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BE  CONSCIENCE,  D*BIST0IRE   ECCLÉSIASTIQUE,   D*ORDRES    RELIGIEUX    f  HOMMES  ET 
FEMMES  ),  D*ARCHÉOL0GIE   SACRÉE,  DE  MUSIQUE   RELIGIEUSE,  DE  GEOGRAPHIE 
SACRÉE   ET   ECCLÉSIASTIQUE,   D*HÉRALDIQUE   ET  DE  NUMISMATIQUE    RELI« 
6IEU8ES,  DBS  LIVRES  JANSÉNISTES  ET  MIS  A  L*INDEX,  DES   DIVERSES 
RELIGIONS,   DE    PHILOSOPHIE,    DE   DIPLOMATIQUE    CHRÉTIENNE 

ET  DES   SCIENCES  OCCULTES, 
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DICTIONNAIRE  DE  DIPLOMATIQUE. 
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CHEZ  L'ÉDITELR, 

AUX  ATELIERS  CATHOLIQUES  DU  PETIT-MONTROUGB , 
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CONTENANT 
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MANUSCRITS, 
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ÉLÉMENTS  DE  CRITIQUE, 
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HOIISIBUR 


A  Tapparilion  de  tos  Elémenti  de  paléographie  on  a  pu  dire  que  la  science  des  an- 
tiquités manuscrites  allait  renaître  en  France,  car  c'était  le  premier  ourragc  important 
qui  eût  paru  depuis  près  d*un  siècle  sur  celle  intércssanlc  malièrc.  Digne  successeur 
des  Bénédictins,  tous  arez  fertilisé  de  nouyeau  la  portion  la  plus  aride  du  champ  his- 
torique. Si  les  anciens  ont  posé  les  règles  de  la  Dîploma  ique,  tous  les  avez  dégagées 
des  supcrlluités  qui  les  encombraient;  tous  y  aTcz  porlé  le  flambeau  d^une  saine  cri- 
tique, et  nous  ayez  enseigné  comment  on  dcTaii  rappliquer  ayec  fruit. 

Je  suis  heureux  de  pouToir  reconnaître,  dans  le  faible  travail  que  j'ai  1  honneur  de 
TOUS  adresser,  tout  ce  que  je  tous  dois  de  Tues  droites  et  sûres,  d'appréciations  excel- 
lentes en  ces  matières  ardues.  La  bienveillance  dont  vous  m*avcz  déjà  plusieurs  fois 
honoré  me  commandait  de  le  proclamer  hautement ,  lors  même  que  je  n*y  eusse  pa 
été  spontanément  porté. 


QUANTIN- 


Impr  merle  de  Vratkt  m  Suac? 
mt  de  S^vrci,  37,  à  Pai 


AVANT-PROPOS, 


Lorsqu'on  veut  pénétrer  dans  les  sources 
mêmes  de  rbisloire  du  moyen  âge,  il  est  im- 
possible de  le  taire  si  Ton  ne  connaît  pas  la 
diplomaliqae  et  la  paléographie.  Gomment, 
en  effet,  porter  dans  ses  investigations  ane 
critiqoe  sage  et  raisonnée,  si  l'on  ne  sait  se 
rendre  compte  des  usages  si  divers  et  si  va- 
riés des  actes  anciens?  Comment  les  dislin* 
goerles  uns  des  autres,  si  Ton  ne  peut  même 
les  lire  exactement?  Comment  s'assurer  de 
l'authenticité  du  texte  d'un  manuscrit,  si  l'on 
■esait  pas  en  déterminer  l'âge  par  l'inspec- 
tion de  son  écriture?  Ces  questions,  dont  on 
moltiplierait  facilement  le  nombre,  justiûenl 
surabondamment  la  nécessité  des  grands  Ira- 
vaux  laits  sur  la  matière.  Mais  leur  grandeur 
même  rend  les  recherches  difQciles  :  c'est  ce 
qui  nous  a  décidé  à  essayer  de  mettre  la 
tdeocesous  une  forme  plus  pratique  et  à  la 
portée  de  toutes  les  classes  de  lecteurs. 

Nous  avions  devant  nous  les  œuvres  des 
lavants  fondateurs  de  la  science,  D.  Mabillon 
et  les  auteurs  du  Nouveau  Traité  de  diplo- 
matique; nous  y  avions  joint  leur  docte  con- 
tinuateur, l'auteur  des  Eléments  de  paléo- 
graphie. Ces  trois  ouvrages  renferment  toute 
la  diplomatique  et  la  paléographie  française  : 
principes  généraux,  origines,  démonstra- 
tions des  faits  pendant  la  succession  histori- 
que depuis  les  premiers  siècles  chrétiens 
jtttqo'aux  temps  modernes,  tout  y  est  com- 
pris, précisé,  développé.  Mais,  au  milieu  de 
tant  de  richesses,  on  est  embarrassé  pour 
faire  on  choix  et  pour  resserrer  en  un  vo- 
lume sons  forme  de  dictionnaire  une  somme 
de  documents  aussi  considérable.  Au  siècle 
dernier  un  bénédictin  avait  essayé  d'abréger 
les  travaux  de  ses  devanciers  et  les  avait  ré« 
somés  en  un  dictionnaire  raisonné  de  diplo- 
natique.  Cet  ouvrage  nous  a  servi  de  cadre 
dans  lequel  nous  avons  fait  entrer  tout  ce  que 
notre  format  et  les  nécessités  de  la  science 
noo>  ont  paru  demander  aujourd'hui. 

Les  anciens  maîtres  diplomatistes,  comme 
les  Juifs  rebâtissant  Jérusalem,  tenaient  l'é- 
pèe d'une  main  et  la  truelle  de  l'autre;  leurs 
ouTragos  sont  remplis  de  sorties  contre  les 
adversaires  de  l'antiquité  et  de  la  vérité  des 
archives  ecclésiastiques.  Ils  y  entassent  des 
matériaux  énormes  pour  la  défense  des  prin- 
cipes attaqués  :  de  là  une  grande  confusion 
qui  rend  les  études  difOciles.  Nous  n'avions 
pas  à  nous  préoccuper  de  cet  ordre  de  faits 
aujourd'hui;  nous  devions  nous  borner  à 
résumer  leurs  découvertes  et  à  les  compléter 
par  celles  des  auteurs  modernes. 

Notre  cadre  ainsi  tracé,  il  nous  eût  été  fa- 
cile de  le  remplir  avec  plus  de  temps  et  sur- 
tout plus  de  lumières.  Mais  nous  sentons 
bien  notre  insuffisance  et  nous  sommes  sûr 
d'avance  d'avoir  commis  bien  des  erreurs, 
loiil  en  ayant  mis  tous  nos  soins  et  tous  nos 
efforts  à  suivre  les  traces  des  maîtres  de  la  - 
làence. 

Tout  en  adoptant  la  division  alphabétique 
qoe  le  plan  de  l'encyclopédie  commandait, 

DiGTioiin.  ni  Diplomatique. 


nous  avons  conservé  avec  soin  à  chacun  des 
articles  son  caractère  complet,  et  si  quelques 
répétitions  se  rencontrent,  elles  ont  paru  in- 
dispensables pour  faire  comprendre  la  corré- 
lation des  sujets  :  s'il  en  était  autrement,  les 
renvois  aux  mots  coiuplétifs  suffiraient  pour 
en  mettre  en  évidence  tous  les  aspects. 

Les  objets  variés  qui  sont  traités  dans  no- 
tre dictionnaire  nous  paraissent  demander 
quelques  explications.  Tout  en  nous  préoc- 
cupant surtout  de  ce  qui  concerne  spéciale- 
ment la  diplomatique  et  la  paléographie 
chrétienne,  il  nous  a  paru  utile  d'y  ajouter 
beaucoup  d'articles  qui  s'y  rattachent  indi- 
rectement et  complètent  la  connaissance  des 
usages  du  moyen  âge. 

Les  abréviations,  qui  jouent  un  si  grand 
rôle  dans  les  monuments  paléographiques, 
présentent  de  grandes  difficultés  pour  être 
réduites  en  système.  *Les  exceptions  y  pren- 
nent tellement  la  place  de  la  règle,  qu'on  ne 
peut  pas  bien  souvent  fixer  les  cas  dans  les- 
quels tels  ou  tels  signes  ont  telle  ou  telle 
valeur.  Ce  n'est  que  par  une  longue  pratique 
qu'on  parvient  à  comprendre  le  mécanisme 
de  cette  tachygraphie.  Nous  avons  donné  des 
fac-iimile  des  signes  abréviatifs  et  une  liste 
des  principales  manières  d'employer  les  abré- 
viations. On  peut  rattacher  à  ce  sujet  les  si- 
gles,  qui  sont  une  autre  espèce  d  abrévia- 
tions, et  dont  nous  avons  recueilli  une  longue 
liste.  Il  en  est  de  môme  des  lettres  mono- 
grammatîques  et  conjointes. 

Les  anciens  auteurs  ont  raconté  l'histoire 
des  anciennes  archives;  nous  l'avons  conti- 
nuée jusqu'à  nos  jours  en  France,  où  ces 
précieux  dépôts  sont  devenus  l'objet  des  plus 
grands  soins. 

Los  papes  ont  donné  des  milliers  d'actes 
connus  sous  les  noms  de  bulles,  de  brefs,  etc. 
Nous  sommes  entrés  dans  quelques  détails 
sur  leurs  différentes  espèces  et  sur  la  nature 
des  sceaux  de  plomb,  qui  ont  donné  leur  nom 
â  la  première  espèce  de  ces  pièces.  Les  Béné- 
dictins ont  formulé  des  règles  de  critique  des 
bulles,  que  nous  avons  reproduites  d'après 
ces  doctes  auteurs.  Les  officiers  de  la  chan- 
cellerie apostolique,  tels  que  les  notaires,  les 
chanceliers,  etc.,  les  banquiers  en  cour  de 
Rome,  ont  été  définis  dans  leurs  fonctions. 
Le  clergé  dans  toute  sa  hiérarchie,  depuis  le 
souverain  pontife  jusqu'à  l'humble  clerc,  a 
été  présente  dans  ses  rapports  avec  la  diplo- 
matique. 

Les  formules  d'annonce  dans  les  chartes, 
c'est-à-dire  la  mention  du  sceau,  de  la  signa- 
ture, du  monogramme,  etc.,  sont  une  des 
plus  grandes  singularités  de  la  diplomatique, 
et  prouvent  le.peu  de  rigueur  qu'on  mettait 
autrefois  dans  la  concordance  des  faits  réels 
avec  ceux  qu'on  annonçait  dans  les  actes. 
Ainsi  telle  pièce  annonce  des  signatures  qui 
n'y  ont  jamais  été  apposées;  telle  autre  est 
revêtue  d'un  sceau  qui  n'est  cependant  pas 
annoncé,  etc. 

Les  autres  espèces  de  formules,  telles  que 


Il 


AVANT-PROPOS. 


ff 


celles  de  rinvocation,  du  préambule,  des  sus- 

criptionsy  des  réserves,  des  clauses  tomini- 

I  Daloires,  de  salul,  des  dales  et  des  souscrip- 

I  lions,  feront  l'objet  d'observations  spéciales 

et  détaillées. 

Oh  fi  donné  aut  docaments  ancictts  lés 
hokns  lès  plus  divers.  Les  diplômes  et  lés 
chartes  se  prennent  quelquefois  les  uns  pour 
les  autres.  Les  chartes  et  les  épttres,  syno- 
nymes dans  blendes  cas,  ont  reçu  bepetidartt 
bien  souvent  des  acceptions  différentes.  On 
trouvera  â  ehncuti  de  ces  termes  leur  défini- 
tion et  les  épithètes  qui  U*nr  étaient  données 
selon  les  cas.  Les  lettres,  considérées  commt 
actes,  doivent  se  rattacher  aux  articles  pré- 
cédents. La  critique  des  originaux,  leur  dis- 
eerncmenl  d*ayec  les  différentes  sortes  de  co- 
pies ne  sont  pas  sans  difficulté,  comme  on  le 
Terra  daits  fa  pratique.  Notis  avons  cru  dé« 
voir  prémunir  contre  les  erreurs  qu'on  pour- 
rait commettre  dans  ces  appréciations. 

L*usage  des  chiffres  romains  et  des  chiffres 
arabes,  rorigine  de  ceux-ci,  ont  été  particu- 
lièrement étudiés,  et  nous  arons  profilé  des 
travaux  les  plus  récents  sur  celte  matière 
pour  compléter  le  sujet. 

Les  chanceliers  de  nos  rois  et  les  grands 
officiers  de  la  eouronne,  qui  sont  le  bouleil- 
lier,  le  chambrier,  le  condétablo  et  Téchan- 
lion,  remplissent  un  rôle  Important  dans  les 
ttiplômes  royaux.  Il  est  donc  nécessaire  de 
connaître  leurs  noms,  la  date  de  leur  entrée 
^n  fonctions,  etc.  Les  listes  <'e  ces  disnitaires 
bnt  été  relevées  avec  soin  d'après  les  meil- 
leurs ailleurs. 

Le  comput  ecclésiastique  a  été  de  tout 
temps  Tobiet  de  travaux  nombreux  à  cause 
de  son  utilité  générale.  Il  a  été  employé  dans 
les  chartes  en  tout  ou  en  partie.  G  est  par  sa 
concordance  avec  les  années  de  Jésus-Christ 
4u*on  peut  assigner  une  date  précise  à  un 

Î^rand  nombre  d'actes.  Les  ères,  les  cycles, 
es  épactes,  les  lettres  dominicales,  etc.,  se- 
ront définis  et  leur  concordance  démontrée 
dans  des  tableaux  minulieusement  dévelop- 
pés. Gomme  il  était  ordinaire,  au  moyen  âge, 
de  dater  du  jour  de  la  fêle  d'un  saint  ou  de 
certains  termes  empruntés  à  la  liturgie  ou  à 
d'autres  cérémonies,  on  trouvera  la  solution 
de  ces  difficultés  dans  le  catalogue  des  saints 
et  dans  le  glossaire  des  dates  empruntées  aux 
cérémonies  religieuses.  Ges  listes  sont  pui* 
sées  en  grande  partie  dans  l'Art  de  rérifier 
les  dates. 

Mais  la  chronologie  n'aurait  pas  été  com- 
plète si  l'on  n'y  eût  réuni  la  liste  des  souye- 
rainsdes  principaux  Etals  de  l'Europe.  G'cst 
ce  que  nous  avons  fait,  en  y  ajoutant  celles 
des  enipereurs  romains,  des  empereurs  d'Oc- 
cident et  des  papes.  Nous  ferons  remarquer 
que  les  listes  des  souyerains,  pour  les  temps 
,  modefiies»  s'arrêtent  à  la  fin  du  xvr  siècle, 
parée  qti'il  eût  été  Inutile,  pour  l'étude  spé- 
ciale que  nous  nous  proposons,  qui  est  celle 
du  moj'en  âge,  de  les  prolonger  jusqu'à  nos 
|ourS.  Bu  même  temps  qu'on  recueillait  des 
docûnUmts  sur  les  souyerains,  on  n'a  pas 
négligé  de  dire  quelques  mots  des  autres 
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classes  de  la  société.  Les  ducs,  les  comtes, 
les  baronbi  etc.,  les  bour^^cois,  les  serfs  de 
toute  sorte,  sont  passés  en  revue.  Les  rap- 
ports qui  ont  existé  entre  eux,  les  actes  qu'ils 
ont  pu  fâirei  les  titres  qu'ils  y  prenaJent«.tous 
ces  faits  ont  attiré  notre  attention.  L'histoire 
des  différentes  juridictions,  le  parlement,  les 
justices  ecclésiastiques  et  seigneuriales  n'ont 
pas  été  négligées. 

Les  monuments  graphiques  peuvent  être 
étudiés  sous  plusieurs  aspects.  La  langue 
dans  laaoelle  ils  sont  écrits,  l'orthographe 
et  le  style  qui  y  sont  employés,  peuvent  ca- 
ractériser leur  âge.  Les  substances  propres 
à  l'écriture,  telles  que  le  papyrus,  le  parche- 
min et  le  papier;  les  instruments  dont  se  ser- 
vaient les  écrivains;  les  encres  de  diverses 
couleurs,  tous  ces  éléments  servent  à  con- 
naître les  usages  des  anciens  temps,  et  plu- 
sieurs aident  à  déterminer  l'âge  des  docu- 
ments dans  lesquels  ils  ont  été  employés. 

Les  écritures  ont  été  l'objet  spécial  de  nos 
recherches.  En  présence  des  immenses  tra** 
vaux  des  auteurs  du  Nouveau  Traité  de  di- 
plomatique, nous  étions  embarrassé  de  ré- 
sumer convenablement  un  sujet  aussi  étendu 
que  celui  de  l'histoire  de  l'écriture  romaine 
dans  ses  transformations  successives  jus- 
qu'au xvr  siècle.  Ges  auteurs,  tout  eh  admet- 
tant que  récriture  romaine  est  la  source  de 
toutes  les  écritures  modernes,  ont  formé  dé 
celles-ci  autant  de  genres  qu'il  y  a  de  nations 
dans  l'Europe  occidentale,  et  ont  pratiqué 
dans  chaque  genre  des  subdivisions  infinies 
que  notre  plan  nous  empêchait  d'adopter. 
Mais  nous  avons  trouvé  dans  les  Eléments 
de  paléographie  de  M.  de  Wailly  le  itioyeil 
de  résoudre  la  difficulté.  Gct  auteur,  sentant 
comme  nous  l'impossibilité  et  peut-être  l'inu- 
tilité d'entrer  dans  d'aussi  longs  détails  (|né 
les  Bénédictins,  prenant  pour  ^se  lecrituro 
romaine,  Ta  suivie  sous  ses  différents  aspects 
d'écriture  capitale,  onciale,  minuscule,  cur- 
siye  et  mixte,  sans  s'arrêter  â  déterminer 
rigoureusement  les  nuances  que  le  génie  par- 
ticulier de  chaque  peuple  a  pu  y  apporter. 
Par  là  on  arrive  à  obtenir  une  connaissance 
réelle  et  suffisante  des  écritures  qu'on  pourra 
rencontrer  depuis  le  v*  et  vr  siècles  jusqu'au 
XVI*.  Les  faC'iimiU  nombreux  et  choisis  pour 
chaque  époque  et  chaque  genre  particulier 
d'écriture  compléteront  l'étude  théorique. 

On  peut  ajouter  aux  écritures  les  sceaux 
et  les  contre-sceaux,  qui  offrent  un  grand 
intérêt  par  leur  extrême  variété,  leur  impor- 
tance et  leur  usage  si  répandu  dans  le  coiirs 
du  moyen  âge 

Malgré  la  valeur  des  sources  où  nous  avons 

fmisé,  nous  ne  nous  dissimulons  pas,  nous 
e  répétons,  qu'il  n'y  ait  des  erreurs  oans  notre 
travaiL  Quant  aux  appréciations  qui  se  rap- 
portent aux  doctrines  théologiques,  nous 
avons  tâché  d'y  conserver  l'orthodoxie  ca- 
tholique, et  nous  nous  soumettons  d'ailleurs 
en  tout  point  au  jugement  des  personnes  qui 
ont  qualité  pour  prononcer  dans  cette  ma- 
tière, ne  voulant  en  rien  dépasser  les  bornes 
que  nous  a  tracées  l'Eglise. 
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ABBt .  ABRAS.^  I.  Àbbetê  est  M IMI  i^i4à- 
%w  qui  •ignifle  pèreé  On  nonifnatt  Afosi  celui 

Îai  gottvernail  un  lâeiiaslère  d'hommes. 
'abliè6<4Sît  élu  par  les  tnoines  dans  tous  les 
monastères  ;  thaïs  soa?enl  Tespril  d'intl'igue 
et  de  cupidité  troubla  eet  ordre  naturel)  et  les 
élections  furent  l'effet  ou  de  la  brigue  des 
éféqoét  (1)«  ou  de  la  f  iolenoe  des  etclésias- 
ttqucs  séculiers»  qni,  les  ans  et  les  atfH-es^se 
plaeèretil  seoVeftt  sur  la  chaire  abbatiale. 
Le  bM  s'accrut  de  plus  en  plus  dans  le  coui's 
du  fil*  sièele<  Dpns  le  suirant  Charles  Mét*^ 
tel,  pour  payer  le  serviee  rendu  à  la  Ffanee 

2r  ses  guerriers  à  la  bataille  de  Poitiers  ^ 
nna  les  aSbayee  et^méme  des  éréchés  A 
les  laYqses.  Beroard|  son  Gis  naturel ,  passe 
pour  le  premier  qui  ait  joint  la  qualité  dé 
eMote  A  délie  d'abbé.  On  appelait  ees  per>- 
lenuages  abba$  cornet,  abbai  miltê.  Ile  jouis- 
saient d'une  partie  des  revenus  du  mduds^ 
tère,  et  étaient  chargés^  dans  ceS  temps  de 
désordres  oà  chacun  se  recortimàndait  A 
pins  poissant  que  soi  ^  de  préserver  les  itiol- 
nés  et  leurs  biens  de  toute  atteinte.  Outre 
ces  abbés  il  j  avait  A  la  téie  des  frères,  et 
kfà  par  eux ,  uli  prévét,  prœpoiiius  on  rsc- 
t9r,  qui  était  le  véritable  abbé  spirituel. 

L'abus  des  abbés  séculiers  dura  jusqu'à  la 
troisième  race.  Hugues  Gapet  rendit  aux 
Eglises  régulières  et  séculières  de  France  le 
droîl  d'élire  leur  pasteur.  Cependant  on 
trottfe  encorèi  depuis  ce  temps,  quelques 
Iraeet  de  l'aneien  usage  (â).  Le  saint  pape 
Grégoire  VU  eut  vivement  à  lutter  contre 
les  empereurs  poUr  rélablir  la  régularité 
dahs  celle  |iarlie  de  rfiglisè^ 

Le  concordat  entre  François  I®'  et  Léon  X 
changea  tout  A  fait  en  France  l'état  ancien 
des  frttoses.  Par  ee  traité  le  pape  aeool*da  au 
roi  le  droit  de  nommer  aux  prélatures  et  aux 
bénéfioes  consistoriaux,  c'est-à-dire  la  td^ 
eallé  de  pourvoir  directement  aux  éréchés, 
abbayes  et  prieurés.  C'est  alors  que  les  ab^- 
béscommeiida(aireis'introduisirenldan$  toute 
l'Eglise.  îtes  4lgnitd1f  es  »  ârflvés,  par  U  fa- 
veur dos  rois,  A  des  sièges  imporianls,  ne 
consièkèrent.^  cour  lu  plupart^  les  abbayes 
que  eomme  de  riches  bénétoos  dont  le  revenu 
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devait  servir  à  soutenir  leur  rang  A  la  oodr. 
Depuis  lors  les  pauvres  moines  furent  too-^ 
vent  mallraiiés,  et  leur  prieur  n'ayant  plus 
1»  haute  main  dans  les  affaires  du  monas-^ 
tère,  ne  put  guère  les  défendre  et  les  di-^ 
riger. 

IL  Dans  la  hiérafctiie  ecctésiastiqne,  les 
étéques  ont  toujours  eu  le  pas  sur  les  abbés: 
cependant  l'histoire  fournit  quelques  excep- 
tfohs  à  celle  règle.  En  580,  saint  Golomban, 
dyant  fondé  le  monastère  de  Hy  en  Bcoi»se , 
soùoitt,  comme  abbé,  à  sa  juridiction  tout  le 
pays  él  révéqué  mime.  L'abbé  du  Nîont- 
Cassiti  jottil  d'une  semblable  autorité  sur  des 
évéqtlés  c(ui  avaient  juridiction.  Ce  droit  ei- 
ceplionnel  s*cxpliqùe  par  l'importance  de 
ces  délit  abbay^és  (S),  tl  y  a  eu  d^autres  èvé- 
qiics  soumis  à  des  abbés ,  mais  ce  n'étaient 
point  des  évéques  avant  juridiction  :  ils 
élaidtit  Slôàpîèment  pris  parmi  les  moines.  A 
la  dettidttde  de  i*abbé  et  pour  l'ordination  des 
rdlgleux.  Il  en  a  été  ainsi  à  Saint-benis»  à 
Marmoutier,  à  Murbach,  etc.  (^). 

Le  litf*e  A*abbé  des  abbés  excita,  au  xir  siè- 
cle,  de  grands  débats  entre  les  abbés  de 
Cluny  et  duMont-Cassin.  Il  futenOn  adjugé 
au  dernier,  à  l'exclusion  du  premier,  (tans 
un  concile  tenu  à  ftome  en  1126.  Mais  l'abbé 
de  Clutiv  se  dédommagea  de  cet  échec ,  eu 
prenant  le  titre  d'arçhiabbé. 

Les  abbatesmittati  jouissaient ,  en  vertu  des 
bulles  des  souverains  pontifes,  du  droit  de 

f  porter  les  ornements  ipontificaux,  de  bénir 
es  ornements  et  les  autels.  Ils  étalent  égale* 
mentexeiiiptsde  la  juridiction  de  l'ordinaire 

Le  litre  d*abbé  ne  fut  pris  par  les  ecclé- 
siastiques séculiers  que  suf  lé  déclin  du 
vtir  siècle*  où  l'on  commença  à  fofmcr  des 
celléffes  de  chanoines,  à  la  tète  desquels  On 
mit  des  abbés.  Au  x«  siècle,  les  abbés  des 
mduastères  prirent  le  titre  de  réguliers  pour 
se  distinguer  des  séeuliers,  qui  prenaient  le 
titre  d'abbé  (5). 

Avant  le  ix*  siècle  beaucoup  d'abbés  n*é« 
talent  (jne  diacres.  Les  papes  Eugèhe  II  et 
Léon  IV  décidèrent  qu'A  l'avenir  ils  seraient 
tous  prêtres,  trouvant  sans  doute  peu  cort-< 
venable  que  celui  qui  «'était  revéttt  qtie  d'un 

créée  par  quelque  rescrit  d*un  9eii?erath  peotlte* 

(4)  Fleunr,  HUt  Eccl.,  1. 1&,  tt?.  XUY,  è.  éSt. 

(5)  ArmaU$  bénéd. ,  t.  lil,  p.  SU. 
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ordre  inférieur  dominât  sor  ceax  qui  élaieol 
honorés  du  sacerdoce. 

jk  Les  titres  latins  prœsul^  antiitei,  prœla- 
^iuSf  etc.,  ne  signifient  pas  toujours  éréques 
ou  pontifes  :  dès  le  ix*  siècle  on  en  décora 
les  abbés  proprement  dits.  Les  abbesses 
mémessont^qualifiées  prœlatœ  éan%  le  deuxiè- 
me concile  d'Aix-la-Chapelle.  On  appela 
aussi  les  abbés,  chefs  d*un  grand  nombre  de 
maisons,  archimandritœ^  et  les  abbesses  oT" 
chimandritissœ. 

Plus  tard  le*  titre  d*abbé  fut  donné  à  des 
évéques,  au  premier  magistrat  de  certaines 
villes,  et  même  à  des  chefs  de  confréries. 
C'est  depuis  le  concordat  de  1516  que  les 
simples  clercs ,  tant  nobles  que  bourgeois , 
ont  pris  indifféremment  le  titre  d'abbés,  qui 
était  si  répandu  au  xviii*  siècle. 

On  appela  aussi  a66a«,  et  ensuite  rector^ 
le  curé  ou  administrateur  supérieur  d'une 

f^arois&e;  les  ecolésiastiques  au-dessous  de 
ui  étaient  les  presbyteri  et  ensuite  les  eapel- 
lani  (i). 

ABBESSE.  ABBATISSA.  L'abbesse  était  la 
supérieure  d'une  communauté  de  femmes. 
Toutes  les  abbayes  de  filles  étaient  électives 
en  France,  et  elles  ne  furent  pas  soumises 
au  concordat  de  Léon  X  :  de  sorte  que,  bien 
que  dans  les  derniers  siècles  les  abbesses 
fussent  presque  toutes  nommées  par  le  roi, 
cependant  les  bulles  qu'elles  recevaient  de 
Rome  faisaient  toujours  mention  de  Télec- 
tion  par  la  communauté. 

L'histoire  ecclésiastique  présente  quelque- 
fois l'exemple  d'abbesses  admises  dans  les 
conciles.  Cinq  abbesses  souscrivirent  à  celui 
de  Balconcelde  en  Angleterre  en  6dk.  Bède 
rapporte  même  qu'une  abbesse,  nommée 
Hilda ,  présida  dans  une  assemblée  ecclésias- 
tique. 

ABRAXAS.  Nom  donné  à  certains  cachets 
symboliques,  usités  parmi  les  gnostiqoes,  et 
figurant  des  lions,  des  anubis,  des  dra- 
gons, etc. 

Le  nom  d'Abraxas  était  celui  du  dieu  sou- 
verain, qui  présidait  à  d'autres  dieux,  et  A 
sept  anges  directeurs  des  sept  cieux.  Saint 
Jérôme  dit  que  c'était  le  môme  dieu  adoré 
par  les  païens  sous  le  nom  de  Mithra. 

Plusieurs  rois  de  la  deuxième  race  et  quel- 
ques grands  seigneurs  se  servirent  de  sceaux 
et  de  contre-sceaux  formés  de  pierres  anti- 
ques de  ce  genre. 

ABRÉVIATECRS.  C'est  le  nom  de  certains 
officiers  de  la  chancellerie  romaine.  11  y  avait 
les  abréviateurs  du  grand  et  du  peiit  par- 
quet. Les  abréviateurs  du  grand  parquet 
étaient  des  espèces  de  notaires  chargés  de 
dresser  la  minute  des  bulles  sur  les  requê- 
tes signées  du  pape,  les  coilatioiinaienl  lors- 
qu'elles étaient  transcrites  sur  parchemin,  et 
les  envoyaient  aux  abréviateurs  du  petit 
parquet  pour  être  taxées. 

On  a  appelé  parquet  le  lieu  où  siè- 
gent ces  officiers,   parce   qu'il   est  fermé 


(1)  Glomirê  de  DacsDge. 
3)  IfOMMOii  Trailé  deDiptonuuique,  t.  V,  334 
;5)  F.  les  fac-mmile,  n«»  fe,  41  ei  44  dr  Van.  Echiivr*. 
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comme  un  parc,  et  entouré  d'une  balustrade 
A  hauteur  d'homme  (2). 

L'époque  la  plus  ancienne  A  laquelle  on 
trouve  ces  fonctionnaires  est  celle  de  Jean  XII, 
qui  les  institua  en  titre    d'office.    (  Voyex 

CUiiNGBLLBRIB  ROMAINS.) 

ARRÉVIATIONS.  Ce  terme  sert  i  caracté- 
riser une  classe  de  signes  dont  l'usage  est  des 
plus  i^pandus  dans  les  monuments  graphi- 

aues  anciens.  On  dislingue  plusieurs  genres 
'abréviations,  savoir  :  les  iigles^  les  notée 
tironiennes  et  les  ii^ne^  abréviatifs  propre- 
ment dits.  Nous  parierons  à  leur  rang  des 
sigles  et  des  notes  tironiennes.  {Voyex  ces 
mots.)  Mais  il  ne  sera  question  ici  que  des 
signes  abréviatifs,  qui  sont  ordinairement 
répandus  dans  les  chartes  et  les  manuscrits. 

I.  Généraliiéê.  Quand  on  considère  les  ma« 
nuscrits  et  les  chartes  de  certains  siècles,  on 
remarque  un  fait  général  dans  la  matière  de 
l'écriture:  c'est  que  l'écrivain  était  préoccupé, 
avant  tout,  de  la  pensée  d'aller  vite  et  de  m^^ttre 
beaucoup  de  mots  dans  le  moins  de  place 
possible.  En  conséquence  les  abréviations 
sortent  de  sa  plume  à  chaque  instant  :  les 
unes  sont  des  signes  empruntés  aux  notes  ti- 
roniennes, les  autres  sont  des  traits  qui 
n'ont  qu'une  valeur  déposition,  et. dont  la 
forme  n'implique  pas  une  signification  par- 
ticulière et  exclusive.  L'écrivain,  dans  ce 
dernier  cas,  ne  semble  avoir  voulu  qu'aver- 
tir le  lecteur  de  la  présence  d'une  contrac- 
tion ou  d'une  élision,  en  traçant  un  signe , 
soit  au-dessus,  soit  dans  quelques  parties 
des  lettres;  et  ce  signe  est  souvent  unique 
dans  la  même  pièce,  et  exprime  toutes  sortes 
d'abréviations  (3). 

Cependant  il  ne  faudrait  pas  conclure  de 
ce  qui  précède  que  les  abréviations  élaient 
toujours  faites  au  hasard  et  sans  significa- 
tion propre;  loin  de  là  :  quand  on  a  une  cer- 
taine expérience  des  chartes  et  des  manus- 
crits, on  parvient  à  reconnaître  un  certain 
nombre  de  signes  abréviatifs  d'un  usage 
assez  constant,  et  qui  servent  à  peu  près  tou- 
jours dans  des  circonstances  analogues,  si- 
non semblables  (k).  On  ne  doit  pas  s'atten- 
dre néanmoins  que  les  types  qu'on  en  pour- 
rait donner  se  rencontreront  identiquement 
dans  tons  les  monuments  paléographiques 
du  même  temps  :  car  autant  d^écrivaîns, 
autant  de  plumes  différentes  ;  cependant  la 
physionomie  des  signes  reste  foncièrement  la 
même,  et  rappelle  généralement  assez  bien 
le  mot  ou  les  lettres  abrégées. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  de  cesxliffé- 
rentes  manières  d'abréger,  en  usage  dans 
les  bas  siècles,  nous  allons  réunir  quelques 
remarques  historiques  sur  les  abréviations 
depuis  les  temps  anciens. 

Abréviations  dans  les  manuscrits. 

On  rencontre  très-rarement  des  abrévia- 
tions dans  les  plus  anciens  manuscrits;  à 
l'exeeption  de  quelques  sigles  consacrés  par 

(4)  Un  érodit,  M.  Gbasssn,  t  publié  un  tableau  des  pria 
cipaax  slgoes  at)rêviacib  dans  sa  Paléographie^  que  noua 
auront  occasiou  de  contuller. 
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Tosaf  e,  on  n'y  roit  guère  qoe  la  ligne  droite, 
on  coarbée  en  forme  d's  couchée  «  ,  on  d'ac- 
cent circonflexe  grec,  pour  tenir  lien  de  I^M, 
on  de  TN.  Le  point  a  été  employé  aussi  dès 
la  plus  hailte  jintiquité  comme  signe  d*a- 
brévialion;  ainsi  dans  le  Virgile  d*Asper 
on  trouve  Q  pour  que;  qnelquerois  les  points 
sont  placés  avant  et  après  la  lettre,  comme 
dans  le  mot  est^  qui  est  ainsi  abrégé  dans  la 
première  Bible  de  Charles  le  Chauve  :  .e. 

En  thèse  générale,  dit  M.  de  Wailly,  on 
peut  regarder  comme  très-ancien  un  manus- 
crit qui  ne  renferme  que  les  abréviations 
suivantes  : 

dmf  pour   Dominus. 
don  pour  Dominum  (1). 

df  pour  Deus. 

fpf  pour  Spiritns 

fef  pour  Sancins. 

IHS  XPS  pour  Jesos  Christus. 

b.  ou  b;  pour  bus. 

q.   ou  q;  pour  que. 

•e.  ou  X  pour  est. 

îi  pour  noster. 
«  Lesabréviations  devinrent  moins  rares  un 
peu  après  le  vr  siècle,  disent  les  Bénédic* 
tins  :  les  modèles  du  vir  siècle,  publiés  par 
D.  Habillon  en  offrent  un  bon  nombre.  Aux 
Ynr  et  IX*  il  y  en  a  davantage;  et  dans 
le  dernier ,  outre  les  anciennes  abré- 
viations 9   on   en   rencontre  de  nouvelles  » 

comme  qmo^  dixer, pour  quomodo ,  dixerunt. 
Dans  l'écritare  capitale  dos  Heures  de  Char- 
les le  Chauve,  une  petite  s  sert  de  signe  d'a- 
bréviation, et  dans  Tonciale,  le  9  est  mis 
pour  tu...  Le  x'  siècle  enchérit  snr  les  précé- 
dents pour  les  abréviations,  à  en  juger  par  le 
Saint-Hilaire  des  PP.  capucins  de  Tours,  et 
plusieurs  antres  manuscrits  du  même  siècle. 
Au  suivant  il  n'y  a  point  de  lignes  dans 
les  manuscrits  et  les  chartes  où  il  n'y  en  ait 
plusieurs.  On  y  voit  souvent  deux  points  à 
eôié  des  mots  abrégés ,  et  toujours  lorsqu'ils 
se  sont  que  d*nne  lettre.  Les  noms    pro- 

Rres  n'y  sont  écrits  que  par  leur  initiale, 
ious  avons  compté  six  el  dix  abréviations 
par  ligne  dans  an  manuscrit  de  Saint-Martin 
dePontolse,  écrit  au  xii*  siècle.  Les  actes  ori- 
ginaux du  concile  de  Latran ,  tenu  sous 
Alexandre  III  l'an  1179,  étaient  farcis  d'un 
si  grand  nombre  d'abréviations  insolites, que 
celui  qoi  les  a  transcrites  déclare  qu'il  était 
plus  facile  d'en  deviner  la  signification  que 
de  les  lire...  Au  xiu*  siècle  et  dans  les  dcnx 
suivants  l'écriture  est  pleine  d'abréffés  qui 
rendent  la  lecture  des  manuscrits  très-diffl- 
die  (2).  » 

AbréviaiioM  dan»  les  eharUs. 

Si  l'on  tronve  pen  d'abréviations  dans  les 
manuscrits  du  v*  siècle  et  du  vi*,  il  n'en  est 
pasde  même  du  petit  nombre  de  diplômes  qui 
remontent  à  ces  temps  reculés.  Les  Béné- 
dialins  ont  pnblié  des  fragments  des  chartes 
de  Ravenne  qui  sont  remplis  de  mots  abré- 
gés, et,  comme  on  suivait  sans  doute  dans 

(1)  DSi  pour  Dominas,  et  Dooi  ou  Duum  pour  Domi- 
10,  M  sont  pts  d'une  égale  auUquité. 


ces  actes  les  usages  des  siècles  précédentSt 
il  est  permis  de  supposer,  remaraue  M«  de 
Wailly,  que  les  Romains,  dans  leur  écri- 
ture cursive,  faisaient  un  fréquent  usage  des 
signes  abréviatifs.  Les  abréviations  sont 
beaucoup  moins  nombreuses  dans  les  diplô- 
mes de  nos  rois  des  deux  premières  races* 
Mais  elles  se  multiplièrent  sous  les  Capé^ 
tiens,  surtout  pour  les  noms  propres.  On  fit 
aussi  un  assez  grand  nsage  de  ces  signes  V 
dans  les  inscriptions  des  bulles  de  plomb  et 
des  *>ceau\  de  divers  pays.  On  peut  voir  dans 
les  fac-similé  des  écritures  diplomatiques 
que  les  abréviations  y  ont  une  forme  tonle 
différente  que  dans  les  manuscrits. 

«  Si,  dans  les  manuscrits  ,  la  plupart  des 
anciennes  abréviations  sont  marquées,  par 
une  ligne  horizontale  sur  le  mot  abrégé, 
celles  des  diplômes  sont  indiquées  par  d'au- 
tres figures.  Sous  la  première  race  de  nosrois, 
disent  les  Bénédictins,  elles  avaient  commu- 
nément la  forme  d'un  accent  circonflexe  ou 
d'un  c  de  ces  temps-là ,  c'est-à-dire  de  deux 
c,  l'un  sur  l'autre,  semblables  à  certains  e  de 
l'écriture  courante.  {Voyez  l'alphabet  cursif 
du  fac'iimiie ,  n*  2k  bii.)  Mais  ces  figures 
étaient  tantôt  placées  obliquement,  tantôt 
perpendiculairemoni,  et  tantôt  horizontale- 
ment; ce  qui  les  fait  paraître  plus  différen- 
tes entre  elles  qu'elles  ne  le  sont  en  effet. 

Sous  la  seconde  race  ces  figures  ne  fu- 
rent pas  complètement  abolies,  mais  elles  se 
transformèrent  en  d'autres,  approchant  de 
nos  6c  et  de  nos  3,  de  nos  8  et  de  nos  s  d'é- 
criture courante;  mais  qui  paraissent  qoel- 
qnefois  fort  différentes  d'elles-mêmes  par  les 
diverses  situations  qu'on  leur  donne.  11  y  a 
bon  nombre  de  semblables  abréviations  dans 
le  diplôme  de  Charles  le  Simple  donné  en 
908  en  faveur  de  l'abbaye  de  Grasse,  et 
gardé  à  là  bibliothèque  du  roi.  Nous  en 
avons  remarqué  neuf  on  dix  par  ligne  dans 
une  charte  originale  accordée  l'an  988  A 
l'abbaye  Sainte-<]!olombe  de  Sens  par  Hugues 
Gapet.  Ces  abréviations  se  soutinrent  en  Al- 
lemagne à  peu  près  sur  le  même  pied  jus- 
qu'au xni*  siècle  ;  mais  en  France,  dès  la 
moitié  du  xi*,  elles  commencèrent  à  être  si 
chargées  de  traits,  qu'on  a  quelquefois  de  la 
peine  à  les  reconnaître.  Les  plus  simples 
prirent  la  forme  d'un  3  ou  d'un  i  grec,  assez 
mal  fait  et  diversement  placé.  Cependant 
quelques-unes  des  anciennes  mains  se  main- 
tenaient encore.  Au  xiii*  siècle,  en  Allema- 
gne, on  leur  fit  prendre  la  figure  du  2  arabe. 
Elle  ne  prévalut  pourtant  pas  sur  les  an- 
ciennes abréviations,  qui  se  sentirent  fort  de 
la  décadence  de  l'écriture.  En  France  ou 
revintà  l'accent  circonflexe  ou  à  un  trait  ap- 

Îrochanl  du  7.  Cétait  d'ailleurs  une  note  de 
iron,  qui  s'est  conservée  en  tout  lieu  et  en 
tout  temps  dans  les  diplômes  pour  signifier 
et  (3).  »  g^ 

Le  développement  des  abréviations  ne  fit 
que  s'accroître  au  xiii*  siècle,  et  les  incon- 
vénients qui  en  résultaient  portèrent  Pbi-^ 
lippe  le  Bel  à  en  défendre  l'usage  par  son 

(51)  F.krait.  EcEiTumBlesrac-MtmiedesdifléreiitttièelflS. 
(3)  ifoiiveotc  TraUéde  DipUmîaliqm,  t.  III,  p.  547-48. 
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.  ordonnaBce  da  mois  de  jaf IM  180k,  relatire 
eux  tabelkioiia  el  aux  naCaires.  L'article  8 
étail  aioai  conçu  :  Quod  fiBtas  $^as  faeiamt 
.  inieUùjibitiierei  fton  apponantabbreviaiioniif 
obiigationeStrênuntiaiionB$€onsimîlês,nonin' 
ielligibiles^  fnaœime  ubi  essei  propUr  abbre-- 
viattoneêdefaeiliptriculum.  Maîa^aonobslaiit 
celle  niesare,  on  contiDua,  jusqu'au  ivi 'siè- 
cle, d'employer  à  profusion  les  signes  abrè- 
▼ialifs,  qui  perdirent  leurs  formes  primitives 
et  distinctes  au  milieu  de  récriture  irrégulière 
de  cette  épooue,  comme  on  peut  le  voir  dans 
nos  faC'êimih  des  écritures  cursives  gothi- 
ques. 

Nous  terminerons  ce  paragraphe  par  une 
dernière  observation.  En  commençant  le  dé* 
•chiffreaienl  d'une  charte  ou  d'un  manuscrit» 
jl  est  utile  de  vériGer,  aur  les  mota  qui  ne 
laissent  pat  d'incertiiude,  quel  esl  le  ays- 
>èm^  suivi  par  l'écrivain  dana  le  trai^  des 
abréviations  9  parce  que  »  comme  il  lui  était 
loisible  de  les  modifier  à  son  gré ,  il  n'aura 
pas  manqué  d'employer  les  etgnes  d'une 
fuanière  eiceplionneilequi  peut  embarrasser 
le  (ecleur  peu  familier  ovee  cal  usa^^e. 

II.  Examen  da  diffirenies  manier t$  d'a^^ 
tréger.  Bês  êignes  abrémaiifs.  C'est  au  ii'  ei 
au  xir  siècle  que  les  copistes  adoptèrent 
tout  à  fait  l'usage  de  couvrir  les  manuacrita 
d'abréviations.  Ce  que  nous  allons  dire  s*ap^ 
pliqueradono  surtout  aux  doenments  oKistant 
4^nuis  cette  époque 

Rappelons  en  peu  de  mots  les  ditérentes 
manières  d'abréger  employées  depuis  les 
temps  anciens.  On  abrégeaii,  l'^par  siales; 
S**  pimr  signes  mis  à  la  place  des  mots  entiers  ; 
3*  par  aontraetion  i  k*  par  suspension  ^6^  par 
lettres  supérieures  aux  mots  i  6"  par  lettres 
eonjoiptesy  enclayées  et  monograa^fuatir 
flues. 

1*»  Par  9iglei. 

Les  sigles  sont  simples  ou  composés. 
(Voy^z  l'article  Siolb  où  le  sujet  est  longue- 
ment développé.  )  On  tronve  aussi  de^  sigles 
marqués  d'un  Irait  abréviatif,  et  d'autres 
doi|t  la  aignifieatlon  est  complétée  par  l'ad- 
jonction de  la'  lettre  finale  du  mol  qui  est 
plaoée  au-dessus.  C'est  ce  que  M.  Chassan 
appelle  lettrêi  9upéri9urws  tên^inativei. 

2»P(jr  JffffîiM  abrévia^ifsm^  p^nrlet 
mots  efifierlft 

Le  nQmbm  dea  mois  ainsi  exprimés  est 
très-raitraiut,  at  se  eompoae.suflont  des  con- 
jopctiaps  0f ,  sfiïtn  •  êHam^  cumt  on  trpuve 
aiusi  le  mot  ^$t  et  d'anires  analogues  qui 
n'qpl  qu'une  ou  deuf  syllabes.  Des  traits  da 
forme,  pavtionlière  les  représentent.  (  foyes 
of^après  la  liste  génénala  des  abréviations, } 

d^  Par  eontraotion;  k^  Par  »u9pen$ién. 

Ces  deux  mode^  d'abréger  ipérilent  unç 

atténilon  particulière ,  paf ce  qu'ils  formept 

4  cu^  deux  la  pjus  gr^de  partie  de$  abfé* 

Tiations. 

"  Jiuàns  ie^  abréviations  par  contraction,  les 

ino'ts  oiit  bër^M  tiqe  ou  plusieurs  de  léurf 
èttrès    mèdiales,  mais    ont    conservé   au 


moins  la  première  et  la  dertitère  ;  d*ot  Hak 
ta  oontraction. 

Exemple  :  gl9  pour  gloria^  grS  pour  grth 
Ha ,  frcm  pour  fhieium ,  frih  pour  fhunen' 
tum^  etc.  {  VoyeM  ci'^après  la  liste  générale 
des  abréviations.  ) 

€  Dans  cette  sorte  d'abréviations  ,  dit  M. 
Chassan  (  1  ) ,  on  a  conserré  presque  tou- 
jours une  on  deux  lettres  médiales  caraeté* 
risliques  du  mot  qol  serrent  A  le  faire  re- 
connaître. » 

En  effet  on  ne  peut  confondre  glS  (  glo» 
ria  ),  avec  gri  (gratia),  etc. 

D'autres  mots  n'ont  conservé  queriniliale 
et  la  finale.  Exemple  c  fo  pour  fésto  ,  fî  pour 
fieri^  ht  pour  habet^  IR  pour  inde^  ne  pour 
ntinc,  si  pour  sunt,  etc.  C'est  surtout  dans 
les  monosyllabes  at  dans  les  bissyllabes 
qu'on  rencontre  cette  espèce  de  (contraction. 

Enfin  il  y  a  d'autres  mots  contractés  dans 
la  syllabe  finale  ou  dans  les  deux  dernières. 
{Voyez  la  liste  générale  de»  abréviations 
ci-après.  ) 

€  Suivant  les  accidents  qni  réstlU^ntde  la 
déclinabilité  ou  de  la  conjugabilitédes  mots, 
dit  encore  H.  Chassap ,  la  variation  des  ter- 
rpin^isops  se  fait  scqlir  immédiatement  après 
)a  lettre  cjiracléristiqua,  at,  àleur  dé^ut, 
après  l'initiale ,  ce  qui  permet  de  reconnaî- 
tre le  inéme  mot  abrégé  i  maigre  U  diffi*- 
renée  da  «a  tarminaispn. 

Voici  des  exemples  de  déçlina|sop  etd.a 
conjugaison: 

SUBSTANTIF. 


pmeoLisa. 
N.  fr,  frater* 
G.  fr^is,  fratrie. 
D.  Ir*i,  fratri. 
A.  fr-em,  firairem, 
V.  fr,  frater. 
A.  frrrc  fratr: 


PLURIBL. 

fr-es,  fralrgê, 
frrum,  frattum. 
frt-tbus,  fraêribuê. 
fr-res,  fratrêê. 
fp-es,  fraîru. 
fir-ibus,  fratribui. 


Yerpe  Pibçrb. 


heo,  habeo. 
hebam,  ftabebam. 
hui,  Aa6ttî. 
hueram,  AaAtMram. 
hebo,  hmbebQ. 
buero,  habuera 


heam»  ftnèfam. 
herem,  haberêm, 
huerim,  kabuêHm. 
huissem,  kabuieêem. 
hllnm,  kabiium. 
hiturus,  habilunu. 


Il  en  est  de  piéme  pour  tout  les  8p|>stans- 
tifs ,  adjectif^  Çt  verbes  çoplracles  |  dpot 
toutes  |e9  dé^lpepces  oqt  fy&  observée^  %y^ 
beauQQup  4e  régiiUri(é.i  C^la  n'epip^çba  pAi 

306  c^  abrévj^ltPP^  9a  présentent  qqelqa^ 
ifBcultés  qu'on  apprendra  à  surn^ptair  p^tf 
la  lecture  suivie  des  manuscrits. 

Dans  les  abréviations  paa  suspension  on 
a  retranché  upe  pu  pluaiçiprs  lettre^  finales 
4es  pipts.  Ëxeoiples  :  Gnit,  pour  QuUlaw^a  ; 

W,  pour  Idus:  soi,  pourfoIWf;  ibict,  pjomr 

ibiife^:   Trecen,  pour   T^r^cet^cs;   capoîi, 

f^our  can^ntcts,  etc.  {Vçyez  d-qprès  la 
iste  géq^r^le  dep  àbrévi^tiopai  )  GÇ9  abré- 
viations sont  mqtns  diluç.iles  à  décbinrer 
que  les  précédentes  ,  parce  qu'on  oebt  tou** 


(1)  C^téo^rspbie  des  <^ar|es  et  def  msiiascrits  dv  xi«  au  ztîi*  siècle. 


jourt  t'aidev  4e  raccoM  Wf îqQ<%  et  ffram- 
matîcal  po«ir  Ivouv^r  la  (enii»i\f Upo  qu  iw4 
saspendu. 

Use  rencontre  fréquemment  des  mots  où 
les  abréviations  par  contraction  et  par  sus- 
pension sont  employées.  Exemples  :  qtca  , 
pour quotcunque;  piiî,  pour  pralert^um,  ejf. 

On  comprendra  y  sans  qu'il  soit  besoin  de 
'le  faire  remarquer,  que  les  mots  abrégés 
des  deux  manières  précédentes ,  sont  mar- 
qués de  signes  abréviatifs  placés  tantôt  au- 
dessus  des  lettres  basses  »  tantôt  tranchant 
les  hastes  ou  les  queues  des  autres;  mais 
un  fait  bien  certain  et  que  nous  avons  déjà 
signalé  au  premier  paragraphe  de  cet  ar- 
ticle, c'est  que  là  figure  du  trait  abréyiatif 
yarie  aooyent  pour  la  même  contraction  et 
pour  le  même  mot.  Il  n*occupe  pas  non  plus 
une  place  régulièrement  déterminée  ayant 
ou  après  |c9  lettres  dont  il  indique  la  sup- 
pression. 

5*  Par  lettres  supérieures  aux  mots. 

On  rencontre  fréquemment  de  petites  let- 
tres placées  au-dessus  des  mets  pour  y  roar« 
quer  l'absence  d'une  syllabe,  ou  pour  indi* 
quer  leur  terminaison.  Les  cinq  voyelles 
sont  particulièrement  employées  dans  cette 
espèce  d'abréviations.  Voici,  d'après  M. 
Ghassan  j  les  règles  ordinairement  suivies 
(i^ns  ce  cas  : 

ç  Les  voyelles  a,  e,  f,  o  ,  u,  employées 
comrne  petites  supérieures,  se  traduisent 
par  rq ,  re,  rt,  ro^ru;  elles  accompagnent 
spéçialeinont  les  consonnes  b^c^  d,  f,  g,h^ 
p,^,  f>,  et  rarement  les  voyelles.  »  Quand 
elle!  sont  placées  au-dessus  des  sigles,  elles 
rentrent  dans  cette  classe  d*abréviatioqs. 
[Voyex  plus  haut.  )  Et  voyez  aussi  les  fac- 
simHen*kÙ\  2*  ligne,  les  mots  quam^  con^ 
Ira  et  ciliquando  ^  et  à  la  0*  ligne  le  mot  su- 
prascriptum. 

c  Ces  mêmes  voyelles,  eontinue  l'auteur 
que  nous  venons  de  citer,  ont  été  usitées  en 
sens  inverse,  c'est-à-dire  pour  ar»  eVf  tr,  or^ 
UT  :  elles  se  placent  indifféremment  sur  toute 
consonne. 

«  Les  copiste^  se  servi^ient  aussi  de  pe- 
tites consonnes  papjiri^urefi;  ils  mettf|iei|l| 
1*  e  pour  €c,  accompagnant  toute  cohsohne  ; 
2*  m  pour  um  à  la  fin  des  mots  ;  3**  r  pour  er 
et  pour  ur  à  la  fin  des  mots  ;  4>*  t  pour  t7,  ac- 
compagnant toute  consonne.  »  (Voy.  la  liste 
générale  des  abréviations  ci-après.) 

Il  Cil  encore  ito  petite^  letlriss  iiiipéPÎiiura.i 
terminatives  qui  accompagnent  les  abrévia- 
tions par  saspension  et  par  sigles.  Nous  en 
avons  parlé  ci-dessus  aux  abréviationa  par 
sigles. 

D*autre8  lettres  sont  placées  ^Urdessug 
des  mots  lans  servir  pour  cela  d'abrÀviatiqns, 
mais  pour  remplacer  celles  qu'elles  surmon- 
lept  et  .qui  sont  désignas  comme  à  suppri- 
mer  par  un  ou  plusieurs  ppints  mis  au- 
dessQfus.  Quand  il  en eit  autrement,  c'est-à-dire 
lorsque  les  lettres  supérieures  sont  ^es  seules 
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(1)  EUmaïUde  paUogrqphie..  1. 1. 


(i)  Les  écrivains  posléricûre  aa  xiii*  Mèrie  ont  dénaturé 
isfiIttiSa'VlHIlesslaaessbfiéviaUfi;  s'est  donc  pariiciH 


qni  n^anquç^t  pour  coi;Qposer  le  mot,  on  no 
peut  ^ttritoer  ceij;^  disposition  q^'à  du  car 
price  de  1  écrivain  qui,  emporté ' par  l*habi-* 
tude,  continue  d'abréger,  Iprst  mên\e  que  cela 
est  inutile.  '        • 

6*  Par  lettres  conjointes ,  enclavées ,   et 
mona^reimiKi€i{iqii^s .  . 

Les  lettres  conjofntes  abrègent  l'écriture 
en  faisaqt  servir  à  ^n  double  usage  quel- 
ques-uns des  traits  qui  les  comptent.  C'est 
surtout  dans  les  capitales  que  s'emploient 
ces  sortes  de  combinaisons,  ordinairement 
assez  faciles  àdéch\ffretf.  On  les  tfiouve  déjà 
sur  les  médailles  consulaires  et  dans  les  plus 
anciens  manuscrits. 

Pans  les  teinp;»  posté^eurs  qqelqqes  «li- 

nuscttles,  comme  le  b,  te  q  et  le  d  se  cônif< 

binèrent  entre  elles  de  la  manière  suivante: 

^    Le  k  et  le  8iq;ne  f  dans  cQin^are,  pour 

comprobare. 

Le  q  et  le  signe  <t  dans  {,  pour  quod.^ 

I^e  d  avec  le  signe  g:  dans  ((,  pour  quid. 

Les  signes  g.  et  d  dans  ctf  P^vr  quidem. 

L's  et  le  I  cursifs  se  combinent  ensemble' 
dans  m^  ^t,  teii^,  tenst.  De  là  &,  qui  signifie 
etiam^  et  quelquefois  enl,  frel,  ou  e^r,  ten&, 
tenent,  ou  teneret,  inus,  œternus  fl). 

Les  lettres  enclavées  sont ,  comme  l'indi- 
que leur  nom ,  enfermées  dans  d'autres  let- 
tres de  plus  grande  dimension.  Cette  ma- 
nière ne  se  rencontre  que  dans  récritpre 
majuscule  des  inscriptions  et  dçs  titres  de 
certains  manuscrits. 

Les  lettres  monogrammatiques,  qui  se  rat- 
tachent aux  lettresf  conjointe^  et  aux  lettres 
enclavées,  sont  destinées  à  exprimer  le  noià 
des  rois  et  des  empereurs ,  et  tiennent  lieu 
de  leur  signature  sur  les  diplômé^.  (  Voy, 

MONOORÀMIHB.) 

Des  signes  abréviatifs» 
Nous  venons  de  voir  les  abréviations  sous 
les  prineipaux  aspects  où  elles  ont  été  em- 
ployées. Essayons  maintenant  de  reconnaî- 
tre les  signes  ipêqies  jont  les  copistes  mar- 
Suaient  les  lettres  pour  pbtenir  ce  résultat, 
ans  les  écritures  duxir  ^tduxiir  siècle  (2). 
Les  signes  abréviatifs  neuvent  se  trouver 
llaiip  tous  les  mots,  çxceptddans  les  sigles  sim- 
ples; ce  n'est  donc  pas  up  mode  particulier 
d*abréger,  mais  la  base  même  et  l'élément 
du  système. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  les  signes 
d'abréviations  qui  se  rencontrent  dans  les 
plus  ancien»  manuscrits  a^pcteqt  générale- 
ment la  forme  d'une  barre  liQrisQntal^  ou 
d'un  accent  circonflexe;  que  dans  |es  diplô- 
mes de  la  deuxième  race  ils  prennept  déjà 
des  aspects  variés.  Mais  la  diviersité  s*accroU 
encore  lorsqu'on  arrive  au  xfi'  sièclp;  et  il 
serait  impossible  de  donner  une  signiÇpa-* 
tiôn  exclusive  et  absolue  ^  plfis|jeu|r^  fie  cet 
traits.  (}  py.,  par  exemple,  le  sigpie  en  forpie 
d^  8  ouvert  qui  ^Mrmpnte  |^  plupart  de# 
mots  du  fac-simils  p*"  41  ppf  écrl^urep,  et  le 
trait  horizontal  qui  domi^^  flapis  )e  b-  H*  ) 

lièrement  dans  ces  denx  siècles  qa*ou  apprendra  k  résoo* 
dre  les  diilcaUés  de  ce  genre  d*éariUire. 


Sr»  DICTIONNAIRE  DE  DIPLOMATIQUE  CBRETIENNfc.  Il 

Cependant  il  en  est  qoelanes-uns  dont  la  ra-     ont,  aa  moins  dans  le  pins  grand  nombre  de 
leur  ne  présente  pas  d  incertitade ,  ou  qui     cas»  une  signiflcation  Gze.  Les  Toici  : 


1.   ^>9/?;*?^>ûA 


*•  j  yp^i^^ 


Explications. 

Le  1*'  signe  ressemble  à  un  9  ou  à  un  c 
reloarné,  oi  quelquefois  à  un  2  ;  îl  se  met  an 
rang  des  lettres,  aussi  bien  i\u  eommenro^ 
ment  et  an  milieu  qu'à  la  fin  des  mots.  Il  si« 
gniiie  cum^  com^  eun,  con. 

Exemples  :  9mendat,  commendat;  diOlur, 
dicuntur;  quo9que,  quocunq ne  :  quibnsd ^qui- 
buseum.  (  Voy.  les  mots  contractibus^2'  ligne, 
et  conditio,  3*  ligne  du  fac-similé^  n"  23.) 

On  ne  confondra  pas  ce  signe  avec  le  sui- 
vant (n*  2)  quoiqu'ils  aient  entre  eux  beaucoup 
de  ressemblance  :  le  premier  se  met,  comme 
nous  l'avons  dit, au  rang  des  lettres,  et  le  se- 
cond se  place  au-dessus  des  mots.  (Foy.le 
même  fae-simils^  n*  23 ,  au  mot  contractibus 
et  autres.  I 

Le  2«  signe,  employé  dans  le  corps  ou 
à  la  On  des  mots,  exprime  les  syllabes  us 
et  os. 

Exemples  :  An*,  annus;  i*tu m,  juj^um;  p*t, 
posi.  Au  XIV*  et  au  xv  siècle  on  a  abaissé 
ce  signe  au  rang  des  lettres  contre  Tancien 
usage,  et  il  a  conservé  sa  signiflcation.  Mais 
il  faut  faire  attention  au  sens  de  la  phrase 
pour  éviter  de  le  confondre  avec  le  signe 

Le  3'  signe  représente  les  lettres  ur  et  tur^ 


soit  au  milieu,  soit  à  la  fin  des  mots.  D  a 
éprouvé  beaucoup  de  modiflcations,  comme 
on  peut  le  voir  au  fac-similé.  Il  se  met  au- 
jessus  des  lettres. 

Exemples  de  son  emploi  :  cril,  ewrit; 
tenet%  teneiur;  creaba'.  creabatur.  Dans  la 
langue  vulgaire  il  représente  les  finales  ewr, 
our  :  seign» ,  seigneur;  p%  pour. 

LeV  signe  est  dérivé  du  point  et  virgule 
employé  plus  anciennement  pour  le  même 
objet.  (Voy.  ci-dessous  les  signes  de  ponc- 
tuation nsilés  comme  abréviations.)  Il  repré- 
sente les  finales  ed,  e^  u«,  ta,  et  qu$^  et  se 
place  au  rang  des  lettres. 

Exemples  :  f5,  sed;  habj,  habet;  qi.que; 
pluribj,  p/urt6us  ;  at3  •  atque. 

Le  même  signe  remplace  aussi  1  m  finale, 
principalement  depuis  le  xiv  siècle  :  Domi- 
nuh  Dominum.  Il  tient  même  quelquefois  la 

S  lace  de  la  syllabe  est  :  prodj,  vrodest  j  et 
ans  la  langue  vulgaire  celle  de  la  finale 
ment.  Dans  quelques  cas  il  est  mis  pour  un 
m;  maisalors  il  nesl  plus  signe  d'abréviation. 
D'autres  signes  ont  un  caractère  général 
qui  ne  permet  pas  de  les  attribuer  à  une  syl- 
labe ou  à  une  lettre  plutôt  qu*à  une  autre. 
Nous  en  avons  rassemblé  quelques-uns  dans 
le  foC'êimile  suivant  : 


^>9-7~ 


^^^>ifir^y»^9*5 


s-  ?^->f)-^i'y^^  OfT 


On  remarquera  que  plusieurs  de  ces  si- 
gnes sont  dérivés  d'un  type  primitif,  mais 
qu'ils  varient  selon  les  habitudes  de  chaque 
écrivain  et  la  nature  même  des  écritures 
dans  lesquelles  ils  sont  employés.  Les  traits 
les  plus  nets  et  les  plus  dépourvus  de  pro- 
longements sont  plui  propres  à  la  minus- 
cule qu'à  la  cursive,  et  réciproquement. 

Les  signes  classés  sous  le  n"*  1 ,  tout  en 
étant  communs  à  toutes  sortes  sortes  de 
lettres,  représentent  cependant  plus  particu- 
lièrement Vm  et  l'fi. 

Les  signes  portés  sous  le  n*  2  sont  égale- 
ment généraux  ;  mais  on  les  reconnaît  aus* 
si  pour  les  syllabes  er,  re  e(  ir. 


Des  signos  de  ponctuation  servant  à  abréger 

tes  mots. 

Les  signes  de  ponctuation  ont  été  em- 
ployés pour  abréger  les  mots  dans  de  très- 
anciens  manuscrits.  {Voy.  Ponctdition,  et 
le  paragraphe  1*'  de  cet  article.  ) 

On  trouve  le  point,  au-dessus  de  Vh  et  de 
Vu  :  H,  hoc  :  ù  ut. 

Le  point  est  placé  après  le  6  et  le  9  ;  itaq., 
itaque;  plurib.,  pluribus. 

Le  point  est  placé  avant  et  après  l't  et  Vs  : 
•I.,  id  est;  .f., scilicet. 

Le  point  au-dessus  et  au-dessous  d'une 
barre  •!-  est  mis  pour  est. 

Enfin  le  point  et  virgule  sert,  comme  nous 
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Payons  dit  plus  haut,  aa  même  asage  qae 
le  signe  abrëvîalif  n*  4  :  s;  sed  :  quilib;  qui- 
libet:  neq;  neque  :  plarîb;  pluribus.  (Voyez 
la  liste  générale  des  abréviations  ci-après.  ) 

Observations  complémentaires. 

Nous  n*avoDS  pas  la  prétention  d*épuiser 
la  matière  des  abréviations  dans  un  article 
de  dictionnaire,  quand  le  même  sujet  occu- 
pe 225  planches  dans  le  Lexicon  diplomatiqtie 
de  Wailer,  et  nous  avons  dû  nous  borner  à 
donner  les  éléments  principaux  des  signes, 
et  à  démontrer  leur  mécanisme.  Nous  ter* 
minerons  en  ajoutant  aux  signes  précédents 
quelques  lettres  abrégées  d'une  manière  par- 
ticulière. 

L'e  à  cédille,  qui  remplace  Vœ  dans  beau- 
coup de  monuments,  se  représente  comme 
dans  le  mot  quç,  quœ. 

Le  p  et  le  jq  pf'uvent  être  surmontés  des 
signes  abrévlatifs  communs  aux  lettres  bas- 
ses (1)  ;  mais  en  outre  leur  queue  est  tra- 
versée souvent  par  des  lignes  droites  ou 
coarbes.  De  cette  double  combinaison  ré- 
sultent les  abréviations  suivantes  : 

p  ou  ]^  qui  signifient  pre,  prœ^  pud^  etc. 

P  qui  signifie  per^  par  et  por. 

j>  qui  signifie  pro  (2). 

q  qoi  signifie  ordinairement  quœ. 

Îqui  signifie  ordinairement  quam. 
n  autre  q  dont  le  trait  abréviatif  se  ratta- 
che A  la  base  de  la  panse,  au  lieu  de  traver- 
ser horizontalement  la  qu'eue,  signifie  quod. 

LV  en  forme  du  chififre  2,  dont  la  queue  est 
tranchée  :  ^  tient  la  place  de  la  syllabe  fum^ 
an  milieu  ou  à  la  fin  des  mots.  Exemples  : 
meo^,  meorum:  quo^,  quorum.  Le  même  si- 
gne est  mis  quelquefois  pour  les  finales  ram^ 
rof.res,  ris.  Exemples  :  coi^,  coram;  lib*^,  /t- 
iras;  an  lecesso^,  antecessoris  ou  anlecessores. 

L*R  capitale  tranchée  (^)  signifie  respon- 
Sêrium  dans  les  missels,  respondeo  dans  plu- 
sieurs manuscrits  de  philosophie,  et  rex,  re- 
giSf  etc.^  dans  les  actes. 

Liste  des  principales  abréviations. 
La  liste  des  abréviations  que  nous  don- 
nons motivera  encore  quelques  remarques. 
Les  anciens  auteurs  diplomatistes  ont  pu- 
blié des  tableaux  de  mots  abrégés,  mais 
les  signes  qui  marquent  les  abréviations 
sont  généralement  mal  rendus  et  incomplets, 
de  sorte  qu*il  est  difficile  de  comprendre,  en 
les  lisant,  la  disposition  des  termes  et  leur 
forme  manuscrite.  L'art  de  la  gramre  sur 
métaux  a  fait  de  nos  jours  de  grands  pro- 
grès, par  suite  desquels  on  a  pu  reproduire 
sur  les  lettres  avec  une  grande  exactitude 
les  signes  mêmes  dont  elles  sont  affectées 
dans  Torlginal.  Des  publications  tout  entiè- 
res dans  ce  genre  ont  vu  le  jour  en  Angle- 
terre, et  en  France  on  a  suivi  cet  exemple 
dans  le  bel  ourraffe  sur  la  paléographie 
publié»  par  M.  de  Wailly,  sous  les  auspices 

(!)  Les  lettres  bisses  sont  celles  qni  ne  dépassent  pas 
la  haoteor  de,  Vm  et  de  IVi. 
(2)  11  est  Important  de  ne  pas  confondre  les  denx  abré- 

viaiioos  «p  et  p.  Elles  ont  quelquefois  des  points  de  res- 

lembUnce  quand  la  ligne  courbe  du  signe  J)t  au  lieu 
d'être  m  lysèlqae  sorte  le  f>rok)ogement  de  la  panse^  oc« 


ABR 


2< 


du  ministre  de  Tinstruction  pnbliqne.  Nous 
avons  vu,  dans  cette  innovation,  un  excel- 
lent moyen  de  représenter  les  mots  abrégés 
et  d'en  faciliter  le  déchiffrement,  et  nous 
Yons  emprunté  à  Touvrage  que  nous  venons 
de  citer  la  plus  grande  partie  des  éléments 
de  la  liste  qui  va  suirre.  Elle  contient  un 
certain  nombre  de  signes  tirés  de  récriture 
minuscule;  mais  on  pourra  facilement  en 
étendre  Tapplication  aux  écritures  cursives. 
On  comprend  qu*il  eût  été  impossible  de  re- 
produire les  formes  multipliées  sous  lesquel- 
les se  présentent  les  abréviations  dans  les 
derniers  siècles  du  moyen  âge.  [  Voyez  Té- 
chanlillon  donné  dans  les  deux  fac^stmile  ci- 
dessus  ;  c*est  donc,  comme  le  dit  M.  de 
Wailly,  une  moyenne  des  formes  qui  étaient 
généralement  employées  plutôt  que  la  repré- 
sentation fidèle  de  toutes. 

Les  signes  sont  au  nombre  de  neuf,  savoir: 
|o  ^^  2-  \  3'  •,  ^  î,  5*  ",  6*  ^,  T'y,  8*  x,Ô»  7, 
et  les  lettres  chargées  de  traits  abréviatifs, 
sont  les  suivantes  :_fi,  b,  d,  ç,  b,  t,  ft,  p, 
J)»  g:»  df  it  ^»  ^f  ^9  ^'  On  trouve  aussi  dans 

la  liste  Vi  et  Vo  supérieurs. 

Les  signes  affectent  diversement  les  mots 
suivant  la  nature  des  lettres.  Le  1^'  et  le  2* 
senties  mêmes  dans  un  sens  différent;  le 
signe  n**  5  est  une  espèce  d'à  imité  d'un  a 
cursif  d*une  haute  antiquité,  et  qui  se  rap- 
prochait beaucoup  de  Vu  ;  c*est  presque  Vu 
des  Grecs.  Le  n"  8  tient  lieu  du  mol  est^  et  le 
no  9  de  la  syllabe  ou  du  mot  et.  Les  autres 
signes  sont  la  reproduction  régulière  de  ceux 
que  nous  avons  donnés  dans  les  deux  fac- 
stmtVe  précédents.  Nous  ferons  encore  obser- 
ver que  dans  la  liste  qui  va  suivre  Vs  finale 
n*a  pas  ordinairement  la  même  forme  dans 
les  mots  latins  que  dans  les  mots  en  langue 
vulgaire.  <c  Cette  distinction,  dit  M.  de  wail- 
ly, est  fondée  sur  ce  que  les  abréviations  la- 
tines ont  été  presque  toutes  empruntées  à 
des  monuments  antérieurs  à  la  seconde  moi- 
tié du  XIII'  siècle,  tandis  que  celles  de  la 
langue  vulgaire  appartiennent  à  récriture 

S  éthique.  Il  était  donc  naturel  de  conserver 
Vs  finale  la  forme  sous  laquelle  on  la  ren« 
contrait  dans  les  originaux  ;  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  cette  distinction  n'est  pas 
rigoureuse,  et  que,  suivant  les  siècles,  on 
rencontrera  tour  à  tour  l'abréviation  du  mot 
otctmus,  car  exemple ,  sous  l'une  des  denx 
formes  dmf  ef  dms. 


Abbas  :  abl). 
Abbali  :  abfii. 
Abbatiœ  :  abl>ç. 

Ablativo  :  ablto. 
Absentia  :  abnia. 
Absolutione  :  aDne. 
Absque  :  abf^. 
Acceperunt  :  acceput. 

cupe  la  même  position  que  dans  le  signe  P;  mais  ces  va* 
rialions,  qui  tiennent  aux  habitudes  des  copistes,  n*em« 
pécheront  pas  de  distinguer  ces  deux  signes,  qui  offrent 
toujours  Quelque  différence,  lors  même  qu'jls  s^éloignenl 
de  leur  lorme  hal>ttuelle  et  régulière. 

(EAmnU  de  paléoigrêpkiê,) 


Accidens  :  accidns. 

Accidentales  :  aClef. 
Accipitar  :  acdpr. 
Accusativum  :  accm, 
Achatius  :  acb. 

Acquirere  :  acqrë. 

Acriter  :  act. 


«7 

Àetio»  :  aSn. 
Àetain  :  Mt. 
Àdbcr«re  i  «dliariS. 
Adfaiber»  ;  cdhfe. 
Adtaus  :  adS. 
AdjQlricctn  :  sdhite?. 
Aduue  (alque)  :  adq., 

aSq;. 
AdTersJlatis  :  adàM. 
Adversun  t  adûf,  ad* 


Adranoi  :  adfir. 
AdvQcale  :  adnÙe- 

MnuaH  :  ^ti. 
^qualii  :  çljt. 
iBfln»  }  M. 
^qùifodatiMc  : 

MUrtm  »  Ânf . 
^lerDom  :  tfîhm. 
Àfmrt»  :  afm. 
AOéctain  :  «ffcm. 
ArSrmalIvam  :  affri , 

am. 

Afendum  i  agntf. 
Agent    ou    Afferel   : 

■gS. 
AkH  :  «g. 
Aggregtril  :  aggaû , 

Jifirtabk  ;  9^able. 
AgBitm  (Augiiaïus)  i 

«S. 
Alitiôi  t  â. 
Alberll  t  aUti. 
ArKdrlua  :  albî. 
4IU  :  at. 
Ali»  :  at. 
Alias:  atr. 
Alicains  :  aC*. 
Ails  :  aîr. 
Alto  mpJo  :  a'^. 
Aliwipiii  (  aljoqe. 
Aiiqu*  I  siiq, 
Aiiflutii  :  aj|f. 
Aliqaid  ;  Dli(t,  aid. 
Aliquod  :  aljq<t,  □"d. 
Aljlçr  :  atr,  alK 
AllétuM  :  atto. 
Àllfri  :  alll.  a|II. 

AlJerluMïaill. 

Altcrqin  :  allffi. 
AmbilDs  :  ^bil. 
Ambulaiio  :  Sbto. 
Amen  :.am. 
Amtnde  :  amde, 
AB»nonaeriinl  t 

imonoeF, 
Amodo  j  arn, 
Am^iu  I  SpH*. 
Angelis  :  Sgra. 
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Aogelo  :  «Rio. 
Aoicelui  :  angtr. 
AngUterrt  :  augt. 
AnguUrei  :  âgiarer. 
ABgulariter  :  «glriî. 
Anma  :  ala,  aS. 
Animadverlendan    i 

a\&Ai%\.H 
kwnm  :  aiç. 
Animal  i  aial.  il.  at. 
ADimalls  t  ât. 
Aoimain  :  aI3. 
Aalmalnm  :  alat. 
AnÏDii  :  at. 
Anni  :  ini. 
Abro  :  asaîi. 
Anno*  :  anf. 
Aaaum  ;  a",  anS. 
Annui  :1lâ,  3,8. 
Anaana  :  Sau. 
Anle  :  an. 
Aniea  :  aRa. 
Anledictn  :  affdi^ç. 
Anlequam  :  afiqtii  , 

aiiâ. 
AnlUlirisloi  -. 

aulUpol'. 
AiUiplionaïantjpho", 

au.  n,  à. 
Apotiuli  :  apti. 
Apuïloiica  :  aptica. 
Aposlolieam  :  apcam. 
Apostolornin  :  aptof . 

aplo¥> 
Aposlolui  I  aptf. 
Aprilis  :  aprt. 
Apparenter  :  appa^. 
App«ret  :  apet,  ap    , 

aj)7<  appî.aî. 
Apparaître  :  appre. 
Appiiritniinl:i^\)\eî\, 
Afipeilattvn  :  app"', 
A]<pcllii(ii:iiic:apj}af, 

appïone, 
Appendel  :  appêd). 
Appvt  :  app\. 
Apprehcnililfi  ; 

appbèdiie. 
ARproKtr   i  (tpproM- 

w  .•  a^pi;. 
Aprit }  a^a,  3m. 
Aprilis  :  a4>t. 

Aqua  :  f.^. 
Aqu»  :  aq. 
Aquam  :  ào!". 
AquqrUDi  :  «Qy. 
Aqu  il  I  aqa. 
Arhiiror    arbitr. 
Arrhidi.iconus  : 

afehft*. 
Arrhiopiscopis  : 

arepii,  alepii. 
ArchiepitcopuN  : 

arepc,  arepc. 
Argumeiilalionum  : 


argnmtiÎDil, 
Arp»*t  :  arp. 
Arresttr  :  arreat'. 
Aictniion  ;  asceîi. 
Aisensu  :aH3,  asAi 
Assumptioiirm  : 

Bsùiiôë. 
Alqu«  :  «iq; , 

Atrio  :  alo. 
Allamen  :  alnt 
Atttmprtmtnt{ 


Attribaen  i  atbiwiv. 
Attribulum  :  atbnl, 
Audorilale  r  àucle. 
Aagraentaaiiaagàit. 
AQgiwli  laii^i. 
Auguilniiaagr.auj. 
Aut  :  S.  «i. 
Auleni  )  aâ.  itanL 
AHlr»$  :  aoia. 
ÀV9cguti  :  auecq^. 


gmnt):  atlem^mt-    ^wiiiiira  :  MnU. 
Atteoditar  :  atEdr.        AT«rU  :  ante. 

B 

■""hh""**  (•>*?*'""")=    Benrflclo  ;  bjjfiî, 


bbL_„. 
fldim  ;  batï. 
Baplistn:  bapt. 
Paptiite  ;  ba[Â. 
Baptizo  I  bapto.    . 
Barlbolomegf  : 

UTituf. 
Bcate  ;  btë.  be. 
Beali  :  )  H,  ti,  bF. 
Bealitudine  :  Mi°*. 
Bitatoruni  :  bâo^i'. 
Be.ilus  t  bîf . 
Bene  :  bâ. 
Bonedicite  :  bÔ<t. 
Befii'dlnioDem  :  ben. 
Beneraclorum  : 

bùfcity. 
BinéHct  1  finflce. 

Gadarer  ;  cadaù. 

Çœlera  :  cU;,  cti^. 
Cielçr<iriini  :  clâr. 
Cœlcruriin)^  clS^- 
Cœii-ros  ;  clor. 
C'imiT.irius  :  cnm, 
Camerarij  :  caincrn^ 
Canceilartus  :  canE. 
Canonic)  .  ci\5. 
Capituli  ;  capt. 
Capitulu  ;  cap5. 
^înrcerem  ;  carcSm. 
Çartam  :  CrUl. 
dastrn  :  cnsf", 
Cfialrum  :  Cil|(r. 
ÇAtegoriçaroni  : 

caillât. 
Çaiisa  :  ç3,r.. 
Causarutn  :  ^^f 
Cansjta  :  ç3a. 
Cauit  :  elle. 
Gcrta  :  £ia. 
Certain:  èlalif. 
Cerlnm  :  iA. 

C^nut:  cerû.  _, 

C«Iaj*qçoir  (  e'M(  A    '''"^  '  =«t,  cC. 

lavoir)  :  cestas*.       Ctrtonvmtion  i 
Ceut{eeux)  :  ca*.  ' 
Chacun  :  chno ,  cbû 

cUn. 

C^amdfltut  sOiê^iêt.    Circtint  cE. 
ChapUrc  :  cbapre.         Circumqnaque 


BencDciaqi  :  bnÔ<43> 
Bernardi    i    baaidi , 

Bàardi. 
Bien:  bi).  bn. 
Bien$  :  boa,  fini, 
Bitnriceaiig  i  biUMi. 
Boaorum  :  lioy,  knoy, 

bif. 
Bonni»  :  bô. 
Bonut  :  bS*. 
Boiir^eoit  ;  bourg. 
Bourjoii  (bourgeois): 

bûiois. 
Brève  :  b?e.  Due. 
Brcvi  :  bri  Dqi. 
Brcviji  ;  tifia,  ba\a. 
Brcïiler  :  lïuil,  b'. 
BreTÎus  ;  bùi*. 
fiulicuiarlDs  :  bdtlct. 
C 
Chartrê  :  cttre. 
ChasullenU  : 

chasicttis. 
Chdteift  :  chîet. 

Cheval .-  chil. 
Chevalier  :  ttiir,  chtr, 

chr, 
Chevalitn  ;  ^ra. 
Choies  :  cM, 
Chrélieiuu  :  xpîenM. 
Ghristc  :  xpe. 
Cbriili  :  xpi,  \K 
Christianiisimi  i 

xpiaitsiini. 
Cbnsl  ,in  ssJraui  : 

xpialuim'.* 
Chrislo  :  xpo,  x. 
Chrifloforus    (  Cbri- 

•lophorui):xpofQr. 
Chrialnm  i  xpm. 
CbffistBS  t  xpr,  xpc 
Cisero  :  déu. 


cconuentûn. 
Clrcqlam  ;  ^qi. 


s»  Al 

'  Circamierilwre  : 

Circumscribit  i 

c«scbî. ,, 
Ci4n  :  «II. 
Civfias  ;cn*'. 
Civiialam  :  ciut. 
f'.terc  :  cîrt 
Clericus  :  cticnf,  cl<^. 
Cognitio  :  coglio. 

Collation  :  coBon. 
C.jJIcclor  :  coft. 
Comps  :  com,  com'. 
Cooiilibut  :  com. 
C'imwandementt  : 
cômàJî. 

Ctmmê  :  i5ma,  •■«. 

cSe,  ••• 
Comment  :  *mt. 
CuminUsis  :  COÎS^. 
Commôbil  :  côa. 
Commun!  ;  eoT,  'T. 
CoDimmiU  I  ■!». 
CommoBller  :  ■■(. 
Comparara  :  fjtan. 
Caaiparel  t  *jt}. 
Comparoir  ;    •jroir  , 

copoir. 
Complaribof  i 

côptib*. 
Componant  :  *pnt. 
Comporte;  copie. 
Compoi  :  fpo*. 
Comgoillio    :   cSp5 , 

•po. 
Compaaittonemi'piii, 

tpôë. 
ComposHIOHibpa  i 

Sptab. 

CotollQtilnn  :  CpoU. 

Comprehendunt  : 

Ephtïdt. 
CoDipr^'heiisios 

cfibrisio. 

Coaprslieniaia  i 

Comprobavil  ■'  *.pMI|t 
CDK«»as  ;  eanc.' 

CoDCihùm  ;  côclllfi. 
CoDcipît  :  ûci[), 
CoDclasio  :  Eeto. 
CoDcInsione  i  eScIs***, 

Scloê. 
CooelvianQBi  : 

tctoS. 
Condamnonn  :  'S. 
'^ondenipnati  :  'dppîï. 
ronfmfT  :  c!'^t<^f-f, 
ConUmtr  :  cofiher, 
tlunforraare  :  çBforr. 
CoaruadoDliir  : 

smdsl 


Conjuncttim  :  ^[îlct. 
Con]nii(illijr  :  cHIQgf. 
Consdènlla  -  'rciti. 
Conscriptatn  :  •repli- 
Conseqôalor  ;  Creijt. 
Conse(|u«as  icT. 
Conseqpi  :  cfeq. 
ConséiïuUur  ;  cfvqî. 
Congervel  i  *faeX. 
Considerilvil  :  •ri<îiiû. 
Con>i|niBcat  : 

cfigcal. 
Consilium  :  conr,  '^. 
Consimllibus:  •fitib*. 
Conspefetu  :  arpcu^ 
CoDsial     >l1;Lt. 
ConstilultOD6in  i 

eonÂ. 
Gonstjlationi  :  'fiel. 
Consnlb  ;  co^. 
Conaaiibns    :    cofP , 

conff. 
Coiitemplu  :  •'". 
Contenant  :  Uth. 
ConleDderi.'  :  clÛftc. 
Conliiieri  :  rGiinT. 
CotiIfng:tl:c5iîg,îlîg. 
Conlintio  :  •lô. 
Contra  :  coqÏ,  eôl.  cï, 

't,  aï,  •■",  oô.î,  «,0. 
Contracta  ;  'tcta. 
CoQtradktiune  : 

■îdSoê. 
Conlra'  uni  :  ctht. 
Contra  t>qsilloncm  : 

CÎpSè. 
Contrari»  t   itriç  , 

•ïiç, 
Conlrariornin  : 

•ïrio^v 
Contrarlutn  :CÎHS. 
Contre  .■  conl,  'l,c3t», 

coni. 
Conlrisfando  : 

•înàda. 
Conlrorersia  :  «làtla. 
Contulimui     *tull. 
Conliirbeiilur  :  •tbêï, 
Co»vfni)nce    conucii. 
Gonveiiientcr  : 

•nenjSt. 
Convcnil   :  Cuftii, 

•oea. 

Conrcnlu  :  •". 
Converiatus  :  «ùfar. 
ConverlaniUr  ;  •ùlSl. 
CODTeclundiim  : 

Sùtëdfi. 
Convtrii  ;  SS3(i. 
Convinccni  oW  Con- 

vincerel  i  •bIci^. 
Copnlaniqr  :  coptàï. 


Copolatlrnai  : 

copttâ. 
Coram  ;  coy. 
Corporelment    (  «0»"- 

Corporjg  :  corpis. 
CraMino  :  STo. 
Creavil  :  6aait. 
Crebris  :  Sbrit. 
Credïderunl  : 

credidût. 
Greditur  i  6d7. 

Crié»  :  CM. 
Crimen  t  cm. 
Grisma  :  cAna. 


Dapifer  :  daS. 
DalivDS   :    daîf. 
Datum  :  daî. 
David  :  dd,  <t<t. 
Dei  a. 

Débet  :  dt,  d}.  S}. 
Decembris  :  decemb. 
Decerncnics  deénêlî. 
Décernoni  :  deânSs. 
Drcet  :  doc*?. 
Déclaration  :  docioo.. 
Df  cretam  :  deor. 
Dédit  ;  dd. 
Défend  ère  m  ;  drenttS. 
Deffeciu  :  deffCa. 
DeTuncto  :  dfùlo., 
Durnnclni  ■   drùi. 
Dei  :  ÛT,  di,  dT. 
Dcind«  :  deiîi,  dln. 
Deraomitrat  >  dhlÔst'I. 
Deoarioa  :  d. 
Denier  :  Ati\,  S. 
Demen ^ieii.  _ 
Dco  :  Do,  do   dÔ. 
Deprecalivam  : 

dpcatS. 
Dereehief  [derechef)  ; 

derecK. 
Derriinquaa  :  detT<|r> 
DerretUer  :  derî. 

Describere  :  dfcbè. 
Desorfbitur  :  dfcb7. 
Desiderant  :  defiddl. 
DesideraiiTam  : 

tfesidàîa. 
J)eenu  :  delf* ,  deff . 
Dututditt  :  defM  , 

de*d.  ' 

Deterrainaadam  -. 

diîâaa. 

De(erminaatar:dtT8t. 
Determioary  :  ^allsr, 

dlTare. 
DelerminaTÏt  :  dtTaû. 
Delorqoelnr  :  dto^^t• 
Delrimentam  ; 

dtrimt. 


Gni  :  L 

CajuRdam  :  id. 
Cum  :  c3,  S,  •,  Oi 
CunicDluiq  :  cmiic)}. 
Car  :  c. 

Garavît  :  cnraû. 
Curia  :  cTa. 
Correntem  :  h^%. 
Oarrere  i  er?. 
Gurrit  :  l\\- 
Cursam  :  éfG. 
CustQdlr«  \  (todlrp. 


DeoDt  :  P!fi,di;i,  tfil). 
Deui  I  dus.  df,  9>. 
Bevtrt  :  deia. 
Diabolos  :  dia'"*. 
Diaeooi  ;  diaS. 
DîcendDm:  dieSft. 
Dicere  ;d«. 
Diceretur  :  dliai. 
Dioimua  i  dm*,  D*. 
Dicitor  t  At,  dr> 
Dicta  :  d3». 
DidBtdîç,  dïç.       * 
Dicte  {dite)  :  dÇe. 
DicUiam  :  dtfa^r. 
Dicto  ■  dco. 
Diclornm     AZo^: 
DIctos  :  dcof. 
Dicinm   :   dtc{. 
Dictus  :  dSf. 
DicunI  :  dicî.. 
DicDotoF  :  dnf . 
Die  :  d. 
DIei  :  d. 
Diflbrentia   :   diffrii , 

dfla,  dTa. 
DifTerealiam  :  diffl^. 
Dlfferentiaram  : 

diffrâf. 
Diffinido:  diffÔ. 
DifBnitione  t  diffilS. 
DitQniiJonem  :  diffôS. 
Dilalioiiie     ditoo. 
Dilecti  :  dite!. 
Dileclissimi  :  dftml. 
Dilection  :  dllciïn. 
Drieclum  .-  ditcm. 
Diligemnunt  :  dili^t 
Dtmidium  :  dimid,gT. 
Dioceseos  :  dioÛ.. 
Diiccdqnt  ;  diacdt. 
Djicretiu  :  ^ït^lio. 
DiBcrètione  -.  diaSUoS, 

disèiiôc 
Discrelioncm  : 

diiôliôê.  , 

Diacrelu's  :  disSi* 


Ditpoiitiûn  : 
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DIspntabitnr  : 

dispulabr. 
DUtrahilur  itfitrâh* 
Dite  ate,  (t. 
Direnii  :  dial?. 
Direnas  -.  diSf. 
DÏTtna  :  dTa,  dina. 
Divino  :  dio. 
Divislo  :  dJDÔ. 
DÏTiBiones  :  diuoêf. 
Dirisioauft]  :  dia5n. 
Dixerit  :  dixit ,  diiit. 
DIxit  :  dix. 
Doliam  :  dot. 
Domine  :  diifl. 
Dorninf  :  dnâJ«llâ.i- 

I 

Eàram  :  eàr. 
Bnramdem  :  eèifû. 

Ebdomada  :  elMta. 
Ecclesia  :  eccta.eccâ. 
Ecclesin  ;ecctç,eecë. 
Ecclesiam    :   ecctaj , 

ecctam. 
Ecclesiasiicus  : 

eccâlli^. 
Eciam  eliain)  :eû. 
Ë  conversa     e  *iiro. 
Effeclu  :  effca,  effô. 
Bffectua  :  eOSt. 
SplUt  :  e>ie. 
Eiai  :  el,  e'. 
Elemeolnm  :  eleniî. 
Elemosina  :  etia,efa. 
Elemosinariua  :  etari. 
ËlemosinU:etir. 
Emendentur  : 

eradeot. 
Emergente  :  eihgête. 
En  :  ë. 
Enchierement    (_  <n- 

ehire'i  :  enctiemt. 
Biiehieri  (  enchéri  )  : 

encbi. 
Enitn  :  enT.  ci}  |êm, 

ë,  îi. 
Ensuivant  :  eU'f. 
Entériner  :  eniiner. 
Ennmeratio  :  enùalio 
Enuâlialiram  : 

eBUiiKi. 
Ennnlienl  :  eiStiël. 
Envers  :  enùs,  eaù. 
Episcopatum  :  epatS. 
Epiicopi  :  epi. 
Ëpiscopis  :  épis. 
Episcopo  ^  e{io. 
Ëpiscopum  :  epm. 
EplicopQS  :  eps,  epc. 
Kpi.«loia  :  epta. 
Eqnai  :  eq*. 

Facere  ;  Taèe,  tft. 
Facil  :  EaS. 
Facla  :  fcS. 
Factam  :  fclm. 


Domînica  :  diic-a. 

Dnminicus  :  dîî|£. 
Dominiam  :  dntS, 

diSu}. 
Domino  :  dno,  Sao, 

dÔ. 
Dominam  :  dîim. 
Dominua  :  dms,  dîîr, 

dnj,  dd*,  dÛB. 


Dobitatar  :  do. 
Dupliciler:  tlupl?., 
Dnralarom  :   durtS. 
Dyocese  :  djo6. 
D;^onisiam  :  djroîï. 
r 

E^  :  g«. 
Ergo  :  g. 
Eris  :  eif. 
Eril  :  er,  é\l. 
Erunt  :  er. 
Eschequier      (   échi- 
quier )  :  erctier. 
Eicripi  [écrit]  :  efcf . 
Especial    (  ipécial  )  : 

Esse  :  èè,  ëê,  eê. 
Eaieol  :  ëël. 
Est  :  ë,  X  . 
Eet  :  ë. 
Bt  :  T,  &. 
Et  :  7,  &. 
El  cetera  :  7C,  tS. 
Etenim  :  7enl,  7e. 
EUam  :  7iâ,  &,  el>. 
Eam  :  eu,  ênt. 
Evangelio  :  enS". 
Erangelista  :  euâgt. 
Excepter  :  except. 
Exccplu  :  ex. 
Excommunicala  : 

excôîa . 
Exécution  :  exôn. 
Exécutoire  :  ex", 
Bxemplo  :  ex". 
Exhihere  :  exbre. 
Ëxhiens  :  exni. 
Exigerel  :  exigdi. 
Existens  :  tint 
Exislentibos  :  exntib. 
Existerc  :  existé. 
Explicil  :  expie. 
ExpresiéiHtnt  : 

ox^iVem. 
Ëxiiiigucre  : 

extin^e. 
Extra  :  ex7,  ex. 
F 
Faeto  :  (So. 
Factum  :  tSm. 
Factus  :  (es. 
Faire  :  le. 


Falsa  :  (ta. 
Famalos  ;  Tamt! 
Favere  :  faùe. 
Febmaril  :  feb. 
Fecit  :  TeS. 
Féliciter  <  feh 
Femina  :  feTa. 
Ferainii  :  fcmT)'. 
Feodum  :  Teolf. 
Fere  :  fè. 

Feria  :  reIa,frâ,tU,K 
Feriata  :  flala. 
Fermier  :  Tmier. 
Festo  ;  fô. 
Festum  :  fm. 
Fidelia  :  Md. 
Fieri  :  H,  fT. 
Figora  :  figa. 
Figoratlva  :  Bgala. 
Filios  -.  fit,  it,  n. 
FinaUter  :  Oaiil. 


Fil  :  r. 

Fondation  :  fondai 
Forma  :  foF. 
Forterece  iforteree. 

foriece. 
Fourfaiiure  (  forf 

ture  ]  :  fourraiie 
Frater  :  fraî,  17.  F' 
Pratres  :  rref,  frr. 
Fralri  :  (ri. 
Fratribasifrib,  ffi 
Fratris  :  mr. 
Fralram  :  {fta. 
Frère  :  (re. 
Froment  :  trom. 
Fruclu  11  :  frSm. 
Frumenlum  :  frm. 
Frustra  :  (rira ,  Irt 
Fuerit  :  fait. 
Fuit  :  fn'. 
Fo(aram:fuuii,fnl 


GarranI  :  garr. 
Gaudio  :  gau. 
GaufridoB  :  ganf. 
Gcnira  :  gna. 
Général  :  gAal ,  giîal. 
Generalîs  :  gnSt. 
Geocretar  :  gAel. 
GeneribuR         gnib , 

gnib.  gnib). 
Generum  :  gnù. 
Genttivo  :  gnlo.^ 
Genili*uB   :   gnîs. 
Genuit  :  gen. 
Genns  :  g. 
Gerimas  :  gim, 
Geritur  :  geU. 
Gloria  :  gla. 
Gloriam  :  g(aj. 
Glorîosum  :  gtonï. 


Gnuternemfnt  : 

gouùnemt. 
Grâce  :  |;ce,  gce. 
Grammàiicoram  : 

îïnialico^. 
Cran*  (j^ands)  :  | 
Giatia  :  gra,  grS. 
Gniliiim  :  gram,  gî 
Gratiarum  :  gFarù 
Griiliax  :  Kral'. 
Uratiosa  :  groA. 
Gravamen  :  ^jum- 
Grave  :  gae. 
Gravem  •  pxS. 
Gregera  :  ggê. 
Grcgoriua  :  gg. 
GressDS  :  ^. 
Guerre  :  ^re. 
Guittaume  :  gnlft. 
GaiUelntai  :  gulttl 


H 


Habeant:  bat. 
Habeal  :  bat,  lleat. 
H.ibemui  :  hmf.tiBm*. 
Habent  :  llnt,  ht. 
Habenlibas  :  hntib. 
Habere  :  tare,    bPe, 

tire,  hère 
Haberet  :  br&. 
Habes  :  Kes. 
Habet  :m,  Kï,  ht. 
Habitation  :  tiitaôn. 
Habilare  :  tStare. 
Habitent  :  liitent. 
Habitii  :  hi(a.  , 
Hat)  torus  :  hîtf. 
H.ibuil  :  hSit. 
Hnc:lL 
Haredes  :  Ked'. 
Hores  :  lier. 
Uanun  ;  haf. 


Herbergamentam 

bbgamiB. 
Herberjage      (   lo- 

ment)  :  htiiage, 
Hpredes  :  Bedes. 
Héritage    :    Kilag 

beif. 
Hic  :  lî. 
Hic  lege  :  ti  t. 
Hinc  :  h". 
Hoc  :  h-. 

Hoirt  :  Us ,  tlos.  Il 
Homaginm  :  hom> 
Homeram  ;  homii, 
Homine  :  hÔe. 
Hominnm    :    hoTi 

hoTiS. 
Homo  :  bô, 
Bonnette  :  hoïï. 
Honorabiles  :  bun' 
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ÎSlTi»:  "'••    Huj^s:h«!.hî.h. 


h*. 

ac  :  hoc*. 


Hujasmodl  :  hulmoî, 
hinoTy  hoîy  h*iiioî. 
HoQC  :  hc. 


It^m^'  Iniquilas  :  îiqîf. 

5,  itto.  Inquil  :  îqt,  ind,  ii- 

/!'•  Insieni  :  îfig. 

,  .r    .  y    .,  Insignia  :jfiga. 

:  ïgtl,  »g«,ig»  lDsinl:lfil. 

Inspicil  :  ifpic. 

g«.  Instrumenta  :  Instra. 

Instrumentum  : 

e,  illi»  etc.  (1).  instrm. 

i.  Insuper  :  insup, 

ilid.  id.  inspr. 

ate  :  ime*«.  Insuul  :  îf. 

it  :  Tmolat.  Jntegraliter  :  îtglit. 

nte  :  imp.  ,  Intellectum  :  intil^cm. 

tivam  :  îpata.  .  ,  ,,.        .   •  .  n  7 

tor    limpr,  loleHigeret:  intelIgS:. 

^  ipr.  Inter  :  int,  ît,  ît. 

tori  :  îpri.  Interdictîo  :  intdcô. 

Irîx  :  impfx.  Inlerdictum  :  îîdcm. 

îctusiîpfed.  ,„ierdictus  :  îîdcf. 

ftuumj:iipïî  ^^!^^'    (intéréU): 

io  :  îpo.  intes. 

nm  :  îpoît.  Intéresse  :  Inteë,  Ttëe. 

ibile  :  îpôf.  Interest  :  îlx. 

;rum  (  in  po-  Interest    (  intérêt  )  : 

m):îferù.  i„lest. 

litor  :  îpmiï.  Intérim  :  îtm. 

•ria  :  ifiZu    ^  Interilus  :  îtîl. 

alam  :  îalat.  •  .    .        .      -7.    7 

acionem  :  Jn  erjaccut   :  itiac&. 

icône.  Inlerjectiones  : 

.  in^p   îcip  itieclion. 

mscriptus  :  Inlerpositum  :  îlpoît. 

.       '^  Interprelationem  : 

^  V        Kl-  îlptoê. 

Mbih'           '  Interpretatur  :  îtptat. 

ulsa  :   iawira.  Intra  :  ît. 

âmes  :  Intrabnnt  :  intbt. 

itef.     _  Iniro  :  îl. 

bere  :  icbè.  i  ,    j         •     »Îj  -. 

at  :  îcFat.  Introducont  :  Ttdact. 

in.  Introeuntes  :  îteutef. 

rminatum  :  Invenitor  ;  îuëit'. 

^*"   .   ^w  Inventum  :  Tuëtû  , 

0  :  indco.  r 

one  :  in(t,  ,  *"^^-  .^ 

«e.  Ipsam:ipam. 

.  r^  Ipse  :  ipe. 

Qlia:îfi-a.  JP^!  •  "P'.. 

Dtiam  :  îfra.  JP*!^  •'  'Pi.-      .^, 

is  :  infius.  JP""^  '\f^^'  'P'- 

oare  :  înforfe.  *P«^*  '  'P^i' 

iiaXton:înform.  Ipsum  :  ipf,  ipm»  ip. 

:I(ra,  if%i*.  Irrationale  :  irrôai» 

ère  :  ihre.  irh 
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Israël  :  ifrt.  ..  u      Z  - 

Ita:it,i-.  Item  :  Itm,. Il,  im. 

Itaqoe  :  îlaq.  itaq; ,  \\^^  '  '^-  .« 

iUqîiil?  Ilerum:Hm. 

J 

Jam  :  i3.  Jungitur  :  iugr. 

Jamdictum  :  iadcm.  Junii  :  iun. 

Jehan  :ielï,ieB.  Jura  :  ia. 
Jehrusalem  (Jérusor-  r 

lem)  :  iehrtm.  Joraverunt  :  iaueît 

Jerosolymitana  :  Juritdiction  : 

irttana.  iuHSon. 

Jérusalem  :   irfm,  j^^^^^  .  j^^^ 

Jesu  :  Ilîu.  ihu.  Jusliciam  :  iu. 

Jésus  :  Ilif,  ihc.  Justum  :  It. 

Johanncs  :  Iohês,lolI.  Justus  :  tt. 

Johanni  :  lohî.  Juxta  :  iax%  iU. 
Jour  :  io'. 

K 

Kalendœ  :  kat,  kt.  Karissimi  :  kmi. 

Kalendarum  :  ktdrm.  Karissimum  :  krm. 

Kalendas  :  kt.  Katerine  :  kaline. 
Karactere  :  karactè. 


Lapis  ;  lap. 
Latratus  :  lau. 


'atiréTialioo  111.,  destinée  k  remplacer  l'un  des  cas 
ion  iiUf  a  été  employée  pendant  longtemps  pour 
lea  d*un  non  propre.  Dès  le  a«  siècle,  on  trouve 


Libra  :  t. 

Libres  (  livres  tour^ 

Lalroni  :  lalni.  ,  .•»<>*«)  ;  1^^  ^• 

Laudibus  :  lautf,  Ib.  J^î^ro  :  \\ 

Lectio  :  tco,  le,  le.  Liceniia  :  lima ,  lina, 

Lege:t.  ,  .**^»  ^»^;.   .       .. 

Légère  :  lege.  I-»cct    :   lic&  ,  I1C7  , 

Legimus  :  legl.  *'5'»  '•:  . 

Legi|lme:tiijne,tme.  S^%_ 

Legilimi:lei.  LiUeram  : /ra?. 

Lequel  :  tql.  Litlerarum  :  litta^r. 

Leritage  ^titage.  Litteras  :  Iraf. 

L'eltre  :  Ire.  Litteris  :  trif. 

Leur  :  le'.  Livre  :  t. 

Leurs:  lis.  Locuiitur    (  loquun- 

Lever:leù.  ^  tur)  :  loct. 

Libenter  :  tr.  Loquetur  :  loq:l. 

Liber  :  lib.  Loquimur  :  loqm. 

Libère  :Jibè,  Wbe.  Ludovicus  :  Lui, 

Libet  :  It,  1^  Luna  :  t. 

M 

Macerata  :  macata.  Marchia  :  mch. 

Magdalene    (  Made^  Marchio  :  £hrcli. 

leine)  :  magdat.  Marchioni  :  mrctii. 

Magis  :  mag.  ^       ^  Margarita  :  marfe. 

Magisler  :  magr,  mgr,  Marguerite  :  marglte. 

^^'  ^  Maria  :  mar,  raS. 

Magno  :  mag.  Martyr  :  mr. 

Magnum   :    magnû  ,  Martyrem  :  mrem. 

magn.  Martyris    :     mar  if  , 
Magnas  :  i&agn».  mrif,  Arif. 

Maie  :  mat.  Mariyrum  :  maf. 

Malo  :  mio.  Mater  :  mr. 

Mane  :  Ane.  Maleria  :  malia,  m. 

Manière  :  manié  ,  Materiam    :    matia  , 

mane.  roâm. 

Marci  :  mf,  A,  A.  Mathœi  :  math!. 

des  exemple*  de  la  lettre  N  snbsiituée  an  pronom  iUe 
mais  ee  n'est  guère  qa*aii  xiv*  que  l'usage  en  devint  gé- 
néral. 


niCTIUNNAlRË  DB  UPLOUiTlQUE  CHRETIENNIÎ. 


mifcdia. 
Misericordiatller'  î 

mifoii. 
Uîiencordiam  t 

miùm,  mla^ 
lUiiericort  {mittcor- 

dieux)  :  mJ^fcuH'. 
Hodo  t  aotfi  bbSi  ■>• 


Halrioionio  :  mTo. 
Ualril  :  Uialn 
Heiubra  :  nb*. 
Hemor  :  ttSoir; 
Mémorandum  : 

memoy. 
HemoMfl  :  neoiAi 
Mencion    îneDcon. 
Mens     ilif.  tM^mijM  1  A.f 

Mme*  :  mef^ower.    M«di  i  Énf. 
Méûii  :  m^  m.  Modam  t  mi. 

Hesiara  :  nunra.  Maint  :  ma. 

Mûole  ;  iïite. 
Merci  :  inci. 
Mfrcrtdi  :  fheradt. 
àftre  :  liie.     ^ 
Hereamar  ;  meam. 
Heretrix  :  diëli. 


Merila  lîrttâ 
Mttiirt  :  met. 
Mesdtrj  méat'. 
Heasr  m. 
MteM  :  mMl. 
Hihj  :  m. 
Miles  :  mit. 
Milleiimo   :    miltio 

.miï,  m. 
Hiierlcordîa 


Momeolum  :  moB^ 
Honailerii    :    ^At , 

mon< 
HoDailériuin  :  inon'", 

mitn. 
Jlfoitnoïë:  moA. 
Jfoniteur  :  moiif . 
Uorlalia  :  m. . 
MoHlt  :  toM. 
Mottiittr  {momutirèy. 

mousl'. 
HuH«r  :  mtlér,  mtr. 
HuUitudjne  :  mtti'". 
Mullo  :  mtlo. 
Multum  t  intt. 
mla ,    Muadi  :  mdî. 


Notandnm  :  nolàit.  Null.i  : 

NoUrii  t  obRi.  NUWeri 

Hgta#iw    t    noriui  i  Numen 

Mir.  bol  Naœwi 

Noitrt.afn.  «""ïï! 

Nolutti  :  ool.  «omeft 

Nom  :  no*.  Nonnni 

Novembria  :  attr.  Nbdc  t 

NoriillUtt  i  noaittO.  Nanqqi 

O 

Obedienlia  :  OlfAl.       Oporlel 

ObediaiUii  :  obetfif.    Opponi 

Obii(  :  ob.  -        • 

Obliqout  t  ôblii]*. 

Obolu9     ot),  Ù. 

UccQsionc     oocoii. 

Occasionem  :  cwConê. 

Octava  :  bcla. 

Oclobri  :  ocloO. 

Ocali.:  octi. 

Ocnlif  t  octlt. 

Officlia  :  ofBîs. 

Onicio  :  offj. 

Ouclia  :  omet,  oITa. 

Omne  :  oS. 

Omnem  i  3$. 

Omaes  :  ôf,  ovaC. 

Omni  : 


rr 


Nam  :  ii3,  S. 
Namque  :  a&^. 
Mliviiai  !   Daiitat 


Natura  :  daU,  nalli 
Naluraliler  :  naTir. 
Naturan  :  naUi. 

Mec  :  a'n  iij. 

NectrsiKria 

DcCia. 


NilillotniDua  .  no'. 

Niger  :  nig. 

Nigra  :  Di|. 

Niai  I  n. 

Nobia  :  sot),  nub}. 

Nobiacum    :     nollc , 

DobJS. 
Nocintfto  ;  o". 
«esta  ^    Nomen  :  aofii. 
Nomioa  :  noTa. 


ReiPasario  ineiô.         Nomioanlar  ■  noiaïi 
Nccessariuin  :  béèm.    Nominalirl  :  noTail> 


Neceïst!  :  nCce. 

Neceasitàa  :  ■aeta.t. 

Neccssitalcm  :  iieCai 

Necnon  :  n'ri. 

Negabis  :  negal). 

Negatiu  :  iicgi). 

Negalione  :  ncgoè. 

Ncgalionem  :  iicgOè.    Noiidwil  sHda. 

Negaiiunis:ucgi}ir.         „  ,, 

«„,,- .-  Nennisi  :  nn. 

Negaverat  :  negaual.     ^^^i^^  .\     ,  ^    "* 
Negligeiiîia  :_Begtia.      Hj.^,     ,      5     , 


Nominnlivo  1  nïo. 
NominativoB  :  nîur. 
NomÎDe  :  noin,  nÔe. 
Nominibiis  :  noib*. 
Nomiuum  :  nolù. 
Noa  :  ft. 
Monas  :  nàn. 


Noalrs  :  dTç. 
Noatram  :  nani^  nru. 


Ni'goliu  :  ncgo. 

^eml«l  :  Jl. 

Neque  :  Beq.,  neq;,    Nostratam  :  nf-:^, 

neqji  "        "  ■ 

Neqaenal  :  AeqSl. 
Ncquil  :  neqt. 
Ncutri  :  scut; 
Nicbil  <Af6tl)  :  McB. 


Pfottre  Seigniur  :  ttttf. 

Nosiri  :  Dfi,  a.  . 

Nostris  :  nrii,  nUi. 

Nostro  :  nro. 

Nostroram   :   nî«y  , 

^^_^__ ^,.  , BÎm. 

Micbiiouiw  (nihiTo-    Nostro»  :  DÎoa. 
'     "--         JVdteiniint. 


Opfori< 
oppv 

Oppoaii 
Oppoii 

OppIMI 

Opposi 
Oraliu 
Oradoi 

or3ê 
Oralioi 
Ordina 
Ordina 

ord"' 
Ordinii 
Ortéan, 


Ostendi 

Omnibus:  oTb*,  olbJi  Ostend 

ÙTb;,  omibj.  ûndè 

Omnino  i  oTo.  Oatenai 

Omaipotena  :  ompT.  Oster  ( 

Omniam  t  olQ.  Ovarttt 

Onere  ï  «aé.  meM 


Paieroni  :  paleTt. 
Papa  :fÇ. 
PapaK  :  ppli. 
Par  .'p. 

Pardtvert  :  JïdeAa. 
Pardonnent  ;  pdoiiâ. 
Pan-ntela  :  jjnlela. 
Parisiensis  :  pi^. 
Pati$ît  :  pat". 
Parisius  :  pifl,  par. 
Paritisr  1  pii. 
Parlement  :  jHeml. 
Paroiite  :  pr. 
Paroiutt  :  pMt*. 
Pan  (parlt)  :  pa. 
Pari;  pi. 
Partem  :  ptem. 
Pater  :  pal,  pf,  pr. 
P^iterenlar,:  paient. 
Palerna  :  p7na. 
Patet  :  p). 
Palrem  ;  prm> 
Palrea  :  pîet. 
Palri  :  pri,  pri. 
Patriain  :  pria. 
Patriarche  :  palhç. 
Palris  :  prif.pTr. 
Patronaigi     [  patro- 
nage )  ;  patonaige. 
ftrtnsl  :  iri^nl. 


Patruii 
Peccal 
Peccat' 
Peccali 
Pecuni 
Penlec 
Pentbe 
Par  :  j 
Percht 
Percur 
Père  : 
Perfeci 
Perbib 
Pericu 
Perien 
Perpél 

pplu 
Perpel 

ppm 
Perqui 

pqra 
Perqai 
PefgoA 

tDlltl 

PeraoA 
PerVoH 
Pertùn 
Peicka 
Peiri  : 
Phitipi 


pas  :  Pb. 
opbiBin  : 
jin. 
ophorimi  : 

r. 

ophos  :  ptEof. 

eoiis  :  picl'. 

I  :  ptia. 
iato  :  ptâtt;-. 
ir,:()leît.     . 

{Quantité)   t 
e. 

ifcipïâf. 
lias  :  ptalitar. 
lum  :  pHoid. 
Ti,'plusars{^u- 
•»)  :  plu^fe. 
'*  ;  PoiU.     , 
calus  :  pont. 
:  ppti. 

t  :  ppioj  pio. 
im  :  pptm. 

II  :  pptr. 
ir .-  pori. 
inem  -.-^  ^5?. 
ni  :  pon. 
Il  :  ^Otfïi. 
tion  :  porfon. 

:  polTiic. 
ile  :  p>lc,  pôr. 
ipl. 

Il  :  poir. 
pl,f,p.|. 
Mulatum  :  pc: 
:  ftea. 

iora  :  ^tiora.^ 
iuB  :  p>tcis^tt. 
:to  :  plfco. 
>diliD:^tinodû, 

likm  :  pq_.^ 
mo    :,  p*tliiQ. 
:  :  ^otit,  potil. 
nt  :  poîùt. 
:  pM,  p'. 

u  :  ptar. 

itfl   :  ptate  , 
le. 

3tibus:pïatib}. 
P- 
nt   l  encloi  )  : 

rpfl,  ppris. 
eu  { pourvu  )  : 

Si  p. 

t  :  pbj. 

|>it   :    pcep  -, 

»Dlar  :  Sdiir. 
ari  :  pdf. 
au  ;  ptfti. 
alunt  :  {Htt. 
la  :  84£a. 
ii»  :  |dto. 
:tàriim  : 
toy,  pacox. 


nmétat  :  Ifdèr.  pà. 

PremiSisiel  : 

pmifiO^-. 
PneinissiS  !  piti.    , 
Prsposilua   :   ppoTlj 

ppf. 
Prœsbiier  ;  pfbr,  pbv't 
,   preffit. 
Prnsbitero  ;  prb7o  , 

pBro,. 

•  Prtesbiteriim  :  pDiii. 
Prffiscripliâ  ipfcpiir. 
PrëÏBM  :  pfSP,  pafl 
Prssenlandum  : 

pnlâUEï. 
Pr»»eBlè  :  pîïtt. 
PrSsIentM  -■  pfiteT, 

pnir. 
Pr^énli  :  pïitï. 
Pne^eniîà  :  piilia. 
PrœsettlibâS:  jpîitib'. 
Prœsertira  :  pétim. 
PrœsUlaruni  :  piliEû. 
Prœler  :  prçl,  pî. 
Prœlerea  :  p". 
Prseteritu   ;   pto. 
Prealeritnm  :  pîK. 
Pravë  :  pbb^ 
PrecDm  :  pS. 
Prédietittan  .- 

pdecef-f. 
Prélat  :  (liai. 
Premier  :  Minier. 
Prendre  :  pndre. 
Prétenee  :  pnce. 
Prétetu  :  pijs. 
Présentas  :  psenL 
Prettre  {prêtre)  :  pft. 
Preliosissima  : 

pilTimo.  . 
Preudet     hommei 

f    prudh'hMnmet   ) 

pades  bômçi. 
PrAoi    (  prévit  )    : 

puos. 
Priire  :  père. 
PrtiAa  ;  pma,  pâ. 
Primîliya  :  pbiiîa. 
Primo  i  p",  1". 
Prinius  :  pm^  I.  < 
Princtpio    :    pcrpio^ 

pno. 

Prions  :  ponsj  pôs. 
Prior  :  por. 
Prii  {prix)  :  ps. 
PrUGn  {prùit)  ;  pflee. 
Prias  :  pusi,  p>. 
Privatio  :  puÔ. 
Privé  :  pue. 
Privilège/  :  pnileg. 
Pyivilegii  :  puiHI. 


rtibaft  :  iAare. 
Procer  :  Jic. 
Proceriim  :  fitutà. 
Prochdiii  ':  pcB. 
Procfoan  ;  .pèarièi 
Procuralore  :  .pcurë. 
Procurer  :  .pciir. 
Procuriun  :  pcari. 
Pfodei    ,    kommee 

UrmtCitotiam»  )   : 
is  bornes. 
Produxil  :  ^ax.  , 
Prà'ei'e     (  preav»  \   : 

.peoè^ 
Profi'ctibua  :  .pfclA^. 
Profil  :  4»fii.  ; 
Prouieri  :  pflti. 
Prohiberié  :  pBFé. 
Proinile:  ^in. 
Prolecla  :  :pkc. 
Promettant  :  j)ffi. 
Promeloni  (  promtf- 

lom)  :  ^metÔB. 
Prom  seruiit  : 

.|>ini'Funl. 
Pronominibaa  l 

Prophela  :  4>pl[a. 
ProphelÂm  :  pptQ. 
PWphfclarnài  : 

j)p%. 
Proponit  :  fioTt. 
Propo^fe  :  fipoteé. 


kto  te 

Proposidu  .  4MI. 

Proposijionem  :  jiSîi 
Propositlonum  ~:  i)Ôîi. 
Propositdm  :  pon. 
Propre  :  ppéi 
Propret  :  pjn. 
Propria  :  jM. 
Proprielas  :  petHu 
Propriété  ii^tÊi 
Propriam  :  pS. 
Proprius  -.pA. 
Propter  :   \X ,    4>J) 

pptr. 
ProrsDS  :  jjiri 
Prospère  i  p-^. 
Proslernit  i^iOfiiL 
Prollioniartyris  : 

pthitirif. 
Prouchenement  (pM»* 

ehainement]  ; 

proucbflfi. 
Prout  :  put. 
Proverbium  :4ifi. 
Proximo  :  px,  jiiio 
Psalmus  :  pf. 
Publiée  :  pu". 
Puero  :  ptto. 
Pmtsant  :  p'Ùttt. 
PuDctum  :  {lût. 


t'ij&il 


Qtta  :  fl. 

Quadragesima  :  xi 
Quie  :  q,  q'. 
QuaciiflilUe  :  ^icq; 
Quadàm  :  q(f , 
Qusiibet    : 

qtib7,  qlij};,  ql^. 
Qunslîo  :  q5. 
QààsUdnem  :  qoj. 
Qumumu  :  qï. 
Qualis  :  qt. 
Qaaliter  :  JJlr. 
QaalilercDnqùe  : 

qtrîîqî. 
Quam  :  j),  q},  g;. 
Quamplurirol  ;  q^ptî, 
QaamTls  :l|ius,  nuit. 
Quando  :  qn. 
Quandoque   :    qnq- 1 

ilùqî,  qiîî. 


Quarlerinm  :  |rlia. 
Quarlirr  :  Çrlièri  qri 
Quarluid  :  Rrf. 
Quar uoi  :  8F. 
Quaa  :  qr. 
Quasi  1  j}i,  ql. 
Qnaftttnéde  t  t^daaMto'. 
qlib^  ;    Quatenu*  :  qifl%  qlltr. 

(?t«ilr«  ;  qire. 
Quatuor  :  ^or. 
Çufl  :  q. 

Qoe  :  q.,  $,  q;,  ^. 
Qtaeant  :  ^t 


Oue/  :  ql,  Qt. 

quelcôqj,  qlcôq. 
Qaem  :  que. 
Quemadmodam  : 

quêadmodQ. 

qaëadfiift ,  tpdmS. 


(J>ianque{gue(quequei  q„j  .  J 
aufofif  que)  :  qnqj.  ^ 

(?tKillt  :  flnt,  ai;  V"'«  '  V*  Vf' 

Quaiititù  1  Q^iïia».  Quibiut  :  qb,  qb;,  qb?. 

Quaniita(iva:(i;titaU;  Qnibascumqiie  : 
QaaDiui  :  çî.  qbjq. 


QBare  :  IJr,  qr. 


ql>;lt. 
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Qttteqaim  :  qcl). 
Qmeli  [quitté)  :  qcle. 
Qoid  :  4<ti  ft- 
Quidam  :  qdS,  qd. 
Qaidem  :  q(te,  $,  ({, 

quitf. 
Quiex  (fue/s)  :  qex. 
Oh'I^  :  qt. 
QDÏn  :  qn. 
Quinio  :  qislo. 
Quiotus  :  qat. 
Quum  -  qm. 
Quippe  :  qpe. 
Quo  ;  q. 

Quoconque  :  q*J. 
Quod  :  <f,q(t,  qd. 

Bacbelum  (  rachat  )  ; 

racb. 
Rantiert  (  rentiert  )  : 

raui). 
Ratio  :  rS.  ^o. 
Raiionabîliter  : 

ruablr. 
Ralionale  :  roule,  r.. 
Bationalis  ;  ruât. 
Kalione  :  rôiie,  rôe. 
Ralionem  :  r5è. 
Btcrpte  :  tv\i'% 
Réclamation  : 

recta  cou. 
Redditus  :  redd. 
Rpdigi  :  irâigi, 
Reff.>rmatio  :  rcBorm. 
Regioa  :  rïïa. 
Regislrala  :  r". 
Begnavil  :  requit. 
Regoi  :  reg. 
Reguin  :  île. 
Belaliu  :  retoD,  reto. 
Roicgi  ;  riît 
Retiyifux,rtligieute$: 

Relinqaît  :  rell(t- 
Reliqun  :  relq. 
Rcliqueront  :  reliqr. 
Reliquis  :  rt. 

Sabliali  :  fltDi. 

Sabbalo  :  TbUo. 
Sncheut  ;  saclf. 
8a«rariienla    r.iî'iTila. 
Sacra  iiientui»  : 

racfto. 
Sacrement  :  facrmt. 
Sacri  :  l^c. 
Sacrum  :  fîncy. 
Sscali  :  ftjti. 
Seealo  :  Mo. 


Qoodsm  :  qdS. 
Ouodammocio  : 
qdâm,  qjtm. 
Quodtlaoi  :  (\&&,  qtfd. 
Qaodiibet  :  qdl). 
Quolibel  ■■  qlibj,  qlj. 
QooDiodo  :  qm. 
Qnomodolibet  :  qml?. 
Quondam  :  qat,  qin. 
QaoDiam  :  qm. 
Qaoqne  :  q;.  q. 
Quoquomodo  :  qqm. 
Quorum  :  qy. 
Qaoramdam  :  qîiiS. 
Qtios  :  qr,  q). 
Quoi    :  ql,  ql. 
Quotcunqoe  :  qlSq;. 


n 


Renonçant  :  renô6. 
Renonciation:  renon. 
Repertus  :  ngl. 

Rtquéroni  :  reqrooa. 
Requirp  :  R. 
Berum  :  rer,  fr. 
Réiervé:  rePue. 
Kespoiiilebil  :  rb*. 
Kespondi<D(ea  : 

IVodètef. 
Respoiideo  :  I^. 
Respondere  :  rndè. 
Respondel  :  riïdj. 
Be&pondU  :  Rnd*. 
Respoiiia  :  rnlÎB. 
Rei^ponsioiic     IJinoc. 
Respoiiso  :  riïro. 
Responsorium  :  rp,I^. 
Iti'liiifre     retii'ie. 
Retomeroil  (  retour^ 

ntroit)  :  relornoit. 
Retruscnplas  :  r"". 
Révèrent  :  reùent. 
Ri^x  :  IV. 
Robert  :  Roltt. 
Rolbeitus  :  RollÛ. 
Rolulo  :  roi». 
Rubrica  ;  I^. 
Runui  :  f^ 
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Socalum  :  Tctm. 
Sainte  :  tU. 
Salut: SU,  taU. 
Salutera  :  fati ,  fatm, 

M,  t,  faim. 
SaDuta  :  fCa,  i. 
Sancm  :  fcç. 
Sanclam  :  TcSm,  ffa?. 
Sancli  :  fci. 
Sanclisaima  :  fôrTila. 
Saucio  :  fSo,  Jo. 


Sanclorum  :  sSoy. 
Sauclum  :  f£m. 
Sanctat  :  fST, 
Sapieotia  :  lap. 
Sam  :  I^. 
Scieatia  :  fcli. 
Scilicet:  fcit,  f-,  R, 

(ï. 
Scripserat  :  icrlp^al. 
Scriptitare  :  fcpUlare. 
Scriptornm  :  Tcpto^. 
Scriplnm  :  Tcpt. 
Scriptura  :  fc|lta. 
SecuDda:fc4ta,  fa. 
Secundo  i  ^. 
Secundum    :    fcdm  , 

fcdm,    fctf3,    Tcd, 

Secundus  :  fcdr. 
becDiitur    (  («quan- 

tur)  :  teèl 
Sed  :  f;,  r?. 
Sedere  :  fetf. 
Sedil  ;  Ted. 
Segregdliin  :  seggalT. 
Seigneur:  feigô,  **,  i. 
Seigneurie  .-î'îe. 
Seipsam  :  feipâ}. 
Scmiilupluiu  :  feîd. 
Seiiiper  :  Tèp,  tp. 
Sempiternani  : 

repitoâ- 
Seufscallia  :  feo*. 
Seneichai  :  Ten*'. 
Seiitfiitia  :  I^ia. 
Senlunliam  :  Hiia}. 
Senletilia»  :  fnia?. 
Scparavil  :  fej);jû. 
Seiflier*    (  letiert  }   : 

Tepit,  feu. 
Sipluagéiime  :  L\X. 
Sequilur  :  ft-qr. 
Serrement  [serment)  : 

*remêt,  fi;aiêl. 
Serianlerie  {  offiee  de 

tergent)  :  Nantie. 
Sériant  {  sergent»  )  : 

f'iaz. 
Serment  :  ^1. 
Sero  :  to. 
Seraient  :  ^iet. 
Seront  :  font. 
Serra  :  ^a. 
Servanda  :  fuSda. 
Servicia  :  fojc. 
Servicolei  :  rùienter. 
Serrorum  :  TeraoK 
Servus  :  taof. 
Sexlaria  :  fesl. 
Sibi  :  r. 
Sic  :  f. 
Sicut  :  fil!. 
Sigilluni  :  DgiR     fig. 
Signiâcanl  :  si^. 
Siguificare  :  Rgre. 


Signiflcat  :  firi. 
Significalio  :  rî| 
SigaiBcaliouii  i 

ngoîf. 

SigfiificaltTai  t 

fl^caiaf. 
Signifie*)  :  fi^ 
Signom  :  fign. 
Siligini*  :  lilià. 
Sillaba  :  fifta. 
Sillabarum     fiil 
Sillogiiuonuii  : 

rsifoy. 

SiUaneclensU  : 

filuai!. 
Simili!  :  ntir. 
Similiter  :  fitr,  : 
Simpliciler  :  fTp 
Simul  :  fimt,  Im' 
Sine  :  tin,  fni,  fi 
Singulares  :  fii 
Singuiis  ;  fingti 
Sire  : f e. 
Sfve  :  fr,  fâ. 
Solet  :  fol}. 
Solidos  :  fot,  t. 
Solig  :  fot. 
Sols  :  f. 
Soffisamment    { 

somment)  :  t 
Somme  :  foe. 
Sont  :  In, 
Specialia  :  fpSt. 
Specialiier  :  fpj 
Speciem  :  fpëm 
Speciernm  :  fpi 
Species  :  fpêa. 
Spiriluali  :  l^ui 
Spiritam  :  tpm 
Spirilas  :  tpt,  : 
SU'pIrani     :    f 

flepRi. 
Slragem  :  fige 
Strata  :  flîa. 
Slupra  :  ftap". 
Sut)     flj. 
Subj<::ctione  :  •( 
Subjeclum   :   . 

fuDt. 
Subjicitur  :  fui 
Subscripsi  :  fat 

tab. 
Sobsidinm  : 
Sobstantia  : 
Substantiale^ 
Subslanlialii 
Subslaolialil 

lufjiilr 
Subsiaiiliar 

fuJ)a7. 
SubslanlfT 
SabilaotiT 

fuDali.r 
SnbiIaotiT 

folialia? 
SubtUemr 

fubtltr 


ÂBR 

liUar  :  fubliU  Saprascripti  s  ftT. 

V?  Saprascriptas  :  ftùf. 

Sus:  8°feplioaem: 

îf^f.  fceptioe. 

PI/  ;JufH*.  Suscipcre  :  fcipe. 

'"•  ^-    .-    ^7  Suscipil  :  feip. 

iin2fuln,fut.  Susdit  :Mii. 

î,  f.  Sussùiant     (  «uftst*- 

•  ^J"*j-  SuslentameDlum  : 

is  :  fupi.  • 

es  :  fupflef.  ftêlamt, 

fup.  Sustentatur  :  hêtat. 

T 

m  :  tab.  Testament  :  teflmt. 

:  lam,  In,  Im.  Teslamenlo  :  testô. 

d  :  In.  Testibas  :  1%  lesl». 

im  :  taq;.  Testimonio  :  (estîo. 

1  :  I5l  im,  il,  TeslimoDiuin  : 

.            .  ^  .^  Theobaldas  :  llï. 

adem  :  tmde,  Theodosiu»  :  llîodf. 

_^  Thesaurarius  :  ihe^. 

:  lat.  Tholelano  :  Ihoio. 

ra  :  ipa,  Ipa,  Tholosa  :  Ihota. 

i 

re:tepe,t|?r,  ToUdem  :  totidj. 

•û^-       t^sK»  Totum  :  lot. 

ribns  :  Ipib',  .  î  *  • 

Tolas  :  lot,  lo*. 

ris  :  tpîf.  Touchant  :  loucB. 

rum     :    iSV  ,  JournoM  :  toorn,  t,  t, 

Ipû.  inois.        ^     ^ 

s   :  t^ ,  Ipr.  Traclalum  :  tclal. 

Mts    l  passes-  Traclatus  :  îctal. 

eîiluSêinlu,  Tradens:tdef 

Transcrtpt  :  tnfcript. 

l?.  Transiens  :  turienf. 

r  len*.  Transitas  :  tnfit. 

!  [^^  Transposilio  :  ïnfpo. 

*  ;^  '  Transvehendam  : 

los  •  liof  tnfaedu.     ^ 

iam:lm*n.  Transversis  :  tfufif. 

ins  :  im* ,  tf.  ^'^«^^'  •  ^'*^»'  *^«- 

•iam  :  Inariù.  Très  :  t«$,  If. 

:  ira,  Ira.  Trésor  :  ifor. 

:  irç,  Ifp.  l-r^^orier  ;  IrefoK 

Q  :  ira.  '  Tria  :  ta.       ^ 

;  ire.  Tribus  :  lb3,  tb. 

ier  (  terroir  )  :  ^^  .^  .^^  .  |^.^^ 

«r.  Tum  :  tu. 

:  î.  Tonc  :  te,  l^ 

g  :  it.  Turba  :  tba. 

ing  :  tefm.  Turris  :  îr. 

U 

13  :  uM.  ^.^ 

à,  û.  Ubilibet  :  ubil?. 

Dqoe    :     ucq; ,  Dbique  :  ûq;,  ûq^ 

DiGTioifii.  DB  Diplomatique. 
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Uns  :  Sf. 

Usque  :  ûq;,iir(X. 

Usquequo  :    ufqjq  ^ 


<w  • 


\ 


Ulterius  :  nltt. 

nitimas  :  nii. 
Unde  :  ude. 
Dninscnjusque  : 

onttq;.  ^.  .  l\ 

Universalem  :  ulem.  J{J  • '^•]*-    » 

TT  •  r     ««:.-ïPo*  Ulraque  :  utq;.  * 

Universalis-.uniutai.  n-^J',  „^     ^* 

Universaliter  :  ^  ' 

uniûsair.  Uxore  :  uxe.  ^ 

V 

Yacatio  :  uac.  Vester  :  nr. 

Vadia  :  aadt.  Yeslra  :  ura. 

ValenchiennesiVaien-  Vestrœ  :  ufç. 

ciennes)  :  ralencb.  Veslri  :  uri 

Valorem  :  vat.  Veslris  :  urif. 

Vel  :  ut,  t.  Veleres  :  uelêf,  uetef . 

Venani  :  ven.  Vicecomes  :  uiÇ.  ^ 

Venerabilis  :  Vidoatur   :  uiddt. 

uenabtif.   ^  Yidelicet  :  aidt,  aid^i 
Venerandi  :  nan.  uij. 

Yenerandoiuenando.  Yidemar  :  oidA. 

Yeneris  :  uenis.    ,  Yidentur  :  uidnr. 

Yeraciler  :  neracit.  Yidelur  :  uitfet. 

Verba  :  ûba.  ^  vigilia  :  uigîa,  vigi*. 

Verbis  :  uD,  uD.  Vinculum  :  uictm. 
Yerbum  :  ubû.  i  • 

Yerilas  :  ûilas,  ùitas.  ^*«'^««  •  ^^i 

Vérité  :  uile.  Yisum  :  uif. 

Yero  :  n.  y,!»»"*  ••  ^jfîf- 

o  -  Yivere  :  uiue. 

Veros  :  uf.^  Yixerimus  :  uiiimus. 

Versus  :  ùf,  ùf».  VocalÎTum  :  uoctm. 

Vertu  :  ùlu.    ^   ^  Yolunl  :  nolt. 

Verum  :  îîû,  uu,  uro.  Vous  :  uo*. 

Yesperas  :  uef",  uf".  Yulnere  :  wlùe. 
Vespres  :  uerps. 

W 

Willelmo  :  w&o.  wift. 

Willelmus    :    wttf  , 


Terne  (  hieme)  :  yêe.    Ypolhecis    :   ypotif, 
Ymnus  :  y».  ypcif|  yf)cif. 

Z 

Zodiaci  :  zo<^U 

ACCENTS.  Les  accents  on  esonls  des 
Grecs  sonl  d'une  haute  antiquité.  On  les  fait 
remonter  jusqu'à  la  lU*  olympiade,  c'est- 
à-dire,  environ  deux  siècles  avant  Jésus- 
Christ.  La  présence  de  ces  signes  dans  les 
manuscrits  grecs  ou  leur  absence  ne  peut 
rien  décider  sur  l'antiquité  d'un  monument 
antérieur  au  vu*  siècle,  à  cause  de  la  né- 
gligence des  copistes  ou  des  grammairiens  ; 
mais  depuis  ce  temps  l'usage  des  accents  de- 
vint si  général,  qu'on  doit  dater  de  ce  siècle 
au  moins  les  manuscrits  qui  en  sont  dé- 
pourvus. 

Les  Grecs  se  servaient  des  accents  non- 
seulement  pour  régler  la  voix  dans  la  pro- 
nonciation, mais  encore  pour  fixer  le  sens  de 
plusieurs  mots. 

Dès  le  temps  d'Auguste  les   Latins  em- 

Sloyaient  les  accents  :  d*habiles  antiquaires 
istingaent  même  les  accents  |[raves  et  les 
accents  aigus.  Les  uns  marquaient  les  iyila- 
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bc9  longues,  et  Im  autres  les  sjlUM  brè-^ 
ves.Qts  depiaceenls  réunis  onl  prudilil  Tac* 
ceni  circoni]i'}Ç,  qui  est  mis,  dans  b9aQ<^0QP 
de  manuscrits,  aa-dessus  d*ub  (iQint  ^1  même 
sans  point',  pour  une  m  ou  une  n  abrogée. 
L*acccnt  aigu  au  milieu  de  deu^  pui^ils  esi 
un  siga^  d'omisalon.  On  ^mpluie  cet  açc^Pt 
comme  signa  de  ponctuation. 

L*acceDtuatioB  deTt  mérite  une  remarque 
particulière.  Au  yiir  siècle,  les  deux tï  étaient 
tellement  distincts  des  lettres  sujettes  à  se 
confondre  avec  eux,  qu'il  n'était  pas  nécei'* 
saire  de  les  aceentoer  pour  empéchor  la 
confusion.  Mais  au   xr  siècle   remploi  du 

Sodiiquc  dans  récriture  rendit  diMeile  la 
istinctioii  des  deux  ^i  d'avec  Vu  et  Vn.  Alors 
on  aocenlua  les  deux  tï.  Un  des  plus  anciens 
exemples  d'aeeentuèr  les  deux  H  plusieurs 
fois  pépites  se  lire  d'un  diplôme  d*bthiinlll 
de  Tan  900.  Mais  eVst  un  cas  rare.  L'usage 
s*é(endil  davantage  avec  le  xi*  sièele.  Les 
accents  devinrent  a(ors  lelleoient  usuels  | 
qn*on  les  plaça  sur  plusieurs  autres  lettres 
et  mérpe  mr  les  deux  jambages  de  Tu,  pou» 
l#4iilingM4r  vIq  TH;  ce  qui  rendit  Inullles  les 
ac'Ct'nto  des  doui  ti;  mais  on  s'aperçut  bien- 
tôt  de  cet  abus,  el  Ton  cessa  presque  eutiè* 
rement  d'gccentuer  toute  autre  foyelle  que 
les  deux  ti. 

Au  xiii*  siècle  Paçcenl,  devenu  lfis<*Aré« 
quent,  n'affecta  pas  seulement  les  ifi^J^,  fî 
réunis,  mais  même  Vi  seul.  G'e^t  Tépoquç 
que  fixe  dom  Mabillon. 

Au  XIV*  siècle  presque  tous  les  i^  sapi 

exceptioni  en  furent  marqués  |  il  n'est  nai 
rare  cependant  de  voir  dos  t  dépourvus  ^k^ 
cents.  Leur  forme  devint  plus  ou  moini  obli* 
que  et  demi-circulaire,  surtout  dans  la  cur- 
sive.  Enûn  ,  inseusiblemont  |fCpoi|rçiSt  ji| 
devinrent  des  points.  Alors  Tancip]^  !MI9n 
reprit  faveur  quelque  temps.  '  Ce  ne  lut 
qu'au  xvr  siècle  qu'ib  furent  tout  à  fait 

bannis  des  im»viui4i« 

ACCOLADE.  On  appelle  ainsi  une  espèce 
de  crochet  ou  de  demi-^çercle  dans  lequel  les 
écrivjiins  de  manuscrits  renfermaiept  les  mots 
ou  portions  de  mots  qu'ils  purtaieut  au-des- 
sous  de  la  ligne.  Pour  ne  point  porter  à  la 
ligne  suivante  un  ii^ot  qui  complétait  le  sens, 
on  le  piciçait  sous  le  dernier  mot  de  la  ligne» 
avêeune  aerulade,  peur  Indiquer  qo*il  ap-t 
parteuall  à  la  ligne  supérieure.  6et  usage 
afalt  lieu,  suivant  Suétone^  du  temps  d'Au- 

Juste.  Les  Bénédielins  rapportent  encore 
'autres  moyens  usités  quand  on  ne  voulait 
pas  porter  les  mois  d'une  ligne  à  l'autre  : 
«  Le  premier  noven  est  d^emplover  l'abré- 
viailon  qal  n^opère  guère  que  dfes  retran- 
chements des  lettres  H,  N  ;  le  second  est  la 
conjonction  des  lettres  comme  iE,  soU  à  la 
ûm,  soit  un  peu  avant  la  fin  de  la  ligne  :  le 
troisième  est  la  diminution  des  lettres  à  la 
fin  nu  un  peu  plus  haut  :  elle  va  quelque- 
fois jusqu'à  faire  des  lettres  minuscules  au 
lien  de  capitales  et  d'onelales  (1).  » 


^ifsr&mn&s 
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AÇTP8,  M»  «Mm  #onl  («m  les  docf 
énianésu  nue autorUii (Quelconque.  Pan 
pire  romain  gl  m^vs^f  a  l'époque  de  la 
dence,  on  appelait  de^e  nom  les  registr 
blicê ^  gesta  publica  et  municipalia,  dai 
quels  on  faisait  enregistrer  Icji  acquis 
les  testansenlSi  alfi*  Les  journaux  aes  • 
renr<t  recevaient  la  même  désignation. 

L'Eglise  avait  aussi  alors  »es  aciest  i 
apnelait  gafa  ^eclesiqttica,  gesta  episçt 
(Tétait  dans  ces  registres  qu'on  coin 
les  senlennes  ruudues  par  les  évéque 
les  débals  entra  las  chrétien9,  qui  poi 
alors  presqui  tOUI  tours  différends  ( 
eux  (3). 

Le  moyen  âge  n'a  pas  connu  eu  mo 
désiffner  une  espèce  particulière  de  | 
Ce  n  est  que  dans  les  temps  modernes 
a  qualifié  de  oe  uoui  les  litres  généra 
particuliers.  Ou  a  dit  les  actes  oe  Paul 
les  actes  d'un  notaire ,  d'un  procnrou 
noms  de  ees  aoles  varient  à  l'infini. 

Comparativement  aux  charte^  et  ai 
plômes,  les  piéoas  nouvelles  sont  dés 
génériquementsuusle  noip  d'açteçpar 
plomatisles,  qui  appellent  également  U 
mières  pièces  du  num  d'nctes  dans  les  d 
sions  et  les  appféalatioQa  qu'ils  ont 
faire. 

L  Actes  puuuqs  ;  leur  Qutf^tudcil^. 
actes  sont  publics  lorsqu'ils   sont  r< 
de  la  form^  aut^sufique  et  solennell 
bien  qulls  sont  émanés  ëa  l'autorit 
blique.  Telles  sont  les  pièces  législative 
diciaires,  sjnallagmatiques,  oè  Ton  ol 
les  formalités  prescrites  par  les  lois 
leur  publicité.  Un  acte  participe  à  la 
publique,  s'il  est  dressé  par  un  notaire  < 
tabellion  JMré,  suiisçrit  par  deux  notaii 
par  un  seulement  a¥<c  la  marque  4e 
témoins,  et  s'il  porte  )a  data  du  lemps. 
le  droit  romain,  mais  qu'on  n  a  pas  suivi 
tous  les  sièrlea ,  disent  les  fiénédiclin 
(^oyfs  AvT9¥IITIÇ|t4.)  Les  solennités 
acte  public  consisteni  uans  le  nom  du  pi 
l'aniiée  de  son  régn^.  le  mois,  le  j<inr 
lieu  de  la  date,  l'xposition  de  la  chose 
il  s'agit,  la  sigttatur§  des  témoins,  des 
tractants  et  du  tabellion.  Ces  usages,  • 

Sue  tr^^autorisAs,  uo  furent  pas  invaric 
y  a  eu  des  temps  09  il  fut  très^ordinai 
s'en  écarter.  Tout  inslrument  dressé  pa 
personnes  publiqqfs  est  par  ce  seul 
censé  public.  C*est  une  règle  de  drpit  qc 
actes  publics  el  les  aoeaux  authentiquai 
foi.  Les  actes  publics  prouvent  contre  t 
sortes  de  personnes  :  ils  prouvent  par 
mêmes.  Les  actes  at  les  livres  faits  ave 
veu  de  raotorité  publique  n'ont  pas  b« 
d'élre  anciens  pouv  faire  preuve^  pourvi 
les  ofûcier^  OUl»ti€S  p*y  insèrent  pas  des 
ses  étrangères  4  le|irs  fonctions, 

Tout  acte  authentique,  juridique,  sole 
ou  portant  une  forme  publique,  prouv 
dépendamment  des  archives  d'où  il  est  t 

L'antiquité  d'un  acte  augmente  son  a 

(3)  Noweau  HrmU  de  Diplomatiq^  1 1,  p.  64. 
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iHé;  car  il  etl  d«  principt  que  daas  leg  cho-» 
les  incienne»  oo  fc  eonleole  des  preuve!  que 
Ton  peut  atoir,  e'est-à^^ire,  que  ce  qui  ne 
prooferall  que  juiqu*à  un  ceptain  pQÎnU 
mais  non  pas  pleinemenl ,  ferait  une  foi 
pleine  et  entière  et  plus  pleine  ménoe,  pl9r 
nior$fUl4m^  à  cause  de  sou  antiquité.  Aior^ 
IfS  limples  énonriations  prouvent  eonlrtt 
(0119,  méoio  aq  préjudice  d*an  tiers  t  prérchi 
galivfs  qu*on  n'accorde  pas  aqi  écritures  f^ 
ceiilfi  t  «  in  aniiquip  oerèa  snunltoltM  pUmê 
proUmt  $limm  eontra  alioê  et  in  prwiudiciwm 

If.  AcTBs  rai  vis.  Ou  appelle  actes  privés 
ceQxqiii,  étant  dressés  par  des  pqrticuliert 
sans  tfire  pablICi  ne  sont  autorisés  ni  par  ne 
sceau  authentique  ni  par  la  signature  ou  la 
préçeoce  de  témoins,  voici  l'opinion  des  Bé* 
nèd.clip9  sur  çettç  question  : 

f  Les  principales  jiprtes  ^'^ntnre^  de  cette 
eipèpe  aonl  \t$  regîsiréii  4c  cçn^  et  terrier» 
dea^yupuri^ef  i«-'4  aveus  et  déi^oà^brements, 
\^  oUigatîpps,  |ej|  qpiltaiiçei  et  lea  liyrcs  ^e 
comptes  des  trésoriers  des  villes^  des  |i4ll? 
paiera  et  des  marchands. 

€l^$  lerriefi,  ^ycus  et  dépombrements 
proeveuf  «ontre  celui  qui  les  produit  dés 
^qe  tqi  ou  'ae^  auteurs  les  ont  conservés 
cooime  fruis#  Vais  ces  liyres  prouvent  con- 
tre touA  lursau'ils  sont  revêtus  de  la  forme 
DQbliquiB  et  que  deux  notaires  les  qnt  véri« 
Dés  par  Tautorilé  du  juge,  ce  qu'on  obtient 

tu  France  depeia  pluaieur»  aiéclea  ee  vfsf  tu 
d«  Ittéres  i  êêrriêf. 

«  Les  avens  et  dénombrements  des  vassann 
proQveut  quand  ils  ont  été  admis  sans  blâme 
par  les  seigneurs  et  qu'ils  sont  dans  la  formé 
aolheniique.  Mais  ils  ne  prouvent  point  par 
eoi-mémes»  selon  Dnmoulini  quand  ils  sont 
dépoarvns  de  cette  forme.  Cependant  ces  ae« 
les  ne  sont  pas  inutiles,  attendu  qu'en  ee 
manque  pas  de  moyens  de  vérification. 

4  les  ebligalîpn^  et  les  quittances  prou-^ 
ml  pleîeemeet  cenUa  ceux  qui  les  qui  fai» 

Ul»  pourvp  que  répriture  ep  seil  racônnuef 
Esûelle  désavouée,  on  a  recours  eiii  lér 
QOins  ou  à  la  comparaison  des  écritures;  et 
la  preuve  qui  en  résulte  est  complète  lors* 
%ïï  file  est  appuyée  de  ta  religion  du  serment 
et  aue  les  écritures  comparées  sont  trouvées 
conformes*  Les  actes  sons  seing  prifé  sont 
valsbles  en  justice ,  pourvu  qu'ils  aient  été 
kits  doubles.  Les  autres  actes  particnliaiv 
se  prouveqt  point  par  eux-mêmes;  néan* 
moins  on  peut  souvent  leur  donner  de  l*a«* 
torité  par  les  témeif^s  qui  ^  auraient  vn 
dresser  I  on  par  la  comparaison  des  éeri* 
tores.  > 

ACTU4&n-  C'était  une  classe  de  fonctioa- 
oairei  çk^gés  chez  les  ^omaips  de  dresser, 
en  pr^pce  A^  nuigUtratt  1^»  cpptrats  et  lte{ 
antres  afstea  d^oi^  iU  empr uptejent  leur  nom. 
Jusqu'au  vit*  siècle  on  rencontre  ce  noui 
arec  ceux  de  exceptorei^  iabellioneif  tic, 
donnés  aux  notaires. 

(1)  iXumoulin,  de  Fiée  inUrum, 


AFF  4g 

ÀOUBSSB.  Ladre^se  et  la  selql  SQpt  les 
earHCléres  propres  des  lettres  et  des  épitros. 
Les  Romains  les  joignaient  ansomblo  «upg  I4 
formule  unique  tf,  Àtiico  T%miu$  CiMm^n^ 
/tiism.  L'un  et  l'autre  iraient  (ou jour»  placés 
à  la  télé  de  la  lettre,  en  vedette  réparée  4i| 
corps  de  la  lettre,  comme  notre  Mommrf 

Les  bulles  eurent  quelquefois  des  adresses,  * 
A  en  juger  par  certaines   bulles  de  Oré*;^ 

goire  Vu,  adressées  aux  apétf  es  saint  Pierre  ^ 
et  saint  Paul. 

Les  cbarM  prirent  a^aei;  souvent,  dauf  '< 
les  nreipierf  sieclnSi  la  forme  des  lettres,  et 
pqrlèreot  eu  conséquence  dç^  adresses  ei| 
régie. 

Ao  VIII'  siècle  lei  açlai  per  lesqqels  on 
donnait  des  biens  aux  églises  leur  étajpql 

Qrdîuaipemenl  edre^sé^*  Le  plus  soqyeat  ce- 

Fendapt  (9  donateur  adresse  sa  charte  à 
abbé  et  i  (a  fiqgin^ueaiiléi  QU  é  Tévi^que  et 
ispQ  clergé, 

AMun^s  4is  dv/émsi  r§i^§wn  e¥  fbath 

Câlier.  Aux  fiv<  et  %y1  siéelf^t  lor^qp^  nçg 
rois  donnaiaol  des  dipiémes  lin  peu  spleq* 
nels,  c'était  imijonrs  quelqn'qn  dq  cpp^ail 
i|ni  en  était  le  prometeari  mis  (p  ppaiiiçé? 
lier  s>  trouvait  rarement  pour  les  sceller,  % 
moins  que  ee  ne  fusseet  dei  ecles  tref -fp^ 
lennels  ;  encpre,  qnoiqn'ii  y  assîst4(f  il  ^qfl 
passé  en  usage,  an  eomiMPPcniient  du  fip 
siècle,  de  lui  adresser  expre#séipapt  tp  di-r 
plôme  pour  le  signer  et  le  leeUerf  Lî^  EofÇ 
mnle  de  aeito  adresse  est  siegn Ijère  ;  aile  est 
placée  A  la  fin  des  dipiémes,  apréf  les  dai^^ 
et  eonçue  en  ces  termes  ;  Pp'  r^g^m,  a4  rpr 
Uuiamem  eomeilii  in  quQ  ero/ii  pom,  et  le  nom 
dn  secrétaire,  on  P0f  Mneilium  in  quQ  ^rati§ 
nos.  Plusieurs  preuves  déiDoetrentque  pe  vef 
était  adressé  an  cheneelier  (%). 

AQionrd*hi|l,  dans  notre  gouvernement 
constttatlonnel ,  les  chambres  présentent  an 
roi,  A  Touveriure  de  chaqua  session,  une 
adresse  qui  est  l'expression  d#  Iqurs  vœux. 
Les  autres  corps  eonstilnés  font  des  adressée 
au  roi  dans  les  grandes  circonstances  comme 
actes  d'adhésion  et  de  sympathie.  Dom  de 
Vaines  attrihne  anx  Anglais  Tinvention  àe 
ce  mode  de  communication  des  sujets  aux 
souverains,  at  le  fait  remonter  4  i6S9. 

AFFRANCHISMMENT.  L'affranchissa^ 
ment  était  Tacte  par  lequel  le  maître  rendait 
la  llberié  A  son  esclave.  Main  cet  événement 
Important  pour  ceM  qni  en  était  l'objet  a  en 
des  causes  et  des  résultats  différents  suivant 
qu'on  l'envisage  chez  les  poopli>s  p;iïens  on 
chez  les  peuples  chrétiens.  Sans  entrer  dans 
les  considérations  générales  q^e  ëpi  objet 
comporte,  nons  préciserons  seoleinent  las 
principaux  faits  qn*ll  est  nécessaire  de  con» 
hatire  pour  entendre  les  fermes  usités  dans 
les  chartes  eue  désignent  les  aeles  d'affran** 
chissemeni,  les  noms  mnKipliés  des  nsdavee 
et  des  serfs,  etc. 

I.  AFPKlIfCHISSBMBNT  {Act€€4*)€heM  lê9  Ro^ 

mains.   L'esclave    n'était    dans    rantiquité 


(3)  Dom  de  V^iesi,  Dkh  é$ 
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qa*ane  chose  possédée,  Il  ne  pouvait  donc 
arriver,  même  en  se  rachelaiil,  au  rang  de 
citoyen  :  il  di^vonait  affranchi  el  restait  atta- 
ché à  la  clientèle  de  sou  ancii'n  maître.  La 
loi  romaine  voulait  que  raffranchisscment 
se  fit  devant  les  consuls  et  lis  préteurs.  Le 
maître  amenait  par  la  main  son  esclave  de- 
vant le  magistrat  ;  alors  celui-ci  le  frappant 
do  sa  baguette,  vindictat  le  déclarait  libre. 
Le  maître  lui  lâchait  la  main  et  le  laissait 
aller  en  lui  donnant  un  petit  coup  sur  la 
joue  en  signe  de  liberlé.  On  appelait  ce  mode 
d*affranchissemenlyiianiimim'opert;tn(/trfam. 
On  donnait  aussi  la  liberté  aux  esclaves  dans 
un  repas  solennel;  ce  qui  s'appelait  manu- 
missio  per  leslamentum,  parce  qu'elle  avail 
lieu  en  efTet  par  une  déclaration  testamen- 
taire. 

II.  Affranchissement  cAex  les  peuples  chré- 
tiens.  A  peine  Constantin  a-t-il  arboré 
la  croix,  qu*il  promulgue,  en  316  el  en  321, 
deux  édits  par  lesquels  il  permet  à  tout  le 
monde  d'affranchir  ses  esclaves,  en  présence 
du  peuple  chrétien  et  des  évéques   ou  i\e$ 

Ï urètres.  Ces  lois  étaient  la  conséquence  de 
'esprit  de  la  religion  nouvelle.  Les  apôtres 
et  les  Pères  professaient  hautement,  devant 
les  monstrueuses  inégalités  de  la  société 
païenne,  que  les  maîtres  et  les  esclaves  n'a- 
vaient qu*un  maître  dans  le  ciel,  et  que  Dieu 
ne  faisait  pas  acception  de  personnes.  Saint 
Jean  Chrysostome  demandait  même  positive- 
ment rémancipalioti  des  esclaves  (1). 

Alors  les  affranchissements  ou  manumis- 
sions  se  faisaient  par  des  actes  dressés  ou 
au  moins  signés  par  des  ecclé>iaslique8,  et 

3 ni  étaient  ensuite  mis  sur  l'autel  comme 
es  oblations.  Ces  pièces,  dont  rarch^diacre 
était  chargé ,  s'appelaient  tabulœ^  d'où  Ton 
a  donné  le  nom  de  tabularii  aux  affranchis. 
Saint  Augustin  rapporte  que  Ton  conduisait 
l'esclave  dans  l'assemblée  des  ûdèles;  là  son 
maître  déclarait  qu'il  lui  donnait  la  liberté 
en  récompense  de  sa  ûdélité;  on  mettait, 
pendant  la  cérémonie,  l'acte  d'affranchisse- 
ment sur  la  tête  de  Tesclave,  ensuite  on  en 
faisait  lecture  et  on  déchirait  celui  qui  con- 
tenait la  relation  de  l'achat  du  nouvel  af- 
franchi. 

En  France  l'esclave  ou  le  serf  était  af- 
franchi de  différentes  manières  qui  pei- 
gnaient bien  la  simplicité  des  mœurs  de  ces 
temps  où  le  monarque  visitait  ses  Etats  dans 
un  char  traîné  par  des  bœufs.  Il  se  présen- 
tait devant  le  roi,  tenant  dans  la  main  un 
denier;  le  prince  lui  frappait  sur. la  main, 
faisait  tomber  le  denier  et  lui  accordait  des 
lettres  de  liberté  appelées  charta  ingenuilatis. 
Les  seigneurs  et  les  abbés  suivaient  le 
même  moyen.  Les  serfs  qui  étaient  affran- 
chis par  leitres  recevaient  le  nom  de  carlu^ 
/ont,  et  ceux  oui  l'étaient  seulement  par 
la  cérémonie  du  ~ 
riales. 
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denier  s'appelaient  deno- 
Mais,  malgré  la  tendance  générale  des 


esprits  élevés  vers  l'affranchissement,  oa 
comprend  que  plusieurs  siècles  durent  s'é- 
couler avant  que  la  société  civile  acceptai 
ces  principes  nouveaux  qui  changeaient  en- 
tièrement les  bases  des  relations.  Aussi  l'E- 
glise, par  ses  conciles,  eut-elle  besoin  de  ré- 
péter fréquemment  ses  recommandations  en 
faveur  des  esclaves,  dont  le  nombre  était  li 
grand,  surtout  dans  les  campagnes.  Depuis  le 
concile  d'Orange,  en  Ht,  qui  défend  de  ré- 
duire en  servitude  ceui  qui  auraient  été  a^ 
franchis  dans  TEglise,  on  voit  les  prescrip- 
tions en  faveur  des  esclaves  se  renouveler 
dans  la  plupart  des  assemblées  du  même 
genre  tenus  aui  vr,  vir  et  vur  siècles. 
Cest  pendant  ces  temps  obscurs  que  le  sort 
des  esclaves  reçut  des  améliorations  nota- 
bles. L'Eglise,  en  les  admettant  dans  son  aein, 
les  avait  élevés  au  rang  d*bomme8,  et  il 
arriva  peu  à  pe  i  qu'ils  se  firent  une  place 
dans  la  société  civile  sous  les  noms  les  plus 
divers,  purent  disposer  d'un  pécule,  et  échap- 
pèrent au  signe  véritable  de  la  servitude,  ea 
ne  devant  plus  être  vendus  comme  une 
chose. 

111.  Diverses  espèces  de  serfs.  A  la  fin  duix* 
sièclo  les  serfs  sont  établis  d'une  manière  à 
peu  près  durable  sur  l'héritage  qu'ils  culti- 
vent, et  bien  que  les  lois  civiles  ne  consa- 
crent pas  leurs  droits,  les  lois  de  l'Eglise  et 
les  mœurs  publiques  les  ont  admis  à  la  pos- 
session du  sol. 

Cette  usurpation  des  tenures  servîtes  se 
fit  en  même  temps  que  l'usurpation  des  te- 
nures libérales;  et  l'appropriation  territoriale 
ayant  eu  lieu  partout,  dans  le  bas  comme 
dans  le  haut  de  la  société,  il  fut  aussi  diffi- 
cile de  déposséder  un  serf  de  son  manse 
qu'un  seigneur  de  son  bénéfice.  Dès  ce  mo- 
ment la  servitude  fut  transformée  en  ser- 
vage; le  serf  ayant  retiré  sa  personne  et  son 
champ  des  mains  de  son  maître,  dut  à  celui- 
ci,  non  plus  son  corps  ni  son  bien,  mais  sen* 
lement  une  partie  de  son  travail  et  de  ses 
revenus.  Dès  ce  moment  il  a  cessé  de  ser- 
vir; il  nest  plus  en  réalité  qu'un  tribu* 
taire  (2). 

Pendant  celte  lente  formation  de  la  société 
moderne,  les  serfs  reçurent  les  noms  les  plus 
divers,  selon  le  degré  de  leur  esclavage  ou  de 
leur  liberté.  Les  plus  r.ipprochés  des  hommes 
libres  étaient  les  coUiberti^  que  M.  Guérard 
place  indifféremment  au  rang  des  hommes 
libres  ou  à  la  tête  des  serfs.  Leur  nom  signi- 
fie, selon  D,  Muley,  francs  du  col  ou  du  col^' 
lier,  ou  désigne,  selon  du  Cange,  les  affran- 
chis d'un  même  patron.  Venaient  ensuite  les 
hospiles,  qui  tiraient  leur  nom  de  leur  tenure 
appelée  hospicium:  les  colonie  acolani^  con- 
nus des  Romains;  les  adscripiii,  qui  ne  pou- 
vaient quitter  le  sol  sans  la  permission  de 
leur  maître;  les  mancipii,  habitants  des 
manses;  les  villaniy  ou  habitants  des  villee^ 
etc. 


(1)  Voyez  les  EpUres  de  saint  Paul,  les  Homilies  de  saiot 
Jeta  ChrysosUmie,  Origèos  cooire  C«1m,  etc. 


(2)  M.  Guérard,  Cari,  de  SaitU-Père  de  Omriru,  Pr»i 
légouièaes. 
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om  générique  de  servie  après  avoir 
lis  sa  signiGcalion  tontes  les  modifica- 
pportées  par  le  progrès  du  temps, 
eol»  après  le  xir  siècle,  pour  carac- . 
les  personnes  engagées  dans  les  liens 
rrilade. 

FFEANGHissKMBNT  dei  commufieê  et  des 
ti  des  villages  depuis  le  xi'  siècle. 
orgeois  des  villes  du  nord  de  la 
,  enrichis  par  le  commerce  et  Tindus- 
miaiencèrent  au  xi'  siècle  à  récla^ 
nr  indépendance  vis-à-vis  de  lears 
rs.  Les  longues  JuUes  qui  s*élevèrent 
siècle,  et  dans  lesquelles  les  rois  pri- 
le  part  active,  eurent  pour  résultat 
ilpation  des  communes  et  leur  orga- 
I  sous  des  chartes  quelquefois  très- 
«  et  où  Ton  parle  du  majeur,  des 
et  des  jurati.  Les  burgenses  s'ap- 
dves^  etc. 

tnple  des  villages  imita  cet  exemple 
»eu  à  peu ,  et  sans  hruit,  sa  révolu- 
es événements  remplirent  surtout  la 
:n',  le  xiir  et  le  xiv*  siècle. 

erfs  étaient  alors  appelés  homines  de 
!  ou  de  potestate^  termes  qai  préci- 
eur  état  de  servitude  ;  mais  il  ne  faut 
endre  par  là  autre  chose  que  des  re- 
?s  en  argent  ou  en  nature,  telles  que  la 
on,  la  taille  ou  la  corvée.  On  les 
it  aussi  homines  conditionis  manus 
,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  pouvoir 
re  leurs  propriétés  sans  le  consente- 
)  leur  seigneur  (Voy.  Gbns  db  main- 
pour  la  déûnition  de  ce  mot),  et  que 
ritage  lui  revenait  quand  ils  n'avaient 
ifanis,  à  moins,  par  leurs  parents,  de 
e  droit  de  mainmorte. 

lainmorte  était  l'état  social  des  serfs, 
te  une  définition  que  je  vais  donner, 

une  charte  de  l'an  12t9  :  c  Hugue  de 
00  et  sa  femme  vendent  à  l'ahbaye  de 
m  deux  hommes  et  une  femme  serfs, 
nés  suos  de  corpore  taillabiles  et  ex- 
iles alto  et  basso,  conditionis  manus 
9,  Dbicumqne  sint  et  quod  res  snas 
|uid  de  eisdem  dare,  vendere,  permu- 
ta alio  quocumque  modo  alienare  non 

sine  consensu  et  ?olunta(e  dicti  Hu- 
et  qnod  excasura  eorumdem  debebat 
dictos  Hugonem  et  uxorem  ejus  post 

decessum ,  nbicunque  decedeant,  si 
irint  absque  herede  ex  propriis  corpo- 
psorum  ....  » 

ieors  édits  royaux  vinrent  exciter  l'af- 
issement  des  serfs  et  accélérer  la  re- 
in qui  s*opérait.  On  a  cru  longtemps 
^lait  à  Louis  le  Gros  qu'on  d.'vait  celte 
ipaiion,  mais  il  n'a  voulu  que  la  faire 
r  au  profit  de  son  autorité.  Saint  Louis 
iQssi:cLes  serfs  appartiennent  à  Jésus- 
comme  nous,  et  dans  un  royaume 
in  noos  ne  devons  pas  oublier  qu'ils 
os  frères  (1).  »  Bien  que  le  clergé  n'ait 
ibord  accueilli  favorablement  la  forma- 
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tion  des  communes  dans  les  villes,  il  ne  rcsia 
pas  en  arrière  du  mouvement.  Le  pafx; 
Alexandre  III  avait  proclamé  en  1179  qu'il  ne 
devait  pas  y  avoir  d'esclaves  dans  le  royaume 
chrétien.  Cette  piense  parole  devait  fructifier. 
Cependant  les  serfs,  dans  beaucoup  de  lieux, 
et  surtout  les  serfs  du  clergé,  n'étaient  pas 
très-malheureux  de  leur  condition.  Malgré 
les  édits  do  Louis  le  Gros,  de  Louis  Vlll  et 
nn  dernier  édit  solennel  de  Louis  le  Hulin, 
publié  en  1315  et  qui  appelait  les  serfs  à  so 
racheter  de  la  servitude  en  payant  les  droits 
revenant  à  la  couronne,  anii  qne  «  dans  le 
royaume  de  France  la  chose  en  vérité  fût  ac- 
cordante au  nom ,  »  ce  bienfait  ne  fut  pas 
très-vivement  accueilli  :  car  le  roi  se  plaint 
dans  une  lettre  «qu'il  y  avait  des  serfs  qui 
ne  voulaient  pas  être  libres,  soit  par  mauvais 
conseils,  soit  faute  de  bons  avis  (2).  » 

Cependant  la  marche  des  affranchissements 
ne  s'arrête  pas.  On  voit  encore  quelques 
actes  individuels  d'affranchissements,  mais 
en  général  les  habitants  traitent  au  nom  de 
la  communauté  avec  leur  seigneur,  sur  le 
pied  de  l'égalité.  Les  préambules  des  chartes 
de  ce  genre  sont  quelquefois  très-remarqua- 
bles, notamment  celles  que  donna,  au  xiv' 
siècle,  le  chapitre  d'Auxerre,  et  qui  commen- 
cent ainsi  :  a  Cum  Dominns  ac  Redemptor 
noster  conditor  tolius  crealurse,  ad  hoc  pro- 
pitiatus,  humanam  carnem  voluerit  assumere 
Qt  divinitatis  sua  gratia,  disruplo  quo  tene- 
bamur  captivi  vinculo  servitutis  nos  pristi- 
niB  restitueret  libertati,  omnesque  homines 
jure  naturali  inspecto  gaudere  debeant  bene- 
ficio  libertatis,  ac  inler  cœteros  fidei  chri- 
slianiB  ministros  Ecclesia,  ut  pote  mater  om- 
nium fid^lium ,  libertatis  privilegium  non 
solum  concedere,  sed  ab  aliis  Christi  fidelibns 
concessum  tueri  ac  protegere  teneatur  juxta 
sacrorum  canonom  instituta  ac  legum  san- 
ctarum  légitimas  sanctiones.  Ea  propternos, 
attendentes  quod  Domini  Christi  actio  nostra 
et  instructio ,  ejosdem  Redemptoris  nostri 
vestigiis,  sanclorumque  Patrum  institotis 
inhœrere  volontés,  quasdam  libertates  infe- 
rius  annotatas  hominibns  seu  burgensibus 
nostris  damus,  etc.  » 

A  la  fin  du  même  siècle  le  nom  de  serfs 
commençfiit  à  devenir  injurieux.  Charles  Vl, 
dans  ses  lettres  du  22  septembre  HO^,  adres- 
sées au  bailli  de  Vermandois,  défend  qu'on 
appelle  de  ce  nom  les  hommes  de  corps  qui 
se  trouvent  dans  le  bailliage.  On  rencontre 
encore  quelques  actes  d'affranchissements 
au  XV*  et  même  au  commencement  du  xvi* 
siècle  :  la  trace  de  cet  état  de  choses  dispa- 
raît alors.  Il  y  a  toutefois  aux  archives  de 
l'Yonne  une  exception  curieuse  qui  aurait 
donné.beau  jeu  à  Voltaire  s'il  l'avait  connue, 
et  qui  lui  aurait  servi  d'argument  dans  son 
affaire  contre  l'évéque  de  Saint-Claude.  H 
s'agit  des  habitants  de  Corsaint  et  Mcne- 
treux,  département  de  la  Côte-dOr,  qui  sont 
restés  serfs  du  chapitre  d'Auxerre  jusqu'à 
la  fin  du  xviii*  siècle  et  qui  en  1783  trai- 
taient de  leur  affranchissement  de  la  main- 


ehand,  Hisioire  des  Croisades,  t.  IV,  p.  i46. 


(2)  Spidlége  d'Achery,  t.  III,  p.  707. 


tsque  cdak  detpoînli,  ceâi-€i|>iaf  q«e  ^Atilrei.  Les  Grecs,  d(*ux  siècles  Av^ni  Au- 
des  devs  points,  el  tinsî  dé  suite.  Aa  {|lil»te.  y  Rapportèrent  ly  et  le  z.  L'origine 
^de  on  cOmmenea  à  mettre  des  ooinis     ne  cet  alphabet  el  de  celui  de»  Grecs  est  la 
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morte  moyennant  une  redevance  en  grains 
de  8  souê  par  Feu. 

ALINBA.  Les  aneieHI  écrivains  ne  c<ln- 
naissaient  pas  l'usage  des  alinéa  Domina  nous 
l'entendons  mainlenant«  Pour  séparer  uHe 
phrase  d'une  autre  ils  laissoleat  seulement 
entre  elles  im  espaœ  blaoo  d'un  pouce  de 
large.  G  est  la  plus  abcienub  tnaniéro  do 
ponctuer.  Les  f  ides  des  alltléa  étaieni  plus 
grand 
ceui: 

II'  siècle  on  commença  à  mettre  des  points 
à  la  tète  de  ces  iatervatles  Bans  diminuer 
leur  étendue. 

Une  autre  manière  de  marquer  les  alinéa 
fut  de  les  rendre  sensibles  par  des  initiales 
majuscules  dans  les  corps  des  ligileSi  ot  non 
au  comm<)noeroent» 

Quand  les  lettres  des  alinéa  et  dbs  titrés  ne 
sont  pas  plus  grandes  que  ceilt*s  du  corps 
du  (eite^  c'est  une  marque  de  la  première 
antiquité.  G'ed  est  une  antre  que  ces  lettres 
soient  toutes  onciales^  Les  capitales  des  ali- 
néa dans  l'écritura  minuscule  dédlgdebt  au 
plus  le  Yiit'  siècle  I  quand  même  ces  pre- 
mières lettres  céderaient  do  temps  en  temps 
la  place  aux  onciaiesi  Dans  récriture  onciàle 
les  lettres  capitales  des  alidéa  marquent  une 
moindre  antiquité  que  les  onclâles*  Les  pre« 
mières  sont  initiales  de  l'onciale  et  de  la  itii- 
Buscule  vers  le  viii*  siècle;  les  unes  bt  les 
autres  ooromenoenl  les  alinéa  au  ik*  siècle* 
Alors  les  initiales  cufiives  êti^èdent  toujours 
en  hauteur  le  corps  de  la  ligné  de  l'éeriture 
dans  les  diplômes.  9ens  les  plus  anciëhs  ofà- 
nuscrits  on  trouve  quelouefois  une  lettre 
plus  grande  à  la  fin  de  la  ligne  et  dtl  verset. 
Les  capitales  pour  les  alinéa  sont  tantôt  or- 
dinaires et  tantôt  aiguës i  rustiques  el  diffé- 
rentes de  celles  du  teite  (1)» 

Les  alinéa  sont  (|uelqoefbis  Indiqués  par 
des  lignes  courbes  et  ondulées  potées  verti- 
calement dans  le  et)rps  de  la  li|ne,  par  des 
figures  asseï  semblables  é  notre  point  d'in- 
terrogation et  inclinées  vers  la  droite^  ehfln 
par  une  espèce  de  potence. 

Les  chartes  ne  contiennent  point  d'alinéa  ; 
e'est  seulement  atit  signètnrel  et  eux  driles 
que  récriture  reoOolmenoe.  Les  eiC(*ptions 
à  cette  règle  ne  se  rencontrent  qde  dans  les 
notices  qui  contiehnentpidsiéuri  pièces  trans- 
crites à  la  suite  les  Unes  des  autrek.  Lt^s  cas 
en  sont  assec  rares*  M.  de  Wailljr  en  cite  un 
de  l'an  1138.  Une  pièce  de  l'an  114^,  appar- 
tenant à  l'abbaye  de  Oilo,  et  scfrlléè  par  l'aN 
chevéque  de  SenSiCAt  dans  le  méitie  genre(S). 

ALLEGATIO.  (Key.  litsiNUAtion.) 

ALPHA  et  OMEGA.  On  voit  ces  duux  leilf  es 
dans  une  monnaie  de  Tbeodebert,  roi  ë'Attk- 
Jrasiei  frappée  à  Meti.  Il  y  a  dans  le  cliarilp 
^du  revers  une  colonne  IttrmOntée  d'iihe 
.croix,  sur  laquelle  est  un  O  èl  un  A  au  pl^d. 
'  Ces  lettres  se  lisent  souvent  sur  les  àhcientibk 
épitaphes  pour  exprimer  le  riom  de  Jésus- 

lî)  *^"V6ai«  Trahi  de  DiplomaUqui,  t.  iÎL  p,  490. 

(3)  Cpuc  lettre,  figurée  sur  les  mQoaineots,  iodiqae  le 
rètf  no  de  ce  prince.  .         *        ^  . 

(4)  Les  planches  publiées  par  les  BéaédlcUos  rsnfsr- 
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Ëkrist^  suivant  ces  paroh»i  Ég0  «uni  u^Ào  el 
oméga.  Leg  anciennes  monnaies  de  France 
porta ient  souvent  ces  lettres»  De  lé  on  les  a 
introduiti'S()ans  les  cbartes  et  les  signatures, 
surtout  aux  xi*  et  Xiv  siècles; 

ALPHABET.  L'alphabet  laUn«  qui  est  la 
Holircè  du  liôlre.  cotiimo  dé  presque  tous 
éiûi  deVBurope, était  cbinp')sé,aè«  Titrigiiie, 
de  l9  lettres  selon  les  uns,  et  de  22  selon  les 


Iphi 
kTiémé  ï  ils  viennent  du  phéincien  prir  (Cad- 
niu^.  (  Voj/ex  le$  recherches  faites  sur  cet  objet 
a  l  ari(c/e  fEcRituRB.} 

La  création  du  système  de  signés  alphabé- 
UqUc'S  n^ést  aîie  (^u*à  oes  hommes  de  génie 
dùl  nièiréiit  ^idsi  la  parole  révélée,  et  les 
Siècles  Se  succèaêrenl  sahs  y  apporter  de 
modifications.  Cependant,  chez  les  Romains, 
remi^élreU^  Claude  VdulUt  y  àjodtêr  trotft  let- 
tre» de  son  l&tei&Uoh  :  la  pk^eniléré,  destinée 
à  disUtiguer  le  t^  conicôhni^  de  l*u  voyelle, 
avait  la  fbi^iti^  d*ânë  P  renversée  ^  (3;  ;  l'a 
deuxième  était  un  anti-^sigma  de  la  ftirme  de 
deux  e  adossési  et  sa  valeur  était  cell)!  da  p 
et  de  rs|  p$^  ou  dd  é  et  de  i'1, 6t,  ou  équltaldit 
au  pii  des  Grecsi  Le  troisième  signe  est  la  - 
connu*  Cette  innovation»  qui  n'avait  auctln 

Kraetère  d  utilité,  dispHi'ut  avec  ceiiil  qtii 
ivait  établie. 

A  la  fié!  du  VI' siècle,  eu  France^  Qhilpérlc  I" 
essaya  aussi  da  perfectionner  l'aljphabMt , 
et  établit  par  ane  loi  t|ii(!  quatre  nouvelles 
lettres  y  seraient ajoutéeë*  Mail  cetévéneinéht 
cul  si  peu  de  portée»  que  les  éérivaliis  lit'  pëa- 
vent  s*accorder  au  juste  sur  la  tofmé  et  la 
râleur  de  ces  signes» 

tll  n'entre  pas  da^is  les  bornes  de  ce  die- 
ionnaire  de  s  élendre  sur  les  raisons  qui  mi- 
ilent  pour  ou  contre  tel  ou  tel  système  d*b- 
Ngiiië  des  alphabets.  Nous  ne  donnerons  pUs 
h.on  plus  des  listes. d^s  formes  diverses  qiie 
ehâqtie  signe  alphabétique  a  subies  dans  le 
èoiirs  des  siècles.  Nous  renverrons  pour  cela 
aux  ouvrages  généraux  des  gavants  des  der- 
hiers  siècles,  tels  nue  dorn  Àtabillon  dans  sa 
Diplobialiqùe;  lé  P.  Montfaucon  dans  sa  Pa- 
liugrapliie  grecque  (  Htckes  dans  son  Trésor 
de  langues  orientales,  et  surtout  les  savants 
éliteurs  du  Nouveau  Trui té  de  Diplomatiquei 

f[iil  ont  publié  des  alphabets  de  toutes  les 
ahgtiés  de  l'Europe  et  de  TÛrienti  tout  cela 
examine  èved  une  science  et  une  éruditioa 
inimitables. 

Les  Wéiéh  élpHdbéliqùeS  sorit  bonnes  comme 
eollëctidriii  prdpréki étudier  lesmodiltcations 

Sue  lëi  lièclés  et  les  ndmines  ont  apportées 
Ces  élgnés ,  diais  elles  ne  sobt  guère  utiles 
dâtis  la  pNtlttUe  Aé  la  diplomatique,  où  il  fiut 
iUHool  Voir  la  lëdre  en  action,  pour  ainsi 
dire,  datm  le  mot,  et  hoti  isolée  et  indépen- 

dËhtë disses  volsihc«s  (i). 

ALTBS9B.  Lei  évéqués  ôbt  porté  le  titre 

ipsnt  dis  làtniers  ds  Hgnss  0trhil  Id^iiels  il  ^hlt  bien 
difficile  de  rooonoaltre  celui  qui  ressemble  à  le  Ile  lellre 
devani  laquelle  oa  sersii  ewbarrusé  dâm  ans  (riMite  oa 
un  maoescrit. 
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ëÈÈé  êMi  ta  pr6mléi*e  À  là  secondé  i*ace 
os  rois.  Dan»  lèS  iiit%  iiV*  et  tv  siècles 
il  an  litre  commun  A  tous  les  Yuis;  ce 
.  i^tie  dôpuis  FrançoU  T'qne  lés  rois  de 
ifee  l'ont  quitté  pobf  prendre  celui  de 
fslè,  réservé  aupclrâtattl  h  Tempereur. 
!  titre  ne  fut  attribué  à  certains  princes 

lâlëmènt  plutôt  qu^à  d^autres  que  vers 
.  En  1630  le  daii  d*0rléâhs»  frère  de 
s  Jtltl.  polir  se  distintfUer,  t  aVdUtA  l'é- 
^te  d0  Sérénissime.  En  16^1  il  chàhgea 

ÎualiOcation  eh  celle  d  Altesse  Royale; 
rincé  de  Condé  prll  eti  l6â2  le  titre 
«aie  Sérénissime.  Le  titre  simple  d^Al- 
I  iQt  laissé  aux  prtficas  hâlurallséA.  Le 
lé  Savoie  toe  prit  le  (itre  d*Ailesâe  Royale 
n  1633,  H  il  n*cA  fut  pailible  possesseur, 
le  conseulemont  de  l^Cthpereury  qu*en 

(l).  fienrl  Vlil»  roi  d^Ahgleterre,  se  Bt 
ht  d*abolrd  lé  titré  d'Allaséô  avant  de 
dré  ç^loi  de  Majesté. 
lANUBNSES.  AtiÀffS.  Nom  donné  aux 
Irës  dès  les  preniierS  llècleé  de  la  rao- 
hie.  Ils  représentent  auSsi  les  chanceliers 
lobayips.  Datis  I&  cnfohiqoc  dé  Metz  on 
Ile  Amans  deux  notaires  condamnés  pour 

eti  iSdiS. 
f  BASClAYÔfe.  &eii  le  nom  cia'^oh  donna 

lés  chariés  de  dotiatlolis  des  rois  ei  dea 
sreursi  depuisle  viir  jusqu'au  xi*sièctét 
personnel  ql!li  ôntsolliclié  ces  faveurs  : 
iêptscopUà  dmbàsciavil  i  koêo  coma  am^ 
aîot.  Dti  Cànge  pehse  que  le  solliciteur 
lit  toujours  au  bas  des  diplômes;  mais 
lénedictins  ne  sont  pas  ae  cet  avis  et 
int  liiftme  que  ce  n'était  pas  Tordinaira. 
»  férrhuloi  cl*ou  est  venu  noire  amhana- 
,  était  coinposée  en  parlie  de  notes  de 
n,  et  par  conséquent  difficile  à  lire. 

même  osâge  reparaît  sous  le  nom  dMu- 
inlioli,  tli/êrv«n^i«tdana quelques  chartes 
anàberl  et  de  Bérenaeri  rois  d'Italie,  et 
!mpereiit*  Othun  1^'^.  On  en  trouve  aussi 
etirs  exempiqli  dans  les  chartes  des  rois 
(rlèterrè   {%. 

ÎÉS  et  FfiAUX«  Ces  litres,  donnés  autre- 
lui  gens  du  roi,  sont  fort  anciens.  Dans 
i^apitulaires  de  Gharten  le  Chauve  on 
ré  la  formule  initiale»  diUcliêac  fideiibfU 
\i^  {^dressée  k  ses  miisi  dominici. 
lENDES  DANS  LB8  CâARTBà.  (VoyêM 
àCBSy  Clauses  t:oiiiiiNAToiRE$.) 
lORTlSSEMENT.  Lamortissement était 

te  qui  mettait  les  gens  de  mainmorte 

la  possession  perpétuelle  d*un  héritage^ 
irie  qu*tls  ne  pouvaient  jamais  être  con^ 
its  de  s'en  dessaisir.  11  est  d'une  origine 
ï  ancienne.  M.  de  Lauriére  (3)  rapporte 
bharle  de  l'an  1159,  par  laquelle  UugueSi 
nte  de  Ghâteaudun,  amortit  aux  ait)i- 
ie  ijftou  tout  ce  au^ils  ont  acquis  ott 
lerront  dans  la  suite.  Les  chartes  del 
de  France  du  commencement  de  la  3* 
ne  contiennent  rien  de  relatif  aui  ailiork' 
mcnts.  On  /  voit  bien,  comme  précé« 
oient,  conGrmer  les  acquisitions  faites 
les  monastères  I  mais  c'était  plutAl  uo« 

DDm  dt  Vataes,  art.  ivitéèÊ^ 

Houteau  Traité  de  DiplomtUique,  t.  V,  p.  56, 
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Ïiise  sô'dsjapi'otecUon  rojaU  qu'une  con- 
rmatfôti  d'iicduisitions. 
Philippe  III,  pour  faire  celser  les  contas- 
talions  qui  s*élevaient  tous  les  jours  é  cause 
des  prétentions  des  divers  seigneurs  pour  la 
berception  de  ce  droit,  staliia,  par  son  or- 
doliriaiice  do  l2'75,  que  les  gens  d'église  qui 
produiraient  des  lettres  d'amortissement  ac* 
Cordées  par  trois  seigneurs  suierains,  en  rc- 

Konianl  de  degré  en  degréi  ne  seraient  plus 
quiéle^.  Ce  même  prince  fixa,  par  une  au- 
Ire  ordonnance  rendue  on  l2dti  le  mont- 
ant des  droits  d'amortissement  dus  â  la  cou- 
ronne el  régularisa  la  situation  des  biens 
de  Péglise  acquis  sans  qu*ello  eût  payi  des 
droits.  Biehiât  après  il  réduisit  autant  qn'il 
ptit  le  nombre  des  seigneiira  eift  possession 
du  diroit  de  donner  des  héritages  aux  égliset, 
sans  être  tenus  de  prendre  de»  lettres  4^ 
consentement,  déclara  les  autres  déchus  de  la 
faculté  d^adiortir,  et  entoura»  pour  l'avenii^, 
riiSàgede  ce  droit  de  nombreuses  difficultés. 

La  déalaralion  de  ii^  fht  le  dernier  acte 

di  régit  la  France  sous  ce  rapport  jusqu'à  la 

h  du  xviir  siècle. 

ANACHRONISME.  L  exactitude  rigoureuse 
dans  les  dates  etautres  notes  ohronologiques 
ne  peut  baâ  blus  être  exigée  dadi  lôs  dnar- 
les  qu'elle  hë  l'est  danà  les  ihscriptibhs , 
les  tnanttscHts,  les  lois,  \eû  âdletirs,  éic.  Ali 
Siècle  dernli^r  l'exagération  des  écrivains 
ennemis  deê  môineft  tôj^ait  partout  dès  cnàr- 
(es  raulsè^  fabriquées  aux  xti'  elxiii^  sié- 
îilèi  dahs  lëft  monastères  ël  produites  a.fl  fur 
et  à  mesure  des  besoins.  Ces  accusalioriSt 
«tajées  iuf  urié  NilsilK  b^tindô  ou  sui*  une 
DohtiaisiaitiSè  ineoWpjèfè  dd  thofèii  fl^i4..ônt 
fiilt  éerire  biéd  dël  vblUlh^é  irfdtflos.  LeNHd- 
teauTraiié  da  l^it)iottfiliqb6;bù  lèé  ËéHëdife^ 

tins  ont  déployé  tant  de  science,  bit  liéNèsé 
de  discussions  et  de  répèiiMi  8  loUttfl  les 
attaques  portéep  contre  l'antiquité  eoclésias« 
tique.  On  peut  dire  que  cet  oliyrage  est  resté 
Mtis  réponse.  La  sfelènce  ifiôderné  t  ptliSèles 
meilleures  preuves, et  l*ôtidc6mplé&lnentoil- 
blIèauJoUN'huI  ces  soupçons  continuels  qiit 
prébt!CUpaiënt  si  vltemcikt Ida  savaht&  dti  der- 
Didl*  Siècle  â  l'apparition  d^tl&e  vieille  Chartéi 
li  cÈt  dottc  admis  que  des  cnartès  origina«- 
led.  liiéine  l^utlves  datiâ  léà  dates,  ne  soni 

{ms  fîltîs$es  bour  cela  sbultinicdl.  Car,  cumino 
ë  disent  les  Bénédictins,  i  ces  anacnfonismès 
Sont  le  plus  souvent  des  mécomptes  des  écri- 
Vaihs.  Les  hotaires  même  lés  plus  exacU  se 
trbûipeht  sUrtOlit  aux  chiffres.  Que  sera- 
ce  si  le  nt>talre  est  peu  atténlif  du  trop  bardit 
AJûutei  â  cela  le  peu  d  bhirorniité  dans  la 
mahièrti  de  daiër  ancientiènleht  ié9  chaMes 

Sâriui  leà  différetild  peiiples,  où  l'on  fixait 
Iversëitiëtit  le  t^ommëtiCement  des  années  » 
d);s  iddictibns  et  des  Ireghes  ;  pour  de  rien 
dire  dëd  hOlikires  igfioranll,  qui,  pour  faire 
parade  de  leur  pretertdué  habileté  dans  la 
Chronologie,  ehtas^aiènt  à  raveàlure  datée 
sur  dates,  ce  qui  les  rend  aussi  difficiles  à 
concilier  edtre  elles  qu^avec  notre  manière 
de  compter.  On  ne  saurait  donc  prononcer, 

(3)  Glou.  du  df^  ffùn^i,  i  t. 
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•ar  les  actes  faossement  datés,  avec  trop  de 
circonspection 9  jusqu'à  ce  qu'on  ait  acquit 
d'ailleurs  des  preayes  conTaincantes  de  leur 
1  bnsseté.  » 

I  Les  anachronismes  dans  les  copies  sont 
'  souvent  trèa-grossiers  et  très -nombreux; 
mais  il  ne  faut  pas  conclure  de  suite  qu'un 
original  est  faux  de  ce  que  la  copie  qu'on 
examine  est  remplie  d'anachronismes.  On 
doit  se  rappeler  une  les  copistes  ont  eu  beau- 
coup de  difficultés  à  déchiffrer  les  écritures 
anciennes  ;  qoe  les  écrivains  qui  ne  sont 
point  inléressés  à  leur  travail  j  metlent  beau- 
coup de  négligence;  que  la  ressemblance 
approchante  de  certains  noms,  de  certaines 
lettres,  la  différence  de  prononciation  et 
d'orthographe  dans  chaque  province,  la  va- 
riété des  idiomes,  ont  pu  et  dA  occasionner 
des  méprises  de  bonne  foi  ;  que  lorsque  les 
fautes  o'nne  copie  ne  tombent  pas  sur  les 
parties  essentieUes  de  la  charte,  elles  ne  lui 
portent  aucun  préjudice,  et  que  souvent  plus 
les  fautes  sont  grossières  moins  elles  doi- 
vent exciter  de  soupçons,  parce  au'il  n*est  pas 
possible  qu'elles  existent  ainsi  dans  l'origi- 
oal  ;  la  bévue  montre  la  simplicité,  qui  ne 
t'accorde  guère  avec  Hmposture  (1). 

ANATHÈME.  (  Voy.  Imprécations.  ) 
ANCRE.  Dans  les  anciens  manuscrits  on 
rencontre  quelquefois  la  Ggure  d'une  ancre  : 
lorsque  le  signe  est  la  tète  en  haut,  il  est  la 
marque  d'une  sentence,  ou  d'autre  chose 
d'important  ;  quand  il  est  la  téie  en  bas,  il 
dési^p  quelque  chose  de  Tulgaire  ou  d'in- 
convenant. 

ANDELANG ,  Ahdklargus.  Nom  d'une 
espèce  de  charte  ainsi  appelée  parce  qu'elle 
était  mise  de  la  main  du  donateur  dans  celle 
du  donataire (Aaiid,main,et  langen^  donner). 
Voy.  Chartb. 

ANGLETERRE  (  Rois  d'). 

JLif ^e  chronologique  des  rois  éT Angleterre. 

La  liste  des  rois  d'Angleterre  que  noos 
allons  donner  est  basée  sur  le  travail  de 
l'Art  de  rériGer  les  dates.  Cependant  noas 
ayons  suivi  M.  de  Wailly,  qui  y  a  apporté 
quelques  modiGcations,  après  avoir  consulté 
1  ouvrage  de  sire  Harris  Nicolas  intitulé:  The 
Chronology  of  history.  En  conséquence  on 
ne  trouvera  pas  toujours  Tavéneroent  des 
rois  daté  du  jour  de  la  mort  de  leurs  prédé^ 
cesseurs,  mais  du  jour  à  partir  duquel  plu- 
tieurs  de  ces  rois  comptent  les  années  de 
leur  règne,  c'est-à-dire,  du  jour  de  leur  cou- 
ronnement. C'est  surtout  à  partir  de  Guil- 
laume le  Conquérant  que  le  comput  a  été 
Irmployé  ;  car»  pour  les  rois  antérieurs  à  la 
lonquéte,  on  a  basé  la  date  de  leur  avéne- 
inent  sur  la  mort  du  prédécesseur ,  bien  qu'il 
jioit  impossible  de  vérifier  le  fait,  qui  restera 
probablement  toujours  à  Tétat  d'hypothèse. 
I  On  n'a  pas  prolongé  cette  liste  après  le 
xvr  siècle,  parce  que,  comme  on  l'a  dit  ail- 
leurs, la  diplomatique  n'offre  plus  d'intérêts 
ni  de  difficultés  chronologiques  depuis  cette 
époque. 

(i)  Dom  de  Yalnes,  irt  Axui 


Effbert ,  roi  de  Wesf ex  en  800, 
827  Ta  conquête  de  l'Heptarchie, 
en  aiT. 

BthelwoUou  Ethelulf,  fils  d'E( 
d'Angleterre  en  837,  cède  en  856 
me  de  Westei  à  son  fils  Ethelbald 
en  858. 

Ethelbald.  premier  fils  d'Ethelw* 
Westex  de  856  à  860. 

Eihelberg,  deuiième  fils  d'Eth#(1 
de  Kent  en  858,  devient  roi  de  Yf 
mort  de  son  frère  en  860,  et  meur 

Etheired  I«,  troisième  fils  d'Eth 
866  è  871. 

Alfred  le  Grand,  né  en  81^9,  quai 
d'Elhelwolf;  de  871  au  25  octobre  9 

Edouard  I«  l'Ancien,  fils  d'Alfr 
octobre  900  à  9». 

Aldestan  ou  Athelslan,  fils  d'Ed 
né  rers  895  ;  de  9^  au  27  octobre 

Edmond  I«,  fils  d'Edouard  I«. 
895;  du  27  octobre  9M)  au  26  mai  I 

Edred,  fils  d'Edouard  I^,  néaprj 
M  mai  9^6  à  ^55. 

Edwy,  fils  d'Edmond  I^,  né  Ten 
955  à  959. 

Edgar,  dit  le  Pacifique ,  fils  d'Ed 
né  vers  9i7  ;  de  959  au  18  juillet  91 

Edouard  II  le  Martyr,  fils  d*Bdgi 
juillet  975  i  978. 

A.  Etheired  II,  fils  d'Edgar,  né 
roi  d'Angleterre  en  978 ,  détrAné 
rétabli  an  10  U,  meurt  en  1016;  to 
mond  lui  succède. 

B.  Suénon  ou  Sweyn,  roi  de  D4 
régne  en  Angleterre  du  commeno 
novembre  1013  au  trois  février  101 

G.  Canut  l^  le  Grand,  fils  deSnén 
sur  une  partie  de  l'Angleterre  de  101 
devient  ensuite  seul  roi  à  la  mort  d'B 
1017,  et  meurt  le  12  norcmbre  103( 

D.  Edmond  II  Côte  de  fer,  fils  ij 
n  ;  règne  sur  une  partie  de  l'Anglet 
curremmeni  avec  Canut  I*',  de  101 

Harald,  fils  de  Canut  I«*;  du  12  i 
1036  ou  1037  à  lOiO. 

Canut  II.  ou  Mardi  Canut,  fils  de 
de  IM^O  au  8  juin  10^2. 

Edouard  lit  le  Confesseur,  fils  d 
II,  né  en  10<Ki;  de  10^2  au  5  janvli 

Harald  II,  fils  du  comte  Goodwin 
commencement  de  1066,  périt  le  11 
de  la  même  année. 

Guillaume  I»  le  Bâtard  ou  le  Coi 
duc  de  Normandie  ;  couronné  roi 
terre  le  25  décembre  1066,  meurt 
tembre  1087. 

Guillaume  II,  le  Roux,  fils  putn4 
launrle  V\  né  vers  1056,  du  26  septen 
au  2  août  1100. 

Henri  I«'  Beau-Clerc  ou  le  Lion, 
fils  de  Guillaume  I»,  né  en  1068;  il 
1100  au  1"  décembre  1135. 

Etienne,  petit -fils  de  GuillaunM 
Adèle,  sa  mère,  né  vers  1105  ;  du  21 
bre  1135  au  25  octobre  1154. 

Henri  II  Plantagenet,  petit-fils  d' 

Sr  Mathilde,  sa  mère,  né  le  5  mars 
décembre  115%  an  6  juillet  1189. 
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lard  r*  Cœar  de  Lion,  troisième  Gis  de 
II,  né  le  13  septembre  1157  ;  du  3  sep- 
e  1189  au  6  avril  1199. 
1  sans  Terre,  cin(inième  fils  de  Henri  II, 
1166;  du  27  mai  1199  au  19  octobre 

ri  III,  fils  de  Jean,  né  lé  1"  octobre 
da  28  oclobre  1216  au  16  novembre 

oard  I®'  (IV )  aux  Longues-Jambes  ;  Ois 

nri  111,  né  le  18  juin  1239;  du  20  no- 

e  1272  au  7  juiikt  1307. 

nard   11    de    Caornarven  ,    fils    d*E- 

I  I«'  (IV  ),  né  le  25  août  1284.;  du  8  juii- 

97  au  20  janvier  1327,  date  de   sa 

lion,  il  est  assassiné  le  21  septembre 

t. 

lard  III,  fils  d*Edouard  IL  né  le  13  nor 

e  1312;  du  25  janvier  1327  au  21  juin 

ard  II,  potit-fils  d'Edouard  III,  parle 
i  prince  de  Galles,  né  vers  1366;  du 

I  1377  au  29  septembre  1399,  date  de 
Dsition.  Il  meurt  en  1400. 

ri  IV,  pelit-fils  d*Edouard  111  par  Jean, 
Lancastre,  né  vers  1367;  du  30  sep- 
!  1399  au  20  mars  1413. 
ri  y  de  Monmonlh,  fils  de  Henri  IV, 
1388;  du  21  mars  1413  au  31  août  1422. 
•i  VI,  fils  de  Henri  V,  né  le  6  décembre 
du  1"  septembre  1422  au  4  mars  1461, 
s  sa  déposition.  Replacé  sur  le  trône 
>bre  1470,  il  est  vaincu  le  14  avril  1471, 
rt  au  mois  de  mai  de  la  même  année, 
lard  IV,  fils  du  duc  d'York,  né  vers 
lu  4  mars  1461  au  mois  d'octobre  1470, 
»  du  rétablissement  de  Henri  VI.  Pro- 
de  nouveau  le  13  avril  1471 ,  il  meurt 
ril  1483. 

lard  V,  fils  d*Edonard  IV,  né  le  4  no- 
e  1470;   du  9  avril  1483  au  22  juin 
late  de  sa  déposition, 
lard  III  le  Bo^^su,  frère  d*Edouard  IV, 
fts  1442;  du  26  juin  1483  au  22  août 

ri  VII  Tndor,  comte  de  Ricbemont , 
tdant  d*Edouard  111  par  sa  mère  Mar- 
B,  né  vers  1455;  du  22  août  1485  au 

II  1509. 

ri  Vllli  ûh  de  Henri  VH,  né  en  juin 
du  22  avril  1509  au  28  janvier  1547. 
oard  VI,  fils  de  Henri  VIII,  né  le  12 
c  1537;  du  28  janvier  1547  au  6  juillet 

me  Gray ,  descendante  de  Henri  Vil  par 

,  son  aïeule  maternelle  ;  du  6  au  18  ou 

llet  1553.  Elle  est  décapitée  le  12  fé- 

I5a4. 

ip,  fille  de  Henri  Vlil,  née  le  18  février 

du  6  juillet  155)  au  17  novembre  1558. 

ahnh,  fille  de  Henri  Vill,  née  le  7  sep- 

pir)5:^:  du   17  novembre  1558  au  24 

-3,nvrill603. 

ŒAUX  A  SCliiLLER.  Les  anneaux  ont 

lé  les  sceaux  pour  rusn((o  de  sceller 

les,  comme  !i  s  Ciichols  ont  succédé  aux 

i.Dès  la  plus  haute  antiquité  on  trouve 

Dlion  des  anneaux  chez  les  rois  comme 

les  personnes  des  hautes  classes.  La 
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possession  de  Vanneau  royal  était  le  signe  de 
Tautorité  souveraine  :  témoin  Joseph  à  qui 
Pharaon  dit,  en  lui  mettant  son  anneau  au 
doigt  :  c  Je  vous  établis  aujourd'hui  sur  toute 

l'Egypte.  » 

^  Les  paYens  y  faisaient  graver  la  figure  des 
dieux,  ou  bien  celles  des  personnages  célè- 
bres, ainsi  que  les  cérémonies  religieuses. 
Les  Romains,  emplovant  les  anneaux  pour 
sceller  leurs  lettres,  les  désignaient  sous  les 
épithèfes  de  siqnatorii^  sigillaricii  cl  cero- 
graphi.  Les  premiers  chrétiens  eurent  aussi 
des  anneaux;  mais, évitant  avec  soin  tout  ce 
qui  rappelait  l'idolâtrie ,  ils  n*y  faisaient 
graver  ni  images  des  faux  dieux,  ni  céré- 
monie païenne.  On  n*y  mettait  que  des  croix, 
l'A  et  rn,  le  labarum  ou  le  monogramme  de 
Jésus-Christ  et  des  symboles  pieux. 

Les  rois  francs,  imitant  lés  empereurs  ro- 
mains, scellèrent  leurs  diplômes  ae  leur  an- 
neau. La  dimension  en  était  très-petite,  car 
ils  n'avaient  pas  plus  de  3  centimètres  de 
diamètre.  Ils  représentaient  la  tête  du  roi 
couverte  de  longs  cheveux  séparés  de  chaque 
côté  du  front;  mais  la  gravure  en  est  fort 
grossière  et  indique  la  décadence  la  plus 
grande  dans  les  arts. 

-  Ceux  de  la  2*  race  sont  plus  grands  et  sont 
imités  des  médailles  romaines.  L'empereur 
est  de  profil,  la  tète  couronnée  de  laurier  et 
les  cheveux  courts,  à  l'opposition  des  rois 
de  la  1"  race.  Quelques-uns  de  ces  princes 
ont  employé  pour  anneaux  des  pierres  anti- 
ques, commeCharlemagne,  qui  se  servait  d'un 
Jupiter  Sérapis.  et  Pépin  le  Bref,  d'un  Bacchus 
indien.  Les  rois  de  France  firent  usage  des 
anneaux  jusqu'au  xir  siècle.  Louis  VIll  est 
le  dernier  qui  s'en  soit  servi;  mais  déjà,  dès 
le  X'  siècle,  l'usage  des  sceaux  s'introduisit 
et  régna  conjointement  avec  les  anneaux, 
pour  les  remplacer  plus  tard  entièrement. 

ANNEAU  DU  PÊCHEUR.  Les  papes  ont 
conservé  Tosage  de  l'anneau.  Heineccius 
rapporte  que  Jean  XVI,  à  la  fin  du  x*  siècle, 
scella  à)  son  anneau  la  confirmation  d*un 
décret  du  concile  de  Corvey  en  Saxe.  Cet 
anneau  était  peut-être  déjà  Vanneau  du  pé* 
cheur  dont  les  Bénédictins  atlribnenl  l'usage 
à  Clément  IV,  qui  siégeait  en  1265.  Ce  p«'ipe, 
disent-ils,  ne  s'écarta  pas  des  routes  que  lui 
avaient  tracées  ses  prédécesseurs  immédiats. 
Avant  lui  déjà,  dans  leurs  affaires  particu- 
lières, il  se  servaient  de  l'anneau  du  pécheur. 
Le  fait  est  constaté  dans  une  lettre  do  Cé- 
ment à  Gilles  le  Gros,  son  parent  :  Non 
scribimus  tibi^  née  coman'iuineis  nostrh^ 
sub  buUa ,  sed  sub  piêcatoris  sigillo  r/no 
Romani  pontifices  in  suis  secretis  utuntur 
Il  se  passa  toutefois  plus  d'un  siècle  a  van 
que  les  papes  en  fissent  usage  dans  les  af 
(aires  publiques,  et  plus  de  deux  ans  avan^ 
quMIs  en  fissent  mention  dans  les  dates  de 
leurs  rescrits.  Dans  le  xviir  siècle,  au  pins 
tard,  ils  commencèrent  à  sceller  leurs  petites 
bulles  ou  brefs  de  l'anneau  du  pécheur  im- 
primé sur  une  cire  rouge  différente  de  la  nô- 
tre. L'empreinte  de  l'anneau  du  pécheur  était 
autrefois  plaquée  au  bas  du  bref.  Elle  s'ap- 


M 


MCTIONNMRE  DE  DIPLOMATIQUE  ClIRETlENNt. 


pliqma  ao  ddr  ^t  mr  ana  baiiflelelte  de  par** 
efaemiii  qui  senrail  d*en?eluppe«  Celle  cm* 
preinte  se  brise  quand  on  ourre  \é  bref» 

Les  é?é<|ael  ne  8celiaienl«  dans  les  pre«* 
inîers  siècles,  qu^avec  des  anneaux  doi^l  lei 
représenlalions  ^laienl  arbitraires,  c  J'ai  en* 
vojfé,  dil  saini  Augustin»  écrivant  à  Victorin, 
celte  letlre  cachetée  d*an  anneaa  où  est 
gravée  la  lèie  d*un  homme  qui  regarde  k 
cAlé  de  lui.  »  La  lettre  que  Glovii  écrivait 
aui  évéques  après  son  expédition  contre  les 
Golhs  fait  meniion  de  leurs  anneaux.  Les 
évéques  j^aisaient  quelquefois  graver  leurl 
noms  ou  leui^s  monogrammes.  Ces  anneaux 
représentaient  aussi  u)rl  souvent  les  patrons 
des  cathédrales.  Li*s  évéques  conservèrent 
Tusagedes  anneaui  jusqu'au  ix'  sièclt*  qu'ils 
commencèrent  à  avoir  des  sceaux  (1).  îkk 
voit  encore  jusqu'au  xir  siècle  de^  arrhevé- 
qoes  de  âells  conlre-^cellef  aTec  des  piei^fes 
antiques,  qui  devalfentéire  portées  cominéatl- 

Ïèâux;  au  même  Siècle  Guillaume  dé  ToUcjti 
Véque  d'Auierre,  distribue  en  mourant  ses 
Ahiieaux  à  seà  servIleUrsj  ce  qui  peut  s'eb- 
ipndre  de  l'anneau  a  conife-sceller  <iomme  de 
I  âiinènu  ëniscopal  porlé  encore  de  nos  joùri. 
ANNlVGRSAmËS.  bans  loUs  les  siècles  dé 
v'Eglise  les  Gilèles  ont  Tonde  des  annlver- 
éiiti'È  pour  113  n^poi  de  leUir»  âme«  ;  mais  e'ëst 
ftOftodt  aux  xtiiv  fit*  ei  iv  siècles  que  e^iië 
(iMllque  s  est  développée  à  l'itifilii.  Lh  piété 
dis  bon  pèrei  éiJilt  profonde  H  letir  foi  vive 

ab  rachat  deA  àm^s  du  purgatoire.  Ajoutbits 

aUlll  que  beaucoup  de  bel  don»  raiu  aut 
églilël  part)issialei,  leriaiènl  à  reiitreliëN 
dëé  rbbbtithëuts.  Dom  de  Vaines  rappbHe 

Îue  la  cariùlaire  do  Id  cathédrale  de  BeiieN 
lisait  meniion  d'un  irëlitain  établi^  aU  lit* 
iléele,  par  Tévéque  Bernard  pour  toug  lei 
èhaiioibes  qui  décédera iert t.  CW  probable^ 
liient  le  premit^r  t^xempie  de  l'uiage  od  l'ott 
est  de  téiêbrer  un  service  mnéraire  le  tred<* 

tième  jour  après  le  détéi» 

ANIfËrt.  DîteV'êki  espèce!  d*années.  Cofà-- 
mencerAênt.  L'époque  dû  eotbmencemebt  de 
rannée  a  bealit^oUp  varié  t^hoz  tous  les  beu^ 
blés  et  dané  lodA  lë»  létitps.  m  itaM  éfébe- 
ment  arrive  tkez  Ubd  nation  a  lutfl,  ausèl 
bien  que  la  marche  naturelle  dti  tempd,  |)Our 
faire  fixer  le  comirtëdcement  de  l'année.  Lés 
grandes  flSteâ  religieuses  bbt  ftervi  égale- 
ment d'épotiiiéli,  de  dateft  de  l'innée.  Availt 
d  examiner  en  délall  Ic^  variations  qtlë  les 
peuples  chrétiens  ont  apportée»  sur  ce  sujet , 
nous  allons  rappeler  IcS  BOUlrëës  Où  ils  ont 
souvent  ()Uisé. 

Les  JuiRdlètitigtiaiënt  deux  sortea  d'an- 
nées :  rilhnéë  iic^rée  bU  ecclésiastique  et 
Tanné  civile  b^  sabbâlit^ue.  La  (^réhiière,  qui 
était  purement  lunaire,  comniençiilà  la  noU-> 
j  vellë  lune  la  t>lns  pt*ôche  dé  réquinoxo  du 
i  prihlenips,  é'esl-àdire,  au  mois  de  mars;  et 
la  dëuilènie,  à  la  nouvelle  lune  la  plus  voi- 
sine de  i*éqUinotc  de  l'automne,  c'est-à-dire, 
au  mois  de  septembre.  Elle  était  solaire  et 
régiétï  côMnie  la  nôtre.  Lt^s  Juifs  ont  cou- 
fterié  ftcruphlebsebieut  cette  division. 

(i)  N^it^aû  Trente  é4  moimmUiHÈê^  l.  IT,  510. 


L'année  df  l'ère  dis  Onea  oïl  I 

eldes  coiniiffjtAÇail  également  à  I 
d'automne  chez  les  Orecii  de  B^ 
mois  d'bctbbrë  chat  les  âatret  Syri 

Les  Romains I  dë|)ui8  la  réforme 
drier  par  Jules  César,  commençaiei 
auk  talendes  dé  janvio^e'bst-*!  dilTi 
ce  mole. 

Le  christianisme,  établi  dans  Te 
ndin,  mivil  les  ataget  réfdà  pbn 
men^'èmehl  da  l'antiMi  ibait  il  < 
bientôt  d'autrei  (Itiiléd  dani  l.e  iOt 
grandes  époques  de  la  vie  du  B.id 
data  du  jour  de  la  Hésdrreëtitm  od  d 
de  celui  dé  riHcarnalion  ciu  du  iS 
celui  rie  Noël,  le  §5  décembre,  etc. 

Celle  variation  de  dates  employée 
dani  le  hiémd  sièele  et  daril  la  m 
rend  ëxtréijl(*tbenl  difBcilë  d'attrlll 
ou  tel  temps  Tusage  exclusif  de  tell 
nlanière  Oe  commeKber  l'aftnée.  C^ 
été  <|b'dprès  avoir  fédni  et  coi 
gfaiid  nombre  de  faiu  qdé  les  sa 
plomatistes  eu  idnl  arrivés  à  tonsti 
sûrement  Tdiat  des  cnoséf ,  afin  dl 
donnef  des  règles,  sinon  abeolueii 
praticables  pour  fe'aasurer  de  la 
dettes  deé  chartei.  Noua  ne  pouvo 
faille  qde  de  reprodtlire  lei  të  résa 
grande  travaux  de  doitt  Mabllloi 
Cénge  et  dek  auteurs  da  Nouveati 
Diplomatique  I  réaubié  si  clair  qv 
M.  de  Wailiy  dans  tes  Elémèntl  de 
phiei 

«  Dépuil  la  réforme  do  calendrier 
Cêlër,  l'année  romaine  COOlmençai 
tendes  de  janfleri  c'est^-à-^dlre,  le  p 
te  mois.  Il  elt  donc  probable  qu< 
pays  voisins  de  l'Italie  le  même  Us 

été  adopté.  Toutefois,  d'apréfe  le  té 
de  Bède,  les  Bglllea  des  Oaulës  comi 
l'année  le  jour  de  la  Mia  de  Pâquei 
dOt  eéiébféa  le  M  baars  jusqu'au  i 
Nicée,  tenu  en  3â5«  Un  nouvel  Qiai 
troduil  au  v  siècle  par  les  Francs, 
mençaient  l'année  le  1"  mars.  Il  f 
pendant  que  l'anclebue  coutume 
cont^urremment  avec  la  nouvelle  ei 
née  commençait  au  1"  mars  ou  é  i 
coibpter  du  VI*  slèolei  deux  autres 
venus  d'Italie  furent  aussi  mis  en 
mais  plus  rarement  que  les  deux  a 
oonsislaient  à  tommencer  l'année  I 
Yîer,  suivant  l'usage  des  Romains 
décembre^  d'après  une  tradition  p 
alors  était  déjà  suivie  dans  l'Eglise 
Toutefois,  Grégoire  de  Tours  comm 
ordinairement  i*année  au  mois  de  m 
35  décembre  ou  au  1*'  janvier.  On 
Itdë  dés  les  premiers  temps  de  notr 
les  difTérentes  manières  de  commei 
bée  ont  été  connues  en  France» 

Charlemagne,  après  sel  conquéK 
fit  prévaloir  le  Systèiiie  qui  était  aie 
de  préférence  par  TEgiise  romaine, 
donc  plus  ordinaire  de  commence 
le  25  décembre.  Ce  calcul,  après 
préféré  pendant  le  ix*  siècle  et  une 
siècle  suivant  9  devint  Insonsiblen 
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rare.  Il  est  Impossible  d'affirmer,  et  Û  n'est 
Hkétn^  pai  probable  1)0^^  ^éndaiit  le  it*  Mècle 
et  au  commencement  dû  x^»  on  ait  cdmplè* 
lément  renoncé  A  comtnoncer  Tannée  son  le 
83  mars,  sotl  lé  Jout*  de  Pàque».  Quéni  à  Té- 
poqtlte  du  1*'  janvier,  elle  fiit  sUiVîo,  qtioiaiiè 
plus  rarement,  sons  le  régné  de  Gharle- 
ma^nè,  et  à  frai  dire  elle  ne  eessÂ  Jamais 
d'étfe  employée.  Apréi  avoir  été  d'un  usa&e 
ordinàil^e  pmdant  le  1*  siétle  et  le  li\  elle 
patut  moins  ft-èoueminônt  dans  les  Actes  du 
XïV  et  du  xtii*  siècle  y  et  surtout  dâiis  cent 
des  siècles  suivants,  iùsqu'ati  morhi>nt  où 
Tordoiinance  de  1563  [f'ietïx  stjrlé)  là  remit 
M  tigtieiir  dans  toute  retendue  de  la  Finance. 
Mbiis  avons  dit  que  l'époqiié  dil  S5  ihars  et 
celle  de  Pflques  n'ataient  probabll^pieht  pas 
Cfssé  d'étfe  en  usa(^e  knëme  du  temps  de 
Cnafléteiagtiè.  Comment  supposer  en  effet 

Îu^on  ait  entièrement  lailsé  d0  cAté  la  date 
e  la  Conôeptibn,  choisie  par  Denvi  le  Petit 
pour  point  de  départ  d'une  ère  qui  Venait  de 
succéder  en  France  au  système  de  Victorius? 
On  verra  bientôt  d'ailleurs  que  sous  la  3* 
raoe  le  2S  mars  a  été  considéré,  daps  cer- 
taiaei  pruvinceSi  comme  le  premiel*  loor  de 
raanée.  11  est  également  impossible  de  sup- 
poser que  Ton  ait  cessé  de  commencer  l'au- 
aée  le  J|pur  de  t^Aques^  puisque  ce  calcul, 
qui  avait  été  adopté  sous  la  1"  race^  de- 
vint d0  nouveau  d'un  usage  ordinaire  au 
X'  siècle,  86  répandit  de  plus  en  plus  pen- 
dant le, siècle  suivant,  et  qu'à  partir  du  xir 
siècle  jusqu'l  rordonnaoce  de  1563  il  fut, 
pour  ainsi  dire,  eiLcIusivemenl  suivi  dans 
presque  toutes  les  parties  do  la  France. 

A  ces  notions  générales  ajoutons  quelques 
détails  particuliers  à  certaines  localités. 

En  Aquitaine,  selon  du  Gange,  le  premier 
joor  de  l'année  a  toujours  été  Gxé  au  25  mars, 
sans  tenir  compte  des  variations  de  la  fêle  de 
Pâques.  «  Avant  la  fin  du  xr  siècle,  disent 
les  Bénédictins,  l'usage  était  déjà  reçu  en 
Languedoc  de  no  compter  l'année  qu'a  PA- 
ques|  mais  il  n*était  pas  si  général  qu'on  ne 
trouve  plusieurs  exemples  du  contraire.  » 
D'un  autre  côté,  on  lit  dans  du  Gange  que, 
d'après  un  article  des  statuts  publiés  en  1289 
pour  réglise  de  Rodez^  Tannée  commençait 
à  la  fête  de  l'Annonciation.  Le  sens  naturel 
de  cet  article  est  que  cet  usage  était  alors  en 
vigueur.  On  pourrait  donc  supposer  que  les 
Bénédictins  ont  confondu  Tépoque  de  Pâques 
€t  celle  de  TAnnonciation.  Ces  statuts  étaient 
communs  à  l'Eglise  de  Cihors  et  à  celle  de 
Tulle*  On  commençait  donc  Tannée  le  25 
mars  dans  le  Qucrcy  et  une  partie  du  Li- 
mousin :  nous  disons  dans  une  partie  du 
Limousin,  car  il  résuite  d'un  texte  cité  par 
Mabilloo  qu'avant  1381  on  commençait  Tan- 
née à  Limoges  le  jour  de  ^âqties,  et  qu*il 
fut  décide  à  cette  époque  qd^on  la  commen- 
cerait le  â5  mairs.  Selon  te  même  auteur,  le 
calcul  pisan  était  suivi  dans  l'église  de  Reims 
au  XIV*  siècle.  Lds  Ëénédicilns  citent^  de  Ictir 
c6té.  un  àcto  du  siècle  suivant  qui  conOrme 
leseiotimehtdé  Mdbilioftl  ;  mais  ils  présument 


U}  U  titre  qbl  ihdldtie  l*éUib1l$sprn(*tllde  éeUe  msiillir 
de^nièitf ër  l*iitobée  ûm  l'^tlsë  dé  MUaii  r^oufS  susi 
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Îue  la  date  est  fautive.  ,et  que  l'église  de 
èitni  employait  plutôt  le  baictil  flbfeiitln. 
Qtio}  qu*il  en  soit,  cette  égiièë  paraît  avoir 
ÏUiVi  auparavant  une  antre  supputation, 
l^tiiâqtie  Mabilldn  assure,  à  iVcasIon  d'un 
acte  ne  989;  ctu*ellë  commençait  alors  Ttnnéé 
fiu  mois  de  mai. 

ir  L.*époqne  du  SS  décembre  était  Adoptée 
de  préférence  eil  Bourgogne,  èolotî  Pleury, 
et,  selon  dom  de  V<iiiirs,  a  Narhonne  et  dans 
le  pays  dé  Fbit.  Le  Dnuplithé  parait  avoit 
également  éoltl  cet  tisngt^.  Les  Bénédictins 
iie  disent  pà^  à  qut'Ite  epoqtie  oti  peut  en 
raire  remonter  l'origine  datis  riilie  province  ; 

niais  II  i*st.è(ihstaié  quSi  subsiitiiit énenfè 

au  xiv*  siècle.  Mat^illon  prdtiVe  paf  Uh  aetb 
de  982  que  la  même  t^oiilume  était  établlb 
en  Auvergne  â  la  fln  du  ±*  étêcle. 

«  L*épuque  du  1''  janvier  a  été  suivie, 
sinon  dans  le  didcèâé,  du  niuinl  par  un 
évéque  de  Lodève,  au  iit^  Siècle»  Bile  était 
adoptée  en  Picardie  pendant  l(>s  dèUt  sièdes 
torécédentâ.  Un  aete  dé  11 57  prddte  qu'elle 
était  aussi  en  usage  à  Dijon,  dafl»  le  !U1* 
siècle. 

t  Les  etéttiplén  fbdfnis  à  Tnppni  de  la  date 

de  Hque^  seraient  trop  longs  A  rnptiorieP; 
bbrnons^nons  A  dire  que  le  concile  de  Tours, 
tenu  en  109d,  est  daté  de  Tan  1096,  môfe 
Galliûô,  cVst^A^dire  en  commençant  Tannée 
A  Pâques. 

t(  Le  même  càlbtit  fut  suivi  Tannée  inf- 
vante  au  concile  de  Saintes.  Par  CQniéqaent 
on  peut  en  conclure  que  dès  la  fin  du  u* 
siècle  c'était  déjà  une  coutudne  nationale* 

«  En  Italie,  on  doit  faire  remonter  au 
moins  au  vr  siècle  Tusi-ige  de  commencer 
Tannée  le  35  décembi'e.  Celte  époque  était 
trop  rapprochée  du  1'*^  janvier  pour  qu'oh  tlt 
dimcuile  de  l'admettre.  En  thèse  générale, 
elle  a  prévalii  sur  toutes  les  autres,  sans 
cependant  exclure  jamais  l'ancien  usage  des 
Romains,  ni  la  date  de  la  Conception  mise 
en  vogue  par  Denjrs  le  Petit.  Bile  n*d  jaihais 
été  plus  généralement  eihpioyée  qde  p(»n- 
dant  le  xii*  et  le  xiti*  siècle;  nldis  alors 
même  les  actes  pontificaux  suivent  souvent 
un  autre  calcul.  Il  n'est  pa^  besoin  d'aiodter 
que  PiSe  et  Fiort^nce  suivirent  dé  ()i'éference 
leurs  calculs  particulière,  dont  l'origine  n'est 
pas  d*aillcurs  fixée.  Il  est  prouvé  qu'à  Ldc- 
qùes  et  à  Siedbe  on  emplovait  le  calcul  pisàn 
pendant  le  xiir,  le  xiv*  et  le  tv*  siècle.  Au 
XV*  siècle  les  ducs  de  Milan  àuivaient  encore 
le  calcul  florentin,  quoique  l'église  de  Mi- 
lan (1)  l'eût  abandonné  dès  le  xii*  siècle  pour 
dater  du  25  décembre. 

<r  Depuis  Charlemagne,  il  est  constaté  que 
lés  Allemands  ont  toujours  préréré,  pour  le 
commencement  de  Tannée,  la  date  du  25  dé* 
cëmbre.  Cette  règle  n'admet  que  de  rares 
exceptions,  et  la  plupart  sont  antérieures  au 
il*  siècle.  Touterois,  les  Bénédictine  fbtit  ob- 
server que,  dans  quelques  provinces  limi- 
trophes de  la  France,  on  à  suivi  jusqu*aa 
Xtii*  siècle  là  méthode  Française.  Dans  le 
pays  de  Liège  Tannée  a  commencé  à  PAqUés 

qu^oa  y  cofliptsu  naaicUon  da  i**  sepismlire* 
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jiisqa'en  1334,  et  depaU  lors  an  25  décem- 
bre. En  Flandre,  au  x*  siècle  ei  au  xi*,  on 
datait  du  jour  de  Noël,  et  !*<  n  adopta  ensuite 
l*époque  de  Pâques.  Le  diocèse  de  Trêves 
commençait  l'année  le  25  mars,  aa  moins 
depuis  la  fin  du  xuv  siècle;  et  les  notaires 
suivaient  encore  le  même  usage  à  la  fin  da 
XIV*  siècle,  quoique  le  commencement  de 
l'année  eût  été  légalement  fixé  au  1"^  janvier. 
L'Espagne  commençait  Tannée  le  25  décem- 
bre ;  toutefois,  l'Aragon  s'est  écarté  de  cet 
nsaee  jusqu'au  milieu  du  xiv*  siècle.  Kn 
1350  Pierre  d*Aragon  ordonna  que  l'année 
commencerait  le  25  décembre;  auparavant 
elle  s'ouvrait  probablement  le  25  mars  plutôt 
aue  le  jour  de  Pâques.  L'usage  d'Espagne 
était  suivi,  selon  du  Gange  dans  le  royaume 
de  Chypre. 

c  Les  Grecs  avaient  d'abord  fixé  au  25 
mars  le  commencement  des  années  de  l'ère 
chrétienne,  et  c'est  d*après  eux  que  Denys 
lé  Petit  avait  adopté  cette  époque;  mais  ils 
rerinrenl  ensuite  à  la  date  du  1"  septembre, 
qui  fut  suivie  par  les  Russes  jusqu'au  règne 
de  Pierre  le  Grand.  Du  reste,  selon  les  Bé- 
nédictins, les  Grecs  datèrent  rarement  de 
l'Incarnation,  si  ce  n'est  depuis  le  xv*  siècle. 
Leur  date  favorite  éiait  celle  du  monde, 
qu'on  trouve  quelquefois  réunie  à  celle  de 
l'incarnation  dans  les  diplômes  grecs  des 
princes  normands,  de  Naples  et  de  Sicile.  » 

AifiiÂB  GOMMDTiB.  Ou  appelle  ainsi  les  an« 
nées  qui  ont  52  semaines  et  un  jour,  pour 
les  distinguer  des  années  bissextiles,  qui  ont 
52  semaines  et  2  jours. 

AiiTféB  BSfBOLisMiQDB.  L'année  embolii- 
mique  se  dit  des  7  années  intercalaires  du 
cycle  de  19  ans,  qui  ont  383  et  384  jours, 
tandis  que  les  années  communes  y  sont  com- 
posées de354 jours.  (  VoyezCjCLE  dbdix-nbuf 
ANS.)  Embolisme  veut  dire  intercallation. 

Annéb  pisanb.  On  appelle  année  pisane 
ou  calcul  pisan,  le  système  des  écrivains  qui 
commençaient  l'année  au  jour  de  la  Concep- 
tion, le  in  mars,  mais  qui  la  reculaient  d'un 
an,  c'est-à-dire  qu'ils  comptaient  l'an  1000, 
du  25  mars  999  au  2^  mars  1000.  Ils  diffé- 
raient d'autres  auteurs  qui  dataient  égale- 
ment de  ce  jour  de  la  Conception,  mais  qui 
comptaient,  dans  ce  cas,  du  25  mars  1000  au 
2k  mars  1001;  on  désignait  ce  comput  sous 
le  nom  de  florentin  (1).  L'usage  de  l'année 
pisane  se  Yoit  quelquefois  dans  les  bulles  des 
p;ipes  Grégoire  Vil,  Urbain  11,  Pascal  II, 
Calixte  H  ei  Innorent  11,  et  dans  les  diplômes 
de  quelques  empereurs  d'Allemagne. 

On  datait  encore  de  l'année  de  l'Incarna- 
tion, de  l'année  de  la  Trabéalion  et  de  l'an- 
née de  la  Passion.  {Voyez  ces  mots  à  l'article 
Datb<.) 

An^iée  de  L'iNCiRNATiOTi.  Cette  manière 
de  dater  les  chartes  a  été  en  usage,  dans  les 
belles,  dès  le  vu'  siècle,  mais  trè^-rarement. 
Au  IX'  siècle  on  en  rencontre  plusieurs 
exemples  non  su^pecls  de  fraude.  A  la  fin  du 

(1)  M.  de  Waiily,  Etémem  de  paléographie. 

(2)  Comnie  cela  se  vuii  dans  la  Diplomatique,  t.  V, 
p  580«  où  Ton  rapporte  que  le  chapitre  4e  Liég«  se  ser- 


X*  siècle  elle  devient  pins  ordinaire,  et  Vu* 
sage  s'en  affermit  sous  Léon  IX.  En  Angle-* 
tern'  les  actes  du  ronci'e  de  Twiford,  en 
685,  sont  ainsi  datés.  L^s  rois  commeneèrent 
également  alors  à  dater  de  l'Incarnation.  Au 
VIII*  siècle  cette  date  figurait,  en  France, 
dans  presque  tous  les  actes  ecclésiastiquen 
et  dans  un  grand  nombre  de  chctries  parti- 
culières. Charlemagne  est  le  premier  de  nos 
rois  qui  l'ait  employée;  encore  ne  le  fit  il 
que  raremenf.  Elle  devient  plus  ordinaire 
dans  les  diplômes  de  Charles  le  Gros.  Quoi- 
que généralement  adoptée  en  Europe  au  x* 
siècle,  elle  ne  parut  en  Espagne  qu'au  siècle 
suivant,  sans  cependant  qu'eîle  ait  été  uni- 
formément suivie  avant  le  milieu  du  xiv* 
siècle;  d'un  autre  côté,  les  rois  de  Portugal 
ne  l'employèrent  que  vers  le  xv  siècle.  Enfin 
elle  ne  devint  d'un  usage  ordinaire,  chez  les 
chrétiens  d'Orient,  qu'après  la  prise  de  Cons- 
tantiuople. 

ANNONCE.  Les  actes  contiennent,  à  cba- 

3 ne  époque,  l'annonce  de  certaines  clauses 
ont  le  but  est  de  leur  donner  un  caractère 
de  certitude  et  d'authenticité.  Ces  clauses 
consistent  surtout  dans  l'annonce  de  l'anneau, 
du  sceau,  des  souscriptions,  des  témoins,  du 
monogramme,  des  investitures,  etc.  Toutes 
les  formules  usitées  au  même  siècle  ne  se 
rencontrent  pas  ordinairement  dans  la  même 
charte  ;  il  suffit  de  quelques-uns  pour  lui 
donner' un  caractère  régulier^  Il  y  a  des 
chartes  qui,  bien  que  manquant  de  l'annonce 
de  la  signature,  du  sceau,  etc.,  sont  cepen- 
dant revêtues  de  ces  formalités  ;  d'aplres  enfin 
qui  on  annoncent  quelques-unes  et  qui  en 
présentent  davantage.  Dans  ces  derniers  cas, 
on  n'a  que  de  plus  grands  moyens  de  vérifi- 
cation et  pHis  d'assurance  de  certitude.  Il 
n'en  est  pas  de  même  des  pièces  qui  contien- 
nent des  annonces  qu'elles  ne  réalisent  pas  : 
la  règle  générale  veut  qu'elles  ne  soient  pat 
hors  de  soupçon  de  fraude;  cep<indant  il  faut 
bien  peser  les  circonstances  avant  d'asseoir 
un  jugement  certain.  D'abord  il  faut  s'assurer 
que  les  pièces  qu'on  examine  ne  sont  pas  des 
copies  presque  au^si  anciennes  que  l'origi- 
nal :  car  toute  copie  peut,  par  exemple,  an- 
noncer un  sceau  ,  mais  nulle  copie  ne  peut 
en  présenter  un  sans  fraude,  à  moins  de  cas 
extrêmement  rares  (2),  ou  encore  dans  le 
cas  d'un  vidimus  de  l'original ,  ^u  bas  duquel 
peut  être  mis  le  sceau  de  la  cour  ou  delà 
personne  qui  vidime  la  charte.  Ensuite  la 
pièce  peut  n'être  qu'un  projet  d'acte  qui 
n'aura  pas  été  régularisé  et  n'aura  pas  eu  de 
suites,  mais  se  sera  conservé  dans  les  archi* 
ves,  quoique  cela  soit  peu  probable. 

Il  peut  se  faire  aussi  qu'une  charte  rem- 
plisse toutes  les  conditions  pour  êire  régu- 
lière sous  le  rapport  des  dates  et  du  sceau, 
mais  ajoute  la  mention  du  sceau  d'un  seigneur 
supérieur  ou  même  du  roi,  comme  devant  y 
être  apposé  sans  présenter  ce  sceau.  Cela 
toutefois  n'infirme  pas  son  authenticité,  sur- 

rait  de  deux  sceaux  :  Tan  pour  sceller  les  autographes,  et . 
Tautre  pour  rendre  authentiques  Iss  copies  qa^oo  Uralti 


•  _» 


ANN 

loot  fi  c'est  à  une  époque  où  il  est  hàbilael 
de  se  passer  de  ces  approbations  (1).  En 
effet  il  a  pa  arriver  que  les  circonslances 
aient  mis  obstacle  à  la  réalisation  des  con- 
ditions portées  par  le  notaire  dans  la  rédac- 
tion de  la  pièce.  Ces  cas  arrivaient  surtout 
dans  les  temps  où  l'on  annonçait  la  signature 
des  absents  lors  de  la  rédaction  de  l'acte, 
dans  rintention  de  le  leur  faire  signer  dans 
la  suite  et  dans  les  temps  où  la  chancellerie 
n'était  pas  toujours  auprès  du  roi. 

Nous  allons  passer  en  revue  les  annonces 
des  formules  usitées  dans  chaque  siècle,  de 
manière  à  faire  connaître  celles  qui  y  ont  été 
spéciales. 

L'exclusion  de  certaines  formules  indi- 
quera qu'elles  n'étaient  pas  connues  à  l'é- 
poque où  il  n'en  est  pas  parlé,  ou  du  moins 
qu'il  ne  nous  reste  pas  de  monuments  dans 
lesquels  elles  soient  employées. 

VI*,    Vll%  VIII*  SliCLBS. 

Rois  de  France. 

AmioHGB  de  l*anneau,  det  souscriptions  et 
du  monogramme.  Il  est  peu  de  chartes  de  nos 
rois  dans  lesquelles  l'anneau  soit  annoncé  , 
Quoiqu'il  y  ait  été  apporté.  Un  précepte  de 
Childeberl  pour  la  dotation  du  monastère  de 
Saini-Calais  en  fait  mention  en  ces  termes  : 
De  annula  nostro  subtersigiUare  jussimus. 
Les  Bénédictins  en  rapportent  encore  quel- 
ques autres ,  en  faisant  observer  que  dom 
Mabillon  a  cru  cette  formule  extrêmement 
rare  à  cette  époque,  mais  non  inuàilée. 

Style  de  la  formule  :  Annuli  nostri  impres- 
rions  eam  subter  deerevimus  roborare.  Annuli 
nof(n  impressions  astipulari  fecimus.  De  an-- 
«tt/o  nostro  subtersigillare  jussimus.  Les 
maires  du  palais  usaient  de  la  formule iinntilt' 
noitri  impressions  signavimus. 

Les  notaires  des  chartes  royales  n'annon- 
cent ordinairement  que  la  sousciption  du  roi 
et  quelquefois  le  monogramme  en  ces  ter- 
mes :  ÈÊ/mu  nostra  ou  manus  nostrœ  subscri-' 
prionibus  subter  eam  deerevimus  roborare^ 
ou  Manu  propria  subsignantes  roboravimus. 
Les  maires  du  palais  usèrent  de  la  formule 
royale  pour  annoncer  leur  signature,  ainsi 
qoe  de  celle-ci  :  Signum  iniustri  viro  N. 
vuijorim  domus. 

Les  jugements  ou  les  sentences  ne  portent 
pas  ordinairement  l'annonce  des  signatures. 

Les  chartes  des  rois  de  la  première  race 
contiennent  quelquefois  des  monogrammes, 
sans  qu'ik  soient  toujours  annoncés  dans  le 
corps  de  l'acte.  Le  stvle  est  le  même  que 
celai  de  l'annonce  de  1  anneau ,  et  le  mono- 
gramme est  nommé  signaculum. 

Chartes  particulières. 
Les  accords  entre  particuliers  sont  ordi- 
itairement  dépourvus  de  la  mention  des  si- 

Kialures  :  on  la  remplaçait  par  la  célèbre 
rmale  :  Stipulations  stîbnixa^  expressions 
par  lesquelles  on  entendait  ou  les  signatures 
t|Qi  allaient  suivre,  ou  les  cérémonies  do  la 
stipulation ,  consistant  en  interrogations , 
rtponses  et  promesses  solennelles.  Chez  les 
francs  la  stipulation  se  faisait,  de  la  part  du 
(Ui^lfX%taMir.,p.SiO. 
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Tendeur  on  du  donatenr,  en  jetant  la  paille 
dans  le  sein  de  l'acquéreur  ou  du  donataire. 
On  stipulait  encore  soit  en  rompant  la  paille, 
soit  en  l'inséranl  dans  une  charte  par  forme 
dinvestiture.  L'usage  de  rompre  la  paille 
était  ordinaire  entre  les  contractants.  Ils  vé- 
riûaient  au  besoin  leurs  conventions  en 
rapportant  de  part  et  d*autre  les  morceaux 
du  bâton  brisé  ou  de  la  paille  rompue. 

Style  des  formules  :  Manus  nostrœ  susbcri' 
ptionibus  subter  eam  deerevimus  roborare; 
manu  propria  firmavimus. 

yill*,  IX*  SIÀCLKS. 

Rois  de  la  2*  race. 

Annonce  "  de  Vanneau  ou  du  sceau ,  des 
signatures  et  du  monogramme.  Les  Carloyin- 
giens,  dans  les  diplômes  de  grande  impor- 
tance, annoncent  leur  anneau  ou  leur  sceau 
et  leur  signature  en  ces  termes  :  Manu  no^ 
stra^  ou  propria^  subter  firmavimus,  ou  subter 
eam  deerevimus  adsignare,  ou  adsignari,  et 
de  annula  nostro  subtersigillare  ^  ou  bien, 
annuli  nostri  impressione  adsignari  jussi- 
^mus. 

L^annonce  de  l'anneau  caractérise  ordi- 
nairement les  diplômes  des  rois  de  la  2*  race. 
L'annonce  des  bulles  est  rare  »  et  celle  du 
sceau  Test  encore  plus  avant  le  x'  siècle. 
Vers  la  un  du  ix*  siècle  Charles  le  Gros  em- 
ploie ces  deux  dernières  formules  dans  le 
même  diplôme  :  Et  bulla  nostra  jussimus  si" 
gillari^  ac  sigillo  nostro  corroborari. 

il  est  admis  en  principe  qu'on  trouve  rare- 
ment, sous  cette  race,  des  actes  qui,  avant 
mérilé  la  signature  et  le  sceau  royal,  n  an- 
noncent dans  le  texte  ni  Tune  ni  Tautre. 

Les  jugements,  les  plaids  et  les  diplômes 
peu  importants  omettaient  souvent  toutes 
ces  formules ,  quoiqu'ils  fussent  signés  du 
^chancelier  et  scellés  de  l'anneau  royal. 

L'annonce  des  signatures  a  lieu  en  ces 
termes  :  Manu  propria  subter  firmavimus. 
Propria  manu  annotations  sluduimus  adum^ 
brarSt  etc. 

L'annonce  du  monogramme  se  fait  par  ces 
mots  :  Nominis  charactere  monogramma. 

Clergé. 

Les  chartes  des  évoques  contiennent  l'an- 
nonce de  Tanneau  ou  du  sceau  lorsqu'elles 
sont  scellées.  L'annonce  du  monogramme  a 
lieu  également  quelquefois  dans  la  même 
es()èce  de  pièces»  en  ces  termes  :  Manu  pro- 
pria nostri  nominis  monogrammam  subtus 
signavimus;  mais  il  est  bien  plus  ordinaire 
de  rencontrer ,  dans  les  pièces  ecclésiasti- 
ques l'annonce  des  signatures  et  des  témoins, 
qui  s'y  est  maintenue  jusqu'au  xir  siècle. 

Formules  variées  :  Raoul,  archevêque  de 
Bourges,  dans  la  charte  de  fondation  de 
Beau  lieu,  s*ex  prime  ainsi  :  Et  ut  verius  cre^ 

datur  et  diligentius  cunservetur manu 

propria  subterfirmari  et  bonorum  hominuin 
canonicorum  stve  fidelium  laicorum  manibus 
firmandum  conlradidi.  Un  autre  :  Et  ut  hœc 
epistola  vigorem  valeat  obtinere  firmitatis 
majorçm,  manu  propria  subterfirmavimus  et 
servorum  Dei  utrarumaue  Ecclesiarum  tiiami- 
bus  roborandam  tradiaimus. 


n 
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dJplAmf)  l>0  Vw  985  an  r«ve«r  iû  l'abhaye  «• 
Saipt-Amandf  anponoe  en  vers  let  furmalei 
de  raniieaii  ei  de  la  sigaaiure  ou  mono* 
gramme  : 

f  UlQoe  htm  BNMeploni  Arninm  p«f  «mhU  égtM^ 
f  ElQrfK^Qi  RoiuinHi  Clin* il  p^[  temiMirt  quMMUy 


Le«  Bitaédicling  font  remarquer,  à  I*égar4 
de  ces  Qioi«,  manu  sublcrArmar^.  m^w  roQQ* 
rare,  qu<*  c^él^il  souvcnl  une  formalité  qui 
consbtaità  toucbi^r  la  charte  plusîieuri  Toif 
en  signe  d*approbalion  (1), 

On  renctiiUre  encore  dans  Ie9cbi|f(cs  eccli|« 
siosliauei  l'^pnoiicç  de  l'iiiv^slitufe,  c'eil-à** 
direi  aè  la  mi»e  en  poi,se$siun  dei  bi^ns  don-* 
nés.  (Voyti  ïïfïBsTiTVRicO  Qn  ne  conq^U  pa| 
d'ej^empleii  de  celle  formalité  avant  le  ix*  ii^ 
de;  mai(i  à  cède  époque  les  cbartof  Turenl 
remplies  àe^  termes  dinvcstiture  et  do^sjfm* 
boles  de  cette  céréinoniç  qui  y  Qpnt  quelque- 
fois énoncés. 

Les  annonces  des  signes  d*in?estiture  doi- 
▼enl  servif  à  la  vériûcaiion  des  chartes,  car 
ces  lignes  t  iurt(>nt  lorsqu^iU  sont  ailachés , 
peMVt*ul  t^*inr  lieu  de  sceaux  et  de  signatures 
dans  les  pièces  dépQurvui*s  de  ces  oaractèrts} 
mail  il  n'en  peut  être  do  même  des  autres 
symboles  qui  n*étaienl  pas  joints  ou  attachés 
aux  cbaiU»!  tels  qu*une  motte  da  terre,  un 
rameau,  un  couteau,  un  gant,  etc.  Après  un 
certain  laps  de  temps,  I  oubli  des  anciens 
usages,  ou  quelques  grandes  perturbations, 
oni  fait  proscrire  des  archives  comme  inuti- 
les ces  témoins  des  habitudes  d*un  autre 

âge. 

Particuliûn. 

Las  chartes  des  simples  laïques,  comme 
celles  des  ecclésiastiques  |  ne  contiennent 
souvent  que  Tannonce  des  témoins  et  des 
signaturee,  arec  cette  formule  :  His  teslibus^ 
après  laquelle  viennent  les  mots,  «/^numf  N. 
Oii  avaii  la  coutume  de  tirer  les  oreilles  des 
témoins  des  chartes.  Cet  usage  singulier  s'est 
conservé  pendant  tout  le  moyen  âge|  car  j'en 
ai  vu  des  traces  jusqu'au  xv*  siècle. 

On  trouve  aussi  dan^  les  chartes  l'annonce 
des  signes  d'investitqre.  Dom  Mabillon  rap- 
porte  l'exemple  d'un  contrat  d'échange  passé 
par  SIsenand,  seigneur  firanc  du  ix'  siècle| 
et  dans  lequel  on  lit  :  Bt  juxta  legem  mean^ 
per  euliettnm  et  festucam  nodatum  seu  gua^ 
ionem  terrœ^  vobis  exinde  ad  vestram  pariem 
eowporalem  facio  ve$lituram,  ad  vestram  pro- 
prielQtem  habendam^  etc. 

X*  SIÈCLB. 

ilôts  de  France.  Seiyneun. 

AnnofiGB  de  Vanneau  ou  du  i^mh,  du 
monogramme.  Pendant  le  x'  siècle  les  char* 
tes  royales  contiennent  tantôt  Tannance  de 
l'anneau^  tantût  celle  du  sceau^f^es  premiers 
Capétiens  employaient  le  plus  souvent  le 
sceaui  quelquefuis  la  bulle  (^u//a)p  et  très-* 
rarement  lanneau après  le  roi Rutierl, 

Les  reines  et  |es  seigneurs  ne  font  aucune 
mention  du  sceau,  mais  seulement  des  signa- 
tures et  des  témoins»  et  encore  i*en  dispen* 
sont-ils  assey  souvent. 

Les  formules  d'annonce  Je  t'anaeau  et  du 
sceau  sont  ainsi  conçues  ;  IH  wnulo  naUro 
subUrsigillari  duximm^  pu  ànnuU  m»ilri 
imagine  eorrob^rari  flluximu9;  Manu  nuâtm 
firmavimus  et  sigiili  no^tri  impresêione  jusri^ 
mus  adornari,  ou  eorrç^^rari  i  Butlie  noÊÊris 
tnùgnari  juisip»^.  La  m  Rftool ,  dana  un 


«  Atque lunulu^ nosiruiii  pfoxit lUppreskusaplips.  f 

Le  mqnogramme  n'est  pas  annonça  sgm 
sqn  pom  ordinaire.  Les  fort^ules  de  signa- 
turcs  n'Indiquent  cependant  pjti  ftlltfc  ch^m^ 

Ainsi^quanqon  Ut  dans  une  charte  gt|  giab  : 
mmu  ngstra  firmare^  çorrçÂordrpt  ce^  tp!* 
gpipQ  Iji  démonsiration  qu  f)  fjiilc  le  rçH  «A 
touchant  la  pièce  de  la  main  et  en  y  ^cifU^t 
quel^uefQÎi  par  lui-même  soi^  mnnM'*49^i"^» 
qui  le  plus  aouvcqt  csl  tf^çé  p||r   la  c)hI||« 

celier. 

Chrgé  et  lalqun^ 

ANNONCK  du  âp$ùu.  é$i  êomerintiamêf  liai 
témoins^  fies  lij^nfs  d'\%^%estit\ire^  La  plupart 
des  chartes  du  x'  siècle  n/ont  pas  été  scellées; 
celles  même  qui  t'ont  été  ne  i'annoucent  pas 
toujours,  et  les  ^rmules  d'annonce  restem- 
^blent  à  oalles  du  siècle  précédent.  Lee  ehar- 
tas  des  laïques  ne  mentionnent  jamais  le 
sceau  ui  Panneau, dont  n^usalent  goèroalorf 
parmi  euv  que  les  têtes  couronnées.  H  en 
est  de  même  de«  signatures  qui  ne  eont  paf 
énoncées  la  plupart  du  temps,  bien  qu'elles 
se  trouvent  au  bas  des  chartes.  Les  noms  des 
témoins  et  les  dates  suivent  fmmédiateiaent 
le  corps  de  Tacte  avec  la  formule,  Bujus  m 
testes  fufil  ;  Hi  tttnl  testes  ,  selon  Pancifé 
usHgede  la  loi  romit^ne  qui  voulait  que  la 
présence  des  témoins  suffit  pour  valider  les 
acte«. 

Quand  les  symboles  d'Investiture  sont  an- 
noncés dans  une  charte  laïque  ou  do  dej[gé| 
c'est  ordinairement  en  ces  teroies  :  C^m 
ramo  et  cespite  rituque  popuhri  Hem  fo^id- 
tum  sfl,  rettionabitittrque  firmatum  pcr  ofi|- 
phoram  aquœ  menis  exinde  ligiiam  pcit  do-* 
nationwn....  Hane  donationem  fècit  per  ç'orrt^ 
giam  in  hoç  pargameno  pendentem^  etc. 

Kl«  SliCUI. 
jl#t>  eê  seignê%Ên$. 

Annongb  du  sceau  ou  de  faniieatt ,  (fi| 
signatures  et  du  monogramme.  Les  rois  de 
France  annoncent  très-souvent  l'emplui  ^VL 
sceau  dans  leurs  diplômes  selon  les  for- 
mules ordinaires.  Robert  mentionne  lanl4( 
son  sceau ,  tantôt  son  anneau.  Ce  dernier 
type  n*e>t  plus  guère  usité  après  )ui.  Il  Qu-f 
bue  quelquefois  de  les  annoncer  l*nn  et  IViu? 
tre,  se  contentant  de  sa  signature  et  decellci 
des  seigneurs  et  des  prélats  en  présence  de 
qui  le  diplôme  a  été  donné. 

Les  diplômes  de  ses  deux  premiers  auecf  s- 
seurs  ne  manquent  guère  de  cette  ferma- 
lité. 

Parmi  les  gramis  barons  de  France  ei 
n'en  voit  encore  qu'un  petit  nombre  se  ser- 
vir de  sceaux.  Les  Bénédidlns  ne  rapporleii 
que  trois  chartes  des  dues  defformandie  dam 
lesquelles  le  sceau  soit  annoncé  ;  les  autiiq 
seigneurs  qui  se  servaient  de  sceau  ne  fstér 


(1)  Oo  peat  en  voir  ce  exemple  â^xn  h  vie  de  Oui,  évoque  d'Aux erre  (935-961),  imprimét  dus  le  F.  latibe: 


tout  pên  l«  plppurt  do  Uxppf  •  s^  contenir 

e  parler  da#  ligliaii|r99  e{  a^$i  Vémoio^f 

cburt^i  d0«  pqip^reorf  d'Aliem^goa 

ni  iHi^Hi^pnp  daq»  les  formule^  4d  gU 

•  f  uMi  9ignwfu  mn¥lm%  iwo9%  AW/di 

plup^ri  doi  dipiôQiii»  des  roî^  i^^g\m 
\i  iQii?«Ql  pul|«  mwMpa  d<)  iceaui^ . 

IP'iU  0P  «IfiPl  rutage«  leM  Sénédiciiai 

PPprlMl  op  di  failli  ^^ftiiard  pt  d<»»« 

lillaume  le  Roux  pà  Ul  IpPt  9pnpnc^«, 

iPf  niion  dai  «îtopturpit  qui  p|i  fr^- 
f  d9H«  l«i  çhAriPf  des  rpU  dp  France  pt 
[Ipierra,  dl^iM  1m  dipl^nias  de»  pmpp^ 

«l  dan«  |ei  pbPHe«  de«  ffrgpd^  feud^* 

du  XI*  ai jiqIp  ,  Pi  slgniCa  paa  qoe  cpi 
Rpagaa  ont  ligne  mq^n  pr^priq.  mail 
ip  laniamani  laur  préiapcp.  e(quiii 
ipabé  li  pj^q  t  pQnima  ppym  Taropi 
fo  ay  u*  lièpie  (pn jd#  Ci«saqft}»  l^a  rpi 

rt  s'exprime  ainsi  dans  ses  dipl^kmes  ; 
*€ip  firme  DirmpufPPf  i  jRFPF'iP  W1I<« 

'firmari  fi4•^ib^^^^  pi«ii  ro^prqp^a 
M  Cas  derniers  inpia  ipdiqnant  |a  prér 
daa  téoioios.  dppt  iPi  nmf  ippI  eff^^ 
apt  poniippps  mr  la  pippp  i  fpaii  pas 
nnei  ne  fani,  ppipma  )p  rpi  i  qua  top^ 
li  cbarip  dp  la  Ruiip«  Lai  signai  de 
qpi  iP  trop? ppt  mr  les  pbar(ai  ipqI 
lirpipapt  de  |p  mgip  4ai  nolfiras  qui 
içpiapi  ppnr  tpptai  lei  peripanpi  npo 

es. 

(lonogramme  çs(  anponcé  par  ces  mots  : 

i  ac  monogrwnmàiis  nostri  signo  illam 

mn^  migniri,  dam  «a  4ipi4ma  do  rpl 
t  Philippe  V^  la  mt  dq  aipi  ^Apra^fer; 

^m  ckavMifF  i9»»reM^my^%  Dans  upp 

I  pn  faveur  dp  1  abb^yp  de  3aip|e«*Cpfp 

dp  3en«  (X)  W  aPPpnçp  tupi  ji  U  fpis  l^ 
iraippip,  la  sçipg  e\  )p  icpap  ;  ftostr% 
i§  cl^racfer$  |p(i  pr^ffiltain  a(i(tfiuili49|| 

î  npKn  yuorptn  nominal  9^b^U^^^ut^r9 
n94tr^  iipnppda  â^  êigillQ  m^tq  «prrpi 

empereurs  e^ntlnnenC  de  se  servir  du 
gramme,  pt  Tannoneent  pour  la  piuparl 
:ilement  ou  formellement. 

duos  de  Normandie  désignent  le  no- 
mme par  loi  mots,  êignum  nùminiê  ro« 
i;  auetoriiuM  néminis. 

CUrgé  et  laïques. 

fOHGB  des  sceaux ,  des  souscriotions  « 
onogramme  si  des  investitures*  L'usace 
:eaux  n'est  pas  encore  bien  répanaq 
ce  siècle,  et  la  plupart  des  chartes  ecclé-« 
lues  ne  sont  p^s  scellées.  En  I(alie  il 
guère  que  les  prélats  des  grands  siéfires 
inoncent  leurs  sceaux,  tandis  qu'en  Ana<* 
e  Tusage  contraire  est  très-répandu, 
cbartei  eeclésiaitiquai  el  la'i'queg  oQp- 
PAi  l'annopflo  de  aonsaripiions  qui  ne 

Cptua  réelles  qna  eoUai  mentionnées 
,  abpriei  royales.  Oom  de  Vaines  rap* 
stir  ce  sujet  une  preuve  qu'on  pegt  gé- 
iiar^c'oit  une  donation  faite  au  mur? 
ro  éa  SaioUMarUasdaMIbaflEipi  f  PU 
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1099t  dàni  laquelle  la  formula  e|t  ainsi  con^ 
CMC  :  Manibus  nostris  tangendo  firmqvimus, 

Les  monogrammes  sont  pou  psitéSi  on  ei^ 
irpqvp  cependant  quelques-Mpi  daqs  le 
alergé. 

L'usage  des  investitures  cpptinue  dans  cp 
siècle,  et  l'annonce  des  formules  varient  v^p) 
les  signes  pmplqjrés.  tes  BénéUiptRif)  (^)  r^p- 
pprt^nt  entre  autres  que  ebarte  da  Jaap,  ar* 
qhevdqpe  de  Ropen,  dans  liqpelle  la  fnripulp 
ait  cqnçqp  ep  pti  termes  i  î^pnppi  t7{pclM»«« 
monaehts   habendum  jure  perp^(t4p.«.,.  g^ 

|i  jr  avaii  au  ilv  liècle ,  et  méma  an(ér 

rjeprpipppt.  une  aptre  pspéaa  d  Ipvpiitîlpri 
qui  consistait  en  une  sorte  4a  préiepi  fait 
p^r  |p  doqatpjra  qq  dpn^teufi  Lps  fqrmqies 
q'apP9npp  eq  sopt  iràf<^sopvap(  rqppprlto 
dqqs  les  abartes, 

<Pll  (ï|  f  twiai  I  empereurs,  rçis  4'MghUrru 

seigneurs^ 

AffPQiffiP  (k^  seeaux^  4h  sigwtuffis  aq  mp-^ 

naprpmmfi  dss  témQins^  h^n  rpis  da  France 

anponcent  le   sceau  et  }p  mpnograpAp^e,  |p 

premier  «qui  le  nom  da  «ipf</pm,  ei^çepll 

dpps  qne  Cbarte  de  Lopis  VU*  Ott  l'op  (fopvp 

enpprp  qnnui^s  :  et  le  lecppd  iQui  le  appi  da 
cburaçlere  naiptnM. 
Le  seing  royal  es(  puponc^  per  Lquii  YI 

arec  la  li^au  et  le  monogramme,  dam  qn 
diplôme  pour  Tabbaye  de  Saint-l>apis  : 
^PlJrp  mwH  n*6|ir  uppositç  f ipnp  rp^orp- 
vii9kMSf  etp, 

tes  empereurs  anpQpoent^  ordiii^iraqipqt 
leurs  sceauiL  et  surtopt  leurs  bullpi  d*or 

quand  ils  en  fopt  mettre  i  leurs  diplâmea« 

l^eaebartes  des  rois  dAngleierr^  spot  ppea^ 
que  tpuies  déppurvuai»  da  l'annopca  du  iceaq« 
M.  da  Wailly  en  cite  une  de  Henri  I"  Baaur 
clerp»  qui  annonce  de  iq  manière  ipivapte* 
son  saaau  et  sa  signature  en  forme  de  proif} 
Et  ut  in  miernum  permanent  mf»  damtiu 
sanotm  çrucis  prœsenti  §ignQ  eam  i^an/lripppt» 
et  meœ  regiœ  dignitatis  sigillo  cen/irtnpiKif 
Toutefois,  noui  le  répétons,  U  plupart  ^s 
cbartes  de  ce  prince  et  dp  ses  iqapaiiepca 
sont  déoQurYuai  de  ces  menlinns. 

tes  ducs,  las  cpn^tes  et  anires  grands  feuf 
datairei  annonaent  assa;<  urdinairemaai 
leurs  sceeu«  quand  ili  aq  put  da  prnprai  pu 

d*empruptéa, 
Les  signatures  des  roii  de  Franpp  lant 

encore  des  mopogrammas,  |^s  ampaT'^Mri 
d'Allemagne  annoneppl  les  témoins  de  leurs 

cbartes  s  ^iippi  tsstes  qm  nid$rw^'%,.  eipt 

Leur  monogramme  est  rarement  mentionné. 

Les  abartei  das  seigneurs»  outra  la  sppau, 
annoncent  las  témoins  et  quelquefois  m4^ina 
ces  derniers  sont  seuls  aqpppcés,  qnplqqa 
lei  cbartas  spiant  soeMées, 

Clergé.  Simples  laïques. 
Annongb  des  sçeatix^  des  sigm^tures^  des 
^metHi,  itu  monogramme,  dss  investitW^^4  et 
du  eirogrnphe.  li*Msage4'annPRcar  las  sppapf , 
quoique  asseï  général  dans  le  clercé  da 
Frajico,ipMfra  encore  des  axceptiPMii  OadÂ^ 
ligna  le  lœpM  sous  Ip  noQi  da  sigillwn  et  qpal* 
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quefoii^  tfe  karacter;  souvent  on  n*annonce 
que  les  témoins  :  Huju$  rei  tetUs  $unt^  et  ce- 
pendant la  charte  est  scellée. 

Les  Charles  épiscopales  d*Italie  ne  font 
.pas  souveni  mention  du  sceau  dont  elles  sont 
revêlui's;  Tannonce  a  lieu  plus  fréquemment 
dans  celifs  d*Allemagnc. 

Les  signatures  originales  étaient  rares 
au  XII*  siècle,  et  il  suiûsait  de  Tannonce  da 
sceau  et  de  la  présence  des  témoins  dont  les 
noms  étaient  inscrits  sur  la  charte,  sans  qu'ils 
eussent  signé. 

Celte  pratique  est  suivie  dans  les  chartes 
des  laïques,  qui  annoncent  quelquefois  qu'ils 
les  ont  fait  sanctionner  par  l'apposition  des 
sceaux  des  évéques. 

Il  en  estde  mémedansles  chartes  d'Italie  et 
d'Allemiignc.  Selon  Hickes,  un  seul  lémoin 
digne  de  foi  suffit  en  Angleterre  pour  la  ra- 
liditè  des  testaroenis.  De  li  cette  formule  : 
Teste  me  ipso^  Teste  me  ipsa;  quand  il  j  avait 
plusieurs  témoins  on  les  annonçait  par  ces 
mots  :  Testions  nobismelipsis  ;  Teste  tola  curia. 

L*usage  du  monogramme  demeure  toujours 
rare  dans  le  clergé,  el  Taunonce  en  a  lieu 
en  ces  termes:  Nominis  karacter  :ei  par  ceux- 
ci  :  Sigillo  nostro  et  karactere  nominis  nostri 
scripium  hoc  subterfirmavimus ,  qu'on  trouve 
dans  une  chart;  de  Henri  Sanglier,  arche- 
vêque de  Sens,  Tan  1126. 

L'annonce  de  l'investiture  a  eu  lieu  comme 
au  XI'  siècle. 

Le  cirographe  {Voyez  ce  mol)  commence 
à  être  annoncé  quelquefois.  Dom  de  Vaines 
en  rapporte,  d'après  la  Gallia  Christiana,  un 
exemple  qui  se  trouve  dans  la  charte  d'ins- 
titution des  chanoines  de  Saint-Julien  en 
1178,  par  Hugues,  abbé  de  Saint- Vincent 
de  Laon  :  Ut  igilur  prœsens  ordinatio  memo^ 
rialiter  vivat  in  posterum^  nos  eam  fecimus 
fideliter  hic  inscribi^  et  scriptum  inler  nos 
et  ipsos  per  chirographum  meatart,  et  medie^ 
tatemscripti  nobis  retinentes  aliam  iltis  me* 
dietatem  reliquimus  ad  rei  gestœ  memoriam 
retinet^dam.        ^ 

Une  transaction  passée  entre  les  abbayes 
de  Ponligny  et  de  Suint-Germain  d'Auxerre, 
en  1198,  (1)  annonce  le  cirographe  et  le 
sceau  :  Sigilli  appositions  et  cxrograpki  si- 
gnaculo  utriusque  ecclesiœ  authenlicum  super 
hoc  confirmalwn  et  roboratum.  Toutefois  il 

Îr  a  encore  bien  des  chartes  dans  lesquelles 
e  cirographe  est  employé  avec  le  sceau  et 
les  témoins  sans  être  annoncé. 

XIII*  SliCLB. 

Rois  et  grands  seigneurs  français^  rois  d'An- 
gteterre  et  d'Ecosse^  empereurs. 

Annoncb  du  sceaUf  des  souscriptions ^  des 
témoins,  du  monogramme.Les  formules  d'an- 
nonce des  sceaux  sont  très- variées  dans  le 
xiir  siècle,  à  raison  de  l'extension  de  l'usage 
de  ce  moyen  de  valider  les  chartes  dans  tou- 
tes les  classes  de  la  société. 

Les  rois  de  France  coniinuent  d'annoncer 
leur  sceau  en  même  temps  que  ceux  des  té- 
moins ;  souvent  les  lettres  et  les  autres  actes 
d'une  médiocre  importance  sont  dépourvus 
de  cette  annonce.   Les  comtes  et  les  autres 

(1)  ArchiYesde  l*Yoooe.  Fonds  PooUgoj,  6. 


seigneurs  n'annoncent  que  Tapposi 
sceau.  J*at  yu  plus  de  trente  chai 
comtes  d*Auxerre  qui  n'ont  que  ce 
mule.  Quelquefois  aussi  ils  annom 
sceau  futur  quand  ils  renouvelleronl 
ou  quand  leurs  Ois  seront  faits  cheval 

Les  empereurs  d'Allemagne  et  ce 
rient  mettent  assec  d'exactitude  à  ce 
Les  premiers  annoncent  asseï  sou 
matière  du  sceau  :  Prœsentes  bulla 
aurea  roboratas;  bullœnostrœplumbe 
mins  roborari  fecimus. 

Les  rois  d'Angleterre  et  d'Ecosse  I 
rement  mention  des  sceaux  qui  sont  i 
à  leurs  diplômes.  Les  souscriptions 
cées  dans  les  chartes  royales  de  Fra 
sont  encore  que  des  monogrammes  d 
sous  le  nom  de  regii  nominis  cha\ 
lorsque  des  témoins  sont  annoncés, 
ordinairement  les  grands  officiers  de 
ronne  dont  les  signatures  sont  tracée 
notaire. 

Les  empereurs  continuent  d'annon< 
signature  et  la  présence  des  témoin 
douin  11,  empereur  de  Constantinopl 
prime  ainsi  :  Litleras  nostras  pneset 
stris  characteribus  rubeis  imperiatib 
gnitas:  et  les  témoins  :  Testes  sunt  Ai. 

Les  rois  d'Angleterre  et  d'Ecosse  ani 
les  témoins  par  cette  même  formule 
sunt  hi.  Les  mots  Teste  me  ipso  se  t 
souvent,  dans  les  chartes  anglaises 
au  sceau  qui  n'est  pas  annoncé. 

Clergé  et  laïques. 

ANNONCE  du  sceau,  des  souscripi 
des  témoins  f  de  rinvesliture.  Les  cha 
clergé  font  ordinairement  mention  du 
même  quand  il  est  emprunté;  elles 
tent  aussi  celle  des  témoins  qui  y  aj 
leur  sceau  :  Testes  sunt.  D'autres 
chartes  ne  sont  pas  scellées  et  les  i 
sont  seuls  annoncés;  ce  qui  a  lieu  pi 
lemcnt  au  commencement  du  xiii*  siè 
signatures  des  témoins,  it^na,  sontq 
fois  ajoutées  après  l'annonce  du  secav 
témoins  eux-mêmes.  Cet  usage  est  i 
en  Italie. 

La  pratique  ordinaire,  dans  les  chai 
laïques,  est  d'annoncer  l'apposition  d 
sans  mentionner  ni  témoins  ni  signal 
sceau  étant  alors  suffisant  pour  val 
actes  ;  il  y  a  cependant  quelques  cas 
annonce  les  témoins. 

L*annonce  de  Tinvestiture  est  cncc 
tée  dans  ce  siècle,  mais  elle  devient  ti 
dans  les  suivants. 

XIV*   SliCLE. 

ilôts  et  seigneurs  français  ^  rois  étr 

empereurs. 

Annonce  du  sceau,  des  témoins^  de 
criptions  ,  du  monoaramme.  Les  fc 
d'annonce  du  sceau  dans  les  chartes 
de  France  varient  pour  le  même  prit 
y  distingue  le  sceau  dont  il  usait  ari 
Ire  roi  de  celui  qu'il  employait  api 
avènement.  Le  sceau  du  Ghàtelet  aei 
l'absence  du  grand,  ainsi  que  d'aairai 
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l^articaliers  :  Sigillum  nostrum  in  absentia 
ffiognt,  dil  Charles  VI.  Plusieurs  letlres  et 
ordoiiiiaiices  oe  foni  pas  mention  du  sceau. 

Les  ducs  et  les  comtes  annoncent  leurs 
sceaox  et  distinguent  le  grand  du  petit.  Les 
seigneurs  d'un  rang  inférieur  mentionnent 
aussi  leurs  sceaux  et  ceux  des  coars  dont 
leors  actes  ont  été  scellés.  Plusieurs  de  leurs 
1  chartes  énoncent  des  témoins. 
'     Les  empereurs  et  antres  princes  d'Allema- 

5 ne  ont  pour  formule  ordinaire  de  l'annonce 
Q  sceau  ces  mots  :  Prœêenlium  sub  noêtrœ 
wiajeitaiis  siaillo  te$iimonio  liUerarum. 

Les  rois  d  Angleterre  n'annoncent  pas  ton- 
joiin  leur  sceau;  ceux  d'Ecosse  l'annoncent 
avec  les  témoins. 

Les  sceaux  pendants  sont  souvent  men- 
tionnés en  Espagne,  en  Portugal  et  en  Italie. 

Les  diplômes  de  nos  rois  ne  font  presque 
(dos  mention  de  leurs  signatures,  même  ap- 
parentes, qui  en  disparaissent  entièrement  et 
sont  remplacées  par  le  sceau  seul.  Les  autres 
actes  sont  munis  de  la  signature  d'un  secré- 
taire, M"  regenHf  par  ordre  du  roi.  Cependant 
les  Bénédictins  citent  des  lettres  de  Char- 
les V,  de  l'an  1364-,  par  lesquelles  il  s'oblige 
adonner  la  Touraine  à  son  frère,  Louis  d'An- 
JOQ,  et  où  il  annonce  sa  signature  réelle  : 
f  Et  pour  ce  qu'il  appert  qu'ainsi  nous  plaît, 
Doos  ayons  mis  nostre  nom  de  nostre  main 
iceslectres,  etc.  »  Cet  exemple  est  un  re- 
tour aux  signatures  réelles,  dont  l'usage  était 
abandonné  depuis  longtemps.  On  y  oit  encore 
dans  les  chartes  royales  l'annonce  des  té- 
moins, mais  moins  fréquemment. 

Les  signatures  des  empereurs  d*Allemagne 
ne  sont  |;uère  annoncées  que  par  signum 
gioriosisumi  imperaloris^  avec  le  monogram* 
fflc.  Les  témoins  sont  annoncés  comme  à 
l'ordinaire  :  Teêtes  hujus  ni  sunt. 

On  trouye  beaucoup  de  souscriptions  ap- 
.)arentes  dans  les  chartes  des  rois  d'Espagne, 
intis  elles  ne  sont  pas  annoncées  formelle- 
AenU  Les  rois  d'Angleterre  expriment  net- 
tement leur  présence  ou  leur  consentement 
par  cette  annonce  qui  leur  est  propre  :  Te$U 
I     ^^91^*  ^(  plus  rarement  :  Tette  cuêtoae  Anqliœ. 

L'annonce  du  monogramme  cesse  en  Fran- 
ce avec  l'usage  de  ce  signe  depuis  Philippe 
le  Bel,  mort  en  13l4.  Les  empereurs  l'an- 
nonceni,  comme  nous  l'ayons  vu  plus  haut. 

Clergé  et  latqueê. 

Ahhoncb  du  MceaUf  des  souscriptiom^  des 
<^motiii,  du  notaire.  En  France,  les  chartes 
du  clergé  n'annoncent  pour  la  plupart  que 
^  sceaux.  On  y  fait  aussi  mention  de  pe- 
tits cachets  connus  sous  le  nom  de  signets  : 
Cum  impressione  signeti  quo  utimur  in  hae 
fvte. 

L'osage  des  sceaux  étant  très-répandu  et 
^f  apposition  tenant  lieu  de  témoins  et  de 
**|natnres,  il  n'est  pas  étonnant  que  la  plu- 
part des  actes  les  annoncent  seuls. 

Bn  Italie,  les  chartes  ecclésiastiques  font 
fnelqoefois  mention  du  sceau  et  des  sou- 
scriptions tout  ensemble  ;  mais  ces  dernières 

(1)  Archives  de  l*YoBoe,  Carlul.  de  Poatigny. 
DicTio^fN.  DE  Diplomatique. 


ne  sont  peut-être  que  des  signatures  tracées 
par  le  notaire. 

Quelques  chartes  du  xiy*  siècle  annoncent 
le  sceau,  le  notaire  et  les  témoins.  ' 

Les  chartes  des  laïques  ne  mentionnent 
souvent  que  le  sceau,  qui  tient  lieu  de  sisna- 
tures  et  de  témoins  dans  une  multitude  d'ac- 
tes de  France  et  d'Angleterre.  D'autres  piè- 
ces, en  grand  nombre,  sont  attestées,  en 
Angleterre,  par  des  témoins  annoncés  sous 
la  formule  his  testibus;  d'autres  enfin  men- 
tionnent les  signatures  et  la  date  avec  le 
sceau.  Les  Bénédictins  rapportent  à  ce  sujet 
le  serment  de  fidélité  de  Guillaume  de  Mon- 
tauban  au  duc  de  Bretagne,  dans  lequel  on 
lit  ces  mots  :  «  Et  en  tesmoignage  de  ce  ay 
baillé  à  mondit  sire  ces  lettres  scellées  de 
mon  propre  scel  et  passées  de  ma  main,  le 
y-  jour  de  mars,  l'an  MCCCLXXX  et  ouit, 
signé  Guillaume  de  Montaubnn.  »  Un  accord 
passé  entre  les  habitants  de  Venouse  et  Tab- 
baye  de  Pontigny,  en  13^6,  y  ajoute  le  con* 
tre-sceau  :  «  En  lesmoing  de  laquelle  chose, 
par  le  rapport  dudit  juré,  ayec  son  saignet 
mis  et  pendant  en  ces  présentes  lettres,  nous 
ayons  scellées  ces  présentes  letlres  dou  seel 
et  contre-seel  de  ladite  prevosté  de  S.  Flo- 
rentin (1).  » 

xy  SI&GLB. 

Hots  et  grands  seigneurs  français,  rois  étran* 

gerSf  empereurs. 

Annonce  du  sceau^  de  la  signature  et  du 
monogramme.  Les  rois  de  France  continuent, 
comme  au  siècle  précédent,  d'annoncer  leur 
sceau.  Charles  VII  ne  fait  guère  d'autre  men- 
tion; Louis  XI  y  ajoute  quelquefois  celle  de 
la  signature  :  «  Et  afin  que  ce  soit  chose  fer- 
me et  estable  à  tousjours,  nous  ayons  signé 
ces  présentes  de  nostre  main  et  à  icelles  fait 
mettre  nostre  seel,  etc.  » 

Charles  VU!  suit  la  formule  de  son  aïeul. 
Louis  XII  annonce  de  la  manière  suivante 
son  sceau  et  sa  propre  souscription  au  bas 
des  lettres  accordées  à  la  yiile  de  Bologne  en 
Italie  :  In  (juorum  omnium  fidem  et  robw\ 
prœsentes  Ittteras  manu  nostra  subscripsimus 
et  sigilli  nostri  appensione  muniri  jussimus. 
Il  annonce  son  contre-sceau  dans  une  con- 
firmation de  diplôme  en  faveur  de  l'abbaye 
de  Saint-Denis  (2). 

Les  grands  seigneurs  commencent  à  dis- 
tinguer leur  grand  et  leur  petit  sceau;  ils 
mentionnent  aussi  leurs  signatures.  Il  n'y  a, 
au  reste,  rien  d'essentiellement  différent  des 
usases  du  siècle  précédent,  sinon  que  la 
couleur  de  la  cire  du  sceau  est  plus  souvent 
exprimée. 

Les  wipereurs  d'Orient  et  d'Occident  per- 
sévèrent dans  les  usages  du  xiy*  siècle. 

Les  signatures  sont  annoncées,  comme 
nous  l'ayons  vu  plus  haut,  dans  les  chartes 
de  plusieurs  rois  de  France  de  ce  temps;  mais 
les  ordonnances  et  les  letlres  royales  sont 
cependant  plus  souvent  contre-signées  de  la 
main  d'un  secrétaire  que  de  celle  du  roi.  Les 
annonces  sont  ordinairement  conçues  en  ces 

(2)  Nouveau  Traité  de  Diplom.,  t.  YI,  p.  89. 
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termes  :  Par  le  roi  en  ton  conseil  iV.  Les  té- 
moins y  sont  rarement  annoncés ,  et  seule- 
;  mcnl  par  les  mots  présents  tels  et  tels.  Les 
''  dacs  et  les  comtes  souverains  imitàrent  cette 

dernière  formule. 
>  L'empereur  d'Orienly  Manuel  Paléoloeue» 
mentionne  sa  signature  réelle  eu  vermillon^ 
et  son  sceau  d*or  :  Hoc  nostrum  vatens  f^eri 
fecimus  impériale  programma^  suvscriptione 
propriœ  manus  grœcis  et  verbis  litteris  de  ru^ 
oeOf  ut  nostri  imperii  moris  est^  et  nostro  au- 
reo  pendenti  sigillo  grœcis  litteris  desuper 
sculpta  munimine  roboratum^  1U)2. 

Les  empereurs  d'Allemagne  signent  en 
mom>gramme  jusqn^à  Maiimilien  1*'.  {Voyez 
MoNOGKAMMB.}  Les  Fois  d'Angleterre  se  ser- 
vent de  la  formule  teste  me  ipso^  qui  fut  en 
usage  jnsqu^à  Henri  Yl.  (  Voy,  Souscription.) 
La  plupart  des  autres  souverains  anuonccnt 
leur  seing  manuel. 

Clergé  et  laiquet. 

AwirONCfi  du  sceau  et  des  signatures,  La 
mention  du  sceau  dans  les  chartes  du  clergé 
est  d'un  usage  régulier;  cependant  il  y  a  en- 
core des  exceptions.  Les  signatures  auto- 
graphes s'annoncent  quelquefois  par  le  mot 
signum^  mais  plus  rarement.  Les  chartes  des 
laïques  sont  scellées  comme  celles  du  clergé, 
et  quelquefois  signées.  Lesfiénédictins  nip^ 
portent  an  aveu  de  Henri,  seigoear  de  Bre- 
theville,  en  1451,  à  hi  fin  dnq^uei  on  lit  :  a  En 
tesmoing  de  ce  jay  signé  ce  présent  adveu  de 
mon  signe  manuel  et  scellé  de  mon  propre 
scel  d*armes  cy  mis.  i» 

XYV   SIÈGLB. 

RoiSf  clergé  et  laïques. 

Annonce  du  sceau  ^  des  signatures  et  des 
témoins,  Los  usages  du  siècle  précédent  se 
maintiennent  pour  Pannonce  du  sceau  dans 
les  chartes  et  les  édits  des  souverains;  on  y 
ajoute  même  la  couh;nr  de  la  cire  et  le  sujet 
du  sceau.  Cette  formalité  du  sceau  suppléait 
aux  autres  en  An^eterre.  Cependant  la  pra- 
tique de  Tart  d'écrire  s'étant  beaucoup  ré-* 
pandne  dans  ce  siècle,  on  voit  un  grand 
nombre  de  signatures  réelles,  surtout  dans 
les  actes  privés.  Toutefois  diverses  pièces 
annoncent  encore  le  sceau  sans  signatures  ;. 
d*autres  mentionnent  les  signatures  sans 
parler  du  sceau  ;  on  annonce  môme  qu'elles 
sont  véritables  par  ces  mots  :  Signum  ma- 
nuale;  datumsub  signo  manuali.  Les  Bénédic- 
tins assurent  qu'ils  n*ont  pas  rencontré,  jus- 
ou'à  ce  siècle,  dans  aucun  acte  du  clergé, 
•  1  expression  de  seing  manuel^  qui  caractérise 
'.  la  souscription  faite  de  la  propre  main  des 
souscrivants.  Ce  n  est  guère  qu'au  rétablis- 
sement de  l'usage  des  signatures,  au  xiv'  siè- 
cle, qu'on  commence  à  voir  l'expression  de 
seing  manuel.  Les  seigneurs  annonoent  sou- 
vent leur  signature  et  l'apposition  dti  sceau 
de  leurs  armes. 

L'annonce  des  témoins  est  très-rare;  on  ' 
trouve  cependant  encore,  dans  quelques  ac- 
tes royaux,  vous  prés^ni,  en  parlant  du  chan* 


■r 


(1)  Maffei,  Isior'ia  diplom.,  81. 

{%)  Nouveau  Traité  de  Diplom.^  t.  iV,  t)51. 


cclier  :  et  les  lettres-patentes  de  la  cha 
Icrie  d'Angleterre  finissent  par  la  fore 
Tesle  rege. 

ANNOTATION.  On  at)pela!t  annol 
chez  les  Romains  une  espèce  de  chart 
périalc  oui  empruntait  son  nom  de  la  s 
ture  de  rempcrour,  appelée  adnotattc 
sortes  de  pièces,  appelées  diplômes  et  br 
étaient  d^isage  dans  le  Bas-Empirci  si 

f^our  la  concession  de  biens,  charges,  ] 
éffes,  etc.  (1).  L*annotation  impériale 
nécessaire  pour  la  validité  de  facte.  . 
nien  y  ajouta  un  surcroît  d'autorité 
l'annotation  ou  signature  du  qnesteu 
appelait  aussi  ces  pièces  du  nom  d*Ao 
lions  sacrées,  par  suite  de  l'adulation 

f sortait  en  parlant  de  tout  ce  qui  veuî 
'empereur. 

Bien  dos  siècles  après,  on  n*elltendi 
par  annotation  que  dos  obligations  ou  1 
sous  seing  privé,  ou  bien  encore  la  i 
ture  dos  actes,  annotatio  nominis, 

ANOBLISSEMENT.  La  noblesse  qui 
seule  chargée  de  porter  les  armes  au  n 
âge,  perdît  beaucoup  de  ses  membres 
les  croisades.  Les  rois  de  France  vont 
combler  ces  vides  par  l'anoblissement, 
firent  en  cola  qu'imiter  les  empereur 
mains  qui  anoblissaient  per  codicitlos  1 
rarios  (2).  Les  premières  lettres  de  noi 
données  en  France  le  furent  sous  l'h 
le  Hardi ,  en  faveur  de  Raoul  l'Arge 
Cependant,  au  xir  siècle,  l'affranchisse 
emportait  quelquefois  l'anoblissemen 
Thauinassière  cite  l'affranchissement ac 
par  Honri,  comte  palatin  de  Troyes,  à R( 
et  Fouques,  frères,  au  mois  de  janvier 
le  comte  leur  permet  de  se  faire  cheval 
Pro  voluntate  sua  poterunt  ad  honoren 
litiœ  libère  sublimari  (3}.  Toutefois, 
vrai  dû  dire  qu'il  n'y  a  point  d'exemp 
lettres  d'anoblissement  en  France  qui  s 
exemptes  de  soupçon  de  fraude  ava 
règne  de  Philippe  le  Hardi. 

ANTl-^LAMBDA.  Signe  usité  dans  le 
cicns  manuscrits  pour  distinguer  les 
tiens,  comme  Les  guillemets  aujourd'hc 
forme  était  celle  d'un  V  couché  vers  la  i 
^.  «  Dans  la  suite,  disent  les  Bénédii 
on  s'est  servi  de  petites  s  renversées  ou 
quées  par  le  bas,  et  quelquerois  suivit 
points  et  surmontées  de  virgules  {s*  s*) 
ugures  sont  en  vermillon  dans  le  mani 
de  Saint-Gormain  des  Prés  84-0;  en  or 
vert  argenté  dans  le  manuscrit  MS  i 
même  abbaye.  Dans  les  manuscrits  é\ 
152  et  3206  on  se  sert  d'y  ponctuées 
rieurement.  Ce  sont  des  espèces  de  7  da 
manuscrit  de  saint  Jérôme  dans  la  bi 
thèque  do  Saint-Martin  de  Tours.  Ban 
plus  anciens ,  tels  que  celui  du  Roi  15 
lien  des  marques  de  citation ,  on  fait  re 
quciqnefois  les  textes  de  rEeriture  s 
d/un  quart  de  pouce  dans  la  colonne 
textes  sont  distingués  en  marges  pm 
barres  (— ),  des  s  et  des  7  dans  le  mani; 
reyal  âi35«  Le  manuscrit  de  Saintr-4em 

(3)  La  Thaumassièrc,  Notes  sur  les  Assises  de 
satem. 
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ést  197,  annoncé  de  mille  ans  au 
.'Dcemeot  de  ce  siècle ,  distingue  les 
D8  do  rEcrilure  par  des  virgulos  à 
Migne;  et  souvent  il  n'j  en  a  qu*ane 
remiëre  ».  Enfin  les  Bénédictins  font 
|Der  que  les  points  disposés  en  trian- 
les  obèles  unt  servi  au  même  usage. 
I-SIGMA.  L'anli-sigma  peut  être  envi- 
»mme  lettre  ou  comme  signe.  &ous  le 
T  point  de  vue  il  a  la  figure  de  deux 
lés  DCf  et  représentant  le  deuxième 
k'e  alphabétique  introduit  par  Tem- 
' Claude  (  Voyez  Alphabet). 
lidéré  comme  signe,  il  a  la  forme  d*an 
mrné ,  et  se  place  avant  les  vers  dont 
changer  Tordre.  Lorsqu'on  ajoute  un 
tu  milieu I  il  désigne  les  endroits  où  il 
ux  vers,  dont  le  sens  est  le  même,  mais 
1  ignore  auquel  on  doit  donner  la  pré- 


% 


•GRISIAIRE.  Nom  donné  aux  cbapc- 
es  rois  do  France  de  la  première  race» 
)a  des  fonctions  de  notaires  et  de  chan- 
i  qu'ils  remplissaient  auprès  d*«ux. 
lanaa  dit  en  pariant  d*eux  :  Apoeri- 
r,  secreiarius ,  eonsiliariuê  ,  vei  etiam 
-  canceltariuê^  quia  ipêe  est  secrelarius 
t  ejui  sécréta  scit. 

silLLES.  —  I.  On  rencontre  dans  les 
icrits  des  corrections,  des  ratures  et  des 
gnes.  Ces  écritures  ajoutées  au  texte 
if  méritent  un  examen  approfondi, 
eiletf  sont  de  la  même  main  que  le 
elles  indiquent  une  correction  faite 
luteur  lui-même.  Quand  il  en  est  au- 
it,  cela  désigne  les  remarques  d'un 
leur.  Les  premières  corrections  Se 
;uent  des  suivantes  par  le  caractère , 
ctuation  et  les  abrévi<itions.  Souvent 
nuscrits  ont  eu  presqu'autiint  de  cor- 
rs  que  de  lecteurs.  Antérieurement 
'  siècle,  Hs  ont  presque  toujours  eu  des 
leurs  d'ofBoe  qui  exprimaient  leurs 
?t  leurs  qualités,  ou  du  moins  lo  mol 
fufi  et  quelquefois  emendavi.  Les  plus 

1  seigneurs  de  Tcmpire  romain  se  don- 
la  peine  de  collationnoret  de  corriger 

inuscrfls.  Saint  Augustin  et  saint  Jé- 
ie  livrèrent  avec  soin  au  même  tra- 

). 

X'  siècle,  le  zèle  pour  la  correction  dos 
icrits  se  renouvela  avec  la  renaissance 
ides;  et  l'on  vérifia  scrupuleusement 
ivaux  des  deux  siècles  précédents  (2j. 
es  correcteurs  n*y  mirent  ni  leur  nom 
note  contuli.  Ils  rétablirent  Tortho- 

2  et  la  ponctuation  à  peu  près  comme 
ibsiste  auiourd'bui.  On  voit  encore, 
r  et  xii'  siècles,  plusieurs  grands  per* 
res  corriger  les  manuscrits.  Lanfranc, 
lu  Bec,  s*en  occupait  sans  relâche  avec 
«iples.  Les  Bénédictins  citent  un  ma- 
t  de  Saint-Germain-des-Prés  à  la  fin 

maeau  Traité  de  Dip/om.,  t.  IV. 
lalUcball  une  {^aude  iin[K>rlaucc  h  la  transcripiiou 
nserits,  caroo  iniMsîait  lesmaliiçs  (pii  avat^ot 
piques  bévae&  dans  leurs  ^Mfitsii.  {Toy,  le  TrùHé 
vUncê  €cmm*me  de  saint  Théodore  Studite.) 
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duquel  il  a  mis  en  marge  :  Ituc  uêquê  ego 
lan/rancuj^orr^xt.  Saint  Anselme,  Etienne  ily 
abbé  de  Cltéaux,  Guignes  V',  génénil  des 
Chaflic^ux,  çtc. ,  suivirent  cet  exemple.  Les 
Bénédictins  qui  ont  traité  ce  sujet  avec  soin 
et  défen.du  tes  anciens  inoinés  des  accusa- 
tions de  faux  que  (es  protestants  et  des  écri- 
vains du  xvJii*  siècle  portaient  contre  eux, 
finissent  l^iirs  citations  en  ^i'^^^l..*  ^  Go^ 
exemples  et  une  foule  J*aulres  que  qo^s 
supprimons,  prou  vçnt  évidemment  aue,  d^ns 
les  temps  qij*on  appelle  aujourd  nui  bar- 
bares, les  moines  n*ont  pas  été  dépourvus 
des  Iup9i&:çs  de  la  bonne  critique,  comme  le 
veulent  faire  croire  les  prétendus  beaux  es- 
prits de  notre  s^cl.e  (3).  » 

H.  Les  corrections  en  interlignes  sont  plus 
fréquentes  que  les  apostilles  en  marge; 
mais  cetles-ci  soal  ordinairement  plus  Ion* 
gués. 

Comme  on  mettait  également  en  marge 
les  phrases  oubliées,  il  est  arrivé  souvent 
que  les  apostilles  ont  passé  dans  In  texte 
par  la  faute  deé  copistes  et  des  édUeur^. 
Dan^  les  premiers  temps,  on  lassait  sqpveni 
(les  fautes  dans  leë  manuscrits  pour  conser- 
ver la  propreté  de  l'écriture  et  de  pour  de 
les  gâter  par  des  additions  en  marge  on  dos 
interlignes  dins  le  texte.  Quelquefois  les 
anciens  s^  dispensaient,  par  la  même  ren- 
son,  de  ftf?re  passer  leurs  livres  par  ta  xti^k^ 
deâ  correcteurs,  de  peur  d'en  diminuer  (e 
prix.  Souvent  ils  évitaient  les  corrections  ihi- 
terlinéairos  en  répétant  tout  un  verset  oti  en 
le  portant  en  marge  (4). 

Dans  les  chartes,  on  trouve  quelquefois 
des  correctio.s  f.iilos  mal  à  propos  p-ir  des 
personnes  peu  versées  dan»  la  chronologie 
ou  dans  rfntelligence  de  ceftsfins  termes  ;  K 
est  arrivé  qn*eilrs  ont  non-seulement  effacé 
d«'S  eiiiffreâ  et  dos  mots^'nuiis  encore  subsli.^ 
tué  des  loçons  absurdes  aéx  véritables. 

11  est  arrrvé  aussi  d«ins  tous  lestomps  que 
les  nolair<'s,  les  secrétaires  du  roi  et  autres 
expédiiixmnaires  ont  fait  des  fautes  dans  \êi- 
pièces  qu'ils  délivraient. 

Les  corrections  en  interligne  gui  réctifrent 
une  faute  qu'elles  laissent  voft*,  et  quf  no 
touchent  point  à  un  endroit  essentiel  -do 
l'acte,  ne  portent  point  atteinte  éf  son  auto- 
rité :  mais  on  lient  paur  stf^pecfs  les  chan- 
gements ou  additions  do  nomi,  de  dates,  de 
clauses  et  d'articles  où  il. s'agit  dé  cfioses 
impartantes  on  préjudiciables  aux  parties  fn- 
térésïécs;  à  moins  qu'elles  ne  soient  justi- 
fices  par  d'antres  pièces,  ou  par  des  témoins, 
ou  qu'elles  n'apparlionnenlà  dos  circonstan- 
ces, à  des  temps,  à'  des  pays  où  Ton  en  usait 
sans  scrupule  et  sans  craiiile  d  enfreindre 

aucune  loi  (o)* 

Les  additions  ou  apQstillcs,  soit  ep  marge, 
soit  en  interligne,  oxplicalives  du  texte,  dont 
elles  ne  sont  point  censées  faire  partie,  ne 

Hameau  Trtdté  de  Diplom.,  t.  IV,  p  4;S5. 
''^   ibid.,  p^'4o(>. 


(4)  !d. 

(5)  La 


^»,  Les  Béuédiclins  rapporlcni  qu'ils  oni.rçmîifqyé  dans 
plnueurs  manuscrits  des  aposlilles  failps  avûc  rougle,'  nnii 
que  cela  ne  mériie  pas  d^alieuiiou  particulière. 
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doivenl  point  porter  la  plus  légère  atteinte 
à  sa  sincérité.  Et  qooiqu  elles  ne  puissent  ja- 
mais avoir  le  même  de^ré  d*autorité  que  le 
texte»  elles  ne  laisseraient  pas  de  prouver 
comme  historiques,  si  elles  étaient  ancien- 
nes et  antérieures  à  la  naissance  des  li- 
tiges. 

Au  moyen  Age,  on  insérait  librement  en- 
tre les  lignes,  sans  aucune  marque  d'appro- 
bation, les  mots  omis  dans  les  actes,  comme 
aussi  les  qualités  des  témoins  qui  y  interve- 
naient, surtout  aux  xi*  et  xii*^  siècles;  mais, 
dès  le  milieu  du  xiir  siècle,  l'usage  avait 
déjà  prévalu  d'annoncer  et  d'approuver  les 
apostilles  ;  au  xiv*,  on  spécifiait  en  France 
l'endroit  et  le  nombre  des  interlignes  approu- 
vées. François  !*%  par  une  ordonnance  du 
âi>  juillet  15^^,  défendit  aux  notaires  royaux 
les  apostilles  et  les  interlignes,  permettant 
néanmoins  qu'on  réparât  les  fautes  avant 
les  signatures. 

APOSTOLIQUE.  Ce  titre  honorable  a  été 
donné  à  tous  les  évéques.  Il  se  trouve  pour 
la  première  fois,  suivant  le  P.  Sirmond,  dans 
une  l^tre  de  Cloyis  aux  prélats  du  concile 
d'Orléans,  en  511,  en  ces  termes  :  «  Le  roi 
Glovîs  aux  saints  évéques  et  très-diffnes 
du  siège  apostolique.  »  Contran,  roi  d  Or- 
léans et  de  Bourgogne,  nomme  les  évéques 
assemblés  au  concile  de  MAcon ,  apostolici 
pontifices.  Plusieurs  papes  du  viii*  au  x* 
siècle  prirent  le  titre  A'apostolictM ^  qui  leur 
fut  réservé  par  le  concile  de  Reims,  tenu  en 
104>9.  Il  fut  assez  souvent  attribué  aux  papes 
sous  les  noms  ^'apostolat  et  d'apostole.  Dès 
le  IV*  siècle,  les  Orientaux  donnèrent  au 
pape  Jules  1''  le  litre  à'apostolatus  dans  la 
souscription  de  leur  lettre  :  Orantem  pro  no' 
bis  apostolatum  vestrum  Dominus  cbvo  ctuto^ 
diat  largiore,  beatissime  pater^  amen.  La  for- 
mule apoitolieam  benedictionem  se  voit  dans 
les  bulles  de  Jean  Y  et  de  Sergius  1,  qui  vi- 
vaient au  Tii*  siècle.  D.  de  Vaines,  parlant 
de  l'usage  du  mot  apostolicus,  dit  qu'on 
borne  au  temps  écoulé  entre  le  yi*  et  le 
xir  siècle  l'époque  où  les  papes  parurent 
s'attribuer  le  titre  d'apostoUcus.  Employé 
dans  une  bulle  antérieure  au  vu*  siècle,  il  la 
rendrait  suspecte,  et  dans  une  bulle  posté- 
rieure an  xi%  il  la  rendrait  fausse  :  il  est 
propre  au  x*  siècle,  sans  exclure  les  deux 
précédents  et  le  suivant. 

Aux  XIII*  et  XIV*  siècles,  les  papes  furent 
quelquefois  appelés  apostoles  de  Rome.  Hu- 

Sues  de  Bercy,  dans  son  poëme  de  la  Bible 
uyot,  comparant  le  pape  A  l'étoile  polaire, 
dit: 

c  De  noslre  père  lapostoile 
«  Voisjse  qu^il  semblasl  lestoiUe 
c  Qui  oe  se  muet.  > 

APOSTOLATUS.  Anno  apostolatus.  Ce  mot 
.  a  été  employé  quelquefois  au  lieu  de  ponti^ 
ficatus  par  plusieurs  papes,  dans  la  date  de 
leurs  bulles  :  témoin  Grégoire  X ,  Mar- 
tin V,  Adrien  Y  et  Léon  X. 

ARBRES  (Ecorce  employée  pour  écrire). 
(Voy.  Papibr  d'écorge.) 

ARCHEVÊQUE,  Archiepiscopus,  et  quel- 
qucfois  Archimandriln,  l/origine  «le  ce  titre 


remonte,  en  Orient,  au  iv  siècl<*,  et  en  Occi- 
dent, au  V*  ou  au  yr  siècle.  Saint  Athanaie 
passe  pour  le  premier  qui  ait  employé  le 
nom  d'archevêque  pour  désigner  l'éTéque 
d'Alexandrie.  Aucun  simple  métropolitain  ne 
recevait  alors  des  papes  le  titre  d'arcbeyé- 
que,  si  ce  n'est  peut-être  dans  quelques  cas 
extraordinaires.  Dès  le  iv*  siècle,  il  avait  été 
réservé  aux  évéques  qui  furent  depuis  hono- 
rés du  titre  de  patriarches.  Au  v*  siècle,  cet 
usage  avait  encore  lieu  ;  car  le  concile  d'E- 
phèse  donne  exclusiyement  ce  titre  au  pape 
Célestin  et  à  Cyrille  de  Jérusalem. 

A  la  fin  de  ce  siècle,  les  cinq  grands  siè- 
ges patriarcaux  ne  jouissaient  plus  exclu- 
sivement  de  cette  distinction  caractéristiqne  : 
peut-être  s'étendit-elle  à  la  plupart  des  mé- 
tropolitains ;  car  on  voit,  dans  ces  temps, 
une  lettre  de  Svmmaque  adressée  à  un  ar- 
chevêque de  Milan.  Au  vi*  siècle,  ce  titre  est 
fréquemment  employé  par  desimpies  métro- 

Bolitains,  sans  que  les  papes  s'y  opposent, 
ans  les  Gaules,  il  est  très-souvent  parlé 
d'archevêques  dans  ce  siècle  (1).  Le  6*  canoo 
du  concile  de  Mflcon,  tenu  yers  582,  défend 
à  l'archevêque  de  célébrer  la  messe  sans  son 
pallium  :  Archiepiscopue  absque  pMio  mw»ai 
dicere  non  prasumat. 

Au  VII*  siècle,  les  papes  prenaient  encore 
le  titre  d'archevêques,  dans  certaines  occa- 
sions, et  s'appelaient  :  Archiepiscopi  ianetœ 
sedis  calholicœ.  Ils  donnent  ce  titre  aux  évé- 
ques de  Cantorbéry,  que  les  conciles  d'An- 
fflelerre  répètent.  En  Espagne,  ce  titre  était 
également  usité,  comme  on  peut  en  juger, 
par  saint  Isidore  de  Séville  et  par  une  lettre 
du  pape  Benoit  II.  Le  premier  semble  res- 
treindre le  litre  d'archevêque  aux  seuls  pri- 
mats ou  tout  au  plus  aux  métropolitains,  i 
à  qui  le  pape  confiait  la  légation  sur  quel- 
ques provinces.  Le  second,  au  contraire,  pa- 
rait l'étendre  à  tous  les  métropolitains  d'Es- 
pagne, qu*il  appelle  sanclissimoi  archiepisco' 
pos,  dans  une  lettre  écrite  avant  son  sacre. 

Les  prélats  décorés  du  titre  d'archevêque 
ne  le  prirent  pas  eux-mêmes  ayant  la  fin  da 
VII*  siècle.  On  cite  comme  un  des  plus  an- 
ciens monuments  de  ce  genre  la  signature 
de  Théodore,  archevêque  de  Ganlorbéry,  au 
concile  de  Twifford,  en  685. 

Les  évéques  métropolitains  de  France  ne 
prennent  le  titre  d'archevêques  qu'après  le 
milieu  du  ix*  siècle  ;  ils  s'appelaient  aussi, 
dès  lors,  prœsul,  antistesy  prœlaiWy  melropo^ 
litanus. 

Les  métropolitains  qui  assistèrent  au  con- 
cile de  Paris,  en  8^6,  se  disent  seulement 
évéques.  Douze  archevêques,  qui  siègent  aa 
concile  de  Touzi,  en  860,  signent  également 
comme  évéques.  Mais  AIdric  de  Sens  et  Ot- 
garius  souscrivent  avec  le  titre  d'archevê- 
ques dans  deux  chartes  synodales  données 
sous  Louis  le  Débonnaire,  l'une  pour  le  ré* 
tablissement  des  moines  de  Saint-Denis,  el 
l'autre  pour  le  partage  des  biens  de  ce  mo* 
nastère.  Aux  conciles  de  Soissons,  en  866, 
de  Touii,  en  871 ,  de  Pontion,  en  876 ,  de 
Troyes,  en  878.  etc.,  presque  tous  les  métro« 

(!)  D.  Mabilloii,  de  Re  diplomat.,  lib.  U. 
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poIîUlBS  sont  qualiGés  du  tifre  d'archevê- 
ques. 

Flatifiirs  éréqoes  uni  pris  le  titre  d*arche- 
Téqaes  tans  être  métropolitains  :  tels  sont 
saint  Cbrodegang,  en  7^3,  et  d*aatres  évé- 
qnes  de  Metz  ;  Tliéodulphe  d*0rléansy  sous 
Louis  le  Débonnaire  ;  saint  Hagues  de  Gre- 
noble; en  1090,  etc.  Ce  titre  d*honneur  leur 
était  accordé  parce  qu'ils  avaient  reçu  du 
pape  le  pallium ,  ornement  parlicalier  aux 
métropolitains. 

Les  archevêques  n'avaient  point  de  sceau 
qu'ils  n'eussent  reçu  le  pallium,  et,  pendant 
ce  temps,  ils  étaient  obligés  d'en  emprun- 
ter. Au  IX*  siècle,  après  qu'ils  étaient  élus, 
mais  non  consacrés,  ils  s'appelaient  de  la 
formole  voeaius  archiepiseopui. 

Far  la  suite  des  temps,  le  titre  d'archevé* 
que  fat  donné  à  beaucoup  d^évéques,  en 
sorte  qu'il  s'est  trouvé,  chez  les  Grecs  des 
derniers  siècles,  beaucoup  plus  d*archevé- 
qoes  que  de  métropolitains  ;  et  qu'en  Italie, 
on  voit  des  archevêchés  qui  n'ont  aucun  évé- 
ché  soumis  à  leur  juridiction  (1). 

Le  dernier  qui  paraisse  revêtu  de  la  qua- 
lité d'archevéone  sans  avoir  ni  yillc  pour  ti- 
tre, ni  siéffe  fixe,  ni  troupeau  désigné,  est 
uint  Boniiace,  apôtre  de  l'Allemagne.  Le 
pape  Grégoire  II  le  décora,  vers  7M,  du 
titre  d'archevêque,  qui  n'avait  pour  lui 
qn'one  valeur  honorifique. 

ARCHICHANGELIERS.  —  I.  Les  chance- 
liers rovaux  succédèrent  aux  référendaires  au 
rnr  siècle.  C*était  un  corps  d'officiers  qui 
faisaient  les  fonctions  de  secrétaires  du  roi. 
D'abord  ils  ne  signèrent  que  les  chartes  pri- 
vées; sons  Charlemagne,  ils  souscrivirent 
les  diplômes  royaux  et  s'y  nommèrent  chan« 
eeliers. 

Dans  le  siècle  suivant,  ils  qualifièrent  leur 
chef  du  nom  de  premier  chancelier,  grand 
chancelier,  archichancelier.  Protocancèlla^ 
n'sf,  iummtM  coneellarius  ^  archicancella^ 
rim.  Ils  portèrent  en  même  temps  le  titre 
de  Nolorioriim  summus^  archinotariorum. 

Lt$  archichonceliers  se  sont  rarement  ap- 
propriés ce  titre  dans  la  signature  des  di- 
piôoies qu'ils  dressaient  ou  qu'ils  vérifiaient; 
ils  laissaient  à  leurs  subalternes,  qui  se  nom- 
naienl  eux-mêmes  chanceliers  ou  notaires, 
le  soin  de  les  qualifier  ainsi,  ne  s'intitulant 
enx-roémes  que  chanceliers  ou  notaires.  Sur 
la  fin  du  IX*  siècle,  on  se*  servait  encore  du 
aomde  référendaire,  mais  en  le  confondant 
<Tee  celui  de  grand  chancelier. 

Le  titre  d'archichancelier  se  soutint  en 
France  jusqu'au  xii*  siècle  au  moins,  mal- 
Sri  les  varia  (ions  auxquelles  il  fut  exposé 
depuis  le  viii*.  Alors  cette  dignité,  se  con- 
fondant avec  celle  de  chancelier,  perdit  un 
pende  son  éclat.  Elle  avait  donné  le  droit 
de  signer  les  diplômes  à  la  tête  des  grands 
olBders  de  la  couronne,  et  sous  Louis  le 
Gros  les  chanceliers  ne  figuraient  plus  qu'a- 
près. 

Dne  chose  assez  singulière,  c'est  de  trou- 
ver plusieurs  grands  chanceliers  à  la  fois. 

Il)  D.  ae  Vaines,  l.  !«',  XmcnsUfn. 


Dom  Mabillon  et  du  Cange  sont  d'accord  sur 
la  pluralité  des  grands  chanceliers  en  (onc' 
tion,  dans  le  même  temps,  sous  le  règne  de 
Louis  le  Débonnaire.  On  en  voit  encore  plu- 
sieurs aux  xr  et xii** siècles.  Peut-être  avaient- 
ils  des  départements  séparés,  ou  bien  cette 
dignité  était-elle  attachée  aux  sièges  de  cer- 
taines églises. 

Au  commencement  du  xni*  siècle,  frère 
Guérin,  chevalier  de  SaintJean  de  Jérusa- 
lem, évêque  de  Scnlis,  fait  chancelier  à  l'a- 
vénement  de  Louis  YllI  à  la  couronne,  em 
1223,  releva  l'éclat  de  cette  dignité,  qui  était 
un  peu  amoindrie,  par  la  loi  qu'il  fit  rendre 
que  le  chancelier  serait  le  premier  de  tous 
les  grands  officiers  de  la  couronne,  et  qu'il 
aurait  séance  parmi  les  pairs  du  royaume. 
Mais  le  titre  d'archichancelier  demeura 
éteint,  et  on  ne  connut  plus  en  France  que 
le  chancelier. 

IL  Les  diplômes  des  empereurs  d'Allemagne 
présentent  bien  plus  souvent,  parmi  leurs 
souscriptions,  les  titres  d'archichanceliers 
que  ceux  des  rois  de  France. 

Les  ix«,  X*  et  xr  siècles  en  fournissent 
des  exemples  de  plus  en  plus  fréquents. 
Cette  qualification  leur  fut  donnée  d'abord 
par  leurs  substituts  ;  mais  on  ne  tarda  pas 
ensuite  à  voir  des  archichanceliers  se  la  don- 
ner eux-mêmes  en  contresignant. 

Tbéotmar,  archevêque  de  Saltzbourg,  en 
887,  est  le  premier  que  l'on  trouve  revêtu  de 
la  qualité  d'archiehancelier  de  l'cmpIrc.  Jus- 
qu'à la  fin  du  X*  siècle,  ce  titre  fut  attribué 
indifTéremment  à  un  siège  ou  à  un  autre. 
Mais  depuis  Othon  I,  on  ne  voit  plus  que 
les  archevêques  de  Mavence  remplir  ces 
fonctions,  qui  sont  restées  une  prérogative 
de  leur  archevêché. 

Dès  le-x*  siècle,  l'empire  eut  au  moins 
trois  archichanceliers  :  l'archevêque  de 
Mayence  pour  l'Allemagne,  l'archevêque  de 
Cologne  pour  l'Italie,  et  celui  de  Trêves  pour 
les  Gaules  ou  pour  le  royaume  d'Arles.  Ce- 
lui dans  le  département  duquel  la  cour  im- 
périale était  convoquée,  portait  au  cou  le 
grand  sceau  de  l'empire.  Au  dernier  siècle, 
rélecteur  réunissait  en  sa  personne  toute 
l'étendue  de  la  dignité  d'archichancelier. 
Celles  des  électeurs  de  Cologne  et  de  Trêves 
n'étaient  presque  plus  que  des  titres  sans 
réalité. 

L'archevêque  de  Vienne  fit,  dès  le  ix'  siè- 
cle, les  fonctions  d'archichancelier  de  l'em- 
pereur, et  les  empereurs  lui  confirmèrent, 
au  xir  siècle,  le  titre  d'archichancelier  de 
leur  sacré  palais  de  Bourgogne,  comme  s'ils 
eussent  toujours  été  en  possession  de  cet 
honneur,  et  quoique  les  rois  de  Bourgogne 
eussent  souvent  d'autres  chanceliers.  Dans 
un  diplôme  de  Frédéric  II,  donné  en  12U, 
le  chancelier  contresigne  pour  Tarchichan- 
cclicr  de  Bourgogne  :  Ego  Conradui  5pi- 
rensis  et  Metlensis  episcopus,  imperialis  aulœ 
cancellarius ,  vices  Humberti  Viennentis  ar^ 
chiepiscopi  et  totius  regni  Burgundiœ  archi^ 
canceliarii^  recognovi. 

Le   titre   d'archichancelier    du  ro; 
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]  d*Arl^^,  qu^avait  eq  rarchevéquc  de  Vienne 
en  ftpuphinéy  passa  à  celui  de  Trêves,  vers 

«60. 

Les  archevêques  de  Cologne  spnt  restés  en 
pps2)i'9sion  de  la  dignité  dtircl^ichancclier 
dlUlie,  depuis  reinpcrcqr  Hepri  ly.  Cppen- 
daui  00  ne  irouve  le  prjsmierves(igi$clçc(iUc 
qunlilé  que  dans  Texpédilion  de  Lethçire  en 
Ilalip,  eu  il31. 

I^es  pnpos  ont  ou  aussi  des  arcHichancc- 
licrs.  Le  plus  ancien  qu'on  connaisse  est 
Théodoro  qui  date»  en  crdc qualilé,  une  bulle 
dîi  ptipè  Sergius  111  (90^-911).  Tlusieurs  ar- 
chçvéqucs  de  Cologne  pronn(*nt  le  litre  d'ar- 
chichancelicrs  dans  1rs  bulles  de  Jean  XIX., 
de  Léon  IX  et  de  Alexandre  11,  au  xr  siècle  ; 
mafs  après  ces  papes,  il  n'est  plus  fait  men- 
tion dés  archevêques  de  Cologne  en  cette 
qualité. 

ARCIIICHAPFXAIN.  Les  rois  de  la  pre- 
inièri*  race  avaient  placé  nn  abbé  à  la  té?c 
dès  moines  qui  cclébraienl  l'oMoe  divin  dans 
Toratuire  de  leur  palais.  Ce  fut  là  l'origine 
et  rétablissement  de  la  ch?f pelle  royale  (1). 
La  conservation  de  la  chape  de  saint  Martin, 
à  laquelle  les  rois  de  France  avaient  une 
grande  dévotion,  ayant  été  attribuée  aux 
clercs  du  palais,  ceux-ci  en  prirent  le  no:n 
de  chapelain;  et  le  lieu  où  on  la  déposait  fut 
appelé  chapelle.  Les  chroniqueurs  du  teinps 
racontent  que  les  rois  y  attachaient  une 
vertu  singulière ,  la  regardant  comme  la 
sauve-garde  de  leur  personne  et  de  leur  cou- 
ronne. Les  chapelains  du  palais  la  portaient 
dans  les  combats  et  la  conservaient  précieu- 
sement pendant  la  paix.  Ils  détinrent  en 
même  temps  les  gardiens  des  reliques  et  des 
vases  sacrés  qui,  de  la  célèbre  chape  de  saint 
Martin,  prirent  le  tVoni  de  chapelle.  Le  cha- 
pelain en  chef  avait  la  direction  de  toui  les 
clercs  dû  palais,  et  comme  les  comtes  du  pa- 
lais jiig(ealent  les  causes  séculières,  celles  do 
ces  clercs  étaient  jugées  par  rarchichapelain. 

Les  chapelains  dès  rois  francs,  comme  les 
autres  membres  dii  clergé,  étaient  les  seals 
hommes  qai,  au  liiilicu  de  la  société  barbare, 
eussent  conservé  les  traditions  et  les  formes 
de  là  civilisation  romaine.  Eux  seuls  savaient 
écrire  et  étaient  instruits  dans  les  lettres  ; 
aussi  s*étâblirent-ils  naturellement  les  no- 
.  taires,  les  chanbellers  des  rois.  Lear  chef  fut 
appelé  abbé,  chapelain,  archichapelain,  su- 
prême ou  grand  chapel.iin,  chef  suprême  des 
ckrcsy  apocrisiaire,  gardien  du  sacré  pa- 
lais, primicier  du  palais  ou  de  la  sainte  cha- 
pelle, primat  des  chapelains,  secrétaire,  con- 
seiller secret  {aaricularius) ,  etc.  La  dignité 
do  rarchichapebia  répondait  à  ce  qti'on  ap- 
pela plus  tard  le  grand  aumônier* 

Par  suite  des  fonctions  que  remplissaient 
les  chapelains ,  la  chapelle  royale  devint  le 
dépôt  des  archives  et  des  trésors  des  rois  ;  et 
l'on  vit  alors  soavent  l'archichapelain  faire 
les  fonctions  de  grand  chancelier;  ou  bien, 
si  l'on  veut,  les  grands  chanceliers  absorbè- 
rent la  charge  d'archickapelain. 

Si  Ton  en  croit  Ëckart  (2),  Gozbald^  moine 
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c(  abbéj  est  le  premier  qui  ait  possé< 
joihtcment  les  deux  aignités  d'an 
pelain  et  d'archich^ncclier,  sous  U 
oe  Louis  II,  fils  de  l'empereur  Lolha 
pendant  cela  n*esi  pas  prouvé,  car 
aux  viir ,  IX'  et  même  xi*  siècles  1 
mes  personnages  réunir  souvent  leS' 
de  grand  chancelier  et  de  grand  ch; 

L^archichapelain  eut  les  mêmes  pi 
tives  chez  les  empereurs  de  Germe 
surtout  sous  les  trois  premiers  Olh 
chanceliers  des  empereurs,  qui  n'éiai 
leurs  notaires,  contresignaient  régtilii 
les  diplômes  impériaux  comme  subsl 
l'arçhichfiptîlaip.  H  e^i  est  de  même  • 
chartes  de  Louis  le  Germanique,  Co 
et  Henri  fOisclçur.  Mais  il  est  rare  < 
ver  des  c|iarles  de  nos  rojs  ainsi  c 
^nées.  Ai>  1^1'  siècle,  le  rpêmc  pers 
qui  se  dH  c|iaiicelier  dans  le  corps  d'i 
le  signe  comme  archichapelain. 

Chez  les.  grands,  on  trouve  parmj 
ciers  de  la  maison  Tarchichapelcki 
était  aussi  appelé  notaire,  chancelier 
nister  capellcei.  Les  évéques  avaient  a 
archichapclains  qualifiés  quelquefois 
capellnni.  Les  chapelains  des  prince: 
seigneurs  écrivaient  les  ^ctcs  émanés 
aMtorilé,  et  ils  continuèrenUde  le  fait 
gré  les  défenses  portées  à  cet  égard 
capilulaires. 

Le  litre  d'archichapelain  a  disp 
France  depuis  Henri  1".  On  n'appc 
dès  lors  ce  dignitaire  nue  premier  de 
lains^  ou  mattre  des  chnpcfains  de  IV 
ou  de  Kl  cha':ellc  du  roi. 

ARCH1DIaV:RE.  L'orî^lne  de  la 
d'archidiacre  est  très-ancienne.  On 
remonter  au  moins  au  iv  siècle.  Cho 
les  évêques  parmi  les  diacres  les  pi 
tîitgués,  les  drchfdiacres  exerçaient  u 
tie  de  la  juridiction  épiscopalc ,  tout 
tant  dans  l'ordre  des  diacres.  Colle 
lion  qui,  dans  Torigine,  ne  s'étcndail 
delà  des  membres  du  diaconat,  prit 
croissemcnt  petit  à  petit,  et  tes  évêij 
trjbuèrent  aux  archidiacres  le  droit  d< 
les  paroisses  de  leurs  diocèses  à  l'eu 
d'où  on  les  a  appelés  vicarii  episcof 
episcopi  (3).  Il  n  y  avait ,  dans  les  p 
siècles,  qu'un  archidiacre  dans  chaq 
cèsè  ;  mais  l'accroissemefoit  des  pai 
aux  XI'  et  xii"^  siècles,  obligea  d'ci 
deux  et  quelquefois  davantage. 

Les  archidiacres  égalent  chargés 
garde  du  trésor  de  Téglise  et  de  la  d 
tion  des  aumônes  aux  pauvres  ,  con 
autres  diacres.  Ils  avaient  une  iur 
propre  qu'on  désig[naît  sous  le  noi 
dientia  archidiacom.  On  en  appelai 
vêque. 

Il  y  eut  aussi  des  archidiacres  de  l 
Eglise  romaine  et  des  archidi^^cn 
les  églises  cathédrales  et  dans  les  i 
tères  (4). 

ARCHIDUC.  Ce  nom  a  été  donné 
sieurs  ducs,  dans  le  moyen  âge,  ava 

(3)  Du  Gange,  au  mol  Arcuiducoiccs. 
Ci)  Ici.,  ibid. 


ARC 

erré  à  la  maiton  (fAutrithe.  La  chro* 
et  Mmt  Trodon  raconte  que  Pépin 
ircbrduc  d'Australie  soui  Dagobert. 
rf  appeVIe  Bruno,  arcbe?é(ffie  de  €o-* 
archiduc  de  Lorraine  en  959.  Ce  mémo 

est  ainsi  appelé,  par  Roger»  abbé  do 
'antaléoftde  Cologne,  patcc  qu'il  avail 
uirgé  du  gouvernement  de  plusieurs 
(  Dar  l'empereur.  —  L'emoereur  Frc- 
II  attribua  exclosiveroenlle  litre  d*ar- 

à  la  maison  d'Aulriche,  eu  ltô3»  avec 
.^ériger  des  comtés»  de  faire  des  nobles, 
îr  4es  impALs^elc;  mais  on  ne  con* 
\s  Torigine  de  cette  dignité  dans  celle 
I.   Charles    VUI,    d'après   André   de 

créa  archiduc  de  Cessa,  an  royaume 
^le&»  le  comte  de  Montpensier.  Ce  fait 
[u*uue  exception,  et  depuis  le  !▼'  siè- 

acte  qui  porterait  en  souscription  la 
î  Q*archkluc  et  qui  n'émanerait  point 
Ique  prince  de  la  famille  deHapsbourg, 
légitimement  suspect. 

IHIPRÊTHE.  Comme  leur  nom  Tindi- 
!S  archiprétres»  archipresbyterif  étaient 
\bè  à  la  léle  des  prélres  d^uue  église, 
>s  ordres  de  rarchidiacre,  et  célébraient 
djyia  en  l'absence  des  évéques.  Les 
rélres  onl  été  institués  dés  les  pre^ 
siècles  de  FEglisc.  Le  concile  de  Car-> 
teni\  en  l'an  398»  s'exprime  aiusi  à 
ujet  :  Ut  episcopus  gubernationem  vi' 
n  et  pupUlorum  ac  peregrinorum^  non 
ipium ,  $ed  per  archipresbyterum  aui 
chidiaconum  agat. 

eut  une  autre  classe  d'archiprétres  dont 
DCtions  furent  celles  que  remplirent 
ird  les  doyens  ruraux.  Ils  étaient  sons 
diction  de  l'archidiacre  et  surveillaient 
tain  nombre  de  paroisses  qui  formaient 
prétré.  On  les  trouve  cités  dans  les 
es  de  Tours  en  567,  d'Auxerre  en  578; 
es  capitulaires  de  Charles  le  Chauve, 
te. —  Au  diocèse  d'Auxerre,  ils  avaient 
lu  lit  du  curé  défunt  et  a  la  desserte 
cure  vacante;  ce  qui  leur  fut  reconnu 
svéque  François  de  Oonadieu  en  1613. 

10  Vaines  faiti  au  sujet  des  archipréireë 
is  après  la  réfîMTHie,  une  observation 
k^eal  pas  iautile  de  rapporter  pour  eon- 
les  actes  éi.ièanés  4e  celte  nouvelle  ju-^ 
on.  L'Eglise  cachée  d'Angleterre  se 
iiit  sans  pasteur  du  premier  ordre,  i  la 

%vV  siècle,  le  pape  ne  crut  pas  devoir 
ojèt  un  évéque.  A  la  sollicitation  de 
lies  personncS|  il  créa  dans  TËgliseunc 
c  jusqu'alors  inconnue,  relativement  à 
(tnâdon,  et,  par  une  bulle  de  1598,  il 

au  sieur  Blacbuell  le  titre  d'archipré- 

11  Qns  de  gouverner  toute  TËglise  d'Ati- 
re.  Il  n'y  avait  pas  encore  eu  d'exemple 
TEglise  d'uoe  pareille  dignité  qui  ne 
s  relative  a  un  évéctue  diocésain  (!]. 

Litre  a  été  donné  quelquefois  au  chef 
chapelle  des  rois  francs  et  à  d'autres 
iastiques.  Fulrad,  abbé  de  Saint-Denis, 
appelé  Archipresbyter  Franciœ  dans 
Htre  du  pape  Adrien.  Un  officier  du 
K  de  Yaiaes,  art.  Arghipk&tm. 
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pape  Elienne  VIII,  au  x'  scècte,  s'intitule  : 
Archipresbyter  ianciœ  EceleBiœ  Romana^ 

ARCHIVES.  Soui  le  nom  d'àrt<iité*  tfiï  èik- 
(end  égaleraient  et  les  anciens  titfés  et  le  liêtl 
qui  Tes  renferme;  mais  l'Idée  la  plu^  tota-* 
mune  et  la  plus  ordinaire  s'appUque  à  la  ^é* 
coudé  sf^nincation. 

Les  archives ,  considérées  sous  ce  dernier 
point  vue,  ont  reçu  des  Grecs  et  des  Latins 
4iirérentes  dénominations  :  les  Grecs  les  ont 
appelés  àpxsîov)  lieu  destiné  à  conserver  les 
choses  anciennes,  etc.;  les  Latins,  jabu/a- 
riMm,  chartulariunhf  charturium^  d'où  char- 
Irier,  sacrarium,  scrinium,  caméra^  à  cause 
du  lieu  voûté  où  elles  étaient  gardées  ;  arma- 
rtum^  arc/itvum  ,  etc.  Ce  dernier  mot,  qui  a 
pris  toutes  sortes  de  formes,  se  donnait  éga- 
lement aux  dépôts  des  chartes  et  aux  trésors 
des  reliques ,  parce  que  le  méa>e  lieu  conte- 
nail  les  unes  et  les  autres. 

L'origine  des  archives  remonte  à  la  plu9 
haute  antiquité,  et  l'on  comprend  que  tous 
les  peuples  ont  dû  conservi'r  avee  soin  lei 
documents  qui  intéressaient  leur  existenee 

f politique  ;  les  lois  qui  réglaient  les  droits  el 
es  devoirs  des  citoyens;  les  traités  de  paim 
et  les  autres  actes  de  leurs  rapports  avec 
leurs  voisins.  Les  Bénédictins  (2)  donnent 
des  prouves  de  l'intérêt  que  les  anciens  por- 
taient aux  archives  :  les  Juifs  les  conser- 
vaient dans  le  temple,*  les  Grecs  dans  le  tem« 
pie  de  Minerve  et  de  Délos  à  Di^lphes;  les 
Romains  dans  ceux  d'Apollon,  du  Capitule 
et  de  Vesla  à  Rome.  Sous  l'empire  romain  lo 
développement  des  archives  fut  considérable. 
Les  empereurs  avaient  leurs  archives  dési- 
gnées sous  le  nom  de  sacra  scrinia^  el  con- 
servées dans  leur  palais  ;  elles  étaient  divi- 
sées en  quatre  greffes.  11  y  avait  aussi;  lel 
archives  impériales  appelées  vhtoria  am6u- 
lantes ,  parce  qu'eUes  suivaient  l'empereur 
dans  ses  voyages;  et  celles  nommées  strato-^ 
ria  permanentes^  et  déposées  dans  le  palais  ou 
dans  les  temples. 

L'établissement  de  -la  rellgioii  cbrélieàfiir 
dans  l'empire  ne  changea  rien,  comme  on  le 
sait,  A  son  gouvernement  ni  à  sa  consfitution 
politique.  Chaquo  cité,  chaque  yille  eôn^ 
setySf  comme  auparavant,  ses  archives  où 
les  actes  publics  étaient  dépotés.  Dahs  lef^ 
villes,  chaque  communnnté  continua  d*avolr 
des  dépôts  parlicnliers.  M<irs  les  guerres  el 
les  incendies,  et,  plus  que  tout  cela,  les  fa-* 
vages  des  barbares  et  le:»  Ivijores  do  temps 
ruinèrent  tousks  dépûtSy  de  telle  sorte  qu'aux 
cune  pièce  originale  ées  quatre  premiers 
siècles  n'a  été  conservée. 

Les  rois  francs  de  la  première  race  avaient 
un  trésor  des  chartes.  Les  archives  dti  palais 
et  celles  des  villes  étalent  tes  dép(tts  des  dé- 
crets, des  conciles,  des  capitulaires  et  des 
actes  publics  et  privés.  Sous  la  deuxième 
race  on  y  déposa  aossi  les  préceptes  accordés 
par  les  fois. 

Les  pois  des  deux  premières  races  et  d'une 
partie  de  la  troisième  avaient  imité,  pour  le 
malheur  de  la  science ,  l'usage  des  empe- 

(2}  Nouv.  Traiié  de  Uiplorm.j  1. 1, 87  et  soiv. 
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reors  rooiaîns  ;  c*est-à(iiro  qu*ih  avaient 
deux  sortes  d'archives  :  les  archives  ambu- 
lantety  qai  les  suivaient  toujours  pour  éclai- 
rer leur  conseil  y  et  qui  étaient  les  plus 
essentielles  ,  et  les  archives  permanentes.  Il 
devait  arrirer  quelque  jour  que  les  pre- 
mières éprouveraient  les  suites  funestes  de 
leur  instabilité.  Aussi  yoyons-nous  dans 
rhistoire  qu'en  119<^  les  papiers  et  le  sceau 
du  roi  et  les  registres  du  Gsc  furent  pris  par 
les  Anglais  ,  qui  défirent  Tarrière-garde  de 
l'armée  de  Philippe-Auguste,  à  la  bataille  de 
Prélevai  dans rOrléa nais.  Le  Trésordes Char- 
tes actuel  ne  peut  donc  être  antérieur  à  ce 
prince.  On  en  est  redevable  à  frère  Guérin^ 
religieux  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusa- 
lem ,  depuis  évéque  de  Senlis  et  chancelier 
de  France 9  et  à  Gauthier  de  Nemours  dit  le 
Jeune,  qui  formèrent,  en  1210,  le  premier 
recueil  du  Trésor  des  Chartes  ;  l'on  trouve 
cependant  quelques  actes  originaux  remon- 
tant à  Philippe  I''  et  plus  de  deux  cents  à 
l'époque  de  Louis  VII.  Il  fut  établi  d'abord 
dans  la  tour  du  Louvre  ou  au  Temple  ,  et 
depuis,  porté  par  saint  Louis  dans  la  Sainte- 
Chapelle.  11  est  aujourd'hui  aux  Archives  du 
royaume. 

Cette  collection  célèbre ,  dont  le  gouver- 
nement a  le  projet  de  publier  les  nombreuses 
pièces  inédites  ,  se  divise  en  deux  parties. 
La  première  comprend  les  registres  de  la 
chancellerie,  depuis  Philippe  le  Bel  jusqu'à 
Charles  JX  (130*2-1568).  Les  actes  qui  y 
sont  transcrits  sont  tous  émanés  de  l'au- 
Corité  royale  et  ont  rapport  aux  privilèges, 
aux  donations  et  aux  confirmations  accor- 
dés aux  corporations  religieuses  et  civiles , 
aux  lettres  de  grflce,  d'anoblissement ,  etc. 
La  seconde  partie ,  connue  sous  le  nom  de 
Layettei  du  trésor^  parce  que  les  pièces  qui 
la  composent  étaient  autrefois  renfermées 
dans  des  coffres  ou  layettes,  est  maintenant 
conservée  aux  Archives  du  royaume,  et  ne 
comprend  pas  moins  de  587  cartons.  Les 

Sièces  de  cette  collection  sont  au  nombre 
'environ  17,000.  La  première  est  de  l'an 
1,066,  et  les  dernières  s'arrêtent  à  la  fin  du 
règne  de  Henri  11.  Ici  les  documents  sont  de 
nature  différente  que  dans  les  registres  de 
la  chancellerie,  et  consistent  en  chartes  de 
toute  nature  provenant  des  relations  des  rois 
avec  les  souverains  étrangers  ,  avec  les 
communes  et  les  simples  particuliers  du 
royaume  (i). 

Les  Archives  de  Tempire,  formées  d'abord 
par  Eginbard  (2),  selon  les  ordres  de  Char- 
lemagne,  dont  il  était  secrétaire,  essuyèrent 
différentes  révolutions  et  subirent  le  même 
sort  que  celles  de  France,  parce  qu'elles 
étaient  également  ambulantes.  Henri  TOise- 
leur  en  commença  un  dépôt  dans  la  Saxe, 

2ui  fut  considérablement  augmenté  sous 
^thon  le  Grand.  Mais  on  assure  que  dans 
les  Archives  impériales  il  reste  peu  d'in- 
struments publics  non-seulement  des  temps 
antérieurs  à   l'empereur  Rodolphe  ,    mais 

M)  Bonamy  prétend  que  dès  le  règne  de  saint  Louis, 
le  lieu  OQ  l'on  conservait  les  chartes  royales  était  appelé 
Thetaurus  chartanm  dùmn  régis. 


encore  du  siècle  qui  a  suivi  son  règne.  Ce- 
pendant les  historiens  contemporains  et  les 
écrivains  modernes  ont  sauvé  quelques  do- 
cuments de  ces  anciens  temps.  Quant  au 
code  des  Reeè»  de  l'empire,  il  ne  renferme 
aucune  constitution  plus  ancienne  que  celle 
de  Frédéric  III  ,  si  l'on  en  excepte  la  bulle 
d'or  de  Charles  IV. 

Au  dernier  siècle  les  Archives  Impériales 
qui  avaient  commencé  à  être  conserrees  avec 
soin  k  la  fin  du  xv  siècle,  étaient  divisées  en 
plusieurs  grands  dépôts  placés  en  plusieun 
▼illes  ;  savoir,  à  Vienne ,  les  Archives  de 
l'empereur  ou  Palatines  ;  à  Mayence  celles 
de  l'empire,  dans  le  palais  de  l'électeur  ar- 
chichancelier  :  on  les  appelait  chancellerie 
de  Mayence  ;  et  celles  ae  la  chancellerie 
de  la  chambre  impériale  de  Spire,  auxquel- 
les il  faut  ajouter  deux  autres  dépôts  connus 
sous  les  noms  de  voûter ,  renfermant  les  dos* 
siers  des  procédures  de  toute  espèce  (3). 

En  France ,  vers  1770,  le  gouvernement, 
qui  voulait  exécuter  les  projets  de  Colbert 
et  de  d'Affuesseau,  pour  la  collection  géné- 
rale des  documents  relatifs  à  l'histoire  et  an 
droit  public ,  avait  prescrit  aux  intendants 
des  provinces  de  fournir  la  nomenclature 
des  dépôts  d'archives  qui  existaient  dans 
leurs  ressorts  respectifs.  Il  résulte  de  ces 
relevés  qui  sont  Incomplets  et  présentent  des 
lacunes  pour  plusieurs  régions,  au'il  y  avait 
alors  en  France  5700  dépôts  d'archives.  Dans 
ce  nombre  se  trouvent  signalés ,  indépen- 
damment des  archives  des  grandes  souve- 
rainetés ,  des  corps  administratifs ,  des  ar- 
chevêchés et  des  évéchés  ,  1700  abbayes , 
prieurés  et  couvents ,  39'«  chapitres  ou  col- 
légiales ;  1780  maisons  seigneuriales  et  835 
hôtels  de  ville. 

I.  Archives  ecclésiastiques.  Nous  abor- 
dons un  sujet  qui  a  été  l'objet  de  grandes 
attaques  dans  les  deux  derniers  siècles.  Mais 
comme  nous  n'avons  plus  aujourd'hui  les 
mêmes  motifs  de  nous  passionner  contre 
l'histoire,  et  que  d'ailleurs  la  raison  et  le  bon 
sens  public  ont  reconnu  de  quel  côté  était 
la  vérité ,  toute  incertitude  a  cessé  sur  Tau- 
thenticité  des  archives  ecclésiastiques,  et  Ton 
peut  en  raconter  l'origine  et  les  développe- 
ments avec  toute  sécurité. 

On  peut  dire  ici,  comme  pour  ce  qui  con- 
cerne les  trésors  de  l'antiquité  profane  ,  que 
c'est  au  clergé  que  l'on  doit  la  conservation 
des  plus  anciens  actes  originaux.  Depuis  l'an 
^^5  le  nombre  en  est  allé  toujours  croissant 
jusqu'aux  temps  modernes,  où  ils  sont  de- 
venus innombrables.  Due  si  glorieuse  dis- 
tinction n'élève  pas  seulement  les  archives 
ecclésiastiques  au-dessus  des  autres ,  mais 
c'est  encore  la  preuve  la  plus  complète  du 
respect  qu'on  a  toujours  eu  pour  elles  et  de 
l'attention  singulière  avec  laquelle  on  les  a 
conservées.  Toutes  les  autres  prérogatives 
leur  furent  communes  avec  les  autres  dépôts 
publics  (h), 

(î)  Eckard,  Schêdiam.  de  Tafndis  antiq. 

(5)  Sow.  Trmté  de  Dipiomai,,  1. 1,  M. 

{i)  lbid.,hcociUUo.  '    ; 
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Dans  lef  premiers  temps  du  christianisme^ 
on  a  gardé  avec  respect  »  dans  des  lieux  re- 
tirés des  catacombes ,  les  saintes  Ecritures 
et  les  actes  des  martyrs.  Tertullien  renvoie 
eux  Eglises  de  Rome,  d*£pbèse,  de  Pbilippes 
et  de  Corinthe  ceux  qui  seraient  curieux  de 
voir  des  lettres  authentiques  des  apôtres. 
On  établit  même  bientôt  des  notaires  char- 
gés de  recueillir  les  actes  des  martyrs.  Mal- 
gré les  persécutions  qu'essuya  le  christia- 
nisme sur  le  déclin  du  m*  siècle,  où  Dioclé- 
tien  et  Maximien  se  distinguèrent  par  la 
destruction  des  monuments  sacrés  ,  on  ne 
laissait  pas  de  montrer  à  Césarée  de  Cappa- 
doce  les  originaux  des  lettres  de  saint  Denis, 
pape ,  et  saint  Basile  assure  qu  on  les  y 
fcvait  encore  de  son  temps  (1). 

On  sait  que  TEglise  commença  à  posséder 
des  biens  immeubles  vers  le  milieu  du  iir 
siteSe.  Dès  lors  les  titres  qui  en  assuraient 
Il  propriété  furent  conservés  avec  autant  de 
soin  que  les  persécutions  le  permirent.  Mais 
après  la  conversion  de  Constantin,  qui  donna 
Ini-mémc  l'exemple  de  la  dotation  des  égli- 
fes, les  fidèles  ayant  beaucoup  accru  les  biens 
da  clergé,  on  forma  régulièrement  les  archi- 
ves, on  préposa  à  leur  garde  des  clercs  nom- 
més icrtfiont,  eartophilaces ,  car/u/arn.  Saint 
Jérôme  et  saint  Augustin  (2)  parlent  dans 
leurs  lettres  des  archives  ecclésiastiques  et 
de  ceux  à  qui  la  garde  en  était  conGéo. 

Dès  le  milieu  du  iv*  siècle,  sous  saint  Syl- 
vestre» les  archives  do  TEgliso  romaine 
étaient  déjà  renommées.  Saint  Jérôme  recom- 
mande même  de  les  consulter  (3).  Les  évéqucs 
desgrauds  sièges,  d*Antioche  par  exemple, 
eurent  des  notaires  particuliers  pour  leurs 
églises,  ainsi  que  Rome.  Au  vr  siècle,  les 
archives  ecclésiastiques  étaient  en  très-grand 
honneur,  les  titres,  les  actes  et  les  livres  s*y 
ooltipliaient  considérablement.  Le  premier 
caoon  du  3*  concile  de  Paris  les  mit  sous 
la  garde  des  évoques  eux-mêmes.  Les  do- 
coments  qui  y  étaient  déposés  furent  décla- 
rés respectables  à  perpétuité  (^),  et  des  pei- 
nes rigoureuses  furent  décernées  contre  ceux 
qui  oseraient  livrer  les  titres.  On  prit  enGn 
tant  de  précautions  contre  les  fraudes  de 
toute  espèce»  que  ces  trésors,  qui  n'avaient 
reofermé  jusqu'à  la  fin  du  vi  siècle  que  des 
papiers  privés,  devinrent,  dès  le  vir  et  dans 
les  suivants,  le  dépôt  des  actes  publics  les 
plus  solennels. 

Les  archires  des  monastères  ne  furent  pas 
conservées  avec  moins  de  soin  ni  moins  con- 
lidérées  que  celles  des  églises  épiscopales. 
Dès  le  IV*  siècle  elles  étalent  célèbres  el  de- 
Tinrent,  comme  celles  des  églises  séculières, 
dépositaires  des  actes  publics.  Cet  usage,  qui 
eut  pour  cause  la  confiance  qu'on  avait  dans 
ces  dépôts  regardés  comme  inviolables  et 
s»os  la  protection  divine,  sauva  de  la  de- 
ilruction  bien  des  documents  précieux.  Les 
archives  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  furent 
regardées,  dès  le  vu*  siècle,  comme  un  dépôt 
public.  Les  Bénédictins  citent  différents  actes 


qui  y  furent  déposés  à  cette  considération  par 
les  rois  et  les  particuliers.  Je  n'en  rapporterai 
que  deux  exemples.  En  1283,  Guy  de  Mau- 
voisin,  sire  de  Rosny,  s'obligea  à  une  rede- 
vance annuelle  envers  l'abbaye  de  Saint-De- 
nis ,  afin  qu'on  lui  gardflt,  dans  les  archiveM 
de  ce  monastère,  une  charte  qu'il  avait  ob- 
tenue du  roi.  L'autre  est  encore  plus  con- 
cluant :  Charles  V  y  fil  déposer  une  copie 
originale  de  la  déclaration  qui  fixe  la  ma- 
jorité des  rois  à  quatorze  ans.  Elle  fut  mu- 
nie du  grand  sceau,  comme  l'original  mis  au 
Trésor  des  Chartes. 

Les  Anglo-Saxons  n'accordaient  pas  moins 
de  confiance  aux  archives  monastiques. 
Hickes  rapporte  qu'ils  leur  confiaient  la 
garde  de  leurs  lois  comme  dans  un  dépôt  sûr 
et  inviolable.  Us  inséraient  aussi  leurs  con- 
trats dans  les  livres  liturgiques  des  églises. 
Guillaume  le  Conquérant  ayant  fait  rédiger 
le  fameux  Dooms-Day  Book,  livre  cadas- 
tral de  l'Angleterre,  en  fit  déposer  deux  co- 
pies authentiques  d.ins  les  archives  de  West- 
minster et  de  la  cathédrale  de  Winchester. 

Les  archives  du  Mont-Cassin  étaient,  de 
même  que  celles  de  Saint-Denis,  reconnues 
comme  archives  publiques,  et  la  rote  ro- 
maine déclara,  en  1627,  qu'elles  étaient  au- 
thentiques, publiques  et  très-célèbres  dans 
toute  l'Europe,  et  en  outre  que  les  écrilua 
res  ou  actes  qui  en  étaient  tirés  faisaient  foi 
et  avaient  force  de  preuves. 

L'Allemagne  a  suivi,  sur  l'objet  qui  nous 
occupe,  la  même  conduite  que  les  autres  na- 
tions. La  Thuringe  sacrée,  p.  ^,  et  les  Mé- 
moires de  Trévoux,  août  17^0,  attestent  la 
même  chose. 

Comme  nous  l'avons  dit  en  commençant 
cet  article,  les  archives  du  clergé  ont  été 
l'objet  des  attaques  les  plus  vives  aux  deui 
derniers  siècles,  après  avoir  été  pillées  par 
les  huguenots  au  xvi*  siècle.  Les  écrivains 
protestants  les  ont  accusées  de  renfermer  un 
nombre  considérable  de  chartes  fausses, 
pour  pouvoir  se  débarrasser  plus  aisément 
des  preuves  fâcheuses  qu'on  aurait  pu  y 
trouver  contre  leurs  doctrines.  Ils  ont  été 
suivis  dans  ce  système  par  plusieurs  catho- 
liques et  même  des  religieux  qui  n'ont  pas 
craint  de  leur  prêter  une  main  coupable  et 
de  les  aider  à  ruiner  l'édifice  du  passé.  Les 
écrivains  diplomatistes  connaissent  tous  les 
Pères  Germon,  Hardouin,  Scaliger,  Pape- 
brock  et  autres,  qui  ont  fait  faire  tant  de  re- 
cherches aux  vénérables  Rénédictins,  pour 
les  convaincre  de  la  fausseté  de  leurs  accu- 
sations. Dom  Mabillon  et  les  Rénédictins, 
auteurs  du  Nouveau  Traité  de  Diplomatique, 
ont  réfuté  tous  ces  rêves  d'une  imagination 
effrayée,  qui  voyait  des  faux  titres  partout 
et  une  bande  de  moines  faussaires  occupés 
aux  XII'  el  xiu*  siècles,  à  fabriquer  des  char- 
tes dans  tous  les  couvents  do  l'Europe;  et 
nous  devons  à  ces  attaques  absurdes  les 
meilleurs  traités  qui  aient  été  faits  sur  la 
diplomatique. 


(l)Basfl.,t.ni,364. 

(S)  Epiit.  S.  Aufustiûi  43,  ad  Gloriom. 
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3)  2*  CaDOii  du  u'  concile  de  Lyou. 

4)  Hicrou.  B)nsi.  ad  Au/fn. 
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L^DlOfNé  des  archiTe»  eetslësfdsttqiied  a 
di>nc  toujours  été  égalf;  à  celle  des  tfépAts 
public».  Le»  jarîBConsultes  les  oht  toujours 
considérées  ainsi  et  coiHme  des  lieux  où 
sont  renfermés  tous  les  rense!ffnemen(s  coil- 
ceruAnt  l'es  droits  et  les  biens  ae  TEtat  et  des 
ettoyens.  Dumoulin  veut  que  toute  pièce  tirée 
de  ces  archîTès,  fftt-elle  un  acte  privé»  porte 
sa  preuve  avec  sol,  quoique  dépourvue  de  là 
signature  d*nn  notaire,  tfo  (émoins  et  d'autres 
SOleuniiés  propres  aux  instruments  publics. 

Los  archives  publiques  méritent  une  pleine 
et  entière  autorité  :  c'est  un  principe  re- 
connu; mais  les  Jurisconsultes  n*é('iieut  pas 
d'accord  autrefois  sur  les  conditions  aux- 
quelles la  qualité  de  publiques  devait  être  at- 
tachée. On  n'a  pas  pu  établir,  dit  D.  de  Vai- 
nes (1),  de  rè|j;^Ies  uniformes  sur  ce  point,  à 
cause  de  la  diversité  des  archives  et  des  cou- 
tumes locales;  mais  ou  peut  dire  qu'il  sufGt 
de  trouver  un  certain  nombre  d'écritures  pu- 
bliques dans  des  archives  pour  qu*on  leur 
donne  la  qualification  d'archives  publiques. 
Tous  les  dépôts  qui  sont  sous  la  direction  des 
tribunaux  et  des  personnes  publiques  char-< 
gées  d'expédier  les  actes  et  de  les  garder  sont 
censés  publics.  Les  archives  particulières,  au 
contraire,  n'ont  jamais  joui  que  du  droit 
de  former  une  demi-preuve.  Aujourd'hui  ces 
régies  sont  encore  les  mêmes;  il  faut  ajouter 
comme  archives  publique»  celles  des  préfec- 
tures et  des  villes. 

II.  Archives  depuis  1789.  Les  grands 
événements  qui  changèrent,  en  1789,  Té- 
tât social  qui  durait  depuis  quatorze  cents 
ans  atteignirent  également  les  dépôts  où 
étaient  conseivécs  les  traces  les  plus  évi- 
dentes de  ce  passé.  La  nouvelle  division  du 
territoire  en  départements  fit  réunir  aux 
ebcfs«lieux  les  papiers  des  adminisIraHons 
financières»  des  intendances,  etc.  Bientôt  la 
suppression  des  corporations  religieuses 
amena  dans  les  districts  les  archives  de  ces 
élablissemests.  Mais  les  passions  révolulion- 
nairesy  qui  s'attaquaient  à  tout  ce  qui  rap- 
pelait le  régime  du  passé,  ne  pouvaient  pas 
oublier  les  archives.  Aussi,  à  Texception  de 
celles  du  Roi.  qui  furent  réunies  auprès  du 
siège  du  gooTernement,  combien  de  dépôts 
dans  les  provinces  sont  demeurés  intacts  et 
ont  passé  sans  échec  du  paisible  chartrier  du 
monastère  et  du  cbâieau  Cêodal  à  la  maison 
coniimune  ou  du  district  I  La  loi  qui  ordonna 
le  brûiement  des  titres  nobiliaires  et  féodaux 
fut  malheureusement  exécutée  dans  bien 
des  lieux  par  les  seigneurs  eux-mêmes,  qui 
apportaient  sur  la  place  publique  les  titres 
de  lears  privilèges  et  y  mettaient  le  feu  de 
leurs  propres  mains,  croyant  ainsi  sauver 
leur  tète.  Les  ordres  i|ui  prescrivirent  d'em- 
ployer les  parchemins  et  l<s  manuscrits  au 
service  des  arsenaux,  privèrent  les  archives 
de  documents  précieux  ;  et  si  Ton  ajoute  à 
cela  l'incurie  dont  elles  ont  été  victimes  pen- 
dant nombre  d'années  depuis  la  Kévolutlon, 
on  aura  droit  de  s*élonner  qu'il  existe  en- 

i)  D.  de  Vaines,  art.  Ab<;hive8,  1. 1,  p.  1  tS. 

,2)  Rapport  au  roi  sur  les  archives  departemeaules  et 
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core  un  si  grand  nombre  de  docui 
ginaux. 

La  centralisation  de  fotis  les  dé 
chites  auprès  de  l'administration 
mentale,  en  vertu  d'une  loi  de  l'an  ' 
moins  pour  effet  de  faire  échapper 
truction  ce  qui  restait  de  ces  titres 
si  bien  conservés  jusqu'alors.  I 
temps  jusqu'à  la  loi  du  10  mai  183 
clare  l'entretien  des  archives  obliga 
les  départements,  l'indifférence  la  p 
a  régné  dans  les  trois  quarts  des 
ments  au  sujet  des  archives.  C'est  i 
cette  année  183S  que  date  pour  ait 
régénération  des  archives.  Des  in 
et  des  règlements  du  ministre  de  i 
sont  venus  presser  les  préfets  d 
cette  partie  du  service  public,  et  I 
ration  dos  archives  n'a  plus  été 
premier  Tenu  :  des  connaissances 
paléographie  ont  été  exigées  des  can 
se  présentaient  pour  remplir  ces 
Un  rapport  au  roi  publié  récemn 
donne  un  aperçu  assez  satisfaisai 
des  archives  départementales  (2) 
d'hui,  outre  les  archives  ecclésias 
constituent  le  fonds  de  ces  dépôts,  < 
dans  certains  départements,  des  ar 
gneurlales  précieusi's;  telles  son 
Nord,  celles  dos  souverains  dcFlar 
le  Pas-de-Calais,  celles  des  comtes 
dans  la  Mcurlbc,  celles  des  ducs 
raine;  dans  la  Côtc-d*Or,  celles  & 
Bourgogne;  dans  tes  Bouchos-d 
celles  des  comtes  de  Provence  ;  el 
départements  et  beaiicoup  d'au 
les  chefs-lieux  étaient  le  siège  d'I 
vinciaux,  d'intendances,  de  chat 
comptes  et  de  parlements ,  des  < 
importantes  des  actes  de  ces  admir 
et  de  ces  tribunaux  :  telles  sont  p 
ment  les  villes  d'Aix,  Amiens,  1 
Bordeaux,  Dijon,  Lille,  Marseille, 
lier.  Rennes,  Rouen  et  Toulouse. 

Pour  compléter  cet  aperça  de  la 
tion  des  archives  en  France,  nous  c 
que  les  Archives  du  royaume,  à  '. 
sont  d'une  si  haute  importance,  soi 
en  cinq  sections  :  historique,  admii 
législative,  domaniale  et  judiciaire 

La  section  historiquo  contient  le  '. 
Chartes,  et  son  supplément,  toute 
historique  des  abbayes  du  diocèse 

La  section  administrative  renferi 
chives  de  l'aucien  conseil  d'Etat,  i 
de  Lorraine,  de  l'ancien  ministère  < 
son  du  roi,  ^u  ministère  de  l'intéi 
partie  de  celles  du  commerce  et  de 
publics,  des  anciennes  administrât 
ciales,  ett» 

La  section  législative  se  comp 
collection  des  lois,  ordonnances,  é 
nuscrits  et  imprimés,  des  procès-vi 
l'Assemblée  nationale,  de  la  Chamb 
pulés,d'une  partie  des  Archives  du 
de  la  justice,  etc. 

La  section  domaniale  se  compoi 

communales,  mai  1841. 
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ehives  de  raneienne  chambre  deg  éémptes, 
•à  se  trouvent  des  aveax  et  dénotabremenls 
d-uB  gT'ind  nombre  de  seigoearios,  des  pa- 
piers domaniaui  provenont  du  triage  des 
lilreis  ei>  17M,  etc. 

La  section  judiciaire  coaiient  les  pièces  re- 
latlTeS  à  la  grande  chancpllerie,  secrétnirie 
du  roi,  prévôté  et  requêtes  de  riiôlel ,  grand 
conseil,  conseil  pHré.  commissures  extraor- 
dinairee,  parlement  et  Châteiet  de  IWis,  tri- 
bwiaitx  criminels  extraordinaires,  etc. 

AftGHlVlSTES.  On  appeile  aiusi  les  per- 
sen^es  chargées  de  U  conscrvalion  des  ar- 
ebirffs.  Le»  ddciëns  confiindirent  toujours 
cfeltt'  oknrge  arec  celle  d'écrivain  ou  de  se- 
e^6t•iFe.  Sous  ce  dernier  rapport,  les  Grecs  j 
attadtati'nt  une  grande  considération,  et 
choMÎssaient  pour  ces  fanctîons  des  person- 
nes é*Qii'  rang  élevé,  d*une  capacité  et  d'nne 
fidéKié  à  loUie  épreuve;  tandis  que  ies  Ro- 
■mAs,  qui  méprisaient  tout  co  qui  n'était 
pis  Fart  de  \h  guerre,  rdissaient  cet  emploi  à 
des  mérœoairi'S.  La  dignilé  de  maître  des 
archives  el,  dans  la  sitile,  de  log<uhète  do- 
vini  lrdi-*€Oiisidérable  sous  lés  empereurs 
grées. 

Lfiâ^  àroMvrsIes  ée»  papes,  appelés  «cri- 
NtorMov  «ermarti  sanetœ  Romanœ  Eednsiœ^ 
souwiftvofit  dans  ios  bulles  depuis  le  yiv  siè- 
cle; ils  étalent  chargés  ^ê  ted  dresser  et  y 
Ijoot  nt  scitfvent  à  leur  irom  celui  de  notarius 
fffumtKtius,  Leur  chef  tenait  un  rang  si  dis- 
Mgifé, qu'il  passai!  pôurposséderlatroisième 
dimiié  du  clergé  rotnain.  Dans  les  xr  et  xii* 
sièstee,  ilesequaliGèrent  notairoi-archivislcs 
d«  sacré  palars  de  Latran.  Mars  cette  quali- 
icatioa  ne  passa  guère  le  comniencement  du 
xu*  siècle.  Gervais,  archivisle-notahre  et  ré- 
gionvaire  sous  Calixte  II,  rsl  le  dernier  qui 
Bf^ii  dans  les  buHes.  Il  ne  faut  pourtant  pas 
ed  csviclaire  que  celte  charge  fat  supprimée, 
patÉfiiie  le  titre  de  notaire  reparaît  fréquein- 
Bieai  dans  In  formule  commençant  par  da^ 
W»;  m»îa  elle  fut  restreinte  A  ses  véritables 
fsQciÎMS.  Une  bulle  revêtue  de  celte  formule 
seraii  «u  moins  très-suspeele  après  le  xlr 
sieciOa 

Miis  les  églises  cathédrales  et  les  abbayes , 
le  trésorier  on  ^àrde  des  archives  fut  toujours 
une  des  premières  dignités.  On  réunissait 
Tabliers  ces  deux  titres  ensemble,  parce 
q«t  ri>M  conservait  avec  le  plus  grahd  soin, 
dans  le  irétor  des  églises  et  des  monastères, 
les  chartes  de  donations,  les  titres  de  fonda- 
lioM  et  autres  pièces  importantes. 

Ile  noi  jdtirtf  les  archives  du  royaume  sont 
sous  la  direction  d*un  garde  général  des  ar- 
sUvea  qui  a  sotas  lui  cinq  chefs  de  seolions 
€t  des  employé».  Les  arehivistes  des  pré- 
feetures  sont  neunmés  par  les  préfets  et  con- 
Irnés  AéfinitivemeDt  par  le  ministre  de  Tin- 
tèrieor. 

ABJiQlRIE!Sl.Le8  armoiries  sont  des  signes 
simholiqaes  ou  naturels  igorés  sar  l*écu8Son 
des  hmilles  bohies,  et  qui  servent  à  les  dis- 
Ibgiier  lea  ubes  desi  autres.  Noos  n*avons 
jfjifi  ^  nous  occuper  |ci  ftl^  l'oirigiuo  4çs  ar- 
moiries que  les  uns  allribuenl  aux  (ournois^ 
où»  dit  H.  de  Foncemagne,  ceux  qui  se  pré- 


sentaient eift  lice  proQvalent  leur  extraction 
par  reçu  do  leurs  ar/nes  ;  et  les  antriss  aux 
croisades  où*  fa  diffférenee  des  bannières  ser* 
vil  à  distinguer  les  chevaliers  et  k  facHiter  la 
réunion  de  leUrs  vassaux.  Il  est  reconnu  gé- 
néralement aajourd'hui  que  celte  sorte  de 
distinction  ne  peut  dire  antérieure  au  xi' 
siècle,  et  qoe,  si  les  tournois  t'ont  vue  naître, 
les  croisades  l'ont  répandue  davantage  et  en 
ont  fixé  les  signes  caractéristiques. 

Les  objets  figurés  sur  les  écus  et  lès  dra- 
peaux des  Romains  et  des  autres  peuples  ne 
peuvent  ôlre  regardés  comme  dé  véritables 
armoiries,  mais  comme  des  signes  de  rafTic- 
ment  et  des  emblèmes  personnels  pour  rem- 
ploi desquels  il  n'y  a  jamais  eu  ni  règles  ni 
principes. 

Nous  nous  bornerons  donc  à  examiner 
les  armoiries  dans  lebrs  rapports  avec  les 
sceaux,  renvoyant,  pour  la  connaissance 
entière  des  blasons,  au  traité  spécial  qui  va 
être  publié  sur  celte  importante  matière, 
dans  la  collection  de  rEncyctopédie  Ihéolo- 
gique. 

I.  L'emploi  des  armoiries  d'^ns  les  sceaux, 
suivant  les  auteurs  du  nouveau  traité  de 
Diplomatique  ,  ne  peut  remonter  avant  le 
milieu  du  xr  siècle,  et  l'usage  n'en  devint  fré- 
quent que  dans  le  cours  du  suivant.  Rajou- 
terai que  plusieurs  grant's  seigneurs  ne  les 
ont  même  exprimées  que  vers  la  fin  de  ce 
siècle.  Le  sceau  de  Raymond  de  S.-Gilles, 
pendant  à  un  diplôme  de  l(i88,  présente,  di- 
sent les  auteurs  cités  plus  haut,  là  croix  de 
Toulouse  cleschée ,  vidée  et  pommelée. 
Louis  Vil  est  le  premier  roi  de  France  qui 
ait  pris  une  ffeur  de  lis  à  son  contre-sceau. 
Le$  diplômes  aniérieurs  scellés  de  fleurs  de 
lis  sont  évidemment  faux. 

Les  plus  anciennes  armoiries  sont  ordi- 
nairement fort  simplet  :  réen  représenté  sur 
le  sceau  cju'êulploydit  eit  tl02,  Hugues,  duc 
de  Bourgogne,  était  bandé  de  six  pièces  et 
bordé;  relni  d'Adam  de  Soligné  était  losange  ; 
celui  d^Adam  d'Hereford,  gironné.  Ce  dernier 
sceau  est  un  peu  postérieur  d  la  première 
moitié  du  xti*  siècle,  ei  TaUtre  est  de  quel- 
ques années  plus  ancien.  Maitassès,  comte 
dé  Bar,e!i  11(18,  porte  une  aigle  éployée.  Les 
sceaux  des  comtes  de  Champagne  ne  portent 

Îias  d'armoiries  avant  la  fin  3u  tit*  siècle  ; 
eur  contre-sceau  est  souvent  formé  par 
l'empreltite  d'une  pierre  antique.  Les  sceaux 
des  comtes  d'Aoxerre  sont  égalemerlt  dé- 
pourvus d'armoiries  avant  Pierre  de  Courtc- 
nay,  qui  porte,  en  ll8V,  trois  besaus  sur  son 
éco.  Ceux  des  comtes  de  Joigny  ne  présen- 
tent d'armes  qu'au  commencement  du  xiir 
siècle  (1). 

A  la  fin  do  xir  siècle  et  dans  les  prerhières 
années  du  siècle  suivant,  tes  armoiries  com- 
posées d'une  même  pièce  répétée  un  certain 
nombre  de  fois  commencent  à  devenir  plus 
ordinaires.  Juhel  de  Mayenne  emplovait,  en 
1197,  un  sceau  tri«ingulalre  pdftaill  six  écus- 
sons  posés  trois,  denx  et  un,  et  chargés  d'une 
Qear  à  &i](  feuilles.  Ou  voit  deux  léopards 

(1)  Archives  de  la  préfeclure  de  l'Yonne. 
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lionnes  sur  le  contre-sceau  de  Guillaume,  fils 
de  Dauphin, comte  de  Glermont  (1).  En  1215, 
Ascelin  de  Merry  porte  trois  fleurs  de  lis  sur 
son  écu  (2). 

Les  partitions  de  Técu  sont  encore  rares 
dans  la  première  moitié  du  xiii*  siècle.  Ce- 
pendant on  voit  un  franc  quartier  sur  un 
écu  échiqneté  de  sept  tires  au  contre-sceau 
d'Alix  de  Bretagne,  en  i2\h,  Pons  de  Tesan 
employait,  en  1226,  un  sceau  écartelé;  celui 
d*Amaury,  comte  de  Glocester,  était  émanché 
de  trois  pointes  mouvant  du  flanc  dcxtre 
(sous  Jean  sans  Terre,  de  1199  à  1216).  Ce 
comte  de  Glocester  est  peut-être  un  des  pre- 
miers seigneurs  anglais  dont  le  sceau  porte 
des  armoiries;  en  effet  Hickes  conjecturait 
que  le  blason  n*ayait  été  introduit  en  Angle- 
terre que  sous  le  règne  d*Henri  II,  c'est-à- 
dire  de  115V  à  1189.  On  ne  voit  ni  lions  ni 
léopards  sur  le  sceau  de  ce  prince;  ces  armes 
parurent  pour  la  première  fois  sur  le  sceau 
de  Richard  Cœur  de  Lion,  prédécesseur  de 
Jean  sans  Terre.  Edouard  III  est  le  premier 
qui  ait  pris  les  armes  de  France,  qui  ait 
écartelé  son  écu,  et  y  ait  fait  mettre  autour 
le  eollier  de  l'ordre  de  la  Jarretière.  On  voit 
un  lion  entouré  de  fleurs  de  lis  sur  le  contre- 
sceau  de  Guillaume  le  Lion  qui  monta  sur  le 
trône  d'Ecosse  en  1165.Selon  les  Bénédictins, 
les  écus  armoriés  ne  parurent  pas  en  Alle- 
magne avant  le  xiir  siècle.  Il  résulte  de  la 
série  des  sceaux  gravés  dans  l'histoire  de 
Lorraine  de  D.  Calmet,  que  les  trois  alertons 
ont  été  portés,  pour  la  première  fois,  par 
Ferry  de  Bilche,  mort  en  1207,  et  que  les 
armes  des  comtes  de  Luxembourg  ne  furent 
fixées  que  sous  Waleran,  m*  du  nom,  mort 
en  1226. 

Les  historiens  portugais  rapportent  l'ori- 
gine des  cinq  écussons  qui  entrent  dans  les 
armes  de  Portugal,  à  la  bataille  d*Obrique, 
livrée  en  1135:  ces  écussons  représentaient 
los  einq  étendards  enlevés  aux  Maures  par 
Alphonse  Henriquez,  premier  roi  de  Portugal; 
mais  on  ignore  si  ces  armoiries  furent  era- 
yéos  sur  les  sceaux,  avant  le  xiir  siècle. 
L'écusson  écartelé  aux  armes  de  Casdlle  et 
de  Léon  parait  sur  le  sceau  de  Ferdinand  111, 
roi  do  Caslille, proclamé  roi  de  Léon  en  1230; 
le  XIII'  siècle  est  probablement  l'époque  où 
ces  princes  commencèrent  à  porter  des  écus 
blasonnés.  Dom  Yaissette  a  publié,  d'après 
un  acte  de  1226,  un  sceau  dont  le  revers  re- 
présente Jacques  d'Aragon,  monté  sur  un 
cheval  et  portant  un  bouclier  sur  lequel  on 
démêle,  quoique  confusément,  les  traces  des 
deux  pals  (3).  Ces  différents  exemples  con- 
firment la  règle  posée  par  les  Bénédictins, 
c'est-à-dire  que  les  armoiries  n'étaient  pas 
ordinaires  dans  la  première  moitié  du  xu* 
siècle,  quoique  les  premiers  écus  blasonnés 
paraissent  sur  les  sceaux  dès  le  siècle  précé- 
dent. 

La  transmission  des  armoiries  n'est  pas 
encore  bien  régulière^  même  au  xnr  siècle. 
Selon  les  Bénédictins,  c'est  seulement  sous  le 

(1)  Blémenu  de  géographie,  par  M.  de  Wailly,  t.  Il,  90. 
lii  Archive*  de  la  préfeclnrft  de  l'Yoniip. 
(3)  Etémenti  de  paléog.,  loco  citalo. 


rèffue  de  saint  Louis   et  vers  le  milieu  de  ce 
même  siècle  que    les   armoiries  devinrent 
un  peu  stables  et  se  conservèrent  dans  les 
familles,    ils  prouvent  d'ailleurs    que   cet 
usage  ne  devint  jamais  tout  â  fait  invariable. 
«  On  voit,  dans  les  monuments  de  la  monar- 
chie française,  que  Dreux,  sire  de  Tralnel, 
en  Champagne,  et  Anseau,  sire  de  Voisines, 
connétable  de  Champagne,  n'étaient  pas  con- 
formes dans  leurs  armoiries.  »  J'ai  va  moi- 
même  plusieurs  exemples  de  cette  nature. 
En  1211  Gauthier,  comte  de  Joigny,  porte  un 
lion  sur  son  écu,  et  Guillaume,  son  succes- 
seur, présente  un  aigle  (12i(k),  signe  qui  est 
demeuré  longtemps  dans  cette  maison.  La 
famille  de  Trainel  qui  a  attiré  l'attention  des 
Bénédictins   va    nous   fournir    encore    des 
exemples  des  diversités  d'armoiries  dans  la 
même  famille.  En  1233,  Anseau  de  Trainel, 
sire  de  Voisines  (peut-être  le  père  de  celui  de 
1259),  porte  un  lion  au  contre-sceau;  Erard 
de  Trainel,  sire  de  Foissy,  en  1236,  a  un  écu 
fascé  au  lambel  de  six  pièces,  et  Henri  de 
Trainel,  en  1258,  a  seulement  trois  fasces  suf 
son  écu  (4).  On  trouye  diverses  quittances  de 
Renaud  de  Trie,  amiral  et  maître  des  ariMi- 
létrlers  de  France,  des  années  1380, 1384,  etc., 
dont  le  sceau  est  une  bande  chargée  de  trois 
annelets  avec  une  merletle  au  canton  se- 
nestre  en  chef  (1396)  ;  mais,  dans  celle  du  8 
janvier  \kOk^  il  n'y  a  point  de  merlette.  On 
a  deux  quittances  de  Jean  de  Foix,  quatrième 
du  nom,  seigneur  de  Fretin  et  puis  de  Sé« 
chelles,  des  20  septembre  1548  et  14  juillet 
1550.  Le  sceau  de  la  première  est  écartelé 
au  1  et  4  semé  de  croix,  au  2  et  3  fretté,  une 
cotice  brochant  sur  le  tout;  celui  de  la  se- 
conde est  aux  armes  de  Foix  seulement.  La 
différence  des  armoiries  n'est  donc  pas  tou- 
jours une  raison  de  soupçonner  de  faux  les 
sceaux  d'une  même  personne.  Il  y  a  plus, 
les  mêmes  armoiries  ne  sont  pas  toujours 
marqués  sur  le  sceau  et  le  contre-sceau;  on 
peut  voir  d'un  côté  los  armes  propres  d'an 
seigneur,  et  de  l'autre  celles  de  sa  mère;  une 
femme  alliait  souvent  les  armes  de  son  mari 
avec  celles  de  son  père.  Enfin  les  nombreuses 
variations  des  armoiries  des  rois  de  France 
prouvent  que  l'on  ne  se  faisait  pas  scrupule 
de  varier  le  nombre  et  les  dispositions  des 
pièces  de  reçu.  Quoique  Charles  V  passe  pour 
avoir  fixé  définitivement  les  armes  de  France, 
en  réduisant  les  fleurs  de  lis  au  nombre  de 
trois,  on  retrouve  encore  les  fleurs  de  lis 
sans  nombre  au  reyers  de  l'un  des  sceaux 
que  Charles  VI  employait  en  l'absence  du 
grand  (5). 

II.  Armoieies  du  clergé.  Plusieurs  éyé« 
ques,  au  xit*  siècle,  ont  commencé  à  faire 
apposer  leurs  armoiries  au  dos  de  leurs 
sceaux,  c'est  ce  ou'assureni  les  auteurs  du 
Nouveau  Traité  de  Diplomatique,  différant 
sur  ce  point  de  l'opinion  de  D.  Mabillon,  qui 
yeut  que  cet  usage  ne  remonte  pas  plus  haut 
que  le  milieu  du  xiir  siècle.  Ils  citent  à  ce 
sujet  le  sceau  d'Hugues  d'Amiens,  arche- 

(i)  Archives  de  la  préfeoure  de  ITonDe,  Fonds  de  Tan 
luiMnt. 
(5)  Elémenti  de  paléog-^  t.  Il,  p.  9S. 
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féqoede  Rouen  :  dès  1128,  son  contre-sceau 
\  porte  un  bœuf  paissant,  ce  qui  peut  être  aussi 
bien  un  symbole  de  ses  travaux  épiscopaux 
comme  de  ses  armes  de  famille.  En  1181,  le 
contre-sceau  de  Philippe  de  Dreux,  évéque 
de  Beauyais,  représente  une  femme  assise 
snr  un  animal  passant;  en  122^^,  Guillaume, 
évéque  de  Ghâlons,  porte  une  fleur  de  lis  à  son 
contre-sceau  ;  cet  attribut  parait  assez  sou- 
vent dans  les  contre-sceaux  des  évéques  de  la 
iiremière  moitié  du  xnv  siècle.  Au  xif  siècle 
*asage  te  répandit parmilesévéques de  faire 
graver  sur  leurs  sceaux  ou  sur  leurs  contre- 
sceaux,  des  écus  armoriés  ;  les  armes  de  fa- 
mille se  combinaient  souvent  avec  celles  de 
répiscopat. 

Quelques  abbés  suivirent  bientôt  Texemple 
des  évéques,  dès  la  fin  du  xii*  siècle;  mais 
Tosage  des  armoiries  ne  devint  fréquent, 
dans  le  clergé  régulier,  que  dans  le  milieu 
do  siècle  suivant. 

Les  évéques  et  les  abbés  des  grandes  mai- 
lODS  d*Allemagne  commencèrent,  yers  1320, 
à  mettre  sur  leurs  sceaux,  même  conjoinle- 
ment  avec  leurs  images,  l'écu  des  armes  de 
leur  église  et  celui  de  leur  famille;  plaçant 
le  premier  à  droite  et  le  second  à  gauche. 

Les  armoiries  papales,  qui  sont  deux  clefs 
en  sautoir,  ne  commencèrent  à  paraître  sur 
les  sceaux  qu*au  xiy  siècle.  Clément  VI  est 
le  premier  qui  ail  fait  graver  les  armoiries 
de  sa  famille  sur  son  sceau. 

Ce  n'est  guère  qu'au  xiv*  siècle  qu'on  voit 
purallre  sur  les  sceaux  les  ornements  acces- 
soires de  l'écu,  connus  sous  le  nom  de  timbre 
et  de  iupports.  On  nomme  supports  les  G- 
gares  d'hommes,  d'animaux,  etc.,  qui  sou- 
lieiment  l'écusson  à  droite  et  à'  gauche;  les 
ornements  qui  le  surmontent  sont  appelés 
tiisbre. 

Qnand  on  arrive  à  la  seconde  moitié  de 
ce  siècle,  lessceaux  nereprésententen  géné- 
ral qae  des  écus  armories  accompagnes  de 
timbres  et  de  supports.  M.  de  Wailiv  fait  re- 
marquer que  c'est  surtout  l'usage  ne  la  no«- 
blessedn  second  rang,  mais  que  les  sceaux 
équestres  se  sont  plus  longtemps  conservés 
dans  la  haute  noblesse.  Les  sceaux  des  jus- 
tices royales  représentaient  les  armes  de 
France,  et  ceux  des  justices  seigneuriales 
celles  propres  à  chaque  seigneur. 

ANTIQDA1R£S.  On  appelait  antiquaires, 
'PX'^Hpo^t  ^^^^  le  Bas-Empire,  ceux  qui 
toivaienten  lettres  cafiitales  antiques,  pour 
les  distinguer  des  notaires  qui  écrivaient  en 
notes  de  Tiron.  Saint  Jérôme  dit  à  ce  sujet 
qu'ilavait  des  élèvesqui  s'appliquaientà  l'art 
antiquaire.  Saint  Augustin  oppose  les  anti- 
qnaires  à  ceux  qui  écrivaient  vite. 

ARRÊTS.  Le  mot  arrêt  est  d'origine  grec- 
que et  rient  d'a^ s^ov  qui  veut  dire  plactfum, 
p'oûb.  —  Il  était  particulièrement  consacré 
i  désigner  les  jugements  des  parlements  et 
maires  cours  souveraines  qui  jugeaient  sans 
sppel.Du  Gange  rapporte  que,  dans  les  regi- 
stres du  parlement,  ces  actes  sont  appelés 
^Ttêta,  judieim^  cùnsiUa^  prœoepta  ou  man- 
<b<u.  11  ne  veut  pas  que  ces  termes  soient 
^jnonynios.  Selon  lui,  Aresta  sont  des  juge- 
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ments  prononcés,  parties  ouYes  oontradictoi- 
rement  :  la  formule  était  :  Visù^  inquesta  i 
diligenter  inspecta  ^  pronunctatufh  fait  per 
judicium  curtcr,  etc.  ;  judicia  sont  des  juge- 
ments rendus  sur  les  procès  par  écrit  et  sur 
les  enquêtes;  constVta  sont  les  décisions  de 
la  cour  qui  accorde  aux  parties  un  délai 
pour  mettre ,  avec  le  conseil  des  avocats, 
leurs  affaires  en  état  d'être  jugées  :  la  for- 
mule était  :  Dies  consilii  asstgnata  est  talis^ 
iuper  tait  negotio ,  ad  aliua  parlamentum 
proximum^  etc.;  mandata  sont  les  injonc- 
tions faites  par  les  cours  supérieures  aux 
baillis,  sénéchaux  et  autres  juges  inférieurs. 
Les  formules  de  ces  arrêts  varient  à  l'in- 
fini. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  mot  AreUum 
devait  être  usité  dès  le  xiir  siècle  dans 
le  même  sens  qu'il  a  à  présent,  et  que  de- 
puis l'ordonnance  de  François  I*' ,  donnée 
en  1539,  tous  les  arrêts  sont  expédiés  en 
français. 

Les  plaids  ou  arrêts  des  rois  de  la  pre- 
mier race  diffèrent  des  préceptes  en  ce  qu'ils 
ne  sont  souscrits  que  par  les  référendaires, 
et  non  par  le  roi,  comme  le  prouvent  les 
originaux  publiés  dans  le  III"  livre  de  la  Di- 
plomatique deD.  Mabillon.  Cependant  M.  de 
Wailly  en  rapporte  un  de  Pépin  le  Bref, 
rendu  en  759,  en  fayeur  de  l'abbaye  de 
Saint-Denis ,  au  bas  duquel  et  le  seing  royal, 
c'est-à-dire  la  croix  placée  après  le  mot 
signum. 

Les  arrêts  rendus  par  les  mtfst  .domtiitct 
envoyés  dans  les  proyinces  parles  rois  et  les 
empereurs ,  au  ix*  siècle,  ont  les  formules 
initiales  suivantes  :  Postqtuim  autem  N.  a6- 
bas  et  iV.  cornes  missi  dominici  ad  illas  partes 
venissent  ad  jussionem  domini  imperatoris 
ejçplendam;  cum  autem  in  Dei  nomine  NN» 
résidèrent  in  villa  iV,  etc.  Les  uns  sont 
signés  en  entier  par  les  juges,  et  sur  les  au- 
tres ils  ne  mettent  qu'une  croix  à  laquelle 
le  notaire  ajoute  leurs  noms. 

ARTICULI.  On  a  appelé  de  ce  nom  des 
pièces  du  genre  des  statuts  et  des  réforma- 
tions; des  actes  de  l'autorité  souveraine  ont 
été  aussi  appelés  ilr^tcuK.  L'usage  de  ce  terme 
s'est  répandu  surtout  depuis  le  xiii'  siècle. 
Articuli  inquisitionales  signifiait  les  livres 
d'enquêtes.  Les  articles  dans  un  procès  pré- 
sentaient rénumération  des  points  que  le 
demandeur  offrait  de  prouver.  Du  arrêt  du 
parlement,  de  1290,  donne  des  détails  sur  cette 
nature  de  pièces  :  In  isto  parlamento  fuit  or" 
dinatum  quod^quando  fient  articuli j  advocati^ 
in  principio  articulorum  suorum^  insérant 
totum  lenorem  libelli  sui^  et  postea  faciant 
articulas  de  libella  dependentes ,  et  caveant 
sibi  ne  faciant  articulas  impertinentes  (1). 

ASSIGNATIO.  Terme  du  palais,  qui  yeut 
dire  avertissement  de  comparaître  devant 
un  tribunal.  C'est  la  première  pièce  d'un 
procès.  L'origine  en  remonte  à  la  plus  haute 
antiquité  ;  mais  il  serait  trop  long  d'entrer 
dans  le  détail  de  toutes  les  formes  sous  les- 
quelles les  assignations  ont  paru.  On  était 
autrefois  appelé  en  justice  plutôt  par  det^ 

(1)  Reg.  des  OHm,  1. 1,  p.  321. 
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actiona  que  par  des  écrits  ;  plutôt  par  des 
signes  que  par  des  eiploîts.  Mais  cette  ma- 
nièrt*  de  procéder  était  usitée  de  particulier  à 
particulier;  on  en  usait  autrement  lorsqu'on 
avait  recours  à  Tautorilé. 

Chez  les  traneSi  lorsque  quelqu'un  était 
accusé  d'avoir  usurpé  le  bien  a'autfui,  le 
roi  adressait  une  ordonnaocc.  ordination 
qu'on  appelait  aussi  charta  auaientialis  (l). 
au  comte  du  pays  où  (demeurait  Taccusé,  ma 
qu*il  eût  à  se  présenter  devant  lui  pour  étrjs 
jugé.  Les  lettres  de  citation  étaient  usiléos 
dans  le  même  temps  où  Ton  se  dispensait 
souvent  de  donnerdes  assignations  par  écrit. 
Les  papes, les  évéques,les  seigneurs  citaient 
à  leur  propre  tribunal  où  ils  faisaient  les 
fonctions  de  juges  ;  à  la  diCTérence  des  as- 
signations qui  étaient  données  pour  paraître 
devant  un  tribunal  commun. 

Les  cédutes  d'assig-nation,  telles  qu'on  les 
rédige  aujourd'hui,  n''appartiennent  qu'aux 
derniers  siècles. 

Le  mot  assignaliot  assignat^^  été  employé 
dans  une  acception  différente  qu*il  ne  faut 
pas  confondre  avec  l'assignalion  en  justice. 
On  a  appelé  assigiiatron  une  délégation  que 
Ton  fait  à  des  créanciers  sur  des  biens  pour 
percevoir  des  sommes  qui  sont  dues.  L'a«- 
signât  éiaii  aussi,  en  pays  d.e  droit  écrit,  unp 
attribution  de  rente  sur  des  .biens  alTeclés 
au  paiement  do  cette  rente.  On  trouve  en- 
core dafis  l'histoire  du  Languedoc  \^)  des  as- 
signats qui  portent  dans  le  texte  le  nom 
d*assignatio^  assista  f  et  qui  diffèrent  un  peu 
dfes  précé(fenls.  En  vertu  d'un  mandement 
du  roi,  le  sénéchal  de  la  province  taisait 
l'assiette  de  certaines  impositions,  ou  plutôt 
affermait,  pour  certaine  somme,  les  domai- 
nes de  fa  couronne,  en  fixant  ce  que  chacun 
devait  payer  de  revenu.  On  trouve  des  actes 
de  cette  espèce  au  xiir  siècle. 

ASSISLV.  Les  assises ,  assisa  ou  assisia^ 
étaient  les  séances  tenues  par  les  juges  d'un 
comté,  d'un  bailliage,  etc.  Philippe  Auguste, 
dans  une  charte  de  1190,  dit  à  ce  sujet  :  Bal^ 
livos  nostrns  posuimus^  qui  in  balliviis  suis 
singulis  mensibus  ponent  unum  diem  qui  dici- 
tur  assisia,  in  quo  omnes  illi  qui  clamorein 
facient  récipient  jus  suum  pcr  eos ,  etc.  Les 
assises  qui  ont  succédé  aux  plaids  se  tenaient 
en  publicdevant  la  porte  de  réglise,  dans  les  ci- 
metières,etc.  Le  bailli  choisissait  les  hommes 
les  plus  notables  du  pays  peur  l'assisiler 
dans  ses  jugements.  Il  y  avait  les  grandies  et 
les  petites  assises:  les  premières  étaient  for- 
mées par  la  réunion  évs  tous  les  juges  du 
comté  et  se  réunissaient  de  temps  on  temps 
pour  juger  les  appels  des  assises  inférieures. 
Celles-ci  se  tenait^nl  dans  chaque  justice  tous 
les  quio^  jours  ou  tous  les  mois,  suivant 
les  lieux.  L'orffariisalion  des  justices  roya- 
les a  régularise  toutes  ces  juridictions  féo- 
dales et  déterminé  la  hiérarchie  des  divers 
tribunaux. 

Au  moyen  Age  les  assises  de  Champagne 
et  ressort  étaient  souyent  présidées  par  les 


1)  Formules  de  Marcufe. 
S)  D.  Vai$fcLie,  i/nr.  du  Langucdoe,  t.  HI. 
(3i  Les  0/im,  l.  1,  p.  374. 
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rois,  et  étaient  appelé<*s  les  grands 
Champagne:  on  nommait  celles  de  P 
die  l'Echiquier.  Les  assises  de  Jérus 
le  nom  donné  A  la  collection  des  c< 
rédigées  par  les  croisés  pour  servii 
entre  les  seigneurs  francs  établ 
l'Orient. 

Ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  assi 

semble  un  peu  au  grandes  assisiœ  d 

Age.  Le  comte  ou  le  bailli  est  représ 

le  présiident  ,  qui  est  un  coiiseill 

cour  royale  envoyé  par  le  roi  ;  le 

homincs^  les  hommes  du  roi .  qui  Vi 

sont  les  juges  et  les  jurés,  et  les  a 

sont  pas  des  séances  ordinaires  d'i 

nal,  mais  n'ont  lieu  que  quatre  foii 

Assisia  s'est  dit  aussi  de  l'assen 

habitants  d'une  province,  tenue  da 

de  déterminer  la  répartition  d'un  in 

ASTÉRISQtJE.  Ce  root,  qui  vient 

M7r,p,  est  une  des  marquc^s  les  plus 

res  dans  les  manuscrits  latins.    1 

figurée  sous  la  forme  d'une  petite 

d*un  X  cantonné  de  quatre  points,  i 

que  fut  employé  A  différents  usag 

Isidore  le  donne  comme  une  marqu 

sion  dans  le  texte.  Nous  l'avons  i 

les  Bénédictins,  sur  des  textes  mul 

un  manuscrit  du  viir  siècle,  et  vis-> 

mots  oubliés  dans  un  autre  du  v  ou 

Aristophane  marquait  l'astérisque 

droits   où   le  sens  manquait.  Prol 

anciens  l'ajoutaient  aux  vers  qui 

pas  A  leur  place.  LesHelaplesd'Oi 

signent  par  ce  signe  les  mots  liébr 

sentences  qui  n'ont  point  été  rendu 

Septante.  Saint  Jérôme  s'en  sert  ai 

distinguer  ce  qu'il  ajoute  de  rhébr< 

mine  par  deux  points  ces  additions 

manuscrit  grec  des  œuvres  de  saint 

de  Nazianze  A  Rome,   l'astérisque 

aux  endroits  où  il  est  parlé  de  Tint 

du  Fils  de  Dieu,  pour  rappeler  sa 

l'étoile  miraculeuse  qui  apparut  au 

On  s*en  servait  dans  Platon   pour 

conformité  des  dogmes,  et  dansHon 

faire  remarquer  les  plus  beaux  vei 

voit  sur  un  sceau  de  Louis  Vil  de 

ques  pour  séparer  les  mots  de  la  lé 

L'usage  s'en  maintenait  encore  dac 

nusrrits  d'Allemagne  au  xiv*  siècle 

ATTACHES  DES  SCEAUX.  Voy 

AUCTOKITAS.  Nom  donné  aux 

glslatives  ;  terme  usité  dans  les  dipi 

rois  et  dos  empereurs  pour  signifie 

elle-même  :  Et  ut  hœc  auctoritas  ; 

obtineat  vigorem,  manu  propria  fii 

On  a  appelé  également  auc/orî/crf  i 

manumission  de  serfs. 

AUGUSTUS.  Celte  dignité  roa 
conférée  A  Clovis  P'par  l'empereur 
en  507.  Théodebert  1*''  porte  ce  titi 
médaille  d'or  :  Dominus  noster  Thé 
Augustus.  Charlomagne  prend  égs 
titre  d'Auguste  dans  ses  diplôme 
son  anénement  A  l'empire.  Ses  au 

U)  Noitveau  Traité  de  Diploinàt.,  t.  lit,  p. 
((9  BlimmlB  de  patéog.,t\l; 
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i'onl  imité  et  mémo  quelques  rois  de  la  troisiè- 
me race,  tant  était  graod  le  souyenir  des  di- 
gnitésdcrempjru  romain. Lesempercurs  d*Al- 
leaiifnen*oiil  prises  titre  qu'au  xr  siècle  (1). 

AUTHENTIQUE,  AUTHENTIQUES.  Oh 
nppelait  authcnli<tiie,  authenticum  exwiplar, 
authmtiea  cariuia,  ^pislolWy  et  même  aulhen- 
tica  lout  court,  les  originaux  des  pièces  ré- 
gulières. Toutes  CCS  acceptions  sont  d'une 
tiaute  antiquité.  Vers  le  milieu  du  xu'  siècle 
authii^iieutn  pris  substanlivomenti  ou  mémo 
aiijecliveinent,  en  sous-enlendanl  exemplaff 
élaitin  ternuîgénériquepour  exprimer  loulu 
mU  d'originaux.  Les  papes  en  faisaient, 
grand  usage  dans  les  bulles,  quand  il  était' 
quetlion  d'un  titre  constitutif  ou  d'uu  privi- 
lège accordé  par  quelque  prélat ,  eu  faveur 
de  quelque  église  de  son  diocèse. 

La  mamère  d'aulheutiqucr  ou  de  valider 
i»  chartes  ajant  beaucoup  varié  dans  Uî 
cours  du  Bàoyen  Age,  il  est  nécessaire  de 
passer  en  revue  les  différenies  pratiques  qui 
uat  été  usitées. 

En  g;énéral  tout  titre  authentique  doit  être 
moQîdes  caractères  de  l'autorité  publique 
e(  ceokair  toute  la  solennité  convenable  à 
sa  oalurc  ,  conformément  aux  Ui»ages  du 
temps  où  il  aura  été  rédigé. 

Dais  les  premiers  siècles  de  la  monarchie 
franqac,  on  autorisait  les  actes  par  les  si- 
giialores  de  toute  espèce,  soit  qu'elles  fussent 
explicites,  soient  qu'elles  fussent  ren.placées 
pirdes  croiXy  des  monogrammes,  etc.,  et  on- 
core  par  les  ? ériflcations  du  référendaire  qui 
mettait  la  formule  recognovi^  obfulit;  plus 
lard  c'est  par  les  souscriptions,  les  signiitu- 
rc8,eu  renoncé  de  la  présence  dos  témoins, 
ui  bien  par  l'apposition  du  sceau  des  parties, 
de  leurs  seigneurs,  do  leur  prince,  dernier 
usage  qui  a  eu  différentes  époques  à  raison 
des  temps  différents  où  les  rois,  les  seigneurs 
elles  particuliers  ont  commencée  employer 
les  sceaux. 

En  France,  dans  le  xr  siècle,  les  ducs  et 
lei  comies  souverains  autorisèrent  leurs 
chartes  de  différenies  manières.  Tantôt  ils  y 
apposaieut  seulement  leurs  sceaux,  sans  si- 
gâalures  ni  témoins  ;  tantôt  ils  y  mettaient 
lenr  seing,  suivant  à  peu  près  les  formules 
des  chartes  royales  ;  tantôt,  et  c'était  le  plus 
(U)aaiunément,  ils  faisaient  nommer  dans 
latte  les  témoins  qui  ne  signaient  pas  pour 
cela;  quelquefois  le  notaire  mettait  leurs 
noms  en  signature  au  bas  de  la  pièce.  Dans 
le  xu'  siècle,  en  suivant  la  même  manière 
d'attester  les  chartes,  ils  signent  quelquefois 
eQi-mémcs  à  la  fin,  après  la  liste  des  témoins 
nommés.  Les  évéqucs  autorisent  souvent  do 
leur  sceau  les  transactions  passées  entre 
li's  monastères  et  les  particuliers.  Dans  le 
itn-  siècle,  l'apposition  du  sceau  annoncé 
suppléait  généralement  à  toute  autre  marque 
d'autorisation  ;  mais  en  Angleterre  les  noms 
deplaiieurs  témoins^  écrfts  ne  la  main  du  no- 
taire, eu  font  encore  toute  PauthenUciié. 

Ao  XIV*  siècle,  outre  le  sceau  qui  continua 
encore  souvent  à  tenir  lieu  de  toute  autre 
formalité  ;  outre  rénoiicë  des  témoins  i  en- 

(I)  D.  llabilloo,  p.  78. 


core  d'usage  alors  pour  suppléer  aux  autres 
marques  dautorisation ,  on  commença  à 
passer  les  actes  devant  les  notaires  ou  ta- 
bellions, dont  la  signature  suffisait  seule  pour 
authentiquer  un  acte  ;  on  les  reconnaît  aisé- 
menl  on  ce  qu'elles  consistent  ordinairement 
en  certains  traits  entrelacés,  ou  dans  c^rUû-- 
nés  figures  qu'ils  ?*étaient  appropriées. 

Dans  le  xv*  siècle  la  plupart  des  actes  sont 
passés  devant  les  tabellion^  et  les  notaires 
publics.  Quoique  dans  ce  siècle  Tappositioii 
du  sce<-iu  ait  suffi  pour  valider  les  actes,  on 
en  trouve  beaucoup  qui  sont  signés  et  scel- 
lés. En  Angleterre,  tes  scfigneurs. et  les  parti- 
culiers Hcclleni  sans  signer. 

pans  le  xvi'  siècle  les  actes  passés  par-de- 
vant les  notaires  et  les  sous-seings  privés 
scellés  ont  tous  les  caractères  d'auiorité  ro^ 
quis  en  ce  siècle. 

£n  résumé  voici  quelles  étaient  autrefois 
les  différentes  manières  d'authentiquer  les 
actes  : 

1"  En  écrivant  son  propre  nom,  ce  qui  fut 
assez  rare  dans  les  xr  xir  et  xjii'  siècles  ; 
dans  le  xiv'cet  usage  recommença,  sans  ce- 
pondant  devonlr  commun ,  si  ce  n'est  dans 
les  actes  notariés  on  dans  les  pièces  ecclé- 
siastiques ;  car  la  plupart  des  laïques  igno- 
raient encore  Tart  d'écrire. 

2'  En  faisant  inscrire  son  nom  avec  ceux 
d<'s  témoins  ;  en  apposant  ou  faisant  apposer 
s^ur  la  charte,  des  croix  ,  ou  le  mot  signum , 
soit  tout  au  long,  soit  en  siglc,  c'esl-à-dire 
avec  une  5  traversée  d'une  barre,  pratique 
qui  fut  la  plus  ordinaire  depuis  le  viir  siècle 
jusqu'aux  temps  dos  sceaux  ou  du  renouvel- 
lement des  signatures. 

3^  En  marquant  seulement  les  nomfs  des 
témoins  précédés  de  la  formule  testes  sunt^ 
également  en  pratique  du  xi*  au  xiv*  siècle. 

h"  En  faisant  toucher  les  actes  de  la 
main  d<'S  témoins  annoncés,  comme  le  mon- 
tre la  formule  prœsentibus  istis  subscriptis , 
ac  sihi  invicem  pellem  porrigentibus.  Cette 
pratique  ne  fut  pas  très-commune  ;  elle  est 
du  xr  siècle,  et  pourrait  bien  se  rencontrer 
dans  le  xii*  ;  mais  elle  revient  aux  témoins 
nommes. 

5**  En  attachant  des  bandes  de  cuir  au  bas 
des  chartes  auxquelles  tous  les  témoins  fai- 
saient un  nœud.  On  trouve  des  preuves  de  cet 
usage  singulier  du  xr  siècle  dans  les  archi- 
ves de  Normandie  et  d'Aquitaine.  Il  suppléait 
aux  sceaux  dont  ne  se  servaient  pas  alors  les 
particuliers. 

6"  En  les  faisant  confirmer  par  les  souve- 
rains, qui  se  contentaient  d'y  apposer  leur 
sceau  ou  leur  signature  :  usage  suivi  par  nos 
rois  depuis  le  x*^  au  xiv*  siècle. 

7^  En  ajoutant  une  charte  de  confirm<1tioïl 
à  la  suite  du  titre  primordial  ;  charte  donnée 
par  les  ayants  droit  du  donateur. 

8**  Enfin  en  employant  les  cyro^raphcir 
{Voy,  ce  mot).  Mais  l'authenticiié  de  lacle 
ainsi  dressé  ne  pouvait  parattVe  que  par  la 
réunion  des  différentes  portions  du  cyr'ogl'a- 
phc  12). 

AVEU  et  DENOMBREM^g^^'aveu  et 

(2)  D.  de  Vaiacs,  art.  AuTiuufTiQi 
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dénombrement  eit  une  déclaration  détaillée 
donnée  par  le  possesseur  d'un  fief  à  son  sei- 
gneur immédiat,  de  tout  ce  qui  compose  ce 
fief.  Le  vassal  donnait  ce  dénombrement  après 
avoir  fait  acte  de  foi  et  hommagt  entre  les 
mains  de  son  seigneur  (  Koy.Foi  ei  Hommage). 

AVOCAT.  La  profession  d'avocat ,  cau«t- 
dieus  des  Romains ,  était  devenue  chez  les 
Francs  Tatlributdes  moines  et  des  clercs,  le 
seul  corps  qui,  après  Tinvasiondes  barbares, 
eût  bien  conservé  les  traditions  romaines.  Au 
XII*  siècle,  les  laïques  commencèrent  â  repren- 
dre la  pratique  de  cette  profession  qui  s'é* 
tendit  rapidement  avec  rétablissement  des 
justices  royales.  L'Ëglise  alors  empêche  ses 
membres  d'en  continuer  les  fonctions.  Le 
concile  de  Reims,  en  1131,  défend  aux  moi- 
nes et  aux  chanoines  réguliers  de  se  faire 
avocats  ;  et  au  siècle  suivant,  le  concile  de 
Cognac  répète  l'interdiction  et  i'étend  aux 
prêtres. 

Le  concile  provincial  de  Sens,  tenu  à  Me* 
lan  en  1216 ,  voulut  que  les  avocats  s'obli- 
geassent par  serment  dans  les  causes  com- 
mencées et  à  commencer,  faute  de  quoi  ils  no 
seraient  point  admis  à  les  poursuivre. 

On  voit ,  dans  les  Capitulaires,  des  advo' 
eati  dont  le  caractère  est  différent.  C'étaient 
des  officiers  qui  remplaçaient  les  comtes  et 
qui  ressemblaient  aux  vicarii  centenarii, 

AVOUÉ,  Advocalus.  Il  y  a  eu  deux  sortes 
d'avoués  :  les  uns  étaient  chargés  de  plaider 
les  procès  des  églises;  les  autres  étaient  les 
défenseurs,  au  besoin  armés,  de  leurs  biens 
et  de  leurs  intérêts.  Les  premiers  furent  éta- 
blis» à  l'instar  des  défenseurs  des  villeS|  ins- 
titués par  une  loi  de  Valenlinien  111,  en  365. 
Dès  l'an  368  il  est  fait  mention  d'un  défen- 
seur de  l'Eglise  romaine.  L'origine  de  l'insti- 
tution des  seconds  remonte  à  ces  temps  qui 
suivirent  l'invasion  des  barbares,  et  pendant 
lesquels  la  violence  et  la  force  avaient  pris 
la  place  de  la  justice  ;  temps  où  les  églises  et 
les  monastères  voientsouvent  leurs  puissants 
voisins  s*emparerde  leurs  biens  et  de  la  per- 
sonne de  leurs  serfs.  Rien  souvent  les  avoués 
firent  payer  fort  cher  au  clergé  leur  protec- 
tion, et  ils  devinrent  quelquefois  les  dissipa- 
teurs des  biens  placés  sous  leur  garde.  Aussi 
plusieurs  conciles  s'opposèrent  k  l'établisse- 
ment des  avoués  ;  mais  la  nécessité  d'être 
protégés  fit  passer  les  moines  sur  le  prix 
-qu'il  leur  en  coûtait. 

Les  avoués,  avant  la  création  des  baillis, 
rendaient  la  justice  pour  les  monastères  dans 
les  lieux  où  ils  avaient  juridiction.  Ils  con- 
duisaient à  la  guerre  leurs  vassaux,  lors- 
qu'ils étaient  obligés  de  fournir  des  soldats 
au  roi.  Us  se  battaient  même  quelquefois  en 
duel  pour  eux.  En  échange  de  ces  services  , 
les  avoués  reçurent  des  fiefs  et  des  droits 
fort  lucratifs  qu'ils  s'attribuèrent  hérédi- 
tairement par  la  suite.  Dans  d'autres  cas,  les 
monastères  leur  payaient  un  droit  connu 
sous  le  nom  de  tensamentum  ^  en  français 
tensement.  Gomme  souvent  les  avoués  étaient 
de  grands  seigneurs  éloignés  du  monastère, 
ils  nommaient  oour  les  remplacer  des  vida^ 


me$^  vicedomini^  qui,  au  viir  siècl< 
même  confondus  avec  eux ,  et  qui 
aussi  appelés  sous-avoués.  Leurs  fo 
étaient  surtout  de  commander  aux  v 
des  églises. 

Les  rois  de  France  prirent  souvei 
mêmes  des  monastères  sous  leur  pro 
spéciale  et  s'en  proclamèrent  les  i 
Cfharlemagne  prenait  le  titre  d'ave 
saint  Pierre  et  de  protecteur  de  la  ' 
Rome.  Hugues  Gapet  se  disait  av 
l'abbaye  de  Saint-Riquier ,  sans  i 
d'autre  litre.  Sous  Henri  I*',  le  comt 
jou  avait  la  bannière  de  saint  Marti 
son  armée,  comme  défenseur  ou  av 
l'abbaye  de  Marmoutier  ;  comme  les 
du  Vexin  portaient  l'oriOamme  de  Sa 
nis  avec  un  semblable  titre. 

Les  fondateurs  des  monastères  se  n 
rent  la  qualité  d'avoués,  et  la  firent  p 
leurs  héritiers  et  quelquefois  même 
filles  de  leur  sang.  Ainsi  celte  dignité 
non-seulement  un  droit  hériditairé  h< 
que,  mais  encore  un  droit  productifs 
vidité  rendit  souvent  onéreux  et  tyrâ 
pour  ceux  qui  en  étaient  l'objet.  Et 
au  moyen  Age  les  charges  et  les  fonc 
transmettaient  scrupuleusement  de  g 
tion  en  génération,  il  fut  longtemps 
aux  églises  de  s'exonérer  de  ce  dr 
voucrie  que  le  concile  de  Poitiers,  t 
1100.,  avait  déjà  vivement,  mais  vai 
attaqué.  Cependant,  en  127^,  Grég 
donna,  dans  le  concile  général  de  Lji 
constitution  qui  ne  fut  pas  sans  m 
pour  aider  à  faire  disparaître  cette  ; 
tion  féodale.  Il  y  défendait,  sous  pein 
communication,  â  quiconque,  d'uso 
nouveau  le  droit  d'avoué,  exhortant 
ciens  possesseurs  au  désistement  • 
modération.  Plusieurs  familles  nobl 
pour  ce  motif,  soit  pour  un  autre,  re 
rent  d'elles-mêmes  a  ce  privilège,  et 
d'avouerie,  qui  n'avait  plus  guère  o 
de  s'exercer  dans  la  société  nouvel 
avait  ses  rois  et  ses  tribunaux  ri 
pour  la  défendre,  fut  bientôt  après  ce 
restreint  au  seul  privilège  honorifiqo 
poser  les  scellés  dans  les  monastère 
mort  des  abbés,  et  de  pr^ider  4  l'în 
tion  du  nouvel  élu,  privilège  qui^quo 
en  ait  dit,  se  maintint  en  certains  lie 
qu'à  la  révolution  (1). 

En  Allemagne ,  les  avoués  paraissen 
eu  une  autre  origine,  ou  au  moins  | 

{plupart.  Othon  1*'  enrichit  considérab 
e  Clergé  de  l'empire  jusqu'à  lui  confé 
comtés  et  des  duchés  entiers,  avec  la 
autorité  que  les  princes  y  exerçaienl 
pour  le  retenir  toujours  dans  une  c 
dépendance ,  il  établit  dos  avoués  poc 
verner  conjointement  avec  les  prélats 
avoués  étaient  à  la  nomination  de  l'emi 
Tel  était,  à  la  fin  du  x*  siècle,  1'^ 
clergé  qui  souffrit  avec  peine  ce  joug 
lui  imposait,  malgré  les  beaux  droit! 
liens  dont  il  jouissait.  Il  trouva  mo 
secouer  entièrement,  sous  Frédéric  il 
(l)  V  Ibbttyede  Fonligny,  arch.  de  TYodùc. 
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successeors,  la  dépendance  où  les  avoaés 
le  retenaient.  Dès  le  commencement  du  xi* 
siècle»  sous  les  Olhon  et  saint  Henri ,  quan- 
tité d'a?oueries  forent  réunies  aux  évécbés 
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et  aux:  abbayes;  enfin  pendant Tinterrègne 
de  1272  les  avoneries  furent  démembrées 
de  la  couronne  et  abolies  en  partie,  et  celles 
des  églises  réunies  aux  églises  mêmes  (1). 
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BACHELIER.  Le  titre  de  bachelier^  qu'on 
commence  à  rencontrer  dans  quelques  char- 
tes do  xiii«  siècle,  désignait  les  jeunes  gen- 
tilshommes qui  n'avaient  pas  encore  été  re- 
çus cheTaliers.  Les  propriétaires  de  terres 
sujettes  à  fournir  un  chevalier,  un  demi- 
chevaliery  un  tiers  ou  un  quart  de  chevalier, 
portaient  le  même  titre  ;  quand  ils  parve- 
naient à  la  chevalerie,  ils  s'appelaient  ehe- 
«a(iers-6acAe/ters.  Les  théologiens  attaché- 
reiil  ensuite  une  grande  importance  au  litre 
de  bachelier f  qui   n'a   plus   aujourd'hui  le 
■ème  éclat  dans  nos  facultés,  et  n'en  est  que 
le  dernier  grade.  C'est  le  pape  Grégoire  IX 
«qui  distingua  pour  la  première  fois  les  de- 
grés de  bachelier  y  de  licencié  et  de  doc- 
tear. 

BAILLIAGE.  BAILLAGIUM,  BAILLIVIA- 
TDS.  On  appelait  ainsi  Télcnduc  do  territoire 
soomise  a  la  juridiclion  d*un  bailli.  Au 
Doyen  Age  on  disait  la  baillie.  On  ne  doit 
point  trouver  le  terme  de  bailliage  dans  des 
tefes  antérieurs  au  règne  du  roi  Jean;  en- 
cm  s'en  servait-on  alors  bien  rarement. 

BAILLIS.  Bailli,  baillivt^s  vient  de  baju» 
iw»  qnl  veut  dire  gouverneur. 

U  n'est  pas  fait  mention  de  cette  fonction 
dus  les  chartes  avant  le  xii*  siècle.  Henri 
n,  rof  d'Angleterre ,  est  le  premier  qui  en 
pirle  dans  une  charte  de  1155;  encore  ne 
voit-on  pas  s'ils  étaient  supérieurs  ou  non 
tu  vicomtes  et  aux  prévôts.  Philippe  Au- 

Ke,  près  de  partir  pour  la  Palestine,  les 
t  au-dessus  des  simples  officiers  qui  ren- 
daient la  justice  par  une  ordonnance  de  1190 
lor  l'administration  du  royaume.  Ces  baillis 
royaux  avaient  pour  fonctions  de  tenir  les 
mises  un  jour  par  mois  dans  les  provinces 
dépendant  directement  de  la  couronne,  de 
fecevoir  les  placets  des  sujets  lésés  par  les 

CévôU  des  seiglfeurs;  ce  qui  les  fait  regar- 
r  par  Pasquier  comme  successeurs  desmû^t 
domtfitct.  Ce  fut  la  première  atteinte  portée 

Rr  les  rois  aux  usurpations  féodales  dans 
rdre  judiciaire. 

Les  seigneurs  avaient  aussi  leurs  baillis, 
qui  recevaient  les  appels  des  sentences  des 
prévéts  et  autres  juges  inférieurs  de  leurs 
leignenries  :  cette  juridiction  a  subsisté  jus- 
qo^n  1789;  mais  la  plupart  des  prévô- 
tés ont  été  réunies  aux  bailliages  seigneu- 

'  rianx. 

-I 

Les  baillis  royaux  étaient  choisis,  dans 
l'origine 9  parmi  les  plus  grands  seigneurs. 
Ils  réunissaient  dans  leurs  mains  les  diffé- 
rents services  du  roi  ;  c'est-à-dire  qu'ils  ren- 

(1)  D.  de  Vaines»  tri.  Avovis. 
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daient  la  justice,  commandaient  les  troupes, 
et  assistaient  à  la  reddition  des  comptes  des 
receveurs  du  domaine  et  des  villes.  Ils 
étaient  nommés  par  commission  et  révoca- 
bles. Dans  l'ordonnance  de  Philippe  le  Bel , 
du  mois  de  mars  1302,  on  voit  que  les  baillis 
ne  pouvaient  commettre  de  lieutenants  en 
leur  place,  sauf  les  cas  de  nécessité;  mais 
les  ffuerres  continuelles  du  xiv  siècle  les 
forcirent  souvent  d'avoir  Tépée  A  la  main 
plutôt  aoe  le  bflton  de  justice  :  de  là  la  né- 
cessité des  lieutenants  généraux  des  baillis, 
qui  jugeaient  pour  eux  les  procès  portés  à 
leurs  tribunaux. 

Les  baillis  royaux  furent  alors  distingués 
des  baillis  inférieurs  par  le  titre  de  baUlis 
d'épée,  nom  qu'ils  méritaient  bien  ,  car  ils 
consacraient  tout  leur  temps  aux  choses  de 
la  guerre.  Mais  sous  Charles  VI ,  la  création 
des  gouverneurs  de  province  réduisit  leur 
importance,  en  même  temps  qu'il  fut  or- 
donné (1^13)  qu'ils  auraient  des  lieutenants 
lettrés  au  titre  d'ofGce  royal,  à  qui  ils  don- 
neraient le  quart  de  leurs  gages.  Ces  lieute- 
nants furent  restreints  à  ieuiÊt  pour  chaque 
bailli  en  1^93.  Les  baillis  devinrent  perpé- 
tuels sous  Louis  XI.  En  1M8,  Louis  XII  or- 
donna que  les  baillis  ou  sénéchaux,  ou  leurs 
lieutenants ,  se  feraient  graduer  à  l'avenir. 
François  1"  leur  ôta,  en  1531 ,  la  liberté  de 
se  choisir  des  lieutenants,  et  il  s'en  réserva 
le  droit. 

Les  états  d'Orléans,  en  1560,  statuèrent 
que  dorénavant  les  baillis  et  sénéchaux  se- 
raient tous  gentilshommes,  Agés  de  30  ans 
au  moins,  afin  de  pouvoir  conduire  la  no- 
blesse dans  la  convocation  do  l'arrière-ban  , 
et  que  Tadministration  de  la  justice  demeu- 
rerait définitivement  à  leurs  lieutenants  : 
c'est  ce  qui  établit  la  distinction  des  baillis 
d'épée  ou  de  robe  courte,  et  des  baillis  de 
justice  ou  de  robe  longue. 

Leurs  droits,  dans  les  derniers  siècles, 
étaient  de  convoquer  le  ban  et  l'arrière- 
ban,  d'avoir  séance  et  présider,  mais  sans 
voix  délibérative;  de  faire  mettre  leur  nom 
en  tête  des  actes  de  leur  juridiction,  de  vi- 
siter les  pays  de  leurs  bailliages  quatre  fols 
par  an,  et  d*ouïr  les  plaintes  pour  y  être 
ensuite  fait  droit.  Us  -étaient  reçus  au  par- 
lement; mais  comme  ils  n'avaient  pas  qua- 
lité pour  prononcer  jugement,  ils  ne  subis- 
saient aucun  examen. 

Dans  l'ordre  de  Malte  on  appelle  bailli 
un  chevalier  revêtu  d'une  dignité  qui  le 
met  au-dessus  des  commandeurs,  et  qui 
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lai  donne  la  privilège  de  porler  la  grande 
cfoix. 

BAISER  DE  PAIK.  Cette  cérémonie ,  en 
matière  féodale  »  élalt  regardée  comme  un 
signe  d'in?e&titure.  La  plupart  des  trans- 
ports de  biens  étaient  accompagnés  de  bai- 
sers de  paix.  D.  Maurice,  dans  i'Histoiro 
de  Bretagne,  rapporte  que  c'était  une  for- 
malité essentielle  dans  les  accords  :  les 
femmes  s'en  acquittaient  par  une  personne 
de  l'autre  sexe,  lorsque  la  bienséance  ne 
leur  permettait  pas  do  3'en  acquitter  elles- 
ivémea. 

BAISEMENT  DES  PIEDS  DU  PAPE.  On 
trouve  Torigine  de  cette  cérémonie  dans^  les 
coutumes  des  Juifs ,  qui  baisaient  les  pieds 
des  vieillards  et  des  prophètes  en  signe 
d'honneur  et  de  soumission.  L'auteur  de  la 
Tie  du  pape  Valentin  nous  apprend  qu'après 
\qu'il  eut  été  placé  sur  son  itàne  pontifical,  tout 
le  sénat  romain  lui  baisa  les  pieds  :  Juxta 
marem  antiquam. 

Au  xiir  siècle,  les  évéques,  écrivant  au 
pape,  lui  offraient  le  salut  a?ec  le  baise- 
ment  des  pieds.  Selon  Ferrari,  cet  usage 
était  suivi  par  les  princes  depuis  le  ponti- 
ficat d'Innocent  III.  On  trouve  la  formule 
Devota  pedum  ù$eula  beatôrum  dans  les  let- 
tres adressées  aux  papes  par  les  rois  d'An- 
gleterre, depuis  le  xiii*  jusqu'à  la  fin  du  xv 
siècle.  Le  baisement  de  la  mule  du  pape  a 
donc  une  origine  tout  à  fait  naturelle. 

BANNERET.  Le  cbeyalier  banneret  était 
ainsi  nomm4  parce  qu'il  servait  le  roi  à  la 
tête  d'une  compagnie  levée  A  ses  frais  ;  ce 
qui  lui  donnait  le  droit  de  porter  une  ban- 
nière à  ses  armes.  L'origine  de  cette  fonc- 
tion est  trè&-rancienne  ;  elle  a  disparu  en 
France,  ainsi  que  celle  de  bachelier»  après 
les  guerres  de  Charles  VU ,  où  les  sei- 
gneurs s'éiant  ruinés  ne  purent  plus  four- 
nir aux  dépenses  des  compagnies  d'hommes 
d'armes  auxquelles  ils  étaient  tenus  comme 
banneretji),  et  obtinrent  du  roi  d'en  être  dis- 
pensés. 

BANQUIERS.  L'origine  des  banquiers  en 
général  peut  remonter  jusqu'à  l'inrention 
des  lettres  de  change.  Sous  Philippe  Auguste 
les  Juifs,  chassés  de  France,  se  réfugièrent 
en  Normandie  ;  là  ils  donnèrent  aux  négo- 
ciants étrangers,  aux  voyageurs,  des  lettres 
secrètes  sur  ceux  à  qui  ils  araient  confié 
leurs  fonds  en  France»  et  qui  furent  acquit- 
tées :  les  gibelins»  contraints  de  quitter  l'I- 
talie, usèrent  du  même  moyen  pour  recevoir 
l'argent  dont  ils  avaient  besoin.  De  là  l'u- 
sage des  lettres  de  change  et  l'établisse- 
ment des  banquiara  dans  tes  villes  de  com- 
merce (i). 

Quant  aux  banquiers  en  cour  de  Rome^ 
leur  origine  vient  aes  gueUba  qui  >  du  temps 
des  guerres  civiles  dltalie,  se  retirèrent 
dans  les  pays  dits  A'aè^^d'ince,  et  sortout 
dans  la  ville  d'Avignon.  Favorisés  du  pape, 
jliant  Ils  défendaient  le  parti  contre  les  gibe- 

ii)  Namem  TrfMdt  Diplomatique,  t.  IV,  p.  337. 


lins ,  ils  se  mêlèrent  de  faire  obtenir  les 

5 races  et  les  expéditions  de  la  cour  de  Rome, 
'où  leur  vint  le  nom  de  mertatorei  et  icom- 
biatons  domini  papœ.  Mais  comme  leurs  usu- 
res les  rendirent  odieux,  on  les  appela  aussi 
caorsins  f  du  nom  de  la  ville  de  Gabors, 
où  le  pape  Jean  XXII ,  qui  les  protégeait , 
avait  pris  naissance.  Les  banquiers  des  gran- 
des villes  furent  bientét  après  chargés  de 
temps  en  temps  de  faire  venir  et  de  payer 
les  dispenses  et  les  autres  expéditions  de  la 
chancellerie  et  de  la  pénilencerie  romaines. 
On  conservait  à  Saint-Germain-des-PréS|  au 
dernier  siècle ,  des  fragments  historiques 
dans  lesquels  on  lisait  ce  texte  de  Pierre 
Foucher,  chanoine  de  Limoges  :  Anno  Do- 
mini 1520,  recepimus  lUteroi  apoitolieoi 
con/irtna$oriasprtvilegiQrumLemov%cen$iêEe' 
clesiœ  pro  qutbus  solvimus  Iheronimo  Ta- 
lannici  banquerio  vîllœ  Lugdunemit  mille  /t- 
6raj.  Ces  ban(iuiers  donnèrent  lien  à  une  si 
grande  quantité  de  fausses  lettres  expédiées 

Sar  leur  canal ,  que  le  roi  Henri  II  fnt  obligé 
'y  mettre  ordre,  en  15S0,  par  un  établisse- 
ment régulier  de  banquiers  expéditionnai- 
res. Mais  la  création  de  Henri  U  n'eut  pas 
de  suite  sérieuse,  et  le  clereé  et  les  notaires 
apostoliques  continuèrent  a  s'adresser  à  tel 
banquier  ou  solliciteur  qu'ils  voulurent,  et 
surtout  directement  à  ceux  de  Rome.  Et 
cette  liberté  était  regardée* comme  un  grand 
bien  par  le  clergé;  car  plusieurs  foiSf  et 
notamment  en  1633,  le  roi  ayant  voulu  créer 
des  banquiers  spéciaux  pour  l'expédition 
des  bulles,  le  corps  entier  s'y  opnosai  re- 
gardant les  abus  comme  plus  possibles  quand 
un  petit  nombre  de  personnes  seraient  les 
maîtres  de  disposer  des  expéditions.  On 
pourrait  peut-être  voir  dans  cette  opposition 
du  clergé  à  l'établissement  des  banquiers 
royaux  la  crainte  mal  fondée,  dans  coeas, 
de  l'envahissement  des  matières  religieuses 
par  le  gouvernement  ;  mais  il  n'était  phn 
de  mise  de  s'opposer  à  la  volonté  de  Louis 
XIV,  et  un  nouvel  édit  nomma  définitive- 
ment, en  1673,  les  bananiers  on  cour  de 
Rome ,  en  titre  d'office  oéréditaire.  Alors 
seulement  leurs  attestations  sont  devenues 
indispensables  pour  assurer  l'authenticité 
des  bulles  et  des  autres  actes  émanés  àe» 
papes.  U  ne  faudrait  donc  pas  rejeter  les  an- 
ciennes bulles  f  sous  prétexte  qu*elhes  so- 
raient  dépourvues  des  attestations  des  ban- 
quiers en  titre  d'office. 

BARBE.  L'examen  de  cet  attribut  de 
l'homme  par  rapport  à  la  diplomatique,  n'est 
pas  sans  intérêt,  surtout  pour  Fetude  des 
sceaux  royaux  de  France. 

Les  sceaux  mérovingiens^  selon  les  Béné- 
dictins, ne  donnent  bien  clairement  de  la 
barbe  qu'à  Childebert  III  et  à  Cbilpéric  Da- 
niel. Cependant  D.  Mabillon  a  prouvé  que 
les  autres  rois  de  la  même  race  ont  nourri 
leur  barbe,  à  l'exemple  de  Tempereur  Adrien 
et  des  empereurs  grecs  qui  ont  régné  en 
Orient  depuis  Justinien.  Toutefois  la  barbe 
des  princes  mérovingiens  n'était  que  médio* 
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cremetit  longue.  Elle  courrait  tant  toit  pen 
les  lèvres  et  le  menton ,  d*où  elle  pendait 
comme  un  petit  booqoet.  C'est  l'idée  qa*en 
donne  Eginnard  an  commencement  de  la  Vie 
deCharlemagne,  où  il  dit  que  les  derniers 
rois  méroyingiens  étaient  crine  profusOf 
barba  tubmiêia. 

Tons  les  sceau  de  Charlemagne  cités  par 
D.  Mabillon  et  HeineccioSt  excepté  celui 
de  Saint-Martin  de  Trêves,  donnent  A  ce 
prince  une  barbe  courte  et  très-décente.  Les 
empereurs  Louis  le  Débonnaire,  Lotbaire  et 
Charles  le  Chauve  en  portèrent  de  sembla- 
bles sar  les  joues  et  au-dessus  des  lèvres. 
CharleB  le  Simple  et  quelques  autres  rois  de 
la  fin  de  la  2*  race  paraissent  sans  barbe  sur 
lenrs  sceaux,  quoique  probablement  ils  en 
ident  porté. 

Bien  que  les  empreintes  des  sceaux  ne 
soient  pas  assez  nettes  pour  qu'on  puisse 
distingiier  des  détails  de  ce  genre,  il  parait 
cepenuant  que  les  premiers  capétiens,  jus- 
qu  A  Louis  VI  inclusivement ,  étaient  re- 
présentés avec  une  barbe  assez  longue.  Cet 
attribut  disparaît  sur  les  sceaux  depuis 
Louis  VU  jnsqn'A  François  1**,  qni  remit  les 
longues  barbes  A  la  mode. 

On  s'en  est  défait,  ainsi  que  de  la  mous- 
tache,  au  commencement  du  règne  de  Louis 
XIV.  Il  est  inutile,  dit  M.  de  Wailly,  d'aver* 
tir.  que  sous  ce  rapport  les  sceaux  des  rois 
de  France  ne  sont  pas  toujours  d'accord 
Avec  les  historiens.  Les  graveurs  n'étaient 
probablement  pas  assez  habiles  pour  re- 
produire exactement  les  traits  et  le  costume 
d^roi. 

Les  ecclésiastiques  portaient  la  barbe  et 
se  rasaient  la  télé  dans  les  premiers  temps 
de  l'Eglise:  Clerieus  née  comam  nutriat^  nec 
tarbam  radat^  dit  le  concile  de  Carthage 
en  396.  Le  pape  Léon  111  fut  le  premier  de 
Hm  siècle  qni  fit  raser  la  sienne  en  797. 
Cette  coutume  dora  jusqu'A  lean  XII,  qui  la 
laissa  croître.  Mais  cette  mode  ne  persista 
pas  longtemps  ;  on  fit  bientAi  Grégoire  VII 
pfiMcrire  la  barbe  chez  tous  les  membres  du 
ekrgé.  Clément  VU  reprit  la  barbe,  parce 

S  l'ayant  été  tenu  sept  mois  en  prison ,  au 
iteau  Saint-Ange,  par  Charles-Quint,  sa 
barbe  crut  beaucoup,  et  il  la  conserva  ainsi  , 
depuis.  Ses  successeurs,  jusque  vers  la  fin 
d«  XVII*  siècle,  continuèrent  de  porter  la 
barbe. 

Les  anciens  moines  laissaient  croître  leur 
barbe  et  leurs  cheveux  ;  mais  dès  l'assem- 
Méo  d'Aix-la-Chapelle,  en  807,  il  paraît  que 
rnsage  en  était  déjA  passé  depuis  qnelque 
temps.  Les  moines  convers  furent  depuis 
Cstingués  par  la  barbe  (1). 

•  Chez  les  Francs ,  dès  le  vi'  siècle,  on  com- 
mença à  porter  la  barbe ,  comme  nous  l'a- 
Tons  vu  plus  haut  au  sujet  des  sceaux  des 
rois.  Bientôt  cet  ornement  s'accrut  beau- 
coup, et  on  y  attacha  une  grande  impor- 
tance. Dna  loi  de  l'an  630  prononce  une 
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amende  contre  celui  qui  osera  couper  la 
barbe  A  un  homme  libre  sans  son  consente- 
ment ;  cette  amende  est  plus  grande  s'il  s'a- 
git des  cheveux.  Cependant  sous  ^harle-- 
magne  la  barbe  devint  plus  courte,' et  l'on 
peut  supposer  que  celte  mode  a  suivi ,  dans 
le  cours  des  siècles ,  l'impulsion  donnée  par 
la  cour  et  par  le  rui. 

BARONS.  Le  nom  de  baron ,  baro ,  chez 
les  Romains,  n'avait  pas  une  signification 
bien  relevée.  On  appelait  ainsi  les  valets  de 
soldats  ou  goujats.  Chez  les  Francs  deve^ 
nus  chrétiens  on  entendait  par  baron  toutes 
sortes  d'hommes  sans  distinction.  Mais  dans 
Grégoire  de  Tours  faro ,  qui  est  synonyme 
de  Oaro,  veut  dire  seigneur.  Dès  lors  les 
barons  ou  serviteurs  du  roi ,  étant  devenus 

Sossesseurs  de  fiefs,  passèrent  dans  les  rangs 
e  la  noblesse,  et  appelèrent  leurs  domaines 
du  titre  de  baronnie.  Frédégaire  dit  que  les 
grands  du  royaume  de  Bourgogne  furent 
appelés  barons  dès  le  vr  siècle.  Au  ix*  siè- 
cle la  dénomination  de  baron  fut  étendue 
aux  principaux  de  TKtat  et  aux  grands  du 
royaume  en  général ,  sans  qu'on  entendit 
distinguer  par  cette  qualité  un  certain  ordre 
de  noblesse.  Au  xi*  siècle  on  ne  le  volt  pas 
employé  en  Languedoc;  s'il  parait  dans  une 
charte  de  1026,  c'est  pour  désigner  en  g^ 
néral  les  principaux  du  pays^qiron  appefiiit 
aussi  front  Aomtnet . 

Ce  titre  de  baron  eut  beaucoup  d'éclat  aux 
xr,  xii«  et  xiir  siècles.  La  baronnie  était 
alors  une  seigneurie  souveraine  après  la 
royauté  :  de  lA  vint  qu'on  tenait  pour  orinces 
les  barons  du  royaume,  et  que  dans  les  let- 
tres de  nos  rois,  pour  assigner  des  apanages 
A  leurs  frères  et  A  leurs  enfants,  ils  mar- 
quaient que  telles  terres  devaient  être  te- 
nues in  comitatum  et  baroniam.  Les  rois 
eux-mêmes  l'ont  porté  quand  ils  dépen- 
daient, comme  vassaux,  d'un  autre  roi. 

Les  grands  vassaux,  les  évéques  mêmes, 
qui  possédaient  de  grands  fiefs,  eurent  des 
barons  de  même  origine  que  ceux  des  rois, 
ils  les  assistaient  dans  la  tenue  des  plaids  de 
justice. 

La  qualité  de  baron  résumait  dans  l'es-- 
prit  de  ces  temps  les  plus  hautes  dignités  et 
la  plus  haute  noblesse.  Les  barons  qui  ren- 
daient iminédiatement  hommage  A  la  cou- 
ronne avaient  seuls  séance  dans  le  parle- 
ment de  la  nation.  Ils  composaient  ce  qu'on 
appelait  la  cour  du  roi  ou  la  cour  des  oairs 
par  excellence.  Ils  ne  reconnaissaient  d'an- 
tre supérieur  que  le  roi.  Les  princes  du 
sang,  les  ducs,  les  comtes,  les  évéques, 
étaient  également  confondos  sous  le  nom  de 
barons.  Mais  depuis  le  xiir  ou  xiv  siècle 
ce  titre  a  beaucoup  perdu  de  son  lustre  en 
France,  et  ne  s'est  guère  soutenu  que  dans 
les  Etats  du  Nord. 

Le  titre  de  premier  baron  de  France  dont 
la  maison  de  Montmorencv  se  glorifie  vient 
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de  ce  que,  snr  la  fln  de  la  2*  race,  Robert  le 
Fort,  bisaïeul  de  Huf^ues  Capel,  «'étant  em- 

Ïaré  du  duché  de  France,  les  barons  de 
[ontmorency,  qui  jusqu'alors,  avaient  été 
Yc'issaux  immédiats  du  roi,  le  derinrcnt  du 
nouveau  duc  :  or,  comme  ils  étaient  les  plus 
nobles  et  les  plus  puissants  de  la  province, 
ils  obtinrent  sans  peine  le  premier  rang  parmi 
les  barons  du  duc  de  France.  Ils  conservèrent 
ce  rang  lorsque  Hugues  Capet,  élu  roi  des 
Français,  réunit  ce  qui  restait  du  domaine 
royal  à  $>on  duché.  On  voit  donc  que  ce  titre 
de  premier  baron  de  France  n'avait  pas  alors 
la  signification  qu'il  a  eue  depuis;  c'était 
simplement  le  premier  baron  du  duché  de 
France.  Ce  ne  fut  au  reste  qu'en  1390  que 
Jacques  l'*",  sire  de  Montmorency,  prit  la 
qualité  de  premier  baron  de  France  ;  ce  qui 
n'eut  lieu  qu'après  avoir  établi,  en  plein  par- 
lement, qu'il  était  le  plus  ancien  baron  du 
royaume  (IJ.  Depuis  cette  époque  nos  rois 
n*ont  jamais  cessé  de  leur  donner  ce  nom. 

BASILIQUE.  Ce  mot,  qui  vient  du  grec  6a- 
êilikoSf  royal,  s'entendait,  chez  les  païens, 
d'une  salle  de  bourse,  d'un  tribunal  où  les 
empereurs  rendaient  quelquefois  la  Justice. 
Les  premiers  chrétiens  se  servirent  des  ba- 
siliques pour  Texcrcice  de  leur  culte,  en  les 
appropriant  aux  besoins  des  rites  noureaux  : 
delà  dans  les  manuscrits  des  anciens  temps 
le  nom  générique  de  basilique  donné  à  ce 

2ae  nous  appelons  aujourd'hui  une  église, 
ependant  il  parait  que  dès  l'origine  du 
christianisme  ce  nom  ne  fut  pas  donné  in- 
distinctement à  tous  les  lieux  de  prière,  mal- 
gré la  forme  basilicale  de  l'édifice.  Sous  la  1'* 
et  la  2*  race,  les  basiliques  étaient  les  églises 
des  monastères;  tnonasterii  vel  basilicœ  mar^ 
tyrum^  dit  un  capitulaire  publié  dans  Baluze. 
Les  cathédrales  étaient  appelées  ecclesiœ  se- 
niores  ou  majorée^  les  paroisses  simplement 
ecclesiœ^ei  les  chapelles  répandues  en  divers 
lieux  des  villes,  oratoria.  Les  Bénédictins 
rapportentcependant  un  acte  de  saintPallade, 
évéque  d'Auxerre,  au  yii'  siècle,  dont  j'ai 
vu  copie,  qui  donne  à  l'église  cathédrale  le 
titre  de  senior  bcuilica  aussi  bien  que  celui  de 
senior  ecchsia.  On  peut  ajouter  que  ces  ap- 
pellations n'avaient  rien  d'absolu,  et  qu'il 
n'est  pas  rare  de  trouver  l'église  d'un  monas- 
tère nommée  ecclesia  ou  casa  Dei^  comme 
celle  d'une  paroisse  basilica.  Ce  mot  a  dé- 
signé même  quelquefois ,  dans  les  siècles 
postérieurs,  une  chapelle  sépulcrale,  un  au- 
tel, une  châsse,  un  reliquaire;  peut-être 
parce  qu'on  avait  l'habitude  de  donner  à  ces 
objets  la  figure  d'une  basilique. 

BATARDS.  L'illégitimité  de  la  naissance 
n'entraînait  autrefois  aucune  différence  pour 
ceux  qui  se  trouvaient  dans  ce  cas.  Sous  les 
rois  des  deux  premières  races,  on  ne  faisait 
point  de  distinction  entre  les  enfants  légi- 
times et  ceux  qui  ne  l'étaient  pas  :  Thierry, 
bâtard  de  Clovis  I*',  partagea  également  le 

(I)  Desormeaax,  Eist.  de  ta  maison  de  Monlmoreneyf 
tom.  I. 

(3)  Voyez  Registres  des  oiim,  1. 1  et  II. 


royaume  avec  ses  frères  légitimes.  Sigebert, 
bâtard,  en  agit  de  même  avec  son  frère  Clo- 
vis  11^  et  Louis  et  Carloman,  bâtards  de 
Louis  le  Bègue,  exclurent  même  du  trAne 
leur  frère  légitime  Charles  le  Simple.  Il  faut 
cependant  remarquer  que  cet  usage  n'était 

Ï>as  général  pour  tous  les  bâtards,  mais  seo- 
ement  pour  ceux  des  princes  et  des  nobles 
qui  étaient  avoués.  Les  bâtards  des  autres 
classes  de  la  société  devenaient  serfs  quand 
même  ils  étaient  fils  d'hommes  libres,  et  leurs 
successions  appartenaient  au  roi  ou  à  leurs 
seigneurs  (2). 

Pendant  les  premiers  siècles  de  l'Eglise  ce 
défaut  n'emportait  pas  non  plus  d'irréeula- 
rite  pour  les  ordres  et  pour  les  bénéaces. 
Mais  quelques  conciles  du  ix*  siècle,  notam- 
ment  celui  de  Moaux  tenu  en  845,  voulant 
faire  disparaître  de  la  société  civile  ces  restes 
de  mœurs  païennes  qui  regardaient  le  con- 
cubinage avec  indifférence,  déclarèrent  les 
personnes  qui  n'étaient  pas  nées  en  légitime 
mariage  incapables  de  recevoir  les  ordres 
et  d'être  admises  dans  l'état  ecclésiastique. 
Grégoire  VU  rendit  cette  loi  générale  aans 
l'Eglise  latine ,  et  elle  fut  confirmée  par  le 
concile  général  de  Latran  tenu  sous  Inno- 
cent 111. 

Cette  manière  de  voir  n'empêcha  pas  les 
bâtards  des  rois  et  des  grands  seigneurs  de 
continuer  â  prendre  le  titre  de  leur  naissance 
illégitime.  Guillaume  le  Conquérant  se  qua- 
lifie de  bâtard  jusque  sur  le  trône  :  Ego  Guil- 
lelmus  cognomento  Bastardus,  rex  Angliœ^ 
do  et  concéda ^  etc.  Le  célèbre  comte  de  Danois 
imita  cette  franchise  dans  ses  chartes;  il  sta- 
gnait presque  toujours  «Jean  Bâtard  d'Or- 
léans (3J.  » 

Les  bâtards  sont  diversement  appelés  dans 
les  chartes.  D.  Mabillon  (  4  )  en  cite  une 
de  1102  où  l'on  trouve,  parmi  les  souscrip* 
teurs ,  Gauthier,  fils  de  sa  mère  :  Galtertuê 
filius  matris  suœ.  L'expression  de  fils  naturel 
n'avait  pas  au  moyen  âge  la  signification  que 
nous  lui  donnons  :  elle  fut  souvent  rem- 
placée par  celle  de  filius  nutritusj  filius  €tqui~ 
vocus^  donatus.  Jean  Dauphin  est  appelé  bâ- 
tard dans  un  arrêt  du  parlement,  et  nuirituê 
dans  le  testament  fait  par  son  père  Jean, 
comte  de  Clermont,  en  1351. 

BAUX.  Le  bail  est  un  contrat  entre  deux 
personnes  par  lequel  l'une  cède  à  l'autre 
certains  biens-fonds  pour  un  temps  déter- 
miné et  moyennant  une  redevance.  On  con- 
naissait autrefois  le  bail  emphytéotique,  le 
bail  à  fief,  le  bail  à  vie,  à  longues  années, 
le  bail  à  rente,  le  bail  conventionnel  et  judi- 
ciaire :  ces  termes  mieux  placés  dans  un  dic- 
tionnaire de  droit  coutumier  que  dans  un 
ouvrage  de  paléographie,  ne  nous  occupe- 
ront que  pour  distinguer  les  diverses  appel- 
lations qu'on  leur  a  données  anciennement. 

Si  nous  remontons  à  l'époque  romaine 

(3)  Nouveau  Traité  de  Diptomadque,  t.  IV,  p.  878. 

(4)  Annales  bénédict.,  i.  V,  p.  491. 
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noas  verrons  qae  là  plupart  da  temps  on  n'y 
passaîtpasdebaaxdagenredc  cenx  que  nous 
appelons  ainsi.  Les  propriétaires  dn  sol  pos- 
sédaient aussi  les  esclaves  nécessaires  ponr 
lecolliTeret  ils  n'avaient  pas  besoin  de  l'alié- 
ner pendant  un  certain  temps.  Mais  les  lois 
romaines^ayant  autorisé  les emphyléoses  dès 
le  IV*  siècle  9  donnèrent  lien  à  des  conven- 
tions d'une  bien  moindre  durée,  et  il  n'est 
pas  inutile  d'en  connaître  les  formalités  et  les 
préambules.  Celui  qui  avait  intention  de 
prendre  une  terre  à  ferme  présentait  une  re* 
quête  ou  supplique  dans  laquelle  il  détaillait 
tout  ce  à  quoi  il  s'obligeait  ;  cet  acte  s'ap- 
pelait epistola  prtcaria.  Le  propriétaire , 
acceptant  les  offres  ,  faisait  un  autre  acte 
qu'on  nommait  epistola  prœstaria.  Le  bailleur 
gardait  la  charte  precartay|et  le  preneur  celle 
qu'on  nommait  prœstaria.  Ces  deux  espèces 
de  chartes  furent  très-répandues  sous  les 
deux  premières  races  :  on  leur  donna  sou- 
vent le  nom  de  libelles,  libellus^  libellarium. 
Le  terme  de  la  durée  était  6xé;  c'était  quel- 
quefois un  bail  &  longues  années  ;  c'est  ce  que 
1  on  voit  par  une  loi  des  Visigoths  citée  par 
D.  de  Vaines.  Les  conditions  des  actes  pré- 
caires variaient  à  TinGni.  Ceux  qui  ressem- 
blaient à  l'emphytéose  par  la  durée  en  prirent 
le  nom.  On  sait  que  les  bauxemphvtéotiques 

i du  grec  emphyteusein ^  améliorer)  peuvent 
Inrer  depuis  10  ans  jusqu'à  99  ans,  au  bout 
duquel  temps  la  propriété  retourne  au  bail- 
leur ou  à  ses  ayants  droit.  Les  emphytéoses 
perpétuelles  dégénérèrent  en  fiefs.  Dès  le 
temps  de  Justinien  on  s'aperçulque  c'était  une 
espèce  d'aliénation,  et  cet  empereur  les  in- 
terdit aux  Eglises  par  sa  septième  novelle. 

Quoique  les  mots  d'épUre  ou  de  lettre  fus- 
sent les  plus  ordinaires  pour  désigner  les 
baux  ou  accensements,  et  que  dans  le  xiir 
et  le  XIV*  siècles  cet  usage  fdl  encore  le  plus 
commun  9  très- sou  vent  on  les  appelait  sim- 
plement precaria^  prœstaria,  prœstarium, 
precaturÙBf  precaria  firmitatis,  emphyteusis. 
Obligaiio  répondait  à  precaria,  de  même  que 
commendatitia  répondait  à  prœstaria,  Exce- 
ptionii  pagina  et  prœstaria  traditio  sont  en- 
core des  dénominations  de  baux;  mais  la 
dernière  est  d'un  usagd  plus  moderne  que 
l'autre. 

Les  mots  baillium  et  bailleta  ne  se  voient 
guère  avant  le  xiv*  siècle  pour  signiGer  un 
bail,  qu'il  était  plus  ordinaire,  je  le  répète, 
de  désigner  par  le  terme  de  lettre. 

On  a  appelé,  aux  xv*  et  xvi"  siècles,  prt^e, 
prinse,  les  terres  données  à  bail,  comme  la 
prise  de  Jehan  Renaud,  etc.  En  basse  Bre- 
tagne, où  la  vie  sociale  a  été  longtemps  dif- 
férente de  celle  du  reste  de  la  France,  on 
avait  aussi  un  mode  différent  de  bailler  la 
propriété.  Au  lieu  des  baux  qtie  nous  avons 
cités  pins  haut  il  y  avait  ce  qu'on  appelle  en- 
core le  convenant,  contrat  synallagmatique 
par  lequel  le  propriétaire  d'un  héritage,  en 
retenant  la  propriété  du  fonds,  transporte  les 

(t)  Voyei  InstituUans  eûfwenanciires,  p«r  Baudouin  do 
la  Maiioa-BUiiche. 


édifices  et  superficies  moyennant  redevance, 
avec  faculté  perpétuelle  de  congédier  le  pre- 
neur en  lui  remboursant  les  améliorations  (1). 
C'est  ce  qu'on  appelle  aussi  le  domaine  con^ 
géable.  Cet  usage  est  bien  antérieur  au  xi* 
siècle,  puisque  plusieurs  comtés  où  il  était 
pratiqué  avaient  cessé  d'exister  dès  le  com- 
mencement de  ce  siècle. 

BÉNÉDICTION  (Formules  de).  Le  pape 
saint  Grégoire  le  Grand  introduisit  dans  les 
bulles  des  formules  de  bénédiction  après  celles 
de  menace:  Cunctis  eidem  loco  juxta  servan* 
tibus  sit  paxDei  et  Domini  nostriJesu  Christi; 
quatenus  et  hic  fructum  bonœ  actionis  reci- 
piant  et  apud  districtum  judicem  prœmia 
œternœpacis  inveniant.  Cette  dernière  clause, 
ajoutent  les  Bénédictins ,  était  littéralement 
la  même  au  xi*  et  surtout  aux  xir  et  xiu* 
siècles.  On  peut  même  dire  qu'elle  n'a  pres- 
que pas  varié  dans  les  privilèges  des  papes. 
Il  était  naturel  d'emprunter  ces  clauses  de 
saint  Grégoire  quand  on  les  fit  passer  en 
style.  C'est  sous  Pascal  11  que  celte  formule 
de  bénédiction  fut  tout  à  fait  fixée  :  Cunctis 
autem  eidem  loco  justa  servantibus  sit  pax 
Domini  nostri  Jesu  Christi. 

BÉNÉFICES.  Le  bénéfice,  beneficium,  déjà 
connu  des  Romains,  était  une  propriété  don- 
née à  titre  d'usufruit,  soit  par  les  rois  francs 
à  leurs  fidèles  et  au  clergé,  soit  par  ceux-ci 
à  leurs  inférieurs.  Dans  les  premiers  siècles 
de  la  monarchie  les  bénéfices  étaient  con- 
cédés à  titre  d'usufruit  et  à  vie  ;  mais  bientôt 
la  force  des  choses  les  rendit  héréditaires,  et 
on  peut  dire,  avec  M.  Guizot,  que  du  vi*  an 
X*  siècle  on  rencontre,  à  toutes  les  époques, 
des  bénéfices  arbitrairemenlrévoqués,  des  bé- 
néfices temporaires,  des  bénéfices  à  vie,  des 
bénéfices  héréditaires;  et  ces  divers  modes  do 
concession  ont  été  non  point  successifs,  mais 
simultanés  et  contemporains  (2).  — Les 
charges  imposées  aux  bénéficiaires  dans  les 
preiniers  temps  étaient  très-simples  et  n'a- 
vaient presque  rien  de  féodal.  Ce  n'est  que 
par  la  suite  que  les  services  dus  devinrent 
réglés  et  particulièrement  militaires.  De  là 
l'origine  des  fiefs.  Les  chartes  par  lesquelles 
oq  obtenait  les  bénéfices  s'appelaient  bene- 
ficiariœ ,  et  on  donna  même  à  la  charte  le 
nom  de  la  chose  :  car,  suivant  Maffei,  les 
pièces  conservées  dans  les  archives  de  l'em- 
pire romain,  relatives  aux  bénéfices,  étaient 
elles-mêmes  connues  sous  le  nom  de  bene^ 
ficia. 

Ce  fut  après  la  mort  de  Charlemagne  que 
l'hérédité  devint  la  condition  commune  des 
bénéfices.  Plusieurs  concessions  de  Louis  le 
Débonnaire  et  la  plupart  de  celles  de  Charles 
le  Chauve  sont  faites  à  ce  titre  (3).  Enfin 
en  877  ce  dernier  autorisa  ses  fidèles  à  dis- 
poser après  sa  mort,  et  comme  il  leur  con- 
viendrait, des  bénéfices  qu'ils  tenaient  de  lui, 
sous  la  condition  toutefois  qu'ils  ne  les 
transmettraient  qu*à  des  hommes  capables 
de  servir  l'Ëtat. 


(2)  M.  Goiiot,  Etsait  sur  Vhistoire  de  France, 
(5)  rot/.  t.VIetVniduReciigtld^*'"  ^i    ^ 
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On  trouve  dans  les  chartes,  mais  plus  ré- 
cemiQeDt,  le  mot  de  bénéfice  employé  pour 
désigner  un  office  ecclésiaslique  auquel  est 
attaché  un  certain  revenu  ;  il  y  avait  le  béné- 
fice séculier,  réguliert  le  bénéfice  à  charge 
d*Ames, 

BENE  VALETE.  {Voy.  Salutatioii.) 

BEZANS.  Monnaie  d*or  empruntée  à  TO- 
rieot.  Charlemagne  en  parle  dans  une  charte 
de  donation  en  faveur  de  Saint-Denis  :  In 
êignum  rei  quatuor  modo  oureoê  offero  6t- 
sofilto^.  On  a  cru,  mais  à  tort,  que  cette 
monnaie  n'était  pas  connue  en  France  du 
temps  de  ce  prince.  En  effetlepape  Jean  VIII, 
dans  le  même  siècle,  s'en  est  servi,  selon 
du  Gange.  Pourquoi,  alors  que  l'empire  de 
Charlemagne  s'étendait  par  toute  l'Europe 
chrétienne,  aurait-on  admis  une  monnaie  à 
Rome,  sans  qu'elle  eût  eu  cours  ailleurs? 
On  voit  les  beians  dans  les  armoiries  du 
moyen  ige.  Aux  xh*  et  xiii*  siècles  ils  conti- 
nuaient d'avoir  cours.  Sous  Philippe  le  Hardi 
le  beian  d'or  fut  taxé  par  arrêt  du  parle- 
ment, en  1282,  à  8  sous  tournois,  le  marc 
d^argent  étant  à  54  tous.  A  la  cérémonie  du 
sacre  des  rois  de  ce  temps,  on  portait  à  l'of- 
fraude  un  pain,  un  baril  d'argent  plein  de 
vin,  et  13  beians  d'or. 

BIBLE.  Le  mot  Bible  vient  de  biblo$^  nom 
donné  au  papier  d'Egypte  ou  papyrus  dès  le 
temps  d'Hérodote.  On  appelait  ainsi  les  ma- 
nuscrits, parce  qu'ils  étalent  écrits  sur  cette 
substance. 

BIBLIOTHÉCAIRE.  La  fonction  de  biblio- 
thécaire ne  fut  pas  toujours  restreinte,  sui- 
vant rétymologie  du  mot,  à  la  conservation 
des  livres  et  des  manuscrits.  La  science  qu'on 
exigeait  des  bibliothécaires  dans  les  premiers 
siècles  du  moyen  flge  les  rendit  nécessaires 
dans  bien  des  circonstances.  Dans  l'Eglise  de 
Rome  on  les  voit,  antérieurement  aux  chan- 
celiers et  aux  archichanceliers ,  remplir  les 
fonctions  de  ces  officiers.  M.  de  Waillv  cite 
i  cet  égard  une  bulle  de  saint  Grégoire  le 
Grand  qui  est  contre-signée  d'un  bibliothé- 
caire, et  ajoute  que  c'est  le  premier  monu- 
ment où  cet  officier  soit  mentionné.  Cette 
charge  se  trouve  tantôt  réunie,  tantôt  sépa- 
rée de  celle  de  chancelier,  jusqu'au  xii*  siè- 
cle, sous  Célestin  H,  où  l'on  cesse  de  trouver 
dans  les  bulles  le  nom  de  bibliothécaire. 
Les  anciennes  bulles-privtléees  annonçaient 
qu'elles  étalent  datées  ou  délivrées  par  tel 
bibliothécaire;  c*est  une  règle  constante  de- 
puis le  vu*  au  xn*  siècle  inclusivement. 
—On  vit  sous  Aleiiandre  H  plusieurs  biblio- 
Ihécaire»  à  la  fois. 

Les  premiers  rois  carlovîngtens  firent,  à 
Texemple  des  papes,  souscrire  plusieurs  de 
leurs  diplômes  parleurs  bibliothécaires,  qui 
étaient  en  même  temps  leurs  chanceliers  ou 
archichapelaîns. 

I^et  bibliothécaires  decathédrales,  surtout 
en  Italie,  dressaient  les  lettres  et  les  diplômes 
des  évoques  avant  que   cet  emploi  ne  fût 

(1)  Howem  TraUédeDiplmat.,  l.  V,  p.  «7. 


confié  aux  chanceliers  (1).  Dans  les  monas- 
tères le  bibliothécaire  était  chargé  du  soin 
des  livres;  il  réglait  les  chants  et  les  lectures 
qui  se  faisaient  soit  à  l'église,  au  réfectoire  ou 
ailleurs,  et  remplissait  quelquefois  les  fonc- 
tions de  notaire  ou  de  secrétaire  peur  la 
rédaction  des  actes  (2). 

BILLA,  BILLET  A,  BILLETUS.  Ces  mots 
ont  signifié  billets  de  différente  nature,  tels 
que  les  obligations,  les  billets  d'échange, 
d'épargne,  etc.  ;c*est  le  synonyme descAedtâa. 
En  Angleterre  les  billœ  étaient  les  requêtes 
présentées  au  roi ,  d'où  est  venu  le  fameux 
mot  6t7/,  projet  de  loi  proposé  au  parlement. 
On  a  dit  aussi  bulleta  ou  bulletus  et  boUeta; 
cette  dernière  expression  était  donnée  aux 
billets  d'étape  des  troupes. 

BILLETS  DE  MORT.  Les  communautés 
religieuses,  qui  avaient  formé  entre  elles  des 
sociétés  de  prières,  se  faisaient  part  récipro- 
quement des  noms  et  qualités  des  chanoines 
ou  moines  décédés  depuis  peu.  On  appelait, 
au  XI*  siècle,  ces  billets  mortuaires  îitterœ 
eurrenieê^ei  dans  la  suite  brevia  mortuorum^ 
brèves  de  defUnctiSp  brevia  pro  defuncto  ou 
simplement  brève.  On  conservait  au  xvin* 
siècle,  dans  plusieurs  archives,  d'antiques 
rouleaux  en  vélin  où  étaient  écrits  les  noms 
des  défunts  de  certaines  communautés  pen- 
dant plusieurs  siècles, 

BISSEXTILE.  On  appelle  année  bissextile 
celle  qui  est  composée  de  366  jçurs  au  lieu 
des  365  de  l'année  ordinaire.  On  sait  qu'elle 
a  lieu  tous  les  cinq  ans,  par  suite  de  la  réunion 
des  5  heures  &9  minutes  laissées  de  côté 
dans  chaque  année  ordinaire  et  qui  font  un 
jour  au  bout  de  ce  temps.  Le  nom  de  bissex- 
tile vient  des  Romains  qui  comptaient  comme  *" 
nous  ce  jour  supplémentaire  et  le  plaçaient 
dans  le  mois  de  février,  entre  le  6*  et  le  7* 
jour  avant  les  calendes  de  mars  ;  et  qui,  en 
comptant,  disaient  :  Die  sexto  kalendas^  et  en« 
suite  bis  sexto  kalendas. 

Ce  jour  était  néfaste  chez  eux  :  Ammien 
Marcellin  dit  que  Valentinien  n'osait  pas 
sortir  le  jour  du  bissexte. 

BLASON.  {Voy,  Abmoiribs.) 

BOUCLIER.  Le  bouclier,  considéré  comme 
symbole  de  la  protection  que  les  princes 
doivent  &  leurs  sujets,  a  fiffuré,  comme  les 
autres  armes  offensives  et  défensives,  sur  les 
monnaies  et  sur  les  sceaux.  Cet  emblème 
avait  paru  sur  les  médailles  des  empereurs 
postérieurs  aux  deux  Antoniii,  orné  de  di- 
verses figures,  et  dulabarum  depuis  Constan- 
tin; les  sceaux  de  Louis  le  Débonnaire,  de 
Charles  le  Gros  et  de  Louis  VU  le  repro- 
duisent quelquefois.  Il  est  ordinaire  sur  ceux 
des  empereurs  d'Altemagnedepuis  Conrad  !•' 
jusqu'à  Othon  I*',  et  dans  ceux  des  grands 
seigneurs  du  Languedoc,  de  la  Bretagne  et 
de  la  Lorraine.  Heineccius,  après  avoir  donné 
les  différentes  formes  de  cette  arwe,  rap- 
porte qu'on  l'attachait  au  cou  avec  une 
chaîne  ou  une  courroie,  pour  no  pas  la  perdre 

(2)  carlul.  de  Sainl-Père  de  Chartres,  1. 1 
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dans  le  combat.  Il  ajouté  qae  la  variété  des 
imaffes  et  des  Bgares  dont  le  boaclier  était 
orae,  a  donné  naissance  à  l'écn  dans  les  ar- 
moiries et  à  toot  Tart  héraldique  (t). 

BOnSTROPHÉDON.  Ce  mot,  grec  d'origine, 
signifie  proprement  tourner  comme  le  bœuf. 
Il  caractérise  parfaitement  bien  une  écriture 
qui,  par  sa  disposition,  imite  raetion  du 
laboureur  qui,  après  avoir  tcacé  le  premier 
sillon,  en  forme  un  autre  à  cdté  et  poursuit 
de  la  sorte  son  travail  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
achevé.  On  l'applique  à  la  plus  ancienne 
écnfare  des  Grecs  et  d«s  Etrusques,  qui  était 
tracée  de  gauche  à  droite  pour  la  première 
ligne,  puis  de  droite  à  gauche  pour  la  seconde, 
et  ainsi  successivement  en  allant  et  venant; 
ou  bien  qui  commençait  de  droite  à  gauche 
et  revenait  de  gauche  à  droite,  et  ainsi  alter- 
nativement. Les  antenrs  du  Nouveau  Traité 
de  Diplomatique  ont  publié  une  inscription 
en  écriture  boustrophédone,  qui  remonte  à 

Srès  de  3,000  ans ,  et  qui  a  été  découverte 
ans  les  ruines  d'un  temple  d'Apollon  de  la 
ville  d'Amyclès. 

L'usage  de  cette  écriture  est  restreint  aux 
deux  peuples  susnommés  ;  si  l'on  en  trouve 
quelques  traces  sur  des  médailles,  cela  vient 
de  l'inadvertance  des  monétaires  plutôt  que 
d'un  sjstème  arrêté. 

BODTEILLIER.  Le  bouteillier,  bulicula^ 
riifj,  était  un  officier  des  rois  do  commence- 
ment de  la  3*  race.  Il  était  chargé  de  présenter 
la  eeupe  an  roi  et  de  pourvoir  à  l'approvi- 
sionnement  de  sa  table.  Il  avait  pour  cela 
des  agents  dans  les  vignobles  renommés. 
{V^f*  Grahds  officiers  de  la  gouhouhe}. 

BREFS.  €ki  a  désigné  d'abord  sous  le  nom 
de  bre/k  tons  les  actes  de  peu  d'étendue; 
mais  dans  la  suite  des  temps  on  n'a  plus  eu 
égard  à  la  signification  du  mot  et  on  a  fini 

Cr  faire  des  brefs  très-longs*  Les  Grecs  et  les 
tins  firent  un  usage  égal  de  ce  mot.  Les 
Kremiers  (^signaient  entre  antres  termes  les 
refs  par  ks  mots  6re6ton,  pytakif  et  les  se- 
conds par  les  noms  de  frrms,  brève  ^  6rev{- 
fmluif  breveiuSf  py/octum,  eeheda^  eedula,  etc. 
Les  écrivains  du  moyen  Age  varièrent  ces 
BMts  à  l'infini  sans  en  changer  le  sens;  ex- 
cepté qoe  pjftaeium  parait  plus  spécialement 
signifier  des  billets,  des  tablettes  manuelles, 
dM  écriteaux. 

On  appelait  brefs  les  lettres,  jussions,  man- 
dements, billets  émanés  des  rois  et  des  par- 
ticuliers :  il  j  avait  par  exemple  pour  les 
navires  des  brefs  de  sauveté,  de  sauf-conduit 
et  de  victuailles,  breveti  salvationis^  ealvi 
eanduetuâf  vietuatium.  A  partir  du  xiv*  siècle 
oo  appela  ces  pièces  simplement  brevets. 

8î  Ton  vMiait  entrer  dans  le  détail  des 
divers  actes  auxquels  le  nom  de  bref  était 
donné,  on  en  ferait  un  volume  ;  contentons- 
nons  d'en  examiner  les  principales  espèces. 
Le»  brefs  de  serment,  brewe  êaeramêmti  qn'cm 
Imve  dttos  Grégoire  de  Tours  et  dans  les 

(1)  JfoHMMi  Traité  de  Diplênuuique,  L  IV»  p.  92. 

(i)  Vo^ei  D.  de  Yaioes,  art.  Bait,  el  le  Howem  TraUé 


Gapitulaires  concernaient  l'acte  de  fidélité 
prêté  au  roi  ;  après  la  cérémonie  on  en  dres- 
sait acte,  sous  le  nom  de  brève  eaeramentumf 
signé  des  témoins.  11  en  était  de  même  lors- 
qu'en  justice  on  se  purgeait  par  serment  de 
quelque  accusation.  Le  brève  originale  était 
une  assignation;  \e  brève  inquieitionie  était 
depuis  le  xir  siècle  un  bref  d'etiquéte  pour 
faire  des  informations  juridiques;  brève 
victoriale  était  l'acte  qui  donnait  gain  de 
cause.  On  appelait  brève  pendene  extra  iigil" 
lum ,  la  reconnaissance  d'un  feudataire  en« 
vers  la  couronne  d'Angleterre.  Dans  le  même 
pays  on  appelait  brève  annuitatiêt  on  bref 
d'annuité  pour  poursuivre  un  débiteur  qui 
ne  payait  pas  sa  redevance  annuelle^  On  se 
servait  encore  du  mot  bref  dans  plusieurs 
autres  cas. 

Brève  prineipis  ressemble  à  ce  qu'on  a  ap-^ 
pelé  plus  lard  lettres  de  cachet,  ou  aux  com- 
minimuSf  et  encore  aux  lettres  d'évocation; 
brève  de  eapella,  signifiait  un  bref  émané  de 
la  chancellerie;  &ret;0f  pro  qtuBela,  fort  usités 
aux  XIII*  et  XIV*  siècles,  étaient  des  pancartes 
portant  permission  de  quêter.  Comme  quel- 
quefois les  frères  quêteurs  abusaient  de  ces 
brefs  on  défendit  de  recevoir  de  leurs  mains 
des  cédules,  eedulm,  ou  les  indulgences  fus-^ 
sent  plus  étendues  que  dans  les  bref». 

Brevie  de  eonvenientia  était  un  accommo- 
dement ou  une  transaction.  En  Normandie 
brève  deetabilia,  brefd'eetablie,  était  un  acte 
par  lequel  les  dues  mettaient  en  séquestre 
un  fief  en  litige. 

En  général  les  assignations,  citations,  dé- 
crets, tous  actes  par  lesquels  on  était  appelé 
en  jusiice  et  les  lettres  de  chancellerie  qui 
autorisaient  &  intenter  une  action  contre 
quelqu'un  s'appelèrent  communément  :  les 

{iremiers   brevia  judieialia,  et  les   seconds 
revia  magistralia  (8). 

Si  dans  l'ordre  civil  rusaeo  des  brefs  fut 
ainsi  répandu,  on  vit  aussi  les  papes  em- 
ployer ces  actes  qui  ont  conservé  josqu'i 
nous  leur  nom  et  leur  caractère  déterminé. 
On  en  fait  remonter  l'origine  au  xiii*  siècle, 
mais  la  forme  n'en  fut  réellement  fixée  que 
vers  le  xv*.  Dans  cet  intervalle  les  rescrits 
des  papes  qui  à  la  formule  If.  episeopuê  ief- 
vus  eervorumDei  substituent  N.  papa  /,  //  oo 
///,  etc.,  paraissent  avoir  servi  de  type  aux 
brefs  proprement  dits  dont  tous  les. carac- 
tères se  trouvent  pour  la  première  fois  réu- 
nis dans  un  acte  de  Nicolas  Y,  qui  renferme 
les  passages  suivants  :jytco/au#  papa  V,  diie- 
ctii  filiis  ealutem  et  apostolicam  benedieiio* 
nem. . .  Datum  Romœ^  apud  eanctum  Petrumsttb 
annula  pisccUorit,  die  \ v  aprUiê  mggcgxl.  vin, 
ponUficatuM  noslri  ii.  Cette  forme  devint  de 

S  lus  en  plus  constante  et  les  successeurs 
e  Nicolas  y  la  suivirent  si  scrupuleusement, 
qu'elle  n'éprouva  plus  depuis  lors  de  chantge- 
ment  durable. 

Le  nom  de  bref  convient  donc  aux  actes 

de  Diplomaiiqite,  i.  I,  p.  iOB. 
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pontificaux  dont  le  début  ou  sascriplion, 
énonce  simplement  le  nom  du  pape,  son  rang 
parmi  ses  prédécesseurs  de  même  nom,  et 
4l<ins  la  formule  ialutem  et  apostolicam  6ene- 
iUctionem.  Ces  mêmes  actes,  depuis  le  zv* 
siècle,  furent  scellés  en  cire  rouge  et  de  Tan- 
iieau  du  pêcheur  [suhannulo  piscatoris),  re- 
présentant saint  Pierre  dans  sa  barque  (1), 
tandis  que  les  bulles  proprement  dites  sont 
toujours  scellées  en  plomb;  et  celles-ci  éma- 
nent de  la  chancellerie,  tandis  que  ceux-là 
sortent  de  la  secrétairerie  des  brefs.  La  date 
doit  indiquer  le  lieu,  le  jour  du  mois  selon 
notre  calendrier,  Tannée  de  Tère  chrétienne 
en  chiffres  romains,  et  Tannée  du  pontificat. 

Une  singularité  de  la  chancellerie  romaine 
au  xviir  siècle,  c*est  que  Benoit  XIV  ait 
écrit  un  bref  on  français.  Il  est  vrai  que  ce 
n'est  pas  le  premier  pape  qui  se  soit  servi 
quelquefois  d'une  langue  différente  du  latin, 
car  Benoit  XIII  a  donné  que4ques  rescrits 
dans  le  genre  des  motus  proprii,  écrits  tout 
entiers  ou  en  partie  en  italien. 

Les  brefs  revêtus  de  toutes  les  formalités 
qui  les  caractérisent,  et  particulièrement  de 
la  clause  :  Sub  annulo  piscatoris^  seraient 
très-suspects  ayant  Eugène  IV;  scellés  de 
plomb,  comme  les  bulles,  ils  seraient  évi- 
demment faux.  Au  contraire  une  bulle  scellée 
du  sceau  du  pêcheur,  sans  Tannoncer,  serait 
fausse  depuis  le  milieu  du  xv^  siècle,  et  très- 
suspecte  avant  celte  époque. 

Il  est  essentiel  aux  brefs  d*étre  scellés  en 
cire  rouge  avec  Tempreinte  de  Tanneau  du 
pêcheur,  c'esl-à-dirc  que  saint  Pierre  y  est 
représenté  dans  sa  barque  jetant  ses  filets. 
Autour  du  sceau  est  le  nom  du  pape  suivi 
du  mot  papa  et  du  nombre  ordinal  qui  le 
caractérise,  mais  sans  chiffre. 

BULLE.  BULLA.  Ce  mot  doit  être  considéré 
dans  ses  deux  acceptions.  Au  sens  propre  il 
était  employé  pour  désigner  un  sceau  ordi- 
nairement de  métal  attaché  aux  lettres  ;  le 
droit  canon  et  les  pièces  même  qu*on  a  dé- 
signées du  nom  de  bulles  ne  Tout  jamais 
rep^ardé  autrement,  et  une  bulle  qui  se  qua- 
linerait  telle  avant  le  xiii»  siècle  ne  serait 
pas  à  l'abri  du  soupçon.  Par  extension,  et  de 
même  que  les  chartes  ont  été  appelées  «t- 
gilla  du  sceau  dont  elles  étaient  munies, 
ainsi  certaines  classes  de  lettres  pontificales 
ont  tiré  leur  dénomination  de  la  bulle  de 
plomb  qui  y  était  attachée. 

On  a  appelé  de  ce  nom  non-seulement  les 
lettres  des  papes,  mais  encore  celles  des  em- 
pereurs, de  quelques  conciles  œcuméniques 
et  même  de  certains  prélats.  On  connaît  la 
fameuse  bulle  d'or  de  Charles  IV  et  quelques 
autres  de  même  espèce  des  empereurs  by- 
zantins. Les  auteurs  des  traités  de  diploma- 
tique ne  pensent  pas  qu'on  se  soit  servi  du 
terme  de  bulle  pour  caractériser  les  chartes 
des  autres  rois^  princes, seigneurs,  etc.,  quoi- 

(l)  Ces  détails  ne  se  retrouvent  plus  sur  les  actes,  parce 
que  Tempreinte  servait  à  cacheter  le  bref,  et  devait  ôtre 
brisée  quand  on  voulait  prendre  lecture  du  contenu. 


qu'elles  aient  été  scellées  de'sceanÎL  d'or, 
gent,  de  cuivre  ou  de  plomb  qui  depuis 
au  XII*  siècle  furent  de  temps  en  temps 
pelés  btUla  (2).  Ce  nom  donné  au  sceau 
même  encore  usité  au  xiii'  siècle,  et  on 
qualifié  quelquefois  les  sceaux  de  cire. 

I.  Bulles  métalliques .  L'origine  des  I 
en  plomb  et  de^tout  autre  métal,  consid 
comme  des  sceaux,  remonte  à  une  é( 
très-ancienne.  Les  empereurs  romains 
lèrent  en  plomb  leurs  édits  ;  on  conn 
sceau  de  Marc-Aurèle  et  de  Lucius  Véru 
représente  ces  deux  empereurs,  et  est 
de  haut  en  bas  pour  laisser  passer  la  c< 
lette  qui  le  suspendait  au  diplôme. — Le 
nédictins  citent  encore  ceux  de  Gallia  Pla 
fille  de  Théodose,  et  des  empereurs  Traj 
Antonin  le  Pieux.  Les  papes  adoptèrcn 
usage,  peut-être  dès  les  premiers  sièclei 
moins  connalt-on  des  plombs  des  papes 
dedt7en614;deThéodore,yitalienetZacl; 
D'autres  bulles,  qui  portent  les  noms  de  I 
Jean, Grégoire,  etc.,  pourraient  peut-êl 
rapporter  aux  premiers  papes  de  ces  r 
Mais  à  défaut  de  certitude  complète,  les  1 
dictins  s'arrêtent  au  moins  à  saint  Gré 
le  Grand.  L'image  du  bon  pasteur  avec  I 
ru  occupe  une  des  faces  du  sceau  de 
dédit ^  et  les  mots  Deus  dédit  papa  rempli 
l'autre.  Les  bulles  de  plomb  (Tes  papes, 
qu'à  Léon  IX,  ne  portent  que  leur  nor 
premier  côté  et  le  titre  de  papa  au  sec 
il  faut  en  excepter  celles  de  Deu^dedit 
Paul  1".  Celles-ci  portent  d'un  côté  lesb 
de  saint  Pierre  et  saint  Paul  et  de  l'an 
nom  du  pape  en  grec,  singularité  qu'o 
plique  par  sa  grande  affection  pour  les  ( 
ou  bien  encore  parce  que  les  savants  du 
siècle  aimaient  à  écrire  leurs  noms  en 
langue  (3).  Ce  pape  est  le  premier  qi 
présenta  sur  les  bulles  les  portraits  des 
apôtres.  Cet  usage,  interrompu  après  Iq 
repris  par  Léon  IX ,  qui  scella  en  104 
diplôme  d'une  bulle  sur  laquelle  on 
d'un  côté  saint  Pierre  et  saint  Paul,  av< 
signes  spà  spe,  sanctus  Petrus^  sanctus 
luSf  et  de  l'autre  son  nom.  Léon  IX  < 
premier  qui  ait  fait  mettre  des  notes  n 
raies  sur  les  bulles  pour  distinguer  le 
que  tiennent  entre  eux  les  papes  qu 
porté  le  même  nom.  Les  bulles  de  ses 
cesseurs  jusqu'à  Drbain  II  varient  beav 
de  sujets.  Celle  de  Victor  II ,  qui  mont 
le  saint-siége  en  1055,  représente  un  pe 
nage  à  mi-corps  recevant  du  ciel  une 
que  lui  présente  la  main  divine,  et  s 
revers  la  ville  de  Rome  figurée  par  un 
nument  avec  l'inscription  Aurea  Roma 
le  champ  et  le  nom  du  pape  à  l'entou 
même  pape  avait  encore  d'autres  sec 
Alexandre  H,  élu  pape  en  1061,  porti 
image  avec  cette  légende  : 

Quod  nectes  nectam,  quod  solves  ipse  resolvaii! 

Urbainll  se  contenta  de  mettre  son  noi 
un  côté  de  son  sceau  et  sur  l'autre  une  < 

(t)  Comme  les  sceaux  de  quelques  chartes  de 
Raoul,  Hugues  Capet  et  Philippe  I". 
(5)  D.  Mabillon,  de  Re  diplomatica,  suppl.  46. 
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Paal.D'Habillonditrormelleinentqnelessnc- 
cMienrt  d'Crbain  jusqo'à  Clément  VU  don- 
nèrent la  même  forme  à  leurs  sceaux.  Il 
ajoBle  qoe  qaelqoes-nns  remplacèrent  les 
noD»  des  apdires  pair  lear  buste.  Depuis 
Pic  U  exclasiTcmenl  les  aigles  qui,  sur  le 
premier  cAlé,  désignent  les  noms  des  deux 
ipâtrw,  aa  lieu  d  élre  en  ligne  faorizonlale 
lonl  placés  sur  deux  colonnes  perpendicu- 
laire». Enfin  les  deux  dernières  lettres  inré- 
ritures  forent  retranchées  ;  en  générai,  après 
le  III'  liëcle  aa  plus  tard,  il  faut  que  les 
fceanx  d'un  pape,  lorsqu'il  était  sacré,  re- 


présentent d'nn  c6té  les  léles  de  saint  Pierre 
et  saint  Paul  séparées  par  une  grande  croix 
el  que  le  revers  porte  la  légende,  c'est-à- 
dire  te  nom  du  pape,  son  titre  sous  ces  deux 
lettres  PP,  el  le  chiffre  romain  qui  le  dis- 
tingue dû  ses  prédécesseurs  du  même  nom. 
Si  le  pape  n'avait  pas  encore  été  sacré,  la  léle 
du  sceau  sans  le  revers  suffirait.  Il  n'j  a  que 
ce  revers  qui  ait  varié  dans  la  suile.  Clé- 
ment VI  y  init  cinq  roses  qui  étaient  les 
armes  de  sa  famille.  Les  armes  de  Jules  II, 
de  Léon  X,  de  Clément  VII  et  de  Paul  111  se 
trouvent  sur  leurs  sceaux  de  plomb. 


Bulle  d'imoetnt  IV. 


ÀTintd'aller  plus  loin,  arrêtons-nous  pour 
remarquer  la  position  respective  de  saint 
Pierre  el  de  saint  Paul  sur  les  balles  de 
plomb.  L'étade  de  cette  question  a  soulevé 
<le  nombreuses  difûculléa  aax  derniers  siè- 
clei.  Nous  nous  bornerons  à  faire  connaître 
t'opision  la  plus  concluante.  Les  fragments 
lie  rrrre  trouvés  dans  les  catacombes  de 
Rome,  représentent  saint  Paul  i  la  gauche 
4«iaint  Pierre,  el  ces  objets  sont  antérieurs 
la  V  siècle.  Ces  apAlres  sont  dans  une  situa- 
lioD  semblable  sur  la  table  sépulcrale  de 
pierre  du  cimetière  de  Saint-Uippuly  te  et  sur 
plusieurs  autres  tombeaux  el  peintures  (1). 
IJ  est  donc  certain  que  les  plus  vieux  monu~ 
■UQli  représentent  saint  Pierre  à  la  droite 
de  saint  Panl,  ou  anirement  dire  saint  Paul 
i  U  caucho  de  saint  Pierre.  Les  protestants 
oot  lire  de  ce  fait  une  de  leurs  objections 
contre  la  primauté  de  saint  Pierre.  Ils  pré- 
lendaient  qoe  saint  Paut  ayant  à  sa  gauche 
laint  Pierre,  c'était  une  preuve  que  dans  les 
premiers  temps  du  christianisme  on  n'avait 

SI  reconnu  la  primauté  donnée  par  Jésus- 
riit  à  saint  Pierre,  puisqu'on  donnait  le  pas 
iuini  Paul.  Et  ils  s'appuyaient  pour  cela 
■le  l'anlorité  des  balles  de  plomb  oi^  l'on  voit 
en  ellet  les  deux  apAtres  dans  ta  position 
qn~iU  leur  assignent.  Mais  les  premiers  chré- 
tiens n'ayant  pas  donné  celte  siluption  aux 
deax  apôtres,  à  moins  de  cas  extrêmement 
nnt  el  fortails,  leur  argument  tombe  de  lui- 
néme.  D.  Habillon  a  également  expliqué, 
d'uni  roaniëre  satisfaisante,  le  molir  qui  a 
faitchangersarles  bulles  la  situation  antique 
des  deux  saints.  Ce  n'est  point,  dit-il,  par  la 
silQiUon  des  apAtres  représentés  sur  les 
bqlles  qu'on  doit  juger  de  leur  rang,  mais 


par  la  position  de  ceux  qni  regardent  lears 
images.  Lorqu'on  les  a  figurés,  on  a  en  ^ant 
aux  spectateurs.  Or  saint  Pierre  s'offrant  à 
leurs  yeux  paraît  à  la  droite  et  saint  Paul  à 
la  gauche.  Cette  explication  se  trouve  con- 
firmée par  la  position  des  images  de  ces  deux 
apêlres  dans  les  églises;  saint  Pierre  est 
placé  du  côté  de  l'épltre  el  saint  Paul  du  cdté 
de  l'évanfiile.  Le  peuple  regardant  vers  l'an- 
tel,  a  saint  Pierre  à  sa  droite  et  saint  Paul  A 
sa  gauche.  On  ne  peut  donc  pas  dire  que  la 

filace  occupée  par  cet  apêlre  des  nations  sor 
es  huiles  préjudicie  à  la  prééminence  du  pre- 
mier  des  pasteurs.  M.  deHarca  et  les  nou- 
veaux di{>lomBlistes  sont  du  même  avis:  et 
ceux-ci  ajoutent  en  outre  que  cette  posilton 
vient  de  ce  que,  dans  les  premiers  temps, 
lorsque  les  têtes  des  apôtres  étaient  d'un  celé 
du  sceau,  elles  étaient  représentées  de  profil 
et  non  pas  de  face,  comme  on  peut  en  juger 
par  le  sceau  de  Paul  I"  qu'ils  publient; 
qu'ainsi  l'on  ne  pouvait  pas  dire  qae  saint 
Paul  fût  k  la  droite  de  saint  Pierre,  puisque, 
se  regardant  mutuellement,  aucun  des  deux 
n'était  ni  à  la  droite  ni  A  la  gauche  de  l'autre; 
mais  il  arriva  que  les  figures  des  ap4lrea, 
qni  étaient  représentées  de  profil,  le  forent 
insensiblement  de  face.  Alors,  comme  on  était 
accoutumé  à  donner  à  saint  Pierre  le  cAté 
qui  répond  à  notre  droite,  on  continua  d'en 
user  de  même,  sans  tenir  compte  de  la  nou- 
velle position  des  visages  des  apdires,  qui 
semblaii  placer  saint  Pierre  à  U  gauche  de 
saint  Paul. 

La  forme  des  bulles  de  métal  a  toujours 
été  orbicnlaire  el  la  plupart  des  bulles  de 
plomb  ont  conservé  cette  forme;  on  en  ren-    ' 
contre    quelquefois  d'ovales.  Ficoroni  eu 
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■  TniU  de  m^omeliifm,  t.  IV,  p.  303. 
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prodoit  nne  de  cetle  espèce  représentant 
Alexandre-Sévère.  Il  s'en  troa?e  de  carrées, 
noais  rarement.  Heinnecîns  en  a  publié  deux 
des  papes  Sergtns  et  Etienne. 

Vers  la  fin  da  xii*  siècle  les  lacs  de  soie 
anxqaels  la  balle  de  plomb  était  suspendae 
étaient  ordinairement  rai-partie  de  rouge  et 
de  jaone.  Ces  couleurs  devinrent  assez  fixes» 
mais  non  sans  exception.  Cependant  on  de- 
vrait rejeter,  depuis  cette  époque,  une  bulle 
en  forme  rigoureuse  qui  n  offrirait  pas  des 
cordelettes  de  chanvre,  et  une  bulle  en  forme 
gracieuse  qui  n*en  aurait  pas  de  soie  ou  au 
moins  de  laine.  Si,  depuis  le  milieu  du  xiip 
jusqu'au  xvi*  siècle,  les  lacs  des  bulles  en 
forme  gracieuse  n'étaient  pas  mi-partie  de 
rouge  et  de  jaune,  il  y  aurait  quelque  sujet 
de  les  suspecter  (1). 

On  dislingue  les  buU$$  eniUres  des  dfwt- 
buUes  ou  btdlei  défectkiu  ou  blanehêêt  en  ce 
que  les  premières  sont  empreintaa  des  deux 
côtés  et  représentent  d* une  part  les  Imaget 
de  saint  Pierre  et  saint  Paul,  et  de  Tautre  l# 
nom  du  pape,  tandis  que  les  secondes  ne  re- 

Erésentenl  que  les  images  det  saints  apôtres. 
es  bulles  ne  servaient  aux  papea  qu*entre 
l'élection  et  la  consécration. 

Elles  ont  du  reste  la  même  autorité  que 
les  bulles  entières,  suivant  ce  que  déclarent 
Innocent  lU  et  Nicolas  IV. 

Avant  le  xir  siècle  les  balles  n*étaient  pas 
frappées  d'une  manière  uniforme,  mais  de- 

Suis  cette  époque  on  ne  doit  pas  rencontrer 
e  variation  dans  celle  d'un  même  pape.  Et 
même,  quoiqull  soit  reconnu  qu'un  pape  ait 
varié  quelquefois  dans  le  type  de  ses  bulles, 
une  grande  dissemblance  entre  l'empreinte 
d'une  bulle  et  celles  d'un  grand  nombre  d'au- 
tres du  même  pape  serait  un  signe  de  faux. 
De  mMno,  lorsque  la  bulle,  d'ailleurs  d'une 
configuration  semblable  aux  autres  bulles, 
est  Inégale,  c'est-à-dire  plus  enflée  en  quel- 
ques endroits  et  plus  enfoncée  en  d'autres, 
c'est  un  indice  qu'on  en  a  détaché  les  fils 
pour  y  en  insérer  d'autres  ;  ce  qu'il  est  aisé 
de  vérifier  en  ouvrant  le  plomb.  Il  n'en  serait 
pas  ainsi  si  la  bulle  était  seulement  mise  ia 
travers  ;  cette  erreur  serait  due  à  une  dis- 
traction de  l'ouvrier  (2). 

Les  papes  ont  pris  an  moyen  Age  les  plus 

Kandes  prècautiona  contre  la  fabrication  des 
isses  bnUes.  innocent  111  surtout  se  dis- 
tingue par  le  zèle  qu'il  apporta  dans  cette 
matière.  Voici  comment  il  rend  compte  des 
différentes  ruses  des  faussaires  de  son  temps. 

I.  A  de  Earusses  bulles  attacher  de  faux 
sceaux» 

n.  Arracher  entièrement  les  fils  d'un  vrai 
sceau,  et  rattacher  avec  d'autres  à  de  fausses 
lettres. 

111.  Couper  la  cordelette  à  l'endroit  où  le 
parchemin  est  plié,  puis  l'attacher  à  de  faus- 
ses lettres,  conjointement  avec  le  vrai  sceau 
auquel  elle  tient;  en  sorte  que  sous  le  pli 

(t)  Ilid.,  t.  VI,  p.  î$00. 

(2)  On  appelait  plumbator  celui  qui  était  chargé  d'alta- 


du  parchemin  elle  soft  réparée  avec  d 
semblable  chanvre. 

IV .  Couper  par  en  haut,  sous  le  pic 
des  côtés  du  fil,  puis  l'y  faire  rentrei 
l'avoir  attaché  à  de  fausses  lettres. 

V.  Quand  les  bulles  ont  été  scel 
rendues,  en  altérer  le  sens  par  quelqu 
gement  léger. 

VI.  Effacer  entièrement  a  vec  de  l'ea 
vin,  l'écriture  des  bulles  auxquelles  u 
table  sceau  avait  été  attaché,  nuis  les  i 
aprè»  que  le  parchemin  a  été  blanchi . 
la  chaux  et  d^autres  drogues  qu'on ac4 
d'employer  à  cet  effet. 

VII.  Appliquer  sur  le  parchemin, 
était  attacné  un  vrai  sceau ,  et  duq 
avait  totalement  effacé  l'écriture,  ui 

f parchemin  trèi-minpe,  le  faire  tenir  i 
a  colle  forte ,  et  le  remplir  d'une  é 
nouvelle. 

VIII.  Lorsqu'on  est  en  cour  de  Roi 
cevoir  des  lettres  apostoliques  d'autrei 
que  celles  du'pape  ou  de  son  yice-chai 

IX.  Faire  glisser  adroitement  de  ! 
bulles  parmi  celles  qni  doivent  être  s< 
afin  qu  elles  le  soient  comme  les  autr( 
un  véritable  sceau  de  plomb. 

II.  Bulles  ou  lettres  des  papes.  - 
avons  dit  qu'une  certaine  classe  de 
pontificales  a?ait  pris  du  nom  du 
qui  y  était  suspendu,  le  nom  de  bulUi 
allons  examiner  le  caractère  de  ces 
que  leor  nombre  et  leur  importaa 
fait  étudier  avec  soin.  On  les  a  divisés  e 
classes  :  les  grandes  bulles  ou  soient 
et  les  petites ,  bulles  qui  sont  revél 
moins  de  solennité. 

Bulles  grandes,  11  y  a  plusieurs^so 
grandes  bulles,  les  bulles  pancartes,  lei 
privilèges  et  les  bulles  consistoriales. 

Les  Bénédictins  font  remonter  l'ns^ 
grandes  bulles  au  vu'  siècle  ,  sans  pH 
néanmoins  que  l'usage  en  eût  dès  lorst 
caractères  distinctifs  ;  ce  qu'on  fie  pei 
naître  exactement  qu'en  étudiant  leuri 
loppemcnts  dans  la  série  des  actes  | 
eaux.  Cependant  ils  posent  en  prind 
les  grandes  bulles  ou  bulles  solennelh 
vent  porter  dans  la  suscription  des  m 
de  leor  durée  invariable  et  perpétueik 
doivent  annoncer  par  la  formule  In 
iuumt  Ad  perpetuam  rei  memortcin,  i 
prœsentibus  quant  futuris^  ou  autrea  a 
blés,  qu'elles  ne  sontpoint  limitées  i  i 
tain  espace  de  temps,  au  contraire  de 
tes  bulles,  qui  portent  seulement  ces 
Saluiem  et  cq^ostolicam  benedietionein.' 
H  est  le  premier  qui  employa  dana  ces 
la  formule  Ad  perpetuaai  rei  numork 
lieu  de  celle  In  p^rpe^uiim,  usUée  ju 
lors.  Les  souscripteurs  de  ces  piècea  i 
faire  mention  du  notaire  qui  les  a  é 
par  ces  mots  Scrip^um  jfer  moiiuai  if*,i 
règles  générales  de  distiaciion  entre  le 

cher  les  bulles  aux  actes. 
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petites  balles  sont  précises  pendant 
»rxe  premiers  siècles. 

lant  récemment  M.  de  Wailly  a  cru 
modifier  ces  principes  par  de  nou- 
lerfations,  et  je  me  range  tout  à  fait 
ris.  Il  fait  obserrer  arec  raison  que 
Bspèees  de  formules  des  petites  et  des 
balles  ont  été  trop  80o?ei>t  confon- 
ir  qu'on  paisse  y  tronver  un  moyen 
futr  entre  elles  les  deux  sortes  de 
En  présentant  cette  obserration, 
s  Bénédictins  ont  Toula  seolement 
[ae  Ton  rencontrait  plus  ordinaire- 
ormute/n  perpetuum  dans  les  gran- 
s.  Mais,  pour  distinguer  ces  actes,  ii 
tacher  surtout  à  leur  conclusion. 
pour  exemple  les  deux  actes  de  Pas- 
A  petites  bulles  se  terminent  ordi- 
it  par  la  date  du  lieu,  du  )our,  du 
le  rindiction.  Data  Laterani ,  ?  non. 
mdiei.  ix.  Voici  maintenant  la  con- 
Tune  de  ces  grandes  bulles  : 

iMffi  per  manum  Johannis  seriniarii 
H  ae  notarii  sacri  palatii. 

{K§oPiuchaliSte(nholicœEccUtim\  inono-  | 
(         episeopuSy  sub$cripgi,  )  gramme  ( 

t  RomŒf  tn  portieu  beati  Pétri ,  per 
iohannie  $anctœ  Romanœ  Ecclesiœ 
cardinalis  ae  bibliotkecarii,  ?  kalen- 
i ,  indict.  m ,  Incarn.  Dominicœ  an. 
%tificat.  autem  domni  Paschaliê  tf- 
pœ  mnno  xi. 

ms  quelques  explications  sur  les  di- 
nenls  dont  se  compose  cette  citation, 
nie  Seriptum^  etc.,  vient  immédiate- 
rès  le  texte  de  Tacte ,  ou  du  moins 
1  est  séparée  que  par  le  mot  amen  , 
ins  quelques  actes  jusqu'à  trois  fois. 
rmnle  est  consacrée,  comme  on  le 
aire  connaître  le  nom  et  les  qualités 
rain  dans  la  pièce.  Ârant  Pascal  II, 
trmine  quelquefois  par  une  date  pré- 
B,  mais  qui  est  moins  développée  que 
la  formule  datum,  etc.  Après  la  for- 
ipitun  f  on  voit  sur  une  autre  ligne 
ription  ego  PaaehalU^  etc.,  précédée 
€10  et  suivie  d'un  monogramme. 

Mix  figures  font  partie  de  la  sous- 
du  pape.  La  première  se  compose  de 
rcles  concentriques,  destinés  à  rece- 
)  sentence  empruntée  au  texte  des 
Beritures,  et  qui  servait  de  devise  au 
>fle  devise  était  écrite  en  rond  ,  dans 
>  circulaire  comprise  entre  la  circon- 
do  cercle  intérieur  et  celle  du  cercle 
ir.  Avant  le  premier  mot,  on  voit  une 
ni  aoovent  était  la  seule  partie  de  la 
»Cioii  qui  fût  tracée  de  la  main  du 
>ata  la  bulle  de  Pascal  II ,  le  plus 
les  deux  cercles  a  deux  pouces  de 
e,  et  le  plus  petit  n'a  que  dix  lignes, 
ou  la  surface  du  petit  cercle,  est  Ira- 
}êT  deux  diamètres  perpendiculaires 
IX,  qui  forment  ainsi  quatre  quartiers 
t  émU  les  noms  des  apôrres  saint 
ii  saint  Paul  et  le  nom  du  pape.  Dans 
tier  supérieur,  qui  est  à  gauche ,  on 
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lit  sur  la  première  ligne,  ses  {ianetue)  et  sur 
la  seconde,  Fetrve.  Le  même  arrangement 
est  observé  pour  l'inscription  renfermée  dans 
le  quartier  supérieur  de  droite,  et  qui  est 
ainsi  conçue  :  ses  Paulue,  Le  quartier  infé- 
rieur de  gauche  renferme  sur  la  première  li- 
gne les  deux  premières  svllabes  du  mot  PaS' 
ehaliêf  et  sur  la  seconde,  les  lettres pp  (papa). 
Le  quartier  inférieur  de  droite  renferme,  sur 
la  première  ligne,  la  dernière  syllabe  du  mot 
Paschaliet  et  sur  la  seconde  le  chiffre  ro- 
main n.  Passons  à  la  seconde  figure,  c'est-à- 
dire  au  monogramme  qui  complète  la  sous- 
cription, et  qui  est  placé  à  la  suite  de  la  for- 
mule ego  Paschalis^  etc....  Le  monogramme 
qui  se  trouve  en  général  sur  les  grandes  bal* 
les  des  papes  n'est  pas  destiné  a  reproduire 
leur  nom  ,  mais  le  mot  Bene  valete^  qui  fut 
d'abord  écrit  en  toutes  lettres,  et  réduit  en« 
suite  en  monogramme,  au  moins  à  partir  du 
pontificat  de  Léon  IX. 

La  dernière  formule,  commençant  par  da- 
(iim,  n'occupe  qu'une  seule  ligne  sur  la  bulle 
de  Pascal  II.  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner, 

fiarce  que  plusieurs  mots  sont  abrégés  dans 
'original ,  et  que  d'ailleurs  le  parchemin  de 
cet  acte  a  un  pied  et  deini  de  largeur.  On 
voit  que  cette  formule,  après  avoir  énoncé  la 
date  du  lieu,  le  nom  et  les  titres  de  celui  qui 
a  délivré  la  pièce,  et  qu'on  est  convenu  d'ap- 
peler le  dataire,  présente  en  outre  la  date  du 
jour,  du  mois,  de  rindiction,  de  l'Incarnation 
et  du  pontificat. 

Il  est  facile  de  comprendre  maintenant 
qu'on  ne  devrait  pas  balancer  à  ranger  parmi 
les  grandes  bulles  un  acte  qui  réunirait  les 
trois  formules  finales  qui  viennent  d'être  ci- 
tées, quand  même  le  début  de  cet  acte  ren- 
fermerait salutem  et  apostolicam  benedictio-- 
nem^  ou  toute  autre  formule ,  au  lieu  de  in 
perpetuum^  ad  perpetuam  rei  memoriamt  etc. 
La  réunion  de  ees  trois  caractères  n'est  même 
pas  nécessaire  pour  qu'un  acte  appartienne 
a  la  classe  des  grandes  bulles.  Il  peut  se 
faire,  par  exemple,  qu'un  acte  ne  renferme 
ni  la  formule  «crip^um,  ni  la  souscription  du 

Sape,  et  que  cependant  il  se  distingue  évid- 
emment des  petites  bulles  par  une  date 
finale  où  l'on  retrouverait  le  nom  du  dataire. 
Tannée  de  l'Incarnation  et  celle  du  pontificat, 
ou,  suivant  les  époques.  Tannée  des  empe- 
reurs d'Orient  ou  d'Occident,  de  leur  consulat 
ou  postconsulat,  et  de  l'association  de  leur 
collègue  ou  de  leurs  fils  à  la  dignité  impé- 
riale :  d*un  autre  côté,  il  y  a  une  époque  à 
partir  de  laquelle  la  date  du  pontificat  cesse 
de  devenir  un  caractère  distinctif  des  grandes 
bulles.  Eu  effet,  sans  parler  des  successeurs 
de  Pascal  II,  qui  supprimèrent  quelquefois 
dans  les  petites  bulles  la  date  de  llndiction  , 
et  qui ,  dans  certains  cas ,  y  substituèrent 
celle  du  pontificat ,  Clément  III  suivit  cons- 
tamment cet  usage,  dont  les  actes  de  ses  pré- 
décesseurs ne  fournissent  que  de  rares  exem- 
ples. La  date  du  pontifical  devient  donc ,  à 
partir  de  cette  époque,  un  caractère  commun 
aux  grandes  et  an  petites  bulles  ;  et,  comme 
le  nom  du  dataire  ne  fut  pas  toujours  expri- 
mé dans  la  formule  datum^  les  grandes  bul- 
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les  qni  ne  renferment  pas  la  soascription  da 
pape  ne  pea?ent  plus  se  reconnaître  souvent 

Su  à  la  date  de  1  Incarnation  :  or,  depuis  la 
n  du  xin*  siècle  jusqu'au  pontificat  d'Eu- 
gène IV  exclusiyement,  cette  date  devient  de 
plus  en  plus  rare  dans  les  actes  des  papes  ; 
en  d'autres  termes»  le  nombre  des  grandes 
bulles,  dans  cet  intervalle ,  est  extrêmement 
limité. 

Les  observations  qui  précèdent ,  justes  , 
jusqu'au  pontificat  d^Eugène  IV  (1(^1)»  ne 
peuvent  être  appliquées  que  rarement  après 
ce  pape,  gui  apporta  de  grands  changements 
dans  les  formules  des  bulles ,  changements 
qui  font  de  son  règne  le  commencement  d'une 
nouvelle  période  dans  la  distinction  des  ca- 
ractères dfes  actes  pontiOcaax.  Sans  compter 
les  mentions  relatives  à  l'enregistrement  des 
bulles  ou  à  l'expédition,  ce  pape  décida  aue 
la  date  de  l'Incarnation ,  qui  n'était  guère 
employée  par  ses  prédécesseurs  que  dans  les 
bulles  solennelles,  serait  marquée  dans  tou- 
tes les  bulles, petites  ou  grandes;  et  s'il  ne 
suivie  pas  cette  règle  dans  les  lettres  ou  brefs 
qu'il  scellait  du  sceau  secret,  les  papes  sui- 
vants rétendirent  à  ces  mêmes  actes  qui  fu- 
rent scellés  de  l'anneau  du  pêcheur.  Voici  un 
exemple  de  la  formule  de  ses  actes  :  Datum 
Romœ  apud  sanctum  Petrum ,  anno  Incarna^ 
tionis  Dominicœ  millesimo  quadringenlesimo 
quadragesimo,  quinto  decimo  septimo  kal. 
Julii^pontificalus  nostri  anno  quinlo  decimo. 
Cette  formule ,  bien  différente  de  celle  des 

f»apes  antérieurs ,  fut  dès  lors  employée  par 
es  souverains  pontifes  dans  leurs  bulles , 
comme  le  déclarent  les  Bénédictins. 

«  Depuis  le  rétablissement  de  l'année  de 
l'Incarnation  dans  les  bullesordinaires,  on  en 
trouve  de  êigtïées  solennellement  par  Eu- 
gène IV  ,  mais  elles  n'ont  point  d'autres  no- 
tes chronologiques  qui  les  distinguent  des 
autres  bulles,  voici  l'ordre  suivant  lequel 
leurs  dates  sont  disposées  :  le  nom  du  lieu  et 
souvent  du  palais  où  la  bulle  fut  donnée , 
l'année  de  l'Incarnation,  le  jour  des  calendes, 
des  nones  ou  des  ides ,  l'année  du  pontifi- 
cat (1).  »  M.  de  Wailly  ajoute  que  celte  règle 
souffre  quelques  exceptions.  En  effet  l'on 
rencontre  quelques  bulles  qui  omettent  l'an- 
née du  pontificat,  et  qui  marquent  l'année  de 
l'ère  chrétienne  dans  la  même  forme  que  les 
brefs  ;  il  y  en  a  même  où  cette  date  n'est  pas 
marquée.  La  date  de  l'indiction  ne  paraît 

Ï>as  même  dans  les  bulles  les  plus  solennel- 
es  d'Eugène  IV;  et  l'auteur  que  nous  venons 
de  citer  émet,  quoique  avec  réserve,  l'opi- 
nion qu'elle  n'a  pas  été  non  plus  employée 
par  ses  successeurs  dans  le  xv  et  le  xvi* 
siècle,  et  qu'elle  était  exclusivement  réser- 
vée à  la  chambre  apostolique,  qui  la  mar- 
quait dans  les  certificats  de  publication.  Mais 
toujours  est-ilcertain  qu'ordinairement  ladate 
de  l'indiction  ne  figurera  plus  dans  les  bulles. 

Bulles  pancartes.  Les  bulles  pancartes 
sont  celles  qui ,  en  confirmant  quelques 
donations  faites  à  une  église,  énuméraieni 

r 

(1)  Nouveau  Traité  de  Diplomatique,  t.  IV. 


tout  ce  qui  s'y  trouvait  compris,  et 
fois  même  ratifiaient  d'antres  dom 
confirmaient  généralement  l'église 
possession  de  ses  biens.  La  plus 
que  l'on  connaisse  fut  donnée  p 
goire  IV,  au  ix*  siècle,  quoiqu'elle: 
en  usage  longtemps  auparavant.  Eli 
pandent  au  xi*  siècle,  deviennent  p 
munes  au  xir,  à  cause  des  nombre 
nations  faites  alors  aux  églises,  m 
le  milieu  du  siècle  suivant,  il  est  d 
rencontrer  des  pancartes  revêtues 
formalités  distinctives;  elles  sont 
ment  rares  dans  le  siècle  suivant  et  ( 
n'en  découvre  plus. 

Bulles  privilégee.  Cette  classe  < 
est  ainsi  nommée  parce  que  les  pai 
cordent  certains  droits,  certaines  f< 
un  monastère,  à  une  église,  etc.  L 

f pancartes  contiennent  quelquefois  i 
éges,  et  alors  elles  rentrent  dans 
dont  nous  parlons.  L'usage  des  bull 
léges  se  répandit  aux  mêmes  siècle 

Eancartos,  et  cessa  également  au  xi 
e  n'est  ffuérc  que  depuis  Innc 
au  XII*  siècle,  que  les  signatures  d 
naux  dans  cette  espèce  de  bulles  d 
d'un  usage  fréquent.  On  en  trouv* 
dant  du  ix*  oui  sont  signées  par 
ques,  des  prêtres,  des  diacres  et  ( 
diacres.  Les  caractères  généraux  de! 
bulles  sont  tous  applicables  aux  pi 
et  on  serait  fondé  a  regarder  comm 
quelque  originale  qu'elle  parût  d 
une  bulle  privilège,  depuis  le  n 
XI'  siècle  jusqu'au  xir,  qui  en  a* 
pourvue. 

Bulles  consiitoriales.  Les  bulles 
riales  sont  ainsi  nommées  parce 
étaient  données  en  plein  consistoi 
traitaient  des  intérêts  de  la  religic 
sainl-siége.  Elles  ont  cela  de  p4 
qu'elles  ne  sont  munies  d'aucune 
ture,  et  qu'elles  ne  portent  presqi 
d'autres  dates  que  celles  du  lieu  et 
du  mois.  Ces  caractères  se  voient 
Eugène  IV,  sous  lequel  les  dates  d 
les  bulles  devinrent  uniformes ,  com 
l'avons  dit  plus  haut.  Le  défaut  d< 
tures  des  cardinaux ,  des  dates  de 
nation  et  de  l'indiction,  l'absence 
des  et  des  monogrammes  ne  suffis 
pas  pour  rendre  suspecte  une  bulle  < 
riale  qui  n'est  pas  en  forme  de  p 
principalement  depuis  le  milieu  du  : 
qu'au  xv  siècle.  Mais  au  xvi'  siècle 
tiplie  à  l'infini  les  formalités  pour  h 
cations  des  bulles  et  autres  constitui 
y  ajoute  l'enregistrement,  les  signal 
le  pli ,  les  souscriptions  des  courric 
toliques  et  du  cardinal  prodataire, 
ficats  d'affiche  et  de  publication,  etc 

Bulles  cruciatœ ,  de  canonisation. 
pela  du  nom  de  bulles  cruciatœ  un 
de  bulles  de  la  classe  des  grande 
dont  l'origine  vient  de  celle  que  le  ; 
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hûD  II  publia  pour  la  première  croisade.  — 
Lei  balles  de  canonisation  étaient  données 
poar  la  béatification  d'un  saint.  La  plus  an- 
cicDDe  est  celle  de  Jean  XVI  en  faveur  de 
laiDt  Udalric  9  évéque  d'Augsbourg,  en  993. 
BuLLBS  petUeê.  Les  petites  bulles,  dont 
Torigine,  comme  celle  des  grandes  bulles';, 
remonte  au  nv  siècle,  en  dînèrent,  comme 
Dooi  Tarons  ?u,  par  les  dates  et  les  conclu- 
sioui  finales  plutôt  que  par  la  formule  5a/ii* 
tm  et  apoêtolicam  benedictionem ,  oui  est 
bien  un  des  caractères  des  petites  nulles, 
mais  qui  se  trouve  quelquefois  dans  les  au- 
tres. Les  dates  du  lieu, du  jour, du  mois  et  de 
l*iodiction  doivent  se  joindre,  bien  que  celte 
dernière  ne  soit  pas  toujours  présente,  à  la 
lalatation,  pour  déterminer  le  caractère  des 
petites  bulles  ;  tandis  que  les  grandes  y  joi- 

GeDl  l'année  des  empereurs,  de  leur  consu- 
, et  quelquefois  celle  du  pontificat  du  pape, 
et  qu'elles  étaient  signées  par  un  notaire  et 
an  chancelier.  Dans  les  xi*  et  xiii*  siècles 
les  petites  bulles  n'eurent  bien  souvent  pour 
dates  que  celles  du  lieu  et  du  jour  du  mois. 
Cependant  Tindiction  s*y  montre  encore.  Clé- 
ment 111(1187),  après  s'être  servi  de  l'indic- 
tion  pendant  un  mois  dans  ses  petites  bulles 
STec  les  dates  du  jour  et  du  mois,  y  substi- 
tua celle  de  son  pontificat.  Son  exemple  fut 
SDJTi  par  tous  ses  successeurs  ;  et  depuis 
lors  jusqu'à  Eugène  IV  ces  dates  n'éprou- 
Tirent  aucune  variation  ;  mais  ce  pape  y 
apporta  de  grands  changements  et  inséra 
dans  u>utes  ses  bulles  la  date  de  rincarnation* 

J'ajouterai,  pour  la  distinction  des  bulles 
ordinaires  d'avec  les  simples  lettres,  dont  la 
snscription  et  les  dates  présentent  presque 
toajours  les  mêmes  caractères,  une  remar- 
que importante  des  Bénédictins.  C'est  qu'une 
lettre  ne  peut  renfermer  les  menaces  d'ex- 
communication et  les  promesses  de  béné- 
diction, qui  ne  conviennent  qu'à  des  pièces 
juridiques,  qu'à  de  véritables  bulles.  Ces  for- 
mules fournissent  par  conséquent  le  moyen 
de  ne  pas  confondre  avec  des  lettres  les 
kulies  ordinaires  ou  petites  bulles,  qui  sous 
Bonorius  U  et  ses  successeurs  ne  sont  guère 
datées,  jusqu'au  pontificat  d'Eugène  IV,  que 
du  lieu  et  du  jour  du  mois  (1). 

ùaraelires  extrin$iqu^.  —  Les  grandes 
kiUes  ont  toujours  été  écrites  en  latin  ; 
on  n'en  connaît  point  d'écrites  en  d'autres 
langues.  Les  autres  pièces  émanées  de  la 
chancellerie  romaine  sont  ordinairement 
dans  le  même  idiome  ;  cependant  on  en  a  vu 
quelques  brefs  en  italien  et  en  français.  Le 
caractère  lombardique  fut  employé  dans  les 
kuUes  jusqu'au  xiii'  siècle  avec  l'écriture 
française,  et  depuis,  les  bulles  furent  écrites 
enaothique,  qui  persista  jusqu'à  nous.  Les 
l>rettet  les  bulles,  consistoires  furent  dressés 

<*»  lettres  italiques  à  partir  de  la  renaissance. 

(^'oy.  les  mots  Formules,  Fils,  Adresse, 

SoscaimoH,  Pape.) 

lt^{es  de  criiique  de$  bulles  en  général.  — 
I^  sdéiice  de  la  critique  des  bulles  est  une 
H^oeisentielle  des  connaissances  diploma- 

(t)  MmmmTrmé  de  Diuloimtique^  i.  V,  p.  ^m 
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tiques;  aussi  D.  Mabillon  et  les  auteurs  du 
Nouveau  Traité  de  Diplomatique  y  ont-ils 
donné  toute  leur  attention.  Dans  le  cours  du 
moyen  âge,  les  papes  Alexandre  111  et  Inno- 
cent 111  ont  publié  des  règles  par  lesquelles 
on  pouvait  reconnaître  les  bulles  fausses 
d'entre  les  vraies  ;  Durand,  évéque  de  Mende, 
fameux  canoniste  du  xnv  siècle,  a  égale- 
ment donné  des  règles  sur  les  sceaux  des 
bulles.  Mais  ces  divers  traités, bien  qu'exacts 

Sour  l'époque  où  ils  ont  été  faits,  manquent 
e  vérité  pour  les  temps  antérieurs,  et  à 
plus  forte  raison  pour  les  temps  postérieurs. 
Les  nouveaux  diplomalistes  ont  donc  publié 
à  la  fin  de  leur  grand  ouvrage  de  nouveaux 
principes  sur  celte  matière,  plus  complets 
et  plus  généraux.  Nous  allons  en  extraire 
les  plus  saillants. 

S  il  est  vrai,  il  n'est  pas  vraisemblable  qu'il 
existe  encore  en  original  quelque  ancienne 
bulle  fausse.  La  sévérité  avec  laquelle  Inno* 
cent  111  et  Céleslin  III  poursuivirent  les 
fausses  bulles  et  les  faussaires  ne  permet 
pas  de  croire  qu'il  en  existe  encore  beau- 
coup :  la  facilité  de  reconnaître  les  fausses 
des  vraies,  avouées  par  les  papes  mêmes,  dé- 
truit tout  soupçon  à  cet  égard. 

Il  est  plus  facile  de  constater  la  fausseté 
d'anciennes  bulles  que  de  bulles  plus  récen- 
tes ,  lorsque  les  premières  n'ont  pas  été  fa- 
briquées par  des  imposteurs  contemporains. 
On  comprendra  en  effet  qu'il  a  dû  être  très- 
difficile  d'imiter  l'écriture,  le  style  et  les  for- 
mules d'une  époque  éloignée,  de  rajuster  les 
sceaux  et  d'avoir  du  parchemin  du  temps , 
dans  les  siècles  passés  surtout  où  la  gravure 
et  les  procédés  chimiques  étaient  bien  éloi- 
gnés de  la  perfection  qu'ils  ont  atteinte  de 
nos  jours. 

Toutes  les  bulles  fausses  ne  sont  pas  sup- 
posées. 

Une  bulle  supposée  est  celle  qui  n'aurait 
jamais  été  donnée  par  aucun  pape  ;  et  une 
bulle  fausse  est  celle  qui  énonce  le  faux,  soit 
par  l'artifice  du  faussaire  qui  en  aurait  raclé 
une  partie,  soit  par  la  mauvaise  foi  de  ceux 
qui  l'auront  obtenue. 

11  n'est  point  de  bulle  fausse  qui  ne  puisse 
être  convaincue,  soit  par  le  style,  soit  par  la 
forme  de  l'écriture,  soit  par  la  qualité  du 
parchemin. 

Ce  n'est  pas  une  règle  sûre  pour  tous  les 
siècles  que  les  évêqnes  soient  toujours  trai- 
tés dans  les  vraies  bulles  de  frères  par  les 
papes,  et  que  ceux-ci  n'usent  jamais  du  plu- 
riel lorsqu'ils  adressent  la  parole  à  une 
seule  personne.  Celte  règle,  donnée  par  Inno- 
cent 111,  ne  doit  être  appliquée  qu'à  ses  bul- 
les et  à  celles  de  ses  prédécesseurs  immé- 
diats. Quant  à  ses  successeurs,  elle  y  est  aussi 
très-applicable,  parce  qu'elle  a  passé  dans  le 
droit  canon  et  que  depuis  cette  époque  les 
papes  ne  se  sont  point  écartés  du  même 
style. 

Une  faute  grossière  contre  la  bonne  lati- 
nité peut  bien  rendre  une  bulle  nulle;      * 
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elto  ne  la  convaine  pat  de  faax ,  pas  plat 
qa'nne  citation  inexaete  da  texte  sacré. 

Les  bulles  qai  se  trooTent  dans  les  regis- 
tres du  pape  dont  elles  portent  le  nom,  on 
dans  des  collections  aathentiques ,  sont  in* 
contestables. 

On  ne  doit  pas  rejeter  la  copie  aathenti- 
qae  d  une  bnlle  Tante  de  l'origtoal  sar  lequel 
on  puisse  la  rérifier. 

La  fausseté  des  dates  d'une  copie,  même 
anlhentique,  n'emporte  pas  celle  de  l'origi- 
nal, pas  plus  que  la  fausseté  d'une  date  dans 
rorîginal  ne  peut  l'infirmer. 

Une  bulle  ordinaire  de  l'espèce  des  petites 
balles,  qui  réunirait  les  dates  de  l'année,  de 
l'indiction ,  de  l'incarnation  et  du  pontificat, 
serait  suspecte  depuis  Grégoire  VII ,  très- 
suspecte  depuis  Urbain  11,  et  faasse  depuis 
Innocent  II  jusqa'à  Grégoire  VIII.  Aa  con- 
traire les  bulles  privilèges  des  xir  et  xiii*  siè- 
cles seraient  suspectes  si  elles  n'offraient 
point  dans  cet  ordre  les  dates  da  Heu,  du 
dataire,  du  jour  da  mois,  de  l'indiction,  de 
rincarnation  et  du  pontificat. 

On  ne  doit  pas  conclore  qu'ans  buUe  est 


faasse  oa  suspecte  poor  être  sign* 
cardinal  qui  ne  se  trouve  point  d 
listes  imprimées,  parce  que  ces  Ustes 
pas  toujours  exactes. 

Des  bulles  qui  feraient  accorder 
papes  des  droits  dont  on  serait  sûr  q 
s'attribuaient  pas  la  disposition  à  l'ép 
la  délivrance  de  ces  pièces,  seraient 
moins  très-saspectes. 

De  ce  qa'nne  bulle  est  contradicto 
une  autre  bulle  du  même  pape,  il  c 
suit  pas  que  l'une  des  deux  soit  fauss 

Une  bulle  qui  a  perdu  son  sceau, 
l'existence  duquel  a'anciens  monume 
dent  témoignage,  ne  doit  rien  perdn 
authenticité. 

Il  est  encore  d'aalre s  règles  gêné 
critique  dont  on  rendra  compte  à 
des  articles  qui  les  concernent  {Voy,  I 
Peivilàobs,  Dates,  ÀHNftB). 

BULLETA.  [Voy.  C6dulb). 

BURLETTE  ou  Bdllbttb.  Ce  no 
donné,  dans  le  pays  Messin,  au  sceai 
établi  pour  burUler  ou  sceller  les  a 
en  1880. 
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CACHETS.  L'usage  de  fermer  et  de  sceller 
oa  cacheter  ensuite  les  lettres  remonte  aa 
moins  aa  vin*  siècle,  suivant  one  lettre  du 
pape  Grégoire  II  à  l'empereur  Léon  llsaa- 
rien.  Il  devint  plus  fréquent  depuis  saint 
Loais.  {Voye*  Sgbâu.) 

CALENDES.  Les  calendes,  du  greo  kaleo^ 
J'appelle,  parce  qu'on  convoquait  ce  jour-U 
le  peuple  pour  lui  annoncer  le  nombre  des 
joursdu  mois, étaient  le  premier  jourdumois 
chez  les  Romains.  Les  calendes  se  comp- 
taient dans  un  ordre  rétrograde  :  ainsi  par 
exemple  le  1*' janvier  étant  le  jour  des  ca- 
lendes, die$  cafendarum.  le  31  décembre  était 
le  deuxième  jour  avant  les  calendes,  itcundo 
calendtts^  sous-entendu  ante;  le  30  décembre» 
le  troisième  jour  des  calendes,  et  ainsi  de  suite 
en  rétrogradant  jusqu'au  13' jour  où  commen- 
çaient les  ides,  que  l'on  comptait  aussi  en 
rétrogradant  jusan'au  5*  jour  qui  était  le  jour 
des  noues.  Ces  dates  furent  très-asitées  au 
moyen  are.  (Vey.  aax  data  dêsj'ourê.) 

CALENDRiER.  Distribation  da  temps  a<>- 
comnlodée  aux  usages  de  la  vie,  oo  table 
ni  contient  l'ordre  des  joors,  des  semaines, 
es  mois,  des  fêtes,  etc.,  qui  arrivent  pen- 
dant le  cours  de  l'année.  Ce  mot  vient  du 
latin  kaUndœ,  qai,  cbei  les  Romains,  était  le 
premier  jour  du  mois  comme  bous  l'avons 
TU  plus  haut* 

Les  principaux  calendriers  connos  cbex  les 
chrétiens  sont  le  calendrier  romain,  réformé 

fmr  Jules  César,  et  qu'on  a  appelé  alors  ca- 
endrier  de  Julien,  celui  de  Grégoire  XUI  et 
celui  dea  Juifs. 

I.  CALiNDHinn  romain.  Le  calendrier  ro- 
main est  attribué  à  Numa ,  qui  ajouta  aux 
dix  mois  de  l'année  des  premiers  Romains 


î 


(qui  n'était  qoe  da  8M  jours)  lé 
janvier,  de  W  jours  aa  commencen 
celai  de  février,  de  28  jours  à  la 
réduisant  à  99  jours  sept  autres  o 
auparavant  en  avaient  30  ou  31  ; 
que  l'année,  après  cette  opératii 
3M  jours  diyisés  en  12  mois  et  dev 
année  lunaire.  Pour  la  faire  concorc 
le  soleil,  on  ajoutait,  tous  les  deux  i 
mois  nommé  mercedonius^  qui  avait; 
tivement  22  et  23  jours.  Quelques  siée 
tard,  le  mois  de  février,  placé  d'abord 
nier  dans  le  calendrier,  fut  mis  imi 
ment  après  janvier,  et  l'année,  qui  Ci 
çait  à  l'équinoxe  du  printemns,  eot 
au  solstice  d'hiver.  Mais  le  desordn 
nna  à  régner  dans  le  comput  du  cal 
dans  ses  rapports  avec  l'état  du  eiel  ; 
rance  des  prêtres  tmt  le  véritable  ce 
astres  les  empêchait  de  tomber  josi 
qu'aux  calendes  de  chaque  mois  ils 

Salent  an  peuple  combien  il  j  aurait  c 
ans  le  mois,  auelle  en  serait  la  distri 
les  jours  des  fêtes,  des  marchés,  etc. 
Jules  César,  chargé,  en  sa  qualité 
verain  pontife,  de  la  correction  du 
drier,  y  apporta  de  grandes  réfdr 
donna  son  nom  an  calendrier  qui 
pelé  Julien.  11  fixa  le  commencement  < 
née  à  la  nouvelle  lune  qui  suivait  I 
tice  d'hiver,  c'est-à^ire  aa  i**  janvic 
ordonna  que  l'année  aorait  3M  jour 
que;  pour  compenser  l'erreor  dei  I 
qu'avait  de  plus  ranuée  solaire,  on  ii 
lerait  tous  les  k  ans  un  jour  après  h 
vrier,  c'est-à-dire  qu'on  répéterai! le 
des  calendes  de  mars  :  ce  qui  fit  do 
cette  i'  «uiée  In  nom  de  Msâurlf  Ir; 
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II.  CiLBifDUBH  grégorien.  La  réforme  du 
calendrier  Jolien  est  due,  comme  on  le 
lait,  à  Grégoire  XIII  et  fut  nécessitée  à 
cause  d'une  erreur  de  calcul  faîte  lors  de 
rétablissement  de  ce  comput.  Au  lieu  de 
965  jours  6  heures  qu'on  arait  attribués 
10  soleil  poar  faire  sa  révolution  annuelle, 
il  s'en  fallait  de  11  minutes  12  secondes  que 
lacbiifre  ne  Mt  vral^  de  sorte  que  cet  excé- 
dant arait  produit  une  erreur  de  dix  jours 
depuis  Jules  César  jusqu'en  1582.  Il  8*cn- 
ioifait  que  l'équinoxe  du  printemps,  qui 
Sfancait  d'un  jour  en  129  années,  était  alors 
aa  11  mara  au  lieu  du  21  où  elle  devait  se 
troorer,  suivant  une  première  rectification 
opérée  par  le  concile  de  Nicée.  C'était  un 

BiTe  inconvénient  pour  la  célébration  de  la 
que,  qui  avait  lien  le  dimanche  après  le 
U*  jour  de  la  lune  de  mars. 

Grégoire  XIIl,  ayant  réuni  une  commis- 
sion des  plus  savants  mathématiciens  pour 
résoudre  la  difficulté,  rendit  une  bulle,  datée 
da  U  février  1582,  par  laquelle  il  rétablit  les 
éqninoxes  dans  leur  état  normal.  Il  ordonna 

Ioe,  pour  cette  année  1582  on  retrancherait 
Il  jours  au  mois  d'octobre  et  qu'on  compte- 
rait pour  le  quinze  le  cinq  et  ainsi  de  suite. 
L'année  bissexlile  continua  d'avoir  lieu  tous 
iei quatre  ans;  mais, pour  éviter  toute  erreur 

Cssible,  il  fut  réglé  que  trois  années  sécu- 
res  qui,  d'après  le  calendrier  Julien,  de- 
vaient être  bissextiles  seraient  communes,  et 
!ie  dans  la  4*  année  séculaire  seulement  on 
terealerait  an  jonr  :  ainsi  les  années  1700 
et  1800,  qui  devaient  être  bissextiles  ou  de 
366 jours,  n'ont  été  que  de  365;  il  en  sera  de 
■ém  en  1900,  mais  l'année  2000  sera  bis- 
seitile,  comme  elle  doit  l'être  dans  le  calen- 
drier Julien* 

La  réforme  du  calendrier  Julien  s'appelle 
•atveau  style  o«  calendrier  grégorien,  du 

Kq^i  l'a  ordonnée  ;  tons  les  peuples  ne 
pas  adoptée  en  même  temps  ;  voici  d'à- 
prte  FArl  de  vérifier  les  dates  l'ordre  cbrono- 
Nflqoe  dlans  lequel  elle  s'est  répandue  en 
Strope. 

IIBI  iSocL...   BosM,  «ne  partie  de  Tlulie,  l'Espagne 

et  le  Portugal, 
isn  lOdéc...    La  France  et  le  pays  Messin. 

Le  Brabant,  la  Flandre,  rArtols,  le  Hai- 
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un  Sdée. 

nant  et  la  Hollande. 
Le  Danemark  adopte  le  calendrier  gré- 
irorien,  go'tt  modifla  en  1600,  d*après 
eeloi  d^&hard  Weigel. 
Les  cantons  de  Lncerne,  de  ScfiwHi, 

d*Uri,  de  Friboorg,  de  Soleure. 
Le  canton  d^Underwaldeo. 
Les  Etats  catholiques  d*Alleniagne. 
La  Pologne. 
iaUon^le. 
IMI  i^'iMm.    StTMkMMifg  ctrAlseee. 
ino  louais.    Les  prolestants  d^ÂUemagoe  adoptent 

le  calendrier  de  Welgel  (1). 


isu 
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(1)  Das  le  calendrier  de  Weigel  Téquinoxe  du  prln- 
Mips  tmi  pm  InwlaMenent  fixé  au  21  mars,  mais  11 
YViadeffais  la  10 leacpi'aii  SS  de  ce  mois.  Les  protestants 
pcereot  donc  célébrer  la  PSque  arant  ou  après  nous.  Telle 
Mis seole dlllrence  qui  existe  entre  leur  calendrier  et 

1    ^  L*adoptloa  du  calendrier  a*a  en  Ken  qne  beaucoup 
I    ■>  iMd  cMore  dMM  les  cantons  mi-cathoUques«  mi-pro- 


1700  ISdéc....    La  province  d^Utrecht,  I*(Wer*l8sel,  la 

Crueidre,  leZutphen,  U  Frise  et  Gro- 
nioguo. 

1701  il  janr..    Les  cantons  de  Zurich,  de  Berne,  de 

Bile  et  de  Schaffausen  (2). 
i7S$S    Uscpt...    L* Angleterre. 
1753    !•'  mars.    La  Suède. 

Les  Russes  et  les  Grecs  sont  les  seuls  qui 
aient  conseryé  Tancien  style;  et  comme  leur 
année  1800  a  été  bissextile,  tandis  que  dans 
le  reste  de  l'Europe  elle  a  été  commune,  ils 
sont  maintenant  en  retard  de  douze  jours  sur 
les  autres  peuples;  aussi  sont-ils  obligés  d'a- 
? oir  deux  computs  dans  leurs  relations  avec 
les  étrangers  ;  celui  du  calendrier  Julien  poar 
eux ,  et  celui  du  Grégorien  pour  ceux  avec 
lesquels  ils  sont  en  rapport. 

La  réforme  du  calendrier  a  détruit  la  con- 
cordance des  années  du  cycle  solaire  avec  les 
lettres  dominicales  et  les  concurrents  ;  elle  a 
de  plus  entraîné  la  modification  du  terme 
pascal  et  des  épactes;  enfin  elle  a  ôté  au 
cycle  pascal  toute  son  utilité  (3). 

m.  Nous  allons  donner ,  d'après  M.  de 
Wailly»  uncalendrterper;}^/ue{  qui  présentera 
une  certaine  utilité.UesIdiviséparmois:  cha- 
que mois  renferme  six  colonnes  :  la  première 
présente  le  nombre  des  jours  qui  se  sont 
écoulés  depuis  le  commencement  de  Tannée. 
On  verra  que  cette  indication  est  donnée 
seulement  pour  les  années  communes»  et 
que  par  conséquent  dans  les  années  bis- 
sextiles les  nombres  de  cette  première  co- 
lonne doivent  être  augmentés  d'un,  depuis  le 
1*'  mars  jusqu'au  31  décembre,  en  sorte  que, 
le  29  février  étant  le  soixantième  jour  de 
l'année  y  le  1*'  mars  devient  le  soixante  et 
unième  au  lieu  ^u  soixantième,  et  ainsi  de 
suite. 

La  deuxième  colonne  renferme  les  jours 
du  mois,  selon  le  calendrier  romain  :  il  suf- 
fira de  l'examiner  pour  se  rendre  compte  de 
l'ordre  rétrograde  qu'on  suivait  dans  le  cal- 
cul des  calendes,  des  noues  et  des  ides. 

En  regard  du  25  février  on  remarque  le 
chiffre  romain  V  et  le  chiffre  arabe  6  :  le 
chiffre  Y  sert  dans  les  années  communes ,  et 
désigne  le  5  des  calendes  de  mars  :  dans  les 
années  bissextiles  au  contraire  il  faut  se 
servir  du  chiffre  6.  En  effet  c*est  la  répéti- 
tion du  6  des  calendes  de  mars  {bis  êextus)  qui 
a  fait  donner  à  ces  années  le  nom  de  bis- 
sextiles :  c'est  par  la  même  raison  que  dans 
la  quatrième  colonne  on  voit  la  lettre  domi- 
^  nicale  du  24  février  répétée  an  25. 

La  troisième  et  la  quatrième  colonne  du 
calendrier,  qui  renferment,  l'une  les  jours  du 
mois  selon  notre  calendrier,  l'autre  les  let- 
tres dominicales,  ne  peuvent  donner  lien  à 
aucune  difficulté.  On  remarquera  seulement 
que  pour  appliquer  ce  calendrier  à  une 

testants. 

(5)  La  seule  obsenration  qu'il  y  ait  à  faire  relaUfenent 
k  la  férification  des  titres,  c*est  que  si  Ton  rencontrait  en 
France  des  pièces  datées  du  t5au  34  décemlMre  15St, 
elles  seraient  grandemeoi  suspectes  ;  car  cm  dix 
lurent  supprimes  par  Tédit  de  Henri  III  pour  se 
k  la  tétonm  du  rri— Irler. 
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année  quelconque  de  Tère  chrétienne,  il  suf- 
fit de  connaître  la  lettre  dominicale  de  cette 
année;  c*est  ce  que  Ton  trouve  dans  le  ta- 
bleau des  lettres  dominicales,  pour  les  an- 
nées mk  à  1377. 

i  En  traitant  du  cycle  de  dix-neuf  ans,  nous 
;  avons  eu  occasion  d'expliquer  rusaee  de  la 
:  cinquième  colonne  où  se  trouve  indiqué  le  ' 
nombre  d*or.  Il  nous  reste  à  parier  des 
épactes  du  calendrier  grégorien  i  qui  sont 
marquées  dans  la  sixième  colonne.  Les  épac* 
les  du  nouveau  style  servent  à  Gxer  les  nou- 
velles lunes  du  calendrier  grégorien  ,  de 
même  qu'on  déterminait  à  l'aide  du  nombre 
d'or  les  nouvelles  lunes  du  calendrier  Ju- 
lien, On  remarquera  d'abord  qu'il  y  a  au 
moins  une  épacte  correspondant  à  chaque 
jour  de  l'année,  si  l'on  excepte  toutefois  le 
29  février,  qui  augmente  d'un  jour,  comme 
dans  l'ancien  style,  le  mois  lunaire  dans 
lequel  il  se  trouve  compris.  Voici  maintenant 
la  manière  d'employer  les  épactes  du  nou- 
veau style.  L'année  1785,  par  exemple,  a 
f»our  épacte  18  :  pour  vériGer  les  nouvelles 
unes  de  cette  année,  il  sufGt  de  rechercher  à 
quels  jours  des  différents  mois  correspond 
répacte  18;  on  voit  alors  que  cette  épacte 
concorde  avec  le  13  janvier,  le  11  février,  le 
13  mars,  le  11  avril,  le  11  mai,  le  9  juin, 
le  9  juillet,  le  7  août,  le  6  septembre,  le 
5  octobre,  le  k  novembre  et  le  3  décembre. 
C'est  par  conséquent  à  ces  différents  jours 
que  sont  arrivées  les  nouvelles  lunes,  non 
pas  selon  la  précision  des  calculs  astrono- 
miques, mais  d'après  le  comput  ecclésias- 
tique :  or  la  nouvelle  lune  arrive  réelle- 
ment un,  deux  ou  même  trois  jours  plus  tôt 
3ue  répacte  ne  l'indique;. mais  les  dates  in- 
iquées  par  l'épacle  servent  dans  les  actes 
malgré  cette  inexactitude.  On  se  rappelle  que 
les  lunes  appartiennent  au  mois  dans  lequel 
ellefl  finissent;  la  lune  de  janvier  en  1785 
est  donc  celle  qui  a  fini  le  12  de  ce  mois,  et 

3ui  avait  commencé  le  ik  décembre  précé- 
ent»  jour  auquel  répond  l'épacte  7,  qui  est 
celle  de  l'année  1784.  Cela  constaté,  si  l'on 
calcule  le  nombre  des  jour8**qui  composent 
chaque  mois  lunaire  en  1785,  on  trouve  que 
les  mois  de  trente  jours  ou  mois  pleins  sont 
janvier,  mars,  mai,  juillet,  septembre  et  no- 
vembre, et  que  les  mois  cle  vingt-neuf  jours 
ou  mois  caves  sont  février,  avril,  juin,  août, 
octobre  et  décembre.  La  lune  de  décembre, 
qui  finit  le  2  décembre  1785,  est  suivie  d'une 
autre  lune  qui  appartient  au  même  mois, 

Earce  que,  tout  en  commençant  le  3  décem- 
re,  elle  doit  finir  le  31;  en  effet,  l'an- 
née 1785  est  la  dernière  du  cycle  de  dix- 
neuf  ans,  et  la  dernière  année  du  cycle  doit 
se  terminer  par  une  lune  de  vingt-neuf  jours. 

Comme  les  épactes  du  nouveau  style  indi- 
quent le  quantième  de  la  lune  au  31  décem- 
bre, et  qu'à  cette  date  la  dernière  lune 
de  1785  avait  vingt-neuf  jours,  l'épacte  de 
1786  devrait  être  29;  mais  l'épacte  29  répond 
au  2  janvier,  et  cependant  la  première  lune 
de  1786  doit  commencer  le  1*'  de  ce  mois.  De 
là  vient  que  l'épacte  répondant  au  1"  jan- 


vier est  représentée  par  le  signe  coi 
nel  *  qui,  tout  en  indiquant  habiti 
l'épacte  30,  correspond  au  besoii 
épacte  29,  différente  de  celle  qui  est  < 
en  chiffres  vis-à-vis  du  2  janvier,  d 
vrier,  etc. 

Les  doubles  épactes  25  et  Si,  mai 
chiffres  arabes  en  regard  du  5  féi 
5  avril,  du  3  juin,  du  1*'  août,  du 
tembre  et  du  ^  novembre,  sont  aii] 
sées  pour  que  la  série  des  trente  épa 
responde  alternativement  à  trente  j 
vingt-neuf: ainsi  de  l'épacte  30,  plac 
gard  du  1"  janvier,  à  Tépacte  1,  p 
regard  du  30  du  même  mois,  il  y 
jours.  Au  contraire  de  l'épacte  30,  p 
regard  du  31  janvier,  à  l'épacte  1,  \ 
regard  du  28  février,  il  n'y  a  que  29  j 
même  disposition  se  reproduit  ains 
la  fin  de  l'année,  à  cause  de  la  doub 
qui  revient  de  deux  mois  en  deux  n 
a  donc  assuré  ainsi  la  succession  ail 
des  mois  pleins  et  des  mois  caves. 

On  trouve  aussi  en  regard  du  k 
du  4  avril,  du  2  juin,  du  31  juillet,  di 
tembre  et  du  26  novembre,  deux  ép^ 
sont  indiquées  de  la  manière  suivî 
ou  XXV.  Celte  double  indication  ti 
que,  dans  le  calendrier  grégorien, 
année  du  cycle  de  dix-neuf  ans  ne 

f^ond  pas  toujours,  comme  dans  l'an 
endrier,  à  la  même  épacte.  L'épacte 
respondra  jusqu'en  1899  à  la  dix-i 
année  du  cycle  de  dix-neuf  ans.  . 
de  1900 ,  elle  sera  remplacée  par 
XXV.  ^ 

Cette  substitution  a  pour  but  de  m 
corder  l'année  lunaire  avec  l'année 
Il  faut  savoir  toutefois  que  jusqu'ei 
y  a  une  épacte  25  qui  correspond  à  la 
année  du  cycle  de  dix-neuf  ans  :  '< 

f^acte  marquée  en  chiffres  arabes  sur 
igné  que  l'épacte  24,  et  en  regard 
vrier,  du  5  avril,  du  3  juin,  du  1" 
29  septembre  et  du  27  novembre.  1 
suite  que  jusqu'en  1899,  dans  les  an 
ont  25  d'épacte  ,  on  trouve  6  n 
lunes  qui  commencent  le  5  février,  U 
le  3  juin,  le  1*"  août,  le  29  septem 
27  novembre,  et  qu'à  partir  de  1900  ( 
velles  lunes  commenceront  la  veill< 
différents  jours.  Mais  le  comme 
des  autres  lunes  reste  fixé  à  la  mêi 
avant  et  après  1900,  parce  qu'il 
épacte  25  le  6  janvier,  le  6  mars,  l! 
le  2  juillet,  le  30  août,  le  28  octol 
26  décembre.  On  a  donc  marqué  en 
arabes  les  épactes  qui  servent  le  pli 
nairement,  et  en  chiffres  romains  c< 
doivent  les  remplacer  momentanéme 
par  la  même  raison  qu'on  a  ma 
31  décembre  les  épactes  20  et  XIX. 
l'épacte  XIX  du  31  décembre  a  8< 
qu'en  1699  pour  la  dix-neuvième  a 
cycle  de  dix-neuf  ans.  A  partir  de  i 
n'est  plus  en  usage,  et  suivant  l'Art 
fier  les  dates,  on  ne  commencera  à  l'e 
qu'à  partir  de  8500. 
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IV.  Calendrier  des  Juifs.  Comme  od 
trouve  quelquefois  des  chartes  datées  du  cy- 
cle lunaire  des  Juifs  modernes,  il  est  bon  de 
connailre  la  division  de  leur  calendrier.  L'an- 
née civile  des  Juifs  est  une  année  solaire  ré- 
glée comme  la  nâlre,  si  ce  n*esl  qu'elle  com- 
mence à  réqulnoxe  d'automne;  mais  Tannée 
ecclésiastique,  qui  est  purement  lunaire , 
commence  à  l'équinoxe  du  printemps.  Le 
cycle  lunaire  (  Voyez  ce  mot)  se  compose  de 
duoxe  iinné^s  communes  et  de  sept  années 
emboiismiques  :  les  aunéos  cmbolismiques 
sont  la  3%  la  d',  la  8*,  la  11%  la  U*,  la  17-  et 
la  19*  du  cycle  lunaire.  Ces  années  se  com- 
posent de  treize  mois,  et  1rs  autres  de  douze. 
Voici  les  noms  des  mois  juifs,  leur  ordre 
de  succession  et  le  nombre  de  jour:»  dont  ils 
se  composent  : 

!•'  mois  Nisan,  1"  mois  de  Tan- 
née ecclésiastique.  30  jours. 
2-  -  Jiar  29. 
3  -  Sibau  30. 
k'  -  Tbamoz  29. 

5-  -  Ab  30. 

6-  -  Elul  29. 
7'  —  Tisri ,  premier  mois   de 

Tannée  civile  30. 

8*  -  Marchesvan  29  ou  30. 

9*-CH8leu  29  ou  30. 

lO-  -  Tebeth  29. 

11'  -  Sabalh  30. 

Ht  -  Adar  29. 

S  dans  les  années  bissextiles  30). 
tadar,  ou  2*  Adar  (mois 
intercalaire)  30. 

(dans  la  19«  année  du  cycle  lunaire  19). 

CAMÉRIER.  Le  nom  de  camériera  été  don- 
né an  notaire  rédacteur  des  bull«*s  des  papes. 
Oq  le  voit  usité,  pour  la  preniière  fois,  sous 
Etienne  IX,  au  xv  siècle.  A  la  Gn  du  xii%  Cé- 
leslin  III  a  des  bulles  datées  par  le  camérier. 
Od  voit  un  vice-camérier  sous  Honorius  lit 
(de  1216  à  1227).  Cette  dignité  était  confon- 
due avec  celle  de  vice-chancelier. 

CANCELLATION.  Le  terme  de  cancella- 
tion,  qui  vient  de  cancelli,  grilles,  barreaux, 
désigne  faction  de  raturer  un  acte  en  forme 
de  treillis,  de  claires-voies,  ou  en  iniçant  sur 
la  page  ou  la  partie  canccllée  une  croix  de 
saioi  André,  ou  bien  encore  en  coupant  le 
papier  ou  le  parchemin  par  une  incision  cru- 
ciale en  forme  d'X. 

La  cancellation  de  pages  entières  dans  les 
inanuscrits  annonce  ordinairement  leur  in- 
titiliié  et  quelquefois  leur  fausseté  ou  leur 
répétition  superflue.  On  cancellait  quelque- 
fois des  pièces  entières  sans  qu*on  les  regar- 
tUil  comme  fausses.  Ainsi  Charles  le  Bel, 
confirmant  par  de  nouvelles  lettres  de  sauve- 
garde celles  de  son  frère  Philippe  le  Long, 
Délaissa  pas  de  cancellerccs  dernières  et  de 
ksreienir.  Il  les  regardait  comme  nulles  par 
le  renouvellement  qu*il  on  avait  fait.  La  can- 
cellation ne  marque  pas  même  toujours  ni 
qu'an  acte  est  nul,  ni  qu*il  n*a  plus  de  force. 
À  regard  des  minutes  des  notaires  (1),  cela 
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signifie  seulement  que  les  expéditions  ont  été 
délivrées  aux  parties, conformémentà  une  or- 
donnance do  Philippe  le  Bel  de  Tan  130!^,  où  il 
dit  :  c  Lorsqu'ils  (les  notaires)  auront  donné 
une  expédition  aux  parli<'s,  i'.s  barreront  la 
minute  par  des  traits  de  plumr...  » 

La  formule  des  vidimus ,  dès  la  fin  du 
XII'  siècle,  m  parlant  dé  Tétat  régulier  des 
actes,  est  ainsi  conçue  :  Non  cancellnta^  non 
abolita^  neque  in  aliqua  sui  parle  vitiata.  Le 
mol  abolita  mérit<>  une  explication.  li  signi- 
fiait effacé,  et  sVntendait  de  l'opération  qu'on 
faisait  sur  les  tablettes  de  cire  un  peu  an- 
ciennes ,  et  dont  on  ne  pouvait  faire  dis- 
paraître l'écriture  qu'avoc  de  l'huile  qui 
amo.lissaitlacire:de  là  Vaholere  dosanci(Mis. 
Quand  la  cire. était  fraîche,  on  n'avait  besoin 
que  de  l'extrémité  la  plus  large  du  stjrlet 
pour  effacer  l'écriture  :  de  là  leur  inducere. 

CANNE  A  ÉCRIRE.  La  canne,  ca/nmus, 
ou  le  roseau,  <irfm(/o.juncu5,  disent  les  Béné- 
dictins, fut  l'instrument  ordinaire  des  écri- 
tures faites  avec  des  liqueurs,  longtemps  avant 
qu'on  se  servit  de  plumes.  David  compare  sa 
langue  au  calamus  d'un  écrivain  qui  tra^ 
vaille  rapidement.  Ce  calamus  est  interprété 
jonc  par  Aquila.  L'Egypte  fournissait  beau- 
coup de  ces  joncs  ou  roseaux. 

Dat  chariis  babiles  calamos  Memphilica  tellus, 

dit  Martial.  Perse  décrit  les  défauts  du  cala- 
mus, qu'il  qualifie  nodosa  arundo.  Les  Grecs 
des  bas  siècles  continuèrent  do  se  servir  de 
cannes  qu'ils  tiraient  de  la  Perse.  Du  temps 
de  Pline,  on  donnait  la  préférence  au  cala^ 
mus  d'Egypte.  {Voy,  Inntrumrnt  de  Vécri^ 
vain,)  , 

CANONISATION.  La  canonisation,  qui, 
dans  les  premiers  siècles  chrétiens,  consistait 
simplement  en  l'érection  d'un  autel  sur  la  sé- 
pulture d'un  martyr,  où  l'on  offrait  lesaint  sa- 
crifice, devint  au  X*  siècle  l'attribut  des  papes, 
sinon  totalement  à  l'exclusion  des  éyéques, 
du  moins  d'une  manière  générale*.  Le  premier 
acte  authentique  de  canonisation  connu  est 
celui  de  saint  Ddalric,  évéque  d'Augsbourg, 
qui  fut  mis  au  rang  des  bienheureux  vingt 
ans  après  sa  mort,  par  le  pape  Jean  Xv , 
dans  un  concile  tenu  à  Rome  en  993.  Be* 
noit  VIII  en  donna  le  second  exemple  par 
la  canonisation  de  saint  Siméon,  évéque  de 
Trêves,  en  10'4^!2.  Enfin,  Alexandre  III  déclara, 
au  XII'  siècle,  que  la  canonisation  des  saints 
serait  réservée  au  saint-siège.  Ce  qui  eut  lieu 
ainsi  depuis  lors,  et  le  dernier  saint  béatifié 
par  un  évéque  a  été  saint  Gautier  de  Pon* 
toise,  C'inonisé  par  Tarchevéque  de  Rouen , 
en  1153. 

Honorius  II,  en  1225,  accorda  le  premier 
des  indulgences  de  quelques  jours  à  la  céré- 
monie de  la  canonisation.  Les  indulgences 
plénièren  ne  commencèrent  à  ces  cérémonies 
qu'en  1523.  On  remarque  que  ce  fut  à  la 
canonisation  de  saint  Roch,  au  concile  de 
Constance,  en  ik\k^  que  l'on  porta  pour  la 
première  fois  l'image  du  saint  caa^M^2). 

(2)  D.  de  Values,  art.  CAMORnAiMm .     -^^^^^  * 
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C AriTOLWS.  On  poHrrait  rencontrer  daot 
d'anciens  monomenUiK>maiRS  de§  dartee  ifnï 
aiirnient  pour  point  de  départ  lei  jeux  Capi^ 
tolins  :  il  faut  donc  savoir  qa*o«tre  l«^s  pre- 
miers jeux  CapMolîns  de  Rome  instîCaés  fMr 
Camille,  il  y  en  ent  d'autres  qui  furent  fondés 
par  Domitien  ?crs  l'an  87.  Ces  derniers  se 
célébrèrent  tous  les  cinq  ans»  et  ils  fieftiriMU 
entièrement  abolis  a^e  sons  l-enspire  4e 
Constantin.  Ils  furent  si  célèbres  qu'on  eessA 
de  compter  par  lustres  et  que  l'on  datait  dDf 
jours  Capitolins  (1).  Cat  uaage  ik  4alfr  aînai 
dura  jusque  vers  Tan  239. 

CAPITULAIR£S.  Le  terme  de  eapdtmhÊirt 
est  un  terme  générique  qnî  s'eiitcnd  da  tonte 
espèce  de  constitutions,  i^oH,  eceléséastiqnes, 
8oitciviles,soit  politiques.  Depuis leiv'aiède 
on  appela  capitula  les  canons  des  cnncsàaa, 
parce  qu'ils  étaient  distrirbtiés  en  elinpUres,  et 
cet  usage  dura,  non  sans  eKceplkoiVyiusqa'au 
milieu  du  xvi"  i^iède.  C'e^donc  axausede 
leur  division  en  chapitres  qu*oiha  désigné 
sous  ce  nom  toutes  sortes d'ordonoancsset^ 
conslilutioQs.  Mais  les  capiiuUilres  les.plu3 
iraportanjis  et  les  plus  connus»  ceux  qui  ont 
spécialement  conservé  en  nom,  ^ont  les  lois 
rendues  par  les  roif  francs  des  deux  pre- 
mières races.  Sans-^rci*  ici  dans  de  grands 
développements  étrangers  à  notre  sujet , 
nous  dirons  seulement  quelques  mois  de  leur 
formation  et  de  Inur  ducéo.  Ces  aotts  étaient 
proposés  par  le  roi  ou  rempereur  dans4as 
placites  pubÛcs  (2)  et  acceptés  parie  clergé, 
la  noblesse  et  les  nommes  libres  qui  formaient 
ces  assemblées  ,  et  après  ces  cérémonies  ils 
devenaient  lois  de  T^tat.  Des  conciles»  qual- 
quefois  présidés  par  Charlemagne  et  ies 
autres  empereurs  de  la  seconde  rnce,  ont 
rendu  des  capitulaires  fur  les  matières  ecclé> 
siastiques,  qui  étaient  ensuite  publiés  en  la 
forme  ordinaîre  par  les  tntm' do»tntct  en- 
voyée dans  les  provinces. 

L^ntorilé  «des  cApitulaîraa   était   anssi 

l|[rande  que.  celle  d^s  canoi^S-dea  conciles^  «t 
les  l>ér-^  de  celui  de  Trosli,  teon  en  909i,  jes 
appelèfeni  le  supplément»  la  suite  des  canons. 
Ces  lois  4mt  nlé^n  vigueur  €n  France jusqu  a 
P|iiU{l|ie  ie  Bel»  selon  Balu^  ;  miuf  si  le  fait 
uni^un»  aur  lequel  i|  s'appnii*»  par^ilt  insuf- 
fisant »  op  pe4i4  an  moins  R%ev  la  limita  de 
ieui*  uaage  jusqu'aux  rois  Robert  ei  PUljppe 
l'*t  4'pprès  lnê  eoU^ciîons  canoniques  d'Ires 
4t^  Cbajpirns. 

Le  recueil  des  capitulaires  piibUé  par 
Baluse  (S)  commence  à  une  constitution  du 
roi  Childeberty  d'environ  Tan  ô51h,  et  com- 
prend tous  les  capitulaires  réunis  par  An- 
gesise  et  Benoit»  avec  ce  qu*on  a  appelé  les 

nuaifis  additions ,  et  va  jusqu'à  Gbarles  le 

pip^pl^.  Ce  docte  auteur  rapporte  que  les 
coiiectîHns  des  oapitulairas  ont  été  formées 
en  premier  lieu  par  Angesis^,  abbé  de  Fon- 
tenelles.  Avant  1  an  8^7  on  ne  les  avait  pas 
encore  réunis  en  i|n  s^l  corps,  mais  chaque 
capiiulMrc  ^tait  écci^  en  particulier  sur  des 

(i)  Itid,  ^Ti.  Capitotins. 

{i\  y.  Leiirc  (J'Hincmar  citée  par  M.  Guicot,  dans  ses 
tiiou  tur  CMnoire  dt  PnvM». 


feoilles  4e  parchemin.  Cet  abbé  ms 
ce  OB^H  put  des  capitulaires  de  Charic 
et  ne  Louis  le  Débonnaire»  et  le  di^ 
quatre  livres.  Ce  dernier  empereur 
celte  collection  et  lui  donna  force  de  lo 
-comme  on  8*aperçut  bientôt  qu'eti 
incomplèle  ,  Benoit  »  lévite  de  Vé% 
Mayenee»  en  8U&,  se  chargea  dn 
recueillir  les  capitulaires  oubliés  , 
distribua  en  trois  livres.  Les  deuxcoll 
ont  été  longtemps  distinctes,  quoiqii 
gnées  sous  le  nom  de  Livres  des  capit^ 
Les  f  ttcifre  adcf i/tons  »  où  Ton  lrouv< 
coup  de  pièces  qui  manquent  dans  les 
dents  recueils  ,  Tinrent  ensuite  :  c 
connaît  pas  les  auteurs. 

Pendant  la  fin  do  x*  et  le  xr  siè 
ne  trouve  aucune  trace  des  lois  éma 
Tautorité  royale.  La  Kodalilé  avait  te 
restreint  son  actiont|u'ellen*était  plus 
ombre  d'elle-même»  et  n*avaitd'o 
donner  que  dans  ses  domaines.  Ce  n' 
sous  Louis  le  Gros  qu'elle  renaît  u 
encore  si  Ton  en  excepte  la  grande 
nance  de  Philippe-Auguste,  sur  ra< 
tration  du  royaume»  en  1190,  il  b 
jusqu'à  saint  Louis  pour  trouver  d< 
un  peu  importants  ou  le  roi  fasse  s< 
puissance. 

CAPiTULATJO.  (Voy.  Lois.) 

C  VRDINAL. — L  L'étymologie  dom 
nal  vieol»selon  Baronius.de  la  positio 
cupaicnt  les  prêtres  à  l'autel  pendant 
véque  officiait  ;d'au(res  prétendent  qu 
do  cardinalare^  présider.  Suivant  la  p 
origine ,  ces  prêtres  «  devenus  les 
étaient  appelés  alors  cardinaux  ^  qua 
tes  ad  cornua  ou  ad  cardines  altari 
un  nom  très-répandu  en  France,  ! 
d'une  paroisse  était  désigné  sous  le 
fresbyter  çardinalis.  Les  hépitaux 
administrés  par  des  diacres  appelé 
diacres-cardtniux.  Mais  les  papes, 
suite  (les  temps,  ayant  donné  à  cett.! 
une  Importance  supérieure  à  celle  de 
prêtre,  on  finit  par  ne  plus  appeler  cai 
que  ceux  qui  étaient  attachés  à  la 
Rome. 

On  voit  le  titre  de  cardinal  dès  les  p 
siècles  du  ohristianisme  ;  il  est  fait  i 
do  cardinaux-diacres  dans  le  sixiènn 
d*un  concile  de  Kome  tenu  sous  sai 
vcslre  »  en  324.  Saint  Grégoire  et 
plusieurs  fois  ,  et  il  faisait  cardina 
evéqties  de  certaines  églises  ruinées 
barbares.  Mais  ce  titre  ne  signifiai 
rien  de  plus  qu^un  clerc  titulaire 
église,  soit  qu'il  fût  prêtre,  soit  q 
évêque.  On  l'a  donné  comme  distioctl 
curés  et  même  aux  simples  prêtres  c'i 
à  une  église,  au  moins  jusqu'au  xi'  siè 
mais  les  évêques  le  regardaient  com 
dessous  d'eux,  et  l'on  voit  plusieurs 
du  xir  siècle  oà  ils  signent  après  le 

(9)  V.  CopUutdret  des  rm  de  Fremcey  S  vol.  ï 
Baliize. 
(4)  V.  Qiouoife  de  du  Gange, 
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mais  s908preodre  la  qualité  de  cardinavx, 
(|U*iU  laissent  aux  prêtres  el  aux  diacres  qui 
>ii*Dnent  ensuite.  Cependant  ce  titre  cooi- 
tnençait  à  être  en  honneur;  car  on  voit,  au 
w  siècle,  Alexandre  II  le  conférer  à  un 
,'ibbé  de  Vendôme,  tant  pour  lui  que  pour 
SCS  successeurs  qui  portèrent  le  nom  de 
cardinal  jusqu'au  temps  du  concile  de  Con- 
stance. 

J|.  Les  cardinaux,  qui  forment  aujourd'hui 
•I  depuis  longtemps  le  corp^  le  plus  éminenl 
(lei'Efiise  après  le  ^aint-père,  n'étaient  pat 
connus  a?dnt  le  ponlificat  d'Etienne  IV,  en 
7T0,  où  ils  sont  appelés  évéques  de  TEglise 
romaine,  On  doute  même  qu'ils  Tussent  des 
évéques  ayant  un  «iége  et  un  troupeau  à 
ffouyeriier.  On  connaît  le  célèbre  décret  de 
Ki(îQlas  H  qui  attribue  aux  cardinaux  le 
droit  d'élire  les  papeii. 

Le  titre  do  cardinal  est  pris  par  un  ofBcler 
de  Léon  lli,  dans  une  bulle  de  Tan  815: 
Dotum  Romœ  per  întinus  Johanni»  hibliothe» 
mil  et  cardinalis  no  sir  œ  R.  E. 

Les  cardinaux  y  au  ix*  siècle,  et  peut-être 
ayant,  signaient  les  actes  des  conciles  ainsi 
qoe  les  éféques  qui  lt>s  tenaient.  On  en  voit 
nne  preuve  en  853,  dans  un  concile  de  Rome, 
où  ils  signent  :  Prêtres  de  la  sainte  Eglise 
fûmaine  du  titre  de  saint  Clément,  des  douze 
apôtres^  etc.;  mais  ils  n'apposaient  leurs 
lifiatures  qu'après  celle  des  évéques.  On  ' 
ae  sait  pas  si  avant  Tan  963  ils  ont  signé 
eàrëinMUX'prélres f  cardinaux-diacres;  mais 
(Vit  ainsi  qu'on  voit  leur  souscription  dans 
■a  coneiliabnle  tenu  cette  année-là  contre 
iaanXII. 

Dans  le  xr  siècle,  les  cardinaux-érêqucs 
prirent  séance  dans  les  assemblées  av.int 
les  antres  évéques,  même  avant  les  arche- 
véqnes  et  les  primats  :  c'est  l'époque  du 
euuncncemenl  de  leur  supériorité  ;  jusque* 
ii  ils  s'étaient  raconnus  leurs  inférieurs. 
Ploiieurs  tilres,  mentionnés  par  du  Cange, 
prooreot  que  le  collège  des  cardinaux  était 
covipiétemeni  organisé  avant  Tannée  1060:  il 
>ecempofaitalor8,l*d86septévêque8d'Ostie, 
dfPorl0,de8aiiite-R«fine,d^Albano»de  Sabine, 
de  TMculufli  ou  Frascati ,  et  de  Préneste  ou 
Palestrine;  2"  d'un  certain  nombre  de  prêtres 
et  de  diacres  cardinaux.  M.  de  Vailly  cite 
DB  acte  4e  l'an  122fc«  déposé  au  Trésor,  des 
ChartiB,  eà  r«n  vaîi  quatre  de  ces  évéques, 
iii  prélf^s  el  eîoq  diacrea  qui  écrivent  à 
Louis  y  III  pour  l'engager  à  meiire  en  liberté 
If  coiQÎe  4a  Flandre. 

Bom  Faiesetie  afBrme  qu'au  xir  siècle 
H  mène  au  xiv*  (1)  la  dignité  de  cardinal 
Hak  'inceoipatible  avec  celle  d'évêque  , 
ra  sorte  jqu'un  cardinal  nommé  évêque 
cassait  de  faire  partie  du  collège  des  cardi- 
aaax,  i  moins  qu'il  n'eût  un  évêché  dans  la 
FroTiaee  de  Rame  ;  et  qu'un  évê'fue  nommé 
caiîMl  sa  démettait  de  son  évêché.  Cepen* 
tet  il  parah  prouvé  que  Guillaume  de 
Ghaaspague  n«  cessa  pas  d'occuper  te  siège 

(1)  Ka.  |(H  Im^n^çc,  t.  III,  p.  904. 
POLelKNi;  Hkt.  (l'Auxerrp. 


de  Reims  lorsqu^'il  eut  été  nomme  par 
Alexandre  III  ou  par  Clément  111,  prêtre 
du  titre  de  Sa|nte-5abine;  mais,  dit  M.  de 
Wailly,  on  peut  considérer  ce  fait  comme 
une  exception  à  la  règle  générale.  En  elTel, 
l'histoire  des  évéques  d'Auxerre  fournit 
plusieurs  exemples  de  cet  usage.  Erard  de 
Lezinnes  ayant  été  nommé  cardinal  en  1277, 
le  chapitre  d'Auxerre  procéda  à  son  rem- 
placement; et  Pierre  de  Mortcmar,  autre 
évêque  du  même  siège,  nommé  cardinal  en 
1328,  fut  remplacé  immédiatement  dans  sou 
évêché  (2). 

Ce  n'est  que  depuis  le  xiir  siècle  que  le« 
cardinaux  ont  dans  l'Eglise  le  premier  rang 
après  le  pape.  Au  xvr  siècle,  les  cardinaux- 
prêtres  et  diacres  se  prévalurent  de  ce  qu'ils 
coopéraient  à  l'élection  des  papes  comme 
les  cardinaux-évêques  pour  s'attribuer  les 
mêmes  droits  de  prééminence.  En  France, 
jusqu'au  même  siècle,  les  cardinaux  avaient 
le  pas  sur  les  princes  du  sang,  comme  cela 
eut  lieu  aux  États  de  Tours  sous  Louis  XI , 
où  le  cardinal  de  Sainte-Susanne  ,  évêque 
d'Angers,  était  à  la  droite  du  roi,  et  le  roi  de 
Sicile  à  la  gauche;  mais  aux  États  de  Saint- 
Germain-en-Laye ,  en  1561,  les  princes 
reprirent  la  préséance  qu'ils  ont  conservée. 
On  peut  résumer  ainsi  ces  observations  :  la 
grandeur  des  cardinaux  commença  sous 
Nicolas  I";  leur  accroissement  sous  Alexan- 
dre 111  et  Philippe-Auguste;  leur  préséance 
fixe  sur  les  évéques  sous  Innocent  IV,  du 
temps  de  saint  Louis;  et  leur  égalité  aux 
rinces  sous  Roniface  VIII  et  Philippe  la 
el  (;i). 

Après  le  concile  de  Latran  ,  qui  fut  le 
diiLième  concile  général ,  les  cardinaux  s'ar- 
rogèrent le  droit  d'élire  seuls  les  papes,  et 
cela  eut  Heu  à  l'élection  de  Lucius  lll ,  en 
1181 ,  à  l'exclusion  du  clergé  et  du  peuple 
de  Rome,  qui  avait  joui  anciennement  de  ce 
droit ,  et  qui  ne  conserva  plus  que  celui 
d*acclamation. 

Les  cardinaux  furent  toujours  tirés  de 
Rome  ou  de  l'Italie  jusque  vers  la  6n  du 
XIV'  siècle,  et  cela  naturellement,  puisque, 
dans  l'origine ,  le  corpj^  était  composé  de 
quatorze  titulaires  des  églises  de  Rome.  On 
y  joignit  plus  tard  ceux  des  chapelles,  des 
Dasiliques  ,  des  lieux  de  sépulture  des  mar- 
tyrs ,  martyria,  et  d'autres  oratoires.  Le 
nombre  des  cardinaux  s*éleva  à  vingt-cinq 
sous  le  pontiQcat  du  pape  Marcel.  Et  malgré 
le  règlement  du  concile  de  Constance  ,  qui  . 
ordonnait  de  ne  pas  dépasser  le  chifTre  de 
vingt-quatre,  les  papes  suivants  le  portèrent 
bien  plus  haut  sans  observer  rien  de  fixe. 
Paul  IV  (1555)  éleva  le  nombre  des  cardi- 
naux à  quarante.  Sixte-Quint  le  fixa  à 
soixante-dix  par  sa  bulle  du  3  décembre 
1586,  qui  a  été  observéepar  sos  successeurs. 
Ils  claiint  pnr(ac;és  en  trois  ordres,  six 
cardinaux-évêques ,  cinquante  cardinaux- 
prêtres  el  quatorze  cardinaux- diacres.  Le 
même  pape  défendit  par  cette  bulle  qu'on 

(3)  D.  de  Yainei,  ari.  Càspiuap». 
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élovâtdeux  frères  au  cardinalat;  Urbain  VIII 
est  le  premier  qui  y  ail  dérogé  en  faveur  du 
frère  du  cardinal  de  Richelieu ,  en  1629. 

Pour  terminer  cet  article,  nous  ajouterons 
quolquos  mots  sur  le  costume  di's  cardinaux. 
Innocent  IV  leur  accorda,  au  concile  de 
Lyon,  l'usage  du  chapeau  rouge  que  les 
légats  a  latere  portaient  seuls  auparavant  ; 
et  même  les  cardinaux  tirés  d*ordres  régu- 
liers continuèrent  à  porter  celui  de  leur 
ordre  jusqu*en  1591  que  Grégoire  XIV  leur 
accorda  le  même  droit  qu'aux  autres.  Boni- 
faceVIlI  leurdonnaàtous  la  robe  de  pourpre 
à  la  fin  duxiii'  siècle;  Paul  II,  la  barrette 
rouge ,  le  cheval  blanc  et  la  housse  de 
pourpr<'cn  V^6k.  Enfin,  les  cardinaux  por- 
tèrent les  noms  d'Illustrissimes  et  Bévérefir' 
dissimes  jusqu'au  20  janvier  1630,  qu'Ur- 
bain VllI  ordonna  pour  la  première  fois 
qu'ils  seraient  appelés  Eminences.  {Voyez 
Signatures  et  sceaux  des  cardinaux,) 

CARTULÀIRE.    Le  cartulaire  ,   en  latin 
ehartularia^  chartologia^  est,  comme  son  nom 
l'indique,  un  recueil  de  chartes  d'une  église, 
d'un  monastère,  etc.  L'origine  de  ce  genre  de 
recueils  remonte,  suivant   D.  Mabillon,  au 
X*  siècle;  il  cite  à  ce  sujet  un  cartulaire  de 
Tabbaye  Saint-Bertin,  attribué  à  Foiquin, 
moine  de  cette  abbaye,  elqu'il  regarde  comme 
le  plus  ancien  monument  connu  en  ce  genre. 
Cependant  on  ferait  remonter  au  yiir  siècle 
l'époque  la  plus  ancienne  où  Ton  ail  com-< 
mencé  à  former  des  cartulaires,  si  l'on  veut 
que  la   transcription  des  chartes  de  dona- 
tions, à  laquelle  s'occupait  un  moine  de  Fon- 
tenelles,  mort  en  tk9^  soit  un  cartulaire  (1). 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  regarde  comme  un  des 
plus  anciens  ouvrages  de  ce  genre  celui  de 
saint  Odon,  mort  en  942,  Qt  ceux  de  Saint- 
Bertin  et  de  Gcllone  ne  sont  que  les  plus 
considérables  de  ce  siècle,  oàl'on  commença 
à  recueillir  les  monuments    précieux  dans 
des  cartulaires.  Ce  moyen  de  mettre  à  l'abri 
de  la  destruction  et  de  sauver  facilement  les 
titres  des  monastères   se  répandit  dans  les 
siècles  suivants,  et  il  n'y  eut  pas  une  église, 
pas  un  monastère  qui  n'eût  son  cartulaire. 
Ceux   des   xir  et  xiir  siècles  sont  encore 
nombreux  aujourd*bui  ;  et  on  en  trouve  aussi 
aux  siècles  suivants. 

Le  plan  et  la  disposition  des  cartulaires 
étaient  toujours  raisonnes.  «  Dans  ces  re- 
cueils, dit  Baluze,  on  gardait  ordinairement 
quelqueordre:les  uns  mettaient  au  commen- 
cement les  bulles  des  papes,  ensuite  les  pri- 
vilèges des  empereurs  et  des  rois,  les  conces- 
sions des  évéques  et  des  grands  seigneurs,  et 
enûn  les  donations  des  particuliers  ;  les  au- 
tres, au  contraire,  mettaient  en  premier  lieu 
les  lettres  qui  regardaient  les  églises  dépen- 
dantes de  leurs  abbayes,  les  actes  qui  concer- 
naient leur  juridiction  ecclésiastique  et  tem- 
porelle, et  enfin  les  bulles  des  papes  et  les 
privilèges  des  rois  et  des  comtes.  D'autres 
rangeaient  les  chartes  suivant  Tordre  des  ma- 
tières,ou  bien  selon  l'ordre  chronologique  (2). 

On  distingue  trois  sortes  de  cartulaires 

(1)  Annales  bénédiel.,  t.  Il,  p.  145. 


proprement  dits  :  les  premiers  sont 
de  recueils  de  titres  originaux ,  les  s 
en  sont  des  copies  authentiques,  le 
sièmes  ne  paraissent  destitués  de  tou 
formalités  juridiques  que  parce  (\ 
furent  introduites  longtemps  après  la 
tion  de  ces  sortes  de  cartulaires. 

Il  en  est  d'une  autre  espèce,  qui  soi 
yent  désignés  sous  le  nom  de  cAroi 
dans  lesquels  les  chartes  sont  tautôl 
quées  et  abrégées,  tantôt  expliquée! 
par  d'autres  pièces,  soit  par  des  obser 
du  rédacteur  de  ces  cartulaires,  qui  v 
ritent  plus  ce  nom. 

Les  accusations  de  faux  ,  auxquel 
actes  originaux  anciens  ont  été  en  b 
dernier  siècle  ,  ont  atteint  égalem< 
cartulaires  ,  et  cela  devait  éire.  Mais 
nédictins  n'ont  pas  laissé  les  attaqu< 
réponse  ,  et  leur  jugement  sur  cette  i 
est  resté,  tandis  que  les  Mémoires  de  1 
Simon  ,  de  Langlct  et  du  P.  Hardou 
tombés  dans  le  mépris.  Notre  temps 
à  Dieu ,  n'a  plus  de  ces  terreurs  ( 
contre  les  titres  et  les  recueils  de  tit 
ciens  ;  nous  n'avons  donc  pas  bes 
croiser  le  fer  contre  des  ennemis  ? 
Il  sufQt  de  constater  les  caractères  d'i 
des  diverses  espèces  de  cartulaires  qi 
venons  d'examiner  plus  haut. 

Il  est  reconnu  que  ,  pour  être  réui 
an  même  corps ,  les  originaux  ou  les 
authentiques  des  deux  premières  esp 
cartulaires  ne  perdent  rien  en  comi 
l'authenticité  dont  chacun  d'eux  j< 
particulier.  Les  cartulaires,  collation 
les  originaux  par  des  personnes  put 
font  foi  en  justice. 

La  troisième  espèce  de  cartulaires  < 
posée  de  ceux  qui  ont  été  copiés  av 
sage  de  coUalionncr  les  cartulaires 
moins  avant  la  naissance  des  différen 
lesquels  ils  sont  produits  devant  lei 
Il  h'y  a  pas  de  doute  qu'ils  doivent  é 
connus  comme  vrais  ,  mais  surtout 
ils  ont  été  dressés  sous  les  yeux  de  ] 
nages  d'une  probité  reconnue.  Qui  < 
disent  les  Bénédictins,  rejeter  com 
dignes  de  toute  créance  des  diplôi 
cueillis  par  les  soins  et  sous  les 
d'aussi  saints  personnages  qu'un  sain 
un  saint  Odilon  ,  et  tant  d'autres 
hommes?  Tels  sont  cependant  la  plu] 
cartulaires  des  abbayes. 

Il  ne  serait  pas  juste  de  refuser  à 
trième  espèce  de  cartulaires ,  qu'on 
souvent  des  chroniqaes ,  le  même  d 
créance  qu'on  accorde  à  des  histoires 
sées  sur  les  monuments  du  temps, 
ces  monuments  n'en  diffèrent  que  pai 
talions  plus  fréquentes  et  plus  étend 
qu'assez  souvent  même  ils  rapport 
pièces,  sans  en  retrancher  quoi  que 
Toutes  choses  égales,  l'autorité  de 
serait   moins  grande   que  celle  des 
cartulaires  qui  représentent  les  chj 
entier,  quoique  l'autorité  des  uns  et 

(2)  Baluie,  lellre  en  réponse  2i  divers  écrits. 
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très  soit  ordinairement  préférable  à  celles 
de^  anciens  aateurs. 

Aqx  accusations  de  falsiflcaton  des  cartn- 
laireSf  les  Bénédictins  répondent  encore  : 
Quand  les  recueils  d'anciens  dipiâmes  ne  se- 
raient pas  entièrement  conformes  aux  ori- 
ginaux, ce  ne  serait  pas  un  moyen  suffisant 
pour  les  accuser  de  fraude.  Les  copisles  des 
carlulaires  doivent- ils  être  moins  sujels  à 
faire  des  fautes  que  ceux  du  code  et  des  ma- 
nuscrils?  Or,  qui  ne  sait  combien  elles  sont 
fréquentes  dans  ces  anciens  livres  ?  S'ima- 
gine-1-on  pour  cela  qu'ils  aient  été  falsifiés? 

Si  donc  l'on  ne  doit  pas  cxig^er  des  carta- 
laires  les  plus  authentiques  une  si  rigou- 
reuse ressemblance  avec  les  originaux ,  on 
doit  encore  moins  la  demander  des  recueils 
de  la  quatrième  espèce,  qui ,  abrégés  par  les 
compilateurs  ,  pour  l'usage  ordinaire  des 
monastères,  et  souvent  pour  servir  d'his- 
toire, doivent  nécessairement  se  ressentir 
des  motifs  qui  les  ont  fait  rédiger. 

L'autorité  de  ces  sortes  de  documents  doit 
être  appréciée  comme  celle  des  copies  de 
chartes  originales.  (Foy.  Copies.) 

CATHOLIQUE.  On  a  fait  de  ce  nom  on 
titre  honorifique,  propre  aux  rois  d'Espagne. 
Le  troisième  concile  de  Tolède,  en  considé- 
ration da  zèle  de  Récarède,  lui  donna  le  titre 
de  Catholique;  cVst  le  premier  roi  d'Es- 
pagne qui  en  ait  été  décoré.  Ce  titre  fut  d'a- 
bord tout  personnel,  et  les  successeurs  de  ce 
prince  ne  le  prirent  pas  tous;  l'usage  en  était 
même  perdu,  lorsqu'on  le  fit  revivre  en  faveur 
de  Ferdinand  ,  après  la  prise  de  Grenade,  en 
lU2,et  le  pape  Jules  11  le  rendit  héréditaire, 
en  1509,  pour  tous  les  rois  d'Espagne. 

Childebert  I  et  Childebert  11  ont  reçu  le 
titre  de  Catholique;  mais  cette  dénomination 
ne  fut  attribuée  qu'à  ces  princes. 

CÉDULE.  La  cédule  ,  en  latin  cedulœ, 
tekedm,  schedulœ ,  est  un  terme  général  qui 
a  désigné  toute  espèce  d'actes.  Cependant  on 
en  a  tait  usage  pour  distinguer  certaines 
pièces  du  genre  des  billets  et  des  attestations. 
Les  ones  sont  des  espèces  de  requêtes  ,  les 
autres  sont  de  véritables  actes  d'appel.  On 
en  foit  qui  affectent  la  forme  ordinaire  des 
balles.  Le  concile  de  Florence  appela  cedulœ, 
des  expositions  de  foi  sur  des  points  contes- 
lés  entre  entre  les  Grecs  et  les  Latins,  i/acte 
ties  évéqaes  de  France,  qui  s'excusent. de 
n*avoir  pu  se  rendre  au  concile  de  Latran  , 
80QS  Léon  X,  est  appelé  sehedula»  Une  charte 
Rétablissement  de  religieux,  en  1129,  est 
appelée,  par  un  évéque  de  Laon,  iianctioniê 
scMula  (1).  Scheda  teslimonialis  est  un  cer- 
tiScaion  ane  attestation  qu'on  appelait,  en 
bonne  latinité,  attestation  et  surtout  tesli- 
Montiiiii  et  testifieatio. 

5cA«dii/asignifieaussi  un  billet  d'obligation, 
<l^<^nge y  d'épargne,  etc.  (  Koy.  Billets.) 

CERAUNION.  Lorsqu'un  manuscrit  con- 
llenait plusieurs  vers  de  suite,  qui  devaient 
tire  improuvés  ,  on  employait  la  figure  du 
céraoQîon ,  qui  est  un  X  traverse  d'une 
i^rre  verticale.  On  évitait  ainsi  de  répéter 
i  tons  des  obèles. 
(l)GiyiaChrisLt.If,p.837. 


CERCLES.  Les  grandes  bulles  des  papes , 
à  partir  du  XI'  siècle,  sous  Léon  IX  ,  con- 
tiennent une  sentence  ou  devise  presque 
toujours  tirée  des  livres  saints,  et  qui  est 
propre  à  chaque  pape.  Cette  sentence  est 
inscrite  dans  l'espace  vide  d'entre  deux  cer- 
cles concentriques.  Au  milit'U  du  cercle  in- 
térieur est  tracée  une  croix  qui  part.ige 
l'aire  de  ce  cercle  en  quatre  parties  égales. 
Au  haut  de  la  croix  ,  on  lit ,  dans  le  premier 
quart  du  cercle,  S.  Petrus ,  auquel ,  bientôt 
après,  episcopus  fut  ajouté.  A  côié,  dans  le 
deuxième  quart  de  cercle,  est  écrit  :  S.  PaU" 
lus  ,  auquel  on  joignit  de  même  apostolus. 
Au  bas  de  la  croix,  le  seul  nom  du  pape 
.  régnant  répondait  à  celui  des  deux  apôtres. 
Au  dessous  du  nom  de  saint  Pierre,  se  trouve 
celui  du  pape ,  suivi  de  ces  deux  lettres  PP, 
qui  signifient  papa;  et  vis-à-vis  le  nom  de 
saint  Paul  est  marqué,  en  chiffres  romains, 
le  rang  du  pape  parmi  ses  prédécesseurs  de 
même  nom. 

La  sentence  inscrite  entre  les  cercles  et 
adoptée  par  chaque  pape  a  pu  varier.  Ceux 
des  pontifes  qui  en  ont  pris  plusieurs  les 
employaient  souvent  toutes  à  la  fois.  Cette 
sentence  fut  d'abord  écrite  de  la  propre  main 
des  papes;  mais -ensuite  ils  en  chargèrent 
.  leurs  chanceliers  ,  qui  signèrent  aassi  assez 
souvent  pour  eux.  11  n'y  a  guère  dès  lors 
que  la  petite  croix  qui  se  trouve  au  haut  des 
cercles  qui  soit  de  la  main  du  pape;  elle 
remplaçait  celle  qui  devait  être  avant  la 
souscription,  qui  n'en  admettait  pas  ordinai- 
rement. La  grande  et  la  petite  croix ,  ren- 
fermées dans  les  cercles,  étaient  quelquefois 
accompagnées  de  quatre  points  on  de  quatre 
traits. 

11  y  a  quelques  exceptions  à  cette  disposi- 
tion du  cercle  chez  plusieurs  papes.  On 
conservait  dans  l'abb^iye  de  Chezal-Benolt 
une  bulle  originale  d  Urbain  II ,  qui  ne  por- 
tait point  d'autre  signature  que  celle  du 
cercle,  autour  duquel  on  lisait  :  Legimus, 
firmamus,  et  dans  le  centre,  partagé  par  une 
croix  :  Sanctus  Petrus ,  sanctus  Paulus,  Il 
n'y  avait  ni  le  nom ,  ni  la  devise  du  pape. 
Un  cercle  d'Honorius  II ,  représenté  dans  le 
Btiilaire  romain  ,  ne  porte  pas  d'autre  ins- 
cription que  sa  devise,  disposée  entre  deux 
cercles.  Dans  les  bulles  de  Jean  XX  et  Mar- 
tin IV,  sanctus  Petrus  est  placé  au-dessus  de 
sanctus  Paulus;  au  lieu  qu'anciennement  ces 
inscriptions  étaient  sur  une  même  ligne  (1). 

Selon  les  Bénédictins ,  des  bulles  -  pan- 
cartes on  privilèges,  sans  devises  ou  sen- 
tences ,  depuis  le  commencement  du  XII* 
siècle,  et  même  le  milieu  du  XI«y  seraient 
suspectes.  Toute  bulle ,  revêtue  d'une  sen- 
tence différente  de  celles  qu'on  saurait  cer- 
tainement avoir  été  prises  par  un  pape, 
serait  très-suspecte,  à  moins  qu'on  ne  pût 
alléguer,  en  faveur  de  l'exception,  quelques 
raisons  solides  ,  fondées  sur  des  faits. 

CERTIFICATS.  {Voyez  Cédulb.  ) 

CERTIFICATS  d'affiche  et  de  publica- 
tion. On  trouve  dans  les  bulUs  des  papes, 
depuis  Eugène  IV ,   mention  de  certiûcats 

(I)  Nouveau  TruUé  de  DiplonuU.  t.  Y. 
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qa*elles  ont  été  lues  el  publiées  dâttS  la 
chancellerie  romaine,  on  présence  do  ré- 
gent ,  du  correcteur  des  lettres ,  etc.  Inno- 
cent Vlll  et  ses  successeurs  ont  fait  fré- 
quemment usage  de  ces  certiûcats  d'affiches, 
de  publication  el  de  lecture  des  bulles.  An 
dos  d*une  bulle  de  Clément  VII ,  le  rédacteur 
du  certificat  s'exprime  ainsi  :  Prœten(et  r^- 
troscriptœ  litterœ  publicalœ  fuere  in  valvii 
geu  partis  basilicœ  principis  apostolorum  de 
urbe ,  audietUiœ  palatii  apottoliti  ;  cancel^ 
lariœ  apostoiieœ  et  aciœ  campi  Florœ  per  me 
Joannem  Cerrtirier ,  SS.  D,  N.  (  eanetietimi 
domini  nostri  )  papœ  curtorem.  Vianus  de 
Bellavilla,  magister  curàorum.  On  voit  ici  pa- 
raître le  maître  des  courriers.  Sous  Jules  H, 
ces  certificats  sont  encore  plus  prolixes. 

CHAMBELLANS.  Le  chambellan  était  un 
officier  de  la  cour  de  France,  attaché  à  la 
chambre  du  roi.  Des  auteurs  ont  confondu 
cette  charge  avec  celle  de  chambrier;  mais 
Du  Tillet  les  dislingue  nettement,  et  M.  de 
Wailljr  cite  à  ce  sujet  l'extrait  d'une  or- 
donnance de  Philippe  111,  qui  ne  laisse  pas 
de  doute  sur  la  difl^érence  des   fonctions. 

«   En  Tan   1272 fut  ordené   pardcvant 

le  roy ,  présens  M'  l'abbé  de  Saint-Denis  , 
monsieur  Jean  d'Acre,  bouteiller  de  France, 
monsieur  Hérart ,  chambrier  de  France , 
monsieur  Maihieu  de  Mailli,  chamberienc  de 
France,  elc.  » 

Dès  le  règne  de  saint  Louis,  le  premier 
chnmbellnn  gardait  le  sceau  secret  en  l'ab- 
sence do  grand  chambellan  ;  et  Ton  ne  doit 
pas  oublier  que ,  sous  on  même  roi ,  il  j 
avait  plusieurs  grands  chambellans.  H  ne 
faudrait  donc  pas  rejeter  comme  faux  des 
actes  qui,  à  la  même  époque,  parleraient  de 
grands  chambellans  diflérents. 

La  charge  de  grand  chambellan  fat  érigée 
en  117b.  On  remarque  qu'en  1401,  on  assigna 
au  grand  chambellan  2(KK)  f.  d'or  d'appointé- 
mcnts,  et  que  c'est  la  première  fois  qu'il  y 
eut  des  gages    fixes  pour   cette  charge  (1). 

La  charge  de  erand  chambellau  de  l'Em- 

Eire  ne  fut  attachée  à  la  maison  de  Brande- 
ourg  que  depuis  la  diète  de  Mayence,  en 
118^.  Dans  cette  asseniblèe,  les  grands  offi- 
ciers de  l'Empire,  nommés  par  l'empereur, 
remplirent  personnellement  auprès  de  ce 
prince  les  fonctions  de  leur  charge;  et,  depuis 
cette  époque,  ils  les  perpétuèrent  dans  leurs 
familles. 

CHAMBRB  DBS  COMPTES.  La  chambre 
des  comptes  était  une  cour  souyeraioe,  éta- 
blie pour  faire  rendre  les  comptes  des  de- 
niers publics,  pour  veiller  à  la  conservation 
du  domaine  royal,  et  pour  connaître  de  tous 
les  procès  qui  pouvaient  s'élever  à  ce  sujet. 

Cet  établissement  remonte  à  une  époque 
très-reculée.  Sous  les  premiers  roîs  de  la 
3'  race,  elle  n'était  pas  distincte  do  conseil 
du  roi,  qui  devint  ensuite  le  parlement.  Les 
membres  de  cette  cour,  chargés  de  l'apure- 
ment des  comptes  des  baillis,  étaient  nommés 
Venerabiles  magistri  compoiifirum  ,  sous  saint 
Louis,  lis  étaient  si  bien  les  collègues  des 

(i)  LDSsan..  Bisl.  de  Charles  VI,  t.  II. 

lî)  V.  pu  Diui,  de  rumen  ^meememenl  de  Treace, 


conseillers  du  parleoieat,  que  daus  c 
occasions  ils  remplacèrent  la  cour 
rent  des  causes  qui  n'étaient  pas  de 
parlement  ordinaire,  avec  ceux  des 
1ers  qu'ils  pouvaient  rassembler.  G 
n'était  pas  nouveau.  On  trouve,  i 
Olim ,  plusieurs  exemples  d*arréts  r 
d'enquêtes  terminées  par  les  malti 
cour,  qui  étaient  alors  députés  \ 
comptes  (â). 

Avant  Philippe  le  Long,  cette  cham 
ambolanle  ;  mais,  par  un  édit  de  Yi 
ce  prince  la  rendit  sédentaire  à  Pa 
ayait  des  pi^idents,  des  maîtres,  dei 
leurs  et  des  auditeurs  des  couiplea* 

Outre  la  chambre  des  comptes  i 
il  y  en  avait  huit  autres  dan»  le  roya 
furent  établies  par  l'édil  du  mois 
1S83,  savoir  :  Dijon  ,  Rouen ,  Moi 
Nantes,  Grenoble,  Ai^,  Pau  et  Bloi 
leurs  attributions  étaient  moins  i 
que  celles  de  la  chambre  des  con 
Paris ,  et  se  restreignaient  surtout 
coption  des  comptes  des  receveurs  qu 
dans  leurs  ressorts  respectifs. 

CHAMBRE  ECCLi  SIASTIQUE.  Qk 
diction,  appelée  aussi  chambre  ou 
des  décimes,  était  entièrement  eccléi 
et  connaissait,  privativement  i  tou 
juges ,  de  toutes  les  conlestalions  siii 
cimes,  dons  gratuits,  subventions < 
impôts  qui  s'établissaient  sur  le  cler 

Il  y  avait  deux  sortes  de  chambres  r 
bre  ecclésiastique  particulière  et  la  < 
ecclésiastique  souveraine. 

La  première  était  composée  du  s 
des  députés  de  chaque  diocèse,  où  I 
posait  toutes  les  taxes  do  diocèse,  e 
faisait  ta  répartition  de  ce  que  ehaqt 
siastique  devait  payer. 

La  seconde  était  formée  d'un  certi 
bre  de  conseillers  el  d*ecclésiastiq 
connaissait  des  appellations  interjc 
sentences  rendues  dans  Ips  chambre 
siasiiqnes  particulières. 

Avant  Henri  III  les  syndics  gèn^ 
agents  du  clergé  avaient  la  connaiss 
toutes  les  conlestalions  qui  arriva 
sujet  du  paiement  des  décimes  et  de 
tuits.  Mais  ce  prince,  par  ses  Jetires 
du  mois  de  mai  1586,  établit  huit  cl 
souveraines  de  décimes ,  pour  jugier 
clusion  de  tous  autres  juges ,  toutes  le 
et  procès  qui  seraient  portés  par  i 
diocésains,  ressortissant  à  ct^%  hnil  b 
qui  «ont  :  Paris,  Lyon,  Rouen,  Tuui 
louse,  BordeauiL,  Bourges  et  Aix. 

Tous  tes  diocèses  de  France  ti 
saient,  par  appel,  à  ces  huii  bureat 
s'appelaient  bureaux  diocésains  (8). 

CHAMBRIER.  Le  chambrier  éU» 
quatre  grands  ofiGeiersde  la  courofu 
la  présence  est  ordinaire  dans  les 
des  rois  de  France.  Sa  fonction  éCait  1 
de  la  diambre  du  roi,  c'esi'ii-4iire  d 
royal.  Celait  un  officier  diatinctd*' 
chambellan.  Il  cesse  de  (igoirer  da«s  i\ 

l.  III,  p.  249. 
(3)  piclicmiidre  de  droft^p^r  M*  de  Far^^Cf, 
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une  les  autres  grands  officiers,  au 
icexnent  du  xiv*  siècle^ 
rand  cbambrier  a  subsisté  jasqa*à 
s  I*',  eu  15tô,  année  où  ce  prince  le 
fa  par  les  quatre  gentllslronimes  de  la 
e.  Le  premier  chambrier  connu  est 
QS,  en  1060.  Cependant  Dom  de  Vai- 
iurc  que  cette  charce  remonte  à  la 
e  race  de  nos  rois  (Voy.  la  liste  des 
IBBS  aux  grands  officiers  de  la  eou- 

ambrier,  dans  les  monastères,  avait 
istration  des  terres ,  des  revenus  et 
le  aiobilier  de  Tabbaye;  c*était  l^offi- 
argé  particulièrement  des  intérêts 
Hsdc  la  communauté. 
iCBLLfiRlB.  En  France,  la  chancel- 
kli  le  lieu  où  Ton  scellait  les  lettres 
es  émanées  du  roi,  pour  qtielqoe 
[ue  co  soil.  Il  y  avaitla  g;rande  et  la 
tiancellerie. 

la  grande  chancellerie  s'expédiaient 
os  scellées  du  grand  sceau,  les  édits , 
isfê  d*anoblissemcnt,  les  privilèges, 
mpUoBS  et  autres  lettres  qui  étaient 
s  au  xviir  siècle  par  les  secrétaires 

itflceUer  garde  des  sceaux  présidait 
érations,  assisté  de  deux  maîtres  des 
s  et  dès  secrétaires  du  roi  qui  appor- 
es  lettres  à  sceller. 
aat  la  plus  grande  partie  du  xiir  siè- 
[  ehancellerie  fut  souvent  vacante  ; 
y  avait  des  ofûciers  qui  remplissaient 
étions  de  chanceliers  sans  en  porter  le 
leC  éfénenient ,  qui  arriva  soii^  Louis 
mr  la  première  fois,  porta  ce  prince 
er  ^ans  ses  diplômes  la  formule  \  a- 
anetilaria^  coupée  en  deux  mots  par 
uogramme. 

eurs  de  ses  successeurs,  qui  se  trou- 
dans  le  même  cas,  en  usèrent  de 
{Voy.  Chanceliers.)  Cette  formule  a 
>ur  la  dernière  fois  peut-être,  dans  un 
e  de  1313.  On  doit  ajouter  aussi 
a  pu  signrfier  seutemcnl  que  le  chan- 
n'était  pas  présent  à  la  rédaction  de 

letite  chancellerie  était  établie  près  le 
eut  de  Paris  ;  les  lettres  de  moindre 
uence  8*t  expédiaient  sous  la  prési- 
Tua  maître  des  requêtes.  Ou  y  déli- 
tes lettres  de  commitlimus  de  main 
aine,  de  terriers,  d'assiette,  etc.,  et  di«- 
lettres  de  justice. 

petite  chancellerie  n'était  peut-être 
^ore  établie  en  1^03,  suivant  les  Béné- 

Ce  nVst  que  vers  la  Gn  du  xv  sié- 
ra commença  à  établir  des  chancelle- 
rticulières  auprès  des  pari  ments  et 
bidfaux  ;  et  les  lettres  de  justice  qui 

expédiées  ne  pouvaient  servir  hors 
M  du  ressort  de  la  cour  nui  les 
élivrées,  d'après  un  édit  du  2b  juillet 

ICILLBBIB    ROMAINB.    LcS     papBS    eÙ- 

laat  aucun  doute,  une  chancellerie 
premiers  siècles;  mais  là  première 
n  qo*on  eo  fasse,  sous  le  nom  de^ 
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officiers  de  ce  service,  ne  remonte  qu'au  ix''. 
An  xYtit*  siècle,  la  chancellerie  romaine  était 
composée^  1*"  d'un  vice-chancelier,  qui  est 
toujours  un  cardinal  :  rexpédltion  des  lettres 
apostoliques,  des  bulles  et  de  toutes  les  sup- 
pliques signées  du  pape,  excepté  celles  qui 
sont  sous  l'anneau  du  pêcheur,  lui  appar- 
tient ;  â*  du  régent  de  la  chancellerie  établie 
par  le  vice-chancelier;  c'est  lui  qui  distri- 
bue les  causes  des  appellations  aux  abré- 
vialeurs  du  grand  parquet  ou  référendaires 
et  aux  auditeurs  de  rote;  3*  des  abréviateurs 
du  grand  parquet ,  au  nombre  de  douze,  qui 
dressent  les  minutes  des  bulles  ;  h'^àes  abré- 
viateurs du  petit  parquct.qui  les  taxent  avec 
les  greffiers  ;  5*"  du  préfet  des  brefs  taxés  ; 
c*est  un  cardinal  chargé  de  revoir  toutes 
les  minutes  et  d'en  signer  les  copies;  6*  du 
préfet  de  la  signature  de^grâce;  c'est  aossi 
nn  cardinal,  dans  les  mains  duquel  passent 
toutes  les  suppliques. Quand  le  pape  signe  lui- 
même  les  suppliques,  il  met  Fiat  ut  petitur; 
le  préfet  ne  met  que  Concessum  ut  petitur  in 
prœsentia  domini  nostri papœ If.{Voy.  ÀBai- 
MATEURS,  Dâterib,  Banquiers.) 

CHANCELIER. 

1.  Chanceliers  chez  les  Romains  ;  H.  4afi#  Us 
diplômes  des  rois  de  France. 

La  profession  de  chanceliers  chez  les  Ro- 
mains, caneellariif  désignait  des  écrivains  ou 
des  huissiers  qui  se  tenaient  dans  les  tribu- 
naux, à  la  porte  des  cloisons  grillées  ican^ 
Cf//t),  derrière  lesquelles  siégeaient  les  ma- 
gistrats ;  leur  fonction  était  de  les  ouvrir. 
Mais  chez  les  Francs  ,  ignorants  de  tout  ce 
qui  n*était  pas  des  armes,  les  chanceliers 
devinrent  des  hommes  publics  qui  jouissaient 
déjà  de  quelque  distinction  à  la  cour,  comme 
on  en  peut  juger  d'après  les  lois  ripuaireg. 
Les  chanceliers  qui  avaient  commencé,  après 
le  milieu  du  viir  siècle,  à  signer  des  chartes 
p:irliculières  en  faisant  mention  de  leur 
titre,  souscrivirent  des  diplômes  royaux  dès 
le  règne  de  Charlemagne ,  en  s'intitulant 
chanceliers.  Dans  le  siècle  suivant,  ils  qua- 
lifièrent leurs  chefs  summi  cancellarii,  etaueU 
quefois  archicancellarii  ou  protocancellarii. 

Le  premier  chancelier  qui  signe  un  pré- 
cepte quasi  royal  est  Childradus,  ofiicier  de 
Carloinan,  maire  du  palais  en  Austrasie,  en 
7^1;  il  ne  s'intitule  que  cance//ariu«.  Mais 
^ous  la  ^'  race  on  voit  plusieurs  chanceliers 
prendre  le  litre  de  regiœ  dignitatis  o«  mqjes» 
tatis  cancellarius.  Aux  xi'  et  xii*  siècles,  on 
voit  encore  quelques  traces  de  ces  épithèies  ; 
mais  le  plus  ordinairement  le  titre  de  cancel- 
larius  est  seul.  Ces  officiers  s'appelaient 
aussi  quelquefois  notarii. 

Quoique,  dans  les  temps  les  plus  anciens, 
plusieurs  chartes  soient  souscrites  ad  vicem 
canceliarii,  la  dénomination  de  vice-chance^ 
lier  ne  se  renconlte  pas  avant  le  xi'  siècle  ; 
mais  celle  de  souê-chancelier  est  de  quelques 
siècles  plus  ancienne;  oh  n'en  voit  plus 
après  le  xxv  siècle.  Les  souscriptions  de  ces 
divers  officiers,  sous  les  deux  premières  ra- 
ces,  étaient  suivies  de  traits  compliqués  ct^ 
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forme  d*«,  et  ordinairement  accompagnées 
de  noies  de  Tiron.  Elles  étaient  régulière- 
ment placées  au  bas  de  la  page,  à  la  diffé- 
rence de  celles  des  référendaires,  qui  étaient 
tantôt  vis-à-vis,  tantôt  un  peu  au-dessus  de 
la  signature  du  roi. 

Au  IX'  siècle,  outre  Texpédition  des  diplô- 
mes royaux,  les  chanceliers  étaient  déjà 
chargés  de  la  garde  des  archives,  comme  ra- 
valent été  les  référendaires  qu'ils  rempla- 
çaient. 

La  multiplicité  des  chanceliers  qui  dres- 
saient, contresignaient,  expédiaient  les  di- 
plômes, s*est  longtemps  maintenue  en  France, 
comme  on  peut  le  voir  dans  la  liste  de  ces 
ofQcifTS.  Dom  Mabillon  pite  plusieurs  faits  à 
Tappui  de  cette  opinion,  et  montre  encore, 
au  xir  siècle,  plusieurs  chanceliers  fonction- 
nant à  la  fois. 

Au  xiii*  siècle,  la  présence  des  chanceliers 
dans  les  chartes  royales  devient  rare,  et  la 
formule  vacante  cancetlaria  s*y  montre  con- 
tinuellement. Les  auteurs  diplomatistes  ont 
été  d'opinions  différentes  pour  expliquer  ce 
fiiit.  Dom  Mcibillon  et  les  Bénédictins  assu- 
rent que  la  chancellerie  vaqua  toujours 
pendant  le  règne  de  saint  Louis.  Cependant 
du  Gange  qualifie  du  titre  de  chanceliers  de 
saint  Louis  Guarinus,  AUegrinus  et  J.  de  Cu- 
ria  d'Aubergenville.  M.  de  Wailly,  avec  sa 
sagacité  ordinaire,  a  donné  une  explication 
satisfaisante  de  cette  contradiction  :  il  mon- 
tre, par  une  pièce  publiée  par  dom  Mabillon 
lui-même,  que  cet  auteur  s'est  trompé  ainsi 
que  les  Bénédictins,  puisque,  dans  un  di- 
plôme de  Tannée  1227,  la  première  du  règne 
de  saint  Louis,  il  fait  Ggurer  Guarinus  avec 
le  titre  de  chancelier.  Mais  il  n'en  conclut 
pas  pour  cela  que  les  autres  chanceliers, 
donnés  comme  tels  par  du  Gange,  l'aiont  été 
effectivement  :  il  les  regarde  seulement 
conime  des  officiers  gardes  du  sceau,  ainsi 
que  les  chanceliers  que  le  même  auteur 
donne  aux  deux  successeurs  de  saint  Louis. 
Nous  nous  rangeons  de  cet  avis,  et  nous 
pensons  que  sous  le  règne  do  saint  Louis  les 
fonctions  de  chanceliers,  en  tant  que  sous- 
cripteurs des  actes,  co'nmençaient  à  tomber 
en  désuétude,  et  que  des  onlciers  du  genre 
des  gardes  des  sceaux  reniplissaienl  leurs 
attributions.  Cependant,  comme  ces  suppo- 
sitions peuvent  ne  pas  être  entièrement 
exactes,  on  trouvera,  à  la  liste  des  chance- 
liers, ceux  que  donne  du  Gange  pour  les  rè- 
gnes de  ce  prince,  de  Philippe  lU  et  de  Phi- 
lippe IV. 

La  liste  des  chanceliers  que  nous  allons 
donner  est  empruntée  aux  Eléments  de  pa^ 
léographie  de  M.  de  Wailly,  qui  l'a  formée 
lui-même  de  celles  qu'ont  publiées  du  Gange 
et  dom  Mabillon,  en  les  combinant  ensemble 
et  en  les  complétant.  Mais  comme  ces  ren- 
seignements, puisés  à  des  sources  différen- 
tes, se  contredisent  quelquefois,  il  était  in- 
dispensable de  distinguer  ce  qui  appartenait 
à  chaque  auteur.  Gelles  des  contradictions 
les  plus  frappantes  ont  été  signalées  ;  quant 
aux  différences  dans  l'orthographe  de  cer- 
tains noms  propres,  qui  doivent  cependant 


appartenir  à  un  même  chancelier,  or 
chacun  maître  de  tirer,  dans  la  prat 
conséquences  qui  résulteraient  de  h 
raison  des  divers  éléments  de  cette  I 
les  originaux.  Nous  y  avons  joint  no 
quelques  annotations. 

Au  xviii*  siècle,  la  charge  de  cl 
de  France  était  la  première  dignité 
dre  judiciaire.  Il  présidait  aux  cons< 
nonçail  les  arrêts  au  nom  du  roi  dar 
de  justice;  la  garde  des  sceaux  de  Iî 
chancellerie  lui  était  conûée  :  c*ét£ 
sceaux  qu*il  sceil;iit  non>soulement 
et  déclaralicms  roy.'iles,  mais  encoi 
les  lettres  de  chancellerie  qui  conc 
la  finance,  la  distribution  de  la  jusi 
concession  des  dons  et  des  grâces. 

Il  prêtait  serment  entre  les  main 
qui  seul  avait  juridiction  sur  lui,  et 
souveniines  lui  rendaient  les  premi 
neurs  après  le  roi. 

LISTE  DES  GHANGELIER! 

DBPUIS  PÉPIN  LB  BRBF  JUSQU'â  PHILI 
CHANCELIERS  CHEZ  LES  CARLOVIN 

SOUS  PÉPIN  LB  BREF. 


** 


Ann.  de  J.-C. 

el 
ann.  do  règo 

I. 

Il  et  ÏV. 

Il,  III  61  IX. 

751. 


HOMS  DIS  CBAlfCILIll 


754. 
IX. 

XIV 
I,  IX  el'XV. 

XVH  et  XIX. 

n. 


I. 


CaiiODiifQUS  {Mab.  noUirius). 
Egios  oû  (Mab.  Eguis  uoiarii 
WiDMARux  {Mab.  iiouriiis). 
S.  BoNiPACiDs  archiépiscopal 
Ci'nsui,  archicaucellariitt. 
Fiuifco. 

VOLPARDUS. 
AOALOLPUS. 

Beddilo ou  {N.  Tr,  Dipl.  B 
Notaires  :  Hitheiius    (  A 

EoiUS,  CHRODlfGUH  61  WlDl 

HiTHEMUs.  —  (  JY .  Tr.  Dip 
Eoiui,  Chrodinous  Pi  WlD 
CbesDp  ciit*  PII  uulre  Eqidi 
le  liire  de  Mis«t7S,  et  nui  | 
un  iiolaire  :  Egidius  Mis$u, 

800S  CARLOMillf,  FILS  DE  PÉPIN. 

Maginarius 


I  et  IV. 

De  II  1^  année 
k  la  XXm^  au 

moins  {Mab. 
Jusqu'à  la  XIl« 

au  moins  ). 


769. 

Delà  XI «année 

à  la  XL»  au 

m  ius. 

Depuis  la  XXX« 

année  en^ron 

(  S.  Tr  Dipl. 

XXIX«  ). 


XIII"  année 

{Mab.  do  Teui- 

pire). 


sous  CHARLEMAGNE. 
LODEBERTCS  OU  LoTBBftTVS.  - 

ViTiOAVO  et  Rado. 
HiTBBRius,  déjà  chancelier  s 

—  Noiaire.1  :  Rado,  Wioba 

TfTS,  WlOBADITS,   quI     CSt    p 

même  que  Wigbaldos  el  (j 
Gilbert). 
LiTTHER  us.  —  Notaire  :  Faj 
peni-étre  les  inèines  qui 
et  Raoo. 

BARTHnL01in7<^. 

Rado  ahtias  Vedastinus.  — 
Optatds,  Wicbaldits,  Giu 

KAMBALDUS,  JaCOB  el  WlDf»! 

Ebrembaldus  ou  ÂBCHBMBAL 
Uii  rej»  :  Gbicbsius,  Amalberi 
(  JV.  Tr  Dipl.  Altifbedus 
Dcs ,  Ibbon  ,  le  diacre  Goi 
Jacob,  dans  un  diplôine  de 
aunée  de  Tempirti  de  Chai 

ENOELBAMifus  archicappllani 
piicopus  Meitensis  et  caiK 

HiKRBMiAS .  depuis  arche? èq 

—  Notaire  :  Withebius. 


*  Les  articles  qui  n'appartiennent  pas  au  ( 
Cange  sont  placés  entre  (  )  Ceux  tirés  da  $ 
Carpenlier  sont  marqués  d*un  astérisque. 

*^  Les  chiflres  arabes  désignent  \es  année 
Christ;  et  les  chiOres  romains,  les  années  du  i 


w 

JWlif.rr.Dfpl. 
773  el  775). 


K*  ionie  de 
rempfre. 
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HiLDBAUMTs  OU  HiLiiEBOLDUS  archicspel- 
buiis  et  Dibiiieiisis  arcliii'piscopiis. 
Jl  niniirut  m  818.— (y.  Tr.  DipL  No- 
taires :  LcBEKTVH  et  Lutbsiuus.) 
LnrrcRADuni  ou  Lotwardos. —  Nolalres  : 
iMQOIRlIfUS  el  Ubrjiistus. 
MabilloD  ne  pense  pas  qu*o:i  soit  suffi- 
samment auiori>é  }à  «Jonner  le  liirc  de 
chancelier  à  Eoinhard  el  à  Autpbrt.  Le 
Momenu  IraHi  de  Diplomatique  indique 
eo  outre  comin<f  uoUire  Paiibé  Ruot- 
fimc,  sans  dire  de  quel  chancelier  il 
dé,»eiidaii;  enHo  il  cite,  d'après  Schan- 
Dat ,  irois  chanceliers  extraordinaires 
qui  sont  :  Thbudegabd,  Cbrotard  et  £l- 
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I'^  année  et 
années  suiv.  de 

hru  règne  m 
Fronda  (dans  la 

France  orien* 
taie  ou  la  Ger- 
manie). 


800S  LOUIS  LE  DÉBONNAIRB. 

Jvp'k  8S7  an    HKuzACARabba^C'ntnlensis.— Notaires: 


■oio^ 


V. 
YL 


T*anée  de 
TefBpire. 


DUAAHDOS,  AdaLULFUS,  Arn ALDUS,  .4  LBO, 

(  Mab.  Faramundus  )  et  N.  Tr.  DipL 

MiLCARDUS.  —  Notaire  :  Audacer. 
Lddovicos.  —  Notaires  :  i£i«KAS  et  Du- 

RAKDUS. 

RBGBMFRmus  Vîennensis  archiepiscopus 
et  archicancelLirius. 


iimoiiis depuis    Fudbgihis  ou  Fridugisos.  —  Nolairps  : 


hYll«siinée 

ivqB^laXVin 

de  Teopire. 

r»4). 
(•8«). 

XTfll*  aonée 
iereopire. 

TXII*  snnée 
derenpire. 


DURAKDOS,  HinMlIfMARLS,  SlMRdH,  AdA< 
LULFUS  SiGIBERTCS,  MEQIlfARDS  Ct  (iV. 

Tr.  Dipl.  Faramond). 

(  *  Hblias  archicancellarius ,  sans  doute 
le  même  que  Hkl  zacar.  -^  Notaire  : 
WrrcBEROS  cani'ellarius.) 

(  *  GuMPERTHUS  archicap-pllanns.) 

(  *  DiRTHMAROs  arciiicapellaiius.  —  No- 
taire :  Aibbrtos  cuncpllarius.) 

Tbbodo,  Thbudooh  Theoto. —  ^(oiaires: 
HiRmHMARis .  Meginarius  et  (  N,  Tr, 
Dipl  DuRANnus). 

Hugo  abbas.  —  Notaires  :  Hirmikiiaris, 
Megirarius,  Glorids,  Darsel,  Mbrca- 
Rint ,  qui  est  ppuuèire  le  même  que 
Megoiarius  et  (  N.  Tr,  DipL  Barthb- 

LBMT  ). 

Irmugbrus. 

Le  Noineau  traité  de  Diptrmtilique 
indique,  en  outre,  comme  ayanUélé  as- 
socii's  ^  la  dignité  de  chancelier  :  Dro- 
GOH,  évéque  de  Metz,  Hilduin,  arclii- 
chapebin,  et  Humbert.  C«'  dernier  est 
peut-élre  le  même  «pie  Gdmpertbus.  Le 
même  ouvrage  donne  aussi  la  liste  sui- 
vante des  rhanceliprs  el  des  notaires  de 
Louis  le  Débonnaire,  quaud  il  n*élait 
que  roi  d^Aquiiaine  : 
ÙBrtDATus.  —  Notaire  :  Hildegarids  ou 

HiLD  GARICS. 

Hbusacbar.  —  Notaire  :  Albon. 
Goigob.  —  Notaire  :  Godolelme. 

MVS  rtFUI  1,  BOl  D*AQOITAINR,  FILS  DE  LOUI^  LE 

DÉBONNAIBE. 

Hiu>nim7S,  archicbapelain  sous  Louis  le 
Débonnaire.  —  Notaires  :  N  golaus, 
Jovins  et  Fetrus  subdiaconl. 

ÀLORtcos  —  Nouires  :  JonAraiES,  Sige- 
bbrtus  et  Sa^bodus  ou  (iY.  Tr.  Dipl, 
Saxbodus)  diaconi. 

Dodo.  —  Notaire  :  Isaag  clericus. 

HBRMf'LDUS  ou  Ermoldos.  —  Notarius 
Isaag. 
Le  HouvtÊtt  traité  de  Diplomatique 

indique,  en  outre,  pour  chanceliers  : 

Ebrouin  et  IsAAC,  et  pour  notaires  :  Do- 

«tsair  el  ALséRic. 

LOTVAUtE  ,  EMPEREUB,  FILS  DE  LOUIS  LE 
DÉtONRAlRE. 

(ir.  Tr.  DipL  ^rbar.  —  Notaire  :  Ma- 
bbdo.) 

(  N.  Tr,  Dipl.  Herhbhfroi.  —  Nouire  : 
Dbuctuiui.) 

HoDinmrs  abbas  San-Germanensis,  le 
même  que  ci-dessus.  —  Notaires  : 
Rairaiods,  Rnueius,  FROrmuiiDus, 
Damirl,  Rutmukmjs  et  (if.  Tr.  DipL 
Ercambouxts). 


ItehXVIII* 
«ée  de  H» 
2?l««ltille, 
W^taUVI* 


AoiLMARus.  —  Notaires  :  Rbkigius,  Ti- 
CRAMops,  Ercamboldds,  Lditbarus  ou 
IN.  Tr.  DipL  Liutbard ).  FiRMAimus, 
EicHARous  {N,  Tr.  Dipl  Dructemirus 
subdiacoDusatque  notarius,  George  et 
Vbarde). 

Le  Nouveau  traité  de  Diplomatique 
cite  aussi  un  notaire  qui  remplit  les 
fonctions  de  chancelier  eu  834  *  Balsa- 
mus  9iotarius  recognovi. 

sous  LOUIS  LE  germanique,  FILS  DE  LOUIS  LE 

Débonnaire. 

Grim ALDUS  ou  Grimoldus  {N.  Tr.  DipL 
archichaiielaiu  et  archi<  liancelier  ).  — 
Notaires  :  Otgarids,  [^ebatardus  ou 
{N.  Tr  DipL  Nebarzarde,  Adalléodb 
el  Adebert). 

Ratlareds.  —  Notaires  :  Hubertus  et 

CiiMBATUS. 

Rrgimdertos  et  Adalbertus,  chanceliers 
ou  peui-éire  notaires. 

Lditbbrtus  ou  (JV.  Tr,  DipL  Liutbbrixts) 
archicapellaiius.  —  Notaires  :  Kber- 
harbus  ou  (  N.  Tr.  Dipl.  Ebarbardus 
cancellarius  et  Luitbrandus). 

HoGBERTUS  archieapellanus.  —  Notaire  : 
Heburkardus,  le  même  que  Ebebhar- 

DDS. 
LUDOVICUS. 

Les  Bénédiciins  citent  en  outre  deux 
archichanceliersarchrvèqnes de  Mayen- 
ce,  Charles  et  Baban,  et  quatre  chance- 
liers :  l*G(-ZBALDE,archicliapelain. — No- 
taire :  ADALiii  de;  2°  Witgar.  —Notai- 
res :  Adelblrt  ou  Adebert,  ou  plulôt 
HuGBERT,  et  Walton  ;  3*  Raoleicus; 
4*  Raldricus.  Les  notaires  qui  contresi- 
gnent pour  ces  deux  derniers  sont  :  Co* 

MEAT,  DOMUflQUE,  AoALLiODB  etAoBBIRT. 
sous  CHARLES  LE  CHAUVE. 

Ebroinus  archicapellanns.  Il  n'a  peut- 
être  pas  rempli  les  Ibuctionsde  chan- 
celier. 
De  la  fr «'année    Ludovicds  {ff   Tr  DipL  abbé  de  Safnt- 
k  la  XXVIM.         Denis). — Nolairei»  :  Jouas,  tEiieas.  Lu- 
cas, Barthi 'L'EMEUS,  Hagekfrbous,  GlL- 

LEBERTUS  OU  GiSLEBERTUS  ,  S1GEBERTU8 

OU  {S   Tr.  DipL  Sioedebebt),  Gagzb- 

LENUS,  IllLDEB   LDUS,  SOSLELUH,  MeG'NA- 

Rius,  Deormarus,  Rotfhedus,  Ildbicits 
OU  Idrcos,  Adalgarios,  F(.LCALCUS, 
Adalsarids,  Gf'NCBARius  OU  Cboiccha- 
Rius,  KiL  FR  dus,  Gauzelimus,  (  *  Bo- 
NARD  ARUs  en  Hi^)  {ff.  Tr.  Difi.  Fol- 

CHRICUS,  AH<iCnARnJS,VA'  OLÈMB  OU  Ba- 
Bf'LiME,  SULURRICUS,  HeNRI,  LifBIDB, 
FOLTARD  et  GU'LLAUME). 

(*  Bertral'S.  )  Voyez  ci-des<;ous  la  note 
sur  Bertraus,  chancelier  de  Charles^ 
roi  de  Provence. 

(*  TiLPiifus  summus  cancellarius.  —  No- 
taire :  Ethardus). 

GAUZEL'iirus,  ou  GAUzLUfus,  ou  GozLEiaTS. 
frère  et  successeur  de  Ludovicus,  dont 
il  avait  été  aussi  le  notaire.  —  Notai- 
res :  AOALGARIUS,  HiLDEBOLDUS,  MaRCIO, 

Gammo  ou  (AT.  Tr,  DipL  Almo),  Ilbbo, 

AUDACBBR,  GaRINUS,  AdaLGRINUS,  SiF- 

frbdus  ou  {N.  Tr.  DipL  Ghtredus), 
WLFBADfTS  et  (K,  Tr,  DipL  Frotgairb 
00  Yruge).  On  lii  dans  le  même  ou- 
vrage :  «  Gosuif  n'étant  pas  encore 
revêtu  de  la  dignité  de  grand  chance- 
lier, en  Ot  quelquefois  les  fonctions, 
comme  il  paraii  par  un  diplôme  au- 
thentique de  833,  signé  :  Jonas  ad  vi- 
eem  GosUni  recognovit^  et  par  un  autre 
de  863 ,  signé  :  Àdalgartus  nolariut 
scripsU  ad  vicem  Gostàu.  » 
{Tr.  DipL  Le  comte  du  palais  rem- 
plissait aussi  les   Tonctions  de  grand 
chancelier  :  Anscharius  notarius  jubenli 
comte  paUaii  scripsit  et  wbscriprii.  Lb 
comte  du  palais  était  alors  Fulbo.1 


r  ni.) 


('  860.) 

XXVIP  année 
de  Tempire. 


m 


DKTIONNAIBE  DE  DU  LOMATîQUË  GllliETlENNE. 


(  iV.  7r.  Difl.  sous  PÉPIN  II,  BOI  »*aquitaiiib.) 

AmMtaT.  —  Notaire  :  Brroit. 

fiiLDoai  —  Notaire  :  Josbp.  subdiicomis. 

SMS  LMH  ll«  MIMaBBA,  HLS  M  L*BIIPSUUB 

LOTHAIBB. 

TMAcmimus  ou  (*  DRucrmiKOt  arehino- 
ttfius,  ftrchéûiQeellarius  ac  sacri  Pa- 
Mi  DoUrius}.  —  Notaires  :  (  if.  Tr. 
Dipl.  GBOftos^ViMinoLoa.  Raiivus,  H4- 
Hams,  ?Lkttm  ),  Simpuitus  et  Obdc- 
TBMius.  (  *  Daucramus  désigue  ,  sous 
une  orUiomplM  difléreuie»  Tarchi- 
chaaeelier  Ti*cTBiiiRus«  et,  t)ar  con- 
séquent, ne  doit  pas  être  placé  au 
nombre  des  notaires.  ) 

(if.  Tr.  Ùipl,  RAamniEDOs  archicancel- 
larius.—  Notaires  :  Tiudo  et  Abhoul.) 

(if.  Tr.  Dipl.  Ran.  —  Notaire  :  Adil- 
asar.) 
Les  Bénédictins  annoncent  en  outre 

3ue  GiSBLacRT,  prêtre  et  notaire,  Héus, 
iacre,  et  GAuem,  chapelain ,  déclarent 
dans  leurs  signatures  avoir  écrit  plu- 
sieurs dlDlémes  par  ordre  de  rem|>e- 
reur  :  Gutêbêrtm  preabyier  etnotariusex 
fmtu  intperùdi  saipsi  et  tubtcripsi. 

(  2V.  7r»  Dii^L  sous  charlbs,  roi  de  protbnce.) 

HncARO.  —  Notaire  :  Deidoivus. 
BERTRAns  (1).  —  Notaire  :  AuRiLisiv, 

abbé  d'Ainay. 
GiUBLAHDos  régi»  dignitatis  cancella- 

rius, 

GtMMIlHTS. 

(  iV.  Tr.  bipL  sous  lothàire,  roi  de  lorraine  ,  fils 

DE  L*EIIPEREUR  LOTHAIRE.) 

Erkabbolmts  régis  dignitatis  cancella- 
rius.  —  Notaires  :  Briczeun  et  Rot* 

MOUD. 

Gmmlaiibvs.  —  Notaire  :  Berlaud. 

Le  même  ouvrage  cite  encore  deux 
antres  notaires,  lîlRKAiliOLD  et  Danuel, 
sans  dire  à  quel  chancelier  ils  éluient 
attachés. 

sous  LOUIS  LEBfcGUE. 

I  et  0.  Gauzurus,  déjà  chancelier  sous  Charles 

le  Chauve.  — Notaires  :  Wiviardos, 
WiQBâLDUS  et  AuDAcasa  (if.  Tr.  Dipl. 
Gosbert). 

SOOS  CdULOMAN,  FILS  DE  LOUIS  LE  RÈGUE. 

WoLVARDUs  OU  (  if.  Tr.  Dipl.  Woard  ). 
—  Notaires  :  Alsertus  et  Norbrrtus. 

(M.  Tr.  Dipl.  GosuH,  abbé  de  Saint- 
Germain  des  Prés.  —  Notaire  :  Nor- 

■SRTUS). 

(if.  Tr.  Dipl.  Norbert  remplit  quelque 
temps  les  fonctions  de  chancelier 
après  la  mort  de  Wlfard,  comme  Tat- 
teste  cette  formule  :  Norbertu»  nola- 
rius  post  obilum  magislri  sui  Wlfardi 
jumone  r^is  recoghovU) . 

([f .  Tr.  Dipl,  SOUS  boson,  roi  d*arle<.) 

'  EUdulp  ou  Raoul.  —  Notaire  :  Etubtue. 

AuRéL:cif,  archevêque  de  Lyon.  —  No- 
taire :  ELtBBRT. 

Adaloaire.  —  Notaire  :  Etodiiie. 

^US  CHARLES  LE  GROS. 

(if.  Tr.  Dipl.  Hainard,  abbé  de  Saint- 
Michel). 

LnrrwARDDS  episcopus  Yercellensis ,  ou 
(if.  Tr.  Dipl.  LiuTARDUs ,  qualiGé 
chancelier  en  877,  et  arcWchancelier 
en  881).—  Notaires  :  Amaibertus  (if. 
Tr.  Dipl.  canceltarius),  SbooInus,  Sa- 
LOMOir,  iNauRmus,  ou  (if.  Tr.  Dipl. 
IffQniRQiuH,  AnsBERT,  Waldon,  Lidt^ 
ntmB  et  Arnool). 

L1UTPBHIUS  00  (if.  Tr.  Dipl.  LiUTBBRTUs 
archicapeHanus .  archlepiscopus  Mo- 
ffimltaeensts.— Notaires  :  Amalbbrtus, 
Siradlinjs,  Sa&omhi  et  IUGunuRus). 

(lld*«prèsD.  (^rpeatter,  Charles  le  Chauve  aurait  eu 
aussi  u»  ehancelier  nommé  Rbrtrads.  Peut-être  a-t-on 


(if.  Tr.  Dipl. 
Jusqu*en   897.  ) 


(if.  Tr.  Dipt. 
àparUrdeSdT.) 


On  lit  dans  le  if  ouB^em 
pfomatique  :  «  Quelques 
Charles  le  Gros  sont  coi 
les  notaires  AiiALGBRms, 
RUVB  et  AnoBUTS ,  uobm 
a? oir  été  altérés  par  Tes  o 

•OOS    EODtS. 

Ebolus  on  (  *  Ebbo  K  ou 
Eblo  ,  abbé  de  Siint- 
Prés  et  de  Saint-  Dtais 
Tboanhus  ou  (*  Roanhus 
Rollon). 
(Jf .  Tr.  Dipl.  AscBiirc ,  < 

ris). 

GtrALTBRrai  ou  (  Jfo^.  Gui 

Tr.  Dipl.  GAUTtt*  ,  ai 

Sens).  —  Notaire  :  Hbb 

Adaloarius  (S.  Tr.  Dipl. 

tun  ).  —  Notaire  :  Eair 

Tr.  Dipl.  Arïtool). 

On  lit  dans  les  Bénédic 

bode  contresigna  pour  Ili 

rendaire,  le  dipt<yme  contli 

viléges  accordés  au  mona 

celle,  en  Berrv  :  Amebodi 

tieem  Ildefreài  ref^endcu 

piil.  Il  y  avait  donc  encore 

rendaire  chargé  d«  veiH< 

pldmes.  > 

sous  ARNOUL ,  ROI  PE  GERMAÏflB  ET  El 

Tbotmarus  arebiranellanu 
Dipl.  archicancellarius). 


(Jf .  Tr.  Dipl. 
de  887  11  898.) 


I 


I«qa*en90(y. 
JuBqn*en  900. 

902. 


ASDELGUS,  AskRTUS  OU  { 
ASBERT  OU  AlfSBERT  ,  tOU 

chancriier  ainsi  que  \ 

WicHiireus. 
if.  Tr.  Dipl.  WicHUmB). 
if.  Tr.  Dipl.  Bardon,  ar< 

—  Notaire  :  Adalger,  qi 

et  chancelier). 

Le  Nwwea»  trailé  de 
cite  en  outre  connue  ay 
gné,  en  qualité  de  noiair 
mesdu  roi  Arhoul  :  1*  Tsi 

GILBERT  ou  ElVBILPEBO,  quI  C 

désigné  sous  le  nom  de 
21"  EamiSTB ,  qui  porte  en 
le  titre  de  notaire  ei  celi 
lier. 

sous  CHARLES  ht  SIMPLE. 

FuLGO  Remensis  archiepisi 

taire  :  Hbrivbus. 
Erwustus.  —  Notaire  :  Beh 
Macbutus  episcopus.  —  ^ 

OERIUS. 
AhscHERICUS  ou  ASEBRICUS  ( 

évêtjue  de  Paris  ).  —  ^ 
nuhtds,  Uerveus  (  if .  ! 
tbalde.  Hugcbs,  Erutui  e 
chancelier  Aseericd^  an 
Mnbiilon,  succédé  à  Fulc 
Hbbvbus  et  Hbrivbos  Ren 
episcopus  (if.  Tr.  Dipl. 
cellarius),  successeur  de 
laires  :  Hdg'i  (if.  Tr.  Di 
gnitaiis  notarius)  et  Gosui 

GOZLIRDS). 

(if.  Tr.  Dipl.  Ratbodb,  an 
Trêves.  —  Notaire  :  Goz 

RoGERius  archiepiscopus  Ti 
Notaires  :  Goslinus,  Ratb 

GAVO. 

LmTWARDUS  episcopus  1 
après  RoGBRius. 


MraiTEBOLD,  ROI  DE  LORftMl 

RATPOTtrs,  OU  (  if .  Tr.  Dipi 
arcliiepiscopus  Trevirens 
cancellarius. — Notaires  :^ 
eu  (if.  Tr.  Di^f.  Walgbb 
et  Fravco. 

Ubrmahhos.  ou  (if.  Tr.  Pt 
archicapellauus.—  Notair< 

atnrtftné  h  ce  prince  «a  diplêoK  de  Oiarlea^ 


Dt900h912. 
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5  CHA 

1TJS  (j\r.  Tr*  DM»  twûotirs  nomiDé 
chancelier),  el  Waloerus. 
Autobrqs  ardiitipiscopus  et  àrckicapeN 
luiiis.  •—  Molaire  :  Walkems. 

tous  LOinS  lY,  Ml  DE  GERMANIK,  FILS  D*ARNOUL. 

Batpotus,  le  môiiie  que  ci-dessus. — No- 
Uires  ;  Erhuldos  el  Thbodclfus. 

dlLWH  t*iVtO€LB,  EVPERKUR  ,  flLs  DE  BO-ON  ,  ROI 

D^ARLBs. 

RAtEHFRBDUS.  -r  N()|aire  :  Akiculfus. 
Albxakdbr  ardiieiiiscopus   YiLiiiii>nsis. 

—  Notaires  :  Bbkkbrius,   Garneriu^ 

KuAS  el  Ubounts. 

(  H,  Tt,  ^ipi.  sous  RAOUL,  ROI  DE  LA  BOURGOGNE 

TRAIfSJURAlIB.) 

JiROiiiiiDs  prolocsDceilarius. 
TmoDiRicus  archiepjscopus    Vesonlio- 
Densis  et  caucellarius.  —  Noiaire  : 

BsRKIfQARlIIS. 

mftA^UL,  ROI  DE  FRANCE,  PENDANT  LA  CAPTIVITÉ 
DE  CHARLES  LE  SlM^E. 

Abbo  episcopos  Suessonensis.  —  Notai- 
res iRaiiialdits,  ou  (N.  Tr.  DipL  Rai- 

NARD    ou   AgEXARD  ),   HeRIBERTUS  (  N. 

Tr.  X/fp/.qouliHé  regalis  canceUarius), 

HlCHARDUK  et  ROTBBRTUS. 

ÂxsU'iUS  ou  AiiSEOisus  episcopus  Tricas- 
sineusis.  —  Notaires  :  Huoo,  Raimon- 
DUS  el  (iV.  Tr  Dtp/.  Gotbfroi). 

Tbeoooricus  (1)  arcniepiscopus.  —  No- 
taire :  BsREKGARinS. 

lY.  Fr.  DipL  sots  ougues,  comte  de  Provence 

ET  roi  D*ITALIB. 

Gerlarkus  abbas  et  arcbi caucellarius.— 
NoUire  :  Petriu». 

sous  LOUIS  D*OUTREIfER  (2). 

{N.  Tr.  Dipl.  Ansusus  ou  Ahsbgisus  epi- 
scopus ïrieassinensis.  )  —  Noiaire  : 
Odiu). 
hP*amiée    Eitccs,  ou  {H,  Tr.  Dipl.  Hericus)  ,  epi- 
k  II  ¥1*.  scopus  Lauitoueimis ,  siimmus  cancel- 

larius.  —  Notaire  :  Odilo  ou  Otdilo 
et  {Mttb.  RoRico). 

Hu«d  Reneosb  aniislos,  {N.  Tr.  Dipl. 
usurpatf'ur  de  Tarcbevèché  de 
Reims).  —  Notaire  :  Rorico. 

Artaldus  archiepiseopus  Rcmensis.  — 
Nouires  :  Gerardus,  Roricus  ou  IMab. 
RoRxo  ).  Odilo  ou  (N.  Tr.  DipL  Ot- 
dilo ),  (  *  Aquilo  el  Dkdim  ,  pe«t-ètre 
pour  Od:lo). 

(  *  Albxardbr  (3)  archicancellarius.  — 
NoUire  :  Helias  Dei  gratia  humilis 
diaconns). 

{N.  Tr.  DipL  Acard.— Notaire  :  Rorioo 
ou  RoBieos ,  avec  le  titre  de  caucelia- 
rlos.) 
(  H.  Tr.  DipL  •  On  lit  au-dessus  de 

la  sigoature  dn  roi  ,4lans  un  diplôme  de 

959  :  GinsiaberlMi  cames  recognotfil  ;  ce 

qui  iirouve  de  noRveaà  que  le  oomie  du 

palais  faisait  tussi  les  fooclions  de  grand 

chancelieri  ). 

(If.  Tr,  DipL  sous  corrad,  roi  d*arles.) 

Atmoh,  évéque  de  Valence.  —  Notaire  : 

Usimi. 
BéRou).  -^  Notaire  :  Hédolphb. 
Hbcri.  —  Noiaire  :  Gérard. 
Bbidulpre.  —  Notaire  :  Parddlphe. 
ViRciiiT  fait  aussi  les  fonciious  de  chao- 

celier.  t  Ego  Vinceniius  recognovi.  » 

iOirS  LOTHAIRB,  FILS  DE  LOUIS  D'OUTREMER. 

AaTAUkUS  (  N.  Tr.  DipL  arcbicancelia- 

)Cl  TnODORicus  n*est-il  pas,  dit  H.  de  Wailly,  le 
ifcfièTBiODORiciTS  désigné  par  lesBéRédknins  comme 
nier  de  Raoul,  roi  de  Bourgogne,  et  dont  le  notaire 
i^Hk  égalemeot  BnsiaAMi»?  Da  Cange  aura  pu 
Nmt  I  lUei^  roi  de  France,  trii  diplôme  tle  Raoitl, 
^  Bovgogne,  dont  il  u*a  pas  tl'aiUeers  indiqué  les 
Mfemk  ■%«»  avertK  lut-méme  eue  cette  confusion 
••  sm indiqueritouterois  sur  qvéls  ehaBcetters eHe 


CHA 


iG6 


ritts  reg^s,  ou  summuscancelIariusK  la 
même  sous  Louis  d'Outremer.  —  No- 
toires :  ^HK»  et  Oieo  (  IT.  Tr.  Dipl. 
bumilis  niMeslor). 

[N.  Tr.  Dlpi.  t  Après  la  mort  d*AR- 
taUD,  U  diatfepIftHie  vaqua  quelque 
tnnps,  pendant  lequel  Rorhsoh,  évéque 
de  Laoïi .  remplit  roffice  de  grand  chan- 
celier 1  ). 

J^tf^ :Ns-    ODouncDS  <m{W.  Tr.  DipL  Odalricds  } 

qu'eu  971.  arcbiopisoofNis  Rémensis  .successeur 

ë*ARTAiDvs;  —  Notsiro  :  Gmk  Odad* 
Ricus  mourut  en  971. 
Depuis  971.       Adalbero,  archiepiscopos  Relliensiéw  -« 

Notaires  :  Adalbero  ,  AKveiMiB  oa 

nQVDlfDB. 
SOUS  LOUIS  V  LE  FAUliANT. 

Adaibéro,  le  même  que  ci-dessus. 
CHAffCfiLIERS  DIS  CAratlERB 

sous  HUGUES  CAPET. 

Adalbero  (  Mab.  le  même  que  sous  Lo- 
tSAiRB)  archiCaneellarius.  —  Noiaire  : 
RB6rm>iM7<,  depuis  évéque  de  Faris. 

Gbrbbrtus  ReHiensIs  arcbiprtiesul. —  No- 
taire :  RAmoLDus  ou  (iV.  Tr.  Dipi.  Hn- 
GiiroLDOS,  le  même  que  sous  Adal- 
bero). 

Rbhaldus,  Rai^albvs  ou  Rboiholdos  epl* 
scopus  Parisleosis. 

Rotgeriim  episcopus  Behacensis,  prolo- 
cancellarios,  pendant  la  huitième  an» 
Dée  dtt  règne  de  Hugues  el  de  Robert. 

sous  RORERT. 

Abo  episcopus.  —  Notaire  :  Rbgiiialdus 
ou  Raobhardos. 

Frauco  caucellarius  ou  iioiarins,  depuis 
évéque  de  Paris ,  remplit  lYflRce  de 
chancelier  pendant  les  différends  qui 
divisèrent  le  mi  et  Arroul,  archevê- 
que de  Réhns.  —  Notaire  :  Rotge- 
Rnrs  (  if.  Tr.  Dipl.  «  Dans  les  sous- 
criptions ,  pRAifcON  est  taniôt  qtialiltô 
eaneelU&ius  pitUtlii  el  tamôi  diaconm 
otgue  chœrdgraphus.  Gotfroi,  moine 
bénédictin,  écrit  un  diplôate  ail  rictm 
Franconis  caneellarii  et  tpse  Franco 
manu  propria  subscripsU.  TsEnRi, 
diacre ,  en  vérifle  un  antre  ad  vicem 
Franconis  sitmmi  cattcetlarii,) 

ARiinifTS  arciiiei'iscopus  R;*iiieii5;is.  — 
Not»rre  :  Baldcihus  ,  (^ui  succède  en- 
suite h  Arrulfus. 

Balduikus,  pendant  \vs  dernières  an- 
nées (lu  lègne.  (  iV.  Tr.  Dipl.  «  Il  est 
a|>|  clé  dans  divers  difilômes  notarius  « 
caucellarius  palalii^  regii  palalH  apê- 
crisianuSf  subcancellarius,  sfgnàtor. 
Un  diplôme,  donné  en  1031  en  faveur 
do  régli^e  de  Chartres,  est  ainsi  sous  • 
cril  :  Kxrardus  mouachus  scripsit  ad 
vicem  Balduini  signaioris  »  ). 

FuLBERTUs  Car  noie  nsis  est  cité  par  Du 
Cli<  sue  coninie  un  dos  chanceliers  de 
BoreRt;  mais  Du  Cango  pense  avec 
Mabiiion ,  que  Fulbert  était  seule- 
ment chancelier  de  Péglise  de  Char- 
tres. 

sous  HENRI  I. 

Balduikus,  le  même  que  ci- dosons.  ^ 
Notaires  :  Siguinus,  Fdlco  et  Willel- 

MUS. 

sous  pflaiPPB  1. 

lOfR)  rt  (i^.  f  r.    Gervasixts,  archiepiscopos  Remensis. 
DipL  I0t>5). 

(2)  L<yuis  cban<reait  presque  tous  les  ans  d^archichance- 
lier  {N.  Tr.  Dipl.).  Fant-U  admettre  alors  avec  du  Cange 
que  ces  (boctioos  aient  été  remplies  par  Erkus  pendant 
1(  s  six  premières  années  dn  règne  de  Louis  n'OirmBMBRt 
(M.  deWailly.) 

H)  On  lit  dans  dn  Cange  (supitlémenLi  qn'AAEXARBnac 
exerçait  lesftmcHons  d*arcMchancelier  en  924.  Cette  dnte^ 
qui  ne  pent  convenir  an  règne  de  Lonis  n*OorRE«BR>  ^m^ 
é^'kioniment  one  ftMte  (fim|H*p«épn  éfhapfiée  h  l'aHie««.jiÉ 


De  1061  k  1067 

(N.  Tr.  DipL 

1060.) 


DICTIONNAIRE  DE  DIPLOMATIQUE  CHRETIENNE. 


De  1067  k  1071 
{H,  Tr.  DipL 

et  Mab.  1067  et 

1071). 
1075  et  1074. 

De  1075  ^  109i. 


BuMnm»  (1  ).  —  ( *  1067  Àd  mem  Bal- 
dMtitt  ËOffACB  us  noUirim  charUtm  re- 
eagnoKU.)  On  lit  dans  du  Gange:  Bal- 
ooiNi»  ad  tieem  Gervasu  Hueras  pro 
5.  Nicasio  Remensi  reeoatmii,  DV 
près  Mabilloo  et  les  Béoediciins,  ce 
serait  au  cootraîre  Gervais  qui  aurait 
contresi^ué  le  intoe  litre  ad  vicem 
BaUtuim. 

Pbtmjs  abt>as  Sanctl  Germani. 


r  1070),  1074, 

1079w  lOftO  et 

(M105). 


i 


1090. 
N.  Tr.  DipL 
091)  et  1091 

109». 

1097 
(H.  Tr.  Dipl. 

De  1106^  1106. 


GmLUUfUS  ou  WlLLILMOS. 

GoraiDDS  (*  GAOFaiDOS  ou  WomiiDUS) 
Parisiensis  eoiscopus  (  *  c^incellarius 
ou  archicancellarius.  —  Notaire  :  Gil- 
LDKBTOS  clehcus). 

Roemus  Belvacensis  aotlstes. — {H.  Tr. 
DtpL  t  GisuttuiT  souscrit  MUelquefois 
pour  ce  chancelier.  »  )  (  *  Gisluertus 
regi$  fiofarnu  ad  meem  BogerU  can- 
eeXiani  1070  et  1105). 

Umsio  SiWaDecteiisis  prcsul. 

UoMATVs  ou  (  ilf.  Tr.  DipL  Hummus 
ou  ImnTiJs). 

Hambalmjs  vicecaoceliarius. 

AanuLffUs. 

GiSLuuTUS.  (*  Le  même  qui ,  en  1070 
95)  ou  1105.       et  1105,  souscrit  ad  vicem  Bogerii 

caneeUairH). 

SrapMAinjs  ou  (  if.  Tr.  Dipl.  Stbpharus 
M  Gablahda  )  SUTanectensis  episco- 
pus  ou  (M ob.  Bt  UoTaceosis  episcopus). 

&OUS  LOUIS  LE  CROS. 

STmAHos,  !•)  même  que  d-dessus  (2).  . 

(  N.  Tr.  Dipl  €  Gui  s'iutilulc  bibiiolbe- 
carius  régis.»  ) 

Stephamus  di  Gablahoa  (  K.  Tr.  Dipl. 
Piirisiensls  episcopus  ).  Après  1125  la 
chauctillprie  a  vaqué  jusqu'à  Simon. 

(  N.  Tr.  DipL  t  On  trouve  Fclcwudi 
cbancelier  dans  un  di|»lAme  donné  à 
Rems,  Tan  1119,  eu  faveur  de  Tab- 
baye  Sitiat-Benoll-sur-Loirci  ) 

Smoif  {  N.  Tr.  de  DipL  db  Catugo,  qui 
avait  v*ris ,  en  1 106 ,  le  litre  de  sttift- 
carihlarim  régis). 

(MIUGo.) 

Aloriivos  (  N.  Tr.  DipL  t  Depuis  1134, 
quelques  diplômes  substituent  ALcauf 

^  PlBMIB  et  à  SlMOlf .»  ) 
sous  LOUIS  LB  JEUNE. 

Aloriiius  ,  le  même  que  ci-dessus.  (  *  Il 
a  aussi  souscrit  une  charte  en  1150.) 

Nataus  abbas  ResbascensIs.Le  Houveau 
Truhé  de  Diplomalique  f  (\ni  annonce 
qu^ÀLoaiif  a  exercé  jnsqu^en  1141,  ne 
cite  qn*iui  litre  de  1 150,  comme  ay.inl 
été  souscrit  par  Noblou  Natalis,  abbé 
de  Rebais. 

Cadurcus.  (  *  Dans  uue  charte  de  1140, 
il  est  aussi  appelé  Catulcds.) 

{*  LiDBRicns.) 

BARTBOLOIIBirS. 

Balouirus,  qui  accompagna  le  roi  dans 
son  voyage  de  la  terre  sainte.  {N.B. 
Louis  Vil  iiartit  le  11  juin  1147,  et 
reviut  en  France  à  la  Ou  de  1149.) 

Simon. 

Hdoo  db  Campo  Florido  episcopus  Sues- 
sioneusis.  La  chancellerie  a  vaqué  : 


De  1108  k  1116. 
(N.  Tr.  DipL 

UtO.) 

I«delll6ii 

im;i*del133 

et  années  suiv. 

(  JV.  Tr  DipL 

1119). 


('1128  et  1131) 
ou  {N.Tr.  DipL 
de  1125^1133). 

(•11Î9.) 
De  1134  à  1157. 


De  1157^1159 

ou  {N  Tr  Dipl, 

jusqu*en  1141  ). 

1139  et  1140. 


De  1140oa(i\r. 

rr.DtpMUt) 

à  1117. 

(*  1i«.) 
1147. 


De  11*$0  k  1153 

ou  {Mab.  1151). 

!•  de  ('1150)  ou 

1151  à  liée  ; 


(1)  C.  BAUNTmns  n*est  pas  le  même  que  celui  qui  rem- 

Ê lissait  les  fonctions  de  chancelier  sous  Henri  I*'.  Voy. 
lu  Chesne,  p.  154.  Mabilion  ne  décide  |ias  celte  question. 

(2)  Du  Cauge,  dit  M.  de  Wailly.  pense  qu'il  y  a  eu  deux 
chanceliers  du  nomd'EnBifnB,  et  que  le  premier  des  deux 
était  évêque  de  Senlis.  Mabilion  donne  à  cet  Ëtieiviib  le 
surnom  de  Gablamda  et  le  titre  d'évéque  de  Beaux  ais. 
Quant  au  second  cbancelier  qui,  selon  Du  Gange,  aurait 
seul  porté  le  nom  de  Gablauda,  Mabilion  présume,  sans 
toutefois raflrmer,  que  c*est  le  même  prélat,  devenu  évêque 
de  Paris  après  avoir  été  évêque  de  Beauvais.  Le  Nouveau 


C  IIM.) 


1178-1179. 


1 1171  et  1172.       1*  en  1170;  2«  de  1173  à 

Tr.Dipl  àe  Il7ikll77 
même  ouvrage,  Huoo  ai 
sans  iuterrui'iion  de  1156 
aurait  été  réubli  en  1175, 
ade^  lettres  qui  portenl  cf 
€Dala  per  manum  Hugan, 
et  epiicopi  Suessionie,'  an 
Pendant  la  vacance,  le  cl 
remplacé  par  le  notaire  I 

(•  RoGERtus  ),  (  N.  Tr  Di\ 
Saini-lLiiverte  d'Or  iéans  : 
per  mottum  Roget  ii  came 
abbalis  S.  Euvreii  Àurelii 

Hugo  Putetlepisis.  Il  y  a  c( 
lettres  de  1179  dounéei 
seul.  Les  Bénédiciin^  pai 
tre  de  \  179  donné.  vacanU 
et  ils  ajouieal  :  <  Dans  1: 
née  ,  Hugues  de  Puineau 
chanceber,  «a  il  signa  W 
chartes  d*affranciiisseme 
d*Orléans  par  Louis  le  Jt 
lijtpe  Auguste,  son  lils  : 
sm  anno  ab  incarnati 
MCLXII  per  luamunseci 
canceliarii.  *  Il  rt'sullera 
sage  que  Hugub>  n'était  p; 
en  1178.  Mais  un  lit  dans 
«  En  lan  1180,  le  dune 
DE  Put!»EAUX  fut  resiabi 
donc  croire  qu'il  exerça  < 
commencement  de  1 179, 
une  courte  interruption , 
fonctions  à  la  Gn  de  1171 
meocement  de  1180. 

SOOS  PHlLim  AUGUSTE. 

Hugo  Putbolensis,  le  mêfflc 
sus. 

Huoo  de  BirHisr.  Après  lui 
lerie  vaque  Juscpren  12i 
celier  est  renij  Ucé  d*ab 
d'Atb'BS  et  (N.  Tr.  DipL 
par  GuARinus  (  ou  *  Gae 
Hospitulis  S.  Joannii 
SUvanectensis.  Du  Ches 
pas  de  HcGO  de  Bétbis^ 
GciDO  d^Athibs  au  lieu  c 
THIES  (4). 

80US  LOUIS  Vlll. 

Ju6qu*eo   l!iS6.    Guarinus  ou  GAEinns,  le  m 

dessus ,  mais  avec  le  titr 
lier. 

sous  SAINT  LOUIS  (5) 

GuARiifus  ,  le  même  que 
exerce  au  commencenie 
Il  abdiqua  en  1227.  Apre 
de  la  cuancellorie. 

Pmuppus  D*Airroif6ifT  cust 

giili. 
Johaniibs  Allecr'iius.  (*  La 

v»que  jus^^uVn  1248.) 
NicoLAUs  (  *  DE  Cah is  )  palati 

sigilli  cuslos. 
iEoiDius  Tyri  archiepiscop 

sceau  en  P;ilesline.  (*  La 

vaque  en  1i55.) 

JOHAimES  DE  CCRIA  D*AUIBE( 

scopus  Ebroirensts.  U  é 
lier  ^  Pép<x|ue  de  sa  mor 
Radulphos  Grusparmt  ou  ( 
ris),  episcopus  Ebroicensi 
lis,  custos  sigilli. 


Jusqu'en    1185. 
(M180)et1186. 


Vers  1240. 
1249. 
1253. 


1258  et  1260. 


Traité  de  Diplonuxtique  adopte  Topinion  de  I 
ce  sens  qu*il  reconnaît  ï  Louis  le  (inos  den: 
du  nom  d'ËTiEicirE  ;  mais  il  donne  an  premier  l 
que  de  Beau\ais  et  non  de  Senlis. 

(3;  Après  Hugo  db  Campo  Floeido,  Du  Gai 
la  seconde  fois,  mais  probablement  par  erreuj 
lier  nommé  Baldui^ius. 

(4)  J*ai  trouvé,  dans  le  Cartulaire  de  Poatigi 
chancelier,  k  Pan  1181. 

(5)  Fovei  pour  les  règnes  de  saint  Louis,  de  1 
PhiltppelV,  les  observations  tûtes  a  l'art.  Cbav 


•m 


1161. 
(•i»9.) 


GHA 

(  H,  Tr,  Dipl.  c  Un  diplôme  d'octo- 
bre 1259  porte  la  formule  vacante  can- 
eeUaria.  ») 

SmoTi  BiuoifHisis,  costos  sigilli.  11  de- 
vint dans  la  saile  pape  sous  le  nom 
de  Martin  lY. 

i'PniLippns  DB  Caturco.) 
lATTBiEos  YniDOcufERSis  abbas  Sancii- 
Diony&ii  et  Simon  CuiiioiioxfTENSis  do- 
minus  de  Nesle.  S.  Louis,  partant 
pour  la  Palestine,  en  1270,  leur  remit 
le  sceau  secret. 

SOUS  PHILIPPE  III  (i). 

mO  et  années   Petrus  Barbette  arcbiepiscopus  Remen- 

sqW.  sis  ou  (  JV.  Tr,  Dipl.  archidiacre  de 

Cbartres,  dans  un  titre  de  1271,  où  il 

est  aussi  appelé  cbancelier).  Quoiqu'il 

ne  soit  mort  qu'en  lïHK),  la  cbanccUe- 

rie  a  vaqué  en  (  '  1271  ),  1273, 1274, 

(•1277)  et  1279. 

1279.  HniRicus  de  Yezeuaco  archidiaconus  Ba- 

jocensis.  On  vient  de  voir  cependant 

,  que  la  cbancellerie  a  vaqué  en  1279. 

Ittl  ï  1285.      Pbtrus  Challoic  decanus  S.  Martini  Tu- 

ronensis.  11  a  peut-être  continué  à 
exercer  après  1285.  Le  Nouveau  traité 
de  DiptomaUquet  sans  lui  donner  le 
titre  de  cbancelier,  dit  qu'il  poruit  le 
sceau  en  1282. 


GHA 


liO 


sous  PHILIPPE  IV. 


ISH 


JoANifBS  DE Yassonu.  Il  perdit Ics  sceaux 
l'année  suivante  ;  on  les  lui  rendit  en- 
suite. Il  les  avait  eus  en  1291  :  il  mou- 
rut en  1500. 

1*1293:2*  1502    Stepbamus   de    Suisiaco    arebidiaconus 
i  1304.  Bnigeusis.  Il  mourut  cardinal  en  131 1 . 

(  Du  Gange  ne  dit  pas  expressément 
qu'il  ait  exercé  en  1292;  mais  il  le 
place  avant  Guillaume  de  Crispeio,  qui 
De  commence  qu'en  1293.  Du  Chesne 
lui  donne  d'ailleurs  le  titre  de  cban- 
celier en  1292.) 

Iteii95ki296.    GuiLLBLMUS  de   Crisfeio  arebidiaconus 

Parisiensis  ou  Œ.  Tr.  JHpt.  doyen  de 
Saint-Aignan  d'Orléans).  Un  diplôme 
du  mois  de  février  1297,  vieux  style, 
(  1294  )  porte  la  formule  vacante  can- 
eeltaria.  (Voy.  N.  Tr.  Dtp/.,  tom.  VI, 
pag.  26.) 
UOO  ï  1502.      Petrus  Flotte,  miles  Arvernus. 

(1304)  à  1506.    Pbtrus  de  Morrato,  episcopus  Antissio- 

dorensis. 

D'octobre  1306    Pmus  de  Bblla-Pertica  episcopus  An- 

^pavier  1507.        tissiodorensis. 

pRRus  DE  Gressibus  cpiscopus  Antissio- 
dorensis.  Il  ne  remolit  que  peu  de 
temps  les  fonctions  ae  cbancelier. 
1307.  Gdillelmus  de  Nooareto,  custos  sigilli. 

ut  1S08  k  mars       Le  même  avec  le  titre  de  cbancelier. 

Do  27  février  iEcmius  Atceluius  arcbi  episcopus  Nar- 
ISOO  au  mois  bonensis,  deinde  Roiboniagensis,  eus- 
'*vril  1515.         t06  sigilli.  On  trouve  dans  cet  inler- 

valle  la  formule  vacante  cancettaria. 
D^Tril  1515  )à    Pbtrus  de  Latiliaco.  Un  diplôme  d'oc- 
d^teotee  1314.       tobre  1515  porte  la  formule  vacante 

cancetlâvi.  Il  est  signé  Gut  de  Beau- 

VES. 

ni.  CHAHCBL1BRS  DES  COMTES  ET  DBS   SOUYE* 
R4IN8   ÉTRANGERS. 

ATexemple  des  rois  de  France,  les  dacs  et 
kt  comtes»  grands  vassaax  de  la  coaronne, 
curent  leors  chanceliers  dès  le  xr  siècle. 

^Eq  Italie,  la  charge  de  chancelier,  qui 
tt*iUU  pas  encore  en  honneur  an  m*  siècle, 
'e^iDt  considérable  au  wv.  Le  chancelier 
avait  la  garde  des  actes  et  des  titres  publies, 
ainsi  qne  l'inspection  générale  sur  tout  le 


pays;  il  était  compté  parmi  les  premiers  di- 
gnitaires de  TEtat,  et  prenait  part  à  l'admi- 
nistration et  à  l'exercice  de  la  justice. 

L'empereur  Othon  11,  dans  le  x*"  siècle, 
avait  deux  chanceliers,  l'un  pour  les  affaires 
d'Allemagne,  et  l'autre  pour  celles  d'Italie  ; 
ses  successeurs  conservèrent  cet  état  de 
choses. 

En  Angleterre,  Guillaume  le  Conquérant 
institua  un  collège  de  secrétaires  dont  le 
chef  Tut  appelé  chancelier. 

IV.   CHANCELIERS   DES    ÉGLISES. 

L'existence  des  chanceliers  ecclésiastiques 
a  dû  être  aussi  ancienne  que  l'organisation 
de  l'Eglise,  puisque  ces  ofBciers  étaient  très- 
répandus  dans  la  société  civile  pour  la  ré- 
daction des  écritures,  et  que  l'Eglise  a  rare- 
ment rejeté  les  institutions  civiles  qui  s'ac- 
cordent avec  ses  dogmes  et  ses  principes. 

Aussi  voyons -nous  dans  les  actes  du 
sixième  concile  général,  tenu  au  vu*  siècle, 
deux  diacres  chanceliers  engagés  dans  le 
monothéisme;  et  il  y  est  parlé  d  un  chance- 
lier protonotaire  de  Jérusalem. 

La  Novelle  d*Héraclius,  faite  au  commen- 
cement du  même  siècle,  est  le  plus  ancien 
monument  où  il  soit  parlé  de  chanceliers 
ecclésiastiques.  C'étaient  ordiiiairement  des 
diacres  :  ils  remplissaient  alors  les  fonctions 
d'huissiers  dans  le  sanctuaire  de  l'église.  Les 
chanceliers  étaient  en  même  temps  protono- 
taires dans  presque  toutes  les  églises  d'O- 
rient. En  Occident,  confondus  d'abord  avec 
les  notaires,  ils  s'en  distinguèrent  ensuite  au 

t^ointde  devenir  leurs  chefs  et  de  leur  dicter 
es  actes  qu'ils  leur  faisaient  écrire.  Lorsque 
les  notaires  dressaient  des  actes  hors  la  pré- 
sence des  chanceliers,  ils  prenaient  la  for- 
mule ad  vicem  N.  cancellarii  recognovi. 
Quant  aux  chanceliers,  lorsqu'ils  contresi- 
gnaient les  pièces,  ils  se  qualiflaient  tantôt 
notaires,  tantôt  chanceliers,  rarement  tabel- 
lions. 

Les  monastères,  comme  les  églises  sécu- 
lières, eurent  leurs  chanceliers  ou  notaires 
dès  In  viir  siècle.  Ils  étaient  chargés  d'écrire 
les  actes.  Leurs  subalternes  contresignaient 
quelquefois  pour  eux.  Ces  chanceliers  pre- 
naient le  nom  de  copistes,  amanuenses ,  de 
scolastiques  ou  d'écolâtres  ;  mais  bieji  plus 
souvent  celui  de  lecteurs.  Quoique  nom- 
breux au  viii*  siècle,  ils  le  devinrent  bien 
davantage  lorsque  Charlemagne ,  par  son 
premier  capitulaire  de  l'an  805,  eut  ordonné 
aux  évêques  et  aux  comtes  d'avoir  chacun 
leur  notaire.  Dans  les  temps  postérieurs, 
l'abbé  d'un  monastère  eut  son  chancelier,  et 
le  chapitre  des  moines  le  sien. 

La  distinction  des  chanceliers  et  des  no- 
taires des  évêques  était  déjà  bien  établie  au 
X*  siècle.  On  vit  aussi  les  chapitres  avoir 
leurs  chanceliers  lorsqu'ils  eurent  des  droits 
distincts  de  ceux  des  évêques. 


(l)7w.  pour  les  règnes  de  S.  Louis,  dePhUippe  III  et  Philippe  IV,  les  observations  faites  à  l'irtide  Giunct* 


\t 
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ACTIONNAIRE  DE  DIPLOMATIQUE  CHRETIENNI». 


y.  GHANGBLIBBB    DBS    PAPBt.    VIQB*GHAN- 

GBLIBR9. 

Bien  que  la  cbanéellerie  papale  ait  existé 
dès  les  premiers  siècles  de  rEfflisd»  elle  nV 
vait  pas  alors  î  sa  tète  de  chef  qui  prit  le  ti- 
tre de  chancelier.  On  le  désigna  sQccessiye- 
ment  sons  les  noms  de  notaire  régidhnaire, 
de  bibliothécaire,  de  primicier,  de  secondi- 
cier,  de  sacellaire,  etc.  C'est  dans  une  bulle 
du  pape  Formose,  de  l'an  896,  donnée  en  fà- 
Teur  du  monastère  de  Gigny,  qu'on  trouTe, 
peut-être  pour  la  première  fois,  le  titre  de 
chancelier  :  Datum  per  manum  Stephani  can- 
eellarii  sanctœ  ieais  apostolicœ.  On  voit  des 
chanceliers  ajouter  à  leur  nom  èatri  patatii 
Lateranensis,  Il  est  très-ordlnairé,  au  tv  siè- 
cle, de  trouver  le  titre  de  ohallcelier  dans  la 
date  des  bulles. 

Cette  charge  devint  très-Importante  par  la 
iuite.  Au  XIV  siècle,  saint  Bernard  la  carac- 
térise en  disant  qu'il  ne  pouvait  pt*esque  se 
faire  aucune  bonne  chose  sûr  là  terre  que 
cela  ne  passât  par  les  mains  du  chaticelier 
de  l'Eglise  romaine. 

Sous  le  pape  lean  X  (91i-928),  on  Ifouve 
une  formule  de  date  singulière  :  c^est  Tati- 
nonce  qu'un  acte  a  été  dressé  par  lean^  car- 
dinal et  chancelier  :  Vice  Pétri  diaconi. 

Trois  archevêques  de  Cologne  remplis- 
aent,  au  \v  siècle,  les  fonctions  d'archicnan- 
celiers  du  saint-siége;  et,  pendant  ce  temps, 
le  titre  de  chancelier  n'en  fut  pas  moins 
porté  par  plusieurs  cardinaux  qui  ont  daté 
quelques  bulles  sans  faire  mention  de  ces 
archevêques  ,  dont  il  n'est  plus  question 
d'ailleurs  après  Alekaâdre  H.  Au  xiw  siècle, 
les  suppléants  des  thanceliers  signaient  :  Ad 
vtcem  IH.  cancellarii. 

Le  dernier  pape  dans  les  Nulles  duquel  on 
toit  souscrire  lé  chancelier  est  Innocent  III. 
Loyseau  rapporte  dtie  Boniface  VIII ,  à  qui 
cette  charge  flt  ombrage,  la  supprima  et  in- 
ititua  un  vice-chàncelier  au  lieu  de  ce  digni- 
taire, quia,  dit  un  auteur,  cancellaritu  ceriQ' 
bat  de  pari  cum  papa. 

Ainsi,  pour  résumer  l'époque  où  l'on  doit 
trouver  la  signature  des  chanceliers,  on  doit 
dire  quie,  quoique  le  titre  de  chancelier  ne 
Boit  pas  rare  dans  les  bulles  postérieures  au 
IX*  siècle,  depuis  le  xiii*  révolu,  celles  au  bas 
desquelles  on  remarquerait  celte  qualité  de- 
Traient  passer  pour  suspectes,  et  pour  très- 
suspectes  depuis  le  xv*  siècle. 

Les  ^iee'chaneeiitrs^  établis  par  Boniface 
Vlll  à  la  place  des  chancisliers,  étaient  déjà 
connus  auparavant.  Le  plus  ancien  vice- 
chancelier  dont  il  êOft  parle  est  Boteseulicui, 
prêtre,  sons  Urbain  II,  en  1090.  Sous  Hono- 
rius  m,  ces  officiers  commencent  à  faire 
précéder  leur  nom  du  titre  de  mûgister;  cet 
usage  devient  plus  ordinaire  à  pjirlir  de  Gré- 
goire IX.  Les  actes  prouvent  encore  qu'il  y 
avait  à  cette  époque  plusieurs  vice-chancé- 
liers  à  la  fois.  Un  privilège  de  Clément  YI 

t résente  pour  la  dernière  fols,  dans  la  date, 
I  nom  d'un  vice-chancelier. 
Lis  Béiiédiciins»  dans  leurs  règles  de  criti» 


Jue,  poietil  léi  prlncipei  suivants  a 
es  vice-chancelieirs  :  Le  titre  de  ricf 
celier,  dans  les  dates  des  bulles  a  van 
siècle^  serait  suspeet;  il  faut  observer 
fois  que  ceux  oui  signaient  ad  vicem 
larii  étaient  des  personnes  différen' 
vice-chanceliers  i  et  plus  anciens  que 
siècle. 

Une  bullé  datée  pair  tin  vice-cha 
différent  de  ceux  connus,  surtout  aui 
xiii*  siècles,  lie  fournit  auctin  prête 
suspicion. 

Bi,  depuis  etiviroù  1200,  le  titre  de 
ne  précédait  pas  celui  de  vice-cha 
cette  omission,  dans  les  pancartes,  l 
drait  suspectes.  Un  siècle  plus  têt,  I 
qualité  de  maître  ^  employée  dans  1 
moles  de  ces  pièces,  y  jetterait  au  n 
violents  soupçons  :  mais  elle  serait  la 
de  leur  fausseté  pendant  les  onze  p 
siècles. 

Enfin,  les  bulles  qui,  depuis  le  comi 
ment  du  xv*  sitele,  présenteraient  le 
vice-chancelier,  seraient  suspectes  (? 

GHIGHAIfCELlBRS  Ct  SOCSGRIPTIQNS). 

CHANOINES.  Les  chanoines  fo 
dans  l'origine  le  collège  des  prêtref 
clercs  qui  assistaient  les  évêques  et 
daienl  dans  leurs  fonctions. 

Le  concile  de  Vernon,  au  viii*  siè< 
nit  ces  prêtres  sous  une  règle  coi 
tandis  qu'auparavant  ils  vivaient,  di 
sieurs  diocèses,  séparés  les  uns  des 
L'évêque  de  Meti  Chrodegang  drea 
le  même  temps  des  statuts  pour  les 
nés,  oui  servirent,  au  siècle  suivant 
dèle  a  la  grande  règle  publiée  au 
d'Aix-la-Chapelle.  Depuis  ce  temps  I 
noines  des  cathédrales  et  des  coUégi 
curent  en  commun  et  retirés  du  mon 
néanmoins  faire  de  vœux,  comme  e 
au  xi*  siècle,  les  chanoines  régulieri 
dre  de  saint  Augustin,  qui  entrère 
dans  l'ancien  clergé  régulier  et  d 
des  moines,  et  leurs  maisons  furent 
monastères. 

Pendant  longtemps  l'élection  des 
leur  fut  attribuée  :  ils  conservèrent 
non  sans  vicissitudes,  jusqu'au  conc 
François  I**".  Us  avaient  aussi,  dans  < 
diocèses ,  l'administration  des  reven 
dant  la  vacance  du  siège  :  c'était  • 
appelait,  en  France,  l'exercièc  de  I 
Le  nonà  de  chapitres  fut  donné  aux 
des  chanoines,  parce  qu'il  était  d'i 
commencer  la  séance  d  assemblée  p< 
tore  d'un  cbapitrè  de  l'Evangile  < 
règle  sous  laquelle  vivaient  les  chan< 

CHANOINESSES.  Les  chanoinesS( 
appeiéei  diaconesses  dans  les  prem 
clés  de  l'Eglise;  elles  vivaient,  co 
clercs,  sous  une  règle  religieuse, 
véritables  chanoinesses  ne  paraisS^è 
en  Occident,  avant  le  concile  de  F 
en  70^.  Celui  de  Châlons-sur-Saônc 
montre  qu'elles  vivaient  sous  la 
saint  Augustin  ;  toutefois  ce  ne  f 

(1)  Glosêdre  de  da  Cange. 
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concile  d'Aix-la-Chapelle»  en  816,  qu'elles 
forent  obligées  à  la  continence  et  à  la  clô- 
tore*  D^autres  conciles ,  comme  celui  de 
Reims .  en  1148,  leur  rappelèrent  souvent 
leurs  devoirs»  el  qu*elles  eussent  A  se  con- 
former aux  règles  de  saint  Benoit  et  de  saint 
Augustin.  Mais  le  relâchement  continuant, 
elles  se  divisèrent  en  chanoinesses  régulières 
et  en  clianoinosses  séculières.  Les  unes 
étaieot  de  véritables  religieuses,  vivant  sous 
la  règle  de  saint  Augustin;  tandis  que  les 
autres  jouissaient  de  riches  prébendes  sans 
être  astreintes  à  aucun  vœu,  vivant  séparé- 
ment ,  quoique  sous  la  même  clôture  ,  et 
n*ajant  d'autre  charge  que  de  chanter  tous 
les  jours  au  chœur  l'ofGce  canonial. 

CHAPBAD,  GHAPEHON.  (  Voy.  Costume 
et  Mitrb)« 

CHAPBÂU  de  CARDINAL.  Cette  coiffure, 
particulière  aux  cardinaux ,  est  de  couleur 
rouge.  On  attribue  au  pape  Innocent  IV  l'é- 
tablissement de  cette  distinction.  Avant  cette 
ipoque(ltt5],  les  cardinaux  étaient  coiffésde 
la  mitre  comme  les  évéques.  —  On  dit  «  rece- 
voir le  chapeau  »  pour  être  promu  au  car- 
dinalat. 

CBARACTER.Le  monogramme  a  été  dési  - 
;né  par  le  nom  character  dans  les  chartes 
le  Philippe  I*'  et  d'autres  rois  de  la  3*  race. 
—  Characiêr  imaginis  signifie  le  sceau  dans 
andiplôme  de  Frédéric  1*^%  ainsi  que  CAarac- 
Ur  rtgale  dans  un  autre  diplôme  de  Lo- 
thaire  1  '• 

CHAPELAIN  (  Voy.  Aecughapelain  ). 

CHAPELLE.  L*origine  et  la  signification 
le  ce  mot  ont  soulevé  bien  des  questions. 
Les  ans  attribuent  l'origine  de  la  chapelle  i 
la  chape  de  saint  Martin  qa*on  enfermait 
dans  une  tente  ou  dans  un  oratoire  où  Ton 
cMébrait  la  messe,  et  qui  prit  son  nom 
4e  l'objet  qu'elle  contenait  ;  les  autres  la 
isat dériver  de  capsa,  capsella,  petite  châsse, 
oiron  conservait  des  reliques;  ces  diverses 
opinions  sont  peut-être  également  vraies. 
Quoiqu'il  en  soit,  on  a  donné  le  nom  decha- 
pdleade  petits  édifices  religieux  dans  les- 

Ïiels  on  ne  disait  pas  régulièrement  l'office 
rin.  Oo  a  appelé  aussi  chapelle  ces  por- 
tions d'églises  gothiques  qui  rayonnaient 
ntoor  do  sanctuaire  et  des  nefs. 

Les  Bénédictins  assurent  que  capella  a  été 
louvent  pris  pour  une  église  paroissiale 
iprès  le  Tur  siècle.  Les  titres  des  décrétâtes, 
SitapeUis  monacAorum,  s'entendent  des  pa- 
aaiues  qui  étaient  dans  les  églises  ou  cha- 
pelles des  monastères. 

Les  chapelles  royales,  comme  on  peut  en- 
core le  Toir  par  la  Sainte-Chapelle  de  Paris, 
ftaieatdes  monuments  magnifiques,  et  les 
isis  de  France  en  les  fondant  y  afaienl  éta- 
ttdes  eolléges  de  chanoines. 

Itaos  un  autre  sens  on  a  appelé  chapelle 
reosembie  des  ornements  et  vases  sacrés  né- 
cssaaires  au  service  divin.  —  L'assemblée 
dsidbapelaias  fut  aussi  désignée  sous  le  nom 
de  ebapelle. 

CHAPITRE.  IVoy.  Chanoiubs.) 

CHAPITRES  DES  EVANGILES.  La  divi- 
lioades  ETaDgiles  en  chapitres  ou  eapilula 


est  un  moyen  de  reconnaître  TAse  d'un 
manuscrit.  Les  Bénédictins  ont  fait  a  ce  su- 
jet des  observations  que  je  crois  devoir  rap- 
porter. «  Au  commencement  du  iv  siècle^ 
disent-ils,  les  Evangiles  avaient  leurs  divi- 
sions et  subdivisions;  mais  leurs  chapitres 
ne  s'accordaient  pas  toujours  avec  les 
nôtres.  Rien  de  plus  célèbre  en  ce  genre  que 
le  canon  d'Eusèbe»  Les  Epitres  de  saint  Paul 
furent  aussi  divisées  en  chapitres  sur  la  fin 
du  même  siècle.  Ce  fait  est  constaté  dans  la 
préface  d'Euthalius,  rapportée  par  M.  Zacca* 
gni.  Alors  on  appelait  les  premiers,  chapi- 
tres, ou  capitules  majeurs,  et  les  seconds 
mineurs.  Ceux-ci  n'étaient  quelquefois  pas 
plus  longs  que  nos  versets  ;  quelquefois  ils 
en  valaient  sept  ou  huit.  Aussi  ces  petites 
divisions  ne  s'étendent-elles  en  saint  Mat- 
thieu qu'à  865  ;  mais  quoique  le  nombre  des 
5 rends  chapitres  y  soit  le  même  que  celui 
es  nôtres,  leur  distribution  est  plus  d'une 
fois  différente.  Les  chapitres  des  autres 
érangélistes  ne  s'accordent  pas  arec  les  nô- 
tres, même  quant  au  nombre.  Les  anciens 
ne  pouvaient  manquer  d'en  avoir  moins,  puis* 

Su'ils  les  faisaient  plus  grands.  Au  rapport 
'Eusèbe  de  Césarée,  Origine  distingua  leS 
livres  sacrés  par  membres  ou  par  versets. 
Avant  lui  les  lifres  poétiques  l'étaient  déjà. 
C'est  même  ainsi  qu'on  écrivait  les  orateurs 

[irofanes;  au  moins  saint  Jérôme  nous  le  dit« 
1  de  Démosthènes  et  de  fiicéron.  Mais  jus- 
qu'au temps  des  divisions  modernes,  si  l'on 
en  excepte  les  Evangiles,  le  nombre  des  ca- 
pitules, titres  ou  brefs  de  chacun  des  livres 
sacrés  et  même  des  versets,  n'eut  rien  de  fixe. 
Presque  chaque  copiste  les  diminuait  ou  les 
augmentait  â  son  gré.  Ce  qu'on  peut  avan- 
cer de  plus  certain  relativement  a  notre  ob- 
jet, c'est  que  plus  les  manuscrits  sont  an- 
ciens, plus  le  nombre  des  versets  s'y  trouve 
multiplié.  Ceui:  qui  ne  se  bornent  pas  i  di- 
viser les  périodes  par  membres,  mais  qui  les 
partagent  encore  en  sous-membres,  remon- 
tent à  l'antiquité  la  plus  reculée.  La  totalité 
des  capitules  s'appelait  capt7u/atte,  6reeta- 
rium.  »  Il  résulte  de  ce  passage  que  l'Age 
des  Bibles  manuscrites  peut  être  fiié,  jus- 

au'à  un  certain  point,  par  la  nature  de  leurs 
ivisions.  La  stichoméirie  de  saint  Jérôme 
ne  peut  guère  avoir  été  répandue  avant  le 
commencement  du  v  siècle,  et,  suivant  les 
Bénédictins,  elle  a  cessé  d'être  employée  dans 
l'Ancien  Testament  au  commencement  du 
treizième.  Alors  s'établit  la  division  qui  sub- 
siste encore  aujourd'hui,  et  aue  les  uns  attri- 
buent à  Etienne  Langthon,  les  autres  A  Jac- 
quet Hugues. 

CHARTES. 

L   DES  CHARTES   KN  GAlliBAL. 

Le  mot  charte  est  un  terme  générique  qui 
a  servi  à  désigner  toute  espèce  d'actes,  comme 
le  mot  instrument^  monument,  enseignemêni, 
pagesj  diplômes^  etc.  Dans  les  huit  ou  neuf 
premiers  siècles  on  employait  plutôt  le  non 
de  cAar(tt/a  ou  chartola  que  celui  de  ckarta. 
Du  XII*  au  XIII*  siècle  on  s'est  servi  queloue- 
fois  des  mots  quarta  et  quartula  ;  oft  a  écrits. 
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aossi  karta.  Aa  tiii'  siècle  le  mot  charia  seul 
\   a  signiflé  un  passeport  ;  mais  en  général  il 
ne  prend  un  sens  délerminé  que  par  les  ad- 
jectifs auxquels  il  est  joint. 

On  va  examiner  seulement  dans  cet  arti- 
cle les  pièces  qui  portent  le  nom  de  chartes 
dans  leur  contenu,  en  renvoyant  aux  let- 
tres, BPITRBS,  NOTICES,  PIÀCES  LÉGISLATIYBS 
et  JUDICIAIRES,  GHOROGRAPHIE,  etC,  DOUr  IcS 

nombreux  actes  de  ces  diverses  espèces  ;  et 
aux  formules  pour  la  manière  dont  elles 
étaient  rédigées. 

11.    DBS  CUARTBS  DlSTIIfGUÉBS  ENTRE  ELLES 

PAI^  LEUR  OBJET. 

Chartes  d*ABJURATiON.  Lorsau'un  héré- 
tique rentrait  dans  le  giron  de  l'Eglise ,  on 
lui  présentait  une  formule  de  foi  spécialement 
opposée  à  son  erreur»  qu*il  signait  simple- 
ment. Cet  acte  fut  appelé  dans  les  premiers 
siècles re<rac/a(to,  et,  depuis,  abjuration  parce 
que  le  coupable  faisait  serment  de  ne  plus 
retourner  A  ses  erreurs.  Ces  deux  formules 
t'appelaient  sacramentum  propriœ  manus  et 
aussi  juramenta. 

Charte  andelane,  était  ainsi  nommée  de 
deux  mots  allemands,  et  signiflait  charte  re- 
mise entre  les  mains  du  donataire. 

Chartes  appennbs.  Les  chartes  appennes 
étaient  données ,  sous  les  deux  premières 
races,  pour  tenir  lieu  de  titres  perdus  par 
accident.  L'un  des^exemplaires  était  affiché 
sur  la  place  public^ue,  et  l'autre  délivré  à 
celui  qui  avait  sollicité  la  pièce.  C'étaient 
des  espèces  de  procès-verbaux  où  l'on  relatait 
les  circonstances  du  désastre  éprouvé,  d'où 
l'on  a  donné  A  ces  pièces  le  nom  de  chartœ 
relationis.  Les  princes  les  confirmaient  par 
des  diplômes  qui  ont  été  appelés  panchartœ, 
ou  pantochartœ^  dès  le  ix'  siècle  (1). 

Chartes  bênêviciaires,  beneficiariœ.  Nom 
des  chartes  des  rois  des  deux  premières  ra- 
ces, dans  lesquelles  ils  donnent  des  terres  A 
titre  de  bénéfice  A  leurs  fidèles  et  même  au 
clergé,  à  charge  de  service  militaire. 

Chartes  de  citation  ,  audten/tafes.  On 
appelait  de  ce  nom  les  citations  données  A 
quelqu'un  pour  comparaître  devant  un 
tribunal. 

Chartes  db  confirmation.  Ces  chartes, 
comme  leur  nom  l'indique,  étaient  la  ratifi- 
cation de  donations  faites  ;  elles  rappelaient 
les  premiers  titres ,  et  les  remplaçaient  au 
besoin. 

Chartes  de  défi.  C'était  un  manifeste 
dans  lequel  on  rompait  les  engagements  con- 
tractés et  l'on  déclarait  la  guerre;  on  les  ap- 
pelait plutôt  litterœ  que  chartœ  diffidentiœ. 

Chartes  de  donation.  On  a  appelé  ces 
chartes  de  noms  très-divers.  Les  mots  tra^ 
didoniSf  transfusioniSf  refusionis^  offersio- 
niSy  transfersionis  ^perpetualis  transactionis^ 
stabilitatis,  confiirmationis,  cessionis,  largi- 
ItontSy  donationis^  joints  A  charta^  désignent 
une  donation  ;  il  en  est  de  même  des  mots 
eharla^  conferloria^  corroboramentunif  char- 
tœ, eleemosynariœ,  alimonia.  (2)  Le  grand 

(1)  De  B£  DiplonuUica  nipp/.  p.  83. 
{%)  Du  Gaoge,  Glossaire, 


nombre  de  mots  synonymes  des  char 
nation  montrent  combien  ces  acte 
répandas  depuis  le  xi*  jusqu'au  xii 
C'est  dans  ées  pièces  qu\)n  troure 
l'histoire  de  ces  temps. 

Chartes  de  fidélité,  sacrameni 
a  désigné  sous  ce  nom  les  actes 
ment  ou  d'hommage  de  fidélité  au 
rains  et  aux  seigneurs  (3).  Le  terme 
jurata  est  une  promesse  garantie  p 
ment.  On  a  dit  sacramentales  litler 
mentutn^  etc. 

Chartjes  de  garantie.  L'acte  < 
une  propriété  en  garantie  de  la  \ 
certaines  sommes  s'appelait  charta 
tionis. 

Chartes  d'héritage.  Les  Capitu 
pellent  charta  heereditoria  {k)  ract 

2uel  un  père  déclarait  le  droit  d^ 
réclamer  leur  part  dans  l'hérit 
bien  tenu  en  franc-aleu ,  dont  elh 
exclues  par  la  loi  salique.  Une  aul 
du  même  nom  se  donnait  à  des  enfs 
biles  A  hériter  d'après  la  loi ,  par 
père  n'avait  pas  assigné  de  dot  A  so 
Charta  divisionis  s'entend  de  l'act* 
tage  dressé  entre  des  héritiers  lors 
dont  ils  héritent  n'a  pas  laissé 
ment. 

Charta  legataria.  Voy.  Testai 

Chartes  de  mundeburde.  Les  roi 
mières  races»  prenant  un  monaa 
particulier  sous  leur  protection  »  1 
naient  des  chartes  de  mundeburde  < 
fense.  De  même  un  homme  libre  i 
sous  la  protection  d'un  homme  pui 
mundoburdum,  en  s'obligeant  par  o 
A  le  servir  toute  sa  yie,  sans  néann 
réduit  A  la  condition  d'esclave. 

Au  xr  siècle  les  chartes  du  méi 
accordées  par  des  seigneurs  ou  de 
pour  mettre  A  l'abri  du  pillage  ui 
des  biens  d'un  monastère ,  an  on  r 
par  des  croix  ,  prenaient  le  nom 
tatis. 

Chartes  PAGENSBSy  ainsi  appeU 
qu'on  les  dressait  dans  les  bourg 
elles  étaient  relatives  aux  actes  de 
de  donalion,  etc.  Voy*  LiTTERis. 

Chartes  prbstairbs  et  prégai 
actes  de  la  première  espèce  étaient 
lesquels  une  église  ou  un  particuli 
l'usufruit  de  quelques  fonds  A  certa 
ditions.  Les  chartes  précaires,  di 
contenaient  la  demande  de  ce  fonds 
turdétenteur.  On  rencontre  un  gran 
de  ces  actes  aux  yiii%  ix*  et  x*  sied 
EpItres. 

CuARTiB  ROGATiB.  Drus  Icpaysdcd 
et  surtout  en  Italie,  on  appelait  c 
gatœ  les  actes  où  les  témoins  étai 
\  de  souscrire.  Certaines  pièces,  dre 
les  notaires  sous  le  nom  de  rogat 
s'écartent  pas  beaucoup  de  cette  c 

Charta  tradition».  Bien  qoe  l'o 
yent  employé  le  nom  de  traditio 
charte  de  vente,  il  y  a  cependant  ce 

(5)  Baloze,  Formul. 
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D  est  autrement.  Lorsqu'on  oppose  les 
s  de  dona|ion  à  celles  de  tradition , 
oe  celles-ci  indiquent  l'acte  d'investi- 
es biens  donnés  dans  celles-là.  Voyez 

ITURB. 

STBS  DE  rsHTB.  Ces  chartes,  comme 
>m  rindique,contiennent  la  cession  en- 
un  fonds  à  une  personne  ou  à  un  éta-* 
lent  religieux.  On%  é'iichartœ  venditio- 
îditionis.  Les  mots  cessio  ,  largitio  et 
I  (1)  ont  été  employés  dans  le  même 
sa  lieu  de  charta  on  disait*  aussi  tes» 
um  vendilionis  ,  titulus  venditionis. 
ou  se  Tendait,  soi  et  sa  famille,  ce  qui 
t  surtomC  dans  les  temps  de  famine, 
sait  des  châVies  dites  obnoxiationes. 
rtftade  charte,  en  Angleterre,  est  l'acte 
I  barons  ont  forèé  le  roi  Jean  sans 
t  signer  pour  la  garantie  de  leurs  liber- 
laies;  elle  est  de  Tan  1215.  La  charte 
ide  fut  accordée  à  cette  province  par 
S.,  en  1315.  La  grande  charte  de  cha- 
l'ordre  de  Clteaui  contenait  les  règles 
iges  et  des  devoirs  que*  devaient  pra- 
les  monastères  de  la  filiation  de  Cl- 
Elle  fut  établie  dans  le  premier  cha- 
béral  de  cet  ordre,  en  1119.  —  Tout 
le  connaît  nos  chartes  modernes. 

s    CHARTES    DISTINGUÉES    ENTRE   ELLES 
iR  LEURS   CARACTÈRES  MATÉRIELS. 

irme  de  charta  a  désigné  le  papyrus 
:e  et  les  autres  papiers  sur  lesquels  on 
les  chartes  ;  c'est  même  de  là  qu'en 
B  le  nom.  Mais  comme  il  ne  s'agit  ici 
noms  donnés  aux  chartes  pour  les 
ler  par  leurs  formes  extérieures,  nous 
ons  au  mol  Papier  pour  connaître  les 
s  qui  ont  servi  à  cet  usage. 

TES  iNDENTATiB.  Les  chartcs  tnden- 
dentelées  rentrent  dans  la  classe  des 
-parties  {Voyez  ci-dessous)  ;  elles  prê- 
teur nom  de  la  disposition  d'un  des 
]ui  est  en  forme  de  dents  de  scie. 

TBS-PARicLES  {pancolcB  ).  II  était 
autrefois,  comme  aujourd'hui ,  de 
dans  un  contrat  synallagmalique  au- 
ctes  semblables  qu'il  y  avait  de  par- 
tractantes.  Ces  chartes  se  nommaient 
mriculœ,  parico  te,  ehartœ  divisœ  et  par^ 
ntractus  per  chartas  partitas,  etc.  (2). 
dans  le  ix*  siècle  que  cet  usage  s'est 
Les  formules  de  Marculfe  appellent 
rtes  concambium  ,  commutalio  ;  mais 
.  de  l'acte  porte  expressément  que  Ton 
Bux  exemplaires  de  chaque  contrat  : 
ter  $e  uno  tenore  chartas  conscripae- 
érôme  Bignon  cite  la  formule  auas 
8  uno  tenore  conscriptas, 
'siècle,  on  trouve  plusieurs  échanges 
sst  pas  marqué  qu  on  en  ait  fait  deux 
aires  ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  douteux 
en  ait  été  ainsi.  Les  termes  concam" 
et  quelquefois  epistola  ,  commutation 
sont  employés  dans  le  texte  des  pièces 
ligner  les  chartes  mêmes. 

ose,  Beeueil  des  CapHuktires,  t.  II,  p.  44^. 
iU  IHptomat.  p.  ;$. 
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Bientôt  on  modifla  les  charles-paricîes,  qui 
se  transformèrent  en  chartes-parties. 

Chartes -PARTIES.  Ces  pièces,  appelées 
ehartœ  partitœ ,  ne  sont  autre  chose  que  les 
chartes-paricles  auxquelles  on  a ,  par  sur- 
croît de  précaution,  apporté  des  modifications 
dans  la  forme  extérieure.  M.  de  Wailly,  dans 
ses  Eléments  de  paléographie ,  résume  par- 
faitement les  caractères  de  cette  espèce  de 
chartes.  Pour  faire  les  chartes-parties,  dit- 
il,  on  traça  au  milieu  d'une  feuille  des  lettres 
ou  des  mots  qu'on  peut  comparer  aux  sou- 
ches des  passeports  ou  des  inscriptions  de 
rente,  et  qui  étaient  ensuite  coupés  en  ligne 
droite,  ondulée  ou  dentelée.  De  là  les  chartes 
dites  undulatœ ,  partitœ  et  indentatœ.  C'est 
en  général  le  mot  cyrographum  qu'on  trouve 
inscrit  sur  la  souche  des  plus  anciennes 
Charles-parties;  il  était  quelquefois  suivi  de 
traits  irréguliers  qui  achevaient  de  remplir  la 
ligne ,  des  adjectifs  memoriale  ou  commune^ 
du  nom  des  parties  contractantes,  onde  quel- 

aues  mots  qui  spéciGaient  la  nature  de  l'acte, 
n  s'est  servi  également  de  quelques  lettres 
de  l'alphabet ,  surtout  au  xiv  siècle;  mais 
cet  usage  remonte  au  moins  à  1061.  ËnGn 
l'on  traçait  aussi ,  sur  la  ligne  de  la  souche, 
soit  des  images  pieuses  ^  soit  des  formules  de 
dévotion ,  telles  que  In  nomine  Domini^  Av$ 
Maria,  Jesu  merci ^  Sanctus  Dionysius^  etc., 
ou  les  mots  charta  cyrographata ,  ou  tnden- 
tala^  endenturcy  endent.  La  souche  se  trouve 
placée  le  plus  souvent  dans  le  haut  ou  sur  le 
côté  de  la  charte,  et  plus  rarement  au  bas  de 
l'acte.  Souvent  on  employait  à  la  fois  ces  dif- 
férents modes  de  division  pour  obtenir  un 
nombre  suffisant  d'exemplaires  qui,  suivant 
dom  Mabillon ,  a  pu  s'élever  jusqu'à  onze. 
Les  inscriptions  étaient  en  général  tracées 
horizontalement;  d'autres  fois  elles  étaient 
perpendiculaires.  On  en  voit  qui  sont  écrites 
en  encre  de  couleur;  mais  ce  qui  les  distin- 
gue surtout,  c'est  la  grandeur  des  traits  uu 
des  ornements  qui  les  accompagnent.  11  est 
plus  facile  de  se  figurer  que  de  décrire  les 
différentes  combinaisons  qui  peuvent  varier 
l'aspect  des  chartes-parties.  Ces  actes  sont 
du  reste  beaucoup  plus  rares  en  France  qu'en 
Angleterre ,  où  ils  remontent  au  ix'  siècle, 
tandis  qu'on  n'en  a  pas  découvert  chez  nous 
qui  soient  antérieurs  à  1034. 

Après  les  chartes-parties  coupées  en  droite 
ligne  vinrent  les  chartes  dentelées  ou  ondu- 
lées qui ,  vers  la  fin  du  xiv  siècle,  ne  por- 
taient plus  toujours  d'inscription  à  la  souche. 
En  effet ,  la  forme  irrégulière  de  la  section 
était  un  moyen  suffisant  de  vérification.  La 
plus  ancienne  endenture  que  Mabillon  ait 
découverte  en  France  est  de  1106.  Les  cn- 
dentures  simples  en  forme  ondulée  ont  duré 
en  Angleterre  jusqu'au  xviir  siècle  ,  tandis 
qu'on  ne  voit  pas  en  France  d'acte  Qualifié 
d*endenture  postérieurement  à  1393  (â). 

L'usage  des  chartes-parties  se  soutint  en 
Angleterre  malgré  l'invention  des  chartes 
dentelées,  au  moins  jusque  vers  la  fin  du  xiii* 
siècle.  Le  mot  chirographe  s'appliquait  plut 
spécialement  aux  premières,  mais  on  l'a  em^ 

(3)  D.  Lobioeau,  Hist.  de  BretaigMy 
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ployé  quelquefois  comme  nom  cénérique, 
ainsi  que  cnartœ  communes  et  psaUia. 

On  ne  doit  pat  douter  que,  dans  le  prin- 
cipe, les  chartei-parlies  et  dentelées  n  aient 
été  inventées  pour  suppléer  à  Fosage  des 
sceaux  ;  c'est  ce  qui  explique  pourquoi 
elles  remontent,  en  Angleterre,  à  une  époque 
aussi  ancienne.  On  ne  doit  donc  pas  s'éton- 
ner quand  on  en  rencontre  qui  ne  sont  pas 
munies  de  sceaux  ;  c'est  même  ce  qui  arrive, 
non -seulement  en  Angleterre  ,  mais  encore 
en  France  pour  la  presque  totalité  des 
cbarles-parties  antérieures  au  xir  siècle  (1). 

Les  anciens ,  non  contents  des  garanties 

3 ne  présentaient  les  chartes-parties  munies 
e  chirographes  ou  d'endentures,  y  ont  ajouté 
la  signature  des  témoins  et  l'apposition  d'un 
ou  de  plusieurs  sceaux.  Comme  on  vient  de 
le  dire,  les  sceaux  y  sont  asseï  rares  jusqu'au 
xir  siècle  y  même  en  France.  Depuis  ,  on  en 
mit  en  bas ,  aux  côtés  et  en  haut  ;  ces  deux 
derniers  cas  se  présentent  lorsque  les  enden- 
tures  ou  chirographes  se  trouvent  en  bas, 
parce  que  les  plis  qu'on  était  obligé  do  faire 
pour  fortifler  le  parchemin  et  soutenir  l'atta- 
che du  sceau  auraient  empêché  de  faire  la 
vériication  des  pièces.  Dans  ce  siècle,  où  les 
chirographes  furent  très-communs,  un  exem- 
plaire était  scellé  du  sceau  du  donateur  et 
remis  au  donataire,  et  l'autre  non  scellé  était 
gardé  dans  l'église  épiscopale. 

IV.  GAlAGTiRBS   IlTTEINeÀQUXS  BT  BXTRIW- 
SÈQUBS  DBS  CHARTBS. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  différentes 
dénominations  des  chartes  par  rapport  à  leur 
objet,  et  leurs  différents  noms,  causés  par  la 
différence  des  formes  matérielles,  nous  allons 
énoncer  leurs  caractères  intrinsèques  et  ex- 
trinsèques. 

Par  caractères  intrinsèques  ou  propres,  on 
entend  toujours  les  caractères  tellement  in- 
hérents aux  chartes,  qu'ils  se  retrouvent 
même  dans  les  copies  ;  et  par  caractères  ex- 
trinsèques ou  extérieurs,  ceux  qui  sont  maté- 
riellçment  attachés  aux  originaux  et  ne  se 
reproduisent  point  dans  les  copies. 

Les  caractères  intrinsèques,  signes  si  évi- 
dents de  supposition  ou  de  vérité,  d'authen- 
ticité ou  de  suspicion,  sont  :  le  style  propre 
aux  chartes ,  les  manières  différentes  de  les 
orthographier  suivant  les  époques  diffé- 
rentes, la  langue  employée,  l'usage  do  plu- 
riel el  des  singuliers ,  les  titres  d'honneur 
pris  et  donnés  dans  les  sooseriptions  des 
chartes,  les  noms  et  surnoms,  le  nombre  des 
princes  de  même  nom ,  les  oIBciers  qui  les 
assistent,  les  diverses  invocations  explicites 
on  cachées ,  les  adresses ,  les  débuts ,  les 
préambules  avec  leurs  clauses  dérogatoires 
et  comminatoires ,  les  salutations  ou  Tadieu 
final,  les  formules  générales,  les  annonces  de 
précaution ,  les  dates  Tariées ,  les  signa- 

(1)  M.  de  Wtllly,  Biémaiis  de  paléographie,  t.  J,  p.  171. 

Il)  Dom  de  Tateos,  art.  CAirUt.    ^ 

(9)  Dom  Mibilloo,  p.  S7. 

(4)  ClovisIIIdispenurabbayedcSamt-DeDisde  lanécet- 


tures,  etc.  {Toyax  chacun  de  ces  t 
leur  rang  alphabétique). 

Les  caractères  extrinsèques  des 
sont  :  la  forme  des  lettres  qui  y  i 
ployées ,  la  figure  et  la  matière  de 
qui  y  sont  apposés ,  et  les  matièrei 
quelles  et  avec  lesquelles  on  a  éci 
plâme8,les  chartcs^u  actes  de  toute 
ce  qui  comprend  les  instruments  don 
servi  pour  écrire,  Tencre  employée 

Rier  ou  le  parchemin  qui  a  reçu  1 
ous  renverrons  à  chacun  de  ces 
particulier  pour  en  avoir  une  coni 
suflBsante,  et  surtout  au  mot  EcaiTUi 

y.    RBNOUVeiXBMENT    DBS    GHIRTI 

LB8    ROIS. 

Le  renouvellement  des  chartes  | 
attribué  à  deux  causes  :  le  chang 
rèp^ne  et  la  perte  des  premières  chai 
tains  empereurs  romains,  pour  s'enr 
dépens  de  leurs  sujets ,  ordonnèren 
concessions  faites  par  leurs  préd 
n'auraient  de  force  sous  leur  règn 
elles  étaient  renouvelées  ;  d'autres, 
dérés  ,  se  contentèrent  de  confirmi 
seul  diplôme  tous  les  bienfaits  de  leu 
cesseurs.  Celte  forme  de  renouvelli 
assex  rare.  On  renouvela  aussi  les 
se  contentant  de  rappeler,  dans  u 
acte ,  les  principaux  articles  de  l'a 

(ilAme  (3),  et  de  le  confirmer  sans  U 
er  en  entier.  Cet  usage ,  en  vigueu 
première  race  des  rois  francs,  n'est 
au  xir  siècle,  (k)  Une  autre  espèce  c 
vellement  consistait  dans  l'atlestatio 
parle  roi,  l'évéque  ou  un  juge,  qu'il 
vu  la  charte  dont  ils  donnaient  i 
teneur ,  et  que  personne  ne  deyail 
quer  en  doute.  Cette  manière,  qu'oi 
Vidimus^  fut  longtemps  réseryée  au 
rains.  {Voy,  ViDiuns.)  Enfin  le  roi 
lait  quelquefois  dans  un  seul  dipb 
les  titres  qui  avaient  péri  dans  un 
ou  tout  autre  désastre.  Les  rois  de  I 
en  confirmant  un  monastère  dans  I 
sion  de  ses  biens  et  privilèges ,  r 
souvent,  en  tète  de  leurs  préceptes, 
de  leurs  prédécesseurs  qui  contien 
donations  ou  des  confirmations  de  < 
de  sorte  qu'ils  ne  font ,  pour  ainsi  < 
transcrire  ces  pièces  en  en  chanj 
formules  initiales  el  finales. 

On  s'adressait  aussi  aux  papes  p< 
nir  des  actes  confirmait fs  de  biens 
léges  qu'on  voulait  mettre  à  l'abri  < 
nation  lorsque  les  litres  qui  en  éta 
la  propriété  avaient  été  détruits, 
nière  manière  de  renouvellement  ; 
lorsque  le  roi  eu  le  pape,  dans  un 
diplôme  ou  une  nouvelle  bulle,  il 
qui  s'était  conservé  d'un  titre  endon 
remplaçait  les  syllabes  manquant 
d'autorité.  Cette  précaution  était  n 

silé  de  faire  renoureler  ses  privilé|[es  tous  les 
le  voulaient  les  oflkiers  du  flsc.(F.  Félibleo,  fli 
Denii.) 
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lonserfer  aux  chartes  le  poayoîr  de 
6i  en  justice,  surtout  lorsque  ces  la- 
topibaîent  sqr  des  parties  iuléres- 
;  cari  quoique  eD4pmmagées  et  pour- 
Jas  De  perdent  pas  leur  autorité  quand 
le  sont  pas  viciées  dans  les  endroits 
^Is  (1).  Les  rois  Jeao ,  en  i361 ,  et 
f  Vy  en  1372,  donnèrent  de  pareilles 
»  en  faveur  des  habitants  de  Talent  et 

igny. 

actes  de  renouvellisment ,  faits  en 
)  par  Tautorité  du  roi ,  seraient  sus- 
ayant  le  viir  siècle  ,  et  l'osas^  n'en 
même  commun  qu*au  xw  siècle.  De- 
I  ILiii',  ils  doivent  porter  dans  la  for- 
yitiala  le  mot  Vidimui  en  France,  et 
mius  en  Angleterre.  Il  est  bien  entendu 
f  Yidimus  ne  rendent  point  vraie  une 
fausse.  (Voy.  Vidiiius.) 
IR,  Le  titre  de  cher  ou  de  tris-cker^ 
à  un  évéque  par  le  pape,  est  un  signe 
t  depuis  le  xiir  siècle  ;  mais  il  n'en  est 
même  avant. 

SVALERIE  ,  CHEVALIERS.  Outre  les 
de  flucs  ,  de  corptes,  fie  marquis  et  do 
ly  ou  vit  paraître  celui  do  miles  dans  les 
!•  du  X*  siècle  (2).  Go  titre,  qui  vient  du 
des  Latins  ,  mais  dont  Tacception  prit 
une  signiGcation  plus  distinguée  ,  se 
sit  par  chevalier  et  vassal.  Les  cheva- 
ou  membres  de  la  chevalerie  étaient 
de  l'ordre  militaire  ,  et  nobles.  Ils  for- 
it  qne  association  dont  l'histoire  n'est 
I  notre  sujet ,  et  qu'on  peut  voir  dans 
6moires  de  Sainte-Pallaye.  Il  sufGt  de 
ue  l'origine  de  la  chevalerie  vient  de  la 
Die  qu'avaient  les  yassaux  d'envoyer 
enfants  à  la  cour  de  leurs  chefs.  Lors- 
es  jeunes  gens  ayaient  atteint  l'Age  de 
r  les  armes ,  ils  étaient  admis  au  rang 
i^rriers  au  milieu  des  cérémonies  reli- 
as; ils  recevaient  Tépée  et  la  lance  des 
i  de  leur  seigneur,  et  ceignaient  la  cein- 
nilitaire  ,  se  reconnaissaient  ses  cheva' 
et  lui  prêtaient  serment  de  fidélité.  Au 
icle  on  généralisa  cette  coutume ,  et  on 
tous  les  chevaliers  une  vaste  associa- 
ient le  but  était  surtout  la  défense  des 
s  et  des  opprimés.  On  vit  les  souverains 
tnémes  tenir  à  honneur  d'être  cheva- 

ige  auquel  on  pouvait  être  fait  chevalier 
ordinairement  la  majorité.  On  disait 
damoiseau  qu'il  scellerait  de  son  sceau 
:  où  il  comparaissait,  lorsqu'il  serait 
bevalier.  {Voy.  au  mol  Sceau.)  La  créa- 
de  chevaliers  avait  lieu  souvent  dans 
Mirs  plénières,  au  commencement  ou  à 
a  d'une  bataille.  Le  prince  ou  le  sei- 
r  qui  recevait  un  chevalier  faisait  armer 
irant  de  toutes  pièces,  lui  ceignait  Tépée, 
Nraasait  et  lui  donnait  un  coup  sur  l'é- 
s  en  lui  disant  à  haute  voix  :  Je  tê  fat»  che- 
r  au  nom  du  Pire^  du  Fils  et  du  Saint-Es- 
Les  chevaliers  étaient  égaux  entr^  eux, 

VExpilly,  F.PuuDOTEa. 

Ls  titre  de  miles  est  quelquefois  remplacé  nar  uoe 
pion  éwfaleDte,  comme  sœculwritmUtiœ  deàiltu,  et 
a  anms  ou  mililari  balteo  accinctu$  (xi«  sièclc«  Ur- 
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et  l'on  yit  souyeot  les  rois  faits  cheyaliers  par 
leurs  inférieurs;  témoin  François  I*' qui  reçut 
l'accolade  du  chevalier  Bayard  à  la  batailla 
de  Mari|[nan.  Plusieurs  autres  ont  prjitendu 
qu'il  n'y  avait  qu'un  chevalier  qui  en  p^t 
faire  un  autre.  Cependant  les  évêques  et  les 
abbés  créaient  des  chevaliers  ;  c'est  un  fait 
certain  pour  l'Allemagne.  En  Angleterre , 
tous  ceux  qui  Donvaient  donner  un  flef 
avaient  droit  de  faire  un  chevalier.  Ainsi  les 
archevêques,  les  évêqufss,  les  abbés  et  les 
abbesses  conféraient  de  drpit  la  cheval^ 
rie  (3). 

On  distingue  quatrp  sortes  d^  chevaliers  : 
1*  les  chçv^liers  de  la  h^ute  nobl^S9e;^*  les 
chevaliers  qui  possédaient  les  fiefs  de  cheva- 
lerie, ou  cheyaliers  bannerets  ;  3*  ceux  dopt 
la  chevalerie  était  personn.elle  ;  4*  ceux  qui 
entraient  dans  un  corps  de  chevaliers.  Les 
gens  de  robe  voulurent  aussi  avoir  leur  che- 
valerie, et,  dit  Pa9quier  (i),  f  au  fait  de  che- 
valerie ,  quelques  gens  de  robe  longue  j 
voulurent  avoir  p^rt,  à  l'occasion  de  leurs 
dignités  et  offices,  au  moyen  de  quoi  on 
fit  double  distinction  des  cheyaliers,  les  uns 
étant  chevaliers  d'armes  et  les  autres  cheya- 
liers de  lois.  »  Cette  innovation  n'est  pas  an- 
térieure à  la  fin  du  XIII*  siècle.  Simon  de 
Billy,  bailli  de  Soissonç^  prenait,  en  1312,  le 
titre  de  chevalier  clerc  ou  lettré.  On  trouve 
aussi ,  dans  le  midi  de  la  France,  des  milites 
burgenses  ,  chevaliers -bourgeois.  C'est  que, 
dans  certaines  villes  qui  af  aient  conservé  les 
débris  de  leurs  institutions  municipales,  les 
riches  bourgeois  formaient  un  corps  dont  les 
prétentions  a  la  noblesse  les  poussaient  à  imi- 
ter toutes  les  distinctions  féodales  ;  ils  avaient 
donc  un  ordre  de  chevalerie. 

il  y  avait  dans  certaines  églises  cathédra- 
les des  milites  qui  paraissent  chargés  de  la 
défense  des  biens  de  TËglise.  Du  Cange  cite 
une  charte  de  Philippe  le  Bel  de  l'an  1303, 
dans  laquelle  il  est  dit  que  l'Eglise  de  Lyon 
avait  do  toute  antiquité  sept  chevaliers,  et  il 
en  augmente  le  nombre  de  trois. Un  obiluaire 
de  la  cathédrale  d'Auxerre  fait  souvent  men- 
tion de  semblables  milites  aux  xv  et  xiir 
siècles. 

Le  xvr  siàcle  vit  la  fin  de  l'ancienne  che- 
valerie, dont  les  membres  étaient  devenus 
ridicules  sous  le  noq?  de  chevaliers  errants , 
et  qui  sont  si  bïpn  peints  d^ns  l'ouvrage  de 
Cervantes. 

CHEVEUX.  Les  cheveux,  comme  la  barbe, 
sont  un  caractère  distinctif  dans  les  sceaux, 

Îue  nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence, 
es  rois  francs  les  portaient  longs  et  tom- 
bants sur  leurs  épaules,  séparés  par  une 
raie  an  milieu  du  front.  Ç*était  le  signe  de 
la  souveraineté  et  de  la  puissance.  On  sait 
qu'on  les  rasait  lorsqu'on  voulait  les  dépo- 
ser ou.  les  priver  de  la  couronne.  Les  Francs 
Ïioriaient  «comme  leurs  maîtres ,  les  cheveux 
ongs,  mais  de  moins  en  moins  à  propor- 
tion de  leur  rang.  Le  peuple  était  plus  ou 

tulaire  de  Saiot^Père  deCbarires,  par  M.  Gnérard). 
(5)  Howeau  TraiU  de  Piplomat.,  t.  IV,  p.  V». 
(4)  Bicherches  sur  la  France. 
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moins  rasé,  et  les  serfs  l'étaient  encore  da- 
vantage. Le  clergé  avait  le  sommet  de  la 
tète  rasé  en  rond,  puis  régnait  an  cordon 
de  cheveux  courts  et  le  reste  de  la  léte  était 
sans  cheveux. 

Sous  la  2*  race,  on  considérait  encore 
beaucoup  la  chevelure:  cependant  Gharle- 
magne  porta  les  cheveux  courts.  Ses  suc- 
cesseurs rimitèrent,  et  Ton  voit  sur  leurs 
sceaux  qu'ils  porlèreut  les  cheveux  tombant 
au  plus  au  milieu  du  cou  :  il  en  est  de  même 
des  premiers  Capétiens.  Les  cheveux  longs 
ne  paraissent  bien  distinctement  que  sur  les 
sceaux  de  Louis  le  Jeune,  de  Philippe  Au- 
guste et  de  Louis  VIII.  Ceux  de  leurs  suc- 
cesseurs, au  lieu  de  tomber  sur  les  épaules, 
descendent  tout  au  plus  jusqu'au  bas  du  cou; 
souvent  même  ils  sont  bouclés  à  la  hauteur 

des  oreilles  (1). 

Les  Bénédictins  rapportent  un  fait  histo- 
rique qui  semble  contredire  ce  que  ie  viens 
de  rapporter.  Ils  disent  que  la  mode  des  che- 
veux longs  s'accrut  de  plus  en  plus  jusqu'au 
milieu  du  xir  siècle,  mais  qu'alors  les  évé- 
ques  y  virent  un  excès  mondain  et  la  pros- 
crivirent. Les  laïques  qui  laissaient  croître 
leurs  cheveux  furent  excommuniés  en  plu- 
sieurs diocèses  de  France,  et  la  crainte  de 
l'excommunication  fit  tant  d'impression  sur 
les  esprits,  que  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  et 
Louis  le  Jeune  firent  couper  leurs  cheveux 
et  ceux  de  leurs  courtisans.  Hais  il  est  pro- 
bable que  l'exécution  de  ces  menaces  ne  fut 
pas  sérieuse,  ou  de  longue  durée ,  puisque 
Philippe  Auguste  ni  Louis  VIII  n'y  ont  pas 

eu  égard. 

Ce  n'est  que  depuis  saint  Louis  que  les 
rois  ont  porlé  les  cheveux  courts ,  c'est-à- 
dire  an  bas  des  oreilles.  Cette  mode  dura 
jusqu'à  Louis  XIII.  Ce  prince  les  porta  longs, 
et  ses  courtisans  se  hâtèrent  de  Timiter ,  les 
uns  en  laissant  pousser  leurs  cheveux ,  les 
autres  en  portant  perruque,  ornement  de 
tête  oublié  depuis  les  Romains  (2). 

Les  reines  et  les  autres  dames  ont  tou- 
jours porlé  les  cheveux  longs  :  on  les  voit 
sur  leurs  sceaux  flotter  sur  leurs  épaules  ; 
sur  quelques-uns  cependant  les  graveurs  les 
ont  figurés  aussi  courts  que  ceux  des  hommes. 

La  coiffure  des  rois  d'Angleterre,  dont  on 
a  des  sceaux  depuis  le  xi*  siècle,  n'offre 
pas  de  différence  avec  celle  de  nos  rois  dans 
le  cours  du  moyen  flge. 

Les  guerriers,  représentés  sur  leurs  sceaux 
la  tête  couverte  d'un  casque  fermé,  no 
laissent  point  passer  leurs  cheveux.  Ceux 
qui  ont  la  tête  nue  ou  couverte  d'une  autre 
coiffure  ont  les  cheveux  courts. 

Quant  aux  membres  du  clergé  en  général, 
les  canons  des  conciles  leur  prescrivent  do 
porter  les  cheveux  courts  ;  on  ne  rencontre 
point  de  sceaux  où  il  en  soit  autrement, 
quoique  la  forme  varie  suivant  les  siècles. 

Il  faut  remarquer  toutefois  que  les  images 
des  saints  font  souvent  exception  à  cette 
règle  et  portent  de  longs  cheveux  tombants. 

(l)  De  Wailly,  Eléments  de  paléographie,  t.  II. 
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CHIFFRES. 


Le  mot  chiffre  vient  de  l'arabe  t$ipkr9% 
(  xéron  )  nom  du  zéro.  La  forme  des  signet 
de  numération  a  beaucoup  varié  chei  les  di- 
vers peuples  de  race  sémitique,  sans  cepea<« 
dant  qu'au  fond  la  base  du  système  soit  oiea 
différente.  Les  travaux  les  plus  récents  sar 
l'ethnographie  ont  établi  une  source  com- 
mune à  tous  ces  peuples,  et  Leipsias  pense 
même  que  les  figures  numériques  ont  passé 
de  TEgypte  dans  l'Inde ,  d*où  elles  ont  été 
transportées  par  les  Arabes ,  qui  même  en- 
core leur  donnent  le  nom  d'Indiennes;  par 
la  même  raison  que  nous  les  appelons  arabes 
parce  que  nous  les  avons  reçues  de  ces  peii« 
pies.  Avant  d'entrer  dans  l'examen  des 
chiffres  en  usage  ches  les  peuples  chrétiens, 
nous  allons  résumer  en  quelques  mots  les 
remarques  que  nous  avons  pu  faire  sur  cette 
coïncidence  dans  la  numération  des  anciens 
peuples. 

I.  CHIFFRRS  DBS  ANCIENS  PEUPLES  DE  l'ORIENT. 

Chiffres  égyptibiis.  Le  peu  de  notions 
exactes  que  Ton  possède  sur  la  langue  et  les 
signes  graphiques  des  anciens  Egvptiens  per« 
mettent  cependant  de  déterminer  les  signes  de 
numération  employés  dans  les  écritures  hié- 
roglyphique, hiératiaue  et  démotique.  Les  si- 
gnes numéraux  des  hiéroglyphes  sont  d'une 
grande  simplicité,  et  leur  usage  devait  être 
difficile  pour  exprimer  de  grands  nombres.  Le 
chiffre  1,  semblable  au  nôtre,  servait,  ftant  ré- 
pété, pour  compter  jusqu'à  neuf.Un  deuxième 
signe  formé  de  deux  1  reliés  en  haut  par  nne 
courbe  formait  le  chiffre  10:  répété  deux, 
trois,  quatre  fois,  c'était 20,  30,  VO,  etc.  Un 
troisième  sisne ,  en  forme  de  9  à  rebours, 
e  ,  figurait  100;  un  quatrième,  qui  avait  à 
peu  près  la  figure  d'une  girouette  ou  d'un 
petit  guidon,  figurait  1000;  enfin  un  cin- 
quième, en  forme  de  jambage  d'm  gothiqnot 
coupé  droit  par  le  bas,  signifiait  10000.  On 
les  répétait  autant  de  fois  qu'il  était  néces- 
saire pour  doubler  ,  tripler  les  nombres  ex- 
primés. 

Dans  les  écritures  hiératique  et  démoti- 
que on  retrouve  les  quatre  premiers  signes 
qui  se  rapprochent  beaucoup  de  nos  quatre 
premiers  chiffres  arabes.  La  combinaison  des 
signes  se  faisait  ici  en  plaçant  de  droite  i 
gauche  les  simples  du  nombre  qu'on  voulait 
représenter:  ainsi  15  s'écrivait  2,3,  10,  en 
commençant  par  le  chiffre  10.  On  verra  les 
Hébreux  et  les  autres  peuples  suivre  la 
même  marche  qui  était  naturelle  à  ces  pen^ 
pies  qui  écrivaient  de  droite  à  gauche. 

Chiffres  hébreux.  La  composition  du 
système  numéral  des  peuples  sémitiques  se 
montre  clairement  chez  les  Hébreux.  Us  em« 
ployaient  les  22  lettres  de  l'alphabet  comme 
signes  de  numération  ;  mais ,  après  les  dix 
premiers  chiffres  simples,  ils  accouplaient 
les  signes  deux  à  deux  (comme  nous  les  uni* 
tés),  pour  former  les  dixaines  et  les  nombres 
intermédiaires,  et  écrivaient,  mais  de  droite 
à  gauche,  selon  leur  système  d'écriture,  10  et 

(2)  Legendre,  Hi$l,  de  France,  t.  III. 
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r  ODze,  10  et  2  pour  douze,  etc.,  jus- 
0.  Les  chiffres  20,  80,  M  et  autres 
tes  josqu*à  100, 200 ,  300,  400,  sont  re- 
a^  par  la  saîte  des  lettres  de  Talpha- 
mr  compter  de  là  jusqu'à  900,  ils  répé- 
les  signes  connus,  et  disaient  400  et  100 
4)0 ,  etc.  Pour  exprimer  le  chiffre  1000 
composés,  ils  mettaient  simplement 
)oints  sur  les  lettres  représentatives 
liffres  1,  2,3,  etc.,  ou  bien  encore 
ient  au  signe  1  pointé  les  chiffres  2, 
etc. ,  pour  désigner  2  mille,  3  mille,  k 
et  ainsi  de  suite.  -rvji^ 

TRES  INDIENS.  Lcs  IndicDS  so  sont  ser- 
ciennement  de  lettres  pour  compter  ; 
lepuis  longtemps  ils  ont  dix  chiffres 
les  numéraux  qu'ils  emploient  comme 
C'est  ce  système  ingénieux  qui  a  été 
é  en  Europe, 

TRES  ARABES.  Les  Arabcs  ont,  comme 
tireux  ,  un  système  de  numération  par  < 
res  de  l'alphabet;  et  ce  qui  est  remar- 
,  c'est  que  les  lettres  arabes  ont  la 
râleur  numérique  que  les  lettres  hé* 
es,  quoique  dans  Talphabet  arabe  ces 
suivent  un  ordre  dittérent  de  celui  de 
bet  hébreu:  changement  qui  a  lieu 
ite  d'une  modiflcation  dans  la  disposi- 
rimitive  de  Talphabel ,  dont  Tépoque 
onnue.  Le  zéro  manque  aux  Arabes 
I  aux  Hébreux,  parce  qu'il  leur  est 
,  chaque  lettre  ayant  une  valeur  de 
^tîon  et  non  de  position, 
e  l'emploi  du  système  alphabétique, 
ibes  ont  encore  ,  pour  compter ,  d'au- 
{nes  au  nombre  de  dix  qu'ils  appellent 
s.  Ils  s'en  servent  pour  paginer  leurs 
et  faire  les  autres  opérations  arithmé* 
C'est  de  là  qu'on  pense  généralement 
»QS  sont  venus  nos  chiffres  que  nous 
ns  arabes.  Mais  ces  signes  sont  diffé- 
ie  ceux  connus  aujourd'hui  sous  ce 
9'où  Ton  doit  conclure  que  c'est  moins 
Des  que  la  méthode  que  nous  leur  au- 
«ipruntée  :  car  nous  verrons  plus  loin 
m  de  modiûcalions  ils  ont  subies  de- 
iur  importation  chez  les  peuples  chré- 
ivant  d'arriver  à  la  forme  que  nous 
onnons  aujourd'hui. 
fFRBs  GRECS.  Lcs  caraclèrcs  alphabé- 
composent  tout  le  système  de  numé- 
chez  les  Grecs  :  mais  après  les  dix  pre- 
signes,  la  disposition  des  composés  11, 
,  etc.,  est  différente  de  celle  pratiquée 
îs  peuples  que  nous  avons  cités  plus 
in  lieu  d'être  placés  de  droite  à  gauche, 
M>mbinant,  les  chiffres  les  plus  forts  se 
ent  à  la  gauche  des  plus  faibles,  comme 
àisons  dans  le  système  décimal  :  ainsi 
ivait  î  a  (10  et  1)  pour  11 ,  t  b  (10  et  2) 
12,  et  amsi  de  suite:  cette  différence 
le  ce  que  les  Grecs  avaient  abandonné 
s  d'écrire  de  droite  à  gauche  des  peu- 
rien  taux. 

re  l'épisème  6av,  que  les  Romains  ont 
>  et  qui  est  répandu  dans  les  dates  du 
t  âge ,  on  trouve  encore ,  dans  les 
formées  des  évéques  de  France  et 
magne  9  un  ccrtaiii  nombre  dç  lettres 
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numérales  grecques.  Ils  les  employaient 
comme  écriture  secrète  pour  vérifler  l'au- 
thentlcité  des  lettres  qu'on  leur  présentait. 
Cet  usage  dura  jusqu'au  xr  siècle. 

Les  Grecs  employaient  encore  plusieurs 
lettres  capitales  pour  exprimer  des  chiffres 
dont  le  nom  commençait  par  la  lettre  deve- 
nue signe  numéral.  lien  étailainsi  des  lettres 

I,  n.  A,  H,  X,  M  :  I  (  ta  pour  fAÎa  )  1  ;  n  (rcvTt) 
5  ;  A  (9ixx)  10  ;H  (ixarov)  100  ;  X  (xaioe)  1000  ; 
M  (mO/)coO  10,000. 

Ces  lettres  pouvaient  se  redoubler  jusqu'à 
quatre  fois, à  l'exception  du  n,  et  se  combi- 
ner entre  elles.  Cette  disposition  fut  suivie 
par  les  Romains ,  comme  nous  allons  le  voir. 

II.   CHIFFRES   ROMAINS. 

Les  Romains  se  servirent,  à  exemple 
des  Grecs,  des  lettres  de  leur  alphabet  pour 
exprimer  les  nombres  ;  mais  ils  en  ont  sen- 
siblement modiflé  l'emploi:  ce  qui  est  peut- 
être  dû  à  l'influence  de  quelque  système  de 
numération  des  Etrusques,  qui,  comme  on  le 
sait,  employaient. aussi  les  lettres  comme 
chiffres.  L'usage  fréquent  des  chiffres  ro- 
mains dans  les  inscriptions  et  les  manuscrits 
des  nations  modernes  nous  oblige  nécessai- 
rement à  donner  plus  de  développement  à 
&tte  partie  qu'aux  précédentes  ;  nous  allons 
donc  examiner  en  détail  le  système  de  nu- 
mération pratiqué  par  le  peuple-roi. 

Chez  les  peuples  que  nous  avons  passés  en 
revue  précédemment,  les  lettres  de  l'alpha- 
bet, dans  leur  ordre  naturel,  représentent  les 
chiffres  également  dans  leur  ordre  de  pro- 
gression, comme  A  1,  B  2,  C  3,  et  ainsi  do 
suite.  Mais,  chez  les  Romaitis,  il  n'en  est 
plus  ainsi.  Quoique  disposant  de  23  lettresi 
ils  ne  pouvaient  suffire  que  par  de  pénibles 
combinaisons  à  rendre  les  nombres  que 
notre  système  de  numération  traduit  avec 
tant  de  clarté  et  de  précision.  Ils  avaient 
deux  manières  de  se  servir  des  lettres  pour 
compter  :  dans  Tune,  chaque  lettre  a  une  si* 
gnification  propre  et  distincte,  dans  l'autre, 
qui  est  plus  pratique,  on  a  choisi  pour  expri- 
mer les  chiffres  d'usage  ordinaire,  sept  let- 
tres, I,  V,  X,  L,  C,  D,  M  ;  nous  commençons 
par  examiner  celle-ci. 

L'emploi  des  chiffres  remonte  à  <les  temps 
très-anciens  ;  on  les  trouve  dans  les  inscrip- 
tions du  premier  flge  comme  dans  les  plus 
anciens  manuscrits.  On  prétend  aussi  que 
les  anciens  Romains  ne  portaient  pas  les 
combinaisons  de  ces  lettres  au  delà  de  cent 
mille.  ITusage  absolu  en  dura  en  franco 
jusqu'au  xv*  siècle ,  qu'on  commença  à  les 
mêler  avec  les  chiffres  arabes.  Cependant 
Pline  nous  apprend  qu'il  y  eut  un  temps  où 
l'écriture  étant  encore  rare  chez  les  Romains, 
ils  marquaient  les  années  avec  des  clous 
qu'on  fixait  à  la  porte  d'un  temple  avec  des 
cérémonies  religieuses. 

Nous  allons  donner  le  tableau  des  chiffres 
romains,  tels  qu'ils  sont  encore  en  usage,  en 
faisant  remarquer  seulement  qu'un  chiffre 
inférieur  qui  précède  un  chiffre  plus  élevé 
doit  en  être  soustrait;  et  qu'il  doit,  au  con- 
trair^i  y  être  ajouté  quand  il  le  suit.  Ci 
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ainsi  que  les  chiffres  IV,  IX,  XL,  XC,  CD» 
désignent  les  nombres  4,  9, 40,  90,  <^00,  tan- 
dis qu'au  contraire  les  chiffres  VI,  XII/LXX, 
DC,  désignent  les  nombres  6, 12,  70,  600. 

I.  1  XX.  20 

U.  a  XXX.  30 

III.  3  XXXXouXL.       40 

IIUooIV.  k  L.  50 

V.  5  XXXXXXomLX.  60 

VI.  6  LXX.  70 

VII.  7  LXXXouXXC.    80 

VIII.  8  LXXXX,  ou  XC, 
VIlIIouIX.  9       ouLXL.  90 

X.  10  C.  100 

XI.  11  ce.  200 

XII.  12  CGC.  300 

XIII.  13  CCCCoqCD,  400 
XllIIouXiy.  14  D.  500 

XV.  1»  DC.  600 

XVI.  16  DCC.  700 

XVII.  lï  DCCC.  800 

XVIII.  18  DCCCCoaCM.  900 
XVIIII,  ou  XIX,  H.  1000 

ou  IXX.  19 

8i  nous  recherchons  maintenant  l'emploi 
de  ces  chiffres  dans  les  chartes  et  les  manus* 
crits,  nous  trourerons,  avec  les  auteurs  des 
plus  savants  traités  de  Diplomatique  (1),  Us 
obsenrations  suivantes. 

Dans  les  anciens  manuscrits,  disent  les  Bé- 
nédictins, on  écrit  quatre  par  IIII  et  non 
Ïiar  IV.  On  lit  dans  le  Virgile  de  Florence,  à 
a  télé  du  quatrième  livre  de  l'Enéide  :  /n- 
eipit  lib.  Ull  ftl%c\t9r\  et  à  la  On  dii  neu- 
vième e  Inc.  lib.  VIIII  ftlicit$r.  Le  manuscrit 
du  rot  4884,  du  Tiii'  siècle,  offre  le  nombre 

Îuattû  écrit  de  la  même  manière,  et  le  nom- 
ra  neuf  est  rendu  par  VIIII,  à  moins  qu'il 
n'use  du  wb  (c'est-a-dire  de  l'épisème  pt^x») 
avec  trois  I  ;  ce  qui  n'est  pas  rare.  Ce  ma- 
nuser*4,  ainsi  que  les  autres  plus  anciens,  se 
sert  dj  rX  avant  l'L  pour  marquer  quarante. 
Quoiqu'il  y  ait  des  exemples  fort  anciens  du 
nombre  quarante  exprimé  par  XL,  on  a, 
dans  la  suite,  continué  à  répéter  l'X  quatre 
fois  et  mépne  six  fois  pour  signifier  quarante 
ai  soixante.  Le  demi^  s«mî,  était  exprimé  par 
un  S  à  la  fin  des  chiffres  :  ainsi  on  écrit  CILS 
pour  cent  deux  et  demi  ;  cet  S  prenait  quel- 
quefois la  figure  de  notre  5. 

Les  Bénédictins  ne  disent  pas  quand  on  a 
commencé  à  se  servir  du  chiffre  IX.  Il  résulte 
de  plusieurs  monuments  originaux  qu'il  était 
en  usage  au  xiii*  siècle.  M.  de  Wailly  rap- 
porte un  fae'$imile  d'un  manuscrit  de  la 
deuxième  moitié  du  xir  Hiècle  où  le  nombre 
dix-neuf  est  écrit  X VIIII,  et  il  pense  qu'à 
celte  époque  le  chiffre  IX  se  rencontrait 
moins  souvent  que  le  chiffre  V  suivi  de  qua- 
tre I  :  c'est  ce  que  nous  avons  reconnu  éga- 
lement. Toutefois,  ajoute  cet  auteur,  on 
trouve  l'X  précédé  d'un  I  sur  plusieurs  ins- 
criptions fort  anciennes,  notamment  sur  une 
médaille  antérieure  de  25  ans  à  l'ère  chré- 
tienne et  que  les  Bénédictins  ont  fait  graver 
dans  leur  35"  planche.  Une  charte  de  1189  a 
présenté  os  m&M  chiffra  ainsi  disposé.  Quant 


au  chiffre  IV,  il  ne  s'est  pas  renconi 
qu'ici  dons  aucun  monument  antéri 
XVI*  siècle  ;  d'oà  l'on  peut  conclure  qii 
être  entièrement  inconnu  avant  ce  ten 
enfaisaitraremeDtu8age,etqueleplusf 
le  nombre âruafre,  quatorze ^  vfngt^uati 
s'écrivaient  IIII,  XIUI,  XXIUI,  etc.  D 
tables  et  dans  la  pagination  des  régi 
les  comptes,  les  nombres,  depuis  1! 
qu'à  199,  étaient  presque  toujours  ei 
par  des  chiffres  qui  étaient  la  tra 
des  anciennes  locutions  six  vin^i 
vingts,  etc.;  ainsi,  au  lieu  de  Cx! 
CXLV,CLXVI,  CXCIX,  on  écriri 
XVII,  Vir*  V,  IX'*  XIX.  11  y  a  qi 
exemples  de  chiffres  romains  écrits  à 
qui  correspondent  à  certaines  loctt(i 
lines  :  an  lieu  de  deeimus  terlius, 
quarluSf  etc.,  on  disait  aussi  tertius  é 

Îuartius  deeimus;  de  là  les  chiffre 
XX,  etc.,  qui  exprimaient  les  nombi 
[sextus  deeimus)^  dix-neuf  (nonus  det 
L'autre  mode  d'emploi  des  lettres 
béliques  à  la  numération  consiste, 
nous  l'avons  dit,  à  donner  à  chaon 
une  signification  distincte  et  iqdep) 
de  toute  union  avec  les  autres,  ai 
sans  ordre  de  progression.  Quand  i 
était  surmontée  d'un  trait  horixoi 
nombre  primitif  devenait  mille  fo 
grand,  excepté  toutefois  pour  le^  h 
et  B,  gui  n'acquéraient  qu'une  ralei 
pic.  \oici  la  liste  des  lettres  de  Ta 
avec  l'indication  des  nombres  qu'elle 
ment  avec  ou  sans  le  trait  horizontal 

A  500    A 


B 

300  B 

C 

100  TT 

D 

500  D 

E 

250  E 

F 

40  F 

6 

MO  G 

H 

200  H 

I 

1  il 

K 

151  K 

L 

80  t: 

M 

1,000  M 

N 

90  N 

0 

il  0 

P 

400  p 

Q 

500  Q 

R 

80  K 

S 

70  9 

T 

160  T 

V 

5  r 

X 

10  X 

Y 

150  Y 

Z 

200  T 

I 


On  Tient  de  voir  que  la  lettre  Q  vs 
Cependant  on  rencontre  souvent  < 
monuments  un  signe  asseï  semblabl 


(I)  yoy«i  Noweau  Tmlé  de  Diptomalique,  t.  III,  p.  519,  et  M.  de  Wailly,  1. 1,  p  706. 


cm 

repréientc  le  nombre  'yi.  Ce  eifae, 
été  emprunté  des  Grecs  par  las  Ro- 
,  araiif  chez  les  premiers,  le  nom  d*é- 
e  5ftvy  et  répondait»  ebez  lei  derniers, 
nbre  VI.  Connu  dans  les  inscriptions, 
iDDscrits  et  les  diplômes  latins  sous  la 

d*DD  G  oncial,  il  a? ait  la  même  figure 
plusieurs  manuscrits  grecs,  mais  a?ec 
sur  du  nombre  90,  tandis  qu'il  ne  ?a- 
le  8  dans  les  manuscrits  latins  (1). 
râleur  primili?e  de  l'épisème  p«c  n'a 
Djours  été  conservée  dans  les  monu- 
an  moyen  âge.  A  partir  du  xiv*  siècle, 
uni  en  Allemagne,  on  a  souvent  em- 
ce  caractère  pour  désigner  le  nombre 
I  désigne  le  même  nombre  sur  les  mé- 

de  l'empereur  Justinien  ;  mais  les  Bé- 
ln«  pensent  que  les   monétaires   Ta- 

confondu  avec  l'U  à  queue  :  en  effet 
espond  au  nombre  sioB  dans  une  foule 
înt  monuments  cités  par  ces  doctes 
^8,  et  notamment  dans  une  inscription 

I  296. 

Romains  avaient  encore  quelques  au- 
igoes  destinéi  spécialement  à  expri- 
s  nombres  élevés.  Au  signe  M,  qui  re- 
liait fiit7/e,  ils  substituaient  un  signe 
leinblable  à  notre  8  coucbé  (ao  ).  Cette 
,  disent  les  Bénédictins  ,  parait  plu- 
fois  dans  un  acte  de  Ravennes  do  Tan 
In  rencontre  aussi  deux  chiffres  à  peu 
emblables  à  un  i  et  à  un  c  renversé  : 
n  chiffres,  disposés  delà  manière  sui- 
ID,  valent  cingcents^  comme  la  lettre  o. 
roile  du  chilire  id  ou  500  on  ajoutait 
ux  ou  trois  demi-cercles,  la  valeur  de 
ne  devenait  dix  fois,  cent  fois,  mille  fois 
rande,  c'est-à-dire  que  n  valant  500, 
lait  5000,  iDOO  valait  50,000  el  iodoo  va- 
)0,000.  Pour  doubler  chacune  de  ces 
1,  on  plaçait  à  gauche  de  la  lettre  1  le 
nombre  de  demi-cercles  qu'elle  avait 
Iroite  ;  mais  les  demi^cercles  placés  & 
B  avaient  leur  ouverture  tournée  dans 
is  opposé  ,  el  ressemblaient  à  des  c  : 
9  valant  500,  ci3  valait  1000  ;  09  valant 
00103  valait  10,000  ;  el  ainsi  de  suite 
à  un  million. 

»  un  lableau  de  combinaisons  de  ces 

pour  exprimer  les  différents  nombres 

500  jusqu'à  1,000,000  (2j.  Il  faut  se 

er»  comme  nous  l'avons  dit  au  premier 

II  des  chiffres  romains,  qu'un  chiffre 
nr  qui  précède  un  chiffre  plus  élevé 
Il  élre  soustrait»  et  qu'il  doit  au  con- 
f  élre  ajouté  quand  il  le  suit. 

500 
«  1,000 

2,000 
3,000 
4,000 
5,000 

[6,0004-1 ,000  ^  6,000  )  6,000 

)(5,000+l,000-j-l,000  =  7,000)  7,000 
)eo(6,û00+l,000+l,000+l,000 
000)  8,000 


CRI 


IM 


-1,000+5.060=4,000 


QDGQiOd  (—1 ,6db-f  10,000  zs  9,000)  9,000 

CGI33  10,000 

ccnDoo  (10,000+1,000  =  11,000)  11,000 

ccmGGi33(10,000+10«000  =  20,000)  20,000 
Gcnd  CQioo  GCI33  (10,000+10,000 

+10,000  =  30.000}  30,000 
GCIDO  I  DOD  (—10,000+50,000 

=  40,000)  40,000 

13D3  50,000 

lùDD  GGiDO  (50,000+10.000 = 60,000)  00,000 
IDOO  CGI33  GGPO  (50.000+10,000 

+10,000 = 70,000)  70,000 

»33GGI30GC1D3  CGI03  (50,000+ 10,Q00 

+10,000+ 10,000 =80,000)  80,000 

GGI33  GGCnOd  (—10,000+100,000 

=  90,000)  90,000 

GGGI333  100,000 

I333D  500.000 

CGGGn303  1,000,000 

Les  écrivains  ont  souvent  commis  des  er- 
reurs graves  dans  la  transcription  de  ces 
chiffres.  Ainsi  on  a  pris  quelquefois  le  signe 
GtD  pour  GL3,  parce  que  les  deux  demi-cercles 
étant  souvent  moins  élevés  que  le  irait  qui  les 
sépare ,on  a  regardé  cette  ligne  verticale  pour 
un  L.  Pour  éviter  d'autres  erreurs,  nous  rap- 
pellerons que,  dans  un  nombre  formé  de  plu- 
sieurs 1,  le  premier  dépasse  souvent  les  a  utres. 
Ainsi  on  écrivait  li,  In,  lui.  Quelquefois  on 
prolongeait  à  la  fois  le  premier  et  le  dernier  f , 
comme  dans  lui  quarlum-vir;  Iiiiil,  sextum" 
vir;  etc.  Pour  ne  pas  confondre  ces  I  allon- 
gés avec  des  1,  il  faut  examiner  surtout  le  bas 
de  ces  deux  lettres;  la  première  est  presque 
toujours  formée  par  un  trait  droit,  tandis  que 
la  seconde  présente  à  son  extrémité  infé- 
rieure une  courbure  assex  prononcée.  Lors« 
Sue  le  nombre  cinq  est  exprimé  par  un  u 
ont  le  second  jambage  se  prolonge  au-des- 
sous de  la  ligne,  ce  caractère  présente  Tas^ 
ped  d*un  Y  el  d'un  I  réunis.  Un  manuscrit 
palimpseste  des  lois  des  Visi|;olhs  présente 
cette  singularité  de  compter  ainsi  deux  ceal 
quatre-vingt-dix  :  gglxl  au  lieu  de  ccxc;  un 
manuscrit  de  Saint-Germain-des-Prés,  n*  936, 
contenant  les  canons  du  concile  de  Carihage, 
est  ainsi  paginé  depuis  le  n*  89  :  lxl  90,  lxu 
§1,  LXLiiOâ,  etc. 

Les  Bénédictins  signalent  quelques  autres 
erreurs  qui  se  ratlachenl  à  la  lecture  des 
chiffres  romains  :  «  Une  lettre  originale,  qui 
«est  dans  les  archiresde  la  cathédrale  de 
«  Ciermont,  porte  cette  date  :  j^aela  earta  ipso 
«  anno  III.X.  régnante  Henrico  rege  Franco- 
«  rum.  On  a  fait  signifler  à  ces  chiffres  ro- 
«  mains  trois  fois  dix,  el  en  conséquence  on 
«  a  rapporté  cette  date  k  Tannée  HXXX  de 
«  Jésus-Christ,  au  lieu  de  la  rapporter  à  la 
<(  XHI*  année  du  règne  de  Henri  I*'.  El,  pour 
«  qu'il  n'y  manquât  rien ,  dit  Baluze  ,  on  a 
«r  ajouté  le  millième  qui  n'est  pas  dans  Tori- 
«  ginal.  G*esl  ainsi  que  par  de  semblables 
«  bévues  une  multitude  de  jjjhartes  sont  dé- 
«  clarées  fautives  dans  UHMk^s.  Comme 
«  les  deux  jambages  4vJ^^^^V0chent  el 
«  se  confondent  sofifM^^^^|pMnbre  11^ 
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«  les  copistes  ont  pris  l'un  pour  l'autre.  Vu 
«  carré  et  Vu  arrondi  par  le  bas  ont  encore 
«  donné  lieu  à  un  plus  grand  nombre  de  mé* 
«  prises,  à  cause  de  leur  ressemblance  arec 
«  le  chiffre  ii.  Pline,  dans  les  anciennes  édi- 
«  tions,  assure  que  de  son  temps  on  a  tu  deux 
«  éclipses  en  XII  jours,  quoiqu'il  soit  natu- 
«  Tellement  impossible  que  cela  arrire  en  si 
«  peu  de  temps.  On  croit  avec  beaucoup  de 
«  fondement  qu'une  faute  si  grossière  doit 
«  élre  mise  sur  le  compte  des  copistes  igno- 
«  rants  ou  peu  attentifs  qui  onl  pris  Vu  ou  le 
€v  pour  II,  et  au  lieu  de  XV  ont  mis  XII. 
«D'autres,  ayant  transcrit  tout  au  long 
«  ce  passage ,  dont  le  chiffre  était  peut-être 
«  déjà  corrompu ,  ont  mis  duodecim  diebus 
«au  lien  de  quindecim.i»  Ce  dernier  ciem- 
ple  suffit  pour  montrer  combien  il  est  impor- 
tant de  transcrire  les  textes  avec  toute 
l'exactitude  possible,  et  de  ne  pas  se  permettre 
de  traduire  les  chiffres  par  des  mots  ,  ou  de 
substituer  à  un  signe  numérique  un  autre 
signe  qui,  dans  l'usage  ordinaire,  peut  avoir 
la  même  valeur ,  mais  dont  l'emploi  peut 
donner  lieu  à  de  graves  erreurs  dans  une 
foule  de  circonstances. 

Lors  même  que  l'on  est  arrivé  à  lire  exac- 
tement des  nombres  exprimés  en  chiffres 
romains,  leur  interprétation  peut  encore  pré- 
senter de  graves  dimcoltés.  «  11  est  important 
d'observer,  disent  les  Bénédictins,  que  les  an- 
ciens écrivaient  souvent  les  nombres  par  des 
comptes  ronds,  iaissantàquartierles nombres 
imparfaits.  Celte  manière  de  compter  n'est  pas 
rare  dans  les  livres  sacrés.  Elle  a  passé  de  là 
dans  les  monuments.  Il  est  certain  ,  et  per- 
sonne ne  l'ignore,  que  les  Pères  du  troisième 
concile  d'Ephèsc  étaient  au  nombre  de  31k. 
Néanmoins  la  seconde  profession  de  foi  rap- 
portée dans  le  Diumum  romanum  l'appelle 
seulement  un  concile  de  deux  cents  Pères , 
ducentorum  sanctorum  Patrum,  Selon  cette 
manière  de  compter,  l'épitaphe  gravée  sur 
le  tombeau  de  Charlemagne  porte  que  ce 

S  rince  mourut  septuagénaire  ,  c'est-à-dire 
gé  de  70  ans«  Bginard,  son  secrétaire  et  son 
confldent,  qui  rapporte  cette  inscription,  ne 
laisse  pas  de  dire  qu'il  mourut  dans  sa  72* 
année.  Cet  auteur  n'a  pu  ignorer  l'âge  de  son 
maître ,  dont  il  écrivait  la  vie.  L'épitaphe  a 
donc  suivi  un  compte  rond  en  donnant 70  ans 
à  Charlemagne  au  lieu  de  72.  Les  anciens 
catalogues  des  papes  ne  donnent  à  Jean  XIII 
que  six  ans  onze  mois  et  cinq  jours  de  pon- 
tiGcat.  Cependant  son  épitaphe  porté  qu'il 
a  tenu  le  saint-siége  pendant  sept  années. 
Dom  Mabillon  cite  une  charte  de  Raoul,  évê- 
que  de  Châlons,  datée  de  la  xtvr  année  du 
règne  de  Lothaire,  quoique  la  27*  courût  de- 
puis le  mois  d'octobre.  C'est  que,  pour  faire 
un  compte  rond,  on  ne  mettait  point  en  ligne 
de  compte  le  surplus  de  la  26*  année.  »  On 
verra  à  l'article  des  dates  que  les  chartes 
omettaient  quelquefois  le  millième  on  le  cen- 
tième, et  que,  dans  le  xiv  siècle,  on  se  con- 
tentait d'écrire  L  ou  ML  pour  désigner  l'an- 
née Af.GCCL.  Une  inscription  tumulaire  de  la 
cathédrale  d'Auxerre  de  ISOi.  a  négligé  le 
centième,  de  sorte  qu'on  lit  mil  quatre-vingts 


quatorze.  On  sait  que  les  éditions  d 
siècle  négligeaient  souvent  les  centaii 

Les  chiffres  romains  d'Espagne 
quelques  exceptions  qu'il  est  bon  de  sij 
(Voyez  fac-similé  9).  La  lettre  X,  ans 
a'un  trait  courbe  qui  se  prolonge  à  1 
mité  supérieure  de  droite,exprimele  i 
quarante;  l'emploi  de  ce  signe  est  li 
quent.  Outre  emploi  de  l'X  poursigniG 
on  trouve  encore  le  T  grec  pour  le 
usage.  Le  nombre  mille  est  désigné 
seulement  par  l'I  surmonté  d'un  trai 
encore  par  des  signes  semblables  au 
fin,  indépendamment  du  T  et  de  l'I  su 
d'un  trait ,  de  l'H  qui  affecte  en  gén 
forme  onciale,  on  trouve  le  nombre  m 

Erimé  par  une  figure  semblable  à  T 
es  nombres  ordinaux  d'Espagne  i 
aussi  donner  lieu  à  une  observation 
culière,  c'est  que  les  voyelles  o  et  a,  i 
diquent  à  l'ablatif  les  désinences  du  i 
lin  et  du  féminin,  étaient  souvent  pli 
la  suite  de  la  lettre  numérale  et  repréi 
comme  elles  sous  la  forme  majuscule 
on  trouve  xo,  xa,  lo,  la,  etc.,  pour  ci 
décima ,  quinquagesimo  ,  quinquagesim 
En  France,  au  contraire,  ces  voyelles 
plus  petites  et  placées  au-dessus  des  cl 
et  l'usage  de  combiner  les  désinenc 
nombres  avec  les  chiffres  romains  n 
au  moins  au  ix*  siècle ,  selon  M.  de  1 
Ces  désinences  étaient  souvent  exprimi 
deux  lettres  :  ainsi  on  trouve  ccc  mo,  y 
etc.,  pour  trecentissimo,  nono,  etc.  I 
quinque  s'écrivait  souvent  V. 

III.  CHIFFRES  ARABBS    CHBZ   LES   PEU 

CHRÉTIENS. 

Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  qui 
avons  dit  plus  haut  sur  l'origine  c 
signes ,  nous  nous  bornerons  à  pH 
deux  opinions  opposées  qui  attribuen 
portation  du  système  décimal  cbei  le 
pies  modernes:  l'une  aux  Arabes,  l'aut 
Grecs  ou  aux  Latins.  Quant  à  l'origine 
arabe,  les  traités  d'arithmétique  duxii 
cle ,  et  particulièrement  celui  de  Pis 
moine  grec  de  ce  temps,  attribuaient  « 
système  de  compter  aux  Indiens.  Apre 
donné  la  figure  des  neuf  caractères  an 
desquels  on  peut  écrire  toute  sorte  de 
bres ,  Planude  ajoute  :  Les  Indiens  < 
dixième  caractère  qu'ils  appellent  txij 
qu'il  représentent  par  o  et  qui  ne  signi 
selon  eux.  Ce  mot  qui  en  arabe  s'écr 
phron  zéron  (tout  à  fait  vide) ,  ayant 
tourné  de  son  acception  primitive ,  < 
aujourd'hui ,  dans  sa  première  partie  (tsi 
les  neuf  caractères  arithmétiques,  et  i 
seconde  (zéron) ,  le  zéro.  Des  man 
d'arithmétique  arabe  s'intitulent, />i 
indien  et  développent  le  système  décii 

Mais  l'époque  la  plus  ancienne  où  Vi 
faire  remonter  l'usage  des  chiffres 
n'est  pas  si  bien  déterminée  ;cependan 
les  Bénédictins  ,  ce  serait  au  xi"  siècl 
faudrait  la  fixer.  Ils  avaient  d'abord 
que  les  chiffres  vulgaires  n'avaient  et 
nus  en  Europe  qu'au  xiir  siècle;  maii 
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coaferte  d'on  manuscril  de  Gui  d'Areiio  les 
liait  modiGer  lear  opinion.  Voici  comment 
ils  s'expriment  dans  leur  i?^'  volume  :  «  Nous 
Tenons  de  découyrir  des  chiffres  à  peu  près 
c  comme  on  les  représente  aujourd'hui  dans 
<QD  beau  manuscrit  du  xi*  siècle  qui  con- 
c  tient  les  œuvres  de  Gui  d'Arezzo ,  religieux 
«de  notre  ordre  vers  Tan  1028.  Dans  son 
€  traité  de  compter  sur  la  table  couverte  de 
c  pondre,  nous  avons  vu  les  1,  2, 3,  5,  7,8, 
«9.  Trois  de  ces  chiffres  sont  contournés  et 
«renversés  :  les  seules  6gures  du  &•  et  du  6 
«s'éloignent  de  la  forme  de  nos  chiffres  ara- 
«besqnes.  Il  y  a  plus,  le  célèbre  Nicolas  Yi- 
«znier  atteste  que  Bernelin,  disciple  de  Ge- 
«bert,  moine  bénédictin  qui  monta  sur  le 
I  saint-siége  l'an  999 ,  composa  quatre  livres 
«  de  Abaeo  et  numeris ,  desquels  se  peut  ap- 
I  prendre  Ton^tne  des  chiffres  dont  nous  usons 
^aujourd'hui  es  comptes  d'arithmétique,  Vi- 
fl  gnier  ajoute  :  Lesquels  M.  de  Savoye  Pithou 
«m*a  assuré  avoir  eu  en  sa  bibliothèque  ^  et 
I  monnaître  en  iceux  un  savoir  et  une  intel' 
I  Imnee admirable  de  la  science  quHls  traitent. 

•  L  ouvrage  de  Bernelin,  que  dom  Rivet  n'a 
t  pas  connui  se  trouve  deux  fois  dans  la  bi- 
c  Dliothèque  du  Vatican  parmi  les  manuscrits 

•  de  la  reine  de  Suède  (cod.  A>80)  et  parmi 
«  cenx  d'Alexandre  Pétau  (cod.  &5â9)  qui  ont 
I  originairement  appartenu  à  Tabbaye  de 
c  Saint- Benolt-sur-Loire.  On  peut  donc  as- 
f  sorer  que  tous,  ou  du  moins  la  plupart  des 
f  chiffres  vulgaires  ,  étaient  en  usage  dans 
«les  mathématiaues ,  tant  en  France  qu'en 
«  Italie,  sur  le  déclia  du  x'  siècle  et  au  com- 
«mencemcnt  du  suivant.  » 

H.  de  Wailly  confirme  l'opinion  émise  par 
les  Bénédictins,  et  cite  à  l'appui  un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  royale  du  commencement 
dnxm*  siècle  (1)  où  se  trouvent  également 
les  neuf  premiers  chiffres  arabes  ;  mais  il  fait 
remarauer  le  zéro  ne  se  rencontre  ni  dans 
Tna  Di  dans  l'autre  manuscrit.  «  Or,  dit-il, 
comme  ce  chiffre  est  la  base  de  notre  numé- 
ntion  décimale ,  tout  porte  à  croire  qu'au 
II*  siècle  et  au  commencement  du  xir  -siècle 
on  connaissait  seulement  la  série  des  9  signes 
soméraox,  mais  on  ne  savait  pas  qu'à  Taide 
d'on  signe  auxiliaire  ces  9  chiffres  pouvaient 
exprimer  des  dixaines.  »  Il  est  étonnant  tou- 
tefois qu'en  empruntant  aux  Arabes  leur 
ijsiéme  de  numération ,  on  ait  laissé  de  côté 
le  signe  le  moins  important,  comme  valeur , 
Bais  celui  qui  devait  jouer  le  plus  grand  rôle 
dans  le  calcul.  Si,  aux  xi*  et  xir  siècles,  on 
i*apas  connu  l'emploi  des  chiffres  vulgaires 
trec  leur  valeur  de  position ,  c'est-à-dire 
combinés  deux  à  deux,  trois  à  trois,  etc.,  de 
nuinièreà  désigner  des  unités,  des  dixaines 
00 des  centaines,  etc.,  suivant  qu'ils  occupent 
le  premier»  le  deuxième  ou  le  troisième  rang 
en  remontant  de  droite  à  gauche, nous  allons 
voir  Vincent  de  Beanvais  nous  apprendre 
4Q'n  siède  suivant  le  calcul  décimal  était 
pirhitement  connu  en  France  (2).  «  Vincent 
^Beanvais  ,  dit  M.  Daunou  (3)  ,  expose  la 
«éorie  des  nombres  et  indique  les  opéra- 
it) Udea  fMids  latin,  n.  7195,  f.  2.  ▼. 
n  iffcwhtm  doctrimle.  Uv.  XY1«  écrit  vers  1250« 


tions  dont  ils  sont  les  objets,  y  compris  l'ex- 
traction des  racines.  Il  a  une  connaissance 
précise  des  chiffres  arabes  et  du  calcul  déci- 
mal :  «  Inventée  sunt  novem  flgureo  taies 
«r  1,  2,  3,  &.,  5,  6,  7,  8,  9  ;  quœlibet  in  primo 
«  loco,  ad  deitram  posila,significat  unitatem 
«  vel  unitales  ;  in  secundo,  denarium  vel  de- 
<K  narios  ;  in  tertio  centenarium  vel  centena- 
«  ries;  in  quarto  millenarium  vel  millena- 
«  rios;  et  ut  brevius  loquar,  quœlibet  Ggnra 
«  posila  in  secundo  loco  signincat  decies  ma- 
«  ^is  quam  si  esset  in  primo,  et  decies  magis 
«  m  tertio  quam  in  secundo,  et  sic  in  in6ni- 
«  tum.  »  Cependant  il  fait  observer  que  ces 
neuf  caractères  ne  serviraient  pas  à  exprimer 
le  nombre  dix,  et  il  enseigne  l'usage  d'une 
dixième  Ggure ,  savoir  du  séro.  a  Inventa  est 
«  igitur  décima  Ggura  talis  se.  o,  nihilque  re* 
(K  prœsental,sed  facit  aliam  Gguram  decuplum 
<K  signiOcare  ;  etc.  »  Plusieurs  Occidentaux 
avaient  connu  et  employé  les  chiffres  arabes 
avant  le  milieu  du  xiii*  siècle;  mais  en  voilà 
le  système  nettement  exposé  ,  pour  la  pre- 
mière fois  peut-être  ,  dans  un  livre  écrit  en 
France.  Ce  chapitre  du  moins  n'est  emprunté 
d'aucun  autre  ouvrage;  il  est  précédé  du 
mot  auctor.  » 

L'opinion  qui  attribuait  aux  Grecs  ou  au 
moins  aux  Latins  l'origine  de  notre  système 
de  numération  était  presque  abandonnée , 
lorsque  M.  Chastes  a  cru  pouvoir  la  réhabi- 
liter dans  un  mémoire  adressé  à  l'académie 
des  sciences  en  1839.  S*appuyant  sur  la  tra- 
duction exacte  d'un  passage  de  la  géométrie 
de  Boëce  qui  a  été  vivement  controversé  de- 
puis longtemps,  et  qui  décrit  un  système  par- 
ticulier de  numération  qu'il  attribue  à  Pytha- 
gore,  il  établit  : 

l**  Que  la  Table  de  Pythagore,  Jifen^a  Pytha- 
gorica^  dont  parle  Boëce  et  que  les  modernes 
ont  appelée  Abacus^  n'est  point  la  table  de 
mulliplication  comme  on  Ta  pensé  jusqu'ici  ; 

2*  Que  ce  mot  Abacus  signiffe  chez  Boëce 
un  tahleau  particulier  dressé  pour  la  prati- 
que de  l'arithmétique,  dans  le  système  ae  nu- 
mération dont  il  parle. 

Et  3**  que  ce  système  reposait  sur  ces  trois 
principes,  la  progression  décuple,  Vusage  de 
neuf  chiffres  et  la  valeur  de  position  de  ces 
neuf  chiffres. 

M.  Chasies  ajoute  que  ce  système  s'est 
conservé  pendant  plusieurs  siècles  en  pre- 
nant le  nom  ^' Abacus^  et  qu'il  est  identique- 
ment le  même  que  celui  qui  a  été  cultivé  aux 
X'  et  xr  siècles  par  Gerbert  et  ses  disciples. 

Ce  système,  identique  à  celui  des  Arabes 
quant  aux  principes,  en  diffère  dans  la  pra- 
tique par  des  colonnes  tracées  sur  le  tableau 
qui,  en  marquant  distinctement  les  différents 
ordres  d'unités,  permettaient  de  laisser  la 
phice  vide  partout  où  nous  mettons  un  zéro. 

C'est  par  la  communication  de  manuscrits 
de  la  bibliothèque  de  Leyde  que  M.  Chasies 
a  trouvé  la  solution  de  la  dimculté  relative 
au  zéro.  Il  paraîtrait  que  dans  une  pièce  de 
10  vers  sur  le  système  de  VAbacus^  on  trouve 
les  noms  et  les  valeurs  des  neuf  ciiifl|^uî 

(5)  Eisl.  lia,  de  ta  France,  t.  XVIII,  p. 
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sont  t'oftii,  andrai^  ormis,  arbas^  quimaSf  cal-- 
eiêfXeniit  temmiaê  et  eelentiê;  le  dixième  s'ap- 
plfqtte  au  zéro  et  s'appelle  sipos,  qai  fient  da 
grec  psephost  jeton  à  compter  (rond^  eercleL 
00, si  l'on  Ycut  se  rapprocher  de  l'origine  hé- 
braïque qu'ont  plusieurii  des  autres  termes  , 
on  peut  dérÎTcr  siposde  Vhéhreu psiphas  qui 
a  la  même  slgniflcallon  que  pêepnos. 

Un  premier  manuscrit  de  la  bibliothèque 
royale  sur  le  système  de  VAbacut  contient 
également  les  dit  vers  des  manuscrits  de 
Leyde,  et  dans  un  second  se  trouve  an  traité 
complet  de  rA6acu<  a?ec  les  colonnes ,  et  l'on 
y  fait  aussi  usage  du  zéro  sous  le  nom  de 
sipos  et  plus  souvent  sous  celui  de  rotula. 
Ce  traité  est  de  Radalphe,  évéquede  Laon  , 
mort  on  1135.  On  y  voit  que  ce  suêtime  de  nU' 
mération  était  tombé  dans  VoubU  chez  les  na- 
tions occidentales,  et  que  Gerbert  et  Hermant 
Vont  remis  en  pratique. 

Enfin  le  zéro  est  de  forme  grecque,  puis- 
qu'on sait  que  les  Grecs  prenaient  leur  omi- 
cron pour  cette  figure,  tandis  que  les  Arabes 
avaient  un  point  pour  le  même  usage  et  un 
petit  cercle,  ou  notre  zéro,  pour  leur  chiffre 
cinq. 

Nous  ne  nous  permettrons  pas  de  trancher 
une  difficulté  qui  divise  depuis  si  longtemps 
le  monde  savant;  cependant  il  nous  semble 
possible  d'accorder  les  deux  systèmes  en  re- 
marquant qu'ils  ont  une  origine  commune  , 
qui  doit  être  attribuée  aux  Indiens  auxquels 
les  Grecs, aussi  bien  que  les  Arabes,  ont  bien 
pu  emprunter  ce  mode  de  numération  ;  cha- 
cun de  ces  peuples  l'aura  ensuite  répandu 
dans  l'Occident,  dans  la  limite  de  leur  sphère 
d'action  respective. 

Depuis  l'importation  des  chiffres  arabes  , 
on  n'a  jamais  cessé  d'employer  les  chiffres 
romains.  Quoique  dès  le  commencement  du 
xtv  siècle  ,  disent  les  Bénédictins  (1) ,  Tuni- 
▼ersilé  de  Paris  s'en  servit  pour  enseigner 
Tarithmélique  et  les  autres  sciences  prises 


des  Arabes,  l'usage  n'en  devint  ordini 
tfepuii  1900  ;  encore  les  entremêlait^ 
vent  de  chiffres  romains.  On  troi 
exemple  X2,  X3,  Xl^,  pour  exprii 
nombres  12, 13,  Ik. 

La  forme  de  ces  chiffres  subit,  cod 
criture,  beaucoup  de  modifications,  et 

1u*au  milieu  du  xvi*  siècle  qu'ils  furc 
'fait  fixés  comme  nous  les  employa 
îourd'hui.  Leur  emploi  dans  les  act 
lieu  que  depuis  le  xvi'  siècle.  On  ci' 

Sues  rares  exceptions  depuis  le  xf 
es  signatures  de  notaires  ;  mais  ces 
lions  établissent  la  règle,  loin  de  l'I 
Ce  n*est  que  depuis  l'ordonnance 
qu^on  les  yoit  sur  les  monnaies  de 
pour  marquer  l'année  de  la  fabricati 

En  Anffleterre,  le  monument  le  | 
cien  où  l^>n  rencontre  les  chiffres  v 
est  une  inscription  de  1233  [2)  ;  on  le 
plus  tard  dans  un  manuscrit  de  la  bi 
que  Gottonienne  de  l'an  1292.  En 

{[ne,  l'abbé  Godwic  signale,  d'après 
in,  un  manuscrit  de  I  an  1268  ou  l'oi 
un  calendrier  en  chiffres  arabes.  E 
un  manuscrit  de  l'an  1245  est  ainsi 
chiffres  arabes.  Les  Espagnols  d 
avoir  reçu  des  premiers  ces  signes 
n'est  pas  certain  qu'ils  en  aient  fa 
avant  le  xiir  siècle.  Alphonse  X,  roi 
tille  et  de  Léon  en  1259,  parait  avo 
coup  contribuéi  par  ses  tables  asl 
qoesi  à  en  répandre  la  connaissance 

IV.  RBMARQUBS  SUR  LÀ  FORUB  QU'lF 
LES  CHIFFRES  ROMAIIfS  ET  ARABES  J 
BIAlfUSGRITS  BT  LES  CHARTES. 

La  différence  entre  les  chiffres 

|)urs  et  ceux  tracés  dans  les  manu 
es  chartes  n'est  pas  très-sensible, 
ception  du  cinq,  qui  prend  la  forme  d 
cial,  et  du  six^  qui  ressemblée  Tépisi 


N*  1.  Fac-similé  des  chiff\res  gallo-romains. 
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Les  chiffres  hispano-romams  ont  fait  plus  des  traits  incliDés  rers  la  caoche  el 

haut  le  sajct  de  remarques  parlicnlières.  par  une  ligne  courbe  :  2,000  est  l< 

Nous  ajouterons  a  ce  que  nous  en  avons  déji  1,000  redoublé  ;  d'autres  signes  de 

du  que  je  chiffre  ÔO  est  exprimé  par  une  fi-  de  600  sont  également  biiarres. 
gure  qui  ressemble  au  2  arabe.  80  présente 

N*2.  Chiffre»  hitpano-romaint  (Nouveau  Traité  de  Diplomatique). 

Les  chiffres  romains  et  arabes  d'AUema-  on  apprendra  plus  que  les  descripi 

gne  affectent  les   formes  les  plus  variées,  plus  minutieuses. 
L'étude  du  fac-similé  que  nous  en  donnons 


(1)  TraUê  de  Dipiomatique,  t.  III,  p.  85G. 


(2> Ward.  06snrriiir les écrks  des matelMs 


cttt  ctn  ii» 

9.  Cki^^  romaitu  tt  arabu  ^Ailmagiu  (Nonveaa  f  rait£  de  Di|»loiiiati<)ae). 

,.•■• *■■ ..«■ 1 f- 

A  <  <c  «i  o4  eCA  *-.  «.-v  TJ  5  <i  -y  t<  H  ^  f  -,  I  ^.■ 

N°  h.  Chiffru  arabe»  dt  France  ^  su*  eièele. 


^A4 


1  /•  f     rt, 

unctèns  de  formes  fextraordinaîres  dîfférenti  de  Dos  chilTrei  modernes  ;  cepeti- 

ta  d'an  mannacrit  dn  comaiencemeot  danl  on  reconnaît  te  S,  te  7  fit  le  9,  tracés  à 

liècle  (  Bibliollièqae  dn  roi ,  ancien  rebonrs  dans  ta  première  ligne.  Lm  modèles 

ilin,  n*  Tf  B3).  A  l'exception  du  1  et  du  sniranls  sont  plus  inttitilgiblM. 
tes  autres  chiffres  sont  lont  A  fait 

N<"  5,  6,  7.  Chiffrée  arabu  de  Franet,  uu',  sit'  tt  XT*  tiielee. 

1      *     5     4     tf-  f   y      ,■  j    „ 

m'a*  .x-'\.y/t:^.Q:A>^j^/f. 

lOGRAPHB.  Le  mot  ckiropraphe,  da  i  l'empereur  Gratlen  par  aaiat  Ambroise  au 

tir,  main,  et  j/rapAo,  j'écris,  siguiâe,  it*  siècle,  à  JastiDJeu  par  le  pape  Vigile, 

sens  propre,  un  acte  loua  signature  au  n*  siècle.  Il  fat,  dit-on,  accordé  à  Cforis 

Itais  il  a  été  employé  au  moyen  âge  dans  l«   teslameol  de  saint  Rémi  fl  }.  La 

ésigner  une  espèce  de  chartes  appo-  même   qnaliScalioD  fut  donnée  i  CfaarlM- 

irtes-parlies  qu'on   dirisait  en  deux  Hartel  par  Grégoire  111*  pois  A  Pépin  par 

ilenrs  exemplaires.  Le  mot  egrogra-  les  papes  Etienne  11  et  Paul.  Accordée  com- 

qnl  était  sonrenl  écrit  sur  la  partie  tnanément  à  nos  rois  dans  ie  xii'  siàcle,  celle 

"ée    blanche   entre  les  exemplaires,  dénominalioa  leur  fut  spécialement  attribuée 

lonni  soo  nom.  Cesl  surtout  au  xu*  sous  Louis  XI,  en  lt«9,  par  le  pape  Paul  11, 

ne  le  nom  de  chirographe  s'applique  qui  se  servit  toujours  da  cette  expression 

artes  divisées  par  des  lettres  capitales  dans  les   formules  de  ses  bulles  et  de  ses 

des  dentelures.  (  Yoy.  Chabtks-par-  brefs.  Le  concile  de  Bâio,  dans  s»  lettre  à 
Charles  VU,  reconnaît  que  les  rois  do  France 

BTIEM  (tlŒâ-].  Le  litre  de  Tr^-CAr^-  sont  appelés  très -chrétiens  Ub^xcellcncc 

ail  été  donné  a  plusieurs  empereurs  de  leurs  mérites  envers  l'^^^^K."^  I"^' 

*  araitt  de  l'être  aux  rois  de  France:  Tait  proclamer  plus  nelU^^^^K^  1<*'A 

iWMkaMMM  «mtedcnae  psr le lape Pébge  11  k CUldeben IL  ^^^^^V        } 
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joaé  dans  tous  les  siècles  la  nation  française 
dans  la  défense  de  l*Eg1tse  et  la  propagation 
do  catholicisme. 

François  I"  est  peut-être  le  premier  qui 
prit  dans  ses  actes  le  titre  de  Tris-Chrétien, 

CHRISME.  Le  chrisme,  chrismus  en  latin, 
est  Tabrégé  da  nom  de  Jésus-Christ.  On  le 
figure  par  les  deax  premières  lettres  grec- 
ques du  nom  du  Sauveur  XPS.  XPl.  XPO. 
XPM.  La  troisième  lettre  est  latine  et  sert  à 
marquer  les  cas  de  Christus.  Ce  siffne  pieux 
fut  mis  en  usage  en  tête  des  lettres  des  papes, 
des  conciles  et  des  rois.  (  Voy.  Labarum.) 

Le  chrisme  fut  aussi  employé  à  différents 
objets.  On  le  voit  sur  les  tombeaux  des  pre- 
miers chrétiens  comme  dans  les  manuscrits 
et  les  chartes  des  particuliers. 

Christus  vincit,  Chrislus  régnât  ^  Christus 
imperat. 

^  Cette  légende  glorieuse  a  été  longtemps 
inscrite  autour  des  monnaies  d'or  des  rois 
de  France. 

CHRISTO  REGNANTE.  Cette  formule  de 
date  se  voit  dans  les  actes  des  martyrs,  de- 
puis le  iir  siècle,  et  dans  les  chartes,  au 
moins  depuis  le  vr  jusqu'au  xii*  siècle.  Cette 
date,  qui  n'est  souvent  qu'une  formule  de 
dévotion,  désigne  aussi  quelquefois  un  in- 
terrègne. {Voy.  Dates.) 

CINABRE.  Couleur  employée  dans  les  signa- 
tures de  quelques  princes.  (Foy. Sionaturb.) 

CIRE.  Substance  des  sceaux.  Voy.  ce  mot. 

CLAUSE.  On  appelle  clause  la  partie  d'un 
acte  quelconque  qui  contient  quelque  dispo- 
sition particulière  explicative  du  sens  et  de 
l'effet  d'une  convention  plus  générale.  L'em- 

Ïloi  de  certaines  clauses  dans  les  monuments 
crits  peuvent  servir  à  en  faire  connaître 
Tauthenticité  et  l'âge.  Ainsi  on  distingue  par 
leurs  objets  les  clauses  dérogatoires,  commi- 
natoires ou  pénales ,  imprécatoires ,  de  ré- 
serve ,  de  précaution  ,  de  renonciation  ,  etc. 
Clauses  dérogatoires.  Les  clauses  déro^ 
gatoires  étaient  connues  dès  les  premiers 
temps  du  moyen  flge.  On  les  a  exprimées , 
depuis  le  xiir  siècle,  par  les  termes  non  ob- 
stantibuSt  qui  se  trouvaient  dans  les  bulles 
des  papes.  Elles  se  répandirent  dans  les 
chartes  royales  de  France.  On  y  voit  souvent 
non  obstant  toutes  coutumes  et  ordonnances 
faites  ou  à  faire  à  ce  contraires. 

Par  ordonnance  de  Charles  Y,  du  6  décem- 
bre lâ73,  il  fut  défendu  aux  secrétaires  du 
roi  de  mettre  dans  les  lettres  royaux  des 
clauses  dérogatoires  sans  l'exprès  comman- 
dement du  roi. 

Clauses  comminatoires  et  pénales.  Les 
clauses  comminatoires  et  pénales  se  trouvent 
non-seulement  dans  les  chartes  des  rois  et 
des  seigneurs,  qui  pouraient  les  faire  exécu- 
ter  ,  mais  aussi  dans  celles  des  particuliers. 
Les  premières  n'étaient  pas  encourues  de 
plein  droit  et  ne  s'entendaient  pas  i  la  ri- 
gueur. Les  clauses  pénales  étaient  souvent 
pécuniaires,  surtout  sous  les  rois  des  Francs 
où  tout  se  rachetait  avec  de  l'argent.  Les 
particuliers,  en  les  mettant  dans  leurs  actes, 
devaient  trouver  dans  le  gouvernement  un 
protecteur  d'autant  plus  efficace,  que  le  fisc 


serait  intéressé  à  punir  les  infracti 
y  seraient  commises.  Les  rois  de  la  p 
race  ne  yeulent  pas  de  peines  péci 
dans  leurs  chartes,  mais  ceux  de  la  de 
et  surtout  de  la  troisième  en  font  i 
communément.  Les  bulles  des  pap 
ont  pas  de  traces  ayant  le  xi*  siècle , 
à  laquelle  Alexandre  II,  suivant  le 
de  Pierre  Damien,  remplaça  les  anj 
trop  prodigués  par  des  amendes  en 
Les  clauses  comminatoires  ne  repai 
point  au  xn*  siècle  dans  les  simplei 
des  papes ,  et  c*est  presque,  pour  ce 
le  seul  signe  distinctif  des  lettres  d^ 
bulles  ordinaires.  {Voy.  Menaces.) 
Clauses  imprécatoires.  (  Voy.  h 

TIONS.) 

Clauses  de  résertb.  Les  formule 
jure  nostro  et  in  omnibus  quolibet  alit 
va  authoritate^  sont  fréauentes  dans 
siècles  à  partir  du  xir  siècle.  Dom  de 
cite  un  diplôme  de  Louis  le  Gros, 
1113,  relatif  à  la  fondation  de  Saini 
de  Paris  ou  ce  prince  s'exprime  ains 
authoritate^  salvo  jure^  salva  débita  t 
tia  Senonensis  archiepiscopi  et  Pm 
episcopi.  En  français  on  disait  :  Sauf 
aautrui  et  le  nôtre. 

Clauses  de  renonciation.  Les  cl 
renonciation  commencent  à  être  et 
auxii*  siècle;  mais  ce  n'est  quedi 
fin  du  XIII'  siècle  qu'on  les  emploi 
une  profusion  inouïe  et  oue  les  nô 
mirent  un  luxe  yraiment  effrayant.  G 
contrastent  beaucoup  arec  ceux  de 
antérieurs  qui  sont  d'une  si  grande 
cité  et  décèlent  une  si  grande  bonne 
citerai  par  exemple  un  acte  passé,  ( 
par-deyant  Raoul  de  Fuovanne,  t; 
juré  en  la  cour  du  comté  de  Tonnerre 
mettons  par  nos  serments  de  ce  fairi 
saincts  Evangiles  en  noms  de  nous  ei 
enfants  dessusdicts,  lesquels  nous  r 
rons  astraints  et  obligez  à  ce,  cou 
choses  non  aler,  ne  ntire  pour  nous 
autre;  et  en  ce  fait  nous,  par  nosd 
ments,  renonçons  à  tous  privilèges  (! 
ou  de  court,  à  toutes  franchises, jpa 
bourgeoisies  et  grâces  du  roi  de  Fr 
d'autrui,  à  l'action  et  exception  de  b 
force  et  de  peur,  de  reconvention,  de 
tion,  et  de  la  chose  non  faite  en 
manière,  au  droit  disant  renonciatio 
raie  non  valoir  si  la  spéciale  ne  préc 
à  toutes  autres  actions  et  exception] 
et  de  droit  escript  et  non  escript,  qui 
ces  présentes  lettres  pourroient  être 
tées,  dictes  ou  objiciées  en  quelque  m 
obligeant  à  ce  et  soubmellant  quan 
la  juridiction  de  la  dicte  court,  nous  '. 

nous  enfants  et  leurs  biensprésensetà 
Il  y  avait  certaines  clauses  auxqu< 
femmes  renonçaient  particulièreme 
était  le  sénatus-consulte  Yelléien,  ei 
duquel  elles  ne  pouvaient  s'oblige 
d'autres.  (  Voy.  Velléien.  ) 

Clauses  de  précaution.  Les  cla 
précaution  concernent  surtout  Tanno 
faits  qui  doivent  donner  ^ux  actes  ujd 


CLS 

Ifl  Tirilé  lelon  14  temps  oA  iU  aonl 

■  (  Toy.  le  mot  Amo^ci.) 

trS  detfitei  mobilei.  On  appelait  claveâ 
lonitn,  elefi  de*  fitei  mobilet,  on  nom- 
nmre  à  chaqu»  année  et  qui ,  étant 
é  â  partir  de  certains  jours  fixés  pour 
férentes  Télés  mobiles,  indiquait  l'épo- 
i  ces  fêles  devaient  tomber.  On  rencon- 
defsdanslesdalesdeqaelques  chartes. 
rmei  ou  jours  à  partir  desquels  on 
compter  étaient  fixés ,  savoir  ; 
r  la  Sepluagésime,  au  7  janvier; 
r  le  premier  dimanche  de  carême,  au 
vter; 

r  le  dimanche  de  PAqoes,  ao  11  mars; 
r  le  dimanche  des  Rogations  ,  au  15 

r  le  dimaocbe  de  la  Pentecôte ,  au  39 

Rombres  désignés,  saivanl  les  années, 
e  clers  des  fêles  mobiles,  variaient  de- 
1  jusqu'à  39.  Ainsi ,  puisque  le  terme 
[ues  est  le  11  mars  ,  si  nous  preaons 
inée  où  le  chiffre  11  est  la  e\et  des  fêtes 
!g,  en  comptant  1  pour  le  11  mars, 
:  le  12,  on  arrive  i  compter  11  pour  la 
t  le  premier  dimanche  qui  suit  le  SI 
isl  le  dimanche  de  Pâques.  Il  on  est 
K>nr  les  autres  nombres.  {Voy.  \eTa- 
de  concordance  de  ce  terme  au  Cycle 
t. 

ACS.  L'ordre  des  clercs  s'est  dit  on 
il  par  opposition  aux  laïques  :  Cltrici 
gui  m  eecUiiailici  minûUrii  çTadibue 
ti  (utit,  dit  Isidore  de  Sévtlle  (1;.  Dans 
imiers  siècles  de  l'Eglise  on  appt:la  de 
n  la  corps  du  clergé.  Saint  Augustin 
ibablement  le  premier  évéquequi  ait 
dans  son  Eglise  une  communauté  de 
vivant  ainsi  sans  être  astreinls  à 
le  règle  monastique;  mais  ce  n'est 
qu'au  vui'  siècle  que  cet  ordre  de 
se  répandit  dans  l'Occident  (2)  ;  et  de 
eut  les  chanoines.  Les  moines  porlé- 
issi  le  nom  de  clercs  ,  à  cause  des  cé- 
iei  du  culte  qu'ils  étaient  appelés  i 
Hais' avec  le  temps  le  nom  de  clercs 
spécial  à  un  corps  considérable  de 
nei  qui  n'empruntaient  du  clergé  que 
ienr  et  la  tonsure,  afin  de  jouir  de  ses 
ges  et  d'échapper  aux  tailles,  aides  et 
servitudes  des  serfs.  L'ordonnance  de 

■  et  une  déclaration  de  Charles  IX, 
S,  limita  le  nombre  des  privilégiés, 
itniaire  de  Charlemagne  leur  prescrit 
télé  et  lear  permet  au  plus  de  se  ma- 
e  fois.  Aux  XII'  et  xiu*  siècles  et  pos- 
ément, on  voit,  dans  les  cathédrales, 
noDaoté  des  clercs  du  chœur;  c'étaient 
intres,  les  enfants  de  cbcear  et  les 
officiers  inférieurs  des  chapitres  ca- 
IX.  H  y  eut  aussi  les  clercs  scolaires, 
dire  chargés  da  faire  l'école  dans  cha- 
lise;   ils  étaient  en  outre  chantres, 

nus  maîtres  d'école  d'aujourd'hui. 
me  il  (allait  pour  être  clerc  être  in- 
i  lettré,  le  nom  de  clerc  devint  syno- 

BccteNC  «ffi«.  c*p.  I. 
m  ie  DipUmuàpit,  t.  V. 
UicnoinrAïKB  oi  Diplohitiqdk. 
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nvme  oe  savant,  et  la  science  fut  appelée 
elergie  :  Li  clerc  savent  moult  par  force  d* 
clergie  que  autre  gens  ne  tauroient  mit  (1). 

Le  nom  de  clercs  fut  donné  par  extension 
aux  écrivains  des  acies,  aux  notaires  des 
seigneurs,  aux  greffiers  des  juges,  etc.  Aussi 
voit-on  bien  souvent  au  bas  des  chartes  : 
Un  tel  elericui  scripsit.  Les  clercs  du  palaig 
des  rois  de  la  première  race  en  devinrent  - 
ensuite  les  notaires;  et  enfin  les  secrétaires 
du  roi,  qui  signaient  au  dos  des  lettres  pa- 
tentes, leur  succédèrent.  Le  chapelain  dtt 
roi  s'appelait,  dans  l'origine,  le  chef  suprême 
des  clercs. 

COEPISCOPUS,  CHORÉVÈQUE.  Le  nom 
de  chorévéque  a  été  donné  à  des  vicaires  des 
évéques  qui  en  remplissaient  quelques  (onc- 
tions, dans  certaines  parties  des  diocèses  et 
sous  leur  juridiction  ;  comme  l'ordination  des 
clercs  iiiinturs  par  exemple.  Il  en  est  fait 
mention  dans  le  concile  d  Ancyre  en  3U.  Aa 
IX'  siècle  on  les  appelait  indifTéremnient 
cvepitcopi ,  chorepitcopi.  Mais  comme  ils 
usurpaient  des  prérogatives  des  vrais  évé- 
ques, on  prit  l'avis  du  pape  Léon  sur  cette 
mutière  ;  et,  en  800,  il  fut  rendu  un  capitiihiirn 
par  lequel  on  défendit  d'établir  à  l'avenir  des 
choréviéqiies  :  {lui  non  episcopi,  sed  vicari, 
episcoporum  «uni,  dit  le  capilulaire.  .Cepen- 
dant on  en  voit  encore  d^Jis  le  cours  du  ik* 
siècle,  cl  la  sentence  ne  fut  exécutée  défini- 
tivement qu'à  la  fin  de  ce  siècle.  Après  cette 
époque  ils  devinrent  rares,  quoiqu'on  en 
trouve  encore  quelques-uns  jusqu'à  la  fiu 
du  XI'  siècle.  Depuis  lors  il  n'en  est  plus 
fait  mention  dans  l'Eglise.  Les  archiprêtres, 
les  doyens  ruraux  et  enfin  les  vicaires  géné- 
raux les  ont  remplacés. 
COMES  STABUU.  {Voy.  CoiiiiéTiBLB.} 
COMMITTIMVS.  Le  droit  de  cûmmitlimus 
[mol  latin  qui  signifie  nous  commettons,  et 
qui  est  tiré  de  ia  formule  des  lettres  royaux) 
était  un  privilège  accordé  par  le  souverain 
de  plaider  en  première  instance  aux  requêtes 
du  palais  ou  de  l'hétel  de  Paris,  en  matières 
pures,  personnelles,  posscssoires  ou  mixtes, 
et  d'y  faire  renvoyer  ou  évoquer  les  afiaircs 
commencées  devant  d'autres  juges.  Il  y  avait 
deux  sortes  de  commillimus:  celui  du  grand 
sceau,  qui  s'exécutait  par  tout  le  royaume,  et 
celui  du  petit  scedu ,  qui  ne  s'exécutait  que 
dans  le  ressort  du  parlement,  d'où  les  lettres 
de  cottimittimus  étaient  émanées.  Les  princes, 
les  seigneurs  et  d'autres  olficiers  de  la  cou- 
ronne jouissaient  de  p/ano,  d'après  les  or- 
donnances,  du  droit  de  commillimus.  En  outre 
les  rois  avaient  concédé,  i  difi'érenles  épo- 

3 ues,  les  mêmes  droits  à  des  évéques  et  à 
es  établissements  religieux.  L'usage  d'évo- 
quer les  affaires  aux  rcqoéles  du  palais  re- 
monte BU  moins  au  xii'  siècle  :  on  cite  en 
effet  une  charte  de  Henri  1"  ,  de  l'an  1113 , 
donnée  en  faveur  de  l'abbayedeSainl-Evroult, 
et  qui  porte  :  Et  ne  qait  ad  plaeitum  mono- 
cltos...  niii  tn  eurin  r^guli  pruvacarel,  ijenerali 
authoritate  prohibwit.  Ce  n'est  donc  pas  seu- 
lement au  XIV'  siècle  qu'onJHikfiluyer  des 
(t)  GUmairede  du  Cinee 
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actes  de  cette  espèce;  et  des  clauses  de  eom^ 
mittiînuSf  insérées  dans  les  chartes  antérieu- 
res, ne  peuvent  jeter  aucun  doute  sur  leur 
authenticité.  (Voy.  Oiade^G^rdibiinii.) 

éOMPTES.  (Vpy.  Chambres  bbs  comptes.) 

COMPUT.  On  appelle  eompuê  eq  chrono- 
logie la  manière  ae  calculer  le  teoaps  poup 
ïg  construction  du  calendrier,  afin  de  détermi- 
ner les  CTcles,  le^  épacles,  les  lettres  domi- 
nicales e(  les  autres  parties  qui  le  conaposent. 
Nous  examinerons  là  signification  et  remploi 
de  chacun  de  ces  termes  à  leur  rans;.  Il  ne 
s'agira  ici  que  des  temps  antérieuM  à  1^ 
Tenue  4u  SAuyç^r  du  ffionde, 

Sans  parler  des  ères  fal)uleuses  ieu  Egyp- 
tiens et  des  IndouSy  que  les  savants  s'enor- 
çent  de  ramener  i  un  système  raisopnable, 
nops  rappellerons  que,  dans  les  premiers 
tempf  du  christianisme,  les  historiens  qui  se 
sont  occupés  de  régler  le  comput,  ont  beau- 
coup varié  là-dessMS.  L'Eglise  d'Antioche, 
suivant  HésychipSfComptaitfiOOOans  depuis  la 
création  du  monde  jusqu'à  Jésus-Christ;  saint 
Clément  d'Alex{)ndrie,  662^ans;  saint  Théo- 
philed'A  ntioche,  5515an8;  s^int  Eusèbe  de  Cé*^ 
sarée,S19S  ans;  l'hislonen  Josèphe,fcl6d  ans. 
Ces  calculs  n'ont  été  suivis  dans  aucun  pays. 

Dans  le  m*  siècle,  Jules  l'Africain  corn- 

{)osa  en  221  un  comput  nouveau,  dans 
equel  on  comptait  S500  ans  depuis  la  créa- 
tion. Cç  calcul Tnt  adopté  par  les  Alexandrins. 
Au  y*  siècle,  les  Eglisçs  d'Occident  prirent 
le  calcul  d'Eusèbe,  qui,  comme  nous  l'avons 
TU,  ne  comptait  que  5199  ans  avant  Jésus- 
Christ.  Rome  l'adopta;  |lède  est  le  premier 
3ui  ait  osé  le  rejetctr  pour  introduire  celui 
u  texte  hébreu  et  de  la  Vulgate. 
Au  XI*  siècle,  on  recppuiença  à  étudier  le 
comput  eçciésiaalique  avec  pne  i^rdeur  (|ui 

Sroduisit,  dans  les  chartes,  cette  multitude 
e  dates  qui  y  sont  répandues,  telles  (|ue 
l'année  de  Jésus-Christ,  les  épactes,  les  con- 
currrents,  les  réguliers,  l'indlction»  etc.,  auo 
le9  écrivains  et  Ic^  notaires  se  plaisaient  a  y 
mettrCii  pour  faire  étalage  de  leur  érudition 
plutôt  que  pour  assurer  la  vérité  de  la  date 
de  l'acte,  (r  oy.  Calbndbibr,  Dates^^  etc.) 

COMTE.  Le  titre  de  comte  remonte  au^ 
premiers  empereurs  romains  ,  qui  nommè- 
rent leursf  conseillers  comités.  Dès  le  temps 
d'Auguste,  ou  voit  des  sénateurs  choisis  pour 
former  son  CQUSçil  avec  le  titre  de  comité^ 
AuguBti,  Cette  çl|^nomination  devint  une  di-f 
gnflé  au  iir  sièclç.  Constantin  l'illustra  au 
point  d*en  élever  les  titulaires  au-dessus  des 
ducs.  Pans  le  iv  sièclei  ils  commencèrent  à 
repplir  des  fonctions  militaires,  et,  au  siècle 
BuUs^nt,  les  gouyeruçurs  des  provinces  pre- 
naient le  titre  de  dncs,  et  ceux  des  TîUes  ou 
d'um  seul  4îocè^e^  le  titre  de  comtes. 

Sm%  les  rpîs  de  I4  première  et  delà  deuxiè- 
me rs^cf ,  \^  comtes,  remplissaient  les  fonc- 
tionti  dç  |Qvyeri|eurs  et  de  juges  des  ^éb^ts 
aui  a'élevfl,iç|ii  çnlre  leurs  sujets  4n  comté. 
On  4(tpeUi^  ceD](  qui  accompagnaient  les 
rois  ççmU^s  vçHatiif  et  a^  ix*  $iècle  comités 
tacripalatii  m.  Le  titre  de  précepteur,  prœ^ 
cip^or,  leur  était  conunan  en  luéttie  temps 

ti)  D.  Mabill<^,  de  Rê  JHpkmuUica,  117. 


avec  les  obancellevs)  c'est  pe«t-étr 
qu'ils  expédiaient  les  diplémes  roy 
pelés  pfmedpiû»  Buaueoap  de  diplé 
forme  Judielaive,  au  mains  depuis 
sièole,  sont  autant  ë'arréts  prononeé 
comtes  du  palais,  à  la  tète  de  leurs  asi 
ou  échevinf  {êoakmi). 

La  transmission  héréditaire  des 
avant  été  autorisée  par  Charles  le 
c'est  depuis  cette  époque  surtoul  q« 
contre  le  titre  de  èemhf  suivi  d'oa 
ville  ou  de  pA^ut  qui  devint  le  aonit^ 
ravant  oe  nom  était  seuTent  omis. 

Au  X'  çiècle,les  comtes,  profitant  d 
ehie  causée  en  France  par  l^ètaMitsc 
régime  féodal,  serendireAt  îiidépei 
c'est  de  là  que  datent  les  comtés  de  ( 
gne,  de  Flandre,  de  Teuteute,  ele.  I 
tes  s'intitulèrent  alors  comités  palati 
tes  palatins;  eemlss  4fê  Frmnfatêf  # 
roi  de  Francs^  etc. 

La  charge  de  comte  du  palais  AM 
■née  sous  Hugues  Gapel,  oomme  dai 
pour  TaRterite  royale,  et  remplacée 
Ire  officefi  nouveaux  s  oeux  de  ch< 
4e  bouteiller,  de  connétable  et  d 
panetier. 

ÇOMI TISSA.  On  ne  reBoenlM  p 
1^  v|ir  siècle  le  iitrç  de  eamtlisfa  • 
chartes. 

CONCURRENTS.  On  appelle  coik 
en  chronologie^  deux  jours  ou  le  y 
faut  ajouter  àu%  cinquante<4leux  1 
pour  compléter  l'année  bissextile  01 
commune.  Ces  jours  eoneeureni 
années  ^u  cycle  solaire  {Voy.  ce  dk 

toutent  ensemble   jusqu^à  sept  s   i 
prment  une  semaine;  puis  on  recem 
les  compter  depuis  un  jusqu'à  sept. 

Les  années  Dissextiles  du  cyelo  1 
!'•,  6%  9%  18-,  11%  >!•  et  26».  Oi 
deux  jours  concurrents  à  chacune,  i 
première,  dont  un  jour  est  reporté 
précédent^  dont  il  complète  la  den 
tuaine  (2). 

Il  y  a  beaôcogp  de  chartes  datée 
concurrents  qu*on  a  appelés  auss 
softs  ou  epactœ  majores^  pour  les  d: 
des  épactes  de  lit  lune  appelées  sie 
épactes. 

L'usage  des  concurrents  a  cessé  < 
réforme  du  calendrier  eu  1582.  On 
depuis  cette  époque,  des  lettres  do 
pour  marquer  le  dimanche  et  le 
jours  de  là  semaine.  Les  concurr 
avec  les  lettres  dominicales  de^ 
étroits  :  le  concurrent  1  répond  à 
dominicale  F,  2  à  E,  8  à  D,i  à  C,  5 
A,  T  à  G  :  et  dans  lies  années  bisse 
même  (^u\n  se  sert  des  deux  lettres 
cales,  de  même  on  compte  deux  con* 

U  i^ut  remarauer  qu  il  arrive  soq 
de9  chartes  datées  d'années  ^Issexl 
usage  du  2*  concqrrent  dapip  le  moi 
vier,  ti^ndis  que  ce  ne  doit  ^tre  q« 
4u  2S.  février  <iu*on  emplofe  la  Ie.ttrc 
cale  à  laquelle  il  correspond  ;  dan 
on  doit  se  rappeler  ()ue  le  cay^ciiMrM 

(S)  Art  de  véri/ier  les  dêUs,  t.  h 


'  r^  •  -  -  ^  * 


K» 


CON 


CON 


203 


ainsi  par  anlicipalion,  correspond  jasqu'aa 
24  révrier  â  une  aulre  Icltre  dominicale, 
(roy..  au  Cycle  solairCf  le  Tableau  de  concor- 
dance.) 

CONFESSEUR  DU  ROI.  La  présence  des 
confessears  do  roi  dans  les  cbartes  de  France 
est  annoncée  depais  le  règne  de  Charles  V 
et  dans  d*aulres  actes  du  xv  siècle, 

CONJONCTION  DE  LETTRES.  (Yoy. 
JIbeAvutions,  S  II.) 

CONNETABLE.  Le  connétable  (cornes  i(a- 
(tt/îy  eomestabilis)  avait  la  surveillance  des 
écuries  du  roi  11  était  un  des  quatre  grands 
offlciers  qui  assistaient  à  la  confection  des 
diplômes^  depuis  le  xi*  siècle.  {Voy.  Gbands 

OFFIGIBBS.) 

CONSTANTINOPLE  (Empbucbs  feasçais 
ra].  On  rencontre  quelquefois  des  obaries  don- 
oèés  par  quelques-uns  des  empereurs  fran- 
tsisdeConstantinople,  au  xiii*  siècle.  Noua 
aiODs  çra  utile  de  donner  la  liste  de  ces 
princes. 
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<IH    BujMonr  P',  priMMiDier  le  15  s? ril  ilOtt,  mort  m 
iSmiil    ti06. 

lii»    Himu  !«'.  mon  le  U  ]uiu  U16.  Bégeiit  dès  la 
lOaoét     mobcTavrit  JSr». 

ms    Pmu  M  CouRTmHÂi,  comte  d*Aui(»rre ,  hit  pri- 
•woier  en  1217  (Toisude  régcnie),  nort  eo 
aoit  1219. 
RoBUT  DM  CouBTEifÂi,  couronoé  le  25 mars  1221; 

mort  ea  ti28. 
Baudooih  II,  détrôné  le  tKjuiUe*  1161,  mort  en 
1273.  Son  ais  Philippe  prit  le  titre  d*einpe* 
reur  de  Bomanie  (0 ,  loais  mourut  ssns  avoir 
régné. 
J^AH  »■  Baimii  ,  rég€  Dt  pendant  la  niiuorilé  de 
Baudouin,  a? ec  le  Ulre  d'empereur  ;  mort  le 
2$  Oiart  1237. 

CONSTITUTION.  Le  terme  de  constlln- 
tioi  {eûnsîUnium)  a  signifié ,  dans  IVmpîre 
TMUin,  les  loît  eC ordonnances.  Sons  les  rois 
fc  la  première  el  de  la  deuxième  race  les 
Moananees  se  faisaient  dans  les  assemblées 
ibcAaiip  de  mai;  mais  sous  ceox  de  la  troi* 
Maie  raee  les  eonstitutions  se  sont  faites, 
pstr  la  plopart,  du  propre  mouvement  du 
ni, sans  que  les  étals  aient  été  consultés, 
Si  bien  lur  les  remontrances  des  parlements. 
Loisque  les  étals  étaient  assemblés,  ils  don- 
laifal  sealement  leurs  remontrances,  et  les 
iriôDBaiicei  étaient  promulguées  ensuito. 
B jetait  en  France  trois  sortes  de  constitu- 
Usas  géaéralee  :  lea  ordonnances,  les  édils  et 
kl  dtelarations.  Les  ordonnances  étaient 
ftaiiee  sur  les  remontra  nées  des  parlements 
4  des  particuliers.  Les  édils  étaient  des  cou- 
Hilaliws  reodnes  apontanément  par  les  rois 
ilr  M  Mjet  qoelconque  d'intérêt  public.  Lea 
'édaraliOBa  eiaîent  destinées  à  interpréter, 
isdiier  «i  iMigoienter  les  dispositions  con^ 
Itaaeaéaaa  les  édita. 

Im  papas»  les  coneiles  et  les  évéques  pn- 
H>nal  avssi  leur  ? oloaté  suiis  le  nom  de 
Mifitations  :  celles  des  conciles  n'étaient 
Mfaal  4M  des  décret  comminatoires  ;  celles 


des  papes  sont  quelquefois  rendues  sous 
peine  d  excommunication;  celles  des  évéques 
et  des  légats,  pour  leur  ressort,  n'ont  rieo 
oui  les  distingue  des  statuts  de  discipline. 
(Voy.  Statuts.) 

CONSULS.  Tout  le  monde  sait  que  les  con« 
suis  jouèrjent  un  grand  rôle  dans  l'empire 
roooain,  et  que  la  date  des  actes  arait  lieu 
en  comptant  d'après  lea  noms  des  deux  con- 
suls en  fonetioBi  et  du  nombre  de  fois  qu'ils 
1  avaient  été.  (Yoy.  Diras  Das  coasuLs).  Lors 
de  la  division  de  Tempire  par  le  partage  da 
Constantin,  un  des  oousuls  demeura  à  Borne 
et  l'autre  à  Conslantinople  :  depuis  lors  oo 
data  en  Occideikl  du  nom  du  eousul  de  Rome, 
et  en  Orient  de  celui  du  nom  de  Byiance. 

Lea  empereurs  cessèrent,  en  WM,  de  pren- 
dre le  litre  de  consuls  en  devenant  augustes; 
mais  alors  cela  avait  lieu  l'année  après  leur 
prise  de  possession  de  l'empire. 

En  6ki  Justinien  abroaea  la  dignité  de 
consul  et  la  réunit  à  celle  d'empereur.  Le 
consulat  avait  doré  sans  interruption  1M9 
ans,  avant  commencé  509  ans  afant  Jésus- 
Christ  Le  dernier  consul  fat  Ba$iliu$  Junior^ 
en  Orient.  On  verra  aux  dates  comment  oa 
6t  un  usage  fréquent  de  cette  époque  et  du 

Îostconsulat  de  Basile.  L'empereur  Justin  le 
eune  roulot,  en  566,  rétablir  le  titre  de  con- 
sul; cette  tentative  n'eut  pas  de  suite,  et  les 
empereurs  continuèrent  à  être  les  seuls  con- 
suls et  chacun  d*eux  pour  une  fois  seulement; 
de  manière  qu'après  leur  premier  consulat 
on  comptait  les  années  a^ec  la  formule  po$t 
camsulalum  jusqu'à  la  fin  de  leur  règne. 
Les  empereurs  carlovingiens  usèrent  de  ca 
comput. 

Le  titre  de  consul  ayant  été  donné  par  Jus- 
tinien aux  enfants  do  Clovis,  ceux-ci  le  rc« 
gardèrent  comme  une  qualification  très-ho-- 
norable.  Mais  il  se  répandit  bienlét  dans  les 
grands  vassaux.  On  le  donna,  au  ix*  sîèele, 
aux  seigneurs  qui  repoussèrent  les  invasions 
dos  Normands.  Pendant  les  x*,  xr  el  xir  siè^ 
des,  le  litre  de  consul  est  synonyme  de  celui 
de  comte.  J'ai  vu,  au  xii*  siècle,  des  chartes 
de  comtes  d'Auxerre  datées  des  années  da 
leur  consulat. 

Les  villes  du  Midi  avaient,  au  xu*  siècle» 
des  magistrats  municipaux  qui  prenaient  la 
nom  de  consuls  :  on  les  appelait  maires  dans 
le  Nord.  Le  changement  du  consulat  en  éche- 
vinago  eut  lieu  dans  plusieurs  villes»en  1556, 
par  Catherine  de  Médicis;  cependant  on  vil 
encore  des  consuls  jusqu'en  1189. 

La  création  des  juridictions  des  juges  con- 
suls des  marchands  remonte  à  l'édit  de  Char- 
les IX  du  mois  de  mars  156S. 

CONTRAT.  Le  contrat  est  une  convealion 
faite  entre  deux  ou  plusieurs  personnes  pour 
Texéculion  de  certaines  conditions  détermi* 
nées.  Les  actes  de  celte  espèce  fbmsenl  une  ' 
grande  partie  des  archives  publiques  et  j 
prennent  différents  noms,  suivant  les  temps 
et  les  usages.  Les  cbarles^parties,  les  haux^ 

les  échanges,  etc.,  sont  des  conin _~ 

ces  mots.)  Contraciutf  coneaUîa,  j^HMbI 


(l)  Cbsrts  de  iISS,  U  iO*  de  son  règiie,  çoeservée  aux  archives  de  rYoïme.  Prieuré  et  Micbury. 
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eonvenientia  (i),  conventions  ^  oa  d'autres 
ternies  semblables,  ont  signiflé  des  contrats. 
Les  contrats  d*échançe  étaient  appelés  eom- 
eambium^  commutalto.  Au  xi*  siècle  cette 
sorte  de  contrat,  passé  entre  des  ecclésiasti- 
>i|ues,  commence  ordinairement  par  iluxt- 
fiante  Domino, 

Les  transactions  s'appelaient  comtitutio" 
nes^  parce  qu'elles  contenaient  certains  arti- 
cles réglant  Taccord  qui  venait  d'être  fait  ;  aa 
xiT*  siècle  on  les  désignait  sous  le  nom  de 
aecordium^  concordia. 

Les  contrats  de  mariage  s'appelaient  aux 
xi%  xir  et  xur  siècles ,  chartœ  nuptiales , 
chartes  conjugales.  Dans  plusieurs  pays,  c*é- 
tait  un  droit  seigneurial  d'en  conserver  le 
dépôt;  etduCnnge  rapporte  que  quelquefois 
les  seigneurs  les  confiaient  à  la  garde  d'une 
abbaye. 

Après  l'établissement  de  la  féodalité  il  n'y 
avait  plus  guèreque  lesclercs  qui  sussent  lire, 
et  alors  les  actes  et  les  contrats  se  passaient 
devant  les  seigneurs,  les  abbés,  les  évéques 
ou  leurs  ofGciaux;  ou,  pour  mieux  dire,  les 
parties  contractaient  ensemble  verbalement, 
et  elles  priaient  Tévéqae,  son  ofQcial  ou 
quelque  autre  personne  en  dignité,  d'attester 
leur  contrat  par  ses  lettres.  Cela  eut  lieu 
jusqu'à  la  fin  du  xiii*  siècle,  que  les  notaires 
reprirent  la  fonction  de  recevoir  les  actes  (2)« 
Mais  il  se  faisait  encore  bien  des  contrats, 
dans  ces  siècles,  dont  Tezistence  n'était  cons- 
tatée que  par  les  investitures  les  plus  va- 
riées et  par  les  serments  des  parties.  Cepen- 
dant l'abus  de  ce  mode  d  agir  se  fit  bientôt 
sentir,  et  les  lois  défendirent  de  contracter 
sans  écrit,  sous  peine  de  nullité,  au  moins 
dans  les  affaires  des  Eglises  (3). 

On  croit  que  la  création  des  contrats  de 
rentes  constituées  date  de  1^17,  et  qu'elle  fut 
approuvée  par  le  paue Martin  V.  (Voy.  Baux, 
Traités.) 

CONTRESCEAU 
L 

On  appelle  contres-sceau  l'empreinte  for- 
mée au  revers  d'un  sceau  de  cire  ou  d'autres 
matières,  en  en  exceptant  toutefois  les  revers 
des  bulles  de  métal,  parce  que  dans  cette  es- 

fièce  de  sceaux  les  deux  côtés  se  font  à  la 
ois.  Le  bot  de  cette  apposition  de  signes 
était  d'empêcher  les  faussaires  de  détacher 
les  sceaux  des  diplômes  authentiques  et  de 
les  appliquer  ensuite  sur  des  actes  faux  : 
cette  fraude,  facile  quand  l'usage  des  contre- 
sceaux  était  inconnu,  car  il  suffisait  pour 
cela  d'échauffer  avec  précaution  le  revers  de 
l'empreinte,  devint  impossible  lorsqu'on  les 
employa. 

Les  plus  anciens  contre-sceaux  sont  du 
X*  siècle.  Les  Bénédictins  rapportent,  à  l'ap- 
pui de  cette  opinion,  l'empreinte  qui  est  au 
revers  d'un  sceau  de  cire  attaché  à  un  diplô- 
me d'Aténulphe,  prince  de  Bénévent,  qui  ré- 
gna de  901  a  910.  «  Au  bas  de  ce  diplôme, 

(1)  De  Re  Diplomaiica. 

n)  Nouveau  Trmlé  de  ViplomcUiquet  t.  Y,  p.  65. 

(S)  Lex  Alanumor,  29  et  20. 

(4)  Nouveau  Traité  de  Diplomalique,  t.  IV,  p.  I9i. 


disent-ils,  daté  de  la  troisième  année 
principauté  d'Aténulphe,  est  un  sceau  d 
en  placard,  représentant  d'un  côté  l'i 
de  quelque  saint  ou  du  prince,  et  de  ï 
son  monogramme.  »  Ce  fait,  comme  ! 
observer  M.  de  Wailly,  est  doublemen 
marquable  :  il  serait  en  effet  difficile, 
seulement  de  rencontrer  un  contre- 
d'une  aussi  haute  antiquité,  mais  enc< 
trouver,  soit  au  xi*,  soit  au  xu*  siècU 
contre-empreinte  au  revers  d'un  sceai 
que.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  un  cas  isol 
<  les  sceaux  de  cire  des  princes  tombai 
sont  jamais  suspendus,  mais  appliqu 
bas  dos  chartes,  quoiqu'ils  aient  toujoi 
revers  des  empreintes  au  contre-scel 
Cependant  le  principe  posé  par  Heinn 
que  l'emploi  des  contre-sceaux  n'était  | 
ble  qu'avec  les  sceaux  pendants,  doi 
reconnu  comme  généralement  vrai  (5). 

Les  sceaux  des  rois  de  France,  jii 
Louis  le  Jeune,  sont  dépourvus  de  c< 
sceaux  :  ce  prince  est  le  premier  qui 
employé  un  au  dos  de  son  sceau  pei 
En  Angleterre,  Edouard  le  Confessée 
xr  siècle,  se  servait  de  contre-sceau, 
que  Guillaume  le  Conquérant.  Cet  i 
pour  l'Allemagne,  remonterait  au  xi*  < 
s'il  était  prouvé  que  le  sceau  secr 
Henri  111  était  quelquefois  appliqué  i 
vers  du  grand  sceau  ;  mais  ses  succei 
des  xii*  et  xm*  siècles  ne  paraisses 
avoir  employé  de  contre-sceaux.  Le  pli 
cien  contre-sceau  de  ce  pays  que  ! 
Wailly  ait  rencontré  est  celui  de  Lo 
Bavière,  élu  empereur  en  1314. 

Les  comtes  de  Flandre  commencèrei 
servir  de  contre-sceaux  vers  le  mill 
xii*  siècle. 

Rn  France,  les  évéques  et  d'autres  < 
siastiques  eurent  des  contre-sceaux  < 
xir  siècle. M. de  Wailly  en  rapporte  de 
rentes  années,  tels  que  ceux  de  Hugue 
chevéque  de  Rouen,  en  1129;  Henri,  é 
de  Bayeux,  en  1165;  Hugues,  abbé  de 
bie,  en  1173;  Guillaume,  archevéq 
Reims,  etc.  J'en  ai  également  rencontn 
sieurs  exemples  dans  la  2*^  moitié  d 
siècle. 

Les  évéques  d'Allemagne,  ou  du  : 
quelques-uns  d'entre  eux,  ontégaleme 
usage  de  sceaux  au  xu«  siècle  :  Chrii 
Leyser  a  cité  Rodolphe»  évéque  d'K 
stadt,  comme  ayant  eu  un  contre*sce 
11^6.  Cependant  cet  usage  n'était  pai 
répandu. 

Les  seigneurs,  en  France,  comment 
également,  après  le  milieu  du  xu*  sij 
marquer  d'un  contre-sceau  le  revers  d 
sceau;  mais  ce  n'est  qu'au  commenc 
du  siècle  suivant  que  cet  usage  devint 
répandu.  Quelques  auteurs  avaient 
que  les  contre-sceaux  n'avaient  pas  et 
ployés  par  la  noblesse  d'Angleterre  a? 
xiir  siècle;  mais  M.  de  Wailly  proi 

(5)  Les  contre-sceaux  n'éuieol  pas  toujours  lu 
au  revers  des  sceaux,  mais  on  les  suspendait  que 
séparément  aux  chartes;  ou  les  appelait  alors  Mi 
(Foi/es  du  Gange  J 
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eoBtraife  par  un  iceau  de  Kooerl,  cduiIu  de 
Leiealer,  itupendn  à  ane  charte  de  1195(1). 

Ed  réiumé,  les  contre-sceaux  des  évéquea 
ptniuBal  plus  anciens  que  ceux  des  leî- 
gnears;  mais  dans  le  clergé  comme  dans  la 
noblMH,  la  plupart  des  sceaux  du  xu'  siècle 
ue  portent  qu'une  empreftite,  tandis  qa'aa 
•iMe  mirant  l'usage  contraire  avait  préva- 
lu. Il  «st  inutile  d'avertir  qu'il  s'agit  ici  nun- 
teuleaienl  de  contre-sceaux  proprement  dits, 
nuit  encore  de  toute  empreinte  marquée 
aa  revers  du  sceau  principal. 

Ab  xiv  siècle  un  rencontre  quelquefois 
dei  iceanx  dépourvus  de  contre-sceaux, 
bicD  qu'on  sache  que  le  personnage  énoncé 
dam  la  charte  en  ait  usé  ailleurs.  Après  la 
première  moitié  de  ce  siècle,  il  n'est  pas  rare 
d«  rencontrer  des  sceaux  qui  n'ont  pas  do 
c»lrc4ceaux  et  qui  n'en  ont  jamais  eu.  D'an 
■BirecAté  on  voit  renaître  en  même  temps 
l'iiige  d'appliquer  les  sceaux  sur  les  actes, 
lartojl  sur  les  quiltaoces  et  autres  petites 
piicei,  sans  j  marquer  de  conlrr-empreinle. 
De  Ions  ces  faits  il  est  permis  de  conclure 
qn'ia  xiv*  siècle  on  avait  cessé  d'altacbf  r  la 
mémeiniporlancei  l'usage  des  coutre-sceaux, 
et<jD'un  acte  scellé,  sans  être  conlre-scellé, 
éliil considéré  comme  parfaitement  authen- 
liqoe  [i). 

Laforme des  contre-sceaux  a  luivî  ordi- 
Miri'ment  celle  des  sceaux  auxquels  ils 
ètiiect  appliqués,  quoiqu'il  n'est  pas  rare  d'y 
IroDverdea  contrastes. 

Ceux  des  rois  de  France  sont  orbiculaires 
dde  moindre  dimension  que  les  sceaux.  Ce- 
ht  de  Louis  VII,  qui  représente  ce  prince  k 
cheval,  est  peut-être  la  seule  exception  qu'on 
piiite  citer.  Ceux  des  rois  d'Angleterre  sont 
CMme  celui  de  Louis  VU,  et  la  légende  est 
h  laite  de  celle  de  la  face. 

Ui  reines  et  les  dames  uni  presque  ton- 
inrtdes  contre-sceaux  orbiculaires,  quoique 
U  forme  des  sceaux  suit  ovale. 

Le  clergé  n'a  rien  de  fixe  dans  la  forme  de 
■eicoiilre-iceaax,qQi  sont  lantdl  ovales,  tan- 
UM  rooda. 

La  noblesse  et  les  communes  ont  toujours 
w  des  contre-sceaux  orbiculairps  comme 
l'empreinte  de  sceaux  dont  ils  faisaient  usage. 

Les  interiptioni  des  contre-sceaux  Ips  di- 
Tiienten  plusieurs  espèces  par  tes  différcn- 
cesqa'elles  présentent.  Selon  les  Bénédictins, 
Itiplns  anciens  contre-sceaux  reproduisent 
■ntgellenienl  la  légende  du  sceau;  bien 
V'»o  retrouve  cependant  quelquefuis  la 
■tmedisposition  sur  des  contre-sceaux  bien 
)^i  récents.  Il  suit  de  là  que  celle  empreinte 
l'est  appelée  un  contre-sceau  que  p.nrce 
IB'elIe  se  trouve  appliquée  au  revers  d'une 
■Btre  empri'inte  :  séparément  elle  réunit 
tnules  caractères  d'un  sceau  ffniprcment 
'H.  D'autres  conlre-sceaox  nu  diitèrent,  dans 
tilénnde,  du  sceau  principal  que  par  des 
MUifisi  peu  importants,  qu'on  pourrai!  \cs 
pewlre  pour  des  sceaux  véritables. 

VjElkntiiinle paUogrinihie,  t.  Il,  n.  IS. 
niNlfawaWo. 
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M.  de  Wailly  complète  ce  qui  concerne 
celte  espèce  de  contre-sceaux  par  les  obaer- 
Tations  suivantes,  a  Parmi  les  empreinte! 
qu'on  trouve  appliquées  au  revers  d'un 
sceau,  mais  qui  pouvaient  aussi  être  em- 
ployées séparément,  on  duit  ranger  celles 
dont  la  légende  se  rapporte  à  l'une  des  for-  ■ 
mes  snirunies  :  tigillum  minut  N.,  ngiltum 
parvttm  N.,  tigillum  sicretwm  ou  tecreii  N., 
tecrelum  sigilli  ou  iecr»tum  N.  Les  deux  pre- 
mières sonl  rares  ;  quant  à  celles  qui  annun* 
cent  un  sceau  secret  proprementdil,  on  pour* 
rait  en  citer  des  exemples  sans  nombre  (3).  » 
L'apposition  de  celle  empreinte  du  sceau  se- 
cret au  revers  d'un  sceau  doit  inspirer  une  en- 
tière confiance  dans  la  pièce  qui  la  porte;  en 
effet  ce  type  ne  devait  élre  employé,  selon 
toutes  les  probabilités,  que  par  celui  à  qui  il 
appartenait, ou  par  un  dépositaire  de  sa  con- 
fiance la  plus  intime;  tandis  que  les  sceaux 
ordinaires  n'étaient  souvent  apposés, dans  les 
chancelleries,  que  par  des  officiers  subalter- 
nes. Ce  sceau  secret  servait  aussi  pour  les 
expéditions  et  les  lettres  particulières,  sur- 
tout après  le  milieu  du  xiir  siècle. 

Les  contre-sceaux  proprement  dits  et  qui 
ne  servaient  qu'à  contre-sceller  sont  ceux 
qui  s'annoncent  pour  tels  dans  la  légendo 
par  le  mol  conlrasigillum,  Sourent  cette  lé- 

§ende  est  aussi  complète  que  celle  du  sceau 
ans  les  litres  et  les  noms  du  personnage; 
mais ,  comme  l'empreinte  était  bien  plus  pe- 
tite, on  était  obligé d'emp1o;yer des  caractères 
§lu8  fins  et  de  nombreuses  abréviations, 
ouvent  aussi  on  supprimait  les  mots  let 
moins  essentiels  on  ceux  qui  terminaient  la 
légende. 

D'antres  contre-sceaux  de  la  même  dimen- 
•ion  que  les  sceaux  ou  même  plus  petits  en 
■ont  néanmoins  inséparables;  les  Bénédic- 
tins en  citent  beaucoup  lires  de  la  Flandre, 
où  l'on  voit  que  la  légende  du  sceau  se  con- 
tinue et  se  complète  sur  le  contre-sceau. 
Au  xiir  siècle  rien  de  plus  ordinaire  que  de 
voir  des  légendes  commencées  sur  le  sceau 
et  continuels  sur  te  contre-sceau  ;  il  était 
naturel,  en  effet,  de  partager  ainsi  des  in- 
scriptions devenues  si  prolixes  par  l'accu- 
mulation de  litres  de  dignités  et  de  noms  de 
territoires. 

Ou  range  dans  la  même  classe  tons  ceux 
qui  ont  des  inscriptions  vagues  et  qu'on  ne 
peut  appliquer  à  personne  en  particulier 
sans  lu  secours  du  grand  sceau.  De  ce  nom- 
bre sont  les  conlrf-sceaux  sur  lesquels  on 
lit  :  aecrelttm  cotnilii  ;  tecretum  meum;  on 
stcrttum  meum  tnihi  ;  ttilimonium  veri;  cla- 
vii  ou  custot  tigitli  ;  ncrelum  colat  ;  annun- 
lio  lecrela;  confirma,  tecrelum  veri;  teer«~ 
tum  ett;  tecrelum  terva;  tecreii  cuilot  ;  le- 
creli  tepulcra;  ligiltum  verilalit  ;  lecrtlum; 
annulare  tecrelum  ;  eontratigitium  ;  tigillum 
contratigilli  ;  contratm^^  ad  causas  on 
ad  obligaiioiies,  etc.  ^Hft  toiU  encore  les 
devises  Deum  (tme;  J|^^K(/;ufortum  meum 
tntende;   Fugitt,J^^^mttra9:  Miitrwre 

(5)  SUmttfU  Ue  pff"^^^^*- 
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7 met,  Dins;  Bonum  iât  eonfiterê  Dêmino  ;  et 
'autres  du  même  genre  (1). 

On  trouve  auHl  des  contte-fceaut  dôot 


les  inscriptions  se  ripporlmt  en  sujet  qui  J 
est  figuré.  Les  égHseSf  les  monastères  et  les 
Tilles  représentent  souvent  sur  lelir  contre* 
sceau  rimage  de  leurs  patrons.  Les  évéques, 
au  eommeticemeot  du  tiii*  sièele  |  lors  de  la 
guerre  des  Albigeois,  prenaient  poOr  contre<« 
scel  un  agnuê  Dti  :  de  là  ces  légendes,  Agnuê 
Dei  misertri  meî;  Dionyêiuê  Anopûgita;  et'^ 
deo  eœlos  aptrtoê  ;  Nitolaui  iuêeitanê  cleri" 
€0$;  Av$^  Maria^  gratia  p/enet,  eic.  Ces  ins-' 
cripiions,  dont  le  sens  eêt  moins  resfue  que 
dans  lus  précédentes,  ne  sont  cependant  pas 
assea  précises  pour  donner  au  type  sur  le-* 
qurlellesétaienigravéeSylecaraclèredcscead 
secret.  Il  en  est  de  même  des  emnrefntes  qui 
n'ont  qu'une  date  pour  légende,  lelleqnc  celle 
du  contre*seeau  du  chapitre  de  Notre-Dame 
de  Paris,  rapportée  parM.deWallly,qui  porte 
les  mois  Sigitlnm  renovaium  anno  gratiit 
M'.  CC-.  XXilv 

Une  autre  espèce  de  contrc-sceaui  pré^ 
scnlc  des  images  autour  desquelles  il  n'y  a 
point  d*iuscrlp(ions.  Tels  sont  les  contre- 
sceuui  de  Philippe  Auguste  et  des  rois  ses 
successeurs,  qui  se  composent  d*une  ou  de 
plusieurs  fleurs  de  lis;  tels  sont  ceui  de  plu- 
sieurs évéques  et  seigneurs  des  xii«  et  ini* 
siècles.  Ces  conire-sceauz  sont  de  simples 
cachets  ou  signets  dont  on  pouvait  se  servir 
indépendamment  du  sceau. 

Enfin  on  a  vu  des  contre-sceaux  servir  de 
sceaux  el  aroir  au  revers  d'autres  contre^ 
sceaux  appliqués;  et  souvent  aussi  des  per- 
sonnes, présentes  à  la  rédaction  d'uil  acte, 
prêtaient  leurs  sceaux  pour  servir  de  contre- 
sceaux  ;  quelquelois  même  ces  empreintes 
n*appartienneiit  à  aucune  des  personnes 
mentionnées  ûatié  la  charte  à  laquelle  elles 
sont  figurées.  Les  nobles ,  disent  les  Béné- 
dictins, se  servaient  souvent  de  sceaux  cc- 
clésiastidties  pour  conirc-sceller ,  afin  de 
donner  plus  d'autorité  à  leurs  propres  sceaux, 
ou'bien  parce  que  les  clercs  dressaient  les 
actes,  quoique  leurs  noms  n*y  parussent  pas. 

III. 

Les  images^  figurées  primitivement  sur  les 
contre-sceaux,  étaient  extrêmement  variées. 
Les  pierres  antiques  avec  ou  siitls  iuscrip- 
tiouH,  les  fleurs,  les  sujets  du  martyre  ou  de 
la  vie  du  saint  patron,  pour  lei  églisc^s  cl  les 
monastères,  ont  été  emplovés.  Les  rois  de 
France  ont^  dès  l^orlgine,  adopté  la  flenr  de  lis 
poureonlrcsceau.  Ceux  d'Angleterre  étaient 
représentés  à  Cheval.  Mais  \ci  armoiries  ont 
généralement  pris  a»  xiir  siècle,  surtout 
chez  la  noblesse,  la  place  des  stijets  arbi~ 
traires  quon  gravait  sur  hê  eotitre-sceaux. 
(Voyez  ARMOiniKS.)  On  verra  à  ^article  des 
Sceaux  tout  ce  qui  concerne  la  disposition 
et  le  stvledes  inscriptions  des  cohtre^sceaux. 
Il  suffit  de  remarquer  ici  que  l'emploi  de 
la  langue  vulgaire  y  est  peut-être  plus  fré- 
quent que  sur  les  «ceatlx.  Le  Cri  de  guerre 
des  comtes  de  Champagne,  PanavantUmeil' 


lar^  est  gravé  an  revers  da  sceau  de 
de  ces  seigneorsi  au  commencemen 
siècle;  quelquefois^  mais  pins  rar 
légende  du  contre-tcean  est  en  \ni\û 
celle  dû  sceau  soit  en  langue  vulga 
ces  exemples  ne  doivent  être  consi 
comme  des  exceptions;  la  légende 
et  celle  du  revers  sont  ordinairec 
la  même  langue.  Il  n'est  pas  rare 
trouver,  sur  un  contre-sceau,  des  j 
quin'existent  pas  sur  le  sceau  propr 
CONTRE-SEING.  Le  contre-^elfif 
gnatured'un  officier  public  appos< 
acte  dans  le  but  d'en  attester  la  Vi 
notaires,  les  référendaires  et  les  cl 
ont  rempli  les  fonctions  de  contre^ 
chartes. 

Sous  les  Mérovingiens,  les  réfé 
contre-signaient  les  diplômes  avec  l 
obtulUf  parce  qu'ils  les  présentait 
pour  les  signer.  Ce  mot  se  volt 
chartes  de  donation,  de  privilège  c 
flrmation.  Lorsque  les  diplômes  co 
le  mot  neognotU^  au  lieu  A*obtu 
(brmule  â*applique  plutôt  aux  Jd 
ou  à  des  chartes  qul«tout  en  renier 
donation ,  étalent  adressées  à  dei 
royaux  chargés  de  leur  exécution, 
formules  sont  quelquefois  accompj 
mots  rogatuSfiussuSf  annuit  et  subi 
tout  très-peu  lisible  e4  mêlé  de  n 
niennes. 

Depuis  la  deuxième  race  jusqu'à 
cle,  la  formule  recognovit  se  voit  d 
les  espèces  de  chartes  rovales»  qu< 
sieurs  pièces  en  soient  dépourvue 
la  vérification  était  faite  par  un  su| 
l'ofBcier  titulairCi  il  employait  se 
formules  N|  vice,  ad  vicem  ou  ad  v 
cognovil.  Au  x'  siècle  on  voit  sou' 
pour  recognovi  ;  on  retrouve  ce  un 
chartes  de  Louis  le  Gros.  Au  xi* 
commence  à  se  servir  de  la  formul 
manum  N.  cance(/ani\  à  laquelle  < 
tua  souvent^  depuis  Louis  le  Jeun^ 
canle  cancêllaria.  Dans  les  siècl 
rieurs  la  plus  grande  variété  régn^ 
formules.  Les  Bénédictins  rapporte 
prises  à  la  fin  des  lettres  royaux 
milieu  du  xiv*  siècle  s  ûe  m'andat 
Visa  per  genUs  compolorum.  Lee 
Visttf  lecta  el  corpectck  per  domii 
consilii  et  parlamenti  fegis  ad  hoc 
Si  f  lacet  contentor,  Viai  le  contet 
ItpUcata,  Tripticata.  Nihilpro  sigi 
hue  usque,  Scriptor^  etc.  Collatto 
cum  originalit  etc.  Les  évéques  et 
faisaient  cbnlre-signer  leurs  ch 
leurs  chanceliers  ,  qui  au  x*  s 
)loy aient  les  termes  relegi  et  subsi 
brmules  des  chartes  royales  fure 
,  usqu*au  W  siècle  qii  oii  cessa  d'i 
vérification  en  mettant  seulement  < 
ou  tout  au  long,  te  nom  de  cèlu 
chargé  de  délivrer  l'expédition.  ( 
TAiftfi.)  Ce  n^est  qu'après  lexv*  si 
doit  rencontrer  des  actes  d^évéqu 
signés  par  leurs  secrétaires. 


li)  Nouveau  Traité  de  Diplmatique,i.iy,  ei  M.  de  Waills  dm  $$  Paléographie. 
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COPIES. 

LeI  i»p\U  SM  dïàflH  «I  dci  dIpMitiei 
6ttap«fi(  till«  gr6fl«ë  plKM  dflMS  Ms  dép«(0 
plibjiéè.  BIM  oitt  âttb  VêfIttfMe  itti^ortënce 
«H  TàMèfieè  fle»  orl|inAttt  qu'elle»  rempia* 
e«ltf  à  diffUrënts  ttèiféiSi  L'ëiaifecn  de  oéi 

fièéél,  de  lettre  dtlfé^efltdi  éspè^ëii  d«  leuf 
mtiit^  ût\i  ûùM  êmtrdl'  dans  tiii  oMrrage 
m  là  A}pMûkàl\HtLtè  i  et  falf é  l'dbjël  d'bbaei*^ 
t.i(iotift  ptitti*  la  pfàlique  de  la  iclenee.  Nous 
allbhjl  paiHcf  éll  PeVUe  cette  matière  dani 
tel  |lafd((i'â(>b«s  «aIVâftU. 

li   Ircaii   ET  DlFFÉRBNTli  BSPÈOM  D» 

OOPIBS. 

bisiinelioH  ^avec  lès  originaux. 

Les.eopio9  s*appelaienl)  au  xii*  siècle. eî 
paèlériearemehit  esemplumi  eopiat  transia- 
t«ii)  tmmpêutn^  iramumptumi  transeriptum^ 
tiimfilaiioi  inieœlumi  duplariumi 

On  (lislin^iif!  deux  sortes  de  copies,  ivs 
copies  au(lienliqu(  s  cl  li's  co|>ie8  simples  ou 
dépourTues^d'àûihehliciié. 

Les  premières  âont  réyèlbes  Aé  (oiilês  Icé 
laranlies  exigées  par  les- lois  àdi  èpoqiirS 
oi  elles  ont  été  faites;  les  aiitreé  sont  de 
simples Iranscriptioils  des  originaux,  dèpour- 
foeide  ces  mêmes  garanties.  Comme  c*cst 
iirtoDt  parmi  cetles-cl,  16r8qti*elies  sont  (lii 
temps  des  originaux,  que  l'on  renëonlre  dis 
difficultés  pour  les  reconnaître,  nous  coin- 
iMtitèrOflft  ji>af  lé^  ^ïâMidêl*. 

PoJdt  fftscêfhè^  tué  côptë  àticit^ntië  et  ré- 
glée Att  thérflè  tâttips  dVivdfc  rôfl^lftâl,  IcS 
>mm  dlpIoifiàtls(e§  sdht  d*à«is  ({Ull  fdat 
tnifrailtie  âttëHtIOU,  tétlecttëttt  eef laineè  td- 
|itéi  ftSuêlBUlëdt  à  dë§  dHUitlIiux.  Il  faut  rë^ 
flifqUër,  disëfit  les  Bénëlldirtii,  si,  loftfqué 

U  (bflftë  toit  AtëHliôti  de  rappbsitiott  dti 

fCeiti,  il  y  èil  èncdfë,  dh  S'il  f  l'esté 4uëit]iie 
Mit»  t|ti^ll  y  ait  ét«  Mis.  Si  le  fcèëAu  subsiste, 
h  dilhdbllé  tu  lëfée  ti  roflginil  i-ècoHtltl. 
Bi  l6  iteHU  fi'y  ëit  plus  ^r  tjnll   ait  été 

iMiqne  é»  plaedfd,  la  ëotilëuf  dilîéi-etiië  du 

Nfcliëiâifi,  è)  dartiëUlièi'éfnèfit  rihtfislbti 
MiflilIrèMdt  cAicidlë  qu'on  y  aura  faite, 
déirgnera  la  plnëè  qCi*ll  dt^étipall.  S1I  était 
tnlMfldB,  Ou  lêii  Iflëi  de  SOlè.  Iè§  ébiliFI*6ies 
^^  étiir ,  lés  leihrti!(()ilcs  de  parèhéMI d ,  etc. , 
Ki^fofit  tODtèrtës,  6d  dU  ilidinft  le  titfc  eii 
fatchëMiiâ, jpdr  Ses  itiêgdlilé»,  oureHuf^s  et 
^m*  iatiséfâ  iblîr  lès  trâcë^  dti  scëaU  qu'il 
mm  Mltefols.  Si  AfactlH  de  t^s  eafactërës 
^xiêriéUfil  Ifi  de  dëftx  dobt  bb  paI'lë^a  pttis 
oasHëtfétiiâldire^id,il  h'ëft  fdUt  poiùt  duulëf , 
ce  n*esl  qu'une  copie,  mais  une  copie  du 
i^nps  Blême  de  l'originalf  puisqu'on  suppose 
^v'elle  n'en  saurait  élre  distinguée  par  l'é- 

DWrès  signés  décèlent  encore  la  présence 
dei  originaux  et  les  font  distinguer  des  co  - 

PH^>i8i  la  ebaftequ'ort  etarnihë  est  pdtif?uc 

djln  ft(!«a11.  du  si  elle  en  cphsërvcdeS  trâèeè, 
Ne  eit  oridinaië,  quoiqu'elle  n'annonce  pas 
w  lèesB  qu'elle  porte.  {Voy.  Afinoxee.)  li  eu 
«Mdëttfftîâë  qtiarid  tirie  pièce,  bièfi  que  dé- 

(i)  IwvMM  Trailéëi  DifUfimknéi,  1. 1,  p.  174. 


pourvue  de  tout  marque  de  sceau,  est  sous- 
crite de  différentes  hialdft,  Sbit  pdr  dés  croix, 
sdit  pat  les  6oms  même  des  signataires  réelle- 
ikiénl  apposé!  an  bas.  Mais  la  différence  entre 
lescopiesetles  originaux  devient  plus  difficile 
à  établir  depuis  1050  jusqu'à  1150  environ» 
parcequ'alors  l'usage  des  signatures  réelles  et 
des  sceaux  éesse  q  ueiqdëfois  et  qu'on  ne  trouve 
Huile  trace  de  ces  moyeds  d'authenticité.  Il 
est  donc  plus  facile  alors  de  discerner  qu'une 
pièce  est  originale  lorsque  le  sceau  manque 
(n'étant  pas  annoncé),  mais  à  l'aide  de  sous* 
criptions  réelles,  qu'il  ne  l'est  de  prononcer 
que  c'est  une  copie,  quoique  la  pièce  soit  des- 
tituée de  sôuseriplions  vraies  ou  faites  par 
lé  notaire. 

Lorsqu'une  pièce  bien  conservée  annonce 
lé  sceau  dont  elle  a  dû  être  scellée  et  qu'on 
b'jr  en  troHve  aucune  trace,  il  est  évident 
qu'elle  n'est  qu'une  copie,  quand  même  elle 
paraîtrait  signée  dans  toutes  les  formes^  S'il 
s'agit  de  choses  importantes^  dans  une  charte 
antérieure  au  x'  siècle  ou  postérieure  au  mi- 
lieu du  xi<^,  et  que  les  signatures  n'j  soient 
qu'apparentes  ou  y  manquent  tout  à  fait ,  ou 
bien  s'il  n'y  a  pas  trace  ni  mention  de  sceau  t 
la  pièce  doit  passer  pour  une  copie,  ou,  ce 
qui  est  assea  rare,  pour  un  projeldediplême, 
à  moins  qu'on  y  dislingue  une  attache  faite 
avec  des  lacs  noués.  Mais  s'il  n'est  question 
que  de  donations  peu  considérables,  jusqu'au 
XIII*  siècle  environ,  il  ne  faut  pas  exiger  à 
la  rigueur^  dans  les  originaux,  des  sceaui 
ou  dos  signatures,  principalement  en  Nor- 
mandie. [Voy.  OBieiNiux). 

Les  plus  anciennes  copies  que  l'on  con- 
naisse furent  écrites  par  des  notaires.  Il  était 
aussi  d'usage  que  la  même  main  qui  dressait 
l'original  transcrivit  les  copies.  Et,  à  l'excep- 
tion de  l'empreinte  de  J'aiideau  royal  que 
ces  anciens  copistes  n'imitaient  jamais,  et 
des  différentes  écritures  de  chaque  souscrip- 
teur dont  ils  ne  représentaient  que  les  croix, 
les  noms  et  les  qualités  sans  en  imiter  la 
forme,  tout  le  reste  il'ùbe  charte  était  parfai- 
tement conforme  à  l'original.  £t  même  avant 
le  milieu  du  iV  sldclë»  les  notaires  se  dis- 

fiensaient  d'énoncer,  dans  les  pièces  qu'ils 
i*ànscrivâieni,  que  ce  U^étalent  que  des  co- 
pies. 

Les  précàiili5ilè  dUe  Id  cbicane  inventa 
daiis  lés  temps  pôsteMeurs,  étalent  alors  in- 
èonniies.  Ces  c6pics  élaioni  produites  eh 
justice  et  l*on  avait  coUtumé  de  s'en  cou 
tenter,  hors  les  das  ëitràordinaires  où  la 
reptéseUtatiôd  de  l'orlgirial  était  iudispeb- 
sable. 

On  doit  se  rappeler  aussi  que  l'on  peut 
rencontrer  beaucoup  plus  souvent  dos  fau- 
tes dans  les  cbpies  que  dans  lek  originaux, 
bien  que  ces  derniers  n'ed  soient  pas  tour- 
jours  exempts. 

La  première  espèce  de  copies^  étant  com- 

f)Oséc  de  dëtlei  qui  sont  revêtues  de  toutes 
es  marques  employées  aux  différents  siècles  . 
pour  caractériser  cette  nature  de  pièces,  no 
présentera  aucun  obstacle;  Il  est  donc  inutile 
de  s'y  arrêter,  nou  plus  qu'aux  copies  plQS 
récentes  que  les  originaux* 
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II.    FAUTE!  DANS   LES   COFIBS. 


Les  faute*  qae  l'on  rencontre  dani  les  co- 
pies ancienne»  ne  doivent  pas  être  un  sujet 
de  suspicion  pour  les  originaux;  car  on  sait 
combien  d'erreurs  les  copistes  ont  pu  com- 
mellre  (1).  Elles  ne  sont  pas  non  plus  un 
motif  de  rejeter  ces  pièces:  car  alors  que  ne 
rejetterait-on  pas?  Les  œuvres  des  auteurs 
profanes,  les  lois,  les  livres  d'histoire  ne 
sonl-ils  pas  remplis  d'erreurs  qu'une  saine 
critique  a  bien  de  la  peine  à  saisir;  et  cepen- 
dant on  ne  les  rejette  pas  comme  faux.  Ces 
objections  que  les  Bénédictins  font  valoir  avec 
une  grande  force  de  logii^ue,  s'appliquent 
également  aux  copies  anciennes  des  diplô- 
mes et  des  chartes.  Il  faut  donc, pour  déclarer 
une  copie  fausse,  des  preuves  formelles  de 
falsification;  si  ces  preuves  manquent,  les 
copies  doivent  élre  censées  véritables  et  con- 
formes à  l'original,  au  moins  dans  tout  ce 
qu'elles  renferment  d'essentiel. 

Ce  n'est  donc  que  par  une  comparaison 
faite  avec  les  originaux, ou  au  moins  les  co- 

fûes  authentiques,  que  l'on  peut  s'assurer  de 
a  valeur  d'une  copie  ;  cl  dans  cette  opéra- 
tion ces  pièces  doivent  être  admises  ou  re- 
jetées, selon  qu'elles  s'accordent  ou  non 
dans  les  différents  points  de  comparaison. 
J'ajouterai  que  la  conformité  de  plusieurs 
copies  entre  elles,  pourvu  qu'elles  ne  soient 
point  tirées  les  unes  sur  les  autres,  fait  pré- 
sumer en  faveur  des  copie»  et  de  l'ori- 
ginal. 

Quant  aux  copies  authentiques  et  immé- 
diatement tirées  des  originaux,  si  elles  étaient 
empreintes  de  fausseté,  d'anachronismes  ou 
d'autres  erreurs  grossières,  elles  jetteraient 
de  grands  soupçons  sur  les  originaux  eux- 
mêmes  ,  parce  qu'on  doit  juger  de  la  vérité 
des  originaux  par  les  copies,  surtout  si  elles 
ont  été  prises  chacune  en  particulier  sur 
l'original,  comme  le  furent  les  vidimus  et  les 
renouvellements.  (  Voy.  Renouvellement  des 

CHARTES.) 

m.   AUTORITÉ  DBS   COPIES. 

La  copie  authentique,  c'est-à-dire  tirée 
par  l'autorité  du  juge,  ou  souscrite  par  un 
notaire  ou  une  autre  personne  publique  qui 
en  certifie  la  conformité  arec  l'original,  doit 
faire  autorité  suivant  les  jurisconsultes  (2). 
{Voy.  Vidimus.)  Il  en  est  de  même  s'il  est 
prouvé  qu'elle  a  été  levée  contradictoire- 
ment,  ou  qu'elle  ait  été  authentiquée  pdr  le 

(1)  Od  uouve  sur  cet  objet,  dans  les  curiosilés  biblio- 
grapiiiques  de  M.  IjilaoDe,  let  remarques  suivaules  : 

t  Lf 8  boos  copiâtes  furent  rares  daus  Tantiquité  comme 
au  moyen  âge.  Lesoiivrages  en  langue  latine  étaient  trans- 
crits d*une  manière  si  fautive,  que  Cicéroo  ne  savait  où 
s'adresser  pour  acheter  ceux  que  lui  demandait  son  frère 
Qtiintns.  Aussi  avait-il  lui-même  des  copistes  qui  publiaient 
ses  propres  ouvrages  sous'sa  direclioii. 

t  Du  teni|)8  de  Strabon,  rien  D*élait  plus  incorrect  que 
les  manuscrits  qu*ou  vendait  à  Rome  et  ^  Alexandrie.  Il 
ne  faut  donc  pas  s*étoniier  de  Tétat  informe  où  nous  sont 
parvenus  plu<deurs  auteurs  anciens  dans  lesquels  on  trouve 
ies  j)assages  incompréhensibles.  Chaque  copiste  répétant 
les  fautes  de  ses  devanciers,  et  en  ajoutant  do  nouvelles , 
on  comprend  quelle  somme  énorme  d^erreurs  s* est  trouvée 
accmnutée.de  siècle  en  siècle,  depuis  Tantiquilé  Jusqu*à 


souverain  ;  ce  qui  lui  donne  alors  un 
de  solennité  supérieur  à  celui  qu'auri 
copie  tirée  par  un  notaire  ;  l'auteur  d 
civiles  les  regardait  même,  dans  a 
comme  des  originaux  (3).  L'antiquité 
copie  dénuée  de  formalités  étant  bien  c 
tée,  emporte  également  l'authenticité  : 
ajouter  aussi  que  les  dernières  copies 
d  un  dépôt  public,  ne  laissent  aucun 
sur  leur  valeur.  En  résumé,  avec  cl 
des  qualités  qu'on  vient  d'énoncer,  I 
pies  font  foi  et  ont  autant  de  force  qui 

8inal  même.  Au  xiv*  siècle  on  disa 
n  de  quelques  lettres  royaux,  que  I 
pies  qu'on  en  ferait  raudraient  l'oi 
Fleury  rapporte  à  ce  sujet,  dans  so 
toire  ecclésiastique^  qu'au  xiii*  siècle 
que  des  copies  étaient  importantes, 
que  des  privilèges  par  exemple,  on  le 
fiait  sur  les  autographes.  Cette  formai! 
donner  aux  copies  anciennes  un  gra» 
pour  assurer  leur  authenticité. 

CORRECTION  (Siohbs  de).  Les  c 
des  manuscrits  ont  employé  différents 
pour  corriger  les  erreurs  qu'ils  comme 
dans  leur  travail,  sans  compter  le 
lambda,  les  antisigma ,  les  astérisqu 
obiles,  etc.  {Voy.  ces  mots.)  On  rei 
daus  les  manuscrits  différents  signes 
rection  oue  nous  allons  faire  connaît 
près  les  Bénédictins. 

Les  suppressions  avaient  lieu, quand 
était  encore  fraîche  et  humide,  en  | 
une  éponge  sur  le  parchemin  ;  mais 
ce  moyen  était  impraticable,  on  tir 
barre  sur  lo  mot,  comme  on  le  fait 
aujourd'hui  ;  on  marquait  aussi  les  si 
sions  par  un  point  placé  sous  chaqu 
inutile.  Le  nombre  de  points  est  quel 
plus,  quelquefois  moins  nombreux 
lettres  à  supprimer.  On  en  voit  au 
sont  placés  au-dessus  des  mots  au 
l'être  au-dessous.  On  supprimait  ai 
mot  par  deux  points  dessus  et  dessc 
par  un  point  mis  sous  la  première  1 
un  autre  sous  la  dernière,  ou  en  ent 
de  points  la  partie  à  effacer. 

Les  Bénédictins  rapportent  que  c 
manuscrit  du  roi  n*  152  on  tire  de 
lignes  sous  les  mots  qu'on  veut  effai 
correcteur  du  manuscrit  1820*de  la 
bibliothèque  ne  se  contente  pas  de  ti 
ligne  sous  les  mots  inutiles,  il  marq 
core  deux  accents  sur  les  polysyllabe 
sur  les  monosyllabes.  Les  exponcti 

Tinvention  de  Fimprimerie. 

c  Les  bévues  des  copistes  sont  comme  la  pesnn 
braham  :  celui  qui  voudrait  les  compter  ctlcol 
facilement  la  poussière  de  la  terre.  Noos  renvo] 
qui  voudraient  en  avoir  une  idée  aux  diversei 
commentées  des  classiques  grecs  et  latins.  En  v> 
tant  uu  exemple  : 

t  Plusieurs  ayant  prétendu  qu*Àrifttote  était . 
trouvé  que  cette  assertion  bizarre  provenait  d* 
de  ponctuaUon.  La  version  de  Josephe ,  par  & 
Trébizonde,  portait  cette  phrase  :  Àtque  iUe.  te 
stoleles  Judœus  erat  ;  au  lieu  de  :  Àlqie  UU^mm 
ieles,  Judœus  erat.  »  (  CuriosiUs  nbliograim 
M.  Lalanne,  tome  I,  p.  42.) 

(2)  Duuiouliu  et  autres. 

(5)  Diunoulio,  t.  II,  Ub.  III,  Ut.  n. 
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lOT  da  V*  au  vi*  siècle  consistent 
i$  lettres  et  à  mettre  en  même 
oint  sur  chacune.  Dans  plusieurs 
nscrits  fort  anciens,  et  dans  quel- 
mes  de  la  2*  race  de  nos  rois,  on 
de  trancher  les  mauvaises  lettres 
les  ou  transversales  ou  perpendi- 
ezisle  aussi  des  manuscrits  où 
qu*on  doit  supprimer  sont  sur- 
deux petits  crochets  qui  les  en* 
i  qui  ressemblent  assez,  pour  la 
ur  la  position,  à  Yespritrude  et  à 
t  des  Grecs,  mis  en  regard  l'un  de 

*8  é*omi$$ion  sont  de  différentes 
emploie  les  deux  points  perpen- 
lour  désigner  qu'un  mot  omis  est 
a  marge  ou  en  interligne  dans  les 
Charles  le  Chauve.  Les  Bénédic- 
lent  que,  dans  un  manuscrit  grec 
)  Eptlres  de  saint  Paul,  apparte- 
nt-Germain-des-Prés ,  les  mots 
lieu  d'être  en  interligne  ou  en 
lient  rejetés  au  bout  de  la  ligne 
points.  Les  deux  points,  au  lieu 
lendiculaires ,  sont  quelquefois 
izontalement.  On  trouve  aussi 
I  en  triangle,  ou  quatre  points 
:arré.  L'astérisque,  la  croix,  l'X 
chacun  de  ses  angles ,  un  signe 
au  chiffre  9  entre  deux  points, 
(u  et  la  parenthèse  également 
3  deux  points,  et  l'accent  circon- 
rsé  de  droite  à  gauche  et  précédé 
tous  ces  signes  ont  également 
nîssion. 

positiom  se  marquaient  par  l'as- 
A.  cantonné  de  quatre  points  et 
igma  [Voy.  ces  mots),  un  tiret  (-11) 
e  deux  points  a  désigné  la  même 

NE.  Dans  la  diplomatique,  les  cou- 
inent un  r61e  que  dans  les  sceaux, 
errons  donc  au  travail  sur  les 
ir  la  connaissance  des  différentes 
celles  des  rois  et  des  seigneurs. 
Le  titre  de  cousin  ne  se  rencontre 
le  XIII*  siècle  dans  les  diplômes 
moins  que  la  personne  à  laquelle 
îssé  ne  fût  véritablement  parente 
I  le  voit  dans  une  letire  adressée 
III  à  Philippe  Auguste,  en  1219. 
est  le  premier  qui  ait  traité  de 
imtedeDammartin,  grand  maître 
»  quoiqu'il  n'y  eût  entre  eux  ni 
parenté.  Depuis  ce  temps-là  le 
êsin  n'est  à  la  cour  qu'une  dis- 
cordée au  rang  et  à  la  qualité, 
cora  les  maréchaux  de  France  de 
loriflque. 

ITIQUE  DES  DIPLOMES. 

m  examine  spécialement  dans  cet 
aquepartiedeladiplomatiqueavec 
qui  s'y  rapportent,  il  a  paru  né- 
I  rassembler,  sous  le  titre  de  Crt- 
diplômes ^  les  principes  généraux 
inédictins  ont  formulés  sur  l'en- 
la  science,  afin  qu*on  puisse  avoir 


OU  SIC 

toujours  facilement  les  moyens  de  se  diri- 
ger sans  erreur  dans  rétuae  de  Tantiquité. 

I.  rAgLBS    SUm    LA    VÉRITÉ    DBS    DIPLÛHCS   BT 

AUTRES   AGTBS. 

Une  charte  doit  passer  pour  vraie,  lorsqu'il 
est  moralement  impossible  qu'elle  soit  fausse. 
Or,  lorsqu'une  charte  est  revêtue  de  tous  les 
caractères  qui  lui  sont  propres,  soit  dans  le 
temps,  soit  par  les  formules  en  usage,  soit 
aux  personnes  qui  doivent  l'avoir  dressée, 
elle  est  évidemment  vraie  ;  car,  quoique  ab- 
solument parlant,  toutes  les  chartes  peuvent 
avoir  été  contrefaites  par  d'habiles  faussaires, 
on  doit  reconnaître  la  vérité  d'une  pièce  lors- 
qu'on admet  qu'elle  a  tous  les  caractères  né- 
cessaires pour  être  Traie. 

Pour  qu'une  charte  soit  revêtue  de  tous  les 
caractères  de  vérité,  il  faut  qu*elle  n'en  ren- 
ferme aucun  qui  ne  puisse  se  rapporter  au 
siècle  auquel  elle  doit  appartenir,  et  aux 
personnes  nui  doivent  l'avoir  dressée.  Donc, 
une  pièce,  à  laquelle  il  ne  manque  aucun  des 
caractères  du  siècle  auquel  elle  est  attri- 
buée, doit  passer  pour  véritable.  Elle  en 
tirera  même  de  nouveaux  moyens  pour 
écarter  les  soupçons  qu'on  pourrait  élever 
contre  elle.  Mais  il  n'est  pas  nécessaire 
qu'une  charte  renferme  tous  les  caractères 
usités  au  siècle  auquel  elle  appartient  ;  bien 
pluSy  celles  oui  n'en  ont  que  les  moins  usités 
offrent  par  la  la  preuve  la  plus  évidente  de 
leur  vérité.  On  comprend  en  effet  qu'il  est  plus 
naturel  d'admettre  qu'un  faussaire  se  soit  at- 
tachéaux  coutumesles  plus  usitées  qu'à  celles 
qui  l'étaient  moins,  et  qu'il  sera  tombé  plus 
facilement  sur  des  modèles  de  la  première 
espèce  que  de  ta  seconde. 

Toute  pièce  qu'on  ne  saurait  attaquer  que 
perdes  possibilités,  des  présomptions,  des 
conjectures ,  des  vraisemblances,  doit  être 
déchargée  de  l'accusation  de  faux. 

Un  endroit  nou  suspect  raclé  ne  rend  pas 
une  pièce  fausse  ni  vicieuse  ;  cette  règle  est 
tirée  du  droit  canon;  rien  n'empêche  ciu'on 
ne  l'applique  à  d'autres  diplû:i;es  qu'a  des 
bulles. 

Il  est  des  chartes  vraies  qui  contiennent 
de  faux  exposés,  et  des  chartes  fausses  qui 
en  contiennent  de  véritables.  Cette  contni- 
diction  s'explique  par  cela  que  les  rédac- 
teurs des  actes  les  ont  dressés  sur  des  mé- 
moires fournis  par  la  partie,  et  qu'ils  les  ont 
employés  sans  les  examiner. 

II.  RÉeLBS   son  LB    DI8GRRNEIIBNT    DBS  FAUX 

DIPLÔMES. 

L'opposition  aux  principes  émis  dans  le 
paragraphe  précédent  est  la  base  de  celui-ei  : 
il  est  moralement  impossible  qu'un  acte  qui 
porte  tous  les  caractères  de  fausseté  soit 
vrai.  Une  charte  porte  tous  les  caractères  de 
fausseté,  quand  elle  n'en  offre  aucun  qui 
puisse  convenir  au  siècle  et  aux  personnes 
auxquels  elle  parait  appartenir.  L'incom- 
patibilité des  caractères  mImmx,  d'un  seul 
même  avec  la  pièce  dany^^^ll  concour- 
rait, en  prouve  égalei  '^.  U  feu.1. 
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cepcnJanl  avoir  égard  au  (empi  où  elle  a 
élé  rjM.igée;  car  oe  qui  est  Doe  preuve  de 
vérité  dans  un  siècle  est  souvenl  une  preuve 
de  fausâctè  dAns  on  «dire.  La  trilicfuê  sé^ 
rieuse  des  diplômes  elfgd  donc  la  connais- 
sance des  usugcs  de  chaque  siècle  pour  pou- 
voir reconnatlre  les  pièces  fausses,  et  pro- 
noncer avec  une  certitude  morale  sur  leur 
fausseté. 

Mais  il  faut  faire  attention  que,  le  commen- 
cornent  de  Tusage  de  telle  ou  telle  formule 
n'étant  point  absolument  déterminé,  Taccu- 
salion  de  fausseté  ne  doit  pas  être  portée 
légèrement  sur  lo  plus  ancien  diplôme  où 
peut-être  on  en  aura  fait  usage. 

Les  pièces  fausses  sont  ordinairement  ai- 
sées à  reconnaître.  Les  faussaires,  ignorants 
des  usages  divers  observés  dans  la  confec- 
tion des  ttlres,  sont  tombés  dans  des  fautes 
il  grossières,  que  la  fausseté  deft  actes  qu'ils 
ont  supposés  saute  aux  yeux.  H  û'jr  avait 
pas,  dans  lel  temps  anciens,  de  tfaités  de 
di()loaiatiqUe  qui  permit  de  choisif  ce  qui 
'convenait  à  chaque  siècle  ;  les  faussaires  ont 
dobc  suivi  le  plus  souvent  les  formuler  eu 
Usage  do  l6Uf  temps,  et  les  sfgneft  d'écriture 
à  peu  près  Semblables  k  ce  quMts  suppo- 
saient être  de  Tépoque  de  là  pièce  qn'lU  fa- 
bflduiilefit. 

Orf  est  moralement  certain  de  la  fausseté 
d'tin  diplôme  qui  contredit  seft  caractères 
intrinsèques  par  Une  date,  éW  la  certitude 
de  laquelle  oii  de  Saurait  formef  aucuti  doute 
rdUonnable. 

Oh  moyen  de  faut  légitime  et  ftaCRsant, 
dû  moinA  en  apparence,  ne  saurait  être  tota- 
lement détruit,  jusqu'à  leVet  tout  SOUpÇOh 
légitime,  que  par  des  taitft  cdntraifeSi  àdâli 
formels  que  constants,  lorsqu'il  ne  l'agit 
pas  d'une  pièce  âuthetiilqUd. 

Une  pièce  de  doit  pas  toujours  passer 
pour  fausse  parce  qu'elle  est  ainsi  traitée 
dans  des  monuments  aiidenft.  EU  sdppOsadt 
ces  tnondmenis  digues  de  foi,  lia  déclarent 
quelquefois  fausses  des  chartes  qui  sont  vé- 
rltablertieiit  ûtê  auteurs  et  des  tiotalres  dont 
elles  portent  le  nom ,  et  daus  lesquelles  on 
n'a  glissé  nulle  falsiûcation ,  mais  qui  con- 
tiennent des  disposltidnl  fadMes  obtenue»  sur 
des  etposé^  dégttisés  od  faut. 

Une  charte  ne  doit  p/is  être  tnïiB  au  rang 
des  pièces  supposées  parce  qu'elle  contient 
des  choses  fausses  et  fabuleuses. Ce  principe, 
qui  parait  cAagéfé,  fl'e^t  pourtant  que  vrai: 
car  combien  de  fifits  les  médailles  ont  dvau- 
ces  qui  sont  ou  faux  ou  au  moins  fort  au- 
dêssui  de  td  vérité?  Il  ed  est  de  fdérhe  des 
diplômes.  Dans  le  UioycU  âge  certaines  tra- 
diiiorts  avaient  cours  qui  ont  été  reconnues 
fausses  plus  tard,  mais  que  lo  défaut  de  cri- 
tique et  de  science  historique  faisait  accepter 
de  bonne  foi  ;  eh  bien  1  ces  faits  étaient  rap- 
portés dans  les  chartes.  Le  voyage  fabuleux 
de  Charlemagne  à  la  terre  sainte  pour  la 
délivrer  des  Sarrasins  est  consigné  dans  une 
ordonnance  de  Charles  Y  ,  conGrmée  par 
Charles  VI  (1).  La  donation  faite  à  TEglise 


romaine  par  Constantin  est  ntppdri 
une  lettre  du  pape  Adrien  à  Cnarle 
lettre  fart  authentique,  ttialgré  l'errei 
contient  en  parlant  de  cette  donaiioi 

On  ne  doit  pas  rejeter  dès  dlulAm 
cela  seul  qu'Us  énoncent  des  faits  lÉMl 
ettraordinalres  :  uar  exemple,  qu*ao 
aitsouicrit  un  acte,  c'est  une  ehole  < 
dinaire  et  dont  les  exemples  sodt  trè 
mais,  loin  d'eU  conclure  que  l'iièti 
trouve  une  pareille  signature  soit  fai 
Inférera  qu'un  imposteur  se  serait  bii 
d'imaginer  une  souscription  qui  s'éM 
usages  et  des  formules  ordinaires. 

L'opposition  manifeste  de  la  date  i 
criture  dé  l'aeté  original  «ftt  un  i 
nisme  des  plus  grandi  et  un  signe 
évident;  tandis  que  leur  parfait  ace 
père  qu'une    trèâ -grande   probabi 

Sourrait  mène  disparaître  devant 
éfauts  essentiels,  ou  devant  un  gra 
bré  de  vraisemblances  défavoràblei 
faut  de  vraisemblance  est  un  titre  d 
bation  ;  mais  H  n'est  que  trop  ôrdin 
buser  de  Cè  moyen  de  critique.  Là 
tout  lés  témolAs,  qui  ont  souscrit  U 
fort  récehte  est  une  présomption 
ftloins  équivoque.  De§  Iddisîons,  di 
sur  un  endroit   important ,   pôrtèi 
l'empreinte  de  la  mauvaise  fol. 

En  résumé ,  toute  règle  qiii  envêl 
traies  chartes  dans  la  condàdiûa 
fâUàSes  doit  être  rejelèe  ;  et  toute  I 
fait  grâce  aux  hux  titrée  est  fadi 
même.  Pour  déclarer  jnridiquémeui 
ces  fausses  il  faut  des  preuves  adtl) 

dé  troiâ  sortes  :  preuveâ  liitéralcs  , 

testimoniales,  preuves  fondéea  sur 
eei  indubitables  et  plus  clairs  que  1 

IIL   RÈGLES  OÉlfÉRALES   DB    SUSP! 

Lorsque  dans  Texamen  des  diptôn 
trouve  pas  de  traces  évidentes  de  fais 
mais  seulement  des  indices  qui  fô 
des  soupçons  de  fraude,  il  faut  ôbse 
certaine  réserve  avant  de  se  prono 
doit  se  rappeler  ,  dans  ce  cas  ,  les  | 
suivaùts  que  les  Bénédictins  ont  ix 
élaborés  (2}  : 

La  conjecture  est  susceptible  de 
moins  de  vraisemblance  et  de  prc 
suivant  que  ses  motifs  sont  plus  i 
nombreux  ,  plus  on  moins  solides, 
çon  est  susceptible  d*une  inCnitédi 
toUime  la  conjecture,  dont  il  est  un 
La  conjociure  doit  balancer  l'autoi 
que  celle«ià  est  très-forte  et  Irès-pr 
Celle-ci  peu  vraisemblable  et  chai 
soit  parce  que  l'auteur  n*dst  pat 
foi,  soit  parce  qu'il  n'est  ni  contem] 
presque  cofitemporairt  et  que  d*a 
n*a  pas  eu  des  mémoires  sArs.  Le  si 
auteurs  contemporains  n*aITaiblit  pi 
à  moins  qu'ils  n'eu  disent  ried  lori 
Inaiière  demandait  qu'ils  en  parlas 

Ce  qui  est  simplement  douteux  m 


(1)  Secousse,  t.  Yllldes  Ordoùnsoees,  p.  M9. 


(2)  if  oavMtt  Traiié  de  IHpImnaUlfwet  i. 
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réMê  émfltté  fàllx ,  ni  c6  liai  eil  sim- 
t  Mii^t,  wtiitné  îvLpftiêé.  En  ee  qui 
iiè  to  Mtl.tôutèâ  ehoftM  egalei,  l'ail- 
)in1l  doit  etrô  préféré  à  Tânoliyma , 
îAilttqilé  oti  lé  religieux  au  latqM , 
fe  en  ptàccsau  ftlmple  partlcnller^  le 
pOfaih  i  celui  qui  M  l>6(  pas. 

I  Irois  sortes  de  soùpçôrts  :  le  simpltf , 
ime  et  le  vioIébL  Le  soupçoti  stifaple 
igemout  défavorable,  mais  basé  seu- 
ior  dés  possibilités  uénùées  de  réall* 
^uasî,  quelque  multipliés  qu'ils  soient 
m  titre  ou  un  îfait  bien  attesté  »  ils  ne 
répandre  aucun  doute  contre  la  cer- 
e  ce  titre  ou  dé  ce  fait*  Le  soupçon 
leti>ïnt  iégîliine  lorsqu'il  te  fonde  sur 
ryatîon  des  usages  constants  au  tlè^ 

ulie  charte  est  datée  ;  alors  il  porte 
à  la  sincérité  de  la  pièce.  Le  soupçon 
rend  une  charte  sans  valeur  et  ail- 
preuve  qu'on  vondrait  en  tirer,  parce 

formé  de  là  réuniou  de  plusieurs 
If  léftitinies  ou  sur  la  contrariété»  du 
pparenlo,  des  faits  énoncés,  avec  des 
s  contemporaines  d'une  autorité  re- 

ipçon  simple  se  réfute  par  d'antres 
ires.  ;  le  soupçon  légitime  contre  une 
lémé  originale  ne  peut  se  détruire 
des  faits  ,  non  simplement  possibles 
mêmes,  mais  moralement  possibles  , 
ire  dans  les  circonstances  dont  il  est 

I I  le  soupçon  riolent  est  détroit  en- 
li  t  quand  on  montre  par  des  faits 
(uelques  exceplionsi  dans  les  siècles 

i  l'uiage  qu'on  présumerait  inva- 

Mt  se  rappeler  aussi  que  des  pièces 
ient  i  une  époque  tontes  les  appâ- 
te la  fausielé,  ont  été»parla  suite  des 
déclarées  vraies  A  l'aide  d'une  con- 
De  pllis  approfondie  des  usages  ,  des 
I  et  du  ^tyle  de  l'antiquité  :  oe  mémo 
s  ces  dernières  années  »  les  décou* 
le  Boseilinî  dans  les  monuments  de 
I  ont  servi  à  assurery  s'i-l  en  était  be- 
vérîté  de  certains  passages  de  la  Si- 
■imeot  attaqués  au  dernier  siècle  (1). 

SL.  Lé  Signe  de  la  croix,  qui  se  trouve 

ki  les  flionattiebts  de  Tantiquité  chré- 

*eilgièux  et  civils^  qui  se  trouve  mêlé 

es  actes  de  la  vie  de  nos  ancêtres,  fiu 

être  absent  de  leurs  charteéet  de  leurs 

ili.  Lacroix,  an  commencement  des 

Ses  signatures,  passait^  h  juste  titre, 

S  invocation  à  Jésos^hrist.  Par  ià  on 

Isé  s'adresser  à  Inl  aOn  qu'il  sancti- 

i<MI  qu'on  allait  faire,  ou  qti'il  fût  le 

des  envagements  contractés,  si  l'on 

les  violer.  Enfreindre  une  promesse 

par  le  signe  de  la  croix  était  un 

Jli'iMi  n'envisageait  qn'arec  horreur. 
f^  disent  les  Bénédiclînsi  la  manière 
er  des  hommes  du  ix*  siècle }  bien 
tftiffleheât  déjà  ^  dans  qdelqoés  allai- 
rande  intpM'tancd,  à  ne  plus  se  con- 

eouD,  Diicoao^f  mr  la  icienii  eê  la  niigton 
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lentêt  de  fonder  la  solidité  d'un  âole  sur  dos 
serments  ttoites  ,  buoique  regardés  comme 
irès*ré«ls  par  bien  des  personnes. 

Les  crôiï  initiâje^  des  actes  ét&lent  tou- 
jottrs  formées  de  deut  traits  oit  d'un  seul. 
Ces  dértiiéfes  sont  les  plus  anciennes.  Rlles 
imitent  té  totir  et  la  manière  de  l'écriture 
cursive  mérovingienne. 

On  à  mis  des  croli  de  diverses  couleurs  à 
la  tété  des  chdrteii.  Avant  la  conquête  dés 
Normands ,  léS  Anglais  y  fhlsaient  peindre 
des  croit  d'or.  [V^oy.  Invocation.) 

La  croix  coaimèncè  pirèsotie  toujours  lés 
légendes  des  sceaux  et  conlre-S(iéaux  jus- 
qu'au XIV*  siècle  ;  on  en  voit  aussi  dans  le 
champ  des  sceaux.  Vers  le  xv*  sièdô,  l'affai- 
blissement de  la  piété  ât  négliger  Cette  pra- 
tique et  substituer  aux  croix  des  roséitetf, 
des  étoiles  et  d'autres  figures  semblables. 

L'apposition  du  signe  do  la  crpix  en  avant 
des  signatures  était  un  usage  très-répnndu 
dès  le  Yir  sièele.  On  souscrivait  également 
par  la  simple  Ognrc  de  ce  signe  ;  cet  usage , 
pratiqué  dans  les  chortes  royales  comme 
dans  celles  des  simples  particuliers  ,  dura 
jusqu'au  xii  siècle. 

D.  Mattillon  donnti  trois  motifs  pour  ex- 
pliquer les  causes  qui  avalent  introduit  la 
manière  de  signer  avec  des  croix  :  l'igno- 
rance i  le  mépris  des  lettres  tl  la  coutume. 
tLa  barbarie  des  nouveaun  peuples  établis 
dans  nos  contrées  introduisit  et  perpétua  Ti- 
gnoraeeé.  Le  mépris  des  nobles  pour  les  let- 
tres passa  à  tous  ceux  qui  leur  étaient  Infé- 
rieurs i  et  même  jusqu'à  des  ecclésiastiques. 
Plusieurs  Ignoraient  i'arl  d'écrire  jusqu'à  no 
pouvoir  sifther  leur  nom.  Cette  Incapacité 
devint  do  bel  airf  lorsqu'on  la  vit  assise  sur 
le  trône.  Au  lieu  que  la  plupart  dos  rois 
mérovinéfens  savaient  éct'iré|  presque  tous 
ceux  de  Ta  deuxième  race  n'étaient  pas  en 
étal  do  mettre  leur  nom  au  bas  de  leurs  di- 
plêmeSé  Aussi  cessèrent-ils  bicnlêt  de  les  si- 
gner en  aucune  façon ,  si  ce  n'est  qu'on 
yeuille  attribuer  à  quelques-uns  d'entire  eux 
la  formation  de  leurs  monogrammes.  Ainsi , 
avec  le  temps ,  la  roiitume  étendit  à  la  mul- 
titude un  ttsqge  que  la  nécessité  avait  intro- 
duit en  faveur  de  quelques-uns  (2].  » 

La  croiH  fut  encore  mise  dans  les  chartes 
comme  signe  honorifique.  Une  ch.irted'E< 
tienne  i  roi  d'Angleterre  ,  de  l'an  1138 ,  con- 
tient ee  signe  placé  en  avant  de  chaque  nom 
de  roi  oU  de  prince ,  cité  dans  le  cours  du 
texte  (3). 

CRYFrOOttAPHIE.  La  cryptographie,  ou 
écriture  secrète,  formée  de  caractères  dégui- 
sés et  transposés,  a  été  éh  usage  dès  la  plus 
haute  anilquité  et  n'a  pas  cessé  d*étre  mise 
en  pratique.  Suétone  nous  apprend  que  Jules 
César  écrft.ilt  en  chiffres,  et  cet  empereur 
appelait  ces  signes  cobcas  lltUras^  lettres  oc- 
cultes. Il  employait  le  quatrième  lettre,  le  d, 
pour  l'tf ,  et  ainsi  de  suite.  Auguste  ad  con- 
traire éérifait  b  pànr  a^  e  pOur  b  9  et  trans- 

(1)  De  ne  Dipfomaika  ^ V\ViA\.  tx^.  ^v\.        ^  ^ 
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posait  (ootes  les  lettres  de  cette  manière  ;  et 
au  lieu  de  Vx  il  marquait  doux  a. 

Le  concile  de  Nicée  eut  recours  â  des  ca- 
ractères secrets  ;  et  le  moyeu  qu'il  prescrivit 
pour  écrire  les  lettres  formées  qa*OD  pou- 
yait  iolercepler,  ressemble  à  cette  espèce  de 
sténographie  où  les  mots  sont  exprimés  par 
leurs  initiales. 

Au  moyen  âge  cet  art  devint  très-répandu, 
et  saint  Boniface ,  archevêque  et  martyr, 
passe  pour  Tavoir  imporlé  d'Angleterre  en 
Allemagne.  Raban  ,  abbé  de  Fulde  et  arche- 
Téque  de  Mayence ,  donne  deux  exemples 
d'un  chiffre  dont  les  Bénédictins  ont  trouvé 
la  clef. 

Les  personnes  qui  consulteraient  un  ma- 
nuscrit de  Raban  seront  bien  aises  de  con- 
naître le  résultat  des  recherches  des  Béné- 
dictins :  «  Dans  le  premier  exemple,  disent- 
ils,  on  supprime  les  cinq  voyelles  A,  E,  l,  0, 
U,  et  on  leur  substitue  un  certain  nombre  de 
points  ainsi  disposés  : 

JÎCP.T  V:  RS:  :S  B::N.F:C..  :RCH. 
GL::R:.:S.Oi  M:RT.K.S 

a  VI  est  représenté  par  un  point,  l'A  par 
deux ,  TE  par  trois  ,  TO  par  quatre  et  le  Y 

f)ar  cinq.  Ces  points  ont  été  mal  rendus  par 
es  copistes  ou  les  éditeurs  de  Raban,  qui 
n'ont  point  entendu  ce  chiffre  dont  voici 
Texplication  : 

INCIPIT  VERSUS  BONIFACII  ÀRCHl. 
GLOtaOSIQUE  MÀRTTRIS, 

«  Dans  le  second  exemple  on  sabstitue  la  let- 
tre suivante  à  chaque  voyelle  que  le  premier 
chiffre  remplace  par  des  points.  Les  consonnes 
B,  F,  K,  P,  X,  tiennent  lieu  des  voyelles  et 
ne  laissent  pas  de  conserver  leur  propre 
yalrur.  Voici  le  chiffre  dont  Raban  fait  hon- 
neur aux  anciens  sans  l'expliquer  : 

KRRXS.  XPP.  FPRTKS.  TKRP. 
KNSTBR.  SBFFKRP.  BRCKTFNENS. 
SCFPTRP.  RFGNK.  XT.  DFCXS.  BXRF. 
FELICITER.  A. 

C'est  à-dire  :  KarusWO  (Christo)  foriis  tiro, 
instar  saffiro^  arcilenem  seeptro  regni*  ut 
decuê  auro.  Féliciter.  Amen.  La  première 
lettre  est  un  vrai  K.  Le  second  mot  est 
XPO,  ancienne  abréviation  de  Christo.  L'é- 
diteur de  Raban  a  oublié  le  T  dans  le  cin- 
quième mot.  Le  sixième  peut  être  lu  «a- 
feiro  ou  safftro;  car  il  n'y  a  point  de  ph.  Au 
dernier  E  du  mot  suivant,  on  aurait  dû  met- 
tre un  F.  Noos  ne  savons  si  c'est  exprès  ou 
par  niégarde  qu'on  a  mis  un  véritable  E.  A 
l'antépénultième  mot,  les  copistes  auront 
probablement  mis  un  F  pour  un  P.  Le  chiffre 
ne  s*étend  point  aux  mots  suivants.  Après 
cet  éclaircissement  il  n'est  pas  difficile  d*y 
trouver  cette  espècj^.de  vers  : 

CARUS  CHRISTO,  FORTIS  TIRO 

INSTAR  SAPHIRO  ARCITENHINS 

SCKPTRO  REGNI  UT  DEÇUS  AURO 

F£LIC1TKR.  AMEN. 

«  L'écriture  en  chiffres  continua  d'être  em- 
-  plojée  dans  les  derniers  siècles  ;  mais  rien 
*  en  ce  genre  n'est  plus  célèbre  que  l'alphabet 
secret  du  cardinal  de  Richelieu  (1).  » 

(U  iroNMON  Trmié  d$  JHfil$m9Uque,  (.  II. 


GURfi.  Le  titre  de  euré  a  commi 
remplacer  celai  de  prêtre  au  xnr 
L'acte  d'érection  de  la  cure  de  Saint-J 
Grève,  par  l'abbé  du  Bec  et  le  pri< 
Meulent,  en  1212,  est  un  des  plus  a 
où  l'on  troQve  le  nom  de  ctira^wt  po 
nonyme  de  presbyter  (2).  Les  curés  de 
ses  paroissiales  n  ont  pas  eu  de  sceaox 
le  xnr  siècle.  {Voy.  Sceaux.) 

Le  nom  de  cura^  pour  signifier  l'of 
curé,  est  cité  par  du  Gange,  dans  le 
du  concile  de  Rouen  de  l'année  1070 
dunturcurœ  pastorales  seilicetecelesiœ 
chiales. 

CYCLE. 

Le  mot  cycle  vient  du  grec  xvxXo^, 
C'est  un  terme  de  chronoloffie,  qui 
plique  à  une  certaine  période  de  ne 
qui  procèdent  par  ordre  jusqu'à  un 
fixé ,  pour  recommencer  ensuite  de 
sans  interruption,  il  a  été  usité  dans  I 
tes  des  chartes,  principalement  aux 
xnr  siècles,  époque  à  laquelle  le  com|] 
clésiaslique  reçut  tout  son  développen 

On  connaît  plusieurs  cycles  :  le  eyi 
laire ,  le  cycle  de  19  ans,  le  cycle  Iwna 
cycle  pascal ,  et  les  indictiom. 

L    DU   GTGLB  SOLAIRB. 

Le  cycle  solaire  est  une  révoluli 
vingt-huit  années,  dont  vingt  et  une  i 
communes,  c'est-à-dire  de  cinquante 
semaines  et  un  jour,  et  sept  années  b 
/t7e5,  qui  ont  cinquante-deux  semai 
deux  jours.  Les  années  communes  fin 
par  le  même  jour  qu'elles  ont  comn 
par  exemple,  si  une  année  de  cette  < 
commence  par  un  lundi ,  elle  se  ten 
par  un  lundi,  et  l'année  suivante  con 
cera  par  un  mardi.  Mais  la  quatrième 
étant  bissextile,  ajoute  un  jour  de  pi 
sorte  que,  si  elle  a  commencé  par  le 
clic  finira  par  le  vendredi,  et  lel*'ji 
suivant  tombera  un  samedi.  Les  combiUi 
qui  en  résultent  pour  la  correspondau 
jours  de  la  semaine  avec  les  quanllèn 
mois,  nn  sont  épuisées  qu'au  bout  de  S 
et,  après  ce  terme,  elles  se  reprod 
exactement  dans  le  même  ordre. 

Le  commencement  du  cycle  solaire 
court  avec  l'an  20  de  Jésus-Christ,  q 
bissextile  ;  puis,  de28  en 28  ans,  avec  1 
nées  kS,  76,  iOJh ,  132 ,  etc. 

La  date  du  cycle  solaire  n'étant  coi 
qu'avec  ses  accessoires,  les  coneurrê 
les  lettres  dominicales^  nous  alloni  à 
le  tableau  de  concordance  des  euM 
Jésus -Christ  et  du  cycle  solaire,  av^ 
deux  termes  de  comput ,  en  renvovaii| 
leur  définition  à  leur  ordre  alpMli 
respectif.  .i 

Nous  ferons  remarquer  que  dauiâi 
bleau  suivant  les  combinaisons  dee  -eu 
rents  et  des  lettres  doninicalei  se  np 
sent  dans  le  même  ordre  pour  chMI 
cycles  solaires.  Les  années  bissestili 
toutefois  deux  lettres  dominicates.  On 

(2)  Ifrid.  t.  IV,  p.  312. 


CYC 
tableaa  eotnplémeittaire  chacun  des 
ocurroDts  qui  peuvent  étreemplojèi 
dates  de  ces  anaées,  quoique  celte 
ou  des  deux  concurrents  s'ait  pas 
I  élé  obwrTée. 

ABLEAU  DE  CONCOKDANCK 

/«  de  Jénu-Chriit,  du  cycle  êolairt, 

naurenli  it  det  lettrée  dominiciUe». 


QHtMtwti  au  SS  février,  d'outn  pwf pour 
leê  datée  du  reste  de  l'année. 
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ni ,  owc  la  lettre  dominiettle  corres- 
"**  '^iKun  det  deux  concurrent!!  qui 

-  plus  ipécialfineni  .V^if  les  an- 
lUIf ,  d'une  par!  ,  ,-..  diiUi 
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II.  DU   CYCLE   DE   19   lltS,  OD  NDHBKE  d'oI. 

On  appelle  cycln  de  dïx-neor  aoi  {cyeluâ 
decemnovalis)  uiio  période  de  dix-ncuT années 
lonaires,  dont  doDxe  années  commun»  et 
sept  embolittniquei  ou  intercalaires.  Ce  cycle 
vieni  des  Grecs  d'Alexandrie  ;  on  le  Tait  com- 
mencer au  {'"janvier,  au  1"  mars,  ou  bien 
encore  au  29  RoAt,  qui  était  le  premier  jour 
de  l'année  chex  les  Alexandrins.  li  est  nusii 
nommé  nombre  d'or,  parce  que  dans  les  an- 
ciens calendriers  on  l'inscrivait  en  caractè- 
res d'or  Tis-A-vis  des  jours  qui  répondaient 
aux  nouvelles  lunos  de  rhiiqiie  mois  de  l'an- 
née. C'est  dtins  le  calendrier  drcss«  au  con- 
cile de  Nicée  en  325  qu'on  remplaça  les 
nombres  d'or  du  calendrier  romain  par  ceux 
du  cycle  de  d  x-iieuTâns 

Les  12  années  communes  de  ce  cycle 
étant  lanairea  ïunt  composées  ,  8  de  35& 
jours  cl  '*  de  36^  i  cause  du  biiiexte;  et  sur 
les  7  années  embolisuiiqueB  il  y  en  a  6  de  38b 
jours  et  une  de  383  qui  lermiii«  t<- cycle. 
Mais,  de  même  que  ]  '  jour  bissextile  s'ajoute 
dans  l'annèo  eomaïun*'  lunaire  qui  corres- 

fiund  A  une  année  bissextile  du  ralcndrier  Ju- 
ien,  et  donne  31  jours  A  la  lune  de  mars, 
par  la  ui<!mc  raison  on  compte  un  jour  de 
plus  aux  années  embolismiques  qui  se  trou- 
reat  dans  le  même  cns  :  alors  elles  ont  385 
jours  et  la  dernière  38ï. 

Le  total  des  jours  compris  dans  cette  pé- 
riode de  19  années  est  de  6939  ou  de  69M) 
jours,  c'csl-à-dirc  d'une  dorée  égale  i  celle 
de  d  x-ncufannées  solaires,  suivant  que  ces 
dix-neuf  années  sola  res  comprennent  qua- 
tre nu  cinq  années  bissextiles. 

Mais  ce  calcul,  qn  élait  celui  des  anciens 
astronomes  ,  renferme  une  erreur  :  il  s'en 
Taut  de  deux  heures  et  cinq  minutes  environ 
que  les  19  années  lunaires  ne  répondent  aux 
19  années  solaires.  Celle  différence,  accumu- 
lée pendant  plusieurs  siècles,  avait  dérangé 
tout  le  système  de  l'ancien  calendrier;  elle 
fut  réformée  par  Gr^otre  XIII  «n  158S.  Er 


m 
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retranchant  dix  jours  dans  le  mois  d'octobre 
de  cette  anhée,  on  remit  l'éqainoxe  da  prin- 
temps au  21  mars,  comme  elle  était  dans  le 
calendrier  de  325;  les  nonyellcs  lunes  furent 
également  avancées  ;  enfin  on  changea  l'or- 
dre des  sept  années  embolismiqiifîS  du  cycle 
de  dix-nenf  ans.  Avant  la  réforme  de  1582 
ces  années  étaient  les  2%  5%  8%  11%  13%  16% 
19*  ;  depuis  la  réforme  ce  soni*  les  3%  6%  9% 
11%  14%  17*  et  19*.  Le  cours  d'une  lune  étant 
à  peu  près  de  vingt-neuf  jours  et  demi,  tous 
les  computisles  donnent  des  lunes  de  trente 
jours  qu'ils  appellent  lunes plfinss  aux  mais 
impairs»c'est-a-direijanvier,marS|mai,Juil- 
let,  septembre  et  novei^bre,  et  des  lunos  d^ 
vingt«neuf  jours  ou  eave$  aux  moia  pairSf  fé^ 
vrier,  avril»  iuin,  août,  octobre  et  déoembre. 
Mais  cet  ordre  alternatif  n'orait  lieu  que 
dans  les  années  communes  qui  eompm** 
naient  douze  lunaisons,  et  11  fallait  riaterfer- 
tir  dans  les  années  embolismiquesi  pour  j 
intercaler  la  Ireliième  lunaison» 

L'ordre  dans  lequel  se  auecèdeul  les  luuea 
pleines  et  caves  de  chaque  année  embolismi- 

3ue  peut  se  calculer  à  l'aide  du  calen-* 
rier  perpétuel  que  nous  avons  donné  dIus 
haut  (  Vopês  l'artiele  CAumnaivE  \,  ou  le 
nombre  diir  est  marqué  en  regard  des  jours 
de  chaque  mois.  Donnous  un  exemple  de 
cette  opération»  que  nous  emprunterons  aux 
EléminlM  it  paliQgrmkU  (1),  ai  praauus 
pour  cela  la  dix-neuvième  année  du  cycle  de 
dix-rpeuf  ans ,  qui  est  loujuurs  embolismi* 
que.  On  doit  se  rappeler  qu'une  lune  est 
causée  appartenir  au  mois  où  elle  finit,  et  nou 
à  celui  QÙ  elle  commence,  selon  la  maxime 
des  anciens  computiates  1 1%  qw  tQmfUtur 
mm$\  /iinaa'o  dtiur,  La  première  nouvelle 
luae  est  marquée  au  5  janvier,  qui  corres- 
pond au  nombre  d'or  dix-neuf;  mais  cette 
lune  ne  peut  appartenir  au  mois  de  jantier, 
puisqu'elle  ne  se  termine  que  le  2  février. 
Pour  trouver  la  lune  de  janvier»  il  faut  donc 
remonter  au  mois  de  décembre  précédent,  et 
comme  ce  mois  fait  partie  de  la  dix*builième 
année  du  cycle,  il  faut  chercher,  au  lieu  du 
nombre  d'or  19,  le  nombre  18,  qui  corres- 
pond au  6  décembre.  La  lune  de  janvier 
court  donc  du  6  décembre  au  4  janvier.  Eu 
cherchant  ensuite  les  différents  jours  aux* 
quels  correspond  le  nombre  d'or  dix^-neuf,  ou 
trouvera  la  correspondance  des  nouvellea 
lunes  do  la  dix-neuvième  année  du  cyde  » 
ainsi  qu'il  suit  : 

Lune  de  janvier,  6  décembre. 

Lune  do  février,  5  janvier 

Lune  de  mars,  3  février. 

Lune  d'avril,  5  mars. 

Lune  de  mai,  4  avril. 

Lunedejuin,  3mai. 

Lune  de  juin,  a  juin  (2). 

Lune  de  juillet,  l"juuiei. 

Lune  d'eoât,  30  juillet. 

Lune  de  septembre^  28  aoèt. 

Lune  d'octobre,  27  septembre. 


Lune  de  norembre,  96  ocIoImw. 

Lune  de  décembre,  25  novembre. 

Ainsi  donc,  ponr  trouver  lea  BOiveHis 
lunes  d'une  année  donnée  dn  eyele  de  dii« 
neuf  ans,  il  faut  chercher  quelle  place  oeeiH 
pent  dans  le  calendrier  le  nombre  d'or  «s, 
s'il  s'agit  de  la  première  année,  le  nombre 
d'or  d#tfx,  s'il  s'agit  da  la  seconde,  ai  eiaii  4s 
suite»  en  se  rappelant  toutefois  que  ponr  la 
lune  de  janvier,  qui  commence  presque  tça* 

{'ours  en  décembre,  il  faut  rechercher  le  nom- 
>re  d'or  de  l'année  précédente  :  la  Iroisièmi 
année  du  cycle  de  dix-neuf  ans  est  la  seoli 
où  la  lune  de  janvier  eommenee  et  te  lermioi 
dans  le  mois,  parce  que  le  nombre  d'or  troit 
correspond  au  1**'  et  au  31  janvier.  (Foy.  le 
TaifUau  di  concordance,  ci-après,  à  rarticleda 
CyeU  lunaire.) 

UL  DU  GTGll  MWAimiK, 

■ 

Le  cycle  lunaire  est,  conme  le  précéMi 
une  révolution  de  dix-neuf  annéec,  après  Issi 

Suelles  on  recon^mence  par  tm.  Les  juib  fs- 
optèrent  l'an  338  de  Jésui^CbrisI ,  et  )i| 
chrétiens  en  ont  quelquefois  bit  «aak a.  U  a 
été  souTcnt  confondu  avec  le  cycle  le  dii- 
neuf  ans  dans  les  chartes  et  par  les  ancim 
computistes.  Cependant  il  existe  une  dift* 
rence  entre  eux  :  le  cycle  de  la  luoe  cem» 
mence  trois  ans  plus  tard  que  le  cycle  4l 
dix-neuf  ans.  Ainsi  dans  le  tabîeaa  oc  can* 
cordance  ci-après,  on  peut  voir  que  Tanv 
née  877  de  Jésus -Christ  comcpmd  à  l| 
première  année  du  cycle  Innaire,  el  i  la  qw^ 
trième  du  cycle  de  dix-neuf  ans  s  mais  liis|| 
observer  que  les  Juifs  oommeanaieul  I 
cycle  comme  leur  année,  c*est-è-mre  à  W 
tomne,  en  sorte  que  cette  première 


du  cycle  lunaire  correspond  peur  eux,  st' 
partie,  à  l'an  876,  et  en  partie  à  Vm  ML 
Toutefois  les  auteurs  de  Y  Art  da  ^MUrîk 
daUê  assurent  que.  parmi  lea  charliM  fS- 
sont  datées  du  cycle  lunaire  selon  les  Iwm 
modernes ,   ils  n  en  ont   trouvé  aucune  f|' 
ce  cycle  commence  au  1*'  Janvier.  Mais  oeMiy 
remarque,  dit  M.  de  Wailly,  deviendrait  i»* 
exacte  si  l'on  regardait  comme  datées  dn 
cycle  lunaire  des  chartes  où  Ton  a  emploj4 
les  expressions  de  cyclu$  Im^àrit^  cireulm  ea 
cyelui  tunœ,  pour  désigner  le  cycle  de  4is^ 
neuf  ans.  Les  rapports  des  deux  cycles  ad 
fait  quelquefois  confondre  leurs  nomf,  (t 
pour  éviter  toute  erreur  à  cet  égard,  il  viti^ 
mieux  s^attacher  aux  chiffres  indiqués  da» 
les  dates  qu'aux   termes  souvent  iueusll 
dont  les  écrivains  ont  pu  se  serrir. 

Voici  une  charte  datée  du  cycle  de  la  taua 
et  qui  l'est  également  du  cyole  de  19  aBa,es 
qui  est  rare.  Elle  est  de  Henri  »  comte  dl!» 
en  faveur  de  saint  Lucien  de  Beausab.«L 
porte  les  dates  suivantes  :  Aùêm  nmt  Hm 
anno  ab  incarnatione  Domini  MCIX.  inë* 


c/iona  /i,  epMtla  XV  91,  con§urrtnt9 
cyc/tts  lunarU  V,  eycius  dcenuMeg 
rtgulaxù  PeicAis  lUl ,  Urmiam 

9)  It  y  »  deax  Imiefl  eo  Jute,  parce  Que  e'MdsM  es  *' 


n«is  .     ^ 

U  19*  année  de  cycle  da  19  ans. 


.♦ 


uittndai  maii,  dits  pa$chalii  Vil  ka-     mobiles  cl  Terhr  pascal,  qui  le  rattaehtnt 
ii,lututipnut  {diei  Pa$cfui)IXI  {i).     au«  d«iu)  eyclapricédintt.s 

'$1  mou   EpACTBi  ,  ClBF*   dm   VÈTKi 

TABUAU  m  ÇONCQBPINGE 

lt$  de  Jéiiu^krùt,  4u  cycJf  lnwire,  du  euclf  de  dw-neuf  atu,  du  r^gulùrt  annueU , 

dt»  cltfi  dei  fitet  mobifti  tl  du  terme  paieal. 
tit*  embtilUmiquiH  du  cfcle  tuoilre  et  da  ejelf  4e  IB  ui  MWt  di(tUi«iié«(  pu  no  utériiqoe.] 


ANNt»  DE  lAaUâ-CHKUT. 
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IV.  DU   CICLB   PlSCAt. 

le  «olalra  est  de  28  ans,  el  la  ejol» 
do  19;   en    mnllipliant  ces  rfenx 

rnp  par  l'aalre,  on  oblienl  le  chif- 
i|bI  forme  celui  des  années  du  cjcio 
L'usage  de  ce  cjcle  est  Tonde  sur  la 
e  •aÎTanle  :  c'eil  qu'après  une  p6- 
rolao  de  cinq  cent  Ircnle-deux  an- 

loit  recommencer  une  série  nou- 
la  laquelle  dcpQis  la  première  année 
a  einqcen  trenle-deuxième  ,  <ere- 
ol  exactcmen  dans  le  roéme  ordre 
cales  cotQbinaisons  que  présente  le 
>r,  pour  les  cycles,  \es  réguliers,  les 
I  IHes  mobiles,  lei  cuncurronts,  les 
nailnicales ,  le  lerme  pascal,  ta  Oi- 

épacles  et  les  noaretlei  lunes.  Ce 
le  continue  ainsi  iusqu'Â  ta  réforuMl^ 
calendrier  ea  1^  ,  i  pwlir  de  ta- 
•biS..  J>«ltm.,  f.  m. 


quelle  il  devienl  iaotile  dans  les  pays  qui  ont 
adopté  ce  changcnenl. 
Le  Gjele  pascal  est  nommé  tanlAl  «mue 

tMÇWi,  lanlAl  circulut  ou  cyclu.i  mngntti. 
Les  auteurs  de  l'Art  dt  vérifier  fis  daln  disent 

Su'OD  l'appelaJI  alors  période  \  ictarimne  , 
n  nom  de  son  inventeur,  Vieinrius  d'Aqui~i 
taine,  qui  le  composa  en  ikS7,  à  i'occasioD  de 
la  dispute  qui  s'était  élevée  eniro  les  Greci 
et  lei  Lalins  bq  sujet  de  la  PÂque  de  l'ai) 
kiâ.  11  ea  Rxa  le  conimcncemenl  à  l'an  96  de 
l'ère  chrétienne.  AI<(is  ccUe  inaBière  de  cump- 
ter  le  cvcio  pascal  fui  modiKée  ea  526  par 
Denjs  te  Pelit ,  qui  le  recala  de  TisRl-acuf 
ans  et  le  fit  comniiMiccr  un  a»  in.iai  noire 
ère  vulgaire  :  de  sorte  que  la  première  Wt»éV 
de  Jésus-Clirisl  rû;^iouil  à  la  deuiiécoa  (ta 
cjcie  pascal  :  c'est  ce  qu'oo  appel'*-'  '«  P4» 
node  DionjsietiQp.  C't'sl  d'après  ce  dwpfff 
eaUel  an'esl  dretaé  te  tahlNiii  de  eoacov- 
4«iiee  ei-aprés.  Oe  doit  ajouter  ^nt,  Viof^ 

«oe  ce  ifinitf  «fitte  vit  éit  tinéttima^ 


«SI  nmONNAIRE  DE  DIPLOMATIQUE  CnRETieNNE. 

■ni*i,  il  «t  certain  que  d'aatret  commence-     joint  à  cette  concordaDCfl  la  date  dti  I 

menis  ont  été  aisignéi  au  cycle  pascal.  On  a     de  chaque  année, 

TABLBAD  DE  CONCORDANCE 

Du  qicU  pateal,  de  ta  datt  dtt  Pdquu,  tt  du  année»  de  JUut'Chriit    ' 


\ 

ANS 

de 

i 

m 

ANS 
de 

i 

m 

AKS 
de 

|Ê=          de 

1 

lilDS-CBHIST. 

e-a< 

lïïDfrCHkliT. 

3 

6 

=:k-.-|.*s.J^c«m.t. 

d 
^ 

i.*V|J*>i"-c 

-ï 

Il  A 

»ï 

lôëï 

71   MA 

~73 

«kl 

HS7 

TïT 

18  A 

1Ï5 

67» 

1310 

2*J    18  A 

219 

3 

17  H 

I 

513 

1065 

75     3  A 

T* 

HOb 

11.18 

118 

3  A 

117 

679 

1111 

331l    9A 

Ï3( 

71 

3 

16  A 

1 

531 

III66 

76'  3,1  A 

75 

607 

1119 

itu 

35  U 

ll« 

6SI 

1313 

233  23  M 

2î 

7« 

4 

8  A 

r 

W5 

1067 

77!    ^  A 

78 

MW 

1110 

IW) 

14  A 

119 

881 

1313 

333   14  A 

333 

7Î 

a 

33  H 

a^B 

1068 

78  30  M 

77 

tm 

Itll 

I5i 

30  M 

130 

683 

1111 

331^    6  A 

W 

7! 

6 

13  A 

M7 

1089 

79   19  A 

78    fi  10 

MIS 

i.-a 

19  A 

151 

681 

III3 

22s  38  11 

331 

T, 

7 

1  A 

1070 

80;    1  A 

79   611 

MIS 

1.13 

10  A 

15Î 

681 

1318 

326   10  A 

335 

71 

U  A 

1 

539 

1071 

81    Î6M 

80    6ti 

MU 

134 

36  11 

153 

685 

1117 

337     2  A 

116 

71 

9 

SA 

5*J 

I07i 

Bi    15  A 

81,  613 

Mt5 

1,5.1 

15  A 

ISI 

686 

1318 

lis:  21 A 

Ï17 

7! 

10 

31  M 

[ 

511 

1073 

8-J  31  M 

81    611 

1116 

l.'.6 

7  A 

155 

687 

1319 

339 

6  A 

33e 

î( 

10  A 

10 

513  1 071 

81   30  A 

85 

615 

M17 

157 

39  M 

156 

688 

1320 

230 

39U 

m 

7t! 

lî 

.1  A 

11 

Sil  1075 

8SI  11  A 

81 

61' 

Mi8 

LW 

11  A 

157 

1331 

231 

18  A 

2-30 

It 

13 

87  H 

13 

5111076 

881    S  A 

M 

K<7 

1110 

139 

3  A 

tS8 

m 

1113 

131 

3  A 

23 

le 

li 

16  A 

15 

51.1 

1077 

87    16  A 

86 

618 

1)30 

100 

11  A 

150 

691 

1133 

233 

3SM 

212 

ïfl 

IS 

8  A 

11 

516 

1078 

m\  SA 

87 

619 

1151 

161 

li  A 

160 

693 

12JJ 

tu 

14  A 

253 

•n 

16 

11  H 

1,% 

517 

1079 

8»  30  H 

88 

830 

IHÎ 

50  M 

181 

603 

335 

6A 

831 

7e 

11  A 

16 

St8 

1080 

90   19  A 

89 

831 

1151 

183 

19  A 

IB2 

S94 

il( 

19  A 

235 

76 

tft 

1  A 

17 

S19 

10SI 

91 

1  A 

90 

613 

U^ 

lot 

Il  A 

163 

695 

10  A 

236 

76 

19 

31  A 

18 

HSOIOSi 

93 

17  U 

91 

633 

iriS 

lOS 

36U 

18t 

096 

338 

3A 

337 

7fl 

w 

S  A 

19    S,1lil0«.i 

93 

IS  A 

93 

6il 

1156 

IIHJ 

15  A 

165 

097 

239 

32A 

238 

77 

31 

SI  U 

30l  -MillOSl 

01 

51  U 

93 

tilS 

1137 

167 

7  A 

166 

1(98 

310 

7A 

338 

7T 

li 

10  A 

Il    58-1,1085 

05 

30  A 

91 

636 

11* 

It» 

13  Id 

107 

099 

1351 

341 

29H 

110 

77 

35 

SA 

■a  srMm 

96 

13  A 

93 

817 

1139 

lOJ 

M  A 

166 

700 

1332 

513 

18  A 

Itl 

TT 

U 

3S  H 

Î3  s%3tiw; 

97 

n  u 

% 

6î» 

IICO 

170 

3  A 

169 

70ll|:i53 

213 

3  A 

211 

TT 

« 

16  A 

31    SSS'lOW 

98 

16  A 

97 

619 

Il6t 

171 

13  A 

170 

7il3il3,>l 

lit 

36  11 

21.1 

77! 

M 

1  A 

25   ÎW71I099 

97 

8  A 

98 

m 

1163 

173 

8  A 

171 

705  13.55 

11.1 

14  A 

311 

771 

37 

31  A 

38   S38,  \m 

100 

3t  M 

S'i 

m 

1163 

1T3 

30  M 

171 

701  1236 

H6 

50  M 

215 

7T 

S-! 

13  A 

17    559  10MI 

101 

13  A 

100 

633 

1161 

ITl 

19  A 

173 

705  1357 

Ît7 

19  A 

!(6 

771 

an 

18  H 

«S    360  1093 

103 

lA 

loi 

633 

1163 

175 

1  A 

171 

708    258 

218 

Il  A 

217   771 

.TO 

17  A 

l't    i6l1095 

103 

SI  A 

lOi 

631 

1166 

176 

17  M 

173 

707    319 

119 

36  M 

218   TS 

31 

9  A 

30   663,  Wi 

101 

9  A 

103 

85ri 

M  87 

177 

15  A 

176 

708 1   HO 

350 

tS  A 

219|  78 

ai 

K  H 

51    5«Î]I003 

10.1 

31  H 

101 

656 

lir« 

178 

31  M 

177 

709,  3tl 

251 

7  A 

23U 

TK 

S3 

ISA 

Si  a«  11096 

108 

MA 

105 

637 

l|69|  179 

30  A 

178 

710 

1113 

>53 

13  H 

251 

7S 

51 

S  A 

5J,  565  1097 

107 

SA 

106 

638 

1170    180 

ISA 

179 

711 

1313 

2.'i3 

11  A 

233 

7» 

35 

38H 

31   966,1098 

(08 

18  U 

107 

639 

1171 

181 

3  A 

180 

713 

I3« 

»51 

SA 

153 

T8I 

36 

10  A 

55.  567  ttfJB 

109 

16  A 

108 

610 

1171 

183 

16  A 

181 

713 

lits 

135 

33  A 

351 

79 

S7 

1  A 

S6|  5S8  1I00 

110 

8  A 

109 

611 

1175 

183 

8A 

183 

711 

1116 

156 

SA 

XIS 

■K 

S8 

11  A 

371569  UOI 

31  H 

110 

611 

171 

18t 

31  M 

183 

7i:i 

1217 

257 

50  H 

358 

m 

Si) 

a  A 

38,  :i70  UOi 

Wi 

13  A 

111 

613 

175 

185 

19  A 

181 

33S 

19  A 

337 

Ta 

10 

M  M 

3!»  .'i7l  1103 

113 

1  A 

1  3 

Bit 

170 

186 

i  A 

183 

717 

259 

Il  A 

158 

19 

11 

17  A 

lui  a7îll0i 

11  A 

1  3 

615 

177 

187 

37  M 

188 

718 

1330 

*iO 

17  M 

239 

79' 

li 

U  A 

11,  573  nos 

115 

9  A 

t   1 

616 

178 

188 

16  A 

187 

719 

1351 

261 

ISA 

160 

TS 

13 

»  H 

li!  1,71,1106 

116 

1  A 

1  5 

617 

179 

189 

51  M 

188 

730 

1383 

361 

7  A 

161 

TK 

11 

It  A 

U:  575  1107 

117 

M  A 

l  6 

618 

180 

190 

20  A 

18" 

731 

1353 

383 

33  H 

263 

7» 

is 

5  A 

11   5T(J,I108 

118 

5  A 

117 

619 

1181 

191 

13  A 

190 

7ï3 

1351 

361 

13  A 

363 

TS 

Ifi 

ZNA 

13'  t!77  ll(>9 

119 

38» 

118 

650 

1183 

193 

38  M 

191 

733  1335 

365 

3  A 

16t 

T9> 

17 

tO  A 

16,  57.1  IMO 

130 

17  A 

119 

631 

1183 

19,1 

18  A 

IHÎ 

721  1256 

268 

2SA 

165 

W. 

IH 

3  A 

17    G7!l,llll 

131 

1  A 

130 

&ii 

1181 

19i 

8  A 

101 

733lliK7 

167 

8A 

366 

79 

19 

31  A 

18|  580|lllî 

lïi 

11  A 

131 

6^ 

1185 

lai 

31H 

191 

73611358 

388 

3111 

367 

791 

SJ 

6  A 

19,  581 

1M3 

133 

13  A 

133 

651 

1|86 

196 

13  A 

19; 

7i7|l2.-fl 

3C9 

19  A 

368 

m 

St 

19  M 

BO    583 

lltt 

Hi 

Î9M 

133 

e-ss 

1187 

197 

4  A 

738  1360 

270 

4  A 

lfi9 

an 

SI 

IS  A 

51 

583 

lus 

li3 

17  A 

131 

6:» 

1188 

198 

14  A 

197 

739;  1361 

371 

37« 

870 

m 

53 

*A 

SI 

S8t 

1116 

136 

9f. 

133 

857 

1189 

199 

9  A 

198 

730)  1363 

37Î 

16A 

371 

M 

5( 

15  M 

53 

38.5 

1117 

137 

15  H 

116 

85« 

1190 

300 

1  A 

199 

731  1363 

273 

31  H 

371 

801 

M 

Il  A 

SI 

386 

1118 

138 

MA 

127 

839 

1191 

201 

30  A 

m 

7311361 

174 

20  A 

273 

8» 

86 

30  M 

55 

387 

tll9 

lia 

3  A 

128 

660 

llfli 

201 

5  A 

301 

731  1263 

375 

12  A 

37 1 

8« 

S7 

18  A 

56 

5R« 

1130 

150 

38  M 

139 

66 

1193 

203 

38  M 

203 

73l|l366 

378 

18  M 

173 

m 

a» 

10  A 

HT 

580 

1131 

131 

10  A 

130 

6(1J 

119* 

301 

17  A 

20,1 

73511367 

877 

16  A 

276 

m 

36  H 

m 

B!IO 

liai 

133 

SA 

131 

663 

11M   305 

6  A 

301 

75.,  126» 

378 

SA 

277 

M 

eu 

13  A 

B9 

591 

ItK 

133 

31  A 

133 

66^ 

1198   306 

31  H 

393 

7371 1369 

279 

31  H 

m 

M 

61 

6A 

eo 

59! 

Mil 

lU 

8i 

135 

1197   ifn 

13  A 

306 

738  1270 

2M 

ISA 

379 

BH 

63 

39M 

61 

303 

1133 

135 

Î9M 

131 

m 

1198308 

5  A 

207 

739' 1171 

3SI 

lA 

MO 

SU 

63 

Il  A 

81 

ni 

1138 

138 

18  A 

135 

6f(7 

1190   209 

31  A 

308 

710,1273 

3^2  27  H 

381 

«U 

61 

"3  A 

65 

595 

1117 

137 

9  A 

138 

668 

tlOO   310 

9  A 

309 

711! 1273 

283  16  A 

282 

814 

65 

B  A 

61 

596 

1118 

138 

3SM 

137 

669 

1301    311 

1  A 

210 

71211371 

281     1  A 

385 

819 

66 

i*i 

65 

397 

11Î9 

139 

U  A 

138 

670!l303   Sti   U  A 

211 

713  1273 

18.5'lOA 

3-1 

Hl« 

67 

50  H 

66 

59B 

1130 

lU 

6  A 

1.19 

67111303   3M     SA 

312 

T41  1176 

388   12  A 

385 

BIT 

6A 

19  A 

67 

599 

1151 

ISA 

110 

673  1301   311 

38H 

313 

71.S.1277 

18. 

810 

69 

10  A 

es 

600 

lisi 

113 

10  A 

111 

673  1305   215 

17  A 

31 1 

74B;1378 

18r|  17  a 

ÎB7 

SIS 

70 

18  M 

69 

fiOl 

1133 

115 

1  A 

111 

671  1306   316 

3  A 

215 

7(7|t379 

3891    8  A 

388'  831 

7 

n  A 

70 

60Î 

1131 

111 

liA 

113 

675  1107   117 

31  A 

216 

:i8  1180 

3901  21  M 

1S9,  BM 

73 

7  A 

71 

603 

1135 

U5'    8  A 

Ut 

676 11308   318 

n  A 

217 

719  1381 

391|  lïA 

19U  m 

73 

IIH 

71 

601 

1136 

116 

39  11 

113 

677 

12Dft 

ÎIO 

39  U 

'18 

730 

1283 

391 

SA 

m 

8» 

Il    T     Ipï 

ANS 

A>S 

1 

agï 

AM3 

de 

du 

S 

h\ 

de 

i^  ,i,tt^R^i%r.    6    ^sV 

llDS-ClllST. 

iSUS-CH»III. 

1 

^»V 

jiSDÏ-CSBISI. 

A 

■kT 

Bi4 

I33t     55Ï    I9A 

351 1  88i  1416 

413    14  A 

41Ï 

944 

4761 

TTTieA 

474     1  A 

471 

U04  155611 

A 

us 

8M 

1357    354    11  A 

535,  88S14I7 

4(4     6  A 

41S 

W5 

1477 

473 

005 

15s7, 

A 

»4 

HJ» 

1558    333   Î7  M 

ISi'  886  1418 

415    UM 

414 

946 

478 

473  11  A 

474 

1006 

1538 

A 

ses 

«17 

IStra    358   16  A 

353'  887  1419 

iie    HA 

415 

947 

1479 

476 

6  A 

475 

1007 

1539 

A 

99d 

8» 

13e(     357      7  A 

356:  BB8  lilO 

417     SA 

416 

948 

1480 

477 

38  M 

476 

1008 

ISIO 

H 

»7 

819 

1361    338    13  a 

5371  889  141! 
3581  890  1411 

418   ISA 

417 

949 

1481 

478 

17  A 

477 

1009 

1541' 

A 

308 

830 

13ej    35»    11  A 

413     7  A 

418 

950 

1481 

479 

9  A 

478 

1010 

1543 

A 

S» 

831 

1503    560      4  A 

359,  891  1413 

410   50  M 

19 

931 

1483 

480 

35  M 

479 

1011  1543:1 

H 

300 

BSi 

1561    361    Î3A 

560    891  1414 

-411    18  A 

M 

9Si 

liSi 

481 

13  A 

480 

1012 

1544 

.  A 

SOI 

B33 

1365 

561 

SA 

5611  893  1415 

411     SA 

11 

955 

1185 

481 

SA 

481 

lOÛ 

1545 

1  A 

301 

SU 

1366 

ses 

MM 

361    H9414!6 

«5   16  M 

43Î 

954 

1486 

485 

25  A 

481 

1014 

ISiS 

1  A 

SOS 

855 

1367 

564 

MA 

.513!  895  14S7 

414    ISA 

13 

955 

1487 

484 

10  A 

483 

1015 

1.14T 

1  A 

Mi 

S36 

1568 

565 

iA 

364',  896  1418 

4îS     6  A 

414 

956 

U8B 

485 

1  A 

484 

1016 

1548 

A 

305 

BÎ7 

1369 

366 

37M 

36S'  897. 1419 

416    19  A 

415 

957 

1489 

486 

11  A 

4H5 

1017 

1549, 

)  A 

SOtf 

S38 

1370 

367 

I6A 

366    898  1450 

417    11  A 

43b 

9S8 

487 

6  A 

486 

1018 

1350 

1  A 

307 

8391)571 

568 

lA 

567    890  1431 

419     SA 

417 

959 

1491 

488 

29  U 

487 

lOlfl 

IMll 

IH 

308 

8iO!lS7î 

369 

lOA 

368.  900  1431 

419   MA 

438 

960 

489,  17  A 

488 

[OiO 

1553 

'  A 

509 

Bil  1373 

370 

11  A 

3691  901  1433 

«0     7  A 

4t£ 

901 

490'    2  A 

489 

1031 

1553 

1  A 

5  0 

8it'I37* 

371 

MM 

370   901  1434 

451 

30  H 

450 

961 

491   25  U 

490 

ion 

1554' 

1  A 

3  1 

«13!13T5 

371 

HA 

371    905  1453 

453 

19  A 

431 

«B 

491'  14  A 

491 

1013 

1555' 

;  A 

5Î 

8U1376 

373 

8  A 

37!   904  1456 

4.33 

3A 

451 

^4 

493|    S  A 

493 

10Î4 

15S» 

1  H 

S13 

BIS  1S7T 

37-4 

31  M 

5731  903  1457 

434 

16M 

433 

9fi5 

494   18  A 

495 

lois 

1537; 

1  A 

314 

84611378 

373 

13  A 

5741  906  1*58 

43S 

13A 

J34 

966 

495    10  A 

494 

1016 

1558' 

1  A 

SIÎS 

847  1379 

S76 

3A 

373!  807  li3S 

436 

51  U 

435 

Ï67 

496'  16  M 

495 

1017 

1559 

IH 

316 

8i8|l380 

377 

17M 

376'  90.^:1440 

437 

19  A 

456 

^6H 

497;  14  A 

496 

1018 

1560 

i  A 

sn 

819  I3»t 

578 

16  A 

3771  eog.iu 

■438 

Il  A 

457 

969 

1501 

iW    6  A 

497 

1019 

1561 

lA 

SIX 

RHO' 1381 

579 

1  A 

379   910  144 

439 

CTM 

458 

970 

I5W 

499,  19  U 

498 

1030 

1563 

IM 

319 

S»l  1385 

380 

11  A 

579 

flll,144 

410 

16  A 

439 

971 

1505 

500,  Il  A 

499 

1031 

1563 

t  A 

310 

831  1381 

581 

11 A 

380 

911144 

441 

7  A 

440 

971 

1501 

.1011    1  A 

500 

1031 

1564 

1  A 

S» 

8.^3  1383 

58i 

18M 

381 

9l5'U( 

441 

33H 

441 

973 

1505 

5111'  M  A 

501 

1055 

1565 

1  A 

331 

864  1586 

383 

17  A 

581 

mi  lut 

443 

11  A 

11 

971 

1^06 

S03.  14  A 

SOI 

1031 

1566 

r  A 

333 

8S5  t3B- 

381 

9  A 

385 

913  144 

444 

4A 

45 

975 

1507 

504'  30  H 

305 

1035 

1567 

)H 

3U 

856,1588 

385 

liM 

581 

916  14if 

445 

13  A 

444 

976 

1308 

503|  18  A 

504 

1036 

1568 

1  A 

3iS 

8S7  158a 

386 

13  A 

385 

9171141 

446 

8A 

IS 

977 

1509 

S06   lu  A 

505 

1037 

1569 

A 

336 

8!«!l39(J 

387 

SA 

386 

918  145( 

U1 

31" 

446 

978 

ISIO 

507   16  M 

S06 

1038 

1.^0 

H 

3*7 

Ka:i59l 

388 

Î3A 

587 

919:145 

448 

MA 

447 

979 

151) 

508   15  A 

ÎS07  1039 

1571 

A 

S9) 

«60  IÏ9Î 

389 

9A 

588 

9Î0I4S 

449 

MA 

448 

980 

IHll 

509,    6  A 

30S10K 

1571 

A 

319 

*il')5'J5 

390 

1  A 

389 

911 

145. 

450 

37M 

449 

981 

ISt3 

5lO   11  M 

509  1041 

1S73 

A 

350 

86t  1391 

391 

11  A 

590 

9M 

USJ 

43) 

16  A 

150 

981 

1514 

51 1 

11  A 

SlO 

1041 

1^74 

A 

S31 

8Ë3  159S 

391 

6A 

391 

913 

14S. 

4SI 

SA 

43 

985 

1315 

513 

3  A 

511 

1043 

I57S 

A 

35J 

B6i  13% 

39S 

18  M 

391 

914 

\VX 

4S3 

KM 

iSl 

98i 

ISIb 

515 

MA 

SU 

104 

1576 

A 

Ï33 

eus  1597 

594 

17  A 

393 

9S3 

145- 

4S4 

11  A 

453 

9HS 

1517 

5l4 

7  A 

313 

1043 

1577 

A 

331 

866  1598 

395 

SA 

394 

916 

145) 

4SS 

*A 

4S4 

986 

1518 

5Î5 

SOU 

514 

1046 

1578 

3^ 

«67  1399 

396 

ISM 

395 

flî7|U5! 

4S6 

34A 

459 

987 

1519 

516 

19  A 

515  10(7 

1579 

SA 

336 

868  1100 

397 

ISA 

596 

918  146 

4S7 

8A 

456 

IW8 

15* 

517 

3  A 

il6 

1048 

1560 

S  A 

537 

B(>9.ltUI 

398 

SA 

597 

919  146 

4S8 

31  H 

45 

989 

ISil 

S18 

96  H 

517 

lOlil 

158) 

I  H 

538 

8T0  ttOl 

399 

18  A 

398 

930  146 

459 

UA 

m 

090 

ISM 

519 

ISA 

518 

1(150 

1583 

i  A 

339 

871  ttOS 

400 

10  A 

399 

951146. 

460 

SA 

45C 

99 

1513 

510 

31  M 

519 

105 

1585 

)H 

■iW 

873  liOt 

401 

1  A 

lOf) 

931146 

461 

S7M 

m 

991 

15Î4 

511 

19  A 

SlO 

KBa 

)SS4 

I  A 

341 

873  140S 

402    14  A 

JOl 

955  146. 

461 

16A 

48 

993 

1513 

SU 

Il  A 

51 

1053 

ISSf 

1  A 

3iâ 

874  IlOb 

405 

6A 

402 

934  1461 

465 

lA 

463 

99411326 

SIS 

S  A 

SI 

105 

13B( 

IH 

Sis 

875  1407 

404 

19M 

403 

933  116 

461 

11  A 

46 

9951S17 

524 

16  A 

533 

105. 

1587 

i  A 

54 

870  1408 

405 

17  A 

404 

056  1461 

465 

IIA 

46 

996  )5M 

5Î5 

7  A 

531 

105e 

1588 

I  A 

MS 

tl77.l4«9 

406 

ÎA 

403 

937 

146' 

466 

18  H 

46 

997  1SW 

SM 

30  M 

sia 

1051 

1389 

SH 

316 

878'UIO 

407 

MA 

41)6 

938 

147 

467 

17  A 

iet 

9981530 

517 

19  A 

m 

105E 

1590 

t  A 

SiT 

879  Ult 

408'  14  A 
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51 
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46 
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SA 

47 
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33 
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1594 
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5S 
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un 

411 
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945 

117 

■il  471 

IBM 

ei 

1003 

153 

55" 

10  A 

53 
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'AIKES.  Noms  des  orSciers  de  la  chan- 
B  romaine  qai  dressent  la  seconde  date 
llca.  Les  dataires  et  Gonsnlataire)  ont 
Il  •onscril  des  balles  ;  mai)  ils  ne 
mt  pas  le  titre  de  dataires  avant  le 
idt.  Ils  s'appelaient  saïvant  les  temps: 
I,  prêtres,  nolaireA,  écrivains,  etc.  La 
Is  prodalaire  parut  pour  la  premier* 
«i  les  bullea  de  Sixte-Qiiinl. 
FERIE.  Les  Bénédictins  donnant  sar 
partie  de  la  chancellerie  romaine  les 
I  sniTaota  : 

I  daleria  et  la  chancellerie  apoiloliqne 
t  aociennement  ane    seale   et  ménie 
INcnoim,  ra  Diplomatique. 


chose.  On  en  a  faitdenx  tribunanx  lorsque 
les  affaires  se  sont  maltipliées.  Elles  ont  une 
telle  relation  l'une  arec  raalre^qae  lachan^ 
cellerte  ne  fait  qn'expédier  ce  qai  a  passé  k 
la  daterie.  Pour  l'expédition  d'une  bnlle  on 
dispense  ,  on  s'adresse  an  cardinal  dataire  et 
an  sons-dalB ire.  Après  qoe  le  dataire  a  sous- 
crit la  sappliqne  en  ces  termM  :  Annuittan- 
GttKimut,  on  dresse  ane  seconde  requête  en 
forme  avec  les  claaseï  et  les  restrictions  qui 
doivent  être  insérées  dans  la  bnlle  ;  on  la 

Erésenle  ensuite  au  soui-dataire,qui  écrit  au 
as  le  sommaire  de  ce  qni  j  psI  contenu  et  la 
donne  «a  dataire.  Ce  dernier  présente  la, 


9b5 


DlCTIONiNAinE  DE  DIPLOMATIQUE  CHRETIENNE. 


supplique  au  pape,  qui  la  signe  en  accordant 
la  grâce  par  ces  mois:  Fiat  ut  petitur.  11  y  a 
quatre  réviseurs  à  la  dalcric.  Les  suppliques 
ayaul  été  revues  et  corrigées,  on  les  porte 
auTL  registrateurs^  qui  les  éteudcnt  sur  un  re- 
gistre. Le  maître  du  regislre  ,  à  qui  ces  re- 
quêtes sont  communiquées ,  les  collalionne 
moi  à  moty  puis  met  son  nom  ao  dos  de  cba* 
cune,  dans  lé  milieu  d*un  grand  R  qui  si- 
gnifie registre.  Les  suppliques  ainsi  enregis- 
Irées  reionrnent  de  nouyeaa  au  dataîre  qoi 
y  met  la  dale  a?cc  ces  mots:  Datum  Romœ 
apudê.^  etc.,  exprimant  le  nom  du  lieu  où  so 
trouve  le  pape ,  avec  la  date  de  l'année  et  du 

i*our  qui  est  marquée  sur  chaque  requête. 
>c  \à  est  venu  le  nom  de  dataire.  Ces  suppli- 
ques sont  ensuite  mises  entre  les  mains  d'un 
officier  qu'on  appelle  de  missis^  c'est-à-dire 
des  dépêches,  qui  les  remet  en  celles  du  ré- 

i;cnt  de  la  chancellerie.  Ce  dernier  distribue 
es  suppliques  à  un  des  prélats  abréviateurs 
du  grand  parquet.  Ce  prélat  dresse  ou  fait 
dresser  par  son  substitut  la  minute  de  la 
bulle,  laquelle  on  remet  à  un  des  cent  écri- 
irains  apostoliques ,  qui  la  couche  tout  au 
long  sur  le  parchemin  ,  et  tous  les  écrivains 
ensemble  taxent  ce  qui  doit  être  payé  à  leur 
corps  à  raison  de  la  valeur  du  bénéfice ,  ou 
suivant  Timportance  de  la  matière.  C*est  une 
chose  remarquable  que  les  bulles  qui  sortent 
de  la  daterie  pussent  par  les  mains  de  plus 
de  mille  personnes  distribuées  dans  quinze 
bureaux, et  à  qui  on  paye  à  proportion  de  ce 
que  Ton  a  donné  aux  écrivains  apostoliques, 
leur  taxe  servant  de  règle  aux  autres. 

DAUPHIN.  Le  litre  do  Dauphin  apparte- 
nait au  souverain  du  Dauphiné.  Chorier  rap- 
porte que  le  premier  seigneur  de  cette  pro- 
vince qui  ait  pris  ce  titre  est  Guignes  André, 
vers  10^0. On  cite  encore  un  titre  de  1140  oà 
Guignes  IV  s'intitule:  «  Guigo  comes  qui  vo- 
catur  Delphinus.  »  Les  fils  aînés  de  nos  rois 
oui  pris  le  titre  de  Dauphin  depuis  la  cession 
du  Dauphiné  à  la  France  faite  par  Humbert, 
son  dernier  souverain,  en  13VJ.  Charles,  duc 
de  Normandie,  depuis  Charles  V,  est  le  pre- 
mier qui  l'ait  porté.  Mais  on  a  cru  à  tort 
que  ce  nom  leur  avait  toujours  été  donné 
exclusivement;  car  ce  même  Charles  Vêtant 
devenu  roi,  continua  à  le  prendre;  il  en  est 
de  même  de  François  P^ 

Le  dauphin  d'Auvergne  ne  remonte  qu'au 
xir  siècle.  Le  premier  seigneur  qui  ait  pris 
ce  nom  est  le  fils  aîné  du  comte  Guillaume  V, 
dans  un  acte  de  1167. 

DATES. 

OBSERVATIONS   PBÉLIUINAIRBS. 

Le  mot  date  vient  de  data  ou  datum^  qui 
veut  dire  donné.  On  y  ajoutait  ou  sous-en- 
tendait  les  mots  epistola^  charta; on  edictum, 
praceptuin^  diplonia ,  etc. 

L*usage  des  dates  dans  les  chartes  est , 
comme  ou  le  sait,  un  des  plus  grands  moyens 
de  vérification  de  ces  pièces.  On  sait  aussi 
quelles  variations  ont  éprouvées  les  formu- 
les des  dates  dans  le  cours  des  siècles  et  chez 
les  divers  peuples  chrétiens.  Pour  faciliter 
les  recherches  dans  cet  onlre  de  faits  consi- 


dérable, nous  diviserons,  comme  Ta 
de  Vaines,  les  dates  en  quatre  classes 
de  temps  ,  dates  de  lieu,  dates  de  pers 
dates  historiques  ou  de  faits. Ces  quati 
ses  contiennent  a  peu  près  toutes  les  i 
de  dates  qu'on  pourra  rencontrer. 

On  doit  se  rappeler  préalablement 
anciens  notaires  aimaient  les  chiffres 
et  qu'ils  complètent  quelquefois  ceux 
le  sont  pas,  ou  négligent  TexcMant  q 
s*y  trouver. 

I.  DATES  DU  TBMFt. 

On  distingue  deux  sortes  de  dates da 
les  unes  vagues  et  indéterminées ,  et 
très  spéciales.  Les  premières  n'a  ni 
qu'une  suite  indéfinie  d'années,  comn 
exemple  ,  celle-ci  :  Régnante  Domino 
Jesu'Christo  f  pour  indiquer  qu'elle  p 
puis  rétablissement  du  christianisme 
formule ,  ordinaire  dans  les  actes  de 
tyrs  au  iii'  siècle,  se  répandit  dans  les  • 
depuis  le  vir  jusqu'au  xir  siècle; mais 
rare  qu'on  l'cmployAt  alors  sans  aut 
chronologique.  Une  autre  maniéré  d< 
également  indécise  ,  quoique  moins  ^ 
se  voit  dans  ces  formules  :  Sous  le  n 
iel  roi ,  sous  ie pontificat  de  tel  évique^ 

Les  secondes  précisent  les  époques, 
terminent  même  les  mois,  la  sema 
jour,  et  quelquefois,  mais  rarement,  '. 
et  l'instant  même  de  la  passation  des 
Ces  diverses  dates  sont  grandement 
pour  la  connaissance  de  l'antiquité  ;  n 
V  rencontre  beaucoup  de  variétés,  coa 
le  verra  dans  la  suite. 

Dates  du  monde, 

La  date  de  la  création  du  monde  h 
versellement  usitée  chez  les  Grecs,  i 
se  rappeler  qu'ils  commentaient  l'ani 
premier  septembre.  En  Calabre  et  eu 
au  XV  siècle,  on  imita  cet  exemple. 

Dates  de  Vire. 

L'usage  des  ères  des  Arabes,  des 
niens  et  des  ères  autres  que  l'ère  chrét 
a  été  moins  répandu  en  France  qui 
de  l'ère  chrétienne  :  nous  no  parlerc 
ces  différents  computs  qu'à  Tarticie  Ei 

La  date  de  Y  ère  chrétienne  est  désinié 
les  chartes  sous  les  noms  de  l'an  de  i 
l'an  de  la  Nativité,  de  la  Circoncision,  o 
carnation,  de  la  Trabéation,  etc.  Intr 
en  Italie,  au  vr  siècle  ,  cette  ère  se  ré 
en  France  au  milieu  du  viir  siècle  ;  pra 
en  Espagne  au  xr  siècle,  elle  n'y  fut  reç 
néralement  qu'après  le  milieu  duxiv'i 

Dato  de  Tan  de  grâce. 

La  date  de  l'an  de  grâce,  anno  gratx 
d'un  usage  assez  fréquent  au  xir  siècU 
était  ainsi  nommée  parce  qu'elle  comm 
le  jour  de  la  naissance  du  Sauveur.  Au 
suivant,  lorsqu'on  datait  de  l'année  coui 
on  se  servait  ordinairement  de  la  formi 
Van  de  grâce;  c'était  la  manière  la  plus 
naire  en  Franco  et  en  Allemagne.  Ai 
siècle  elle  se  montre  fréquemment  da 
actes  des  laïques,  et  elle  a  persévéré  ju 
la  révolution.  —  Un  acte  daté  de  l'an  de  , 
avant  le  xir  siècle  serait  suspect. 


DAT 
Date  de  Vm  de  la  Nativité  da  Seigneur. 

aie  de  l'an  de  la  Nativité  n'a  pas  tou- 
igniCé  la  date  du  juur  de  la  nais- 
le  Jésus-Christ  ;  et  on  Ta  confondue  i 
siècle,  avec  celle  de  i'Iacaruatioo. 
icles  suivants  elle  devint  plus  ordi- 
«a  formule  anno  Dotnini,  employée  dès 
iècle  dans  les  actes  laïques ,  était  un 
jéBéral  pour  exprimer  ce  qae  l'ou 
it  par  la  date  de  l'Incarnation. 

Date  de  l'Incarnalioa. 

ite  de  Tan  de  l'Incarnation  ayant  été 
iquent  asago  doit  être  examinée  en 

h$  buUts  elle  a  été  employée,  peut- 
ir  la  première  fois  ,  par  Bonifaco  iV 
»);  ce  qui  serait  le  plus  ancien  excm- 
!Ue  date  dans  les  lettres  papales  :onia 
s  quelques  bulles  de  Léon  II|,  de  Pas- 
L  d'autres  papes  du  ix*  siècle»  Au  x* 
MIS  Léon  X^elle  prit  plus  d'extension, 
DS  les  bulles  solennelles  seulement  t 
(8  continua  sous  ses  successeurs,  il 
excepter  les  petite  bulles,  où  celle 
ne  se  rencontre  pas  depuis  Hono- 
lusqu'à  Eugène  IV  (112^1431  ).  Les 
.ins  rapportent  que  ce  dernier  pape , 
rétentation  de  Bernard  de  Forli ,  se- 
da  consistoire,  décida  que  celte  date 
arquée  dans  toutes  ses  bulles,  cl  s'il 
il  pas  cette  règle  dans  les  brefs,  qu'il 
du  sceau  secret  «  les  papesr  suivants 
ont  à  ces  méoies  actes  qui  furent 
le  l'anneau  du  pécheur.  Cet  usage 
I  jusqu'à  nos  {ours, 
connaître  l'époque  du  commence- 
l'année  de  l'Incarnation  dans  les  bul- 
faut  se  rappeler  que  la  manière  de 
le  premier  jour  de  Tannée  en  géné- 
lucoup  varie  dans  le  moyen  âge  :  au 
e  ,  c'était  plus  souvent  au  SSmars 
'janvier ;  au  xiii*  siècle,  c'était  tan- 
!5  décembre,  au  1''  janvier,  au  25 
à  Pâques ,  etc. 

les  autres  actes  ecclésiastiques.  Les 
concile  de  Twiford,  en  Angleterre , 
$85 ,  sont  un  des  plus  anciens  mo- 
i  où  se  rencontre  la  date  de  l'Incar- 
Elle  se  trouve  également  dans  près- 
s  les  actes  du  clergé  au  viir  siècle, 
c  suivant  on  la  prend  souvent  pour 
le  la  naissance  de  Jésus-Christ.  On 
I  postérieurement  à  l'employer  gêné- 
t. 

les  diplômes  royaux.  On  voit  la  date 
arnatlon  dans  une  pièce  de  Chiipé- 
nais  c'est  bien  évidemment  une  m- 
ipn  ;  ce  n'est  que  dans  une  charte 
Oman  ,  maire  du  palais  ,  qu'elle  se 
en  France  pour  la  première  fois. . 
lagne  l'employa  quelquefois  ,  quoi- 
îQient ,  et  ses  successeurs  ont  conti- 
I  répandre  l'usage. 
dU  d'Angleterre,  depuis  le  ix'  siècle, 
!  leurs  diplômes  de  l'an  de  rincarna- 
lais  cette  pratique,  quoiqu'elle  n'ait 
:essé  d'être  en  usage,  était  réservée 
i  actes  les  plus  importants. 

nenu  de  Paléographie ,  1. 1, 247. 


DAT  ffli 

Dans  les  chartes  particulières.  Les  Béné- 
dictins regardent  l'usage  de  la  date  de  Tln- 
carnation  comme  rare  quoique  existant  au 
VII*  siècle  en  France  et  en  Angleterre.  Dans 
le  X*  siècle  elle  était  générale  en  France  et 
dans  les  autres  pays  catholiques.  Dans  le 
xr  siècle,  depuis  la  mort  de  Guillaume  le 
Conquérant,  en  lOffT,  la  date  de  l'année  de 
rincarnation  est  assez  rare  dans  les  chartes 
anglo-normandes,  au  lieu  qu'elle  se  trouvé 
dans  les  chartes  anglo-saxonnes. 

Dans  les  xir  et  xiii*  siècles  oq  la  ren- 
contre ordinairement  en  France  dans  les  ac- 
tes privés  ;  mais  en  Normandie,  i  Auxerre  ft 
danfs  plusieurs  autres  lieux  on  datait  quel- 
quefois de  Van  du  Yerbc  incarné  au  lieu  de 
Van  de  l'Incarnation. 

Date  de  la  Trabôatioo. 

La  date  de  la  Trabéation,  irabea  earnis  tn- 
dulHSt  était  prise  assez  fréquemment  aux 
xr  et  XII"  siècles  pour  celle  de  l'Incarnation. 

Date  de  la  passion  de  Jésns-€brist. 

Cette  date,  qui  diffère  certainement  de 
trente-trois  ou  trente-quatre  ans  de  celle  do 
l'Incarnation,  a  été  cependant  mise  quelque- 
fois pour  elle  au  xr  siècle.  Les  Bénédictins 
rapportent,  d'après  du  Cange,  un  acte  qui 
juslifiie  cette  assertion  ;  c*est  une  pièce  de 
Thibaut,  comte  palatin,  dans  laquelle  on  lit  : 
Dalum  V  idu$  Januarii,  indicttone  vi  anno 
a  passione  Domini  u  xxxtii,  re^ni  autemPhi' 
lippi  xxiii. 

Date  4u  rèj^ae  de  Jésus-Cbrist. 

On  a  vu,  au  commencement  de  cet  article, 

Sue  la  date  du  règne  de  Jéaus-Christ  a  servi 
'une  manière  générale  pour  désigner  l'ère 
cbréliennc  :  mais  il  s'agit  ici  de  documents 
dans  lesquels  elle  fut  fréquemment  employée 
avec  l'année  propre  de  leur  rédaction.  La 
lettre  encyclique  que  l'Eglise  de  Smyrne 
écrivit  à  toutes  les  autres  Eglises,  vers  l'an 
166,  sur  le  martyre  de  saint  Polycarpe,  est  le 
plus  ancien  monument  où  se  trouve  la  for- 
mule Régnante  Jesu  Christo^  si  usitée  an 
moyen  âge.  Elle  se  rencontre  dans  les  char- 
tes depub  le  vi*  jusqu'au  xr  siècle  inclusi- 
vement. Cette  date,  qui  neat  souvent  qu'une 
formule  de  dévotion,  désigne  aussi  quelque- 
fois un  interrègne.  Quand  elle  est  jointe  à  la 
formule  i{e(/em  exspectanti^  elle  devient  en  gé- 
néral propre  au  x*  siècle,  où  cette  manière 
de  dater  s'accrédita,  surtout  dans  le  midi  de 
la  France,  à  l'occasion  de  l'emprisonnement 
de  Charles  le  Simple  et  de  l'usurpation  du 
Raoul. 

On  data  en  Aquitaine  d'une  manière  ana  > 
logue  tant  que  l'autorité  de  Hugues  Capot 
fut  méconnue  ;  1*  JRe^nan^e  Domino  et  absente 
rege  ierreno  ;  fi°  Rege  terreno  déficiente  et 
Christo  régnante;  S"  Deo  regntmtê  et  rege 
speranle  ;  4*  Régnante  Domino  nostro  Jesu 
Christo ,  Franciœ  autem  contra  jus  regnum 
usurpante  Ugone  rege  (1). 

Date  de  Tlndiciioa  {Voy.  ce  mot). 

L'tndicfton  dans  les  bulles  et  autres  actes 
de  la  chancellerie  romyinene  remonte  pas 

m 
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5 las  haot  qa*à  Tan  490,  où  elle  est  employée 
ans  une  lettre  du  pape  saint  Félix.  Sym- 
niaquc  l'emploie  en  kW;  Pelage  11,  au  vr  siè- 
cle, et  les  papes  des  Tir,  nir,  ix%  x*  etxr 
siècles  firent  usage  de  Tindiclion  dans  leurs 
bulles,  leurs  lettres  et  leurs  privilèges.  De- 
puis Grégoire  VII  jusqu'au  xiv"  siècle,  les 
papes  se  servirent  plus  ordinairement  de 
rindiction  romaine,  qui  commençait  auSfidé- 
cembre  ou  au  1"  janvier.  La  date  de  Tin- 
diction  fut  souvent  supprimée  dans  les  pe- 
tites bulles  depuis  Pascal  II.  Eugène  IV,  qui 
modifia  plusieurs  pratiques  de  la  dalerie,  fit 
disparaître  tout  à  fait  Tindiction  de  toutes  ses 
bulles  ;  on  ne  la  rencontra  plus  que  dans 
les  certificats  des  courriers  apostoliques. 
L'indiction  romaine  fut  enfin  rétablie  dans 
les  grandes  bulles  sous  Innocent  XII. 

Dans  les  autres  actes  eeclésiastiques  on 
rencontre  Tindiction  dès  le  yiir  siècle.  Pen- 
dant les  trois  siècles  suivants  on  s'y  servit 
quelquefois  de  Tindiction  de  Constantînople; 
cependant,  même  au  xiii*  siècle,  l'indiction 
pontificale  remportait;  mais  aux  xiv*  et  xv" 
siècles  rindiction  impériale,  commençant 
au  1"  septembre,  fut  la  plus  suivie  en  France, 
en  Allemagne  et  en  Angleterre. 

L'indictton  dans  les  diplômes  royaux  et  les 
actes  privés.  En  France,  les  Hérovinffiens 
s'en  sont  rarement  servis.  Les  princes  de  la 
seconde  race  suivirent  l'indiction  de  Goostan- 
tinoplo  et  l'indiction  impériale.  Gette  date, 
devenue  rare  dans  les  diplômes  de  Louis  VI, 
est  abolie  sous  le  règne  de  son  successeur. 
Cependant  elle  se  maintient  dans  les  chartes 
privée»  au  xiv*  et  au  xv«  siècle;  on  corop- 
tatt  alors  par  l'indiction  impériale,  tandis 
quedepuis  le  ix*  jusqu'au  xiv*  siècle  on  avait 
presque  toujours  suivi  l'indiction  ponti- 
ficale. 

En  Angleterre  on  trouve  l'indiction  dès 
le  vir  siècle  chez  les  rois  ,  et  an  viii*  dans 
les  chartes  particulières.  Dans  l'empire  d'Al- 
lemagne on  se  servit  de  l'indiction  impé- 
riale jusqu'au  xv  siècle;  mais  depuis  le  xiir 
l'indiction  y  était  devenue  très-rare,  comme 
dans  le  reste  de  l'Europe,  l'Italie  exceptée. 

On  doit  remarquer  que  l'usage  ou  l'omis- 
sion de  rindiction  e>  ses  divers  commence- 
ments n'impliquent  aucun  motif  de  vérité  on 
de  suspicion  dans  les  actes ,  excepté  cepen- 
dant les  bulles  privilèges  des  xii%  xiir  et 
xiv  siècles,  où  elle  doit  toujours  se  trouver; 
mais  non  après  Eugène  IV,  qui  ne  la  laissa 
subsister,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  que 
dans  le  certificat. 

Dates  des  cycles,  du  terme  pascal,  de  Vépacte^ 
des  concurrents^  etc. 

Les  nombreux  termes  du  compnt  ecclésias- 
tique devinrent  peu  à  peu  un  accessoire  ha- 
bituel à  la  précision  des  dates  depuis  le  ix* 
siècle;  mais  c'est  principalement  aux  xir  et 
xiw  siècles  que  les  cycles,  les  épactes,  les 
concurrents  ( Koy.  ces  mots),  etc.,  figurent 
dans  les  actes  du  clergé  et  des  laïques, 
comme  dans  les  diplômes  royaux.  Ces  dates 
deviennent  plus  rares  au  xiv  siècle,  à  me- 
turequ'on  se  rapproche  de  la  fin  4u  moyen 
|ge. 


Ce  n*est  qu'au  viir  siècle  qu'on  fait 
monter  les  plus  anciens  monuments  qol 
tiennent  les  dates  des  épactes  :  on  voitq 
anefois  au  xr  siècle  l'épacte  m^yeai 
1  épacte  mineure. 

Dates  du  mois. 

On  trouve  la  date  du  mois  dès  les 
miers  siècles  de  l'Eglise,  et,  sans  être  c 
tante,  cette  pratique  s'est  montrée 
chaque  siècle.  Les  chartes  datées  du  mo 
l'étaient  pas  toujours  du  jour  ;  mais  on 
contrait  toujours  la  première  formule 
celles  qui  étaient  datées  du  jour. 

C'est  le  lieu  de  faire  mention  d'un  t 
assex  répandu,  surtout  en  Italie  depuis 
jusqu'au  XV*  siècle,  dans  la  date  du  mois.  C 
visait  le  mois  en  deux  parties  égales  :  la 
mière,  qu'on  appelait  le  mois  eniranif 
sait  au  quinxième  ou  au  seixième  j 
suivant  que  le  mois  avait  trente  ou  trent 
jours  :  on  la  désignait  par  les  mots  iiil 
mense^  introeunis  mense  ou  mensis  inin 
la  seconde  partie  du  mois,  appelée  mois 
iantf  se  désignait  par  les  formules  t 
exeuntSf  stante^  astante^  restante  oq  i 
mensis.  Le  dernier  jour  du  mois  était  qo 
spécialement  par  les  mots  die  ultima  et 
quefois  die  penultima.  Les  jours  du  moi 
trant  étaient  appelés  suivant  l'ordre  d 
le  1",  le  2*,  le  3%  etc.,  tandis  oue  les  jon 
mois  sortant  se  comptaient  dans  l'ordi 
verse  :  ainsi  la  date  xv  die  exeunte  Jan 
correspondait  au  17  janvier;  le  xiv*  a 
le  xiir  au  19,  et  ainsi  de  suite. 

Dates  des  semaines  et  des  jours 

La  date  des  semaines  ne  se  renconti 
mais  dans  les  chartes,  tandis  que  cel 
jour  y  fut  très-usitée.  Il  faut  observei 
suivant  qu'on  comptait  le  commenci 
du  jour  à  minuit  ou  a  midi,  au  coucher  * 
lever  du  soleil,  il  peut  y  avoir  la  diffé 
d'un  jour  entre  deux  chartes  datées  dui 
quantième. 

L'usage  de  dater  des  calendes,  des  i 
et  des  ides  se  maintint  jusqu'au  xiii*  i 
époque  où  notre  mode  de  compter  se  r 
dit  plus  généralement.  11  est  bon  de  i 
qu'au  lieu  de  compter  dans  Tordre  ni 
sel,  par  exemple  le  k  des  uonesdejai 
le  8  des  ides,  le  19  des  calendes,  pi 
3,  le  6  et  le  14  do  ce  mois ,  on 
quelquefois,  le  premier,  le  second  de 
nés  do  janvier,  et  ainsi  jusqu'à  quali 
premier  des  ides,  et  ainsi  de  suite  jv 
huit,  et  le  premier  des  calendes,  et  aini 
qu'à  dix-neuf. 

La  date  du  jour  du  mois  se  trouva 
les  plus  anciens  monuments  diplomati 
tant  ecclésiastiques  que  laïques  ;  el 
même  la  plus  ordinaire  dans  les  pr< 
siècles.  Un  diplôme  de  l'empereur  ua 
seul  que  Ton  connaisse  du  r'  siècli 
srrit  sur  deux  tables  de  cuivre,  est  d 
jour  du  mois.  La  lettre  de  saint  Ignac 
Romains,  du  \v  siècle,  porte  la  di 
jour  par  les  calendes,  ainsi  que. la 
encyclique  de  l'Eglise  de  Smyrne  de  l'a 
En  un  mot«  c'est  une  des  dates  qu'on 
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nirersellement  tant  dans  les  rescrits 
îreors  et  des  rois  francs  do  la  pre- 
:e,  que  dans  les  bulles»  les  actes  ec- 
laes  et  dans  les  chartes  privées  de 
les  siècles»  lorsque  ces  pièces  por- 
notes  chronologiques  du  temps  où 

été  dressées.  Aux  xiii*  et  xiv*  siè- 

n'élail  cependant  pas  encore  ro- 
omme    tellement  essentielle  qu'on 

quelquefois, 
lies  observations  qu'on  puisse  faire 

date  y  c*est ,  1**  que  dans  le  y*  siècle 
blement  auparavant  les  édils  et  les 
les  empereurs  offrent  quelquefois 
es  do  jour  ,  celle  du  jour  où  ils  ont 
^  et  celle  du  jour  de  leur  réception  ; 
I  bulles  originales  ont  presque  ton- 
rqué  exactement  la  date  du  jour  du 
ndant  les  cinq  ou  six  premiers  siè- 
e  date  s'exprimait  par  les  calendes, 
(  et  les  ides;  mais  depuis  la  fin  du 
c  vers  la  fin  du  xr  siècle  quelques 
ésentent  le  quantième  du  mois  sui- 
ige  moderne.  Depuis  ItôO  les  brefs 
it  datés  ainsi,  tandis  que  les  bulles 
la  manière  romaine. 

Date  de  Vheure, 

icontro  rarement  la  date  de  l'heure 

actes  de  toute  nature,  quoiqu'elle 
silée  dans  tous  les  siècles  chrétiens, 
siècle  on  commença  à  la  marquer 

chartes.  Les  Bénédictins  citent  un 
SÎ35  où  la  date  de  l'heure  est  ainsi 
lata...,  anno  a  Nalivitate  u  dxxxv, 
ctava  hora  ante  meridiem. 
ïes  fériés^  des  dimanches  et  des  fêtes. 

des  fériés  ,  des  dimanches  et  des 
encontre  quelquefois  dans  les  char- 
tout  après  le  ix*  siècle.  £lle  parait 
laemment  dans  les  siècles  suivants 

xiir»  à  partir  duquel  elle  devient 
.  Ao  lien  de  désigner  les  jours  de  la 
par  les  noms  païens  ,  lundi,  mardi, 

les  nommait  fériés.  Le  dimanche 
t  feria  prima  ;  le  lundi ,  feria  secun^ 
nsi  de  suite  jusqu'au  samedi,  qui  se 
.  feria  seplima.  Depuis  le  commence- 

xiii*  siècle  on  datait  ordinairement 
e  jours  avant  ou  après  telle  fête,  ou 
de  son  octave  ;  ou  en  se  servant  des 
idiy  mardi,  etc. 

e  xir  siècle,  où  l'on  faisait  usage  de 
es  fériés,  le  dimanche  est  quelque- 
;né  par  les  premiers  mots  de  l'In- 
la  messe  du  jour,  comme  on  dit  en- 
limancbc  Juatca,  le  dimanche  Xer- 

itait  de  même  aux  xiir  et  xiv*  siècles. 

irvations  s'appliquent  aux  actes  ec- 

laes.  (Voy.  au  reste  pour  ces  divers 

Glossaire  des  dates  à  la  suite  de  cet 

Date  de  la  lune. 

s  le  XI'  siècle  on  rencontre,  dans  les 
des  dates  du  jour  do  la  lune,  des 
tbiles,  etc.  Le  peu  de  précision  do 
s  chronologiques  ne  permet  pas  de 
ner  facilement  le  quantième  qu'elles 
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indiquent;  nous  renverrons  pour  cela  an 
calendrier  perpétuel  de  l'Art  de  vérifier  les 
dates. 

II.  DATBS  DU  LIBO 

Après  avoir  passé  en  revue  les  dalet  du 
temps,  il  iaut  examiner  rapidement  les  dates 
du  lieu  avant  de  passer  aux  dates  des  per- 
sonnes. La  date  du  lieu  indique  la  ville,  le 
pays,  le  château  où  l'acte  a  été  dressé. 
Avant  le  xii*  siècle  il  était  rare  qu'après 
avoir  daté  d'une  ville  on  spécifiât  le  pa- 
lais où  la  pièce  avait  été  donnée;  M.  de 
Wailly  en  cite  cependant  un  exemple  fort 
curieux  do  l'an  1076,  dans  une  charte  d'E- 
vrard,  comte  do  Chartres.  On  y  lit  :  Factum 
est  hoc  apud  castrum  Blesium,  inlra  curiam. 
rétro  palatium^  prope  turrem^  patulo  inier 
caminatas  quidem  palatii  «t/o,  xv  kalefudoi 
Maiif  die  Dominica  posi  meridianam. 

Mais  dans  ce  siècle  on  détermina  le  lieu 
précis  de  la  confection  de  l'acte.  Au  xiir  siè- 
cle on  poussa  l'exactitude  jusqu'à  marquer 
la  salle  dans  laauelle  on  l'avait  dressé.  Cette 
date  du  lieu  n'était  pas  exigée  par  les  lois 
romaines;  ce  n'est  que  depuis  1  ordonnance 
de  1462,  confirmée  par  celle  de  Blois,  que 
les  notaires  ont  été  obligés  de  relater  le  lieu 
et  la  maison  où  les  contrats  étaient  passés  ; 
par  conséquent  les  actes  antérieurs  dépour- 
vus de  celte  date  n'ont  pas  moins  d'autben* 
licite. 

Dans  les  bnlles  on  trouve  la  date  du  lien 
dès  le  IX*  siècle,  mais  très-rarement.  Elle 
fut  indiquée  régulièrement  à  partir  do  mi- 
lieu du  XI*  siècle  et  devint  pour  ainsi  dire 
invariable  dans  le  siècle  suivant.  Les  autres 
actes  ecclésiastiqties  ne  présentent  pas  la 
mémo  exactitude,  même  au  xiir  et  au  xiv* 
siècle. 

Dans  les  diplômes  et  dans  les  chartes  privées. 
Les  lois  des  empereurs  du  iv*  et  du  v*  siècle 
portent  l'indication  du  lieu  où  elles  ont  éti 
rendues.  Plusieurs  diplômes  des  rois  méro- 
vingiens fout  également  mention  de  cette 
date.  Le  nom  du  lieu  est  ordinairement  ac- 
compagné de  l'une  des  formules  :  Vico  pu- 
blico,Villapublica,Publice.  Sous  ladenxième 
race  on  employa  plus  ordinairement  les 
mots  Palatio  publico^  quoiqu'on  se  sertit 
aussi  de  Publiée  que  l'on  rencontre  encore 
sous  les  rois  capétiens 

Au  IX*  siècle  la  date  du  lieu  fut  si  usitée» 
qu'on  voit  des  chartes  privées  qui  n*ont 
point  d'autre  date.  Cette  pratique  ne  peut 
Faire  aucune  difBculté.  On  doit  toutefois  faire 
observer  que  des  diplômes  de  plusieurs  de 
nos  rois  sont  datés  d*un  lieu  où  ils  ne  pou- 
vaient pas  être  â  l'époque  de  la  rédaction  de 
ces  actes.  Les  Bénédictins  rapportent  (  1)  plu- 
sieurs ordonnances  du  roi  Jean  qui  sont 
datées  de  Paris,  tandis  que  ce  prince  était 
alors  sur  un  autre  point  du  royaume,  ou 
mémo  en  Angleterre.  Cependant  ces  pièces 
se  trouvent  dans  des  registres  publics,  res- 
pectables par  leur  ancienneté,  et  conserrés 
depuis  le  règne  du  roi  Jean  sûj^equel  ils 
ont  éié  écrits.  Il  no  faut  donçJ|^P^|ter  ces 

(t)  Nouveau  Trailé  de  Piplamaii^ 


ti3 


DICTIONNAIRE  DE  DIPLOMATIQUE  CHRETIENNE. 


actes,  mais  plutôt  admettre  en  principe  que 
les  diplômes  royaux  des  xi?%  xy  el  xvr  siè- 
cles ne  doivent  point  être  suspects  pour  por- 
ter la  date  d*un  lien  où  le  roi  ne  pouvait  pas 
être. 

Rn  résumé,  romission  de  la  date  do  lieu 
lio  doit  pas  faire  suspecter  nne  pièce  que 
depuis  le  »i*  siècle. 

III.  DATES  DBS  MRSOHNBS. 

On  range  sons  le  titre  de  dates  des  per* 
sonnes,  toutes  celles  qui  mentionnent  le  nom 
d'un  roi,  d'un  pape,  d'un  év6qne,etc.,  el  lors- 
que le  règne  de  ces  personnages  y  sert  de 
point  de  départ  chronologique.  Nous  allons 
examiner  successivement  les  dates  des  con- 
suls ou  du  consulat,  celles  des  empereurs, 
des  rois,  des  papes,  des  évéques,  etc. 
Dates  du  consuht  et  du  po$(consulat 
La  date  des  consuls  a  été  très-répiinduc 
dans  les  monuments  du  moyen  âge.  Mais 
comme  îl  règne  peu  d'ordre  dans  certaines 
parties  des  fastes  consulaires  et  comme  les 
noms  des  consuls  en  exercice  n'étaient  pas 
toujours  connus  dans  toutes  les  parties  de 
l'empire,  on  ne  pouvait  pas  y  trouver  un 
élément  assuré  de  chronologie.  Cependant 
comme  celte  date  était  à  peu  près  la  seule 
qui  fût  reçue  en  Occident,  dans  les  premiers 
siècles  du  christianisme,  on  était  souvent 
obligé  de  dater  d'un  certain  nombre  d'an- 
nées après  le  consulat  de  tels  consuls,  ou 
même  on  se  contentait  de  désigner  un  seul 
consul,  qui  était  plutôt  celui  d'Occident, 
après  le  partage  fie  l'empire.  Il  y  a  aussi  des 
actes  qui  portent  les  noms  de  quatre  consuls, 
parce  qu'on  y  désignait  les  consuls  ordinai- 
res et  peut-être  des  consuls  honoraires  on 
subroges.  On  marque  même  quelquefois  les 
consuls  désignés.  Lorsque  Justin  eut  réservé 
le  consulat  aux  empereurs,  on  data  du  con- 
sulat ou  du  posiconsulat  de  l'empereur  ré- 
gnant, c'est-a-dire  de  Tannée  qui  avait  suivi 
la  prise  de  possession  du  consulat. 

bans  lês  bulles.  On  n'y  trouve  pas  la  date 
des  consuls  avant  le  v*  siècle.  A  cette  der- 
nière époque  la  date  du  mois  du  consulat  ou 
d*après  le  consulat  y  est  mentionnée.  Pen- 
dant ce  siècle  et  le  suivant  il  arriva  plu- 
sieurs fois  qu'il  n'y  eut  qu'un  consul;  mais 
indépendammen  de  celte  raison,  depuis  le 
ponliQcat  de  Gélase  1"^  les  lettres  des  papes 
sont  presque  toujours  datées  d'un  seul  con- 
sul, celui  d'Occident.  Quelquefois  on  ajou- 
tait cette  formule  lEtquinuntiatusfuerit^ 
dont  on  fte  servait  lors  même  qu'on  connais- 
sait le  nom  de  l'autre  consul. 
.  Sous  le  pape  Vigile  commença  la  fameuse 
époque  du  postconsulat  de  Basile.  FI.  Basi- 
ïius  Junior  fut  nommé  consul  en  Orient 
Tan  5bl  de  Jésus-Christ.  Il  est  le  dernier  ci- 
toyen qui  ait  porté  ce  titre  qui  demeura  de- 
fiuis  lors  réservé  aux  empereurs.  Après  lui 
e  consulat  resta  vacant  jusqu'à  Justin  le 
Jeune,  qui  prit  le  titre  de  consul  le  1"  jan- 
vier de  l'an  566.  Les  années  du  postconsu- 
lat de  Basile  se  comptent  de  deux  manières. 
Par  l'une  Tan  542  de  Jésus-Christ  est  la  pre- 
uiièro  du  postconsulat;  c'est  la  supputation 
(t  )  Art  de  vérifier  les  dates 


qu'on  retrouve  dans  les  Novellcs  de 
nicn  el  les  bulles  des  papes.  Par  l\ 
usitée  par  Victor  de  Tunnone,  on  an 
d'une  année  sur  ce  calcul,  c'est-à-dire 
compte  l'an  5bi  de  Jésus-Christ  com; 
première  du  postconsulat  de  Basile,  Va 
comme  la  seconde,  et  ainsi  de  suite.  Qi 
plus  rare  que  la  première,  cette  manii 
dater  du  postconsulat  a  cependant  él 
tiquée  (1). 

Les  bulles  privilèges  du  vir  siècle 
trent  ordinairement  la  date  du  consul 
empereurs  ;  et  il  ne  doit  pas  se  trouve 
Ire  date  de  celle  espèce;  car  toute  bul 
lériirure  au  commencement  du  vu* 
qui  porterait  la  date  d'un  ou  de  deux  c 
autres  que  les  empereurs,  devrait  et 
ctarce  fausse,  puisque  ces  princes  s 
réservé  dès  lors  celle  dignité,  comme 
vu  dans  le  paragraphe  précédent.  Les 
suivirent  le  même  usage  dans  quelqu 
ces  du  viir  el  même  du  ix'  siècle,  mal 
restauration  de  l'empire  d'Occident 
bulle  du  pape  Formosc ,  ou  même  pe 
du  pape  Romain,  est  l'époque  la  pi 
cente  où  Toh  ail  rencontré  des  tra 
postconsulat  des  empereurs.  Aussi,  v 
un  de  ce  ix'  siècle,  la  date  du  consu 
du  postconsulat  disparut-elle  entièi 
à  ce  point,  qu'uue  bulle  portant  l'une 
deux  dates  serait  suspecte  an  x'  siècl 
lemmenl  soupçonnée  au  xi"  et  re 
comme  fausse  au  xir  siècle. 

Dans  les  actes  ecclésiasliaues,  La  d; 
consuls  s'y  rencontre  dès  le  ii'  sièele 
sieurs  conciles  en  ont  daté  leurs  ac 
concile  d'Afrique,  tenu  sons  Innocent 
▼*  siècle,  en  fit  une  loi,  dans  son  56'  i 
pour  les  lettres  d'ordination.  Cet  usai 
alors  suivi  dans  les  Gaules,  quoiqu'ei 
fissent  plus  partie  de  l'empire. 

Au  viir  siècle  la  date  du  postcc 
était  encore  employée  dans  les  actes 
siasliques,  mais  la  date  des  règnes  h 
plaça  peu  à  peu  dans  le  siècle  snivanl 

Dans  les  diplômes  et  les  chartes.  L 
impériales  des  ouatrc  premiers  siècle 
daléesdu  jour,  du  mois,  du  lieu  et  de 
suis;  c'était  toujours  alors  des  consuli 
naires  qu'il  était  question,  et  jami 
consuls  subrogés.  On  trouve,  quoiqu< 
mont,  la  date  des  consuls  dans  les 
privées  du  premier  siècle,  où  la  date  i 
est  très-ordinaire. 

On  suit  au  v*  siècle  les  usages  de» 
précédents  ;  mais  après  le  milieu  de  o< 
il  devint  ordinaire  de  ne  dater  que  d'i 
consul,  qui  n'était  pas  toujours  le  con 
dinaire.  On  exprimait  quelquefois 
cancc  du  consulat  par  celle  formule 
lière  :  Sous  les  consuls  que  nommer\ 
Augustes.  On  voit  chei  les  Francs»  au 
cle,  quelques  dates  du  consulat  et  de 
consulat,  mais  moins  souvent  qu'en  II 
est  à  remarquer  que  nos  premiers  roi: 

Sas  daté  leurs  diplâmcs  des  consuls 
ouïe   pour  marquer    leur    indépen 
Celte  date  ne  s'est   pas  maintenue. 
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lècle,  dans  lei  diplômes  impériaax. 
de  consul  étail  derena  trop  prodigué 
10  les  empereurs  tinssent  à  le  conser* 
I  XI*  et  au  XII"  siècles  les  comtes 
{ leur  tour  de  leur  consulat  (1). 

du  règne  des  empereurs  et  den  rois. 

te  du  règne  a  dû  être  la  plus  an- 
lont  il  ait  été  fait  mention.  Chez  les 
s  on  avait  d'abord  compté  le  règne 
^creurs  do  jour  où  ils  avaient  pris  le 
Ingnste,  et  non  de  l'époque  où  ils 
été  reconnus  par  le  sénat  ;  mais  à  la 
II*  et  dans  le  ii'  siècle  on  prit  pour 
départ  Tépoque  où  ils  avaient  élé 
Césars.  Jnstinicn  i"  ordonna  spé- 
Ht  de  marquer  dans  tous  les  actes  pu* 
nnée  de  son  empire,  sans  préjudice  des 
ites.  Cette  formule  a  dû  communi-erla 
année  de  son  règne,  au  l'^septembro 
le  Jésus-Christ  537.  Les  chefs  bar- 
ni  s'étaient  emparés  des  débris  de 
,  et  en  particulier  les  rois  francs,  da- 
jssi  des  années  de  leur  règne.  Il  est 
vêr  toutefois  que  Tépoque  Gxe  de 
lu  règne  ne  fut  pas  toujours  exacte- 
irqnéedans  les  diplômes^. Quand  cette 
jt  lieUy  les  Mérovingiens  Tannon- 
ar  ces  mots  :  Donné  telle  année  de 
fne.  Celle  formule  fut  d'usage  jusqu'à 
Débonnaire.  Sons  les  Garlovingicns 
'aux  trois  premiers  règnes  de  la  Iroi'- 
leo»  les  notaires  annonçaient  eux« 
|u'ils  dressaient  l'acte  sous  le  règne 
)i.  Après  Philippe  1*^'  on  revient  à 
i  à  l'ancienne  formule  des  Mérovin- 

nt  un  interrègne  on  datait  de  la  mort 
er  roi  ;  ce  qui  élait  une  conséquence 

des  choses.  Mais  on  data  aussi  de- 
mort  d'un  roi  sous  le  règne  de  son 
Dr,  comme  on  le  voit  dans  des  di- 
le  Pépin,  roi  d'Aquitaine,  de  Charles 
etc.  (2). 

tes  du  règne  ont  été  sujettes  à  des 
is  sans  nombre;  souvent  elles  ne 
L  s'accorder  ni  entre  elles,  ni  avec  ce 
toire  nous  enseigne  ;  de  li  des  hom- 
1  versés  dans  la  connaissance  des 
i  ont  cru  pouvoir  rejeter  des  titres 
*  ce  que  la  date  leur  paraissait  in- 
Mait  celte  difflculté  disparaît  lors- 
it  que  le  règne  d'un  même  roi  se 

souvent  à  partir  de  plusieurs  épo- 
se  causes  de  ces  variations  sont  di- 
»ous  la  deuxième  race  on  vit  s'établir 
6  compter  les  années  du  règne  d'un 
ïpuis  le  jour  où  son  père  Tavail  dé- 
ur  son  successeur,  soil  par  l'aban- 
le  partie  de  ses  Ëtats,  soit  par  la  cé- 

d'nn  sacre  ou  d*un  couronnement. 
Uituait  souvent  à  cette  première 
;elle  de  Tavénement  définitif,  celle 
ige  du  prince,  colle  de  la  conquête 
raume,  etc.  £t  d'ailleurs  lors  même 

€  eoire  aalres  tes  chartes  des  corn  les  d'Àa  serre 

*%  do  VYonne. 
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que  le  commencement  d*un  règne  était  fité 
d'une  manière  précise,  on  ne  suivait  pas  une 
méthode  uniforme  dans  le  calcul  des  années  : 
l'usage  le  plus  ordinaire  comme  le  plus  na- 
turel étail  de  ne  compter  que  les  «innées 
complètes.  En  supposant,  par  exemple,  que 
l'avènement  d  un  prince  ait  eu  lieu  le  1'^  mai 
de  l'an  1000,  la  seconde  année  de  son  règne 
commençait  le  1"  mai  de  Tan  1001  ;  mais  il 
arrivait  aussi  que  l'on  comptait  pour  une 
année  entière  l'inlervalle  qui  s'écoulait  de- 
pois  le  premier  jour  de  l'avènement  jusqu'à 
la  Gn  de  l'an  1000,  et  que  Ton  faisait  com- 
mencer la  seconde  année  de  son  règne  avec 
le  premier  jour  de  Tan  1001,  on  bien  par  un 
calcul  inverse  on  ne  tenait  aucun  compte  do 
celte  portion  de  l'an  tCOO,  et  l'on  prolongeait 
la  première  année  du  règne  jusqu*à  la  fin 
de  l'an  1001.  Les  dates  sont  encore  plus  va- 
gues quand  on  désigne  le  nom  du  prince  sans 
y  ajouter  les  années  du  règne  (3). 

Dales  du  règne  dans  les  bulles. 

Le  premier  exemple  do  l'emploi  de  la  date 
du  règne  des  empereurs  dans  les  bulles  se 
rencontre  dans  celles  du  pape  Vigile  1".  Be- 
noit XI,  au  XI'  siècle,  s*en  servit  pour  îaf 
dernière  fois.  Dans  le  vir  siècle  les  bulles 
un  peu  solennelles  font  ordinairement  men- 
tion de  cette  date  avec  celle  du  consulat  ou 
du  poslconsulal.  Au  viir  siècle  cette  dalo 

Iut  également  suivie;  on  voit  même  une 
lullc  d'Adrien  1*',  datée  en  même  temps  des 
années  de  Tcmpcreur  grec  et  du  patricint  de 
Charlcmagne.  Depuis  le  rétablissement  de 
l'empire  d^Occident  par  Charlemagne,  la  date 
des  années  des  empereurs  d*Orient  avait  élé 
remplacée  par  celle  des  empereurs  carlovin- 
giens.  Léon  111  avait  même  daté,  en  798,  du 
règne  de  Charlemagne,  roi  des  Francs  et  des 
Lombards. 

Depuis  l'an  1038,  on  ne  fit  plus  aucune 
nïcntion  de  la  date  des  années  de  Tempercur, 
même  dans  les  bulles  les  plus  solennelles  . 
d'où  il  faut  conclure  que  toute  bulle  datée 
de  l'année  d'un  empereur  après  celle  époque 
serait  fausses!  elle  n'était  motivée  par  auel- 
ques  raisons  incontestables.  En  résume,  on 
peut  dire  que  l'omission  de  la  date  des  empe- 
reurs dans  les  bulles,  depuis  le  milieu  du 
vr  siècle  jusqu'au  milieu  du  xr,  ne  doit  les 
infirmer  en  rien;  qu'une  bulle,  antérieure 
au  vr,  et  postérieure  au  viir  siècle,  portant 
la  date  des  empereurs  de  Constantinople  se- 
rait au  moins  très-suspecte;  qu'elle  serait 
évidemment  fausse  si  elle  était  datée  du 
règne  d'un  empereur  d'Occident  depuis  9i29 
jusqu'à  962,  époque  pendant  laquelle  rem- 
pire  fut  vacant. 

Dates  du  règne  dans  les  actes  ecclésiastiques. 

Dès  le  vr  siècle  les  Eglises  d'Espagne  etdo 
France  ont  commencé  à  dater  leurs  actes  du 
règne  des  rois  :  témoin  le  concile  de  Tarra- 

f[one^  en  516,  el  le  cinquième  concile  d'Or- 
éans,  en  549,  qui  est  le  premier  qui  soit  daté 
du  règne  de  nos  souverains.  Cette  date  se 
soutint  constamment,  sinon  universellementt 
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dans  toni  lei  siècles  luiranU  ;  dans  le xr  c'est 

même  ane  exception  de  ne  pas  la  rencon- 

tirer. 

Dates  du  règne  dam  les  diplômée  et  les  chartes. 

Aiuc  ▼*  et  Ti*  siicleSf  les  diplômes  de  nos 
rois  contiennent,  outre  la  date  du  jour,  sui- 
vant la  pratique  romaine,  celle  de  leur 
règne;  cette  formule  leur  est  particulière. 
Les  dates  des  chartes  priyées  des  Romains  et 
des  Francs  dans  le  ?r  siècle  étaient  à  peu 

Srès  semblables,  à  Texception  que  les  uns 
étaient  plutôt  du  consulat  des  empereurs  et 
les  autres  plutôt  du  règne  de  leurs  rois.  Cette 
dernière  date  causa  souvent  bien  de  la  con- 
fusion, Tannée  d*on  prince  ne  commençant 
pas  toujours,  comme  nous  Tavons  dit  en  tète 
de  cet  article ,  lors  de  son  avènement  an 
trône,  mais  quelquefois  avec  Tannée  civile  : 
en  sorte  que  tantôt  il  faut  compter  les  règnes 
par  les  années  courantes,  tantôt  par  les  an- 
nées révolues. 

Au  vir  siicle  la  date  du  règne  do  nos  rois 
devint  si  commune, qu'elle  se  trouve  souvent 
seule  dans  les  diplômes.  En  Italie  on  datait 
encore  dans  ce  siècle  des  années  des  em- 
pereurs. 

Au  viir  siicle  Gharlemagne  data  de  son 
règne  en  France  et  de  son  règne  en  Italie  : 
le  commencement  de  ces  deux  rè^es  ayant 
été  compté  à  diverses  époques,  il  est  sou- 
vent emoarrassant  de  préciser  une  date.  La 
mort  de  son  père  Pépin  «  son  couronnement, 
la  mort  de  son  frère  Carloman  sont  autant  de 
points  d'où  Ton  est  parti  pour  dater  de  son 
règne  en  France.  Pendant  les  interrègnes  ou 
sous  les  princes  qu'on  ne  reconnaissait  pas 
pour  rois,  les  chartes  privées  de  ce  siècle,  où 
la  date  des  règnes  était  foi^l  en  usage, étaient 
datées  de  telle  année  après  la  mort  du  der- 
nier roi. 

Au  IX*  siicle ,  outre  les  manières  de  comp- 
ter les  règnes,  dont  nous  avons  parlé  au  com- 
mencement de  l'article  sur  la  date  des  règnes 
en  général,  plusieurs  princes  eurent  des  com- 
mencements particuliers  de  dater  de  leur 
règne.  Louis  le  Débonnaire  eut  trois  manières 
de  compter  :  de  son  règne  d'Aquitaine  A  par- 
«  tir  de  la  fête  de  PAques  de  781,  jour  de  son 
couronnement  A  Rome;  de  son  association  A 
l'empire  en  septembre  813,  et  de  son  avène- 
ment après  la  mort  de  Gharlemagne,  qu'on 
fixe  au  28  janvier  814. 

On  distingue  au  moins  quatre  époques  du 
rèffne  de  Lothaire  dans  les  dates  de  ses  di- 

Slômes.  La  première  se  compte  du  31  juillet 
17,  quand  ii  fut  associé  A  Tempire  par  Louis 
le  Débonnaire  ;  la  seconde  commence  en  82â, 
temps  où  il  fut  envoyé  dans  le  royaume  de 
Lombardie;  la  troisième  part  de  Tan  823, 
lorsqu'il  reçut  la  couronne  impériale  des 
mains  du  pape;  la  quatrième  est  prise  de  Tan 
8U),  où  il  prit  possession  du  trône  impérial 
après  la  mort  de  son  père.  Mnratori  fait  re- 
marquer aussi  qu'on  comptait  A  Rome  les 
années  de  son  empire  à  partir  de  817,  et  dans 
le  reste  de  Tltalie  A  partir  de  818  seulement. 
Les  diplômes  de  Louis  II,  fils  de  Tempereur 
Li^thaire.  ont  aussi  des  dates  de  quatre  épo- 


ques différentes.  La  première  est  de  V 
lorsque  ce  prince  fnt  déclaré  roi  d*Iti 
seconde  de  Tan  8ik9,  quand  il  fut  as 
l'empiré  par  son  père;  la  troisième  d 
cembre  floO,  jour  de  son  sacre;  la  qo 
part  du  28  septembre  855,  époque  A  1 
il  succéda  A  son  père. 

Charles  le  Chauve  a  eu  josqu'A  s 
ques  pour  dates  de  son  règne.  La  pi 
en  Tan  837,  lorsque  son  père  lui  d 
royaume  de  Neustrie;  la  seconde  < 
lorsqu'il  fut  fait  roi  d'Aquitaine;  la  tr 
Tannée  suivante,  lorsqu'il  reçut  le  i 
de  fidélité  des  seigneurs  de  ce  royan 
quatrième  de  Tan  8M,  lorsqu'il  sut 
Louis  le  Débonnaire  ;  la  cinquième 
870,  le  9  septembre  jour  de  son  coi 
ment  A  Metz,  comme  roi  de  Lorri 
sixième  enfin  le  25  décembre  875, 1 
fut  couronné  empereur.  Il  faut  obseï 
outre  que  les  années  de  son  règne  e 
raine  se  comptaient  aussi  du  mois  d'a< 
époque  de  la  mort  de  Lothaire.  Il 
aussi  des  années  des  princes  et  des 
dltalie,  du  siège  de  Toulouse  en  8U 
la  mort  de  Tabbé  Hilduin. 

Charles  le  Gros  employa  également  < 
époques  dans  ses  dates.  La  première 
la  mort  de  son  père,  le  88  août  \ 
deuxième  de  Tan  879,  quand  il  devin 
Lombardie  ;  la  troisièmede  Noël  880,  j< 
fut  couronné  empereur;  la  quatrièmi 
janvier  882,  jour  de  la  mort  de  ao 
Louis,  roi  d'Austrasie  ou  de  la  Franc 
taie;  la  cinquième  de  Tan88fc,  époqu 
mort  de  Garloman,  roi  de  France,  l 
aussi  de  son  règne  en  Bourgogne. 

On  compte  aussi  plusieurs  époau 
les  dates  de  Louis  de  Bar ière,  A  la  fin 
825;  en  833  ou83(^;  en  838  ou  839,  et 

Le  roi  Eudes  data  principalement 

Slômcs  A  compter  des  années  887  et  8t 
ernière  est  Tannée  de  son  couroni 
La  première  époque  du  rèsne  d'Am< 
du  mois  de  novembre  de  1  an  887,  q 
fut  déclaré  roi  de  Germanie,  après  I. 
sition  de  Charles  le  Gros  ;  la  second 
Tan  894,  lorsqu'il  passa  en  Italie  ;  I 
sième  se  prend  Tannée  de  son  élé\ 
Tempire,  en  896. 

Les  autres  rois  datent  plus  commn 
d'une  seule  époque,  qui  part  du  com 
ment  de  leur  règne. 

Une  observation  utile  sur  cette  i 
c*estque  les  souverains  n'étaient  pas  t 
reconnus  dans  toutes  les  parties  < 
royaume  aussitôt  après  leur  intron 
et  qu'il  se  passait  quelquefois  deux, 
quatre  ans  avant  qu'ils  le  fussent  p 
alors  on  comprend  qu'il  peut  arrivai 
commencement  d'un  même  règne 
d*époque  selon  les  pays. 

La  plus  ordinaire  des  dates  usitée 
les  chartes  privées  au  ix'  siècle  est  < 
roi  et  des  empereurs.  Nous  avons  ^ 
haut  qu*on  datait  de  la  mort  d'un 
comptait  aussi  du  règne  de  Jésus- 
Régnante  Christo,  (Voyez  Date  du  r 
Jéêus-Christ,  col.  238.) 
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Au  X*  siicU  Charles  le  Simple  ent  qvalre 
manières  de  dater  de  son  règne  :  1*  le  i»  jan- 
tierSQSy  année  de  son  couronnement;  2*  le 
3  janvier  898,  lorsqu'il  réunit  tonte  la  mo- 
narchie k  la  mort  du  roi  Eudes,  ce  qui  est 
eiprimé  par  l'une  des  formules  suivantes  : 
Anw  fidintigrante,  ou  pleniler  régnante^  ou 
m  ime$rion$  Odonis;  3«  en  899  et  900,  épo- 
ques de  sa  reconnaissance  en  Bourgogne  et 
en  Aqoitaine;  4**  la  fin  de  911  ou  le  21  jan- 
vier MS,  date  de  son  avènement  au  trône  de 
Lorraine  qu'on  exprime  par  ces  mots  :  A 
largiore  ou  ampliore  hœreditaU  indepta. 

Raoul  date  de  Tannée  do  son  couronne- 
ment, en  9^. 

Louis  d'Oulre-mer  date  les  années  de  son 
règne  du  19  Janvier  936,  jour  de  son  sacre; 
qwlquefois  oe  la  mort  de  son  père  Charles 
le  Simple,  le  7  octobre  929  ;  ou  encore  do  la 
mort  de  Raoul  {ik  ou  15  janvier  936),  ou  de 
m,  du  enfin  de  938. 

Lothaire,  fils  de  Louis  d'Outre-mer,  data 
la  plupart  de  ses  chartes  du  12  novembre 
lU,  époque  de  son  couronnement,  et  plu- 
ilavs  dû  10  septembre  9S^.  On  rencontre 
auMi  trois  autres  époques  qui  sont  les  an- 
lées  950,  951  et  955. 

Louis  y,  fils  de  Lotbaire,  dernier  roi  de  la 
féconde  race,  compte  les  années  de  son  règne 
dnSjuin  978  ou  979,  époque  de  son  asso- 
ciation à  la  royauté,  et  ou  2  mars  986. 

loos  la  troisième  race  les  dates  varient 
beaucoup  dans  les  diplômes.  Ceux  de  Hu- 

KCapet  sont  datés  du  3  juillet  987;  cepen- 
il  ne  ftat  pas  reconnu  de  suite  dans  TA- 
Iniiaine  et  le  Languedoc,  où  l'on  datait  alors 
n  règne  de  Jésus-Christ.  {Voyez  celte  date.) 
Il  data  aussi  de  Tassociation  au  trône  de  son 
ib  Robert,  en  988. 

Les  empereurs  d*Allemaene  de  ce  siècle 
datent  plus  communément  de  leur  exaltation 
aa  trône;  mais  comme  ils  ne  portaient  le 
litre  d'empereurs  qu'après  avoir  été  cou- 
nmnés»  ils  datent  alors  quelquefois  de  Té- 

5|ue  où  ils  ont  reçu  la  couronne  impériale, 
elqaes-uns  datent  aussi  dediflérentesépo- 
qoes  qui  rappellent  leurs  acquisitions  ou  la 
conquête  de  nouveaux  royaumes. 

Au  xr  iiich  la  date  des  règnes  de  nos 
rois  est  encore  bien  plus  variée  qu'aupara- 
vant. Les  diplômes  partent  souvent  de  cer- 
tains faits  qui  ont  mérité  de  faire  époque. 
Mais  il  y  en  a  d'autres,  et  en  grand  nombre, 

C\  soit  par  erreur  des  copistes,  soit  à  cause 
différents  temps  où  les  rois  étaient  re- 
connu! dans  les  diverses  parties  de  leurs 
Bats,  soit  en  conséquence  des  différentes 
Biattiêres  de  commencer  les  années  civiles 
M  les  années  des  règnes,  datent  de  certains 

Cints  qui  ne  peuvent  que  jeter  dans  l'em- 
rras  ceux  qui  voudraient  accorder  tous 
Mi  calculs.  Ou  se  contentera  donc  de  rap- 
porter les  époques  fixes ,  ou  au  moins  celles 
Vii  ont  été  le  plus  suivies  dans  les  dates. 

Le  roi  Robert  eut  plusieurs  commence- 
ments de  son  règne  :  la  première  époque 
date  du  30  décembre  987,  jour  de  son  sacre, 
qu'on  rapporte  aussi  au  1"  janvier  988  ;  b. 
plai  suivie  est  celle  du  2k  octobre  996,  jour 


de  la  mort  de  son  père;  une  autre,  mais  qui 
est  assez  rare,  est  celle  qui  part  du  second 
sacre  de  Robert  à  Reims  en  990  ou  991  ;  il 
en  existe  encore  une  de  Tan  997. 

Le  règne  de  Henri  1"  commence  le  plus 
souvent  dans  les  chartes  au  14  mai  1037, 
date  de  son  sacre,  ou  au  SO  juillet  1031» 
époque  à  laquelle  il  succéda  à  son  père.  Les 
Bénédictins  citent  encore  des  diplômes  de  ce 
prince  qui  portent  l'an  1035  pour  la  troi- 
sième année  de  son  règne,  et  l'an  1046  pour 
la  douzième.  Ces  variations  s'expliquent 
parce  qu*il  ne  fut  pas  reconnu  partout  en 
mémo  temps,  à  cause  des  troubles  excités 
par  la  reine  Constance,  qui  voulait  faire  pas- 
ser  la  couronne  sur  la  tête  de  Robert,  son 
second  fils. 

On  compte  au  moins  cinq  époques  du  régna 
de  Philippe  1"  :  le  23  mai  1059,  jour  de  son 
sacre;  le  4  ou  le  29  août  1060,  à  la  mori  de 
son  père;  l'an  1061  ;  l'an  1063  et  le  1"  sep- 
tembre 1067,  à  la  mort  du  comte  Baudouio 
son  tuteur.  A  partir  de  1098  ou  1099,  enjoint 
aux  années  de  son  règne  celles  de  son  fila 
Louis;  et  quelquefois  le  règne  du  fils  est  seul 
employé  pour  la  date. 

Les  diplômes  de  l'empereur  Henri  II  sont 
datés  de  deux  époques  :  du  6  juin  1002,  jour 
où  il  succéda  à  son  père  Othon  III,  et  du  Ifc 
février  1014,  jour  de  son  couronnement.  Son 
successeur  Conrad  compta  également  de  soa 
élévation  au  trône  et  de  son  couronnement 
comme  empereur.  Henri  III  employa  trois 
dates'dans  ses  diplômes  :  1*  celle  de  son  or- 
dination (ou  de  son  premier  couronnement) 
en  1028;  2*  celle  de  son  règne  en  1039  : 
3*  celle  de  son  empire  en  lOw.  On  y  ajoute 
celle  de  son  couronnement  comme  roi  de 
Bourgogne,  en  1Q38.  Henri  IV  compte  les 
dates  de  ses  diplômes  en  1054,  époque  de  son 
ordination  ;  celle  de  son  règne  du  5  octobre 
1056;  et  du  31  mars  1064,  jour  où  il  reçut 
la  couronne  impériale.  Il  y  a  aussi  des  actes 
où  l'on  compte  les  années  de  son  empire  à 
partir  de  1054. 

Les  rois  d'Espagne  datent  rarement  de 
leur  règne;  mais  presque  toujours  de  l'ère 
espagnole.  Ce  n'est  que  depuis  Edouard  le 
Confesseur  qu'on  rencontre  cette  date  dans 
les  diplômes  des  rois  d'Angleterre.  Ceux  de 
Guillaume  le  Conquérant  présentent  deux 
époques  :  le  5  janvier  1066  jour,  de  la  mort 
d'Edouard  le  Confesseur,  et  le  25  décembre 
suîTant,  jour  du  couronnement  de  Guillaume. 
Ce  prince  a  dalé  aussi  du  règne  des  rois  de 
France,  de  ceux  des  empereurs  et  des  papes» 
dans  des  diplômes  donnés  hors  du  royaume 
d'Angleterre. 

Il  est  très-ordinaire  de  rencontrer  la  date 
des  règnes  dans  les  chartes  privées  de  co  . 
siècle.  k 

Au  xir  siècle  Louis  le  Gros  a  compté  les 
années  de  son  règne  de  1099  ou  de  la  fin  de 
1098,  dans  les  actes  antérieurs  à  la  mort  de 
Philippe  I";  depuis  cette  époque  il  les  a  cal- 
culées do  son  sacre,  le  3  août  1108.  Dans  la 
première  époque  on  datait  souvent  les  actes 
du  règne  du  père  et  du  fils  tout  ensemble,  et 
quelquefois  du  règne  de  l'un  d'eux  séparé-* 
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uient  ;  dam  la  seconde  plusieurs  dales  par- 
tenl  précisément  (lu  mois  d*août  1109,  el  non 
du  commencement  de  Tannée  civile;  on  sorte 
que  des  actes  passés  en  1109  4)ortent  encore 
la  prrmiôre  année  du  règne  de  Louis  VI. 
Depuis  1115  Louis  VI  ajouta  souvent  aux 
annéi*s  de  son  règne  celles  du  règne  de  sa 
femme  Alix  ou  Adélaïde;  il  data  aussi  du 
règne  de  son  Gis  Philippe»  à  partir  du  Ik 
avril  1129,  el  du  règne  de  son  second  fils 
Louis,  à  partir  du  25  octobre  1131.  H  a  éga- 
lement fait  mention  dans  ses  dates  du  con- 
sentement de  ses  enfants. 

Louis  VII  data  le  commencement  de  son 
règne  à  différentes  époques  :  1*  du  25  octobre 
ll3l,  iour  de  son  sacre;  2'  de  1135  quand  il 
prit  1  administration  du  royaume  pendant 
la  maladie  de  sou  père;  3*'  du  1"  août  1137; 
une  quatrième  époque  est  de  Tannée  1133, 
au  mois  do  juillet.  Il  data  aussi  de  la  nais- 
sance de  son  fils  Philippe  Auguste,  et  quel- 
Sucrois  la  date  du  règne  est  omise  dans  ses 
iplômes. 

Philipne  Auguste  prit  pour  commencement 
de  son  règne  les  trois  époques  de  son  sacre, 
de  son  couronnement  et  de  la  mort  de  son  père. 

Les  grands  vassaux  de  la  couronne  ne 
donnaient  guère  alors  d'autres  marques  de 
dépendance  envers  nos  rois  que  do  dater 
les  chartes  des  années  de  leur  règne  :  encore 
De  le  font-ils  pas  souvent,  et,  lorsque  cela  a 
lieu, ajoulent-ils celle  dequeluucautrc  souve- 
rain ou  du  poniificnt  d'un  évéque. 

Les  empereurs  d'Allemagne  de  ce  siècle 
continuent  de  dater  de  deux  époques  :  de 
leur  élévation  au  trône  de  Germanie  et  de 
leur  couronnement  comme  empereurs.  11  ne 
faut  en  excepter  que  Conrad  IIl,  qui  ne  data 
jamais  que  des  années  de  son  règne ,  même 
après  avoir  reçu  la  courdnne  impériale. 

En  Espagne  les  dates  du  règne  sont  en- 
core rares,  tandis  qu'elles  se  répandent  dans 
les  chartes  des  rois  d'Angleterre  et  d'Ecosse. 

On  rencontre  toujours  cette  date  dans  les 
chartes  privées. 

Au  XIII*  êiècte  on  distingue  assez  facile- 
ment les  diplômes  solennels  de  ceux  qui  le 
sont  moins,  par  la  date  du  règne  dont  ces 
derniers  sont  dépourvus. 

Louis  VllI  ne  date  ses  chartes  que  du 
commencement  de  son  règne;  il  est  le  pre- 
mier roi  capétien  qui  n'ait  pas  été  sacré  avant 
la  mort  de  son  père. 

Saint  Louis  date  toujours  ses  diplômes  de 
la  mort  de  son  père  en  1226,  bien  qu'il  n'ait 
été  déclaré  majeur  aue  le  25  avril  1236. 

Philippe  m  uate  de  son  couronnement  en 
1270. 

Philippe  IV  emploie  très-rarement  la  date 
de  son  règne,  si  ce  n'est  dans  les  chartes  so- 
lennelles; dans  les  autres  la  date  de  Tannée 
courante  la  remplace. 

L'empereur  Frédéric  II  date,  1"  de  son 
règne  en  Sicile  à  la  fin  de  1197;  2"  du  jour  do 
son  élection  comme  roi  des  Romains  en  1212; 
3*du  22  novembre  1220,  jour  auquel  il  reçut 
i  Home  la  couronne  impériale;  4"  de  son  (itre 
de  roi  de  Jérusalem  que  Tabbé  Godwic  fait 
remonter  à  1926,  époque  de  la  cession  de 


Jean  de  Brienne  dont  il  arait  épousé  la  Gllo 
Tannée  précédente.  Cependant  la  date  dn 
régne  ne  parait  pas  toujours  dans  les  diplé« 
mes  de  ce  prince- 

L'empereur  Philippe  et  ses  snccessears 
datent  ne  Tépoque  de  leur  couronnement. 

Les  années  du  règne  sont  omises  asseï 
souvent  dans  les  diplômes  des  rois  d'Espagns. 
Les  rois  d'Angleterre  sont  beaucoup  plni 
exacts  à  cet  égard  :  ils  comptent  ou  de  leor 
courouncmeni,  ou  de  Tannée  où  ils  ont  été 
reconnus  pour  rois.  Cette  date  n'est  pas  in- 
variable  dans  les  diplômes  d'Ecosse. 

Parmi  les  dates  des  chartes  privées,  celle  da 
règne  des  princes  souvornins  est  ordinaire: 
mais  quelquefois,  comme  en  Normandie  et 
ailleurs,  ces  pièces  ne  sont  daléns  que  du  lieo, 
du  jour  et  de  l'année  courante.  En  Angleterre, 
on  y  emploie  assez  souvent  la  date  du  priées 
régnant. 

Au  xiy*  siècle  on  ramène  généralement  1^ 
dales  des  règnes  à  Tunité  d'epoouc.  Louis  X, 
quoique  roi  de  Navarre  dès  1304,  ne  dateiei 
diplômes  que  de  son  règne  en  France  ea 
13U. 

Après  la  mort  de  Louis  X  en  1316,  la  ré^ 
gcncc  du  royaume  fut  déférée  à  Philippe  le 
Long,  son  frère,  vers  le  17  juin  de  cette  so« 
née.  Depuis  ce  jour  jusqu'au  6  janvier  sui- 
vant, il  donna  des  diplômes  en  qualité  de 
régenl.  Mais  ces  deux  rois  et  plusieurs  de 
leurs  successeurs  do  ce  siècle  ne  datent  point 
de  leur  rèf;ne;  ils  se  servent  seulement  des 
dales  du  lieu,  du  jour  et  de  Tannée  couranle; 
Philipne  le  Long  ajoute  même  devant  Pia- 
ques,  lorsque  cela  est  nécessaire  pour  pré- 
ciser la  date.  Ce  n'est  guère  que  dans  )ei 
diplômes  de  Jean  II  et  do  Charles  Y  qM 
Tannée  du  règne  se  rencontre. 

Les  empereurs  d'Allemagne  datent  Icdn 
diplômes  de  Tépoque  de  leur  règne,  comme 
rois  des  Romains,  el  de  leur  avénemeat 
à  l'empire,  mais  ils  ne  font  partir  chacpas 
de  ces  dates  que  d'une  seule  époque;  ils  v 
ajoutent  la  date  du  lieu«  dn  jour,  de  Tanoâ 
courante. 

Les  rois  d'Espagne  et  de  Sicile  datèrent  i 
peu  près  de  même.  Les  chartes  des  rois 
d'Angleterre  n'ont  rien  de  bien  différent  des 
autres;  on  remarque  seulement  qu'Edouard 
111  dataitquelquefoisde  ses  règnes  en  France 
et  en  Angleterre. 

En  France  cl  en  Angleterre  les  chartes 
privées  étaient  quelqueiois,  dans  ce  siècle, 
datées  du  règne  des  monarques  de  chacun 
de  ces  pays. 

Au  XV*  siicle^  Charles  VII,  Louis  XII  «t 
ses  deux  successeurs  datent  de  leur  règtf^ 
mais  toujours  à  partir  d'une  seule  épù(pi^\ 
tandis  que  les  empereurs  d'Allemagne  datent 
de  plusieurs.  Robert  date  de  son  électioti; 
Sigismond  date  ses  diplômes  de  son  règne  en 
Hongrie  (1386),  de  son  élection  comme  toi 
des  Romams  (1^10),  de  son  règne  en  Bohème 
(1^19),  et  de  son  empire  (U33).  Frédéric  IH 
comptait  les  années  de  son  règne  comme  roi 
des  Romains  du  30  mars  lUO.  celles  de  snn 
empire  du  19  mars  U52,  et  celles  de  son  rè- 
gne, en  Hongrie  probablement,  du  19  mars 
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liimilicn  1",  quoique  emperear,  dà- 
on  règne  comme  roi  de§  Romaias  à 
lu  16  février  1W6;  quelquefois  il 
,  Tannée  1U6  comme  complèle.  Il 
to-rarcment  de  son  empire,  et  comp- 
règne  de  Hongrie  à  partir  de  1<^90. 
't*  siieUf  dans  les  diplômes  de  nos 
trouve  presque  toujours  ]es  dates 
du  jour,  de  l'année  courante  et  du 

Ismagne  Gharles-Qoint  date  des  an- 

aon  empire,  qu'il  compte  tantôt  du 

M9.  tantôt  du  23  octobre  1520,  et  son 

Espagne  est  compté  du  23  janyier 

pontificat  des  papes  et  des  ivtques, 

\eê  bulles.  Dès  le  ?ii*  siècle,  les  Bé- 
rapportcnl  des  preuves  de  la  date 
icat.  Cet  usage  encore  peu  fréquent 
moins  antérieur  à  la  donation  de 
pape  Etienne  II,  en  755. 
r  siècle  celle  date  devint  plus  corn- 
lats  on  la  pri(  alors  également  du 
'élection  du  pape  et  du  jour  de  sa 
tton.  Le  dernier  usage  dura  jusqu'au 
sèment  du  xiv  sièclci  et  le  premier 
depuis,  sans  cependant  devenir  gé- 

et  siècles  suivants,  et  constamment 
agèno  IV,  cette  date  doit  paraître 
bulles.  Il  faut  remarquer  que  depuis 
iècle  au  moins  la  chaneellcrie  ro- 
mptait  les  années  du  pontificat,  non 
«  réleclion,  tuais  de  celui  du  cou- 
nt. 

le  vr  siècle,  la  date  du  pontificat 
bulles  serait  donc  Une  preuve  de 
on,  et  pendant  ce  siècle  elle  donne- 
su  soupçon.  Elle  n*a  pas  commencé 
le  de  ta  querelle  des  investitures, 
clin  du  XI*  siècle,  comme  l'ont  pré- 
s  écrivains  du  dernier  siècle,  puiâ- 
4rouve  des  exemples  du  viir  au  xv 
spuis  cette  dernière  époque  elle  est 
e,  sous  peine  de  suspicion,  dans  les 
nqarles,  et  dans  les  simples  bulles 
t  depuis  1220. 

es  actes  ecclésiastiques.  La  date  de 
II,  de  l'ordination  et  du  pontificat, 
itrè  depuis  le  viii*  siècle  jusqu'au  xv 
lasivement.  au  xr  siècle,  la  plupart 
ts  datent  leurs  chartes  de  l'année  de 
ation.  Au  xii'  siècle,  on  trouve  des 
tées  non-seulement  du  pontificat, 
>re  de  la  mort  des  évoques.  Au  xuv 
date  de  l'épiscopat  était  encore  irès- 
le  diminua  an  xiv  pour  cesser  au 

iu    gouvernement  des  ducs^  des 
comtes^  etc. 

mple  des  rois,  les  grandi  vassaux, 
les  ducs  el  les  comtes,  datèrent 
us  de  leur  gouvernement.  C'est 
lUx  XI'  e(  xir  siècles  que  ces  dates 
ntrent  :  une    charte   d*un   comte 

OH  Trmli  de  Diplomatique,  t.  I V,  p.  i\55. 
if,  HùU.  fVAuxerre.  Preuves. 
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d'Auxerre  est  ainsi  datée  :  Acta  sunt  hœe 
cpud  Autissiodorensem  anno  Domini  1170, 
consulatus  ver  a  mei  secundo  (2). 

IV.  DATES  HISTORIQUES 

Les  dates  du  temps ,  des  lieux  et  des  personnes 
nt  sont  pas  les  seules  notes  cbronolofçiqoes 
employées  par  les  anciens  pour  fixer  l'flgedes 
monuments;  ils  y  ont  joint  des  notes  hislo- 
riques  qui,  étant  réunies  A  la  date,  servent 
alors  comme  moyen  de  vérification.  Il  est 
des  cas  où  la  date  d'un  diplôme  consiste  dans 
la  seule   énonciation   d'un  fait  historique. 
Rien  de  plus  ordinaire,  dit  M.  de  Wailly, 
que  do  rencontrer  des  actes  datés  de  telle 
année  après  la  mort  d*un  prince  ou  d'un 
personnage  célèbre.  On  prenait  aussi  pour 
époque   un    événement    remarquable ,   tel 
qu'une  victoire,  un  mariage,  un  couronne- 
ment. On  trouve  une  de  ces  dates  historiques 
dans  D.  Vaissette  (Histoire  du  Languedoc); 
elle  est  ainsi  conçue  •  «  Anno  quo  infidèles 
Franci  regem   suum  Carolum  inhonestave- 
runt.  »  Elle  se  rapporte  à  la  déposition  de 
Charles  le  Simple,  vers  920.  Sous  le  règne 
de  Louis  d*Outrc-mer,  une  charte  de  l'ab- 
baye de  Cluny  ajoute  après  les  dates  ordi- 
naires :  Liligante  regeH^Ludovico  cumHugone 
nobilissimo  marchione.  Si  Ton  pouvait  dou- 
ter de  la  profonde  impression  que  les  croi- 
sades firent  sur  les  esprits,  on  en  trouverait 
des  preuves  dans  des  chartes  datées  de  la 
venue  de  l'Ermite,  du  départ  pour  la  terre 
sainte,  de  la  prise  do  Jérusalem,  etc.  11  serait 
impossible  d'énumércr  tous  les  etemplesque 
fourniraient   les  monuments  des  difi'érents 
siècles.  Des  faits  de  tout  genre  se  trouvent 
ainsi  consignés  dans  les  dates.  Tantôt  c'est 
an  trailé  de  paix,  tantôt  c'est  l'apparition 
d'une  comète,  ou  la  persécution  d'un  évéque, 
etc.  Parmi  ces  dates  il  en  est  qui  tiennent  à 
des  coutumes  locales.  C'est  ainsi  que  dans  la 
principauté  d'Orange  une  foule  de  contrats 
sont  datés  de  l'admmistration  des  comman- 
deurs de  l'hôpital  de  cette  ville.  Dans  d'au- 
tres pays  les  formules  chron()logiqacs  d*nn 
acte  rappelleront  une  tradition  superstitieuse. 
En  voici   une  qu'on    lit   dans   le  Nouveau 
Traité  de  Diplomatique, 

«  Depuis  Tan  128a^,  les  habitants  d'IIame- 
lin,  au  duché  de  Brunswick,  datent  de  la 
sortie  de  leurs  enfants  :  A  filiorum  nostrorum 
egressu.  Cette  époque  est  fondée  sur  une  fa- 
ble qui  porte  que  les  enfants,  depuis  Tâgo 
de  quatre  ans  jusqu'à  dix  ans,  ayant  été  tirés 
de  la  ville  par  les  enchantements  d'un  ma- 
gicien, n'y  reparurent  plus.  » 

y.  FRÉQUEHGE  ET  RARSTÂ  DES  DATES  DANS  LES 
DIFFÉRENTS  SIJBGLRS  (3). 

L'absence  des  dates  dans  les  actes  de  cer^ 
laines  époques  ou  leur  caractère  incomplet 
n'impliquent  en  rien  leur  authenticité,  s'il 
n'y  a  pas  d'autres  causes  de  réproba- 
tion. C'est  un  principe  reconnu  par  tous  les 
antiquaires. 

Dans  les  quatre  premiers  siècles  :  les  dates 

(3)  D.  de  Vaincs,  tome  I. 
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ne  commencent  dans  les  balles  qu'aax  dé- 
crétales  sous  le  pape  saint  Sirice;  elles  sont 
sourenl  omises  dans  les  pièces  des  écriyains 
du  I*'  siècle;  mais  dès  le  ir  on  voit  les  let- 
tres des  Pères  datées  à  la  manière  romaine; 
toutefois  le  plus  grand  nombre  des  actes  de 
ce  siècle  et  du  suivant  ne  présentent  point 
de  dates.  Les  actes  ecclésiastiques  du  iv% 
excepté  les  professions  de  foi,  en  offrent  as- 
sei  souvent. 

Dans  les  actes  laïques  du  i"  siècle  les 
dates  étaient  souvent  omises;  on  les  trou- 
ye  cependant  quelquefois  dans  les  pièces 
intéressantes ,  comme  dans  le  diplAme  de 
Galba»  contenant  un  honnête  congé  de  quel- 
ques soldats  vétérans,  où  Ton  voit  la  date  du 
jour,  du  mois  cl  des  conduis.  Dans  le  ir 
siècle  les  dates  ne  sont  ni  uniformes  ni  cons- 
tantes. Au  111*  elles  se  montrent  davantage. 
Au  IV*  les  lois  et  les  édits  des  empereurs 
sont  toujours  datés;  mais  l'une  des  trois 
dates  en  usage,  c*e$t-à-dire  du  jour,  du  Heu 
ou  des  consuls,  manque  quelquefois. 

Aux  y  et  vi*  siècles  les  dates  sont  encore 
rares  dans  les  bulles  ;  elles  deviennent  plus 
communes  dans  les  actes  ecclésiastiques , 
ainsi  que  dans  les  rescrits  impériaux,  et  nos 
premiers  rois  en  font  un  usage  assez  fré- 
quent. 

Depuis  le  vu*  siècle  jusqu'aux  derniers 
temps  on  ne  trouve  presque  point  de  bulles 
qui  ne  portent  avec  elles  les  dates  qui  con- 
viennent au  temps  où  elles  ont  été  expédiées  ; 
mais,  comme  dans  les  actes  ecclésiastiques 
de  ce  siècle ,  Tordre  et  le  nombre  des  dates 
varièrent  aussi  beaucoup.  Les  diplômes  des 
rois  mérovingiens  sont  communément  da- 
tés. 

Au  VIII'  siècle  les  dates  se  rencontrent  plus 
fréquemment  dans  les  actes  du  clergé.  Elles 
furent  aussi  très-usitées  dans  les  chartes  de 
nos  rois,  et  elles  se  trouvent  ordinairement 
dans  les  chartes  privées. 

Aux  IX*  et  X*  siècles^  bien  qu'on  multipliât 
déjà  le  nombre  des  dates  dans  les  pièces  qui 
concernaient  les  églises, l'omission  totale  des 
dates  n'est  pas  rare.  On  trouve  même  un 
certain  nombre  de  diplômes  royaux  et  impé- 
riaux, ainsi  que  de  chartes  privées,  qui  en 
sont  totalement  dépourvus  ou  qui  n'en  por- 
tent qu'une  seule,  ou  qui  n'en  ont  que  ain- 
compiètcs. 

Aux  XI*  et  XII*  siècles f  en  regard  des  chartes 
ecclésiastiques  non  datées ,  on  peut  en  op- 
poser au  moins  un  aussi  grand  nombre  qui 
le  sont  et  d'une  manière  exagérée  :  car , 
comme  on  l'a  déjà  vu  autre  part,  on  étale  à 
cette  époque  un  luxe  d'érudition  dans  les 
dates  tel  qu'on  n'en  avait  jamais  vu.Les  char- 
tes privées  ont  suivi  la  même  marche.  Les 
diplômes  des  rois  d'Angleterre  sont  indiffé- 
remment datés  et  dépourvus  de  dates ,  ou 
n'en  ont  que  d'incomplètes.  Ces  dates  rela- 
tent souvent  des  faits  historiques. 

Aux  XIII*  et  XIV*  siècles  on  trouve  encore, 
mais  rarement,  des  pièces  originales  ecclé- 
siastiques et  laïques  dépourvues  de  dates. 


Dans  la  plupart  des  chartes,  elles  son 
souvent  abrégées ,  et  l'on  en  voit  qii 
que  la  date  de  l'année.  En  Italie,  d 
chartes  privées  du  xiii*  siècle  ,  lei 
étaient  quelquefois  multipliées  avec  i 
tion,  et  en  Angleterre  il  est  ordinair 
trouver  aucune  note  chronologique. 
L'établissement  des  notaires  à  la 
xiii*  siècle  donne  au  siècle  suivant  i 
régularité  à  la  mention  des  dates 
qu  elles  fussent  aussi  variées  qua  d 
siècles  précédents. Mais  dans  le  xv,  de 
de  Louis  XI  et  même  auparavant,  on 

(;uère  de  lettres  missives  avec  la  < 
'année. 

Bien  que  cette  revue  des  dates,  op( 
siècle  en  siècle ,  ne  puisse  présentei 
sultats  absolus,  on  est  conduit  à  p< 
principe  que  l'omission  entière  dei 
n*cstpas  ordinairement  un  motif  de  fi 
même  de  suspicion.  Les  lois  romaine 
crivaicnt  bien  certaines  dates,  maisd 
siècles  qui  suivirent  la  destruction  d 
pire,  on  négligea  les  dispositions  q 
cernaient  la  régularité  des  actes;  Toi 
d'une  ou  plusieurs  des  dates  reçues 
taines  époques  doit  encore  moins 
élever  des  doutes  sur  l'authenticité  d 
ces. 

VI.  ERREUR  DANS  LBS  DATBS. 

Ainsi  qu'on  l'on  l'a  déjà  dit  A  1 
Anaghronismb  ,  des  chartes  original 
contiennent  des  erreurs  dans  les  d^ 
doivent  pas  être  regardées  pour  cel 
comme  supposées  ou  suspectes?  Non 
ment  les  notaires  pouvaient  se  trompe 
les  variations  inGnies  du  calcul  des  d; 
moyen  flge  ont  pu  donner  lieu  de  bo 
à  ces  fautes  de  chronologie.  On  doi 
apporter  une  extrême  réserve  dans  I 
ment  des  dates;  il  ne  faut  pas  cou 
l'erreur  avec  les  variations.  Les  ann 
consuls f  par  exemple,  sont  presque  in 
nés  à  cause  des  variations  des  fastes 
laires.  Les  années  de  l'Incarnation 
années  civiles  le  sont  également,  à  cai 
différentes  manières  dont  chaque  nat 
a  comptées.  Les  indictions  préseulen 
de  l'incertitude  à  raison  des  différents 
dont  on  les  a  fait  commencer;  et  les 
eux-mêmes,  quoique  certains,  n'oi 
laissé,  eu  égard  à  leurs  différentes  ép( 
de  jeter  une  grande  confusion  dans  lad 
logie.  Toutes  ces  variations,  celles  suri 
commencement  de  Tannée  qui  n'étaii 
uniforme  dans  les  pays  mêmes  où  cet 
nière  de  compter  était  le  plus  en  vogu 
vent  rendre  très-circonspect  quand  il 
de  prononcer  sur  la  fausseté  des  piè 
l'on  suit  des  supputations  si  diverses. 

Au  reste,  les  dates  pourraient  être  i 
ment  fausses,  et  la  pièce  où  elles  se  tn 
très-authentique  ;  on  en  rapporterait 
exemples.  Nous  allons  reproduire,  d'a| 
Nouveau  Traité  de  Diplomatique  (1),  lei 
cipales  règles  qui  doivent  guider  le  ci 
dans  cette  matière.  A  l'aide  des  obsen 


(1)  I^qles  générales  sur  les  dates  des  diplômes ,  tome  YI,  p.  599. 


DAT 

Des  dans  le  cours  de  cet  article ,  on 
»nous  le  croyons,  facilement  s'assurer 
Mté  des  dates  qu*on  rencontrera, 
laies  générales  et  uniques  ne  fournis - 
il  mo^en  de  suspicion,  ni  par  leur 
jléf  m  par  leur  unité.  Les  dates  de 
lation,  de  rindiction,  du  règne,  qui  ne 
t  fautires  que  d*un  ou  de  deux  ans,  ne 

porter  aucune  atteinte  aux  chartes  ; 

â  eu  tant  de  variations  dans  la  ma- 
3  compter  et  dans  le  point  de  départ , 
est  point  étonnant  que  quelques  no- 
lieni  commis  des  erreurs,  on  bien 
lient  une  façon  particulière  de  dater 
os  ne  connaissons  point, 
arialion  dans  les  dates  de  titres  du 
ieu  et  du  même  temps  n'est  pas  un 
ifBsant  pour  s'inscrire  en  faux  contre 
;es;  car  de  ce  qu'une  certaine  date 
re  dans  un  acte,  on  peut  bien  en  con* 
d'elle  était  admise  dans  le  lieu ,  mais 
loit  pas  en  inférer  qu'elle  fût  alors 
a  usage.  11  résulte  de  là  que,  malgré 
îgnage  précis  d'auteurs  qui  prouve- 
qu'en  certains  lieux  et  en  certains 
ou  commençait  Tannée  de  telle  el 
inière,on  n'en  pourrait  pas  toujours 
e  que  tous  les  actes  de  ces  lieux  et 
emps,  de  quelque  espèce  qu'ils  fus- 
assent porter  cette  date, 
ariations  dans  les  dates  du  règne  des 
princes  ne  prouvent  point  la  fausseté 
dmes  où  elles  se  trouvent.  Nous  avons 
cedemment  combien  cette  sorte  de 
it  diverse  ;  il  est  donc  de  règle  qu'on 
icontrer  souvent  des  différences  dans 
«  des  règnes.  Quand  il  passera  pour 
t  que  les  années  d'un  règne  ne  furent 
ïs  que  d'une  seule  époque,  alors  on 
tirer  un  moyen  légitime  de  suspicion 
iriété  qu'on  y  rencontrera.  Nous  di- 
I  suspicion  et  non  pas  de  faux;  car 
Ton  u*a  observé  jusqu'ici  qu'une  ma- 
^  compter  les  années  d'un  prince ,  il 
luit  pas  qu'il  n'y  en  ait  eu  aucune 
Ht  générale  ,  soit  particulière  à  cer- 
Tovinces. 

mt  on  ne  saurait  concilier  les  années 
aes  qu'en  comptant  pour  la  première 
elle  où  le  prince  a  commencé  de  ré- 
n  sorte  que  l'entrée  de  l'année  civile 

commencement  de  la  seconde  année 
B.  11  faut  aussi  examiner  si  l'on  parle 
lete  d'une  année  commencée  et  in- 
e,  ou  d'une  année  complète  et  ache- 

rès  toutes  ces  précautions  les  dates 
mt  des  époi^ues  de  règne  évidemment 
:tB  à  l'histoire  du  temps ,  alors  elles 
élre  rejetées  ,  ainsi  que  les  pièces 
00  dit  évidemment  contrairei  à  Ihis^ 
ar  il  ne  faut  pas  toujours  regarder 
irles  comme  supposées  parce  que 
ates  semblent  se  contredire  el  ne 
leot  pas  avec  celles  de  quelque  auteur 

Sirain. 
le  singulière,  s'il  était  moralement 
ble  que  l'écrivain  du  temps  l'eût  em- 
tarerait  de  fwx  la  charte  où  elle  se 
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trouverait.  S'il  n'y  avait  positivement  que  la 
date  qui  ne  fût  pas  d'accord  avec  le  temps  de 
l'écriture  de  la  pièce,  on  ne  devrait  en  reje- 
ter la  faute  que  sur  l'inadvertance  de  l'écri- 
vain qui  aurait  mjs  un  siècle  cour  un  autre, 
ou  sur  la  simplicité  de  celui  qui  aurait  ajouté 
la  date  après  coup  par  trop  de  précaution. 

Les  dates  fautives  des  copies  ne  portent 
point  préjudice  à  l'original»  parce  qu'elles  ne 
proviennent  souvent  que  de  l'ignorance  ou 
de  l'ioadverlance  des  copistes. 

Les  additions  de  dates  vraies  ou  fausses , 
surtout  lorsqu'elles  sont  d'un  usage  posté- 
rieur» non-seulement  faites  dans  les  copies , 
mais  même  dans  les  originaux»  ne  doivent 
pas  réduire  ces  pièces  au  rang  des  chartes 
Fausses  ou  supposées. 

VU.  PLAGB   DBS  DATBS.  FOEHULBS.  GHIFFRBS. 

La  place  des  dates  dans  les  actes  a  toujours 
été  variable  ;  rien  de  moins  fixe,  surtout  de- 
puis l'invasion  des  barbares.  Les  unes  étaient 
placées  au  commencement ,  les  autres  à  la 
fin  des  diplômes.  Les  premières  tantôt  pré- 
cèdent l'invocation ,  tantôt  la  suivent.  Ici  on 
les  voit  à  la  tète  des  titres  que  prennent  les 
princes  et  les  prélats,  là  elles  sont  à  la  suite; 
ailleurs  elles  ne  viennent,  qu'après  la  sus- 
criplion  el  même  le  préambule.  Les  secondes 
n'eurent  guère  plus  de  fixité.  Tantôt  elles 
accompagnent  les  salutations  ou  les  signa* 
tures  et  Tont  corps  avec  elles  »  tantôt  elles 
sont  placées  avant  ou  après  les  souscriptions 
ou  l'enumération  des  témoins.  Voici  çuel« 
qaes  exemples  de  ces  diverses  dispositions. 

Les  Romains  ,  avant  les  empereurs,  com- 
mençaient leurs  décrets  par  la  date.  On  en 
trouve  encore  des  exemples  au  m*  siècle, 
quoique  depuis  lonetemps  l'usage  do  dater 
au  bas  des  pièces  cul  prévalu.  Les  rois  mé- 
rovingiens plaçaient  toujours  la  date  au  bas 
des  diplômes;  et  ce  fut  en  général  l'usage  le 
plus  commun.  Cependant  dès  le  ix*  siècle  les 
Charles  privées  d'Italie  les  plaçaient  quel- 
quefois après  l'invocation  initiale.  Dans  le 
xiir  et  le  xiv  siècle  on  les  voit,  dans  ce  pays  » 
i  la  tète  des  actes  lorsque  ces  dates  étaient 

f prolixes  et  multipliées,  et  à  la  fin  du  texte 
orsqu'elles  étaient  plus  simples.  Ces  deux 
privilèges  ont  toujours  eu  cours  en  France. 

Datum^dala^  servant  à  exprimer  la  formule 
de  date,  furent  souvent  remplacés  au  moyen 
âge  par  acta,  scripta,  fada.  Quand  ces  mots 
étaient  au  singulier,  on  y  joignait  donaiio , 
paciiOt  notUia ,  charia^  scriptura  ,  scriptio , 
etc.,  soit  au  nominatif,  soit  à  l'ablatif.  Quand 
ils  étaient  au  pluriel ,  on  n'exprimait  point 
le  nom  de  la  pièce,  mais  l'on  disait  en  termes 
ffénéraux  :  Factasunt  hœCf  eic,^  Acta  sunt 
hœc,  etc. 

Les  mêmes  actes  avaient  souvent  deux  for- 
mules de  dates  commençant  par  datum  et 
actunif  lanlôt  réunies,  tantôt  séparées.  Dans 
le  premier  cas  on  avait  fait  et  exécuté  l'acte 
tout  à  la  fois,  ou  bien  on  l'avait  dressé  et  dé- 
livré tout  de  suite.  Dans  le  second  cas  on 
voulait  dire  au'en  tel  temps  et  e^^dlieu  on 
avait  procède  à  l'exéculioa  dr  ^'^^^  -"s  U 
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pièce,  on  seulement  qu'on  avait  résolu  de  la 
faire,  et  qu'en  tel  autre  le.inps  el  lieu  on  Ta- 
vail  passée  ou  délivrée;  ou  bien  on  préten- 
dait distinguer  le  temps  et  quelquefois  lo 
lieu  de  la  confection  de  la  charte,  de  celui 
de  son  expédition  ,  ou  enflo  on  n'enten- 
dait qu'apposer  des  formules  d'usage ,  sans 
qu1l  y  eût  di^tinctiou  de  temps  ou  de  lieu. 

Les  rois  de  la  première  race  se  liornaienl 
à  la  seule  formule  datum  ou  data.  Mais  ceux 
de  la  seconde  y  ajoutèrent  celle  d*actum  ou 
octa.  Les  principales  dates  du  temps  étaii'nt 
attribuées  à  la  première  formule;  les  moins 
importantes,  et  constamment  celles  du  lieu  , 
étaient  réservées  pour  la  seconde.  I^ar  la 
suite  les  dipl6mes  royaux  solennels  renfer- 
mèrent ordinairement  1rs  deux  dates  do 
scriptum  et  de  datinn,  le  sceau,  le  mono- 
gramme et,  à  partir  de  Philippe  I"  surtout, 
les  signatures  de  grands  olGciers.  Us  réunis- 
saient en  outre  la  date  du  règne  de  l'incur- 
nation. 

Les  doubles  formules  de  dates,  de  temps 
et  de  lieu  se  montrèrent  aux  v  et  vi*  siècles 
dans  les  lettres  des  papes  et  dans  quelques 
autres  anciens  monuments.  Alors  datum  et 
suscepium^  data  et  accepta  ,  destinés  à  faire 
connaître  les  temps  el  les  lieux  do  l'expédi- 
tion et  de  la  réception  des  lettres,  étaient  d'un 
usage  fort  commun. 

Depuis  les  premiers  temps  jusqu'au  com- 
mencement du  xir  siècle,  les  privilèges  des 
papes  ou  les  bulles  consistorialcs  se  distin- 
guent par  deux  formules  du  dates  :  Tune  de 
lii  main  du  notaire  chargé  de  les  dresser  avec 
la  formule  scripium  ptr  tKantim,  elc;  elle 
consistait  dans  lo  mois  et  l'indiclion  ;  l'autre 
du  bibliothécaire  ou  chancelier,  qui  avait 
soin  de  les  revêtir  des  marques  convenables 
d'authenticité  par  la  formule  data^  et  elle 
marquait  les  iinnées  de  riucarnation ,  du 
pontlQcat  du  pape  et  du  règne  des  empe- 
reurs conjointement  ou  scparémenL  Ces 
doubles  formules  de  dates  se  soutenaient  en- 
core pendant  le  zi'  siècle,  quoiqu'on  se  bor- 
Dât  souvent  à  l'une  des  deux  ,  surtout  à  la 
plus  étendue.  A  compter  d'Urbain  11 ,  on  re- 
trancha plus  souvent  encore  la  première  date 
commençant  par  scriptum^  et  l'on  s'en  tint  â 
la  seconde. 

Outre  les  formules  dont  nous  venons  de 
parler  et  qui  sont  propres  à  l'expression  des 
dates  ,  on  trouve  souvent,  dès  les  temps  les 
plus  anciens,  les  dates  précédées  ou  suivies 
d'invocations  soit  implicites,  c'est-à-dire  en 
Dionogrammcs  ou  en  traits  énigmatiques , 
soit  explicites,  rendues  par  ces  mots  :  /n  Dex 
fiomtne.  De  plus  ,  l'invocation  formelle  par 
laquelle  se  terminait  la  date  finale,  l  était  à 
son  luur  par  /c/ 1 et ^er  souvent  suivi  dVimen, 
surtout  depuis  le  commencement  du  viir  siè- 
cle jusqu^d  Hugues  Cnpet,  dans  les  diplômes 
royaux. 

Elle  devint  plus  rare  dans  les  bulles  depuis 
le  X*  siècle  ,  et  l'on  se  contenta  souvent  du 
dernier  mot  Amen, 

On  trouve  aussi  parmi   les  dates  de  lieu 
(1)  Nouveau  Tiaiié  de  Diplonmliquef  l.  IV,  p.  700,  etc. 


l'adverbe  publice  ;  il  s'est  maintenu  d 
diplômes  royaux  des  trois  races  et  d 
actes  particuliers. 

Les  notes  chronologiques  sont  éci 
chiffres  romains  ou  en  chiffres  aral 
bien  encore  tout  au  long.  La  premiè 
nière  est  la  plus  ancienne.  Voy,  Chî 
La  dernière  lut  souvent  employée  po 
ter  les  falsiGcations,  si  faciles  avec  d< 
frcs. 

Une  façon  singulière  d'écrire  les  il 
qu'il  est  bon  de  connaître,  consiste  < 
suppression  des  mille  et  même  des  cen 
Cette  pratique ,  qu'on  trouve  dans  lei 
de  l'ère  d'Espagne  dès  le  ix'  siècle,  s' 
aux  années  ae  l'incarnation,  et  elle  et 
répandue  aux  xiii*^  et  xiv  siècles. 

On  voit  quelquefois  dans  les  inscr 
et  dans  les  ouvrages  imprimés  les  tn 
cet  usage,  mais  on  se  contente  de  sup 
les  centaines.  Au  xi'  siècle  et  depuis 
lait  quelquefois,  en  Italie,  de  tantd'i 
après  Tan  mil,  post  mille, 

ËnQn  la  date  du  miliaire  ou  milij 
souvent  employée  auxm*  siècle.  Les 
dictins  citent  des  lettres  de  Thibac 
comte  de  Champagne,  ainsi  datées  :  L 
li  miliare  coroit  par  mil  et  ccxxxt  an  [1 

Vin.     DATES     BUPRUNTAeS    AUX    CiEÉl 

BELIGIUUSBS. 

L'emploi  do  cet  clément  de  chron 
est  tl'un  usage  fréquent  dans  les  cba 
les  manuscrits.  Nous  avons  donc  cru 
reproduire ,  d'après  l'^lrl  de  vérifier  le 
et  les  Êlémente  de  paléographie  de 
Wailly,  la  liste  alphabétique  des  fermes 
au  moyen  âge  pour  désigner  certains 
de  la  semaine  et  du  mois  et  les  noms  d 
laines  fêtes  générales  de  l'Eglise. 

GLOSSAmE  DES  DATES, 

On  liste  alphabet iqov  des  nomt  peu  connus  ompli^ 
les  niaiiiiscriu  ou  les  diplûaics  |iour  doMgner  c 
fêles  et  les  jours  de  la  semaine  ou  du  mois 


Absolutioniê  dies  oo  die$  Jovii  absol 
jeudi  absolu  ou  le  jeudi  saint. 

Ad  le  levavi,  introït  et  nom  du  premi 
manche  de  TAvent. 

Adorate  Dominum^  introït  ei  nom  di 
sième  dimanche  après  l'Cpiphanie. 

Adoration  dee  Mages,  lo  6  janvier. 
Epiphania. 

Adoratus  dies^  le  vendredi  saint,  vei 
aowé. 

jEgyptiaci  diee^  certains  Jours  n 
malheureux.  11  y  en  avait  doux  pour  cl 
mois. 

Ana$ta$imus ,  Bom  de  la  PAque  ch 
Grecs. 

Animnrum  dies  ou  festum^  le  jour  des 
ou  des  Morts,  le  2  novembre. 

Antipascha,  nom  donné  par  les  Gn 
dimanche  de  Quasimodo.  Quoique  ce  d 
che  suive  immédiatement  celui  de  Pi 
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coDddimaDche  après  Pâqoes, 
;ond  dimanche  de  Pâqaes  ;  ei 
'enl  le  même  calcul  pour  les 
ranti ,  il  en  résulte  qu'Us 
ime  ,  quatrième ,  cinquièo^ 
mches  ceux  que  nous  apf  e- 
oisièmci  quatrième  et  cin- 
les  après  Pâques.  Voyezaiis^i 

;aréme-prenant  des  Grecs  ;  il 
mdemaiD  de  la  Septuagésime 
lapche  suiyant ,  jour  de  notre 

{'estum^  autrefois  le  1*' <nai 
e  30  juin  chez  les  Grecs. 
^mini  ou  Apparitio  seul ,  le 
z  Epiphania, 

diesp   le    second  dimanche 
lie,  à  cause  de  l'Evangile  qui 
acte  des  noces  de  Cana. 
\ri$ti  festum.  Voyez  Coronœ 

\inif  aujourd'hui    Ascemio  ^ 

I.  F.,  la  fête  de  l'Assomption, 
lu  IX*  siècle. 

tum  ,  rôle  autrefois  célébrée  à 
écembre ,  et  à  BeauTais  le  1^ 

ongct  le  premier  dimanche  de 
nommé  du  premier  répons 
turne. 

umanitads  Filii  Dei  festum , 
t  25  mars. 

le  mercredi  de  la  quatrième 
^me. 
psfttm ,  le  jour  de  Pâques. 

B 

imiftra  ou  Palmxftra^   le  dl- 

imeaux  chez  les  Grecs. 

I  nom  de  TËpiphanie  chez  les 

itroït  et  nom  du  dimanche  de 

,  Bouhourdis ,  Behourdi  ou 
gpèce  de  joâie  qui  se  faisait 
is  le  premier  et  le  deuxième 
carême.  De  là  plusieurs  actes 
ces  deux  dimanches  sous  le 
'dichs  et  de  Bordœ.  Quant  aux 
\*9  Burœ  ou  Focorum  dies^  les 
Bures  ou  les  BuUs ,  ils  rap- 
où  Ton  était  d*allumer  des 
a  Quadrugésime  et  les  six  jours 
premier  dimanche  de  carême 
unséqnence  le  dimanche  des 
.  Bordœ  s'employait  quelque- 
lonyme  de  Brandones. 
le  dimanche  des  Rameaux. 
es  ou  Burœ,   Voyez  BohoT" 

lest  la  quinzaine  des  Behour- 
'Ohordicum, 

C 

yez  Bypapand. 

y^ez  Kalendœ. 

lo  décembre ,  ou  Noël  en  Pro* 


DAT 


ses 


Campanarum  festum^  S5  mars.  U  est  pro- 
bable que  le  jour  de  TAnnonciaiion  il  était 
d*usdge,  dans  certaines  provinces,  de  sonner 
toutes  les  cloches. 

Cananée  (la),  le  jeudi  do  la  première  se« 
maine  de  carême. 

Cundela ,  terme  employé  pour  désigner  le 
tiers  de  la  nuit,  qu'on  divisait  en  trois  chan- 
delles. 

Candelariay  Candelarum  ou  Candelosœ  fe-- 
sium^  Candelatiot  Gandélière.  Voyex  Hypa^ 
pamli. 

Cantate  Domino,  introït  et  nom  du  qua- 
trième dimanche  après  Piques. 

Capiiilaviumf  le  dimanche  des  Rameaux. 
Comme  les  bains  étaient  défendus  pendant  lo 
Carême,  on  était  obligé  de  laver  la  tête  de 
ceux  qui  devaient  recevoir  le  baptême  avant 
de  les  présenter  aux  fonts  sacrés. 
Caput  Jeiunii^  le  jour  des  Cendres. 
Caput  Kalendarum^  Ifonarusn^  Iduum. 
Voyez  Kalendœ  t  Nonœ^  Idus. 

Cara  cognatio.  Voyez  S.  Pétri  Epvdarum 
festum, 

Caramentrant ,  Caramentranus ,  Caramen^ 
tranum  ou  Caremprenium p  le   mardi  gras, 
nommé  aussi  Caréme-entrani ,  Cairéme-pre^ 
nant. 
Caris t ta.  Voyez  S.  Pétri  Epularum  festum  i 
Carnem  relinauens  idies,  nom  donné  au 
mardi  {jras  en  Hongrie. 
Camieapium^  Carniptarium,  le  mardi  gras. 
Camiprivium  ou  Carnisprivium.  Les  pre- 
miers jours  de  carême  et  quelquefois  la  Sep- 
tuagésime, parce  que  c'était  à  partir  de  ce 
dimanche  que  Tabstineuce  de  viande  com- 
mcu^ait,  surtout  pour  les  ecclésiastiques  et 
les  religieux.  De  li  Carniprivium  ou  Privi" 
harnium  sqcerdoium.  On  écrivait  aussi  Cor- 
fiûprtvtum  pour  la  Sepluagésime. 

Carnispriviumnovum^  le  dimanche  de  la 
Quinquagésime,  parce  que  rabstinence  com- 
mence, depuis  le  IX*  siècle,  au  mercredi  qui 
suit  la  Quinquagésime. 

Carnisprivium  vêtus,  le  premier  dimanche 
de  carême.  Avant  le  ix'  siècle  rabstinence 
ne  commeuçait  au'i  cette  époque  dans  l'E- 
glise latine.  De  la  est  venue  Texpression  m- 
ter  duo  Carnisprivium  qui  désigne  les  quatre 
derniers  jours  de  la  semaine  ae  la  Quinqua- 
gésime. 
Carnivora^  le  mardi  gras. 
Chandeleuse  {la).  Voyez  Uypapanti. 
Charitas  Dei,  introït  du  samedi  des  Qualre- 
Temps  de  la  Pentecôte. 

CheretismuSf  du  grec  Xai^iTivfiôr,  saluta- 
tion. Annonciation,  le  25  mars. 

Christi  festum^  Noël,  suivant  la  Chronique 
anglo-saxonne. 

Circumdederunt ,  introït  et  nom  du  diman- 
che de  la  Septuagésime. 

Clausum  Pascha  ou  Penteeosies.  Voy.  Pn- 
scha  ou  Penlecostes  clausum. 

Clavorum  ou  de  clavis  Domini  festum. 
Vovez  Coronm  Christi  festum. 

Cleopha  {B.Mariœ)  festum,  autrefois  le 
25  mai  i  Paris. 

Close  ou  Cluse  de  Paseke,  le  diM|||^  df 
Quasimodo.  Voyez  Pascha  c/dwiip»^^** 
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Cmna  Dominù  le  jeodl  saint. 

Commemoraiio  omnium  /Ideltum,  le  2  no- 
Tembre  cbex  les  Latins,  le  jeudi  arant  la 
Pentecôte  cbes  les  Grecs.  Dans  l'Eglise  de 
Milan,  au  xvr  siècle  jasqa*en  lS82Ja  fête 
des  Morts  était  fixée  au  lundi  après  le  troi- 
sième dîmancbe  d'octobre. 

Commovitti  terram  $i  canturbatti  êam,  nom 
donné  an  dimanche  de  laSexagésimei  dont  le 
trait  commence  ainsi. 

Compoiiion  de  la  Vierge  ou  Notre'Dame'di* 
Piliif  le  vendredi  de  la  semaine  de  la  Pas- 
sion. 

Conceptio  Beatœ  Mariée^  le  8  décembre. 

Coneeptionii  S.Joannis  Baptistœ  fettum^ 
le  20  septembre  à  Limoges. 

Conseil  des  Juifs^  le  fendredi  arant  le  di- 
manche des  Rameaux. 

Cornets  (  Fête  aux  )  ou  Quarel  S.  Geniisn  , 
le 7  mai,  feille  de  la  translation  des  reliques 
de  saint  Gentien.  Ceux  qui  tenaient  à  demi- 
cens  de  l'abbaye  de  Gorbie  des  portions  do 
terre  appelées  guodre/It»  allaient  à  l'abbaye 
avec  des  cornes  de  bceu^  qu'on  remplissait 
de  vin. 

Coronœ  Christi  festum,  fête  célébrée  en 
Allemagne  le  vendredi  après  l'octave  de  PA- 

Jues,  ou  le  vendredi  suivant  quand  le  ven- 
redi  de  l'octave  était  occupé  par  une  autre 
fête.  On  rappelle  aussi  :  Festum  armorum 
Christi,  instrumentorum  DominicœpassioniSf 
clavorum  hastœ  ou  lanceœ  Christi. 

Coronœ  Domini  festum^  le  il  août  à  Paris. 

Correction  fraternelle,  le  mardi  de  la  troi- 
sième semaine  de  carême. 

Croix  noires  (Les) ,  Cruces  nigrœ^  la  pro- 
cession du  jour  de  saint-Marc.  On  a  souvent 
donné  le  nom  de  croix  à  toutes  les  proces- 
•ions.  Voyex  Hehdomada  Crucium. 

D 

Da  pacem,  introït  et  nom  du  dix-huitième 
dimanche  après  la  Pentecôte. 

Dœmon  mutus ,  le  troisième  dimanche  de 
carême. 

Dedicatio  basilicœ  Salvatoris^  fête  de  la 
dédicace  de  la  basilique  Gonstantinienne , 
nommée  aussi  l'église  du  Sauveur  ou  Saint- 
Jean  de  Latran,  et  d'autres  églises  bAtiespar 
Constantin,  le  9  novembre. 

Dedicatio  basilicarum  sanctorum  apostolo" 
rum  Pétri  et  Paulin  le  20  novembre. 

Delair,  Delaynr,  Delayr  ou  Deloir^  noms 
donnés  au  mois  de  décembre. 

Delun  ou  Deluys.  Voyez  Dilun. 

Dimanche  (Le)  d'avant  que  Dieu  fût  vendu , 
le  dimanche  des  Rameaux. 

Déposition  le  jour  de  la  mort  d'un  saint 
qui  ordinairement  n'est  pas  martyr. 

Devenres^  vendredi. 

Deus  in  adjutorium,  introït  et  nom  du  dou- 
zième dimanche  après  la  Pentecôte. 

Deus  in  loco  sanclo^  introït  et  nom  du  on- 
zième dimanche  après  la  Pentecôte. 

Deus  omnium  exauditor  est^  deuxième  ré- 
pons du  premier  nocturne  du  troisième 
dimanche  après  la  Pentecôte  et  les  diman- 
ches suiyants  jusqu'au  oremier  dimanche 
d'août. 


Dicii  Dominusp  iutroYt  et  nogi  du  vingts 
troisième  et  du  vingt-quatrième  dinuôcht 
après  la  Pentecôte. 

Dies  Absolutionis^Dies  adoratus^  DissMof 
ptiaci^  etc.  Voyez  aux  mots  ÂbsoUUUms, 
AdoratuSt  JEçyptiaci,  etc. 

Dies  Ânimarum,  le  jour  des  Ames  ou  dei 
Morts,  2  novembre. 
Dilun  ou  DilunSf  lundi. 
Dimanche  Behourdich^  dimanche  des  Bran- 
dons ou  des  Bures.  Voyez  Bohordieum, 

Dimanche  du  mois  de  Pâques ,  le  diroanclif 
de  Quasimodo.  # 

Dimanche  des  Myrophorest  nom  donné  pir 
les  Grecs  au  dimancoe  oui  répond  A  notrs 
deuxième  dimanche  après  PAques.  Vqjei 
Antipascha. 

Dimanche  Repus  ou  Reprus,  le  dimancbi 
de  la  Passion,  ainsi  nommé  du  mot  repoitdii, 
parce  que,  suiyant  le  rite  romain,  la  veille 
de  ce  dimanche  on  recouvrait  les  images  des 
saints. 
Dimar^  mardi, 

Dispersionis   ou    Divisionis   aoostdowfk 
festum^  le  H  ou  le  15  juillet. 
Dissabt^  samedi. 

Dodecameron^  nom  que  donnent  les  Grecs 
aux  douze  jours  qui  sont  entre  Noël  etl'B- 
piphanie. 

Domine,  in  tua  misericordia,  introït  et  nooi 
du  premier  dimanche  après  la  Pentecôte. 

Domine^  ne  longe ,  introït  et  nom  du  di- 
manche des  Rameaux. 

Dominica  ad  cames  levandas  on  toUendat^ 
le  dimanche  de  la  Quinquasésime. 

Dominica  ad  Patmas,  le  dimanche  des  Rl- 
meaux. 

Dominica  ante  Brandones,  le  dimanche  is 
la  Quinquagésime.  Voyez  Bohordieum. 

Dominica  anteCandeîas,  le  dimanche  Muv\ 
la  Chandeleur. 

Dominica  ante  Xt^antai ,  le  cinquième  di* 
manche  après  Pâques. 

Dominica  ante  Natale  Domini  primat  i^ 
cunda,  tertia ,  le  deuxième,  le  troisièmSi  le 
quatrième  dimanche  de  l'A  vent  dans  un  ea- 
lendrier  antérieur  au  x*  sitele. 

Dominica  ante  sancta  Lumina ,  chef  lei 
Grecs  le  dimanche  dans  l'octaye  de  la  Cir- 
concision ou  avant  l'Epiphanie. 

Dominica  Aperta ,  tout  dimanche  qui  n'eit 
point  prévenu  par  l'office  de  quelque  salât 
ou  d'une  octave. 

Dominica  Asoti  ou  Ft7tt  procftoî  i  chef  I» 
Grecs  le  dimanche  de  la  Se ptuaffesimei  chei 
les  Latins  le  samedi  de  la  deuxième  semate 
de  carêmoi  jour  auquel  se  lit  l'Evangile  <• 
l'Enfant  prodigue. 

Domintca  Benedieta  ,  le  dimanche  de  li 
Trinité,  le  premier  après  la  Pentecôte. 

Dominica  Brandonum^  J?urartim,  Foconost 
le  premier  dimanche  de  Carême.  Voyez  Jlf 
hordicum, 

Dominica  cœci  nati ,  nom  donné  par  k* 
Grecs  au  dimanche  qui  répond  A  notre  dn^ 
quième  dimanche  après  Pâques.  Voyez  ÀMr 
tipascha. 

Dominica  Carne  levale  ou  de  Came  levofi^ 
Voyez  Camisprivium  novum  et  vêtus 


DEC 

nica  Chananeœ,  le  deuxième  dimanche 
ne. 

nitn  d$  Fontaniif  le  quatrième  di- 
de  carême  ou  dimanche  des  Fon- 

ùea  de  Lignii  orditii.  Voyez  Bohor^ 

tiea  Duplex  9  le  dimanche  de  la  Tri- 

»][ez  Heodomada  l'rinitaliê. 

uca  in  Albis,  in  Albii  depositii ,  poit 

I  Qnasimodo. 

)ieain  capiteQuadragesimœt  enBéarn 
r  cabée,  le  dimanche  de  la  Quinqua- 

Uea  IndtdgentiŒf  le  dimanche  des 

X. 

lieainPalmiSf  in  Aamûile  dimanche 

eaux. 

liea  inPassione  Domtnt,  le  dimanche 

iision  t  le  cinquième  de  carême,  on 

foia  un  dimanche  quelconque  de  ca* 

lica  Jérusalem,  le  quatrième  diman- 
arême. 

ïiea  LucŒf  prima,  secunda^  etc.  Chez 
s,  le  second  dimanche  après  l*£xaita-* 
a  sainte  Croix  et  les  douze  dimanches 
jusqu'au   troisième    dimanche  de 
inclusivement.  A  partir  du  quatrième 
le  de  TAvent  ils  interrompaient  la 
le  TEvangile  de  saint  Luc.  Cette  lec- 
jt  reprise  ensuite  le  deuxième  di- 
aprés TËpiphanie  qu*on   appelait 
a  Lucœ  décima  quinta  ou  Zachœi; 
isait  une  dernière  fois  le  dimanche 
{Dominica  Lueœ  décima  sexta  ou 

II  et  PharisiBi).  A  ce  dimanche  sue- 
les  dix-septième ,  dix-huitième  et 

vième  de  saint  Matthieu.  £n  effet  les 
raient  assigné  à  la  lecture  de  chaque 
ateun  certain  nombre  de  dimanches. 
re  de  saint  Matthieu  commençait  le 
dimanche  après  la  Pentecôte,  et  s'in- 
ait  le  dimanche  avant  TExaltation 
inte  Croix.  Ce  dimanche  était  consa- 
i  lecture  d'un  évangile  selon  saint 
I  dimanche  suivant  on  lisait  un  évan- 
in  saint  Marc;  venaient  ensuite  les 
les  dé  saint  Luc,  qui  étaient  inter- 
pendant quatre  semaines  àcomp- 
quatrième  dimanche  de  TAycnt. 
triéme  dimanche  après  l'Epiphanie 
lix-septième  de  saint  Matthieu  et  non 
ier,  parce  que  la  Sepluagésime  était 
rèe  comme  le  premier  dimanche  de 
religieuse  des  Grecs.  Il  faut  savoir 
e  que,  chez  eux,  le  jour  de  Pâques 
fardé  comme  le  dernier  jour  de  la 
I  sainte  et  comme  le  premier  de  la 
I  suivante.  Ils  continuaient  ensuite  ce 
iisqu*aa  samedi^  veille  du  dernier  di- 
aprés fEpiphanie  ;  c'est-à-dire  que 
icne  él^it  le  prénfier  jour  de  la  se- 
et  le  samedi  le  septième.  Le  dernier 
le  après  l'Epiphanie  formait  un  jour 
li  n'appartenait  à  aucune  semaine.  A 
n  lendemain  de  ce  dimanche,  ils  con- 
nt  le  lundi  comme  le  premier  jour 
maine  et  le  dimanche  comme  le  der* 

llCTlOZflf.    DR    DlPLOMÀTlQUB. 
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nier.  Il  en  résulte  que  la  semaine  dé  la 
Septuagésime,  qu'ils  nommaient  Prosphoné- 
iime,  commençait  au  lundi  précédent  etflnis- 
sait  au  dimanche  même  de  la  fête,  tandis  que 
la  semaine  antipascale  commençait  au  di- 
manche de  l'Anlipâques  qui  est  notre  di- 
manchede  Qoasimodo,  et  finissait  au  samedi 
suivant.  Quant  à  la  série  des  dimanches  do 
saint  Luc  et  de  saint  Matthieu  elle  pouvait 
n'être  pas  rigoureusement  fixée  d'après  les 
règles  données  par  Baillet.  Ei\  effet,  en  sui- 
rant  sou  calcul,  on  ne  peut  placer  que  treize 
dimanches  de  saint  Luc,  depuis  le  point  de 
départ  qu'il  indique,  jusques  et  y  compris  le 
troisième  dimanche  de  l'A  vent  ;  on  ne  Toit 
pas  alors  pourc^uoi  on  appelle  quinzième 
dimanche  celui  ou  l'on  reprend  la  lecture  des 
évangiles  selon  saint  Luc  (1). 

Dominica  Mapparum  albarum,  le  second 
dimanche  après  Pâques. 

Dominica  Matihœi,  prima,  eeeunda,  tertia, 
etc.  Vojrez  Dominica  Lucœ, 
^  Dominica  Mediana,\e  dimanche  de  la  Pas- 
sion. Folcoin  dans  sa  chronique  de  Laube, 
rappelle  Mediana  Octava,  peut-êlre  parce 
que  c'est  le  huitième  dimanche  en  commen- 
çant par  celui  de  la  Septua^ésime;  mais  la 
semaine  qui  précède  immédiatement  ce  di- 
manche s'appelait  aussi  Hebdomada  j|f«« 
diana. 

Dominica  Mensii  Paschœ.  Voyez  Meneis 
Paschœ. 

Dominica  Mirabilia,  Domine,  deuxième  di- 
manche après  Pâques. 

Dominica  JUisericordiœ,  nom  donné,  avant 
le  xu*  siècle  chez  les  Latins,  au  quatrième 
dimanche  après  la  Pentecôte. 
.  Dominica  Nova,  chez  les  Grecs  le  dimanche 
de  Quasimodo.  Voyez  Anlipascha, 

Dominica  Olivarum,  le  dimanche  des  Ra- 
meaux. 

DominicaOrthodoxiœ,le  premier  dimanche 
de  carême  chez  les  Grecs. 

Dominica  Osanna  ou  Osannw,  le  dimanche 
des  Rameaux. 

Dominica  Paralytici,  nom  donné  par  les 
Grecs  au  dimanche  oui  répond  à  notre  troi- 
sième dimanche  après  Pâques.  Voyez  Anti' 
pascha. 
'  Dominica  poii  Albas.  Voyez  Dominica  in 
Albis. 

Dominica  post  Ascensam  ou  Ascensum  Do' 
mini,  le  dimanche  dans  l'octave  de  l'Ascen- 
sion. 

Dominica  post  Focos,  post  Ignés,  les  di- 
manches après  les  Brandons,  ou  le  second 
dimanche  de  carême.  Voyez  Bohordicum. 

Dominica  post  sancta  Lumina ,  chez  les 
Grecs  lepremier  dimanche  après  l'Epiphanie. 

Dominica  post  Strenas,  le  premier  di- 
manche après  le  premier  janvier. 

Dominica  Publicani  et  Pharisœi ,  chez  les 
Grecs  le  troisième  dimanche  de  l'Epiphanie. 

Dominica  Quadraginta ,  le  dimanche  de  la 
Quinquagésime,  ainsi  nommé  du  premier 
répons  de  matines. 

Dominica  Quintana,  Quintanœ,  de  Quin-» 
tana  ou  Quintana  seul,  le  premier  dimanche 

(t)  MUmms  éê  pti^ograiftùê,  t  L 
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de  c^rémf  QQÎ  ^'^  ^^  cinqiiièoie  avant  la  q^iur 
Mineaep*qws.  ,     ^.        u 

pomtntcfi  li((fnupq(iiiarttit|  I  )«  dimsiacna 
'4^9  flacneaq^. 

PQor  chj|qu0  ((ipanche  de  r^qnéa  et  plm 
^aqyeni  pom:  le  jour  do  Hque9. 

ÈtomimcOi  $ogatiofmi(n ,  le  ciaqoièmfi  dit 
qi  jiiicbe  apr^s  P^quei. 

Dammwi  itan^t  ou  de  Boêat  ou  Itosala,  la 
qn^lnème  diinapc)ie  de  cairémc,  parce  que  la 
p^pe  bénit.  ceJQMrrlà,one  rose  d'qr  qu'il  eor 
TÀie  en  présept  à  la  p?rsonno  la  plus  quaihi 
Qee  qui  te  trouve  alors  à  Home. 

Dominiez  4$  fiosa,  ou  de  l^eiû,  est  à  Rowa 
ledimauclie  daps  rodage  de  rAioeusiQu, 
HoH  parce  qup  c'est  le  ipmpi  o^  les  iKisea 
fleurissent,  soi!  pafce  qu'on  en  vAp^ndail 
autrefois  dans  V^iUe  ni^  était  la  station 

lorsque  le  pape  y  ofQçiail* 

B^miniççk  Smmf^f^ef  nom  dpnné  par  les 

Grecs  au  dimanche  CQrrespQndant  4  nalM 

Suatrième  diPAant^a  npr^  Piques.  Voyez 
tilipqicAa.  .    ..     r     • 

Diaminica  Snwta ,  ou  jancla  m  Poioan,  le 

jour  de  Pâques. 

DQminic^  gT«Hf  c^ii  ir^esxuvi3«<uç,  OU  adaraiuk| 
cruciif  le  troislèma  dimancba  dq  caréwe  cbea 

les  Grecs. 
Dominica  de  Transfiguratione^  le  seeend 

dimanche  ^e  carême. 

Dominica  S.  Trinitatis  ^  le  premiev  dk 
manche  après  la  Bentec6te.  Il  es(  qoelquefois 
appelé  le  roi  des  dimanches. 

JDominica  Irtum  eepiimanatwm  Fmêêçottes, 
le  Iroisième  dimanche  après  la  PenleeAle. 

Dominica  trium  Hpêimamantm  J^schuli»  on 
^Poscka,  le  Ifoisièma  dimanche  après  Mquei. 
•  Dominica  iVr^pAorn,  1^  dimanehe  éa  la 
Quinquagésime  chei  les  Grées. 

Dominica  Vnam  Domini,  le  deuxième  di« 
manche  après  Fâques. 

Dominica  Yacans  ou  Vacaê,  k  dimanehe  o» 
les  deux  dimanches  placés  entre  Noël  et  FE- 
piphanie,  dimanches  qui  n*onl  pas  d'efOce 
propre,  et  qui  correspondent  tanlAl  à  nne 
fête  y  tante  t  aune  octave.  Il  ne  faut  pas  les 
oonfendre.  avec  lef  suivants. 

Dominicœ  Vacantes^  dimanches  qui  snivçnl 
les  samedis  des  Quatre-Temps  et  de  iH>Fdfni(- 
lion.  On  les  nommait  ainsi  parce  que  Toffiee 
dn  samedi,  qui  se  faisait  là  nuiti  ne  laissait 
pas  de  temps  pour  faire  lV>(Boe  prepre  dû  di- 
manche matin. 

Dominicm  Ma$ri$  (iwtjvrte^  Ji^AnBenoiatien. 
dans  le  neuvième  eoncile  de  Tolède. 

Dominicumf  pour  Dominica, 

Dominicu9  àieêp  le  jour  de  Pâques,  <fui  e^ 
le  jour  du  Seigneur  parexeellenèe.  (Dteifo^ 
minica  signiGe  seulement  le  dimqnehe.) 

Dominus  for$iêudo,  introït  e^  npmdu  si- 
xième dimanche  après  la  Pentec<yte. 

Dominuê  ittuminoHo  mea^  inlroH  et  nom 
du  quatrième  dimanche  après  la  Fpntec6te. 

Dormitio  S.  Marias^  rAsspmplion  de  la 
sainte  Vierge,  le  15  août,  et,  daûs  qqelqpës 
ealendriêrs,  le  18  janvier. 

Dum  elamaremy  introït  et  nom  du  dixième 
dimanche  après  la  Penleoêle» 


lî(ftM(t{f  •  1»  AlfTan^ 

Toctave  de  NoëMet  celui  d  après  I9  I 

•iouf  l^mau'ii  if^dii  U  vpMle  Ae«  Il 

E 

£a^  chana(e  ef(  vin  aux  m^cef  de 
6  janvier.  VbyerB)it|?Aanta. 

Hcce  Efeus  adiuvqt^  intro)[t  et  non 
vième  dimanche  aprè^  laP^qteçôte. 

Enfant  {V)  pro%ue,  le  f pmedi  1 
conde  semaine  de  Cciréme. 

Ep\pqnii.  le  2  février.  Yovez  Bvf 

Èptpjiantç,  Tkeàphania^  Epin^mi 
des  Roist  en  langue  vulgafre  ripAc 
ohagne^  Tieghaine,  Tf{iepf^nie:  nqi 
6ore  Apparttio,  Festum  stettœ,  le  6  j 

Eoularun^  S.  Pftri  feifuvi.  Y^ojei 
Epularum. 

Esto  v^ihi,  introU  d»  4>WaRcbe  dg 
qnagésime. 

Eutaules  oq  E^^a^f$^  pcl^veS; 

Evangeiismi  festum ,  cinquième  i 
après  Pâqqçs. 

Exaltatio  ^.  Crucie^  le  H  sept^ffll 

façaudi,  flominç,  iRlrP.ïl.dH  dip^l! 
rpctave  de  rAsççps|qp  q»  dg  s^ 
qinqcbe  qpr^  Mqueç, 

Exmctat^if  ^eqf(9  i|fprt(p.  le  (6 
^éceqibr^  scIqu  (^9  pavç.  Q'çsi  %\ 
cbaqte  les  Q  de  l'Avcqi*  Ç?s  qnti< 
çbanieqt  jqqqp'^q  ^  d^qihr«  U 
DQ^çnt. 

SxeMrge^P9PliiWxHKÇX\  4»  *!»«« 

F 

Fmêêuê  e$$  #emmuf ,  intreVI  et  n( 
eend  dimanehe  après  la  Penlecête. 

F</ff  tfstmuf  di<«,  le  jour  de  PAui 

Femme  (La)  aéuHife^  le  samedi  i 
sième  semaine  de  carême. 

Feria  ad  Angelum.  Iq  mercredi 
Ire-Tempil  d^Avenl. 

Feria  eqfiàa^  la  foife  chaude^  0| 
de  saint  Jean-Baplis(e  àTroye^^ 

Feria  ffigtéa,  la  foire  froide  ^  eff 
du  1«'  oclo^rei  au  même  lieu. 

Feria  prima^  le  dimancl^e. 

Fer  je  aufirta  major  91^  ni^na,  le 
saint.     * 

FeriQ  quinki  major  ou  n^gna^ 
saint; 

Feria  eeçv^n^  major  ou  mmna, 
?alnl.  ^  ^ 

Feria  sexta  major  ou  mag^na  ^  le 
saint. 

Feria  ecpHma  mfljor  ou  iqa^fta. 
saint- 

Ferta  ^er^ta  ma^or  ou  ma(|rfiqi 
saint.  '    ^ 

Ferra  mfigni  qq  eancti  eçrutinHx 
credi  de  la  ^ualrièqie  semaiqe  à^it 
Ton  coqimençait  1/ei^amen  des  çatè( 
j[n'on  devait  adn^ettre  aq  ba^téqie 
Toûrs  après. 

Festum  anmarum^  apostolorum , 
clini^  çsinorum^  etc.  Voyez  Animai 
itotorum  ^  J^rcHitriçlini ,  ^s{noruf\ 
et  ^utre^  mq(s  aâxauftls  est  19» 
Festum.  * 


bec 

^fmaiquê  Momorumdieêf  le  dimanche 

meaai. 

orum  dies.  Voyez  Bohordieum,, 

miiê^  an  liea  de  Feria;  ce  mot    se 

dans  les  dates  de  plttsieurt  chartèt . 

G 

kiéiu  potniuQ,  iatro^'l  et  Mm  du  tfoin 
limanche  de  rAveat. 
tUiacui  dm  CQnUqntinQpolù  v/rii%il^ 
16 de  Gonstaatinople,  le  11  mai. 

m  {Féu  dH  QmrH  S^  Voje^  C^mert 

Ut  Aoiii  donne  fSkt  9M9^  w  o^Qîi  de 
iftt  et  au  mois  de  janvîePtiMiree  ^o^p 

innée  lunî-solaire  des  «Afieni  Angi^ 
,  U  i^olsiicft  d'biver  UMnb^U  UnlAt 
»  nois  (U  décembre»  UMi6(  dans  le 
I  japyier. 

H 

9  Chrisd  fèstum.  Voy.  Corqnc^  ChritH. 

omada  Authentica^^  la  semaine  sainte. 

Jornada  Crucis^  la  semaine  çaîQte. 

omqda  Cruçium^  la  semainç  des  Croii^ 

cessions,  c'e$t-à-dire  la  segi^ine  d^l 

ins. 

pmcufa  DupUgs.  Vo^ez  Hebiqmfiéfq  2Vt' 

omada Exsp^tationis^  la  sein^Llne  dV 
MçenstQn  ou  de  r^^^ente  dg,  SaUt* 

éma(fa  Jtnduïgentiœ^la  semaine  8ai(\te% 

omada  Magna^  la  ^eg^ainç  mainte. 

omada  meaiana  QuadragesimŒf  la  qu%- 

scQiaiae  de  carôme. 

9iiiada  l^uta^ia  semaine  s^aiP^o»  parçQ 

sesse  de  sonner  les  clotciiç^  4  pAïtir 

i  saint. 

09»ada  Pœ«.a((4  oq  Pcmo^o,  I9  sea^aine 

oma(fa  Saera^  I9  sçQiaUe  avant  P4* 
:  aussi  celle  ^ui  précède  (a  Pentec^to. 
omada  Trinitatis,  la  semaine  du  di- 
I  de  la  Trinilé,  appelée  aussi 
omaâa  Shuplex,  parée  qu'elle  est  en 
emps  la  semaine  du  premier  diman* 
ka  te  Pentecôte. 

omaâm  Grwcœ.  Les  Grées  eomnien- 
ivi  teàiainesy  tantôt  par  le  dimanche, 
Mir  le  lundi,  en  sorte  que  suivant  Té- 
lé Tannée,  un  dimanche  donne  soii 
X  six  jours  qui  le  précèdent  ou  aux 
irs  qui  le  suivent.  Voyez  Dominica 
Oa  lit  dans  Villehardouin,  qne  les 
b  t'emparôrent  de  Conslantinople  le 
e  Faqueê  Ftorm.  Or,  selon  notre  ma-^ 
s  eomptor  les  semaines,  oe  tour  ré* 
ta  lendemain  dimanehe  des  Ra- 
.  et  suivant  ic  calcul  des  Grecs,  au 
ni  avait  précédé  ce  dimanche,  et  qui, 
h,  lomhait  le  ISI  avril,  jour  de  la  prise 
itaBtiaople.  Néanmoins  les  Grecs  ne 
t  pas  d'appeler  en  tout  temps,  comme 
s  lusdl  le  seocmd  jour  de  la  seqiatne». 
li  le  troisième  et  ainsi  de  suite. 
hma$  Bimêmnesima^  la  semaine  du  re- 
lement,  nota  donné  par  les  Grecs  4  hi 
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semaine  qui  commence  le  jour  de  Pâques  et 
fui  6nit  le  samedi  suivant. 

Mepè^um  f$$ium^  rAssomplion  de  la  sainte 
Vierge. 

HuiHèfH  éo  SainP^9an,  HuiHève  de  Sainê^ 
Maréin  (1),  octave  de  Saint-Jean ,  octave  de 
Saint-Martin,  et  ainsi  des  autres. 

^ypopofiêi,  Bmanttj  Bypantœ,  du  grec 
Ymn»r4,  en  latin  Ooeurnii,  rencontre,  fêle  de 
la  Présentation  au  tea^ple,  o^  se  rencontré^ 
Feat  Anm  et  Siniéen,  le  9  février. 

ffypadimê^norwm  ou  SubditKonorum  As- 
tum^  le  premier  ou  le  deuxième  jour  de  1  an. 

I 

Î/<fM»A  le.  quiiixe  des  ukm  de  oMra,  mai, 
UUlet  et  octobre^  et  le  13  des  autres  moi^ 
7aput  Iduum.  le  jour  ou  en  commençait  à 
OQQipter  les  Ides,  c'est-â^diie  le  yiii  des  Ides, 
correspondant  au  8  des  moU  de  mars,  mai, 
juillet  et  octobre,  et,  au  G  de4  attires  mois. 

Jn  exçelso  Throno^  introït  et  nom  du  pre- 
mier dimanche  après  TEpiplmnie. 

In  voluntate  lua^  introït  ei  n.Qm  dgi  vingt  et 
unième  dimanche  après  la  Peate€<^te. 

Inclina  aurem  ^uom»  introït  el  «om  dn 
qpinzième  dimanche  aprèa  la  Pentec6(e, 

Indictum,  la  foire  du  Lendit  à  Saint- Dee^Ul 
elle  commençai!  autrefois  le  mercredi  de  la 
seconde  ^em^ine  de  juin.  I(  y  avait  de  aem* 
blables  foires  en  plusieurs  lieux.  A  Angers 
elle  80  tenait  le  IQ  février. 

lïKstrumentorum  ÎDominicœ  pa^sio^U  f€8^ 
tum.  Voyez  Coronœ  festum. 

Inventio  S.  Crucis,  Invention  de  la  saintj^ 
Croix,  fête  célébrée  le  3  mai  chez  les  Latins, 
et  1q  6  mars  chez  les  Grecs  di|  moyen  Age. 

Invocavit  me,  introït  et  nom  du  premier 
dimanche  de  Carême. 

I$H  if/knt  dieSf  i\m%,nchB  de  la  Pas^io^. 
ainsi  nommé  du  répons  de  ta  procesiioa. 

J 

Jean  (5.)  de  Coltaees^  ou  DécQll<içeSf  la  Dé« 
collation  de  saint  Jean. 

Jeudis  le  grand  jeudii  le  ^e^di  blgne^  le 
jeudi  saint. 

Jeudi  lUagnificet t\e']euil  de  la  ml-caréme% 
ainsi  nommé  du  premier  mot  de  la  collecte^ 

Joannes  (S.)  Albus,  félc  de  saint  f ean-Bap- 
tiste,  le  2&  jum. 

Jol,  fêle  célébirée  autrefois  dans  lé  Ncu'd 
au  solstice  d'hiver;  de  là  le  nom  de  ]'outer 
Monath  donné  au  mois  de  décembre  par  les 
Suédois. 

Jours  nataux,  Voy.  Natales. 

Jovis  dies,  jeudi.  Jovis  absoluti  dies,  Voy« 
Absolutionis  dies. 

Jubilate^  omnis  terrât  introït  et  viom  dd 
troisième  dimanche  après  Pâques^ 

Judica  me,  iutrolEt  et  nom  QU,  dUp^oçIiQ  d^ 
la  Passion. 

Jugement  dernier^  le  luadl  de  la  première^ 
semaine  de  Carême. 

Juignetf  juillet. 

Justus  es.  Domine^  introït  et  nom  du  dix- 
septième  dimanche  après.  I^  P< 

abbaye  de  QllOi.) 


SI  nom  au  < 
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DIGTIONNAIRB  DE  DIPLOMATIQUE  CHRETIENNE. 


KalendcBi  premier  jour  da  mois  chez  les 
Humains,  Voy.rarlicleCALBUDBs.  Caput  Ko- 
lendarum^  le  jour  où  l*on  commence  à  comp- 
ter les  calendes.  In  eapiU  Kalendarum  Sep- 
tembrium^  le  dix-neuvième  des  Calendes  de 
Septembre,  ou  le  ik  août. 

Kalendœ  ou  Festum  Kalendarum  ^  fête 
païenne  longtemps  célébrée  le  1*'  ianyier. 
L'Eglise  a  eu  beaucoup  de  peine  à  l'abolir. 
Une  charte  de  Marseille  semble  désigner  ainsi 
le  jour  de  Noël.  Voyez  aussi  Calenei. 

L 

Lœtare,  introït  et  nom  du  quatrième  di- 
manche de  Carême. 

LamentationiB  dies,  le  jeudi,  le  vendredi  et 
le  samedi  saints,  jours  où  l'on  chante  à  ma-r 
fines  les  lamentations  de  Jérémie. 

Laneeœ  Christi  festum.Y  oj .  CoronœChristi. 

Lardarium,  le  mardi-gras,  ainsi  appelé 
dans  le  Limousin,  au  xii*  siècle. 

Lazare  (le),  le  vendredi  de  la  quatrième 
semaine  de  Carême. 

Lendit.  Voy.  Indictum.   • 

Litania  major,  ou  Romana^  les  litanies  du 
îour  de  saint  Marc,  le  ^  avril. 

Litania  minor  ou  Gallicana^  les  litanies  des 
fiogations. 

Luminum  festum^  la  Chandeleur. 

Lundi,  le  grand  lundis  le  lundi  saint. 

M 

Magnus  dte<,  le  jour  de  Pâques. 
Malade  de  trente-huit  ans,  le  vendredi  de 
la  première  semaine,  ou  des  Quatre-Temps 

de  Carême. 

Mardis  le  grand  mardis  le  mardi  saint. 

Maria  (S.)  ad  Nivee^  ou  B.  Mariœ  de  Nive 
festum,  le  5  août. 

Martinus  (S.)  Calidus^  ou  S.  Martini  Bul- 
lionis  festum^  saint  Martin  le  Bouillant,  le 
i  juillet. 

Martror,  la  Toussaint,  Martror  in  Mar^ 
tror,  d'une  fêle  de  la  Toussaint  à  l'autre. 
Cette  fête  était  anciennement  consacrée  aux 
martyrs. 

Marzache,  l'Annonciation,  le  25  mars. 

Matris  Dominicœ  festivitas.  Voy.  Domi^ 
nicm  Matris  festivitas. 

Mauvais  Éiche  (Le),  le  jeudi  delà  seconde 
semaine  de  Carême. 

Mediana  octava.  Voy.  Dominica  mediana. 

Mémento  met,  ancien  introït  du  quatrième 
dimanche  de  l'Avent. 

Mensis  intrans,  introiens^  les  seize  pre- 
miers jours  des  mois  de  trente  et  un  jours, 
et  les  quinze  premiers  des  mois  de  trente 

jours. 

Mensis  exiens,  stans^  astans^  restanSf  les 
quinze  derniers  jours  du  mois.  On  les  comp- 
tait en  rétrogradant.  Ainsi  on  disait  Aetum 
tertia  die  exeunte  mense  Septembri,  ou  bien 
exitus  mensis  Septembris  pour  marquer  le  28 
septembre  en  commençant  de  compter  un  le 
30,  deux  le  29,  trois  le  28,  etc. 

Mensis  fenalis^  le  mois  de  juillet. 

Mensis  magnus^  le  mois  de  juin,  à  cause  de 
la  longueur  des  jours. 

Mensis  messionum,  le  mois  d'août. 


Mensis  Novarum,  le  mois  d'avril. 

Mensis  Paschœ  ou  Paschalis,  le  me 
quinzaine  de  Pâques. 

Mensis  purgatorius^  le  mois  de  févi 

Mensis  undecimus  ^  mensis  duodet 
noms  donnés  sous  la  première  race,  et 
dans  quelques  chartes  du  x*  siècle,  au: 
de  janvier  et  de  février,  qui  étaient  aii 
pelés  chez  les  Romains. 

Mercredi^  le  grand  mercredi^  le  m< 

saint. 

Mercredi  ens  oueien  Kesms,  le  mi 
des  Cendres,  dans  une  charte  de  Lille 
vaut  l'explication  de  Bréquigny,qui  si 
qu'on  doit' lire  ens  ourant  Kesme^c'esi- 
en  ouvrant  Karesme. 

Mercredi  des  Traditions,  le  mercred 
troisième  semaine  de  Carême,  ainsi  i 
à  cause  de  l'évangile  du  jour  dans  leq 
parlo  des  fausses  traditions  des  Juifs. 

Mercredi  devant  les  Fontaines t\e  mi 
devant  la  mi-carême. 

Mercoris  ou  Mercurinus  di>f ,  le  me 

Mesonestimej  chez  les  Grecs  la  semi 
la  mi-carême  et  en  particulier  le  je 
cette  semaine  dont  le  dernier  jour  ( 
pond  à  notre  quatrième  dimanche  de  O 

Mesopentecoste,  nom  donné  par  les 
au  dimanche  qui  correspond  à  notre 
trième.  dimanche  après  PAques,  et  au 
jours  qui  courent  du  mercredi  précéd 
mercredi  suivant  inclusivement.  Voy. 
pascha. 

Mi-Caresme,  la  troisième  semaine 
renie. 

Miserere  met,  Domine,  introït  et  n 
seizième  dimanche  après  la  PentecôU 

Misericordia  Domini^  introït  et  n< 
second  dimanche  après  Pâques. 

Missa,  le  jour  de  la  fête  d'un  saint. 

Misses  Domini,  alléluia^  alléluia^  a 
le  dimanche  de  Quasimodo. 

Mysteriorum  dtes,  le  jeudi  saint  en  * 

N 

Natale  ou  Nativitas  Domini,  la  Nati 
Notre  Seigneur,  le  25  décembre. 

Natale  S.  Maricdy  fête  célébrée  autr 
1*'  janvier.  C'est  la  plus  ancienne  de 
les  fêtes  consacrées  a  la  sainte  Vierge 

Natale  5.  Pe^rt  de  Cathedra^  la  chi 
saint  Pierre  à  Rome,  le  18  janvier,  e 
tioche,  le  22  février. 

Ifatale,  Natalis  ou  Natalis  dtee,  le 
la  mort  d'un  saint,  particulièremec 
martyr;  l'anniversaire   de  Télévatio 
prince,  d'un  pape,  d'un  évêque,  etc. 

Natales,  jours  nataux,  les  principal' 
de  l'année,  Noël,  Pâques,  la  PentecAl 
Toussaint. 

Natalis  calicis,  le  jeudi  saint. 

Natalis  S.  Joannis  Baptistœ,  fête  de 
colSalion  de  saint  Jean,  le  29  août. 

Natalis  S.  Mariœ  ad  Martyres,  ou 
calto  ecclesiœ  B.  Mariœ  ad  Marty\ 
13  mai. 

Natalis  Reliquiarum^  le  jour  de  la  ti 
tion  des  reliques  d'un  saint. 

Neophytorum  dies,  les  six  jours  e 
dimanche  de  Pâques  et  celui  de  Quai 
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Noncty  le  7  des  mois  de  mars,  mai,  juillet  et 
octobre,  et  le  5  dos  autres  mois.  Caput  nonor- 
mm,  le  jour  où  Ton  commençait  a  compter 
les  nones,  c'est-à-dire  le  2  de  chaque  mois. 
foy.  l'article  Nonbs, 

Notre-Dame  V Angevine,  on  Sepiembreehe^ 
laNatiriiéde  la  sainte  Vierge,  le  8  septembre. 

Notre-Dame  Chasse-Mars^  fête  de  L'Annoa- 
cifllion,  25  mars. 

Notre- Dame-de'Pitié.  Vojr.  Compassion  de 
la  sainte  Vierge. 

Notre-Dame  aux  Marteaux ^  TAnnoncia- 
tioo,  85  mars, 

JVbx,  l'espace  de  vingt-quatre  heures  pris 
foD  soir  à  un  autre  soir.  Cette  division  du 
temps  était  encore  en  usage  en  France  au 
zn*  iiéele.  Nox  intempesta^  nom  donné  par 
les  Romains  au  temps  compris  entre  Theure 
où  l'on  se  couchait  et  minuit. 

Nox  saerata^  la  veille  de  PAques. 

O 

OieVAvent.  Voy.  Exspeciatio  B.  Maria. 

(keursus  festum.  Voy.  Hypapanti. 

Oetava  infantium^  le  dimanche  dans  l'oc- 
tiie  de  PAquesy  ainsi  appelé  par  saint  An- 
pstin. 

Ottwe  du  qrand  Carime^  probablement  la 
i«Baioe  de  Pâques. 

Oe/oj^estmci,  terme  employé  pour  Septuor* 
fMtmadans  une  chronique  de  Normandie. 

Oeu/î,  introït  et  nom  du  troisième  diman- 
che de  Carême. 

0/mef,  les  antiennes  commençant  par  0 
fui  se  chantent  à  partir  du  16  ou  du  18  dé- 
cembre. Voy«  Exspecêatio  B.  Mariœ. 

Olitarum  festum  ^  le  dimanche  des  Ra- 
Bkeaox. 

Onifief  génies f  introït  et  nom  du  septième 
'ùsanche  après  la  Pentecôte. 

Omma  quœ  fecisH^  introït  et  nom  du  ving- 
tième dimanche  après  la  Pentecôte. 

Omnis  terra ,  introït  et  nom  du  second  di- 
iMche  après  l'Epiphanie. 

Ommum  sanctorum  festum  ,  la  Toussaint, 
1"  noTembre. 

Ortkodoxiœ  festum^  le  deuxième  dimanche 
dt  Carême  chex  les  Grecs. 

Ofomia  dies,  le  dimanche  des  Rameaux. 

Oitembre^  octobre. 

P 

'otiii,  le  dimanche  des  cinq  pains,  le  qua- 
tnème  de  carême. 

fotmœ^Palmifera^  Palmarum^  ou  Ramorum 
dieiQu  festum^  lé  dimanehe  des  Rameaux. 
'  Pdfue.  Ce  mot  seul   servait  autrefois  à 
«esigner  Noël.  Voy.   Paseha    et   Pasçkalia 

m, 

Pdfiie  communiant  y  Pâque  escommunichant^ 
'dettes  eommuniauXf  ou  les  grandes  Pâques, 
«jour  de  Pâques. 

'dfuf  eharneux,  le  jour  de  PAques. 

rdfues  fisvea,  le  jour  où  commençait  autre- 
««lanonvelle  année,  c'est-à-dire  le  samedi 
i^iDt,  après  la  bénédiction  du  cierge  pascal. 

P^aseeve^  le  veujredi  saint,  et  quelquefois 
iCTeDdredi  de  chaque  semaine, 
j.  M '^  >  1^  jour  et  quelquefois  la  semaine 
^Pâques.  Gê  mot  se  prend  encore  pour 


d'autres  fêtes  dont  le  nom  s'y  trouve  ordinai- 
rement joint,  comme  Paseha  Pentecostes  pour 
la  Pentecôte,  etc.  Voy.  Pâque  et  Pasehalia 
festa. 

Paseha  Annotinum,  l'anniversaire  de  la 
Pfique  de  l'année  précédente.    , 

Paseha  Clausum^  le  dimanche  de  l'octaye 
de  Pâques  ou  la  Quasimodo.  Le  dimanche 
suivant,  deuxième  après  Pâques,  s'appelait 
Dominica  prima  post  clausum  Paseha,  et  ainsi 
des  autres. 

Paseha  Competentium^  le  dimanche  des  Ra- 
meaux 

Paseha  Florum,Floridum,  Pâque  fleurie,\ù 
dimanche  des  Rameaux. 

Paseha  Médium,  le  ^mercredi  dans  l'octtTe 
de  Pâques. 

Paseha  Petitum.  Voy.  Paseha  Competenr" 
tium, 

Paseha  Primum  ,  le  22  mars ,  parce  que 
Pâques  ne  peut  tomber  plus  tôt. 

Paseha  Rosarum,  la  Pentecôte. 

Pasehalia  festa,  les  trois  solennités  de  Noël^ 
de  Pâques  et  de  la  Pentecôte. 

Pastor  bonus ,  le  second  dimanche  après 
Pâques,  à  cause  de  l'évangile  du  bon  pasteur. 

Pausatio  5.  Mariœ,  l'Assomption,  15  août. 

Pécheresse  {La)  pénitente,  le  jeudi  de  la 
semaine  de  la  passion. 

Péneuse.  Voy.  Semaine  Péneuse, 

Pentecoste ,  la  Pentecôte.  Ce  mot  marque 
quelquefois,  et  principalement  chez  les  Grecs* 
tout  le  temps  pascal,  depuis  Pâques  jusqu'à 
la  Pentecôte. 

Pentecostes  Clausum,  le  dimanche  de  la 
Trinité,  ou  quelquefois  le  deuxième  après  la 
Pentecôte. 

Pentecoste  Media ,  le  mercredi  de  la  se- 
maine de  la  Pentecôte  chez  les  Latins. 

Penthesis ,  un  des  noms  de  la  Purification 
chez  les  Grecs. 

>  Pétri  (S.)  Epularum  dies  ou  festum,  le  jour 
de  la  Chaire  de  S.  Pierre,  â  Antioche,  22  fé- 
Trier ,  à  la  difTérence  de  Dies  SS.  Pétri  et 
Pauti^  qui  est  le  29  juin. 

Petrus  (S.)  in  gula  Augusti,S.  Pierre-aux- 
Liens,  aussi  nomme  S.  Pierre  Angoul-Août 
et  Angel-'Août. 

Pingues  dies,  les  jours  gras. 

Pcmalis,  Pœnosa  Hebdomada.  Voy.  Hebdo^ 
mada  pœnalis. 

Poputus  Sion,  introït  et  nom  du  second 
dimanche  de  l'Aveni. 

Prœsentatio  D.  N.  J.  C,  la  fête  de  la  Pré- 
sentation de  Notre-Scigneur  au  temple,  célé- 
brée le  2  février.  Voy.  Hypapanti. 

Primitiarumy  ou  primitivum  Festum ,  le 
1*'  août  ,  suivant  la  chronique  anglo- 
saxonne. 

Privicamium  sacerdotum.  Voy.  Camipri- 
vium. 

Phrosphonésime ,  nom  donné  par  les  Grecs 
è  la  Septuagésime  et  aux  six  jours  qui  la  pré- 
cèdent. Voy.  Hebdomadœ  grœcœ.  Voy.  aussi 
Dominica  Lucœ  prima,  secunda^  etc. 

Protector  noster  ,  introït  et  nom  du  qua- 
torzième dimanche  après  la  Pentecôte. 

Puerperium ,  la  fête  de  l'Enfantemeiil  «  te 
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t((  décembre  »  chez  les  Gr^e»  rt  lei  ttoneo-- 
tllés. 
Purtjtcaîto  È.  Mariêi.  Voy.  HpptpûnH. 

Q 

Otiadrat/eftmoiladlinaBcha  ddlaQoadrafé^ 
lime.On  appelle  aussi  de  ce  nom  le  carême  pro- 
pï*emeni  dit|  qui  précède  1â  tSté  de  MqilBS, 


JU'on  désigne  daus  quelques  ttctes  loQll^nottk 
ô   Quadrùgeèima  major,  parte  âti*Btitr«foil 
il  7  avait  en  ôutfe  dans  rKglîBe  laiitie  les  ea- 


rémes  de  Noël  et  de  la  Pentecôte.  A  ces  ca- 
témes  les  Grecé  âjoutéiil  ls«liK  dei  apôtres 
S.  Pierre  c(  S.  Paul,  et  celui  de  rAssompliM. 
Les  lac^hîieft  Oni  dé  plus  le  carôme  4f%ê  Nini- 
Tites. 

(^iidlfr«^siilMi  intranet  QMr^Hnmiirunum. 
Voy.  Caresmentranus.  Quadragesima  mirofli 
4ésifse  àuaéî  le  prcmter  di«iaiiche  da  ca- 
rême. 

Çumdruginim.  Voy.  Dominitù  ftiadrafAira. 

Quadringeêimm.  Voj.  Q%UKdrn§eêimak 

Quarel    S.  tlmiitn.  Voy.  C^rneU  {FéU 

ÊMf). 

Quasimodo ,  introït  et  nom  da  promiisr  di^ 
AiatMhe  après  PAquast 

Qua4r€'Tempê^  nom  des  |eùB«s  établis  0â)r 
rfigliêê  pour  sanctifier  les  quatre  saisons  de 
l'année.  Avant  le  oommencement  du  sir  feiè- 
cle  ,  on  ne  suivait  pas  à  eet  égard  «n  «sage 
uniforme»  Le  jeûne  du  prinleûlps  n  d'à&ord 
été  confonda  âveo  Celui  da  caréiMi  en  sorte 
que  les  anciens  sacramcntaires  partent  sei»- 
lemenl  du  jeAûe  des  Trois-Timpi.  Aa  il*  sit»- 
cle»  ces  jeunes  étaient  fixés  en  France  A  là 
ipreiniAre  semaine  de  mars»  A  la  deumièmè  de 
juin,  A  In  troisièlne  de  septembre  i  tt  pour  le 
mois  de  décembre  à  la  semaine  d'avant  Noél. 
On  lès  appelait  jeûnes  da  premier i  dn  qua- 
trième |  du  septième  et  du  dfiiiènle  «lois. 
Orégdfre  VII  voulut  ramener  A  ta  système 
uniforme  les  pratiques  suivies  dani  les  difll^ 


trois  JiMirs  de  jeûne  del  Qaatre-T< 
ieptembhe  au  merétbdi  Si,  au  vendn 
au  samedi  S^.  Voit^  ,  au  reste ,  Tore 
lequel  M  Ct>rnespondent  les  lettres  ( 
cales  et  les  dates  des  Qdalré-Teiûf 
tûmne  et  d'èWer  : 
i«  1 B  et  CB. . . .  %  SI,  23  et  H  sept 

^  1»  et  CB n,  1«  et  17  déce 

2*  C  et  DC 15,  17  et  18  sept 

9*  D  et  Bl) 16,  18  «t  19  sept 

4*  £  et  FE 17,  19  et  20  Svpt 

5*  F  et  GF 18.  20  et'  21  sept 

6*  G  et  AG 19,  21  et  22  sept 

7*  A  et  BA 20,  22  et  23  sept 

Qu(ndana^  Quindena,  Quinquennu^ 
tAlne  ;  Qutnden^  Pcachœ  ^  la  quinj 
Mqde*,  c'est  A-dîre,  suivant  VAri  ût 
lèÈ  dttfe»,  1^  sept  jours  qui  précèdent 
le  jour  même  de  la  fête  et  les  sept  Jt 
la  suivent.  Ce  mot  peut  aussi  dés 
quinzaine  qui  commence  A  la  fête  de 
4n  «émè  que  Çsnndena  PmUtûêUè 
la  quinzaine  de  la  Pentecûte,  commi 
la  Pcnteeûte  ;  QuinAema  Naêiviiaitik 
naine  commençant  A  Nôdl ,  etc.  V< 
ieptimanœ. 

l^tnfteafSftmat ordinairement  le  di 
de  la  Quinquagésime  et  qnelqnefois  I 
pascal,  qui  est  dn  cinquante  jouri. 

f^înlnna^  le  premier  dimanche  de 

QuiHtUis  msnlts»  nom  du  mois  d 
avant  la  mort  de  Jules-César. 

R 

Rûfniprà .  Ramiipûtmû  du  Jf êifHêfl 
/eâ(ttm,  le  dimanche  des  RéItAeadIt. 

iieddite  ùnœ  IttUf  C^suHb  €»3afii  I 
deuxième  aimanche  après  la  Pentea 

néifh  (S.)  fèUHn^  ,  éil  ttongrlé ,  lA 
roi  S.  Etienne,  lé  9  leptembrei 

HefttKd  pu^  lèM  de  JBg^pïô,  le  T 

Reminiêtttè ,  ihtrOît  et  liom  do  m 
mntirbé  de  carAttie. 

Réoctave,  seconde  detàté  d'dtté  lél 


rentes  ficlises.  11  idaintint  les  trois  jour*  de 

jeûne  qui  avaient  toujours  élé  fixés  nn  meÉ^^     ^/^^<^f '«f.«»  ^^^^ 

nrèdi ,  au  vendredi  et  au  samedi.  Il  décida     ^™  ètpUmnna.  .  ^   .  .    ^.  ^ 

que  le  jeûne  du  printemps  aurait  lieU  dahs         Résaille-mois  les  mois  de  iuitt  et  W 

la  première  seinaine  de  carême ,  et  celui  de        R^P\^.  f^oMCnfi  IhirtiTl  €1  tiôrti  \ 

l'été  dans  la  semâibe de  la  Penlécéle.  A  iè-     «»*'"«  dimanche  apm  la  PehtecOte 

gard  des  deux  autres ,  il  maintint  les  eou- 

tumes  qui  avaient  été  suivies  jusqu'Alors. 

Pour  Vérifier  ilne  date  qui  sa  rappdrterftit  A 

répoque  des  jeûnes  du  printemps  ni  de  l'été, 

il  suffit  donc  de  savoir  quel  jour  tombent  la 

Qoadragésime  et  la  Pentecâte«  fin  effet  »  lèa 

trOfs  jours  de  jeûtie  des  Quatre»Temp§  du 

j^rinlemps  correspondent  au  tneroredi  |  au 

vendredi  et  au  samedi  qui  suivent  le  dimAn>- 

êhe  de  la  Quadragésime;  et  ceux  des  QuAtre- 
,i Temps  d'été,  au  mercredi^  au  veodrèdi  et  an 
tsamedi  qui  suivent  la  Pentecôte. 

Quant  aut  Quatre-» Temps  d'autônânè  et 
|d*hiver,  ils  correspondent  successivement  A 
;  sept  dates  différentes  »  A  raisèd  da  la  attt!ees- 

sion  dès  lettres  dominicales.  Ces  dates  sôdt 

les  mêmes  pour  les  diois  dé  septem1)re  et  de 

décembre^  excepté  quand  là  lettré  dominicale 

est  B*  Le  ik  septembre  répond  alors  A  un 

mercredi  ^  et  la  fête  de  rfixaitalinn  de  lA 
'AaiAle  GrOlt  i  4tii  est  fikc  ^  fait  reoorleé  les 


RHp(éis  ih  ms ,  IhtrbTt  et  dodi  du  tf 
dimanche  après  la  Pcnlétidle. 

Révélation  de  5.  Michel,  le  8  mai. 

Roi  (Le)  des  dimaneA^l^  le  dimanct 
Trinilé. 

Jlora^f,  eœli^  introït  et  notn  dd  qu 
dimanche  de  TAventi 

Roiœ  Dommica^  le  quatrième  dimai 
eàrAme>  Qe  nom  s'applique  égalen 
dimanche  dans  l'octave  de  TAscensic 

Roèm'um  diee  i  la  6  fé? rier  ehei  h 
frais. 

S 
Sabbùtum.  lë  sAttédi  ordiflAlreiiil 
quelquefois  lA  sërhitihë  èhllère. 

Sdhbaluin  Atûthisii ,  le  samedi  de 

Sdiètdë  sèihainé  dé  Caréâie  chei  lètf 
d  éAmedt  de  rhfniné  châbiêe  tffbfl 
mémoire  de  la  protection  mtraculetilê 
lAitate  Vierge  Avait  Aécdrdéé,  en  9M. 
Itatltittapie^  akiiêii  pAr  iéi  AbArCf . 
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Sablfahêm  àuodeeim  Lèctionumf  les  quatre 
lamedii  dts  Quàlre-T^emps. 

Sûkhaium  luminum,  le  sameaî  saint. 

Stmaium  Magnum ,  le  grand  samedi ,  le 
lameJi  saint. 

joiloiMfH  Vacant ,  le  sameal  aYaht  le  aî- 
mançbe  aea  naibeaux ,  parce  quil  n'y  avait 
paid'oioce  ^  Rome  ce  joui^-là.,  le  pape  rem- 
ployant à  ciiftribuer  des  aumÀiies. 

Soiomm  [B.  Marié)  fesium^  aalréfdis  le 
2â  octobre,  à  Paris. 

Saltu  populi  f  IhlkHYl  et  nom  du  dix-neu- 
Tième  dipaanche  apràs  la  PonlecAte. 

Samaritaine  (La) ,  le  vendreai  de  la  mi- 
ciriflAe  oa  veiiulr«di  de  la  troisième  semaine 
iicâréaie. 

SMîi  din\  le  carémei 

Sfl^nii  diei,  le  dimanche: 

f efurffiif  dttt  I  les  Jours  des  scrutin! ,  où 
l'on  eténtlitait  les  oatécHbmènes  destinés  au 
kplémei  H  f  a^ait  ordinairement  Sept  scm- 
tlM,  ttiili  il  n'y  atâlt  que  le  ihercredi  de  la 
(jnâtrièttlè  s^ktiaine  de  carême  oui  ait  été 
itoAMé  i^arlôut  le  jour  dû  grana  scrutin  : 
Met  oii  fêHà  nvAgni  êcrutinii. 

5eMame  Péneuse,  la  semaine  sainte. 

S^pîmfrÀttMiHfe$tn^\  lé  7  juillet,  ddrts  uh 
calendrier  de  Ml^lt. 

Sfptifnanai  Fay .  Hnooif  ada. 

S^tiwiâna  .e»mmufiif  i  la  semaine  qui  .com- 
neiçait  au  dimanche  après  la  Saint-Michel 
4es^tembrc.0ii  troure  dans  Ludewig  (  A^(ii[. 
sut;  0mni$(gv(diplomi  as  monum.  in«a.  t.  Tilt 
f  193)  ab  diplôme  ainsi  daié  :  A.  iSQfi  feria 
fmta  in  éômmunihûêi  ce  qui  répond  au 

lodobre. 

StfiimaHa  média  jÊJuHiormmPoMtluUiumf  Iêl 
liiiiième  semaine  de  Garémei 

Sfftmngeeima  \  le  neuvièlné  dimanche  »  et 
\kole  soiunle«'dixième  jour  avant  Pâques. 

Upiua&inia  dHomm  Chrieil  diicipulorum 
|iÉiiiiii^lel5ji|iliet. 

bval,  le  ntoil  dé  juilleti  dans  Une  charte 
iiraniaU. 

StsiUiê  «iffisjsi  la  nsois  d'août  afdnt  An- 

fllle: 

.  Si  imiqmiuteê ,  introYt  tï  nom  du  yingt* 
fcttiîème  dimanche  après  la  Pentecéte. 

Sieut  oeuli  eervorun^  f  introït  et  nom  du 
Mi  après  la  premier  dimanche  de  Carême. 

Simeonii  (S.)  feetum^  le  â  février. 

Sotematlôi  immMtàtûffi ,  le  jbUir  dh  Pk- 
qies. 

Sàlii  dièèt  le  dtmanéhë,  appelé  pair  les  ai» 
vopomës  le  jôot  du  i^olèll.     % 
.  Sôiiiittrds  btt  SontAartrài,  flbnl  Û\i  jQQoiH  de 
Km  dans  le  pays  Messin. 

StéOa  /blUfH,  le  6  janvier. 

ShUfohiMi  fèitUfn,  U  Tété  deS  Fbus  ;  le  pre- 
mier ietilf  de  Vàn. 

Sufdiaedhofttm  ft$Mm.  Ttfyèt  Hypodiaeé-^ 

^Wlll  /gstttfH; 

SmtipmUi,  DtU$,  intrioltl  et  notn  dit  htii- 
Wnié  dimaMcnb  apte»  la  t'ertlecAtc. 

Smepîio  S.  Crukii,  à  Paris  lé  pi*ëtaiier  di^ 
iBiAche  d'Ao&t. 

t 

tmaràèoête,  iiom  iû  Carême  chez  lés 
Grecs. 


DEC  ifs 

tetrada,  \è  Quatrième  jour  dé  ÏÂ  sëfaiÂlile 
où  le  iiiercirédi. 

fheophania^  la  fêle  de  Noël  et  celle  aé  t*&- 
plpnanie,  qui  daps  les  premiers  s'^ècles  é'n 
Orient  étaient  célébrées.  l*qne  et  Tautrè  le 
6  janvier.  Du  mol  Theopkanîa  soni  vends  les 
mois  oé  Tîvhagne^  Tiphaine^  pkiephaniè,  etc. 

fhore-Maneth  f  ou  Idné  ao  Thor>  nom 
donné  par  les  Suédois  4u  mois  de  janvier  et 
par  les  banois  au  mois  de  mars. 

traditions  [Mercredi  des).  Voyet  Mwt^èdi 
des  traditions.,  . 

transfiguraiiotiis  Dominlca^  le  second  ai- 
mancne  de  carême,  à  cause  de  Tévangile  du 
jour.  i     '     L 

Transâgurattonis  festùm^  la  Transfigura- 
tion, le  P  flOut.   . 

Translationis  Jesu  festum^  le  B  août»  date 
de  la  fête  de  la  Transfiguratibn  dans  le  testa- 
ment dç  Rotberlgam,  évéque  d'York.  Il  est 
probable  que  1^  mot  translatio  y  a  été  mis 
par.  erreur  au  lieu  de  transfiguratio. 

Très  sepîimanœ  Paschales^  Peniecostesi  iva- 
iiviitliSf  etc.i  les  trois  semaines  commençant 
au  jour  de.PAques,  de  la  Pentecôte  t  de  Noeit 
etc.  Cette  date  s*explique  p$ir  l*usage  où  Toh 
était  de  célébrer  jusqu'à  trois  octaves  des 

Srandea  fêtes.  Quand  on  n'en  célébrait  qdb 
eux  ^  les  deux  seniainès  cônsàéirêës  fl  ces 
deux  octaves  étaient  désighêës  par  le  tAéi 
Qûin^ena. . 

trihi'tatîs  (S.)  fesiûm,  le  prëinier  et  le  dêV- 
tllét  dihiâtaëhis  àpt^s  là  PeÂkeête,  qtii  étaient 
ëMtembht  désignés  pair  bé  Ubtn  ;  tbais  la  pt«« 
Iblèrë  boinme  la  prihcipâlé  de  be^  dedl  Klëb 
s^âppëiait  lyiniîas  JEstivalU. 

Tpiu^iov,  âom  donné  par  lës  (Srebs  àtk  dl^ 
ibàilché  tltii  brécède  la  Se^tttagésime;  oh 
toitii^ençait  â  chàtitët  cb  ibbr-là  l'hyalHe 
àbpéléë  Tpiuicôv,  c)ui  dbtait  Jusqu'à  PflquM. 

Tvebham.  Voyet    EplMaMa    ël    FIUM»- 


Tyepliat 
pnanta. 


y     .  . 

festum,  la,  /««  auxVàrlisAé 
ïs  la  fête  dé  Baint-Denis ,  Mh 


Valletorum 
dimanche  après 
quelle  est  le  9  octobre.  «    i   i 

Verdi  aori  pour  Vendredi  adorée  c  est-a- 
dire  le  vendredi  saint.. 

Veuve  (La)  deNaim^  le  jeudi  de  la  quatrième 
semaine  de  carême.         ,    .  , 

Vigilia  Horemii,  la  veiltè  de  Saittt  Lahrènt, 
bu  le  9  aodt* 

.    Viginii  aies,  les  vingl  joiirâ  dêM*  JtBtt 
jni|bu'à  l'octave  des  Rois. 

Vignerons  (Les),  le  vendredi  de  la  Sêcbildb 
semaine  de  carême. 

y  iridium  dies,  le  jeudi  saint  dans  qtifel(|tl«f 
anciens  calendriers  allemands. 

Vocemiucunditatis^  introït  et  nom  dit  fcid- 
quième  dimanche  après  Pâques. 

Wltave,,  ou  Witive,  octave.  On  troute  dam 
le  testament  d'Alix,  femme  de  Jean,  sëiMettr 
de  Lille,  ad  xiir  siècle  :  Et  vel  que  les  devsnit 
dites  dix  livres  soient  prises  et  payées...,.  u$ 
witaves  de  cheste  Chandeleur  prochain  à  venir. 

DÉCLAttATlON.  Lés  décîa^ùïions  étWSllt 
des  ordonnances  par  lcsi\^ucUe&  U^  t^vv  >»?► 
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terprétaient  on  réformaient  »  en  tonl  on  en 
partie,  les  édité.  Ces  pièces  ne  sont  pas  plus 
anciennes  que  François  I*'.  Elles  comrneii- 
X  çaient  par  ces  mots  :  n  A  tous  ceux  qui  ces 
!  présentes  lettres  verront  n  et  étaient  scellées 
\  du  grand  sceau  de  cire  jaune  sur  double 
I  queue  de  parchemin  et  datées  du  jour,  du 
f.  mois  et  de  Tannée;  à  la  différence  des  édits 
i  qui  n'étaient  datés  que  du  mois  et  de  Tan- 
\  née.  Ces  rèeles  n'ont  pas  toujours  été  obser- 
ifées  régulièrement.  {Voyez  Constitution.) 
.^     DEMI -BULLES.  Ce  nom  est  donné  au  sceau 
de  plomb  employé  par  les  papes  entre  l'élec- 
tion et  la  consécration;  les  demi-bulles  ne 
sont  gravées  que  d'un  côté  et  représentent 
les  SS.  ap6tres.  Voyez  (Bullbs.) 
DÉNOMBREMENT.  (Voyez  AfEv). 
DEVISE  DES  PAPES.  {Voyez  Cercle.) 
DEVISES  dei  familles  et  den  ordres  de  cheva» 
lerie.  Les  devises  des  familles  servent  quel- 
quefois de  légendes  à  des  contre-sceaux  du 
XIII*  siècle.  Celles  des  ordres  de  chevalerie 
commencent  à  paraître  sur  les  sceaux  de  la 
fin  du  XV*  siècle  comme  ornements  accessoi- 
res de  reçu.  La  devise  de  l'ordre  de  la  Jarre- 
tière: «Honny  soit  qui  mal  y  penseur  entoure 
i'écu  écartelé  aux  armes  de  France  et  d'An- 
gleterre sur  le  sceau  de  Henri  VIII. 

DIADÈME.  Sorte  de  bandeau  qui  était  le 
symbole  de  la  royauté  chez  les  anciens  et 
dont  les  rois  se  ceisnaient  le  front  {Voyez 
les  articles  SgbiuXi  Ornements»  etc.,  g  Vil.) 

DIPLE.  La  diplê ,  du  grec  SuirXec  double, 
est  un  signe  formé  d'une  double  ligne  flgu- 
rant  un  v  couché  vers  la  gauche  >  ou  vers 
la  droite  *<;  ce  dernier  s'appelle  aussi  anti^ 
lambda,  La  diple  servait  dans  les  manuscrits 
à  distinguer  les  citations  de  l'Ecriture  sainte 
ou  des  auteurs.  Les  Bénédictins  disent  qu'on 
employait  la  diple  ponctuée,  c'est-à-dire  ac- 
compagnée de  trois  points  placés  l'un  au- 
dessus,  l'autre  au-dessous,  et  le  troisième 
dans  l'intérieur  des  branches  de  ce  signe 
pour  marquer  les  endroits  que  Zenon  uE- 
phèse  avait  mal  à  propos  retranchés  ou  chan- 
gés dans  Homère.  El  dans  un  autre  endroit 
ils  disent  :  Léagoras,  syracusain,  fut  le  pre- 
mier qui  se  servit  de  la  diple  sans  point  pour 
distinguer  dans  Homère  l'Olympe  ciel  de  l'O- 
lympe montagne. 

DIPLOMATIQUE.  La  diplomatique  est  It 
science  par  laquelle  on  juge  sainement  des 
chartes  et  des  diplômes,  par  la  connaissance 
des  écritures,  des  formules  et  des  pratiques 
employées  dans  le  cours  des  siècles  pour 
rédiger  ces  documents  et  leur  donner  l'au- 
thenticité. 

D.  Mabillon  est  le  créateur  de  cette  science 
si  importante  pour  préparer  les  éléments  de 


Tants  Bénédictins,  auteurs  du  Nouveau  Traité 
de  Diplomatique,  ont  développé  et  appliqué 
les  principes  de  leur  illustre  prédécesseur  et 
en  ont  tiré  toutes  les  conséquences  possibles. 
Mais,  comme  ils  le  racontent  très-sérieuse- 
ment, ce  n'est  pas  sans  de  grandes  guerres 


diplomatiques  que  la  science  a  pu  tr 
aussi  leur  immense  ouvrage  est-il 
discussions  et  de  digressions  contn 
ennemis.  {Voyez  V article  Arghivi 
avons  cru  qu  il  serait  utile  de  donn 
des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  dipU 
Elle  est  extraite  en  grande  partie  d 
lume  de  l'ouvrage  des  Bénédictins 

flétée  par  les   publications  plus 
Voyez  la  liste  bibliographique  à 
volume.) 

DIPLOMES. 

L  DÉFINITION  ET  FORME  DES  DIPI 

Le  mot  diplôme,  qui  vient  du  grc 
deux,  désigne,  à  proprement  pariei 
plié  en  deux,  ce  qui  avait  lieu  en  eC 
fois  :  on  avait  soin  de  replier  le  p. 
sur  lui-même  pour  assurer  la  con 
du  sceau  plaqué.  Par  la  suite  des 
nom  de  dipl6me  s'étendit  aux  charl 
néral  ;  cependant  il  est  d'usage  de  dé 

Préférence  sous  ce  titre  les  lettres  d 
es  empereurs  et  les  autres  pièce 
tantes  par  leur  antiquité.  Mais  il 
marquer  qu'on  ne  trouve  pas  d'aci 
qualifle  diplôme^  tandis  qu'il  y  en  a  I 
qui  prennent  le  titre  de  chartes. 

Les  diplômes  des  rois  de  France, 
première  race,  ont  peu  varié  dans  le 
jusqu'à  saint  Louis.  Les  plussolenn 
mencent,  sons  les  Mérovingiens,  pai 
vocation  monogrammatique;  vient  c 
suscriplion  qui  compose  la  premiè 
puis  un  préambule  suivi  de  I  objet  < 
me,  des  menaces  on  des  amendes, 
nonce  de  l'anneau ,  du  sceau  ou  de 
ture  (quoique  ces  signes  manqu 
quelquefois),  de  la  souscription  qui  < 
une  invocation  monogrammatique  i 
nom  du  roi ,  de  la  ruche  qui  renfei 
sieurs  S,  abréviation  du  mot  #u6«cr 
fin  de  la  signature  du  référendaire 
présenté  l'acte,  et  du  souhait  par  11 
hcnevalias  placée  auprès  du  sceau, 
bas  de  l'acte  étaient  placées  les  Al 
suite  une  invocation  formelle  tout 
et  la  formule  finale  felieiler. 

Les  diplômes  de  moindre  importi 
talent  souscrits  que  par  les  référend 

Ceux  des  princes  carlovingiens  s 
peu  près  la  même  marche,  sauf  quel 
pressions  qui  touchent  plus  à  la  fori 
fond.  On  verra  la  nature  de  ces  di 
aux  articles  iftfNONCB,  Formule,  Inv 
SuscRiPTioNS,  etc. 

Jusqu'à  saint  Louis, ainsi  que  non 
de  le  dire  tout  à  l'heure,  les  usagei 
se  soutiennent.  Mais  alors  les  diplAi 
mencent  à  éprouver  de  grands  chaE 

Îui  deviennent  complets  après  le  i 
hiliope  le  Bel.  Les  plus  solennels 
nént  lin  vocation  du  nom  de  Dieu,  d 
Christ  ou  de  la  sainte  Trinité,  Vè 
tienne,  l'année  du  règne  du  roi,  soi 

Î:ramme  et  la  présence  des  grands 
Is  sont  en  outre  munis  d'un  sceai 


DIP 

conlre-tceâQ  (11.  Les  moins  solennels  ne 
lesteraient  qoe  la  date  de  Tannée  de  J.  C.  et 
do  mois  et  le  seeau.  Entre  ces  deux  espèces 
de  pièœs  on  en  troore  qui  emploient  cer- 
taines formules  et  en  rejettent  d'autres  :  on 
doit  donc  en  conclure  qu'il  ne  faut  pas  ju- 
gerdes  unes  par  les  autres,  sous  peine  de  se 
tromper  lourdement  dans  l'appréciation 
qo'oD  aurait  k  en   faire. 

La  forme  des  diplAmes  royaux  se  modiGe 
encore  au  xiy*  siècle,  comme  on  pourra  le 
foir  aux  articles  Annonce,  Formulbs  et  au- 
tres termes  ci-dessus  mentionnés. 

Oo  ne  connaît  pas  de  diplômes  des  rois 
d'Angleterre  antérieurs  au  ?ii*  siècle.  En  Al- 
lemagne les  princes  de  l'empire  ne  pouvaient 
délifrer  de  diplômes  sans  la  permission  de 
l'empereur;  on  ne  sait  pas  au  juste  à  qiielle 
époqoe  ils  se  sont  attribué  ce  droit.  Henri 
Vin,  dit  le  Noir,  doc  de  Bavière,  est  regardé 
comme  le  premier  qui«  ayant  fait  une  dona- 
tion de  son  chef,  Tan  1120,  en  ait  délivré  un 
dipMme  :  ce  qui  avant  lui  n'avait  été  fait 
foe  par  les  souverains. 

Oo  mettait  beaucoup  de  solennité  dans  les 
ckancelleries  royales  pour  la  délivrance  des 
diplAmes  {Voyez  plus  bas).   On  s'est  servi 

Smr  les  écrire  non-seulement  de  l'encre  or- 
naire,  mais  aussi  d'encres  de  couleurs  d'or 
et  de  pourpre  :  les  empereurs  de  Constanti- 
•ople  en  ont  donné  souvent  en  ces  deux  ma- 
tièrei,  depuis  le  viu*  siècle  jusqu'au  xir. 

IL  AUTORITi  DBS  DIPLÔMES. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  les  di«- 
pUmes  ont  été  délivrés  leur  donnent  un  ca- 
ractère d'autorité  supérieur  à  toute  discus- 
lioD.  En  effet  ils  étaient  presque  toujours 
accordés  dans  les  assemblées  de  cour  plé- 
riire,  en  présence  des  officiers  de  la  cou- 
fonne.  Le  roi  y  apposait  sa  signature ,  et  le 
référendaire,  ou  le  chancelier,  les  contresi- 

Sait  et  les  scellait  du  sceau  royal.  Leur  cer- 
ide  est  regardée  par  tous  les  critiques 
comme  ordinairement  supérieure  à  celle  des 
écrivains  même  contemporains  :  et  il  est  lo- 
|iqoe  qu'il  en  soit  ainsi  :  car  l'autorité  des 
personnes  publiques  qui  dressaient  les  di- 
plèmes  est  bien  au-dessus  de  celle  d'un  sim- 
ple écrivain.  Ce  ne  peut  être  que  dans  des 
cas  extrêmement  rares  que  l'historien  l'em- 
portera sur  l'auteur  du  diplôme. 

Un  second  motif  pour  accorder  aux  diplô- 
mes et  aux  chartes  la  priorité  sur  tous  les 
tutres  documents,  c'est  la  garantie  que  pré- 
tentent  les  archives  où  ils  ont  été  conservés, 
etqai  est  telle  qu'on  doit  reconnallre  à  ces 
pièces  une  certitude  morale  de  vérité  inatta- 
4Qable(2}.  (Voyez  les  mots  Archives,  Copies, 
OiiGnf  AUX .} 

DIPTYQUES.  Les  diptyques  sont,  en  gé- 
néral, des  tablettes  de  uifférentes  substauces 
^inrtout  d'ivoire,  formées  ordinairement  de 
'Mufeuilles.  On  employait  les  diptyques  chez 
kl  anciens  pour  dresser  la  liste  des  magis- 

0)  iremmM  Trailé  de  Ptptom.,  1. 1,  p.  52. 

WOù  peut  otje^er  toutefois  que  les  diplômes  relatent 
InDeiDis  ceruins  bits  historiques  recofiuus  faux  dans 
1^ Mips  postérieurs;  mais  ils  n'eu  étaient  pas  moins  ac- 
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trats  :  les  premiers  chrétiens  r  inscrivaient 
les  noms  des  martvrs  et  on  les  lisait  à  un  mo- 
ment donné  de  rofnce  divin.  Les  polyptyques 
étaient  des  tablettes  composées  de  plus  de 
deux  feuilles.  On  a  aussi  donné  le  nom  de 
diptyques  aux  couvertures  en  ivoire  de  quel- 
ques manuscrits  :  telle  est  celle  d*un  manu- 
scrit de  la  Fête  des  fou$ ,  conservé  dans  la 
bibliothèque  de  la  ville  de  Sens,  laquelle  était 
autrefois  garnie  de  feuilles  d'argent  ;  mais 
maintenant  Tivoire  est  nu  et  représente  des 
fêtes  paYennes  dans  le  style  du  Bas-Empire. 

DOCTEUR.  Le  titre  de  docteur  n'est  pas 
antérieur  au  milieu  du  xir  siècle;  il  fut  créé 
pour  remplacer  celui  de  mallre,  qui  était  de- 
venu très-commun.  On  attribue  l'établisse- 
ment des  grades  du  doctorat  à  Irnérius  ,  qui 
en  dressa  lui-même  les  règles.  L'université 
de  Paris  suivit,  pour  la  première  fois,  cet 
usage  vers  llil^5,  pour  l'installation  de  Pierre 
Lombard.  Spelman  pense  qu'on  a  commencé 
à  distinguer  le  titre  de  docteur  de  celui  de 
maître  dès  le  ix'  siècle,  et  que  le  doctorat 
n'a  été  regardé  comme  une  dignité ,  en  An- 
gleterre, que  sous  le  roi  Jean,  vers  1207. 

DOMINVS,  DOMNUS.  Les  qualiflcations 
de  domtnus,dofnnuf,(fom,««t(;neur,  étaient  ré- 
servées aux  bienheureux  et  aux  rois  sous  les 
deux  premières  races.  On  avait  appelé  do- 
minus  l'empereur  Sévère ,  au  ii*  siècle.  Ce 
titre  passa  ensuite  aux  princes  ,  aux  ecclé- 
siastiques et  même  à  des  échevins;  et  dans 
les  derniers  siècles,  le  dom  précédait  toujours 
le  nom  des  moines  de  l'ordre  de  Saint-Be- 
noit. Au  XII*  siècle ,  il  était  souvent  donné 
aux  seigneurs,  qui,  auparavant,  avaient  plu- 
tôt reçu  celui  de  senior.  Lorsqu'on  écrivait 
en  français  les  noms  des  bienheureux,  on  y 
ajoutait  l'épithète  de  monsieur^  et  pour  les 
saintes  celle  de  madame  :de  là  los  termes  mon* 
iieur  saint  Pierre;  madame  sainte  Anne ,  etc. 

DONATIO.  Nous  avons  rapporté  an  mot 
Charte  les  différents  noms  par  lesquels  on 
qualifiait  les  actes  de  donation.  Il  n'est  pas 
rare  de  voir  ces  pièces  porter  en  tête  le  nom 
de  charte  et  dans  le  texte  celui  d'épître.  Ces 
deux  manières  de  désigner  les  donations  sont 
de  la  plus  haute  antiquité.  On  distingua  au- 
trefois, quoique  très-rarement,  les  donations 
des  actes  de  cession  ;  car  les  donations  furent 
presque  toujours  appelées  cessions  sous  les 
rois  de  la  orcmière  race:  mais  dans  ces  temps- 
là  on  ne  les  confondait  pas  avec  les  lettres 
de  tradition,  litterœ  traditionis^  qui  étaient 
l'investiture  propre  des  biens  donnés.  Les 
lettres  de  donation  entre  époux  sont  appe- 
lées, dans  lemoyen-Age,  epistolœ  constitua 
tionis^  ou  epistolœ  adfatimœ;  on  en  dressait 
ordinairement  deux  pour  le  même  objet  (3). 

Comme  les  chartes  royales  de  donation 
étaient  des  espèces  de  sauvegardes  pour  les 
monastères  qui  les  receyaient,  les  rois  des 
deux  premières  races,  avaient  soin  d'y  an- 
noncer, souvent  en  détail,  les  différentes  na- 
tures ilc  biens  qui  faisaient  l'objet  de  leur 

cepiés  rninine  vrais  par  tout  le  monde  à  Tépoque  de  la 
réd:icii(>n  de  ces  pièces. 
(3)Balu%e,  CapitiU.,  t.  Il,  col.  599,  i7t. 
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mutiiflcence,  afin  qu^en  cas  d  envabissemenl 
par  de  mauvais  voisins,  les  moines  pussent 
se  défendre  armés  de  leur  diplAme.  On  voit 
même,  quoique  moins  souvcnl,  des  tilrcs  de 
confirmation  qui  contiennent  tous  les  déve- 
loppements des  chartes  primitives.  Cet  usage 
se  retrouve  également  aans  les  l)ulles-pan- 
cartcs  des  papes. 

Dum  de  Vaines  Tail  remarauer  avecjos- 
tesse  que ,  dans  les  chartes  ,  les  mots  aor«| 
donare^  concéder e^soni  très-souvent  pris  pour 
confirmnret  reddere^  restituerez  et  que  ce  qui 
parait  élre  un  don  n'était  qu*une  confirma- 
tion ou  une  investiture  ,  toujours  nécessaire 
à  chaque  mutation  de  possesseur. 

On  sait  que  dès  le  milieu  du  m*  siècle,  les 
églises  possédèrent  des  biens  provenant  des 
donations  des  fidèles.  Les  règles  prescrites 
par  les  lois  romaines  pour  ces  sortes  d'actes 
étaient  alors  pratiquées  ;  mais  après  la  chute 
de  l'empire  et  la  ruine  du  régime  municipal, 
il  n'en  fût  plus  ainsi  et  les  anciennes  fortna- 
lités  tombèrent  en  désuétude.  En  France,  dès 
le  vir  siOde  »  on  ne  t'astreignait  déjà  plus 
àmx  formes  légales,  car  oit  voit  un  candn  du 
concile  de  Paris,  tenu  en  G15,  qui  déclare  qoe 
les  donations  des  évéques  et  des  clercs  ,  en 
fateur  des  églises,  seront  valables  malgré  le 
défaut  des  formalités. 

Au  IX'  siècle,  les  cérémonies  religieuses 
traient  remplacé  la  loi  civile  pour  la  sanc- 
tion des  donations.  Celui  qui  donnait  ses 
biens  à  l'Eglise  en  faisait  dresser  un  actc^  et, 
le  mettant  sur  l'autel,  ou  le  tenant  à  là  m^lin, 
disait  au  prélat  ou  aux  prêtres  du  lieu  : 
«  J'offre  et  consacre  à  Dieu  les  biens  marauéfe 
n  cet  écrit,  pour  la  rémission  de  mes  péchés, 
e  ceux  de  mes  ancêtres  et  de  mes  enfants  , 
et  pour  être  employés  au  service  do  Dieu ,  à 
la  nourriture  des  pauvres  et  des  clercs.  Bi 
quelqu'un,  ce  que  Je  ne  crois  pas,  s'empare  do 
ees  biens,  il  sera  coupable  d'un  sacrilège  dont 
il  rendra  compte  au  tribunal  de  Dieu.  %  (i) 

On  accompagnait  cette  cérémonie  d'Inves^ 
liture  par  différents  objets,  tels  qu'un  livre, 
line  motte  de  terre,  un  couteau,  un  bftton, 
une  cuiller  à  encens,  etc* 

Aût  xt*  et  xir  sièeldS(  oii  cohUrttie  i  faire 
les  donations  avec  les  cérémonies  que  nous 
tenons  de  rapporter  et  qui  avaient  lieu  pu- 
bliquement, en  présence  et  sous  l'autorité  de 
l'évéque  didcèsuin,  qui  était  considéré  comme 
Hué  personne  publique.  Le  consentement  de 
la  femme  du  donateur,  des  enfants  méméli  A 
la  mamelle  et  des  petits  enfants  (tait  requlk 

EoUr  valider  les  donations  faites  aut  églises. 
e  seigneur  suieeraitt,  de  cuju$  féodo  re$  est^ 
approuvait  ces  trartkitiisSions  oe  propriété , 
constatant  ainsi  sort  droit  féodal  qui  suosistait 
.  toujours,  bien  qlie  là  terre  eût  changé  de 
/  maître.  L'évéque  ehtfè  les  mains  d9  qui  le 
bienfaiteur  se  dessaisissait  de  l'objet  donné, 
en  investissait  l'église ,  et  confirmait  le  don 
par  une  charte  où  il  employait  les  termes  do- 

tiamuSf  concedimuSf  ainsi  qu'aurait  pu  le  faire 
e  véritable  donateur. 
En  échange  de  la  libéralité  faite  à  uu  mo* 

(i)  Sottveau  Trmléde  Dijolom,,  t.  V,  p.  i48. 

{i)  Cartutairo  ilc  SjiiiUPèro  de  Charires, 
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nasière,  le  aeigneur  deauteuf*  recevait 
veut  un  présent,  soit  en  argent,  soit  e 
iuret  comme  un  cheval,  une  mnie^  ui 
mure,  etc.  beuz  actes  des  premières  a 
du  xir  siècle,  rapportés,  par  îi.  Guérat 
méntiokinent  le  cadeau  d'une  paire  de  so 
de  cordouan  à  l'en  faut  du  donateur;  e( 
autre  celui  d'un  couteau  aveo  sa  galnCi 
ceux  qui  approuvaient  la  donation 
valent  quelque  chose.  J'ai  vu  dee  char 
même  temps  p) ,  oà  les  moines  donna 
l'un  un  roussm  ^  à  l'autre  une  vache , 
troisième  une  truie.  Up  enfant  étan 
jeune  pour  parler  et  ratiler  l'acte  i  sa 
rice  reçut  Irois  deniers  pour  lui. 

DROIT  GOUTDMIER.  Lors  de  la  déca 
de  l'empire  de  Gharleuiagne,  le  pouvoi 
irai  étant  devenu  trop  faible  pour  fain 
cuter  plus  longtemps  ses  GapitUléirlss^  c 
province,  chaque  ville  se  gouverna  suiv 
coutume  et  les  usafeel  locaux,  qui  élaieti 
ou  moins  empreints  do  l'influence  des  le 
mai  nés  et  de  celles  des  empereurs  fr 
mais  sans  étrd  rédigés  par  éerit.  Tel 
l'drigine  dèè  cdutufn.es  que  chaque 
augmentait  Ou  modifiait,  selon  ses  be 
Au  xv«  siècle,  Charles  VU  prescrivit,  pî 
ordonnance  de  1U3,  la  rédaction  des  e 
mes  dans  chaque  pays»  afin  que  le  pari 
pût  ensuite  les  aceorder  et  en  fdrmér  c 
semble  de  lois.  Gëtle  opération»  qui  Hun 
d*un  siècle,  fit  connaître  <(u'ii  f  avj 
France  plùi  oé  (fois  cents  coùluihes,  | 
lesquels  Idltàhté  ttaieill  trêk-i-Cpar 
Cette  dlvéhsité  dé  loil  m\i  U  tUnti 
nu  eh  lldO 

bHOIT  hOMAI!^  LA  ardîl  MihaiH  u 
gisiait  les  Gaules,  se  tfldiillint  après  r 
sion  des  barbai'el  et  demeui*a  !é  loi  des 
lois,  qu'on  désignait  soUI  le  nom  ûk 
mains,  potir  lés  distinguer  des  Prattci 
fiourgutgnbtil  et  des  àUtl-él  condiiérâni 
a  cru  luhgicmps  ()yb  I  usègë  du  drôU  rt 
avait  cesse  peu  dpres  U  destrtiëlloh  dé 
pire  cl  dUd  les  liirreS  dui  le  tcUitëhâlétt 
vaieht  eié  retrouvés  a  Amaltt  qU'eri 
après  la  t)rise  dé  cette  ville  bâr  Lottîâl 
Mais  il  n'en  est  heu  Le  midi  de  la  fri 
o&  les  institutions  hiUniçipalei  përiis 
lohglemps  âpi-ès  là  prciniérc  race,  évdi 
tinué  de  suivre  Ici  lois  des  maures  du  m 
et  i:e  ne  fut  pas  là  un  dès  iiioiiidrcs  Inbi 
Son  opposition  à  sa  Aisioh  avec  le  Non 

La  Reviie  dé  Légiilattôn  à  publié , 
qiielques  années,  un  travail  de  M.  Klii 
sur  les  provinces  soumises  au  droit  ri 
ou  droit  écrit,  comme  on  disait  autrefc 
sur  celles  qui  étaient  régies  |)ar  le  droit 
tumier,  dans  lequel  est  établie  hetlcm< 
distibction  entre  ces  détix  j^ârties  deIkFf 
Sans  entrer  dans  le  détail  des  provinc< 
voit,  eii  pfe-enànt  oiie  carte  de  la  Fràftt 
Oieiiilé,  qu*eh  pâKant  à  l'ouest  de  111e  i 
roii,  du  Haut  ae  la  Saintonge,  eii  suit 
ligne  brisée  qui  sépare  la  Suintongo  de 
Dis,  du  Poitou,  de  rAngoumoîs,  le  Lim 
et  la  basse  Manche,  du  Berrj  et  de  lA 

(S)  Archives  de  rYooue.  Pondi  de  Âelgoy. 


¥»  ECO 

MaBehai  la  haute  Aayergne,  le  Velajr,  le 
Forei  et  le  beanjelais  de  la  basse  Auvergae 
€tda  Bourbonnais  ;  le  Maçonnais  de  la  BoUr< 
|ogne,  la  Bresse  delà  Franche-Comté  :  tous 
les  pays  que  Ton  ^encotitre  en  allant  de  cette 
ligne  fers  le  sud-ouest,  le  sud  et  le  sud-est, 
étaieol  du  droit  écrit,  tous  ceiiï  quô  t^bn  t*en- 
coalrll  ëH  allant  de  cette  ligne  vers  le  nord- 
oneil,  Ib  ttol'd  et  le  itord-est,  étaient  de  droit 
CdttlBmiér.  Il  faut  ajouter  ant  pa js  de  droit 
ttril  le  ROttssilloti,  rAlsisce  et  le  edinlat  d'A- 
tifftioii. 

H  résulte  dé  ce  qui  précède  que  lés  pays  de 
Inril  ttf\\  composaient  un  peu  moins  de  la 
moitié  ^^  la  iPraneev  Toutefois  quoique  les 
Mtoiliel  romaines  te  retrouvent  plus  parti«- 
étthèfeftié'at  Jans  les  chaKes  des  pays  de  droit 
é(Ht,  Il  est  à  remarquer  que  les  traces  pro- 
hades  êreitiées  dans  les  habitudes  des  popU<> 
lltidni  du  Nofd  par  les  lois  romaines  se 
NHteht  èiieoré  i;à  et  là  dans  les  monuriients 
îles  bas  siècles. 

BOGi  L'oHginedes  ddcs  remonte  au  temps 
tikas^'Empire.  lis  fuient  constitués  en  titre 

er  G(Hislantiii|  après  la  translation  du  siège 
périal  è  Gonstantinopléï  11  créa  des  ducs 
dlsaurie,  de  Phénicie,  de  la  Palestine,  etc. 
Mjè avant  c»  prince  il  j  avait  eu  des  goUver- 
oCttN  de  provinces  qui  avaient  pris  lé  titre 
d«  tfiieeli  mais  c^était  par  usurpation.  Ces 
Agilités  étalent  toutes  personnelles. 

Attit'eCTi*  siècles,  les  ducs  étaient  chargés 
di  gouvernement  des  provinces  et  les  comtes 
de  eslul  des  cités  partiôblièrcs.  Du  tnoins 
clut  ainsi  que  les  qualifie  Grégoire  de  Tours. 

L'hérédité  des  duchés  devint  générale  à  la 
Isdéla  seconde  race  eomme  celle  des  autres 
M.  Ou  vit»  au  X*  siècle»  les  ducs  et  leà 
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comtes  érjffer  en  principautés  les  lieux  et  tes 
villes  où  ils  côttin^ândaiénl  atipàfairant  par 
commission,  et  ajouter  à  lëdi^  nom  le  litre  de 
lëUrs  duchés  ou  de  leurs  c.^fhlés. 

Au  X*  et  ah  \\^  siètile  oh  totifôndalt  lôui 
la  même  MgtilAcaiion  les  tlireé  de  duis>  de 
tnarquis,  de  éorhte,  de  tonsillj  de  gouver- 

3eur,  de  prince  et  de  patron.  La  préémineaée 
es  dacs  tté  s'élablil  i)ûé  blus  lérd; 

bn  Angletêfré,  t)lds  i()u\«H  France-,  le  titre 
de  ddc  était  tfès-l^é|^ahdU  et  le  mairttinl  aH 
delà  de  la  première  i^oitiédd  tk*  siècle,  mais 
battis  être  uhe  fonttiôil  permértehle.  Ce  ti'est 
t\û*au  iiv*  siède  que  le  roi  Edouard  III  éta-- 
bllt,  pùut  la  première  Ibis,  M  due  hérédit- 
taire,  dân^  la  péfsohnc  de  sôtt  8ls  Bdouard 
qUMl  eréa  duic  ue  Cornodaillés. 

L'eiistbhce  dès  duchés  héréditaires  ^e 
inâltitinl  bd  FràHce  lusqu'ft  Charles  ÏX  qui 
ordonna,  eta  1566,  qu  ilï  seraient  réversibles 
à  la  couronne  à  défaut  d'enFahlé  mflles  chez 
leurs  possesseurs.  C!*est  également  sous  ee 
prinee  qu*otl  cbthmeiiçâ  à  ériger  les  terres 
des  seigneur^  particuliers  en  duchés-bairies. 
Le  premier  qui  obtint  cet  liortneuf  rut  An- 
toldc  de  Crilssol,  tiéohilê  d*Uzès«  dbnt  la 
terré  d'Ozès  créée  eh  duché,  en  1B69,  le  fUt 
èti  duché-pairie  eh  1ST2.   iusqu'alori   les 

S  rincés  du  sahjj  seuls  avaient  eu  le  privilège 
'obtenir  là  Création  de  nouveaux  duchéfl. 
Les  premières  lettres -patëbtes  d'élection 
d'un  gradd  fiéf  bû  dbché-péirié  furent  déli- 
vrées en  faveUr  de  leah,  con&té  de  Bretagne, 
$ri  1297,  p6\ïf  lui  teuir  lieu  dé  la  pairie  de 
Champagne  fénnié  à  la  couronne  ed  IfiM. 

Lé  prettiiei^  evé(tdé  qui  ait  pris  le  titré  de 
duc  est  Robert  de  Codrtenay,  qui  faldUtii  stir 
ié  siégé  de  Reims  en  1299. 
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ECOLE  DBS  CHARTES.  Un  dictionnaire  de 
IMdéognIphie  ue  peut  passer  sous  silence 
Me  inslUntfon  destinée  comme  TEcole  des 
Charles  A  remettre  de  plus  en  plus  en  hort- 
ftsnr  rétude  et  la  connaissande  des  anciens 
moBoments  manoscrils.  Fondée  en  1821  par 
Lottis  XTIIl,  sur  un  rapport  de  M.  Siméoo, 
Mledeméora  pendant  quelques  années  A  Té- 
lit  éeprOjetsahs  produire  de  résultats;  réor- 
SHisée  par  une  ordonnance  du  11  novembre 
i9 ,  elle  éprouva  encore  rinfluencc  desévé- 
heinentsdelSM.  Maisehfin  rimpuision  qu'on 
donna  bientôt  après  aux  études  historiques  fit 
titcfflent  sentir  la  nécessité  préalable  des  tra- 
tsot  paléographlaues,  et  des  élèves  nom- 
krcQi  el  distingues  suivirent  les  cours  de 
llMe  et  ont  déjà  rendu  de  grands  services 
i  la  sélence  historique.  L'ordonnance  de 
1829  portait  eotre  autres  choses  :  Les  cours 
isroQt  divisés  en  deux  parties  :  le  cours  é!é- 
iwiitàire  et  le  cours  de  diplomatique  et  de 
H'^raphie  française.  Le  premier,  professé 
^et  Archives  du  royaume,  aura  pour  objet 
é'appreiidre  à  déchiffrer  et  à  lire  les  chartes 
dn  diverses  époques  i  sa  durée  sera  d'un 
an.  Le  second,  fait  A  la  bibliothèque  royale, 
sera  destiné  A  expliquer  aux  élèves  les  di* 


Îèrs  dialecte^  du  tnoyen  Age,  A  leê  dfrl|ér 
ans  la  science  critique  des  monuments 
écrits,  dans  le  mode  d'en  éonstaterl'authed- 
ticité  et  d'en  Vérifier  les  datés  :  ce  dernier 
cours  durera  deux  ans.  Après  deux  examens 
les  élèves  reçoivent  du  ministre  de  l'inté- 
rieur un  brevet  d'architiste  paléographe.  La 
même  ordonnance  leur  accorde,  par  préfé* 
rence  A  tous  autres  candidats,  la  moitié  des 
emplois  qui  Viendront  A  vaquer  dahs  les 
bibliothèques  publiques  ,  les  Archives  du 
royaume  et  tes  divers  dépôts  littéraires.  Cette 
prescription  h'à  pas  toujours  reçu  une  ap- 
plication bien  exacte,  mais  cela  n  à  pas  cm- 
Séchéque  le  nombre  des  candidats  de  l'Ecole 
es  Chartes  ne  devint  chaque  année  plus 
corisidérablc. 

S11  nous  était  permis  de  parler  d'tin  éta- 
blissement beaucoup  plus  tnodeste  él  qUe  lès 
circonstances  ont  empêché  de  s'organiser 
d'une  manière  durable,  nous  dirions  quel- 
(jiies  mots  de  l'Ecole  aes  Chartes  de  Dijon 
qti'Un  archiviste  iè\é  et  dévoué  A  sa  profes- 
sion ,  qu'il  exerçait  alors  depuis  30  ans , 
avait  tenté  de  créer  en  1829.  Cette  Ecole,  qui 
a  ëii  une  approbation  ministéfieiléj  b*d  dUHft 
4tae  ia  vie  dé  iion  rdnddtedr;  Nous  ed  atods 
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saivi  les  coars  et  noos  i ommcs  da  très-petit 
nombre  des  arcbivisles  qui  en  sont  sortis  ti- 
talaires.  Cependant  le  goût  des  études  paléo- 

{ graphiques  y  a  continué,  et  les  archiyes  de 
'ancienne  Bourgogne  ont  fourni  depuis  ce 
temps,  plusieurs  élèTCS  à  l*Ecole  des  Chartes 
du  royaume. 

ECRITURES.  Les  écritures ,  en  style  du 
palais,  s'entendent  desdiverses  pièces  de  pro- 
cédures produites  pour  le  besoin  d*nne  cause. 
Mais  ce  mot  reçoit  en  diplomatique  une  au- 
tre signification  plus  générale  qui  s'applique 
aux  chartes  de  donations ,  aux  contrats  de 
ventCi  aux  actes  d'intronisation,  aux  enga- 
gements par  écrit.  Le  Glossaire  de  du  Cange 
donne  la  preuve  de  ces  différentes  acceptions 
dos  motsâcnp^iira,  conscription  depuis  le  vi* 
jusqu'au  XIII*  siècle.  Les  diminutifs  mêmes 
de  ces  mots,  comme  scriptellum^  ont  été  très- 
répandus  au  XIV*  siècle  pour  signifier  des 
billets,  des  cédules,  etc.  Le  mot  orthogra- 
phium  doit  aussi  être  rangé  dans  la  classe 
de  ceux  qui  se  rapportent  aux  écritures. 

ECRITURE  SAINTE.  Nous  avons  montré 
aux  chapitrée  des  Evangiles  qu'on  pouvait, 
par  la  connaissance  des  époques  où  l'on  di- 
visait les  livres  saints  par  yersets,  fixer  l'âge 
d'un  manuscrit.  Le  texte  même  des  saintes 
Ecritures    peut     donner     aussi    quelques 
moyens  d'appréciation.  «Les  manuscrits  ren- 
fermant quelques  livres  de  l'Ecriture  sainte, 
disent  les  Bénédictins ,  dont  la  version  n'est 
ni  double,  ni  triple,  et  qui  néanmoins  suivent 
rilalique  et  non  celle  de  saint  Jérôme,  re- 
montent à  des  temps  fort  reculés.  Gomme  dès 
la  siècle  de  saint  Grégoire  le  Grand,  la  der- 
nière avait  déjà  pris  le  dessus,  et  qu'on  ne 
fit  depuis  presque  aucun  usage  des  autres,  il 
s'ensuit  qu'on  cessa  de  transcrire  les  manu- 
scrits des  autres  versions,  et  que  dans  la 
suite,  si  quelques  curieux  voulurent  conser- 
yer  l'ancienne,  ce  ne  fut  qu'en  la  joignante 
celle  de  saint  Jérôme.  Ainsi,  lorsqu'une  ver- 
sion solitaire  présentera  quelque  insigne  va- 
riante qu'on  sait  avoir  été  certainement  dans 
les  Septante ,  et  conséquemment  dans  l'Ita- 
lique, telle  par  exemple,  que  Dominicus  re- 
Înavit  a  ligno^  on  aura  raison  de  porter  fort 
aut  le  manuscrit  où  ce  texte  se  sera  con- 
servé. 

«  On  doit  aussi  resarder  comme  fort  an- 
ciens les  évangiles  où  saint  Luc  est  appelé 
Lucanus  et  non  Lucas,  Le  nom  plus  moderne 
de  Lucas  parait  dans  le   titre    initial  d'un 
manuscrit  d'un  saint  Eadfrid  ,  qui  a  été  évo- 
que de  Lindisfarn,  de  686  à  721  ;  mais  dans 
le  haut  des  pages  et  dans  le  titre  final,  saint 
\uc  est  nommé  Lucanus.  Cette  variété,  di- 
ient  les  Bénédictins,  peut  caractériser  un 
Osage  finissant.  Suivant  les  mêmes  auteurs 
on  doit  aussi  regarder  comme  antér^urs  au 
VII*  siècle  les  manuscrits  des  Evangiles  où 
saint  Jean  se  trouve  placé  soit  avant  saint 
Marc,  soit  avant  saint  Luc.  »  Enfin,  en  ce  qui 
concerne  les  ouvrages  des  Pères  et  surtout 
des  saints  évêques  qui  ont  vécu  dans  les 
quatre  ou  cinq  premiers  siècles,  les  mêmes 
auteurs  pensent  qu'on  est  autorisé  à  regar- 
der comme  à  peu  près  contemporain  des 


auteurs  tout  manuscrit  dent  l'épigr. 
leur  donne  pas  la  qualification  de  i 
de  bienheureux. 

ECRITURE. 

L  ORioiHB  DB  l'Écriture  en  oint 

^  On  a  beaucoup  discuté  sur  l'orij 
l'écriture,  selon  qu'on  était  placé  du  | 
vue  spiritnalisteou  du  point  de  vue 
rialiste.  Chaque  école  a  émis  ensuite 
sternes  plus  ou  moins  contradictoire 
lesquels  il  nous  est  impossible  d'entn 
il  est  un  fait  certain,  c'est  que  la  ré^ 
de  la  parole,  faite  de  Dieu  à  l'homm 
être  un  grand  véhicule  pour  arriver 
vention  des  éléments  propres  à  fixei 
riellement  les  idées  et  les  sons  de  I 
Suivant  M.  Bonnetty  (1),  la  Bible  c 
des  preuves  indirectes,  mais  assez  éri 
que  les  premiers  hommes  ont  connu 
ue  l'écriture.  Cetteopinion  de  l'ingénié 
vain  ne  nous  parait  pas  assez  dén 
pour  faire  autorité.  Et  puis  il  faudrait 
si  par  l'écriture  on  a  entendu  parle 
ractères  alphabétiques  ou  seulenu 
signes  hiéroglyphiques.         • 

L'histoire  des  anciens  peuples  nom 
serve  quelques  traces  de  l'origine  de 
ture,  employée  dans  les  temps  les  plu 
lés.  On  en  était  réduit  à  des  moyei 
élémentaires  et  qui  ne  permettaient 
donner  aux  idées  de  grands  développe 
Les  Chinois,  3030  ans  avant  notre 
servaient  de  cordelettes  nouées  poni 
quer  les  événements  dont  on  roulai 
server  le  souvenir.  Confûcius,  le  grai 
losophe  de  l'empire  du  milieu,  qui 
dans  le  vi*  siècle  avant  Jésus  Christ, 
porte  en  ces  termes,  dans  son  append 
Y-King  de  Fou-Hi  :  «  Les  hommes  de 

Suite  se  servaient  de  nœuds  de  corde 
onner  des  ordres;  ceux  qui  leur  su 
rcnt  y  substituèrent  des  signes  ou  Bg 
Il  rend  ainsi  compte  de  la  décooTer 
fit  de  ces  signes  l'ancien  empereur  F< 
«  Pao-hi  ou  Fou-hi ,  pendant  qu'il  g( 
nait  l'empire,  ayant  levé  ses  regards 
ciel,  en  observa  la  forme;  les  ayant 
ses  vers  la  terre ,  il  en  observa  la  1 
ainsi  que  celle  des  oiseaux  et  des  objc 
restres  qui  frappèrent  sa  vue,  et  il  éb 
ensuite  les  huit JToua  ou  images  symboii 
Lieou-Jou,  auteur  du  Waï-kî ,  rappc 
même  fait  et  ajoute  :  «  Fou-ki  établit  i 
gles  pour  former  l'écriture,  d'après  lei 
les  les  caractères  ou  signes  graphiqu* 
valent  représenter  les  objets,  !•  au  pi 
^  au  figuré  •  3«  en  les  indiquant  grapt 
ment;  k''  d'une  manière  combinée;  5*  i 
verse;  6*  par  la  forme  et  le  son.  » 

Les  anciens  habitants  du  Pérou 
Mexique  se  servaient,  comme  les  Ch 
de  cordelettes  nouées  pour  retracer  if 
Tenir  des  choses.  Celte  manière  est 
rieure  à  l'invention  du  système  de  peii 
où  les  scènes  d'un  événement  se  suce 
sur  des  tableaux  grossiers 

(i)  Annales  de  philosophie  ehriiienns. 
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L'éeritore  des  Igjptiens,  sur  laquelle  on  a 
bit  de  nos  jours  des  découvertes  si  intéres- 
tantes,  se  divise  en  trois  espèces,  qui  décoa- 
lent  l'une  de  Tautre  par  ordre  d*ancienneté. 
La  première  est  appelée  hiéroglyphique^ei  se 
compose  d'objets  ûgurés ,  dont  ^expression 
est  taatdl  réelle,  tantôt  symbolique,  tantôt 
phonétique;  la  seconde  espèce,  qui  porte  le 
nom  d'Aitfroltfue,  est  formée  de  signes  blé- 
rogljpbiques ,  détournés  de  leur  acception 
prinilif  e  ou  abrégés,  et  de  signes  alphabéti- 
qoei;  elle  servait  spécialement  aux  prêtres; 
k  troisième  espèce  est  désignée  sous  le  nom 
iBdémolique  ou  populaire,  et  se  compose  de 
caractères  alphabétiques. 

L'Egypte,  qui  était  un  peuple  civilisé  à  une 
époque  trto-reculée,  et  dont  les  monuments 
encore  debout  attestent  la  grandeur,  est  re- 

Grdée,  par  les  bistoriens  grecs  et  romains 
i  plus  anciens»  tels  que  Platon,  Diodore  de 
Siciie,  Cicéron,  Pline  et  plusieurs  autres, 
comme  le  pays  d'où  sont  venus,  cbez  les  peu- 
ples occidentaux,  les  caractères  alphabéti- 
ques. Le  Syncelle,  dans  sa  chronographie, 
l'aprime  ainsi  sur  cet  objet  :  «  Manéthon 
emprunta  son  histoire  aux  stèles  ou  colon- 
ses,  placées  dans  la  terre  Sériadique^  sur 
lesquelles  anciennement  Thoth,  le  premier 
Mercure,  les  avait  écrites  en  dialecte  sacré 
et  en  caractères  hiéroglyphiques.  Ce  sont  ces 
caractères  qu'après  le  déluge  Agathodémon, 
Ils  du  deuxième  Mercure  et  père  de  Talh, 
traduisit  du  dialecte  sacré,  exprimé  en  let- 
tres sacerdotales,  en  langue  grecque,  et  les 
ajant  rédigés  en  volumes,  il  les  déposa  dans 
b  parties  secrètes  des  temples  »  (1). 
'Et  Sanchoniaton,  écrivain  phénicien,  avait 
lit  afant  Le  Syncelle  que  le  fils  de  Misor 
(Jfûr,  an  pluriel  hébreu  Jlfûratm,  est  un 
iicien  nom  de  l'Egypte),  Taut  (que  les 
^ypliens  nommaient  Théàth^  ou  Thààr^ 
ïïamr  ,  les  Alexandrins  Thoûlh  ,  et  les 
Grecs  If ercure],  inventa  récriture  des  pre* 
niers  caractères  ,  et  tira  les  portraits  des 
dieux  pour  en  former  les  caractères  sacrés 
des  Egyptiens  »  (2).  L'écriture  alphabétique 
et  l'écriture  hiéroglyphique  sont  clairement 
désignées  dans  ce  passage. 

Suivant  un  grand  nombre  d'auteurs ,  par- 
mi lesquels  nous  citerons  D.  Calmet  chez  les 
aadens,  et  de  notre  temps  Champoliion  et 
M.  Panthier,   l'écriture    alphabétique    fut 
,  transmise  de  l'Egypte  en  Phénicie,  et  de  ce 
:  dernier  pays  en  Grèce  et  en  Italie.  Voici  un 
passage  tiré  d'Hérodote  qui  est  relatif  à  cet 
objet  «  Les  Phéniciens,  qui  vinrent  en  Grèce 
ivce  Cadmus  et  dont  les  Géphyriens  faisaient 
partie.  Introduisirent,  durant  leur  résidence 
SB  Grèce,  diverses  sciences,  et  entre  autres 
jchoses  des  lettres  (^amma^a)  que,  selon  mon 
'opinion,  les  Grecs  ne  connaissaient  pas  avant 
leur  arrivéwe.  Ces  lettres  furent  d'abord  em- 
^yées  telles  que  s'en  servaient  les  Phéni- 
ciens eux-mêmes,   mais,  par  la  suite  des 
teops,  ces  lettres  furent  changées  dans  le 
son  et  dans  la  forme.  A  l'époque  de  Tarrivée 

H)  Le^^yncelle,  p.  40,  d'après  les  Annales  de  j^iloso- 
(t)  HanriinnlUinn,  Fragments,  p.  21 


de  'la  colonie  phénicienne,  les  Grecs  qui  en 
étaient  les  plus  voisins  furent  les  Ioniens, 
qui  apprirent  ces  lettres  des  Phéniciens  et 
les  admirent  dans  l'usage  commun  de  la  vie,  à 
de  légères  modifications  près.  Comme  c'étaient 
les  Phéniciens  qui  les  avaient  fait  connaître 
les  premiers  dans  la  Grèce,  il  les  nommèrent 
avec  justice  lettres  phéniciennes 1 

«  J*ai  vu  moi-même ,  ajoute  Hérodote  / 
dans  le  temple  d'Apollon  Ismémien,  à  Thè*' 
bes  de  Béotie,  ces  lettres  cadméennes,  in-  ; 
scrites  sur  trois  trépieds,  et  ayant  une  grande 
ressemblance  avec  celles  dont  les  Ioniens 
faisaient  usa^e  n  (3). 

L'écriture  importée  en  Grèce  par  Cadmus 
fut  appelée  pélasgique  du  nom  de  la  première 

f peuplade  qui  en  fit  usage  et  qui  la  porta  dans 
*Etrurie  avec  ses  propres  colonies.  Selon 
Tacite,  l'ancienne  écriture  latine,  ou  les  an- 
ciennes lettres  latines,  ressemblaient  aux 
anciennes  lettres  grecques;  ce  qui  est  con- 
firmé par  les  inscriptions  et  les  médailles 
découvertes  en  Grèce  et  en  Italie. 

a  La  découverte  des  tables  eugubines  et 
des  anciennes  inscriptions  ,  dit  M.  Pau- 
thier  (4), autorise  donc  à  dire  que  Talphabet 
phénicien,  propagé  par  les  tribus  pélasgiques, 
a  été  la  souche  primitive  de  tous  les  alpha- 
bets grecs  et  latins  qui  en  sont  dérivés;  que 
les  monuments  les  plus  purs  de  cet  alpha- 
bet se  sont  trouves  en  Italie;  qu'enfin  l'écri- 
ture latine,  telle  qu'on  la  trouve  figurée  dans 
l'inscription  de  la  colonne  rostrale  et  depuis, 
est  restée  plus  voisine  de  l'écriture  pélasgi- 
que que  récriture  grecque  des  beaux  siècles 
d'Athènes  et  d'Alexandrie.  C'est  donc  bien  à 
tort  qu'après  avoir  établi  que  l'alphabet  grec 
était  dérivé  de  l'ancieu*  alphabet  phénicien, 
tel  qu'il  était  usité  vers  loOOans  avant  Jé- 
sus-Christ,  on  a  dit  et  répété  que  l'alphabet 
latin  était  emprunté  du  grec  :  il  fallait  dire, 
pour  être  exact,  que  les  écritures  latine  et 
grecque  étaient  des  modifications  locales 
d'une  ancienne  écriture  commune  aux  deux 
contrées  et  dite  pélasgique,  et  que  cette  écri- 
ture pélasgique  était  dérivée  de  l'alpbabct 
phénicien.  » 

Nous  verrons  plus  bas  comment  les  ca- 
ractères romains  ont  été  employés  chez  les 
peuples  modernes. 

Substances  destinées  à  recevoir  Vécriture. 

{Voyez  Papier). 

Dispositions  des  caractères  de  Vécriture* 

Les  anciennes  écritures  sémitiques,  et 
entre  autres  celle  des  Hébreux,  procèdent 
invariablement  de  droite  à  gauche,  au  re- 
bours de  celles  des  nations  de  TOccident. 
L'écriture  grecque  ancienne  ou  pélasgique 
présente  une  grande  indécision  dans  la  ma- 
nière dont  elle  est  tracée  :  tantôt  elle  com- 
mence de  droite  à  gauche,  tantôt  de  gaucho 
à  droite,  ou  bien  encore  ces  deux  directions 
sont  mêlées;  c'est  ce  que  les  Grecs  appe- 
laient écriture  boustrophédone[Voy.  ce  mot). 
On  ne  connaît  point  de  monuments  des  peu« 


(5)  Hérodote,  liv.  Y,  chap.  lviii.  i 
(4)  Recherches  sur  l  origine  de  té* 
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Jtes  occidentaux  qqi  soient  écrits  de  droite 
gauche  ^  TexceptioB  ^e  ceui;  des  Çlrus- 
qaes  qui  suivirent  ^a  ç^a  l'usage  dep  P6r 
lasges* 

On  cite  eneore  comme  une  disposition 
parlieulière  de  l'éeritupe  celle  dçs  Chinois  et 
des  Japonais  qui  procèdent  de  haut  en  bas 
ou  de  Imis  en  haut  cl  commencent,  d«|ns  cq 
deniiep  cas,  leurs  pages  où  nous  OnUsons 
les  nôtres. 

U,  oaïAiiva  DBS  éoRiTunss  vmvloyéis  m  nu- 

EOPB  DEPUIS  L^INVASIOU  DIS  BAEBARBS. 

Les  Bénédietins,  nos  maîtres  en  diploma- 
tique, après  avoir  mûremeat  pesé  toutes  le^ 
raisons  produites  su»  IVigine  des  éeriturei 
employées  en  Europe  depuis  Tétablissemeiil 
des  barbares  dans  Tempire,  se  sont  claire- 
ment prononcés  pour  leur  donner  comme 
aouree  l^crilure  romaine.  Dans  le  système 

Îui  leur  était  opposé,  on  supposai!  que  les 
rancs  dana  les  Qaules ,  les  Golhs  et  le^ 
Leimbards  en  Italie,  les  Saxons  en  Angle- 
terre, les  Wisigolhs  en  Espagne,  a?aiènt, 
coBiiiie  d'un  eommun  aoeord,  substitué  leiirs 
éoritiires  nationales  à  eelle  qui  était  em- 
ployée par  les  Romains.  Cette  théorie  tombe 
devant  les  faits  :  la  civilisation  romaine,  tout 
obscurcie  qu'elle  était,  persista  encore  pen- 
dant plusieurs  siècles,  et  les  vaincus,  plus 
inslruils  que  les  vainqueurs,  leur  servirent 
de  notaires  et  de  chanceliers,  eonliouant  de 
tracer  avee  leur  plume  les  signes  aceoutu* 
mes.  Le  savant  auteur  des  Eléments  de  pa- 
léographie se  range  de  Tavis  des  Bénédiotios^ 
et  il  remarque  aTec  jdslesse  que  a  leii  adver- 
saires de  celte  opinion  se  sont  trop  préaçcu- 
pés  de  quelques  différences  qui  peuvent 
distinguef  les  écritures  des  peuple^!  mo- 
dernes. B 

%  Qn  ^*a  jamais  préle«d^|  dit  le  ee^e  au- 
teur» proui^er  Vuniformili  parlaile  de  tous 
1^  détails,  mais  les  rapports  incQUlesteblea 
qui  rattachent  à  l'alphabet  romaiix  tous  lea 
caractères  emplcoré%  par  1^^  peuple#  nKider- 
ni^9-  Que  si,  eu  «'^toignant  des  premiers 
temps  de  l'invasion,  quelque  variété  se  ma- 
nifeste dans  les  écritures  i^atiooalea.  M  cha- 
que peuple,  selon  son  génie  et  ses  habiludes, 
introduit  quelques  modlBcations  de  détail 
dans  la  forme  de  certaines  lettres  de  l'alpha- 
bet latin,  ce  résul^t,  loin  do  détruire  l'opi- 
nton  des  BépédiçtiiiSi^  doit  être  cMsidéré 
comme  une  des  çoBsé^^ences  qui  en  décou-r 
leut  nécessairement,  %i  d'aUleura,  si  ou  con- 
testait les  rapports  de  filiation  qui  l'attachent 
les  caractères  des  peupHes  moderi^ea  à  récri- 
ture romainei  comment  expliquer  qu'un  en- 
fant sortant  de  nos  écoles  puisse  nommer 
sans  hésitation  les  différentes  lettres  dont  se 
compose  une  inscriatiou  eu  belles  eapilalei 
du  siècle  d'Auguste?  Quelques  auteurs  re^ 
connaissent  ce  mit,  mais  ils  prétendent  qu'en 
empruntant  aux  Romains  leur  écriture  ca- 
pitale, les  barbares  ont  iaventé  le  çara^èrq 
cursif;  il  est  inutile  de  combattre  une  hypo- 
thèse qui  se  réfato  d'elle-même,  et  qui  au- 


iouvd'bni  ne  trouve  plus  de  défenseurs  ] 
les  savants.  » 

Ill.piyiSlOV  DBf  iCRITOUB;,  — Qpni^  1^^ 
-^UlFF^RBNTfES  BSPèC^S. 

On  distingue  les  éoritores  en  deux  | 
des  i  IS|ne  qui  commence  au  y*  siècle  < 
au  xii«,  et  qu'on  peut  appeler  romaine 
trequlpartduxiii*sièole,qulvajusqu^ai 
et  qu*oh  peut  nommer  gothique.  Fend, 
première,  les  formes  de  l'alphabet  rpn^ 
oonservent  plus  régulièrement  que  pc 
la  seconde,  oè,  sans  y  renoncer,  lés  écr 
en  dénaturent  Taspecl,  soit  en  modiSa 
contours  des  lellrea,  soit  en  y  ajoutai 
traits  superflus. 

La  division  des  écritures,  dans  le 
envrage  des  Eénédiolins ,  est  difKrei 
celle-là ,  sans  f  élre  néanmoins  Qp 
Partant  de  la  grande  unité  romaine,  i 
suivi  les  écritures  de  chacune  des  n 
qui  ont  formé  TEurepe  oceidentaie,  e 
entrés  dans  des  détails  infinis  sur  c 
genre,  chaque  espèce  de  caractères  emj 
par  tous  ces  peuples.  Nous  ne  pouvio 
suivre  dans  de  tels  développements  qq 
plissent  le  plus  gros  de  leqrs  volumes, 
avons  donc  dA  nous  borner  à  présent 
earaotères  généraux  des  écritures  de  cl 
siècle,  suivant  en  cela  l'exemple  que 
en  avait  donné  M.  de  Wallly  ;  car,  en  i 
tive,  comme  nous  Tarons  yq  plus  h 
comme  cela  résulte  des  démonstration 
tes  par  les  Bénédictins,^  il  n'existe  qi 
nuances  plus  on  moins  tranchées  ent 
écritures  des  peuples  modernes.  L^a  çoi 
sanee  des  caractères  usités  dans  notre 
préparera  donc  sufBsamncient  ^  la  lectu 
documents  des  pay9  étrangers.  Nous  i 
nonçons  pas  pour  cela  à  employer  lei 
siications  qne  fént  les  Bénédictms  d()i 
tures  de  France  en  mérovingiennes ^  eau 
et  eapétisn^es^  quand  11  nous  le  pa 
nécessaire,  et  nous  Jetterons,  à  la  An 
travail,  un  coup  d*œil  ^ur  les  dif(firen|ei 
tures  nationales. 

On  diyjse  généralement  les  différeute 
tiirea  en  trois  classes  :  la  majuscuie^ 
n%McuU  et  la  cursive.  La  première 
employée  principalement  dans  les  tç 
lions  lapidaires  et  métallique^,  ta  se 
dans  les  manuscrits  proprement  dits, 
troisième  dans  les  chartes.  Cet  usage  n* 
cependant  servnr  à  établir  une  ciassifi< 
systén^a tique,  parce  qu'on  rencontre  1< 
férentes  espèces  de  caractères  dans  tei 
sortes  de  monuments.  C'est  donc  en  et' 
exclusivement  la  forme  des  signes  qn'oi 
arriver  à  déterminer  à  quelle  classé  { 
tnre  la  pièce  qu'on  examipe  api^arù^^i 

?a«viiu  PÊnionn  ou  piaioiaB  mmmàx 

Les  manuscrits  et  les  4ipl.âmes  anlé 
au  XIII*  siècle  fournissent  cluq  geerea  1 
ture  :  la  capitale,  roncraîe,  l'écriture  i 
la  minuscule  et  la  curaiveu  Les  de«| 
miers  genres,  c'est-à-dire  l.a  çagitatç  i 
ciale,  ne  sont  qu'une  subdivision  de  II 
juscule.  L'écriture  mixte,  comme  soi 


imt  <'•*  «VlW  4H  Vime  <t«  tout». 

i^^ilqrp  p^pilalc,  dirent  |e)  BfnêdictiDS, 
B'nlltiti?  vap  It)  majuififle  (elle  ()u'allf  s* 
Toit  piDoorfl'Iiqi  •faqs  |ei  fronlispîcci  et  Ib> 
tilrtf  du  livm  (1),  Celte  dénnilion,  qilQÏqu» 
■fiflBIH  rq|]4.  ne  (IqH  pas  être  prise  i  la 
lettre,  pince  qo  on  sail  qu'a  mqius  Je  rem^m-: 
IerU(|k«aq^teoipï  de  l'empire  roidiin  pour 
7  tro'i|ttfr  lef  betl^  in<crip\i»D|  laptdair«|i 
ifi  tcrîTaivi  an  {qanmcr|(f  se  barnaiepl 
oHIniiremenl  &  tracer  des  caraclère^  ^d  c^i 
pluies qa'ona appelée*  rufliftiei,  paropposi- 
lion  i  la  poreté  des  formes  de  la  belle  écri- 
lore  du  inscriptions.  Celle  dernière  se  ren- 
eoDlre  raremeat  dans  1m  waRUloriU,  laadii 
qne  la  capitale  roatique  y  est  Tréquemaient 
employée  (Foy.HiHUscRiT),  snrlout  pour  les 
lilm  des  ctiaptlrM  fit  iOfl»  çf ft^iat  pa|4ages 
qot  doifent  attira*  l\itte"tlon. 

La  Bênédiçtini  p|tt  dQpné  mit  variél^ 
ii«nbren«Ba  dàlwitarc  capitale  des  epiltiè- 


qnl  les  dislingaenl  f^\oa  laurs  earqciè»* 
iilnnsiqaes.  Aiosi,  dans  récriture  romaine 
Kiltmenl,  ils  ont  va  la  capitale  élégante,  à 
biïa  et  à  sommetj  résnliers,  ou  irreguliers, 
HdiveriemeDt  courbes;  la  capitale  massive 
et  irrtealière,  la  capitalt  rustique  et  négli^ 
ïfa,i  basea,  lommels  et  traverses  en  forma 
i'i  rca*erate.  On  rencontre  ces  différente* 
tipèn*  de  capitale*  dans  tous  les  siôclea  de 
rinitvFf  roi^qp.  lU  to^l  iai  m^mes  dis-; 
tiKtjoq^  d«9a  cMli>«  g^V^n  d'icnlaro,  inai| 
nai  be  les  suivrons  pas  dans  ce^  4^1ails. 

(pf  t4ptaa  IM  éP^t^ru  Utiiiet,  (|it  M-  de 
Vlilll.  U  c«ni(ale  eat  «41e  «mi  rçotonlfi  à  la 
I4«  (avta  antiquité  Q'spe  part,  Ips  aulrei 
pares  d'écriture  na  pir^f^ent  suf  Iç*  «non 
BBDeota,  Boit  grarés,  soil  écrits,  que  plu- 
licv*  siècles  après  la  capilale;  de  l'autre, 
Til^H^t  eapilal  ea(  celui  (\u\  présente  la 
|ilu  d'analogie  avec  récriture  des  Greca, 
laïqaela  il  est  bien  reconnu  que  les  Ro- 
Biiû  odI  emprunté  leurs  lettres.  11  existe, 

Cr  exemple,  qqe  couforiftilé  parfaite  entre 
alp^betsdîa  ces  Aenx  peuples  pour  les 
leUns  A,  B,  E,  1,  W,  H,  0,  T  et  Z;  on  re- 
IraDTerail  la  m^e  conformité,  npur  (|'sQlra| 
lettres  dont  la  TaleBPB'e*i  pas  exactement  la 
■ène  dana  le*  deux  langues,  et  si  l'histoire 
Im  premières  tTansformatîona  de  l'alphabet 
Utia  n'était  pa*  ^tr^ngArf  an  plafi  ç|e  (wt 
OiTragD,  elle  fournirait  l'explication  des  diT- 
firtnces  qui  peuvent  exister  entre  le  r,  le  i, 
U  n,  le  2,  etc.,  et  les  lettres  correspondantes 
ie  l'alphabet  latia.  An  reste,  comme  il  est 
Men  reconnu  par  tous  le^  «utemrs  qui  oqt 
Mt  lar  la  diplomatique  que  ('é«riti4r«  c^ipi-! 
Ul(  ■  prêché  toutef,  \^  autres,  wm  a"w-! 
liittraas   pa*   davantage    sur  cette   quc3> 

ipimateroos  au  même  auteur  la 
daa  partie*  qui  eoinposcal  chaque 
ttficlAra alphabétique  daaK  l'éurilure  ciipi^ 
W*.Ca(le  muncBolatiiH  pourra  sgrvie  pour- 
lidaietipbwidas  lellMi  de  taules  les  autre* 
(tjfNSMS  TriU  df  Sipiom.,  t.  R,  p.  SOI. 
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écntur«B;  car  elles  ont  conservA  plu*  ou 

moins  do  ressemblance  avec  la  première  et 
it'en  sont  pour  ainsi  dire  qu'une  abrévia- 
tion faite  pour  en  rendre  l'usage  plus  prompt 
et  plus  facile. 

L'A  capital  se  compose  de  deux  montanla 
écartés  i  leur  base,  unis  i  leur  sommet,  et 
partagés  par  une  traverse  horizontale. 

Les  ligues  vorlic^ilea  et  lea  ligne*  eon- 
T9(ei,  qui  enirent  d.ini  la  composition  de 
certaines  lettres,  ont  été  désignées  dens  plu- 
sieurs (luvragea,  )cs  unes  sous  )e  qom  ^e 
hasU,  [iiastn],  les  autres  sous  le  nom  de 
panse;  ce  dernier  mol  existe  dans  le  lan- 
sage  ordinaire  (panse  d'à).  On  distinguera 
donc  dans  le  B  la  hasie  et  la  double  pause 
qui  s'y  rattache. 

On  trouve  dans  le  C  une  panse  termiaée 
par  deux  crochets. 

Le  D  se  compose  d'nne  haste  et  d'une 
sansa  qui  enveloppe  Ijt  haste  dfia*  toute  sa 
foiigucar. 

Qp  distingue  dans  l'E  une  haste  à  la- 
quelle se  rattachent  trois  lignes  horizon- 
tale* que  l'çu  nommera  bafr«s;  ce  mot  est 
employé  dans  le  langage  ordinaire  pour  dé- 
signer la  ligne  horizontale  qui  rencontre  la 
haste  du  (. 

\\  y  aura,  parla  même  raison,  dans  l'F 
une  ha^te  et  deux  barres. 

Le  11  se  compose  comme  le  C  d'nne  panse 
lerniinée  par  deux  cruphctB;  mais  le  crochet 
inférieur  du  G,  au  lieu  d'être  poiDlu,  fist 
cpapé  carrément  ou  IrancA^. 

L  H  se  compose  de  deux  hastes  et  d'une 
((«verse. 
Oq  ne  trouve  dans  l'f  qu'une  haste. 
On  distinifuera  dans  le  K,  indépendam- 
ment de  la  haste,  les  deux  branches,  c'est- 
A-dire  le*  deux  ligne*  qui  partent  du  ceiitre 
d»  cette  haste. 

Il  y  a  dans  la  lettre  L  une  haste  et  une 
barre. 

L'M  se  compose  de  deux  traits  verticaux 
réunis  entre  eux  par  une  traverse.  Nous 
conserverons  aux  deux  premiers  traits  la 
dénomination  ordinaire  ie  jambayct. 

Par  la  même  raison  nous  distinguerons 
dans  l'N  deux  jambages  réunis  par  une  tra- 
verse oblique. 

L'O  est  formé  par  la  réunion  d'nne  double 
panse. 

Le  P  se  compose  d'une  haste ,  désignée 
or4ioairemenl  aous  le  nom  de  queue  ,  et 
d'une  panse  qui  en  enveloppe  la  moitié  su- 
périeure. 

Il  faut  distinguer  dans  le  Q  une  double 
panse  en  furme  de  cercle  et  la  queue  qui 
*'y  ratlache. 

On  désignera  aussi  sous  le  nom  de  gutut 
la  ligne  qui  distingue  l'K  du  P,  et  qui  part 
du  point  oii  la  haslc  est  rencontrée  par  la 
partie  inférieure  de  la  panse. 

L'S  se  compose  de  deux  panses  arrondies, 
l'une  à  droite,  l'aulre  à  gauche, et  teniiinéas 
chacune  par  un  crorhit. 
Le  T  rctifirmu  une  hasie  et  une  harra. 
L'U  renferme  Jeux  jambages,  qui  s'arnm* 
iï)  Elémenit  <ie  paléegraphk,  1. 1,  |i.  306. 
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dissent  dans  leur  partie  inférieure  poar  se 
réunir  en  foroie  de  panse. 

Le  y  présente  deux  montants  réunis  à 
leur  base  et  séparés  à  leur  sommet. 

L*X  est  formé  par  deux  traverses  qui  se 
croisent  obliquement. 

L'Y  se  compose  d'une  haste  surmontée  de 
branches. 

On  distingue  dans  le  Z  deux  barres  ho- 
riiontales,  réunies  entre  elles  par  une  tra- 
verse oblique. 

DÉCHIFFRBMBNT  DE   L'ÉGRITUU  GAPITALB. 

Le  déchiffrement  de  l'écriture  capitale  « 
soit  dans  les  manuscrits,  soit  dans  les  diplâ- 


mes«  présente  rarement  des  difBcQl 
manuscrits  entièrement  écrits  dans  < 
tère  conservent  leur  régulante  jusqi 
et,  comme  ils  remontent  à  une  é| 
Tusage  des  abréviations  était  peu  i 
ils  n  offrent  pas  d'obstacles  de  ce  < 
titres  ou  les  passages  tracés  en  capit 
les  ouvrages  d*une  autre  écriture,  é 
fines  à  attirer  l'attention,  sont  éi 
d'une  lecture  facile. 

Le  premier  fae^simiU  que  nous 
est  tiré  du  Virgile  de  Médicis  et  pi 
les  bénédictins  qui  le  regardent  Com 
du  V*  siècle. 


N*  1.  Berilure  capitale  ruitique  du  v  «Udf. 


TBAHSGBIPTIOlf. 

Prolinns  bine  fuscis  tristis  dea  tollitur  alis 
Aodacis  rutuli  ad  muros.  Quam  dicitur  urbem 
Acrisioneis  Danass  fnndasse  colonis. 

deux  lettres  UR  du  mot  urbem , 
jointes  ensemble  par  la  panse  de 
haste  de  l'a. 

On  donne  à  ce  genre  d*écriture  h 
capitale  rwHque ,  parce  que  les  c 
n'ont  pas  toute  réféçance  de  ceux 
criplions  et  des  médailles. 


On  remarque  dans  ce  /bc-stmtVe  que  les 
mots  sont  indistincts.  Les  A  sont  sans  tra- 
verse, les  barres  des  E  et  des  F  sont  peu 
prononcées.  Le  deuxième  jambage  de  l'U  se 
prolonge  verticalement  au-des90us  de  la  li- 
gne, les  lettres  qui  forment  la  diphlhongoeiE 
sont  tout  à  fait  distinctes.  Les  abréviations 
ne  s'j  rencontrent  point;  si  ce  n'est  dans  les 


N»  2.  Ecriture  capitale  rustique  du  v  au  vr  eiècle^  ms.  T16  de  Saint-Germam-dee 


TRAHSGRIPTIOIf. 


Incipit  liber  primus  praelato  canone  quo 
Indecatur  qnid  liber  quisque  contineat. 
Incipit  canon  libri  primi  de  Givitate  Dei.  Amen. 


«  Dans  cette  espèce  de  capitale  rustique, 
disent  les  Bénédictins ,  on  voit  des  carac- 
tères élégants  et  un  peu  courbes,  négligés, 
à  queues  allongées,  à  bases,  sommets  et 
traverses  en  forme  d'5  couchée.  On  pourrait 
appeler  cette  écriture  rustico-polie.  » 

On  remarquera  encore  qu'une  partie  des 


mots  sont  déjà  distincts  les  uns  dei 
Il  y  a  aussi  quelques  signes  d'abr 
sur  les  mots  incipit  et  liber;  fue,  i 
ligne  est  flguré  par  Q  suivi  d'un  p< 
du  mot  de,  dans  la  troisième  ligue 
pourvu  de  la  barre  médiale.  Ou  a  é( 
catur  pour  tndtca/t«r. 


EGR  ECR 

*  8.  Ecriture  capitale  capétienne,  milie  de  mintaeuleif  du  x*  $iiele. 

TRANSCRIPTION. 

XXV.  Similitcr  excmplar  imperialium 

LiUcrarum,  quae  Niceae  missac  sant^ancto  conciliodum 

aduc  piissiinus  iuiperator  in  Tracia  rcsi 

dcrel,  ut  debcrel  inde  effercnter 

iii  Calchedona  migrare. 
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esl  tiré  du  manascrîl  n*"  2777, 
ëque  du  roi,  qui  est  une  espèce 
du  X'  siècle  coiilenaol  les  pri* 
glises  d*Arie:f,  de  Saint-Marlin 
;.  Cette  écrllure  est  très-irrégu- 
nte  des  caractères  minuscules 
}lusieurs  mots,  aux  lettres  ca- 
les a,  les  l  afTectent  cette  forme 
I.  On  renconire  quelques  abré- 
(nivie  d*un  point  et  surmontée 
lorizontale  est  mise  pour  sunt; 
xto^  imp  pour  imperator;  TN 
Hi  plutôt  son  deuxième  jambage 
en  forme  de  T  dan»  efferenter 
Le  défaut  de  régularité  se  fait 
*  dans  riudistinction  de  quel- 
tel  point  que  la  première  syl- 
Vieeae  est  jointe  au  mot  quae  qui 
rtbograpbe  n*est  pas  très-cor* 
aduc  pour  adhuCy  Tracia  pour 
lonctuation  n'est  pas  exacte  :1e 
pour  la  Tirgnle»  et  la  phrase  est 
un  point  et  une  virgule. 
as  trop  étendre  nos  fac-similé^ 
égligé  de  donner  des  modèles  de 
pitale  carlovingienne.  Ce  n'est 
l  rare  d*en  rencontrer  ;  au  con- 
Itres  des  chapitres  et  des  passa- 
srs  sont  souvent  de  cette  écri-< 
n*y  a  pas  de  difficulté  pour  son 
t.  Sa  forme  est  élégante ,  et 
ira  reproduisent  les  mots  avec 

Lge  de  récriuire  capiUle. 

Si  rarement  arrêté  dans  le  dé- 
e  la  capitale  des  manuscrits  ou 
y  dit  1  auteur  des  Eléments  de 
,  rien  en  revanche  de  plus  dif* 

fixer  l'âge  de  cette  écriture 

A%  une  règle  générale  pour  les 
[ui  sont  tout  entiers  en  lettres 
st  qu'ils  ne  peuvent  être  poslé- 
L*  siècle.  Lorsque  dans  ces  ma- 

>  TU  ailleors  que  le  commencement  de 
er  les  mois  les  uns  des  auires  remontait 

ONN.  DB  Diplomatique. 


nuscrifs  les  mots  ne  sont  pas  séparés  par 
des  intervalles,  on  que  les  séparations  pa- 
raissent seulement  dans  les  endroits  où  le 
sens  exige  un  repos,  on  peut  les  faire  remon- 
ter an  moins  jusqu'au  commencement  du 
vir  siècle  (1).  ji 

L'extrême  rareté  des  abréviations  est  en- 
core un  signe  de  haute  antiquité,  ainsi  que 
la  forme  libre  et  hardie  que  prennent  les  ca- 
ractères ;  lorsque  ce  dernier  signe  se  ren- 
contre, c'est  «ne  preuve  que  le  manuscrit 
remonte  à  une  époque  où  il  était  ordinaire 
d'employer  la  capitale. 

Nous  terminerons  ces  observations  par 
une  remarque  bien  vraie  ^ue  fait  M.  do 
Wailly.  «Pour  bien  apprécier  l'âge  d'une 
charte  ou  d'un  manuscrit,  dit  il,  il  ne  suffit 
pas  d'étudier  les  lettres  une  à  une,  il  faut 
aussi  examiner  l'écriture  dans  son  ensemble, 
et  s'habituer  à  saisir  ces  rapports  généraux 
qui  unissent  entre  eux  les  monuments  d'un 
même  âee.  Il  résulte  de  la  couleur  de  l'en- 
cre, de  la  teinte  et  de  la  qualité  du  parche- 
min, de  l'écartement  des  lignes,  de  la  pro- 
portion des  lettres  et  d'autres  circonstances 
qu'il  serait  difficile  d'analyser,  une  impres- 
sion générale  que  la  vérification  des  détails 
vient  rarement  démentir  (2).  x> 

De  réeriUire  capitale  des  sceaux. 

Les  remarques  que  nous  pouvons  faire  sur 
l'écriture  des  sceaux  seront  nécessairement 
bornées,  à  raison  du  petit  nombre  d'em- 
preintes que  nous  en  avons  donné.  Toute- 
fois les  faits  que  nous  constaterons,  étant  le 
résumé  d'observations  générales,  offriront 
toujours  une  certaine  utilité. 

Les  légendes  des  sceaux,  étant  gcnér-ile- 
ment  composées  du  nom  et  de  la  qualité  de 
leurs  possesseurs ,  ne  présentent  pas  do 
grandes  difficultés  de  lecture,  surtout  <)uand 
on  possède  les  chartes  auxquelles  ils  doivent 
être  attachés. 

AU  V*  siècle.  (  Vù\ie%  Mots  ihdistincts.  ) 
(2)  EUmenU  de  paléograpfiie ,  1. 1,  p.  480. 
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L'écnture  capitale  s'y  montre  régnliëre* 
ment  pendant  ta  période  que  nous  éludions  « 
avec  quelques  variations  dont  nous  parlerons 
plus  bas. 

Los  sceaux  mérovingiens  sont  reconnais- 
sablés  à  la  grossièrelé  de  leur  gravure.  On 
peut  sVn  assurer  par  celui  de  Childcbert  III 
O'oy.  ScBAUx  DBS  rois).  Quelqoefois  les 
lettres  dn  la  légende  sont  renversées  ,  ce  qui 
prouve  que  les  graveurs  ne  savaient  pas  tou- 
jours calculer  la  position  que  les  lettres  de- 
yai'nt  avoir  sur  la  malrice,  pour  que  Tcm- 
pieinle  les  reproduisit  sous  leur  aspect  na- 
turel. 

Le  C  carré,  c'est-à-dire  semblable  à  un  E 
dont  la  barre  intermédiaire  serait  supprimée, 
se  rencontre  sur  le  sceau  du  roi  que  noas 
venons  de  citer.  Celte  forme  de  l^tre  est 
ancienne  ;  mais  cependant  il  ne  faudrait  pas 
toujours  couelure  de  sa  présence  qu*un  sceau 
serait  de  la  première  antiquité  ;  car  on  ren- 
contre des  C  carrés  sur  les  sceaux  de 
Louis  VI  et  de  la  reino  Constance  (Voyez 
cette  dernière  empreinte  aux  sceaux). 

Les  ^ceaux  des  Carlovingiens  se  ressentent 
de  la  restauration  des  lettres  sous  Charie- 
maffjiç.  On  y  remarque  plus  de  netteté  dans 
la  forme  des  caractères  alphabétiques.  Ce* 
pendant  les  mots  sont  encore  indistincts,  et 
les  abréviations  n*y  sont  marquées  par  au- 
cun signe,  soit  de  ponctuation,  soit  autre* 
ment.  Ce  n*est  qu'au  xi'  siècle  qu'on  a  com« 
mencé  à  marquer  par  des  signes  les  mots 
abrégés.  L'indislinction  des    mots  et  l'ab- 
sence des  points  pour  les  séparer  les  uns  des 
autres,  sont  des  indices  auxquels  on  recon- 
naît les  sceaux  antérieurs  au  xir  siècle  (i). 
Le  sceau  du  roi  Robert  II ,  à  la  6n  du 
&'  siècle ,  renferme  déjà  quelques  lettres  on- 
clales,  telles  que  les  e.  Un  sceau  du  chapitre 
d'Auxerre,  suspendu  à  un  acte  de  l'an  1120, 
mais  que  la  grossièreté  de  sa  gravure  doit 
faire  remonter  plus  haut ,  contient  des  h  et 
des  e  onciales.  Mais  c'est  surtout  depuis  le 
XII*  siècle  que  ce  caractère  a  été  employé 
conjointement  avec  les  lettres  capitales. 

Les  lettres  écrasées  et  massives  du  sceau 
de  la  reine  Constance  (Voyez  aux  scbaux 
royaux),  indiquent  la  décadence  de  la  belle 
capitale  romaine,  et  l'on  va  btcntôt  voir  pa- 
raître sur  les  sceaux  la  capitale  gothique.  Ce 
changement  notable  eut  définivement  lieu 
dans  le  cours  du  xiir  siècle,  quoique  dès  laGn 
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du  précédent  on  puisse  déjà  trou?er  quel- 
ques lettres  gothiques  sur  les  sceaux.  Il  faut 
ensuite  franchir  les  deux  siècles  qui  sépa* 
rent  le  xiir  de  la  renaissance,  pour  retrou- 
ver l'ancienne  capitale.  On  citera  bien  en- 
core quelques  inscriptions  en  capitales  ro- 
maines vers  la  fin  du  xiir  siècle,  mais  elles 
sont  très-rares  et  subissent  même  rinflnonce 
du  gothique  dans  la  disposition  de  leurs  ca- 
ractères. 

Ecriture  onciale. 

L'écriture  onciale  devrait,  à  la  rigueur, 
désigner  des  caractères  d*un  pouce  de  hau« 
trur.  On  sait  en   efT(>t  que  \once  romaine 
était  la  douzième  partie  de  l'as;  et  que,  par 
extension,  ladouzièmepartiedu  pied, unité  de 
longueur,  a  reçu  le  même  nom.On  peuteroire 
qu'il  y  a  eu  chez  les  Romains  des  manuscrits 
dont  les  lettres  avaient  un  pouce  de  hauteur, 
mais  ce  devait  être  chose  rare  ;  il  y  avait 
aussi  %«s  écritures   demi-onciales ,   portant 
un  demi-pouce  de  haut.  Les  unes  et  les  au- 
tres ne  servaient  guère  ordinairement  que 
pour  les  titres  des  livres.  Plusieurs  critiques 
modernes  ont  aussi  donné  le  nom  d'oneio/i 
à  une  écriture  majliscule  ou  minuscule  allon- 
gée qui  atteignait  la  dimension  de   Voiia^ 
mais  qui  ne  présentait  aucun  den  caracténs 
de   la   véritable  onciale.   Les   BénèdictiBS, 
après  avoir  rapporté  les  différentes  applici- 
tions  qu'on  a  faites  du  mot  oncial ,  finisseat 
par  l'attribuer   à    une  écriture   majaseala 
dont  les  caractères  affectent  souvent  des 
contours  arrondis,  et  qui  se  distingue  de  la 
capitale  par  la  forme  des  lettres  A,  D,  B,  6, 
H,  M,  Q,  T,  V.    M.   de  Wailly  profeue  la 
même  opinion  et  la  démontre  dans  le  nibdèli    ; 

gu'il  donne  d'un  alphabet  oncial  du  vr  siède.  i 
ommo  les  signes  caractéristiques  de  cells  j 
écriture  se  rencontrent  précisément  dans  Ml  j 
lettres,  nous  les  reproduisons  avec  l'exasM  j 
que  fait  le  même  auteur  des  rapports  qai 
unissent  l'onciale  à  la  capitale.  Cetexea[ris 
suppléera  aux  fac-rimite  que  noua  ne  poBr 
VOUS  donner  en  grand  nombre,  el  l'on  poim 
toujours,  en  se  rappelant  la  physioooaiiede 
ces  lettres,  reconnaître  faeiiemenl  on  bnh 
nuscrit  en  écriture  onciale ,  quelles  que 
soient  les  modifications  que  les  haMMes 
diverses  des  écrivains  aient  apportéea  par 
la  ^uitc  au  tracé  graphique  de  chacuaa 
d'elles. 


N*  k.  Alphabet  oncial  du  vi*  siicle  {avant  576).  BibL  royale^  fonds  SainUGemmn  laim.n^Wl 

yVBCôeiFQnyLcn 

j<iopqKsxuxyz 

TBANSCBIPTION. 

ABGDEFGHILM 

NOPQRST VXYZ 

veut  pas  dire  psr  11  que  1«s  poinu  étaient      servaient  auparavant  qii*à  marquer  des  nois  iMgttM 
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ilroaTons  dausTA  oncial  les  mêmes 
qoe  dans  TA  capital,  mais  dis- 
se aalre  manière.  Dans  l'A  oneial 
il  de  droite  est  plus  long  que  le 
de  gaadie,  qu*il  dépasse  sensible- 
la  trayerse,  dont  la  direction  est 
)bliqae,  réunit  l'extrémité  infé- 
monlant  de  gauche  avec  le  corps 
ol  de  droite. 

'àcile  de  rattacher  la  forme  du  D 
ille  du  D  capital,  quoique  ces  deux 
èrent  sensiblement.  Supposons  que 
6  supérieure  de  la  panse  du  D  ca- 
oloDge  vers  la  gauche,  un  peu  plus 
I  haste,  et  qu'en  même  temps  cette 
Tondisse  vers  la  gauche,  de  ma- 
mpléter  le  cercle  commencé  par  la 
>us  obtiendrons  une  lettre  à  peu 
labié  à  celle  dn  D  oncial  de  notre 
et  parfaitement  conforme  à  la  0- 
la  même  lettre  affecte  dans  beau* 
annscrits.  (On  peut  s'en  couvain- 
iminant,  par  exemple,  les  deux  D 
'me  la  première  et  la  seconde  ligne 
oe-ftmt/e  n**  6.  )  (1) 

dans  TE  oncial,  comme  dans  le  D, 
courbes  substituées  aux  lignes 
I  haste  s'est  arrondie  pour  se  conf- 
ie les  barres  'supérieure  et  infé- 
barrc  intermédiaire  s'est  allongée; 
i  en  réunit  Textrémité  avec  la  par- 
jure de  la  lettre  doit  être  considéré 
cidentel,ou  du  moins  la  partie  su- 
ie i'E  oncial  se  termine  plus  ordi- 
par  an  crochet  qui  ne  rejoint  pas 
intermédiaire,  en  sorte  que  cette 
emble  à  an  G  capital  dont  la  panse 
,*ontrée  par  une  barre  qui  se  diri* 
iiontalemcnt  entre  les  deux  cro- 
it en  effet  l'aspect  que  présente  I'E 
s  le  fac-iimile  n°  5  représenté  ci-* 
distinguera  donc  dans  TE  oncial, 
a  panse  et  ses  prolongements,  qui 
ni  souvent  èa  forme  de  crochets 

cial  se  distingué  du  G  capital  par 
inférieur,  qui  n'est  pas  tranché.  Ce 
(t  dé  point  de  départ  à  un  trait  qui 
;e  souvent  plus  bas  que  dans  notre 
)  trait  se  nomme  la  queue  du  G. 

{trouve  plus  que  la  haste  gauche 
nciale.  La  partie  supérieure  de  la 
e  a  disparu,  et  la  partie  inférieure 
die  ainsi  que  la  traverse  ;  ces  deux 
se  réunissant,  forment  une  panse 
ir  le  bas. 

éléments  de  l'M  capitale  se  sont 
our  former  l'M  onciale,  dans  la- 
roave  trois  traits  principaux  que 
sera,  suivant  l'usage  ordinaire, 
n  de  jambages.  Les  deux  jambages 
e  recourbent  vers  le  jambage  in- 
9,  auquel  ils  ne  se  réanissent  que 

gbl  se  compose  d'âne  double  panse,  celle  de 
f^  ea  courbe  étns  sa  ptrtie  sopériefire 
llM  de  la  lettre, 
édldips  distinguent  encore  sous  le  nom  d^é« 
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par  leur  partie  supérieure;  mais  la  distance 
qui  les  sépare  dans  le  bas  est  souvent  moins 
eooaidérabie.  (  VopeM  les  M  de  notre  /ac-st- 

mile  n*  7  ci-dessous.) 

On  ne  retrouve  plus  qu'une  panse  dans  le 
Q  oucial;  il  se  distingue  d'ailleurs  par  la  di* 
rection  et  la  longueur  de  la  queue,  qui  dé- 
passe par  le  bas  Je  corps  de  la  lettre,  après 
avoir  pris  naissance  à  l'extrémité  supérieure 
de  la  panse. 

Le  T  oncial  se  distingue  ici  dn  T  capital 
par  la  courbure  de  la  partie  inférieure  de  la 
haste;  mais  souvent  ce  trait  se  recourbe  i 
la  fois  dans  le  haut  et  dans  le  bas  ;  souvent 
au  contraire  il  reste  complètement  droit;  de 
sorte  que  le  T  du»  manuscrit  oncial  se  con- 
fond quelquefois  avec  le  T  capital.  [Voyez  le 
fac'iimile  ci-dessous  n*"  5.) 

On  sait  que  les  lettres  U  et  V,  qui  ont  au* 
joord'hui  one  valeur  distincte,  ont  été  pen- 
dant longtemps  confondues,  même  dans  la 
typographie.  Quoique  le  V  fût  plus  souvent 
employé  que  l'U  dans  les  inscriptions  en  ca- 
pitales, cependant  la  forme  de  l'U  se  retrouve 
sur  des  monuments  qui  renferment  d'ail- 
leurs toutes  les  autres  lettres  de  l'alphabet 
capital  :  on  peut  donc  considérer  TU  comme 
se  rattachant  à  cet  alphabet  ;  mais  les  exlré- 
mitéf  inférieures  de  l'U  oncial  ne  se  confon- 
dent pas  dans  une  même  courbe,  et,  tandis 
que  le  premier  jambage  s'arrondit  vers  le  se- 
cond, celui-ci  se  prolonge  plus  ou  moins  eu 
dessous  du  point  de  rencontre.  Cette  espèce 
d'U  a  été  aussi  employée  dans  la  capitale 
rustique.  (  Voyez  le  fac-similé  n'*  1*'  ci-des- 
sus.) 

Les  variétés  de  l'écriture  onciale  sont  très- 
nombreuses.  Les  Bénédictins  en  distinguent 
d'abord  quatre  espèces  principales:  1*  i 
double  trait,  c'est-à-dire  ayant  du  blanc  dans 
le  milieu  des  traits  comme  dans  les  lettres  à 
jour  (2}  ;  ^  à  simple  trait  ;  S''  à  plein  trait, 
qui  est  le  plus  beau  genre  de  cette  écriture; 
V  à  traits  obliques,  oui  se  montrent  surtout 
dans  les  F,  I,  P,  R,  dont  la  queue  est  tour- 
née vers  la  gauche.  Gomme  variétés  on  trou- 
ve Tonciale  élégante,  anguleuse,  massive, 
tortueuse,  etc-  Il  y  a  des  manuscrits  où  l'on- 
ciale  est  plus  haute  que  large,  ou  plus  large 
que  haute,  tendant  à  devenir  carrée,  tirant 
sur  la  cursive,  à  queues  inférieures  excé- 
dantes et  courbes,  tranchée  obliquement  à 
lettres  serrées  du  ix'  siècle.  L'écriture  on- 
ciile  de  l'époque  de  Charlemagne  est  diffé- 
rente de  celle  usitée  sous  ses  successeurs 
immédiats.  Ce  prince  renouvela  la  forme  de 
cette  écriture  et  la  rendit  plus  élégante  ;  elle 
redevint  sous  Louis  le  Débonnaire  presque 
aussi  belle  que  dans  ses  plus  beaux  jours. 
Dans  les  Heures  de  Charles  le  Chauve,  les 
lettres  oncfales  se  touchent  souvent.  Enfin 
il  y  a  des  onciales  oblongues,  penchées,  etc. 

criture  k  doubles  traits  celle  dont  les  traits  ont  le  doeUé 
d*épsts9e<r  de  rordioiire  ;  et  à  uiples  traiu  one  ondale  da 
genre  d^ltatre8al|)liabéUq«e8qae  noasvenoasdedouoef 
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DéeUflireaient  de  récriture  oadale. 

N*  5.  Bcrilure  ondoie  de  la  fin  dur  eikle.  Bibl.  du  roi;  m.  »*  107  tn-V  vélin 
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pyteesse 

VlTMOKI5lVlT1f3FllVlC'ru05'l 

quioiecucvisci'KiTocni^w 
ïwnde 

TmÀIfSGRIPTIOlf. 

Discant  autem 
cl  noslri  bonis  opcribus 

preesse 
ad  nccessarîas  causas 
ut  non  sint  infructuosi 

Salutanl  (o 

qui  mecam  sunt  omncs 

salota  eos  qui  amani  nos 

in  fide 


Dans  ce  fae^êimUe  les  mots  sonl  indistincts, 
i*écritore  large  et  espacée.  La  haste  de  l'R 
dépasse  le  niveau  dès  lignes  comme  celles  du 
P  et  du  Q.  La  traverse  de  TN  se  rapproche 
BouTcnt  de  la  direction  horizontale,  et  le  d 
et  le  ft  appartiennent  à  l'écriture  minuscule; 


ce  qui  ne  doit  pas  faire  soupçonner  l'i 
té  du  manuscrit,  car  les  Bénédictins  a 
qu'elles  sont  antérieures  aux  plus 
manuscrits.  Gc  beau  modèle,  pub 
M.  de  Wailly,  ne  présente  guère  d 
cultes  de  lecture. 


N*  6.  Eeritwê  oneiaU  du  viip  iikh.  ;  nis.  Bibl.  du  roi  m»  1890. 

o^rî^JU  Wtv  ce  IcRTse  RODOMcblciacni 
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(S)eciin(lum,  fraterËuscbi  in  Uiere 
miam  libruni  céleri  sermone  dictamus, 
avertenlcs  parumper  aures  ne  audiamus. 


,  Ce  fac-similé  est  emprunté  à  l'ouyrage  des 
Béné'diclins.  On  y  remaruue  que  l'indistinc- 
tion  ne  règne  plus  que  dans  une  partie  des 
mots.  Le  caractère  est  bien  moins  i;racieux 
que  dans  le  fae-iimUê  précédent.  On  y  ren- 
contre plusiears  abré? allons  de  la  lettre  m  à 
la  fin  des  mots,  la  conjonction  de  la  finale 
nf  deaxième  ligne,  et  la  fin  du  mol  audiamus 


reportée  au-dessous  de  la  ligne.  Le 
sont  souvent  placés  à  contre-sens.  À 
ê  se  rapprochent  beaucoup  de  là  toi 
par  la  réunion  de  leur  barre  iaterp 
avec  le  crochet  supérieur.  Il  ea  eai  d 
des  a,  dont  la  panse  s'allonge  et  •*! 
vers  la  gaache. 
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f.  Ecriture  oneiale,  EvangUa  de  Charlemagne  ver$  781,  BiU.  du  Louvre^  tn-/^. 
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Sanctorom  martyrom  Ciliani 

episcopi  cam  socîîs  suis 

VII  fratrum  cuin  maire 

Sanc.i  Xysli  episcopi 

Adsamplio  sanctœ 

Mari». 

(le,  emprunté  à  roovra|;e  de  M.  de 
résente  une  onciale  petite  et  mas- 
es  mots  sont  distincts,  mais  pleins 
ions.  La  seconde  ligne  est  en  mi- 
^  mélange  n'aurait  pas  lieu  au 
On  remarque  la  conjonction  du 
,  dans  maire  ;  l'T  pointée  do  mot 
initial  d'ildiump^to,  dont  le  mon- 
de et  la  traverse  sont  prolongés 
lière  démesurée;  enfin  les  deux  B 
nbstitués  à  la  diphtongue  œ. 

Age  de  récrilore  onciale. 

pas  moins  difficile  de  déterminer 
lanoscrits  en  écriture  onciale  que 
manuscrits  en  écriture  capitale, 
inscrits  en  écriture  onciale,  disent 
clins,  s'ils  ne  font  point  partie  de 
sainte,  s'ils  ne  sont  point  à  Tusage 
lÎTinSy  s'ils  n'ont  point  été  faits  pour 
>rinces«  seront  an  moins  du  viir 
li»  quelque  livre  que  ce  soit,  en- 
en  onciale,  il  sera  jugé  antérieur  à 
'  siècle.  Cette  règle  est  applicable 
\  manuscrits  grecs.  Un  manuscrit 
,  dont  les  titres  des  livres  (1)  ré- 
anl  de  chaque  paee ,  et  ceux  des 
es  tant  à  la  fin  qu  au  commence- 
haqne  traité,  et  les  lettres  initiales 
fa  paraissent  sans  ornements,  ap- 
lapins  haute  antiquité.  Néanmoins 
arits  dont  les  litres  des  traités  se- 
anitale  rustique  ou  négligée  pour- 
do  même  âge. 

ne  la  capitale  commence  à  se  mé- 
mciale  dans  les  titres,  et  que  les 
8  alinia  sont  souvent  en  capitales. 


1res  en  pore  onciale,  mais  plus  pelite  qod 
s.  donnent  un  excellent  indice  de  la  plas 
é.  Cet  indice  est  vérifié  par  les  maniiscrils 
de  la  biltliothèqne  du  roi,  par  le  S.  Cyprlen 
isiftHles-Prés,  par  le  Virgile  d^Asper  de  la 
.  Les  titres  des  pages  en  capitale  peuvent 
plus  aociens  manuscrits  ob  I  on  emploie  le 
rt.  Pes  manuscriu  du  vu*  et  du  vui*  siècle 


quoique  M.  Maffei  nous  donne  ce  caractère 
pour  un  signe  de  la  plus  grande  antiquité, 
nous  le  regardons  au  contraire  comme  un 
indice  d'un  âge  plus  récent.  Il  est  ordinaire 
au  IX*  siècle,  dans  les  manuscrits  même  en 
minuscules,  et  fréquent  dés  le  viii*.  Nous  ne 
pourrions  néanmoins  regarder  cet  indice 
comme  absolument  incompatible  avec  quel- 
ques-uns des  plus  anciens  manuscrits,  sans 
les  rabaisser  considérablement  au-de«sous 
de  l'Age  que  leur  ont  assigné  les  plus  savants 
hommes.  Mais  nous  jugeons  beaucoup  plus 
favorablement  du  mélange  de  ces  quatre  mi- 
nuscules e,  {,  m,  ^,  avec  ronciale.  Nous  ne 
les  avons  Jamais  rencontrées  à  la  fois  dans 
des  manuscrits  en  onciale  qui  ne  fussenlan- 
térieurs  an  vu*  siècle. 

«  L'onciale  à  jambages  lortus,  à  traits  bri- 
sés ou  détachés,  et  dTiilleurs  soutenue  du 
concert  des  autres  indices  également  avanta- 
geux, se  fera  pour  l'ordinaire  déclarer  du 
y*  siècle.  Seule  elle  n'exclurait  pas  le  vi*, 
ni  neut-étre  même  totalement  le  vu*,  mais 
sa  fin  et  les  suivants. 

«  La  petite  onciale,  d'une  élégante  sim- 
plicité, sans  bases  ni  sommets,  anguleuse 
dans  ses  contours,  A  queues  plutôt  termi- 
nées par  des  demi-pleins  que  par  des  déliés, 
s*annonce  au  coup  d'œil  pour  tout  ce  qu'on 
peut  imaginer  de  pins  ancien  en  fait  de  ma- 
nuscrits. 

»  L'onciale  demi-tranchée  sent  le  vir  siè- 
cle, ou  le  commencement  du  ^\vv^  sans  ex- 
clusion des  précédents.  Elle  est  déjà  quel- 
quefois pleinement  tranchée  aux  ^v*  et  vi*. 
Alors  ses  traits  sont  souTcnt  si  massibt  Qu'il* 

soil  en  onciale,  soit  en  demi-onciale,  soit  eo  quelque  autre 
sorte  d'écriture,  oe  seront  point  constants  a  marquer  le 
titre  an  haut  des  pages,  en  bien  le  genre  de  réoriuire 
variera;  ou,  s*ils  asenleootlaBHieot  d*oncla!e,  elle  ne  ^cn 
pas  beaucoup  ptas  peUté  MS.  le  texte.  Ce^  variaUoas 
augmenteront  esieofe  aaxJIfliiÉripnls..  Les  omemenu 
qui  relevant  les  UMT-S^^^Hbs  cpomsocent  vers 
levnf.t 
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semblent  doubles  et  triples.  C'est  apparem- 
ment snr  leur  modèle  qu'on  réform.i  l'on- 
ciatc  aux  vtir  et  ix*  siècles.  L'air  de  celle<ci 
est  pourtant  plus  tir,  le  lour  pins  recherché 
el  la  coupe  plus  nette.  Faute  d'aroir  bien 
saiii  cette  disparité,  sur  les  rnpporlB  géné- 
raux de  ressemblance,  peut-éire  serait-on 
iPiilc  quelquefois  de  rabaisser  an  ix'  siècle 
CCS  écritures  du  vr.  Mats  le  plus  léger  exa- 
men des  autres  caractères  remettra  snr  les 
voii's(l).  » 

H.  de  Wailly  résume  el  complète  ces  prin- 
cipes généraux  de  la  manière  suivante  : 

«  Si  l'on  excepte  les  saînles  Ecritures  ,  le< 
ouvrages  de  liturgie  et  les  livres  de  luxe 
copiés  pour  quelque  prince,  on  peut  poser 
en  principe  que  l'écriture  onciaie  a  cessé 
avant  le  ix'  siècle  d'être  habituellement  pm- 
ployÉi>  dans  toute  l'étendue  d'un  manuscrit. 
Parmi  les  diffÊrenles  espèces  d'onciale,  celle 
dont  ]cs  formeslibres  et  courantes  n'excluent 
pas  une  élégante  simplicité,  appartient  aux 
temps  les  plus  reculés.  Dn  v*  siècle  au  corn- 
mpncrmentdu  vir,  l'onciale  est  tantôt  plus 
négligée,  tnnIAt  plus  correcte,  mais  aussi 
tracce  avec  moins  de  liberté  :  ce  dernier 

{;enre  d'écriture  se  rencontre  ordinairement 
Dsqu'au  commencement  dii  tiu*  sîéc|e. 
Quand  le  travail  de  l'écrirain  est  poussé 
jusqu'i  la  recherche,  on  approche  dn  temps 
où  Vuiage  de  l'onciale  sera  blenlAt  aban- 
donné (2).  » 

Ecriturt  mixte. 
L'écriture mtXe.qoe  les  Bénédiclina  appel- 
lent aussi  àemi-onctale,  doit  son  origine  ans 


modifications  apportées  aux  lettres  ou 
dont  on  a  rédnit  la  hauteur  el  qu'on  a 
nies  avec  drs  lettres  cursives.  Le  beso 
transcrire  rapidement  un  plus  grand  na 
de  msnBScrilB,  né  du  développement 
littérature  romaine,  explique  les  ( 
changements  subis  sncceasivement  p 
Tormes  capitales  et  onciales.  Oa  renc 
dans  l'écriture  mixte,  vers  la  fin  du  v 
cte,  quelques  lettres  minuscules,  msis 
doit  pas  en  conclure  qu'il  ait  existé  au 
Tant  une  minuscule  plus  ou  moins  seml 
i  celle  qui  règne  dans  la  plupart  des  m 
crits  du  IX'  siècle.  C'est  dn  moins  \'o[ 
de  M.  deWailljr.  Nous  aurons  occaiio 
traitant  de  la  minuscule,  de  rapport) 
raisons  dorinécs  par  les  Bénédictins  e 
veur  de  celle  ancienne  forme  de  carac 
et  les  objections  qu'y  fait  l'auteur  des 
menis  de  paléographie. 

Les  Bénédictins,  en  donnant  i  Vie 
mixte  le  nom  de  dtmi-onciait ,  para 
croire  qu'elle  ressemblait  dans  l'orif 
l'onciale  proprement  dite;  le  nom  de 
lui  convient  davantage  A  raison  des  élé 
dont  elle  est  composée.  Ou  no  doit  pi 
gliger  de  remarquer  qae  pluiiean  ai 
ont  attribué  ie  nom  de  minuieult  i  aat 
tnre  qui ,  d'après  les  auteurs  que  noq 
nons  de  citer,  n'aurait  dA  être  détint 
tousie  titre  d'écriture  mixte  ou  dami-oi 

Vuici  an  exemple  d'écriture  mlxlalir 
manuscrit  de  l'abbave  [de  Saiot-Geri 
des-Prés,  n*T66,  qui  contient  le  traiU 
Cité  de  Dieu,  et  qoi  remonte  au  iv  |U 


N'  8.  Eeriturt  mixte  du  vi'  lileU. 
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r('  fi  C  »  ÎTt 
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nAMiCBirnoH. 

Porro  autem  quae 

cnmqoe  miracula 

aire  par  angelos,  sive 

qnocnmqae  modo,  ita 

diTinilns  fiant,  ut 


(1)  Setmm  rralti  de  IHplmatique,  t.  II,  p.  WI. 


(l)« 
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dei  unios  ia  qao  iolo 

beala  vita  est,  eaUnin 

rcligiooeiDqae  com 

meodent.  Éa  ?ere 

ab  eis  vel  per  eos»  qui 

nos  lecundum  reri 

latem  pietalemqae 

diligant,  fieri  in  ipso  deo 

in  illis  opérante  cre 

dendum  est. 


îlures  majnscale,  minuscule  et 
»nl  représentées  diversement  dans 
f'/e.  Les  E  et  les  N  sont  toutes  on* 

d  (!'•  lettre  des  5%  6%  13%  15-  lî- 
)  sont  minuscules  ;  les  a  et  les  s  se 

autantàlacursive  qu'à  la  minus- 
'  (3%  8*  et  13*  lignes)  se  retrouve 
s  les  manuscrits  les  plus  anciens 
cursive. 

«de  ces  remarques,  qu'on  ponr- 
re  davantage,  que  la  distinction  de 
jiixle,  comparée  aux  autres  genres 
f  repose  sur  le  mélange  dcscarac- 
ippartiennent  à  des  alphabets  es- 
eut  distincts.  Toutefois,  observe 
iliy,  ce  principe  ne  doit  pas  être 
lans  discernement.  Il  ne  faudrait 
r  le  nom  d'écrilnro  mixte  à  celle 
lilien  d*un  grand  nombre  de  carac- 
léme  nature,  introduirait  de  loin 
t  comme  par  exception,  une  lettre 
nt  à  un  autre  genre.  Si  Ton  suiyalt 


une  pareille  méthode,  on  ne. trouverait  plus 
guère  que  des  écritures  mixtes,  et,  i  force 
de  vouloir  distinguer,  on  tomberait  dans  la 
confusion.  En  un  mot,  quand  le  mélange 
des  lettres  caractéristiques  de  chaque  écri- 
ture est  purement  accidentel,  il  ei»t  évident 
que  Ton  ne  doit  pas  en  tenir  compte. 

DécliIflRrefneBt  de  récriuire  nixie. 

L'indistinction  des  mots  et  la  rareté  des 
abréviations  sont  remarquables  dans  le  /Vie* 
simiie  n*  8;  on  y  trouve  en  eflfet  d*aulres 
mots  abrégés  que  dei  et  deo,  qu$  et  cul- 
ium  :  une  espèce  de  virale,  placée  après  9, 
exprime  le  signe  abréviatif  comme  un  trait 
un  peu  recourbé  horizontalement  sur  les 
antres  mots.  Le  point  emplové  diversement 
fait  l'office  de  la  virgule,  il  but  remarquer 
que  Tr  a  son  crochet  si  courbé,  qu'il  res- 
semble à  un  jambage;  Yae  est  complètement 
distinct;  les  t  des  mots  religionem  (8*  ligne), 
et  diiigunt  (13'  ligne)  se  prolongent  en 
forme  de  j  au-dessous  de  la  ligne. 

iêure  mixte  du  vi*  siiele  tirée  du  manmcrit  n*  766,  de  Saini-Germain^ê^Préê. 


TEAlIfGRIPnOIf. 

'    qualiter 

malos  Tel 

bonos  pla 

care  se  pu 

tabant  non  de 

os,  sed  d»mo 

nas. 


îmtVe,  que  les  Bénédictins  ont  em- 
Bommaire  du  chapitre  XI  de  la 
!tt,  d'où  est  également  tiré  le  /ac- 
cèdent,  contient,  selon  eux,  de 
sdistincte  et  de  la  minuscule  in- 
licu  de  la  dernière  écrilurc,  on 
nul  aussi  bien  y  voir  de  la  cor- 
sa lettres  qui  ne  sont  pas  en  on- 
s  que  le  6,  l's,  l'{  et  Va  de  la  3'  li- 
ontes  cursivos. 

irquera  dans  ce  fac-similé  l'indi- 
es  mots,  la  forme  irrégulière  de  la 
ins  le  mot  qualiter^  l'emploi  du  V 
ir  Tu  dans  putabant,  l'abréviation 


du  mot  non  par  un  trait  horixontal  sur  la 
lettre  n,  et  la  liaison  de  Vm  dans  dœmonas. 

Beriiure  minuecule  de$  manuieriiê. 

Lorsqu'on  sentit  le  besoin  d'une  écriture 
plus  nette  que  la  cursive,  mais  plus  expé- 
ditive  que  Tonciale,  on  inventa  la  minus- 
cule, dans  laquelle  on  rencontre  les  ca- 
ractères propres  à  récriture  onciale,  mais 
modifiés,  d'autres  apj^artenant  à  la  cursive, 
mais  dégagés  des  traits  anperflus,  et  auel- 
ques-unes  des  lettres  communes  aux  diffé- 
rentes espèces  de  majuscules  qu'on  a  sîm- 
pliGées.   C'est   sur  eelte  forme  d'écriture 


su 
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qa*on  a  composé  les  caractères  typographi- 
ques appelés  petit  romain. 

Selon  les  Bénédictins ,  les  Romains  aa- 
raient  connu  récriture  minuscule,  non  pas, 
disent-ils,  une  écriture  plus  petite  que  la 
capitale,  et  formée  de  lettres  semblables, 
mais  bien  une  écriture  dont  les  caractères 
étaient  tout  a  fait  distincts  de  ceui-là.  Ils 
continuent  à  démontrer  leur  hypothèse: 

d  La  seule  différence  de  l'écriture  pénible 
et  magniGque  de  la  plupart  des  inscriptions 
lapidaires  et  métalliques,  et  celle  de  1  écri* 
tare  privée  ou  minuscule,  aurait  dû  faire 
comprendre  que  les  Romaios,  qui  écriyaient 
beaucoup,  ne  tardèrent  pas  à  se  servir  de  la 
dernière,  comme  étant  plus  facile  el  plus 
commode.  S*il  est  question  do  remonter  à 
son  origine,  nous  pouvons  Tinférer  de  quel- 

Sucs  vers  de  Plaute  el  de  divers  textes  de 
énèque,  de  Suétone  el  de  Vopisque.  Ces 
derniers  en  effet  conslateot  Tusage  établi 
de  leur  temps  d*employer  une  écriture  me- 
nue, et  très-menue.  Pline  THislorien  répète, 
d*après  Cicéron ,  que  Tlliade  d*Homère , 
écrite  sur  une  seule  feuille  de  vélin  ,  fut 
renfermée  dans  une  écaille  de  noix,  tant  les 
lettres  en  étaient  menues.  Et  ce  qui  parait 
encore  plus  étonnant ,  Martial  parle  des 
œuvres  de  Virgile  et  de  Tite-Live,  écrites 
sur  un  simple  morceaU'de  parchemin.  Pline 
le  Jeune  dit  de  l'Historien  qu'il  avait  laissé 
cent  soixante  commentaires  écrits  trii-menu 
et  des  deux  cotés.  Orest-il  vraisemblable  qtie 
des  écritures  si  excessivement  menues  fussent 
en  lettres  capitales?  Ne  serait-on  pas  plutôt 
portée  croire  qu'on  aurait  usé  de  caractères 
plusaisés  encore  à  serrer  que  le  petit  romain? 

<f  Veut-on  établir  l'usage  ordinaire 

de  l'écriture  minuscule  dés  le  v*  siècle*  on 
le  commencement  du  vr?  Nous  en  avons  les 
preuves  les  plus  constantes.  Le  manuscrit 
de  saint  Hilnire  du  Vatican,  qui  fut  colla- 
lionne  en  510  à  Casule  ,  ville  d'Afrique, 
offre  une  écriture  minuscule  des  mieux  con- 
ditionnées. Parmi  les  restes  de  la  biblio- 
thèque du  chapitre  de  Vérone,  on  a  un  ma- 
nuscrit en  ce  caractère,  mêlé  de  quelques 
onciales.  C*est  à  cause  de  ce  mélange  que  le 
modèle  que  nous  en  avons  donné  dans  notre 
planche  XLVl  figure  parmi  les  demi-on- 
ciales  romaines.  Mais  il  appartient  égale- 
ment aux  minuscules.  Le  manuscrit  d'où  il 
est  tiré  renferme  les  œuvres  de  Sulpice-Sé- 
Tère ,  à  son  Histoire  près.  C*est  peut-être 
l'unique  qui  porte  aussi  précisément  le 
temps,  le  lieu  et  le  nom  de  son  écrivain.  En 
effet,  on  lit  à  la  On  qu'il  fut  écrit,  c'est-à- 
dire  achevé,  à  Vérone,  le  premier  d'aoAt, 
sous  le  consulat  d'Agapit,  indiction  X%  par 
Ursicin ,  lecteur  de  l  église  de  la  même  ville. 
Un  autre  manuscrit  du  chapitre  de  Vérone, 
où  sont  renfermés  les  livres  Sapientiaux, 
écrits  en  minuscule,  peut  sans  peine  re- 
monter au  siècle  précédent.  Les  célèbres 
Pandectes  de  Florence,  du  même  siècle,  sont 
aussi  remarquables  par  leurs  caractères 
minuscules.  A  ces  manuscrits  nous  pour- 
ri) Nomfiau  TrmUdelHolottuUique,  t.  III,  p.  258. 
(s)  On  pient  s*assarer  de  Vexactilude  de  celte  usertion 


rions  ajouter  l'OrosA  de  Florence,  le 
tance  de  la  bibliothèque  de  Sainl-Ss 
de  Boloene,  la  collection  des  canons 
bibliothèque  de  Corbie,  le  saint  Au 
en  papier  d'Egypte  de  la  bibliothèq 
Petau,  et  celui  de  Saint-Gormain-des 
aussi  en  papier  d'Egypte,  dont  nous 
tiré  la  troisième  planche  de  notre  ton 
mier.  Tous  ces  manuscrits,  dont  oi 
consulter  les  modèles  {De  Re  Diplon 
p.  35^,  355,  357),  et  bien  d'autres  c^u* 
pourrions  citer,  sont  en  écriture  mm 
et  du  vr  siècle  au  plus  tard.  Or  il  e 
turel  de  supposer  qu'elle  existait  plu 
siècles  auparavant.  Cn  pareil  usage  n 
tablit  pas  tout  d'un  coup.  Combien  n 
pas  fallu  de  temps  pour  le  rendre  uni 
comme  nous  le  voyons  au  commenc 
du  vr  siècle  (1)?» 

Tous  ces  faits,  cl  beaucoup  d'anir 
nous  passons  sous  silence,  n  ébranle 
le  docte  auteur  des  Eléments  de  Pal< 
phie.  <  Ce  oui,  à  notre  avis,  dit-il,  do 
tout  faire  douter  de  l'existence  d*un 
cienne  minuscule,  c'est  qu'il  est  diffi 
s'expliquer  par  quels  motifs  on  V 
abandonnée  pour  se  servir  de  Téi 
mixte.  En  effet  cette  minuscule  étant 
pénible  à  tracer  que  l'onciale,  plus  n 
plus  distincte  que  la  cursive,  aurait  i 
toutes  les  conditions  nécessaires  w 
transcription  des  ouvrages  de  littei 
D'un  autre  côté,  si  l'on. examine  la 
des  lettres  employées  par  récriture  mi 
commencement  du  yv  siècle,  on  rec 
que  les  deux  caractères  qui  distingue 
sentiellement  l'alphabet  minuscule  de 
claie  et  de  la  cursive,  c'est-à-dire 
Te,  se  présentent  toujours  l'un  sous  la 
cursive,  l'autre  sous  la  forme  onciale. 
ment  expliquer  l'exclusion  constante 
deux  figures  (a  e),  si  elles  avaient  été 
ment  en  usage?  et  d'un  autre  c6té,  coi 
distinguer  l'ancienne  minuscule  de  l'éi 
mixte,  si  dans  celte  minuscule  les  a  i 
de  forme  cursive  et  les  e  de  forme  on 
Sera-ce  par  la  forme  de  Vf  et  un  gf  M 
répétera  pour  ces  deux  lettres  ce  qui 
dit  pour  les  deux  autres,  c*est  qu'ell 
raient  quelquefois  paru  dans  récriture 
sous  la  forme  minuscule,  si  cette  formi 
réellement  existé.  Dira-l-on  que  l'exi 
de  la  minuscule  est  prouvée  par  des  I 
Sans  doute  il  existe  des  textes  qui  parlen 
écriture  autre  que  la  majuscule  et  II 
sive  ;  mais,  comme  dans  les  premier 
nées  du  vi'  siècle  on  ne  trouve,  in< 
damment  de  la  majuscule  et  de  la  eu 
que  de  l'écriture  mixte,  il  est  perr 
croire  que  c'est  à  l'écriture  mixte  qu'l 
appliquer  tous  les  textes  sur  lesquels 
puienl  les  Bénédictins  pour  prouver 
lence  de  la  minuscule.  Il  est  bon  d'à 
défaire  observer  qu*en  fait,  lorsqu'il 
.duisent  des  modèles  d'ancienne  minn 
/'"on  Y  retrouve  presque  toujours  les  ( 
de  1  écriture  mixte  (â).  Nous  devons  d^ 

dans  les  pUuches  du  loiuc  III  de  lour  grand  ouvn 
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cependant  qo'oD  a  découvert  depuis  la  pa- 
UicatioD  do  Nouveau  Traité  de  Diplomali- 
qoe  VD  manuscrit  fort  curieux ,  dont  Fu- 
naffalU  a  fait  graver,  dans  ses  Institutions 
diploaiatiques ,  on  fac-êimile  malheureuse- 
meot  fort  court  et  d'onc  exécution  (rès-im* 
piriiite.  Si  ce  manuscrit  est  aussi  ancien 
qa*OB  le  suppose,  il  ferait  remonter  au  vir 
siède  remploi  de  la  minuscule  proprement 
dite;  mais  il  faudrait  avoir  l'original  entre 
In  maios,  pour  apprécier  sûrement  la  na- 
tsrs  et  rage  de  I  écritore  qu'il  renferme. 
Qooi  gn'il  en  soit,  quant  à  l'opinion  des  Bé- 
sédidins,  qui,  indépendamment  de  l'écriture 
niite,  reconnaissent  une  minuscule  dont 
l'existeDce  serait  antérieure  à  l'invasion  des 
kirbares,  nous  pensons  qo'elle  ne  repose 
pas  sur  des  preoves  assez  positives,  et  qu'il 
Mt préférable,  jusqu'à  preuve  contraire,  de 
M  pas  (STire  remonter  les  premiers  exemples 
iala  minuscule  an  delà  du  viir  siècle,  à 
■oins  toutefois  que  Ton  ne  veuille  changer 
kl  définitions  adoptées,  et  réunir  sous  une 
iteomination  commune  la  demi-onciale  et 
hminuscnle  (1).  » 

Sn  présence  des  deux  opinions  que  nous 
Tenons  d'exposer ,^notre  choix  est  difficile  à 
IUre.II  est  certain  que  les  modèles  d'écri- 
tire  minosGole  donnés  par  les  Bénédictins 
tendent  souvent  aussi  bien  placés  dans  la 


classe  des  écritures  mixtes  ;  d'aotre  part , 
l'existence,  au  vi*^  siècle,  de  certains  carac- 
tères minuscules  est  reconnue.  En  notre,  si 
les  a  affectent  la  forme  cursive  dans  les  fac' 
êimile  des  Bénédictins,  ils  se  rapprochent 
aussi  souvent  de  la  minuscule  a  que  de  la 
forme  onciale.  La  différence  sur  ce  point 
roulerait  sur  la  courbe  pins  ou  moins  pro- 
noncée de  la  branche  gauche  de  la  lettre. 
Dans  les  écritures  mal  formées,  et  surtout 
dans  celles  que  les  Bénédictins  appellent 
nationales^  et  qui  s'éloignent  un  peu  de 
l'écriture  romaine,  on  rencontre  souvent  des 
e  qui  seraient  aussi  bien  placés  dans  la  mi- 
nuscule que  dans  l'onciale.  Quant  aux  let- 
tres fei  g,  on  n'en  trouve  pas  sous  la  forme 
minuscule.  On  pourrait  peut-être  accorder 
les  deux  théories  en  disant  que,  si  les  Bé- 
nédictins ont  regardé  comme  minuscules 
certaines  écritures  où  des  caractères  onciats 
et  cursifs  b&tards  se  rencontrent,  ils  se  sont 
trop  avancés  et  n'ont  pas  remarqué  qu*il 
y  a  dans  le  développement  de  l'écriture  une 
époque  do  transition  où  la  minuscule  cher- 
che à  sortir  des  langes  de  l'enfance  pour 
arriver,  au  viir  siècle,  à  avoir  tous  les  ca- 
ractères qui  la  constituent  distinctement. 

Entrons  maintenant  dans  l'examen  de  l'é- 
criture minuscule  en  usage  depuis  le  viir 
siècle. 


N*  10.  Alphabet  minuscule  du  milieu  du  ix'  siècle.  , 


TRANSCRIFflON. 

aaabcdefghilmn 
opqrstvxyz& 


<Bn  examinant  cet  alphabet,  dit  H.  de 
Vaillv,  à  qui  nous  l'empruntons,  on  recon- 
Uttfane  part  qoe  les  lettres  c,  î,  o,  p,  x, 
IHi,  ressemblent  à  peu  près  aox  lettres 
cûrrespoodantes  de  la  capitale  et  de  Tonciale  ; 
le  l'autre,  que  les  lettres  A,  9,  t  et  u  ont 
(Oisttvé  dans  l'alphabet  minuscule  les  for- 
ces qo'ellef  avaient  reçues  dans  l'alphabet 
Mdal.  Les  différences  de  l'alphabet  minus- 
cnle»  par  rapport  à  l'alphabet  oncial,  ne 
forteat  donc  qoe  sur  les  lettres  a,  6,  d,  e,  /", 
ffi,  m,  11»  r  et  s. 

«  On  retrouve  dans  l'a  minuscule  le  mon- 
um  principal  de  TA  oncial  ;  mais  le  mon- 
J^Blfaoche  et  la  traverse  se  sont  arrondis 
■  wpokit  de  rencontre  pour  former  une 
Rtnse.  Cette  forme  de  Va  minuscule  se  rap- 
Pmhe  beaocoop  de  l'A  oncial,  tel  qu'on  le 
'Woptre  dans. un  grand  nombre  de  ma* 
MQîta«'Notre  alphabet  minuscule  présente 
■n  antres  formes  d'à  qui  se  rapprochent 
^  l'o  italique  :  on  les  a  reproduits  d'après 
N  nanoscrit  auquel  cet  alphabet  a  été  em- 

(1)  jOémems.  de  paUograpfne,  1. 1,  p.  S0&-5O7. 
Oi  dôme  à  ceue  écriture  le  nom  de  BmtropkUm^ 


u 


prunté,  pour  constater  que  ces  a,  qui  appar* 
tiennent,  comme  on  le  verra  plus  tard,  à 
récriture  cursive,  se  trouvent  mêlés  sou- 
vent à  l'écriture  minuscule. 

«  Le  6  minuscule  supprime  la  panse  supé- 
rieure du  B  oncial  et  capital ,  mais  en  con- 
servant la  portion  de  la  haste  qui  était  en- 
veloppée par  la  panse  supérieure. 

«Quoique  le  d  minuscule  ne  diffère  pas 
moins,  au  premier  coup  d'œil,  du  D  capital 
que  du  D  oncial»  cependant  c'est  au  D  capi- 
tal qu'il  faut  en  rattacher  l'origine.  Le  d 
minuscule  se  compose  comme  le  D  capital 
d'une  haste  et  d'une  panse.  La  prolongation 
de  la  haste  du  d  minuscule  ne  constitue 
qu'une  différence  légère  qui  ne  détruit  pas 
l'analogie  des  deux  lettres.  Quant  au  chan- 
gement de  position  de  la  panse,  il  s'explique 
par  l'usage  où  l'on  était  autrefois,  après  avoir 
terminé  une  ligne,  de  recommencer  la  ligne 
suivante  dans  le  sens  contraire;  en  effet, 
comme  récriture  allait  alternativeoMgb^ 
gauche  à  droite  et  de  droite  à  gaufl^^^\ 
(Voyez  CQ  moi,) 


'•  .  * 
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il  en  résaltail  que  dans  les  lignes  dirigées  de 
droite  à  gauche,  ia  position  des  lettres  était 
celle  qu'auraient  les  caractères  d'un  de  nos 
livres  réfléchis  par  un  miroir,  et  que  le  D  se 

E régentait  sous  Taspect  suivant*  q.  Il  est 
icn  positif  d'ailleurs  que  cette  lettrese  (rouve 
renversée  de  cette  manière  dans  plusieurs 
inscriptions. 

«Le  prolongement  supérieur  de  la  panse 
de  TE  oncial,  en  s*abaissant  jusqu'à  la  barre, 
forme  l'a  minuscule. 

«  LY  minuscule  se  distingue  par  l'arrondis- 
sement du  point  de  rencontre  de  la  haste  et 
de  la  barre  supérieure. 

«  Le 9  minuscule  diffère  du  G  oncial,  1*  par 
le  prolongement  et  la  forme  de  la  queue,  qui 
se  courbe  en  remontant  vers  la  gauche; 
2*  par  l'ouverture  qui  existe  à  gauche,  dans 
le  bas  de  la  panse.  On  voit  d'ailleurs  que  la 
panse  du  g  minuscule,  au  lieu  d'être  ouverte 
vers  la  droite,  se  trouve  complètement  fer- 
mée par  le  prolongement  de  la  partie  supé- 
rieure do  la  queue.  Enfln  on  remarque  dans 
le  g  minuscule  une  petite  barre  qui  part  du 
haut  de  la  lettre  en  se  dirigeant  vers  la 
droite,  et  qui  n'existe  pas  dans  le  G  oncial. 
Si  l'ouverture  qu'on  voit  A  la  gauche  de  la 
queue,  dans  la  panse  du  g  minuscule,  n'est 
pas  un  caractère  constant  de  celte  lettre 
l  Voyez  ci-dessous  fac-similé  n*  11),  les  autres 
diiïérences  qu'on  a  signalées  le  distinguent 
assez  du  G  oncial  pour  qu'on  soit  autorisé  à 
le  faire  dériver  d'un  autre  g  qui  appartient  à 
l'écriture  mixte  et  dont  le  fac-similé  n**  8 
fournit  un  modèle.  [Voyez  ci -dessus /ae- 
sîmi7f  n**  8  y  ligne  8.)  Or  ce  g,  dont  les  rapports 
avec  le  g  minuscule  sont  trop  frappants  pour 
qu'il  soit  nécessaire  de  les  indiquer,  se  rap- 
proche de  la  forme  sous  laquelle  on  rencontre 
souvent  le  r  grec.  On  le  retrouve  d'ailleurs 
dans  les  monuments  les  plus  anciens  de  l'écri- 
ture cursive,  à  laquelle  l'écriture  mixte  et 
l'écriture  cursive  l'auront  emprunté. 

«Ce  qui  distingue  la  lettre  /  dans  l'écriture 
minuscule,  c'est  la  courbure  de  la  haste  et  do 


la  barre  à  leur  point  de  rencontre. 

«  Les  rapports  de  l'H  onciale  et  d< 
nosculesonl  faciles  à  saisir.  Elles  re: 
l'une  et  l'autre  trois  iambages  ;  mais 
minuscule  le  haut  du  premier  jan 
prolonge  au-dessus  du  point  où  h 
jambage  vient  le  rejoindre,  en  sorte 
deux  parties  sont  parfaitement  d 
C'est  là  que  gtt  la  différence  qu 
essentiellement  Vm  minuscule  de  l'M 
Quoique  le  bas  du  dernier  jambage  d 
nusculc  se  recourbe  habituellement 
droite  comme  dans  notre  modèle;  c 
cecaraclèro  n'est  pas  constant.  ^Voy 
êimile  d'écriture  minuscule.) 

«La  traverse  qui  forme  le  carac 
linctif  de  l'N  capitale  et  onciale  n'ex 
dans  Vn  minuscule  :  c'est  le  second 
qi|i  vient  se  réunir  au  premier  en  s< 
banl  vers  la  gauche. 

«La  panse  et  la  queue  de  l'R  onc 
remplacées  dans  l'r  minuscule  par 
qui  prend  naissance  un  peu  an-do' 
sommet  de  la  haste,  et  qui  se  recc 
s'avançant  vers  la  droite.  Nous  donne 
trait  le  nom  de  crochet^  qui  cepen 
peut  guère  convenir  qu'à  une  dei 
sous  lesquelles  se  présente  cette  pt 
l'r  minuscule.  Il  ne  faudra  donc  al 
cette  expression  qu'une  valeur  p 
conventionnelle.  Ainsi,  encomparan! 
rde  notre  modèle  on  pourrait  disling 
la  seconde  un  simple  crochet,  et  dan 
mièrc  un  crochet  ondulé  qui  se  pro 
se  relevant.  On  verra  que  ce  croc 
l'écriture  mixte  se  recourbe  souvent 
nière  à  prendre,  pour  ainsi  dire,  I 
d'un  jambage.  {Voyez  le  fac-similé  n 

<cOn  trouve  dans  Vs  minuscule  a 
dont  la  partie  supérieure  se  termine  • 
de  crochet.  Une  portion  du  côté  gant 
haste  présente  un  renflement  peu  i 
dans  notre  modèle,  mais  qui  est  sou 
ractérisé  d'une  manière  très-sensibh 
signera  ce  renflement  sous  le  nom  de 


Déchifijrement  fie  Técriuire  minascnle. 

N*  11.  Ecriture  minuscule  de  Im  fin  du  viir  siècle.  BihL  du  Louvre;  ms.  des  Bva 

Charlemlagne.  /^  7  -8  du  dernier  cahier. 


temxn\muf  Muniii*y 
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Hocopos  eximiam  Francho 

rom  icribcre  Carias, 

Rex  pias,  egregla  Hildegarda 

CQm  conjuge  jussit. 

Quorum  salvifico  lucatur 

nomine  vitas 

Rez  regnm  dominos  caclorum 

gloria  Chrislus. 

Ce  fac-similé  a  élé  puisé  par  M.  de  Wailly 
lios  le  magniGqae  volume  dos  Heures  de 
Charlemagne,  écrit  par  ordre  de  ce  prince 
ei  de  la  reine  Hiidegarde,  comme  il  est  dit 
dans  la  pièce  de  vers.  11  résulte  de  diiïérenles 
aonotalions  qu'il  n'est  pas  antérieur  à  Van 
781;  et  comme  Hiidegarde  est  morle  le  3o 
airilTS^y  il  ne  peut  être  postérieur  à  celte 
date. 

Ce  modèle,  dit  M.  de  Wailly,  renferme 
deox  aortes  d'e.'Te  minuscule,  qui  est  facile  à 
Rconnattre,  et  Ve  allongé,  qui  participe  à  la 
Us  de  la  cursive  et  de  I  onciale.  Au  lieu  du  c 
ordinaire,  on  peut  remarquer  au  commence- 
ment du  mot  CarluB^  dans  la  seconde  ligne, 
nae.i  panse  brisée  qui  est  emprunté  à  l'air 
pbabel  cursif.  Les  deux  points  et  la  virgule 
ôoisalvent  le  mol  Carias  se  retrouvent  à  la 
in  de  chaque  vers,  el  par  conséquent  ils  ne 
ioirent  pas  être  considérés  comme  des  signes 

NM2.  Ecriture  minuscule  du  milieu  du  ix'  siècle.  Fragment  de  ms.  Archives  de  ITonne  (!)• 


EGR  M8 

Septies  expletos  fuerat 

centisstmns  annos, 

octies  in  decimo  sol  cumque 

cocurrefat  anno, 

Ex  quo  Chrislus  Jesu  saecla 

beaverat  ortu, 

Exuerat  totum  et  tefra 

caligine  mundum. 

de  ponctuation  qui  soient  en  rapport  avec  le 
sens.  Indépendamment  de  Va  minuscule,  on 
trouve  dans  la  troisième  ligne,  à  la  fin  du  mot 
egregia,  un  a  cursif  composé  d'un  double  c, 
et  dont  la  forme  pourrait  embarrasser  dans 
d*autres  passage.*!,  il  faut  remarquer,  dans  la 
cinquième  ligne,  la  liaison  de  1*5  et  de  Ta,  au 
commencement  du  mot  salvifico  :  elle  se  pré- 
sente encore  nu  coaimenccment  du  mot  sae^ 
cla  dans  la  cinquième  ligne  de  la  seconde 
colonne.  Deux  lignes  plus  bas  on  trouve  un 
exemple  de  remploi  du  signe  c^v  dans  le  corps 
d'un  mot  :  c'est  un  usage  qui  a  duré  long- 
temps dans  la  minuscule,  et  avec  lequel  il 
faut  se  familiariser.  Nous  ne  voyons  rien  d'ail- 
leurs qui  puisse  arrêter  dans  ie^déchiffrentent 
de  ce  fac-similé^  dont  presque  tous  les  mois 
sont  séparés  el  dont  l'écriture  est  nettement 
tracée. 


^•S'» 


TRANSGBIPTIOH. 


Quia  multi  dico  vobis  quœrunt  intrare 

et  non  poterunl.  Quaerunt  intrare  salutis 

amore  provocati  ei  non  poterunl  itineris 

asperilate  delerriti.  Quaerunt  hoc  ambitiona 

praemiorum,  a  quo  mox  laborum  timoré  refugiunt. 

Non  quia  jugum  domini  asperum  aut  onus  ejus  est  grave. 


Ce  fac-similé  se  distingue  par  rcspace- 
B^tdes  lettres  et  des  mots,  quoiqu'il  y  ait 
^re  quelque  indistinction.  On  y  rencontre 
dttearactères  qui  se  rattachent  aux  autres 

5 -ares d'écritures.  Lésa  ont  un  aironcial, 
>4rticQlièrement  le  second  de  la  5"  ligne); 
«a  eit  de  même  de  l'N  du  mot  Non  (6*  ligne) 
Ij'o  fueloues  autres.  Le  deuxième  a  û'aspe- 
^^s{k'  ligne)  est  ouvert  par  le  haut  et 
pwable  a  deux  c.  L'r  du  mot  laborum  (5* 
^)  affecte  la  forme  d'un  S.  Elle  ne  se  met- 

(IHateeaBioD de  la  jusliOcalion  a  obligé  de  meltre 
^  fscmm  en  sept  lignes,  Undis  que  dans  i*original  il 


lait  qu'après  les  o.  Cette  lettre  est  dérivée  de 
l'K  capitale,  dont  elle  reproduit  la  panse  el  la 
queue,  mois  en  donnant  à  ce  dernier  trait 
une  direction  horizontale  qu'il  avait  quel- 
anefois  dans  les  siècles  précédents  On  trouve 
dans  la  k"  ligne  le  signe  <k  servant  à  com- 
poser le  mot  deterriti^  el  la  syllabe  quœ  du 
moi  quœrunt  (i"  ligne),  figurée  par  q  sur- 
monté d'un  trait  et  suivi  d\in  point  cl  d'une 
virgule.  Au  reste  les  signes  abrévialifs  se 
montrent  déji  assez  nombreux  ;  outre  les 

a*en  forme  que  quatre. 
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on  petit  0  oarert  par  le  bas,  placé  aind 
de  et  pour  qus.  Le  reste  da  matioscrit 
fae-rimile  a  été  paisé  renferme  encore 
très  signes  abréyiatib  pins  usités  aa  xi 
de  qu'au  ix\ 


précédents  on  y  roit  la  syllabe  pro  dans  pro- 
vocant, 3*  ligne,  figurée  par  un  6  dont  la  panse 
se  prolonge  bien  au-dessous  de  la  ligne  par 
une  courbe  qui  coupe  la  queue;  le  trait  hori- 
xonlal  de  l'abréviation  de  Tm  dans  plusieurs 
mots;  le  mémo  trait  placé  sur  l'ë  pour  etî; 

N*  13.  Ecriture  minuieule  de  la  fin  du  x'  tiiele.  Fragment  de  dieiionnairetArehivet  de  TI 

0  JiMurt   cuctur^rMiiiure  cuett  yctrAftft 

^  mcwotmf^ufûvrw 


^  ciuUa.  crbt4juiatiun?raumraAi»faA:tmji* 


Vl^UilIltta 


?}(aM9uc»manr 


TXAIfSCRIPnOlf. 

Educere,  erellere,  eximere,  eicerci  extrahere, 

emovere,  subvertcre,  eruere,  locopellere. 

Educit  tempos,  protrabit,  prolatat,  ampliat,  procrasUnnt. 

differt,  morator,  tergiversatur,  moras  necat,  trahit  tempus. 

Educta,  elevata.  Educnnt  foras  eiciuot 

Edulœ,  cybo  Tel  aesca,  ab  aedcndo  dicta. 

Edulia,  alimenta.  Edolia  qoœ  manducantur. 

Edulia  cybi,  quia  eduntur,  alimenta  apta  ad  mandncandum, 

Edulium,  manducationem. 


Ce  fae^riwUe  est  dû  à  une  main  exercée, 
on  n'y  rencontre  qu*nn  petit  nombre  dediffl- 
cuUés,  quelques  mots  indistincts;  les  abré- 
yiations  des  mots  moratur^  tergivertatur  et 
de  plusieurs  autres  mots  sont  placées  sur  la 
lettre  finale.  Remarquez  la  conjonction  de 
Tneldu  t  dans  les  mots  educunt^  eieiunt^  5* 
ligne;  elle  rappelle  cet  usage  dès  plus  an- 
ciens manuscrits.  Vœ  est  remplacé  deux 
fois  par  Te  à  cédille  dans  edulœ  et  wsca^  6*  H- 

!^ne.  L*td*etcere(irMigne)etd'eteiunn(5*ligne) 
ait  seul  la  fonction  de  la  syllabe  ji.  LV  et  le  t 


dans  iubverîere  (2*  ligne)  et  differî[k'' 
sont  reliés  Tun  à  Taulre  par  on  tra 
part  de  la  tête  delV  et  qui, faisant  one  c 
anguleuse,  retombe  droit  sur  le  I.  L'f 
sont  reliés  de  même  dans  procroi/t'fial, 
ff  ne  ;  seulement  ici  la  courbe  est  arr 
Cet  usage  durait  encore  dans  les  imprin 
xviir  siècle  pources  deux  derniers  carac 
Enfin  IV  de  cybo  (6<  li|ne)etdecybt(8* 
ressemble  à  on  r,  mais  on  a  eu  soin 
marquer  d*un  point  pour  le  distinguer 


N*  1^.  Ecriture  minuêculedueommencementduw  tiicle.Bibl.  royale^  fonde  Sorbonne^  me. 

Mfuiêrç  cum Jiff»  tuJi^wftr 


ai 
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PosI  oiaUom  rero  in  scriptis  excellenliœ  vestrae  invenimus 

Ul  cum  laetanîa  ad  beati  Pétri  ecclesiam  porlari  debuîs- 

sent;  quod  ideo  minime  faclam  est,  quia,  sicut  prœdixi, 

Ante  vêla  quam  scripta  suscepirous.  Tamen  prœdictus 

Tir  cam  omnî  domus  familia  vestrae  hoc  fecit  qaae 

nos  facere  cum  clero  voloistis. 


Ce  foC'êimiU  est  reprodait  d'après  H.  de 
Waillf  •  qai4'a  poisé  dans  un  manuscrit  ache- 
?é  en  l*an  1009.  Il  renferme  plusieurs  a  en 
forme  d'tt  qui  se  rencontrent  quatre  fois  dans 
la  diphtonrae  œ.  La  même,  forme  de  lettre  se 
retroDTe  dans  le  mot  ecdesiam  (2*  ligne).  11 
bot  remarquer  la  forme  singulière  de  Vr  cur- 
sive  qui  est  liée  au  t  du  mot  portari  ;  nous 
eo  ftf ODS  déjà  vu  deux  exemples  analogues 
diDi  le  fae-rimile  n*  13.  Les  mots  prœdixi  et 
prffdtclt»(3*  et  k'  lignes)  »  ont  leur  première 
sjtlabe  complètement  séparée  des  aeax  der- 
uireii  et  figurée  par  unpsurmonté  d'un  trait 
ibréf iatit  L'abrériation  des  lettres  us^  à  la 


fin  du  mot  prœdiêtus  (&'  ligne)  a  pris  la  forme 
d'une  apostrophe  ou  d*un  c  renversé,  au  lieu 
de  celle  d'un  g^  qu'elle  présente  à  peine  au 
moiinvenimus  (1'*  ligne).  Le  mot  vtr,  au  com- 
mencement de  la  quatrième  ligne»  contient 
une  r  dont  lahaste»  extrêmement  prononcée 
et  recourbée  par  le  bas,  a  la  figure  de  Vy  tel 

2u'il  est  tracé  dans  plusieurs  manuscrits, 
l'autres  r,  sans  être  aussi  prolongées  par  le 
bas,  pourraient  donner  lieu  à  la  même  obser- 
vation. Enfin  on  remarquera  dans  le  second 
mot  de  la  dernière  ligne  un  e  allongéi  dérivé 
de  Ve  cursif. 


N'  15.  Ecriture  minuscule  des  années  1027  à  1030  et  1060.  Bibl.  royaUf  fonds  Saint-Germain 

latin ,  n*  1^34. 


^  i 


Çaaa^rc^^  ^jfutcrfiWr 


TBAIfSCElPTION. 

^  GENEALOGIA  REGUM  FRANCORUM. 

Hludovico  quoquc  defuncto,  Francorum  proceres 

Super  se  regem  elcvavcruntHugoncm,  qui  fuit  filins 

Hugonis  magni  ducis.  Hugo  vero  rex  genuit 

Rotbertum  regem.  Kolberlus  rex  genuit flugonem, 

Hugone  defuncto,  paire  snperstile,  elevatus  est 

Heynricus  rex  frater  ejus  pro  eo. 

Qui  in  regno  confirmatus  accopit  neptem  imperatoris  Hanrici  ex  qua  filiam 


L*écrilnre  de  ce  fac-similé  tranche  par  sa 
Pkjiiooomie  générale  sur  les  fac-similé  des 
**Més  précédents  I  sans  avoir  néanmoins 
^  4e  bien  différent,  si  ce  n'est  les  abrévia- 
^«  Li  minuscule  capétienne  en  contient 
J^plos  ea  plue»  à  mesure  qu'on  avance 
VI  la  période  de  sa  durée.  Les  remarques 
Iri  ont  été  faites  à  l'article  ÀBRÉviATions 


serviront  sufQsamment  pour  aider  au  dé- 
chiffrement de  ce  modèle.  Un  signe  de  ponc- 
tuation qu'on  pourrait  confondre  arec  une 
abréviation  se  trouve  placé  après  le  mot  de^ 
functo  (2vet  6«  lignes).  C'est  a  partir  de  la  8* 
ligne  que  commence  la  nartie  du  fac-similé 
dont  H.  de  WalUv  JllHk  la  da 
l'an  1060. 


iate   vers 


DICTIONNAme  DE  DIPLOMATIQUE  CHRETIENNE. 
t  mtnuscufe  du  milieu  du  xu'  iiècle.  Bibt.  d'Auxerre,  Mt.  o*  67,  con> 
aphorUmet  d'Hippoerate,  avec  annotationi. 


ffiS^S^^fiHG^  wiuâe»  •ty^<wWwg>tfUftifiW4ploT<<!i>/^ 


TKàRKRIPnON. 

7(vl«  pn'ncffHif . 

Quiba>con4ii«  lortion«s  at  eirca  ambilicDin  dolorei  el  lambcn  dolor  non  lo 

Iniaa,  Bcqne  a  fsrmaclis,  neque  aliter,  tn  ydropem  ifceOm  perflcitar. 

Quibuf  rantrei  lienterici  In  hjnne,  «upenaa  inedlcari  maïuntest. 

Nolei. 

Pott  ialnm  iffwlnm  medicari  dabenl  isli  dae  eolloqtnri. 

—  Predicta  aanl  nolan- 

'  da  que  dlximm  el  eliam  Iocdi 

egritndinli. 

—  Non  lanlnm  dolorai  et  tortionei 

Circa  umbîlicam  minuanl  in- 
feriores  purgationes  gcilicet  eliam 
Tentres  lienlcrici. 
Ce  fac'timile  présente  la  minDscnle  capé- 
tienne d.iDS  toute  sa  pureté.  Le  texte  princi- 
pal reurerine  un  certain  nombre  d'abrévia- 
lioni ,  riOB-Kuleoieol  tonaêt*   de   slgaei 
abréfiatifs  proprement  dits,  mais  encore  de 
lettres  SQpérieurei  qui  Uenneul  lieu  d'une 
ou  plusieurs  autres  lettrée.  Vojei  ifuibut  et 
eirca  de  ia  première  ligne.  De  nombreux  si- 
gnes de  ponctuation  s  y  rencontrent  égale- 
ment, ainsi  que  deux  accenli  inr  les  i  de 
£àrmaciii{%'  Ugne},pour  les  distinguer  de  l'u*       _      _, ._ 
/a  qui  précède  ce  dernier  mot  en  contient     T*  ligne.  ■ 
N*  17.  Ecriture  mjntucule  du  xiu'  tUele.  BUtl,  d'Auxerre^  m*.  %•  1  bie,  Bible,  tîvr 


également  nn,  ce  qni  cit  assez  ra 

un  fréquent  usage  des  accents  dan 
des  postérieurs. 

L'écriture  des  notps  eil  exlrémea 
et  cependant  très-lisible.  On  rei 
l'abréTiation  de  potl  (premier  mo 
ligne);  celles  des  mots  et  etiam  (i" 
première  formée  par  une  espèce  dt 
de  la  seconde  par  un  point,  et  cel 
n'a  qo'un  trait  tnpériear  de  plai  q 
là.  Voyei  encore  le  mot  eliam,  à  la 


'l»MBiji-î  luwatt' aurai  luoerfi 
TBlNSCKIPTlOn. 

Ab  omuipolcnlc  non  suni  abscondita 
tempora.  Qui  aulcm  novcruntenm  Ignorant  dies  iilius.Alii  termi- 
nes Iranstulerunt,  diripuerunt  grèges  et  pareront  eos. 
Asinum  pupillorum  abegerunt  et  abstuleruni  pro  pignore 
bovcm  rido».  SubTcrteront  pauperum  viam  et  oppressemot  pari- 
tur  mansuetos  terrœ.  Alii  quasi  ooagri  in  deserto  egrediuntur 
ad  opus  suum  figilanlesque  ad  priedam  préparant  paneo  li> 
berîs.  Agrum  snom  demetuni,  el  vineam  ejus,  qoem  vt  oppresse- 
rinl,  vindemiant.  Nudosdîmittoot  homines  Indumenta.... 
La  forme  générale  des  lettres  de  ce  /oc-     examiner  plus  particulièrement  et 
iimile  tend   vers  l'écriture  gothique.  On  y     — /"remièrf  fione.  Il  n'y  a  aucune  d 
trouve  presque  tous  les  d  de  forme  oncialc.     comprendra    les    signes   d'abréri* 
Remarquez  les  lettres  capitales  A  [!'■  ligne)     Veuxiimi  tigne.  Le  prvmier  mot, 
el  N  (dernière  Ugiie},où  le  gothique  se  mon-     est  représenté  par  tepa;  un  petU  h 

IrescDsiblenent.  Les  abréviations  sont  nom-      ''" '-  - '- 

breosos  daos  ee  foc-simile  ;  mais  on  re- 
marqn»  qu'ailes  affectent  principalement  ta 
focnae  d'an  7,  dont  la  tète  est  plus  saillante 
que  la  qbeue  :  c'est  sarlout  dans  les  finales 


blé  snrmoBte  l'a,  et  le  )■  a  là  iwan 
Au  est  pour  auttm;  eu,  ssiri.  iîf 

fiour  «un»;  les  aoires  mots  abi^teii 
acllemenL  —  Troinim»  tignt.  M 
signe  abréviattf   d«    mot    Iras   ' 


l|ue  G«tt«  figare  est  employée,  noua  allons     confond  arec  la  queue  du  q 


del^i 
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ce  mol  et  le  snivant  sont  an 

TÎrgule  ;  la  conjonction  eê  est 
1  7  coupé  d'une  petite  barre  au 
[uçue.  —  Quatrième  ligne.  L'a- 
n  *dans  pupillorum  est  formée 
able  à  un  2  dont  la  qaeue  est 
i  trait;  et  a  encore  la  figure 
itres  abréTiations  sont  faciles  à 

Cinquième  ligne.  Les  p  des 
m,  oppresserunt  et  pariter  sont 
signes  abréviatifs  qui  expri- 
es  différentes  :  dans  pauperum, 
izontalemenl  signifie  per,  lors- 
1,  figuré  de  même,  il  est  mis 
s  pariter;  portant  sur  la  lé!e 
nversé,  il  remplace  la  syllabe 
esserunt.  —  Sixième  ligne.  Le  / 
^mmencc  la  ligne  est  la  fin  du 
e  mot  terre  est  formé  des  trois 
rmonlées  d'un  petit  7;  le  mot 
une  forme  trés-nsitée  dans  les 

XIII'  siècle  :  qi  avec  un  a  su- 
îiuntur  est  abrégé  par  un  trait 
ce  sur  Tt,  qui  (ionl  lieu  de  un, 
ir  le  /,  qui  est  l'abrégé  de  ur. 
igné.  Le  mot  opus  est  abrégé 

placé  sur  le  p,  et  qui  doyrail 
>  d'un  9,  comme  dans  illiuB  (2* 
l  formé  d'un  q  suivi  d'un  signe 
3ur  servir  à  celle  sorte  d'abré- 
yarant  :  ce  mot  présente  les 
d'abréviations  que  nous  avons 
uz  p  de  la  5*  ligue.  —  Huitième 
I  rien  qui  ne  se  soit  présenté 
Yeuvième  ligne.  Le  mot  homines 
r  un  signe  qtii  est  également 
*  exprimer  d'autres  syllabes 
es  :  d'où  il  suit  que  chaque 
tait  souvent  certains  signes  gé- 
éviatîon  qui  lui  servaient   le 

î  de  i*écriture  rainascule. 

VU  plus  haut,  à  propos  de  To- 
;rilure  minuscule,  que  les  au- 
itisles  n'étaient  pas  d'accord 
litre  son  existence  régulière 
liècle.  Depuis  celte  époque,  que 
îs  appellent  époque  de  renou- 
I,  nous  voyons  la  minuscule  se 

se  soutenir  sur  le  même  pied 
du  X*  siècle;  mais  alors  il  s'y 
I  modifications  sensibles  :  la 
t  généralement  plus  droite  et 
on  y  remarque,  surtout  dans 
des  traits  allongés  et  sinueux, 
e,  dans  sa  première  phase,  se 

Uiarlemagne  que  les  savauis  attribuent 
ce  cbaDgement.  Selua  D.  Mabilion,  ce 
changea  les  anciens  caraciëres,  qui 
ïf  en  cette  sorte  d^écriture  si  neilc  et  si 
ya  le  chemiu  aux  caraaères  d*impri- 
Charleniagne  ordonna  ({u'on  apnorUt 
oor  écrire  correctenienl;  que  chaque 
abbé,  chaque  comte  aurait  un  notaire 
ont  celte  fonction  ;  que  lorsqu'il  s'agirait 
rangiles,  le  Psautier  ou  le  Missel,  ou  se 
Daio  d'hommes  d'un  àgc  parfait,  qui  le 
I  soin  extrême.  De  Taitention  à  bien  or- 
ite  Tabbô  D-sfoiit aines,  d'après  D.  Rivet, 
de  bien  peiiidrc  Wb  cxiraclères ,  el  i)teu- 
caractères  mérovingiens  ({ui  étaient  |tp!>- 
oa  fit  revivre  le  |>eiii  caractère  rouiaio 
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distingue  sons  le  nom  de  Caroline  ou  carlo^ 
vingienne^  et  dans  sa  seconde  phase,  sous  ce- 
lui de  capétienne. 

et  Mais,  disent  les  Bénédictins,  à  Texcep- 
tion  des  traits  élancés,  qui  se  rencontrent 
dans  les  dfplAmes  plutôt  que  dans  les  manus- 
crits, la  même  minuscule  régne,  dans  les 
uns  et  dans  les  autres,  jusque  Philippe- 
Auguste,  ou  même  jusqu'à  saint  Louis.  Elle 
se  soutint  dans  sa  beauté  pendant  les  x',  xi* 
siècles  et  plus  de  la  moitié  du  xir;  sur  son 
déclin,  elle  8*obscnrcit,  se  serra  et  détint  nn- 

Îuleuse  ;  vers  le  milieu  du  xiir  siècle,  elle 
égénéra  en  gothique  par  divers  degrés.  De 
tous  les  siècles,  le  xt*  et  le  xii*  sont  ceux  où 
la  minuscule  capétienne  eut  plus  de  cours 
dans  les  actes  de  toute  espèce,  non  seule- 
ment  en  France,  mais  encore  en  Angleterre 
et  en  Allemagne;  elle  n*y  fut  presque- plus 
d*aocun  usage,  surtout  après  les  commence* 
ments  du  xiii*  siècle.  Quoique  aux  deux  siè- 
cles précédents  elle  soit  presque  la  même 
dans  les  chartes  et  les  manuscrits,  elle  est 
communément  plus  simple  et  plus  régulière 
dans  ceux-ci  (S).  » 

La  similitude  des  écritures  minusenles  des 
IX',  X'  et  XI*  siècles  est  un  fait  généralement 
reconnu;  quelques  auteurs  ont  même  avancé 
qu'il  était  impossible  de  les  distinguer  entre 
elles.  Les  Bénédictins  ont  réfuté  cette  erreur 
on  répondant  à  l'abbé  Desfontnines,  qui  la 
sotîtenail  en  prétendant  s'appujer  sur  l'au- 
torilé  de  D.  Mabillon. 

«  Nous  ne  prétendons  point ,  disent-ils , 
donner  un  démenti  à  l'abbé  Desfontaines; 
mais  il  nous  aurait  fait  un  grand  plaisir  s'il 
nous  avait  appris  en  quel  endroit  de  la  Di- 
plomatique D.  Mabillon  a  parlé  de  la  sorte. 
En  supposant  le  critique  en  règle,  notre  bé* 
nédictin  n'aura  pu  avoir  en  vue  que  le  ca- 
ractère minuscule  très-usité  durant  les  ix% 
X*  et  XI"  siècles.  £n  effet,  sa  forme  paraît 
d'abord  assez  semblable  ;  mais  quand  on 
Texamine  de  près,  on  y  découvre  bien  des 
différences.  Il  fant  encore  ajouter  que  parmi 
les  espèces  de  minuscules  il  s'en  trouve  une 
petite  et  serrée,  dont  il  est  plus  difficile  de 
dire  auquel  des  trois  siècles  mentionnés  elle 
doit  appartenir.  On  peut  néanmoins  saisir 
bien  dis  disparités  propres  à  faire  ce  discer- 
nement. Au  IX*  siècle,  les  conjonctions  (3) 
des  lettres  ra^re^  sont  encore  assez  fréquen- 
tes :  on  n'en  voit  plus  au  x'  (k),  à  l'excep- 
tion des  et  et  de  il.  Les  jambages  supérieurs 
des  6,  A,  ft,  /,  se  trouvent  encore  assez  sou- 
vent, au  IX*  siècle,  formés  en  battants  (5) 

incoDDii  alors  ^  Uome ,  oii  Ton  se  servait  de  caractères 

lombards CVsl  aux  moines  de  Saint-VandriUe  qu*ua 

est  redevable  de  ta  réformation  dps  caractères.  »  (iroup. 
Traiié  de  Diplommique^  t.  III,  p.  319.) 

(2)  Nouveau  Traité  de  Diplomaiiipie^  L  HI,  p  386 

(3)  On  doit  entendre  ici  (»ar  conjonctions  de  ielires  seu- 
lement des  liaisons  plus  prononcées  que  de  coutume. 

(i)  Ceue  observaiton  est  eiaete  en  tbèse  générale  ; 
mais  elle  admet  (laeiques  exce|)tious  même  au  xi*  siècle, 
selon  M.  de  Wailly. 

t5)  Par  jambages  supérieurs  il  faut  entendre  le  haut  de 
lastc  des  lettres  b,  d,  h,k,  l;  souvent  Texlréraité  su- 
périeure de  ceue  haslc  est  i>lus  forte  une  le  milieu  et  pré- 
senta un  renflcmcnl  que  its  Bénédictins  ap|tcllent  dci 
iambages  Bupérienrs  formés  en  taitum. 
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dans  beancoap  de  mannteriU  :  daos  ceux  da 
X'  ils  sont  rares;  dans  ceux  da  xi*,  ils  se  ter- 
minent ordinairement  en  pointes  rabattues» 
et  quelquefois  en  fourche.  Les  s  et  les  ^  au 
IX*,  se  diTîsent  communément  en  deux  bran- 
ches, dont  la  plus  courte  s'élève  en  haut  du 
côté  gauche;  aux  deux  siècles  suiTants, 
cette  branche  est  presque  toujours  abaissée, 
et  ne  manque  guère,  au  xi*,  d'être  en  angle 
aigu,  dont  l'ouverture  regarde  presque  vers 
le  pied  de  la  lettre.  Au  ix*  siècle»  on  rencon- 
tre nombre  d'à  encore  ouverts  en  dessus  : 
ils  ne  paraissent  plus  guère  même  fermés 
aux  X*  et  XV  (1).  Plusieurs  manuscrits  du 
dernier  ont  beaucoup  de  i  dont  la  haste  tra- 
verse la  tète  :  tandis  que  ceux  des  deux  pré- 
cédents gardent  bien  plus  régulièrement  la 
figure  d  une  $  couchée  et  renversée  sur  le 
haut  d'un  c  qui  lui  sert  d'appui.  Au  ix*,  les 
pieds  des  m  et  des  n  sont  souvent  tournés  en 
peintes  obliques  vers  la  gauche  :  cette  ob- 
servation n'est  presque  point  applicable  aux 
siècles  postérieurs;  et  quand  elle  l'est,  ordi- 
nairement ce  caractère  se  soutient  mal. 

«  On  peut  faire  beaucoup  d'autres  remar- 
ques semblables  sur  la  différence  de  la  mi- 
nuscule de  ces  trois  siècles.  Hais  qu'importe 
que  leur  minuscule  puisse  être  confondue,  si 
les  manuscrits  portent  d'autres  indices  qui 
les  feront  sûrement  reconnaître?  Or  ou  y 
réussira  sans  peine  avec  le  secours  des  ti-s 
très,  des  lettres  historiées  ou  grises,  des  écri- 
tures majuscules  et  de  grand  nombre  d'au- 
tres caractères,  qui  ne  permettent  pas  que 
les  mannscHls  de  ces  trois  siècles  puissent 
être  confondus.  Par  exemple,  las  abrévia- 
tions, quoique  assci  fréquentes  en  quelques 
manuscrits  dès  le  ix*,  proportion  gardée,  le 
sont  moins  qu'au  x*;  au  xi%  elles  se  multi- 
plient encore  davantage.  Les  accents  se 
montrent,  au  xr,  souvent  sur  les  deux  î  ; 
ce  qui  n'arrive  presque  jamais  durant  les 
deux  précédents.  La  majuscule  du  xi*  ren- 
ferme communément  un  si  grand  mélange 
de  capitale  et  d'onciale,  qu'il  semble  qu'on 
ne  savait  plus  les  distinguer  :  leur  figure  de- 
vient d'ailleurs  fort  hétéroclite  (2).  » 

On  pourrait  apporter  de  longs  développe- 
ments A  l'appui  de  ces  observations  ;  nous 
nous  bornerons  A  signaler  quelques  faits 
saillants  :  les  caractères  généraux  de  la  mi- 
nuscule du  IX'  siècle  sont  surtout  dans  la 
forme  des  caractères,  qui  affectent  des  con- 
tours larges  et  arrondis;  beaucoup  de  lettres 
se  rattachent  encore  A  l'écriture  oncialc  , 
comme  les  a,  les  •  et  les  n;  l'espace  qui  rè- 
gne entre  les  lettres  n'empêche  pas  que  les 
mots  soient  encore  indistincts;  les  a  cursifs, 
ouverts  par  le  haut,  sont  souvent  mêlés  avec 
les  a  minuscules;  et  la  diphtongue  œ  est 
presque  toujours  distincte  {Voyez  le  /be-st- 
mile  n*  12). 

Les  nuances  qui  distinguent  la  minuscule 
du  X*  siècle  de  celle  du  ix*  sont,  comme 
nous  l'avons  dit  précédemment,  difficiles  A 
saisir  :  on  peut  s'en  assurer  par  le  fac-timUe 

(l)  Ce  principe,  qui  n'est  pas  posé  d'une  manière  abso- 
lue, doit  cependant,  selon  M.  de  Wallly,  être  considéré 
«oinme  exact,  malgré  les  exceptions  que  renrcrmcut  quel- 


n*il3.  Cependant,  tout  en  conservani 
ractères  de  la  minuscule  carlovingîi 
modèle  n'a  plus  d*a  cursifs;  la  pan 
minuscules  s'arrondit  ;  les  hastes,  i 
renflées  dans  leur  partie  supérieure 
moins  généralement;  les  lettres  se  re 
et  prennent  une  position  plus  vertic 
La  minuscule  du  xr  siècle  est  disi 
celle  des  temps  antérieurs  ;  cepem 
rencontre  des  cas  qui  prouvent  qui 
léographie  n'admet  pas  de  règles  a 
Le  fac'iimile  n"  ib,  que  nous  avom 
dnit  d'après  M.  de  Wailly,  quoique  i 
nant  à  un  manuscrit  ayant  date  cert 
du  commencement  du  xi*  siècle,  n' 
sente  pas  moins  les  principaux  carac 
la  minuscule  du  ix'  siècle  :  Va  cui 
langé  parmi  les  a  minuscules,  la  dis 
de  la  diphtongue  œ^  etc.  Mais  toutef 
pect  général  et  ces  lettres  étroites  et 
chées  ne  peuvent  laisser  dincertitud 
suffit,  dit  M.  de  Wailly,  de  jeter  u 
d'œil    sur   ce    fac-similé  pour  recc 

3u'il  no  peut  appartenir  au  ix*  siècl 
A  peut-être  à  la  plume  d'un  écrive 
qui  aura  conservé,  au  xr  siècle,  lei 
tiens  principales  de  récriture  du  siè< 
cèdent. 

Les  caractères  propres  au  xi*  siècli 
terminent  plus  aiséfaient  dans  le  fm 
n"  15  :  les  lettres  sont  ana uleuses  et  é 
les  hastes  des  lettres  6,  a,  Â,  /,  se  tei 
presque  toutes  par  des  traits  fourcbi 
saillies  anguleuses  partent  du  pied  ( 
très  et  se  dirigent  vers  la  droite  (c 
lieu  surtout  dans  les  m,  n,  r,  s  de 
nière  ligne.  Le  crochet  do  l'r  n'est  p 
dnié  ;  au  lieu  de  se  prolonger  vers  II 
en  se  relevant,  il  s'arrête  après  s'être 
une  première  fois,  ou  bien,  s'il  se  rat 
la  lettre  suivante,  c'est  seiilement  | 
liaison  accessoire. 

Au  XII'  siècle,  la  minuscule  préseï 
grande  régularité;  elle  est  légèremen 
née  vers  la  gauche,  et  les  bases  et  h 
mets  des  lettres  à  montants  et  à  hasl 
ordinairement  coupés  par  un  trait  ] 
moins  aigu.  Dans  la  plupart  des  mau! 
cette   écriture  se  soutient  et  conseï 

formes  très-nettes,  quelle  que  soit  sa  fin 
sans  que  les  lettres  empiètent  les  m 
les  autres.  Les  titres  des  chapitres  son 
ordinairement  en  grosse  minuscule, 
d'être  en  capitale  et  en  oncialc,  dont 
diminue  peu  à  peu  (Voyez  le  facsimUi 
Au  xlir  siècle,  la  tendance  au  gi 
est  sensible  :  les  lettres  se  rapproch< 
à  fait,  se  confondent  et  deviennent  ai 
ses  ;  les  lettres  grises  se  charsent  d' 
sions  et  de  traits  contournés  ;  les  t  S( 
centués  assez  régulièrement,  et  les  a 
lions  deviennent  multipliées  {Voyez 
timile  n-  17).  Pour  retrouver  la  mil 
pure,  il  faut  descendre  jusqu'au  comi 
ment  du  xvr  siècle  :  on  voit  alors 
quelques  manuscrits,  les  beaux  car 
italiens  dont  nous  donnons  un  échant 

ques  manuscrits. 
(2)  NoHveoH  Traité  de  Diplomatlfue,  t.  II,  p.  U 


ECU 


ECU 


890 


muicule  romaine  renouvelée  de  Van  1B19.  Bibliothique  du  roi^  mi.  n*  7tô3 ,  emeien 

fondé  firançaiê,  in-folio. 

TRANSCBirnOII. 

Sitnrne  despuyt  le  98*  avril  jasqaex  an  9*  de  septembre  sera  rétrograde. 


^Qre  a  beaucoup  d'analogie  avec 
llvei  typographiques.  Elle  présente 
B  la  minascale  da  ix'  siècle  certai- 
ences  qu'il  serait  peut-être  difficile 
er  lettre  par  lettre,  mais  qu'il  est 
I  aisé  de  saisir  au  premier  coup 

iimre  minuicule  diplomatit/ue. 
ire  minascole  diplomatique,  tout 
nrant  la  physionomie  de  celle  des 
ts»  a  pris  dès  l'origine  les  traits 
iet  queues  et  des  hastes  des  lettres 
C'est  même  là  un  des  caractères  qui 
lent  de  l'autre  depuis  le  x*  jusqu'au 
le.  Quand  la  minuscule  dîplomatl- 
redetoutmélange,dit  H.  de  Wailly, 
iQ?e  pas  d'autres  lettres  ^ue  celles 
rtiennent  à  l'alphabet  minuscule; 
rive  souvent  qu'elle  emprunte  quel- 
tctères  à  la  cursive,  sans  toutefois 
se  rattacher  dans  son  ensemble  au 


} 


genre  minuscule.  La  distinction  des  lettres, 
ui  influe  sensiblement  sur  l'aspect  général 
e  cette  écriture,  est  un  motif  déterminant 
pour  y  rattacher  tons  les  diplômes  où  ce  ca- 
ractère domine,  lors  mémo  qu'on  y  rencon- 
trerait de  temps  en  temps  quelques  lettres 
appartenant  à  l'alphabet  cursif.  La  forme 
des  signes  abréviatifs,  qui  y  est  plus  com- 
pliquée que  dans  les  manuscrits,  n'est  pas 
non  plus  un  motif  pour  placer  ces  pièces 
dans  la  cnrsive. 

Dôcfaiflirement. 
Ne  pouvant  donner  au  fac-similé  tous  les 
développements  qu'on  pourrait  attendre  dans 
un  traité  spécial,  nous  ne  reproduirons  pas 
de  modèle  d'écriture  minuscule  diplomatique 
carlovingienne,  semblable  à  celle  des  manu- 
scrits, ce  qui  d'ailleurs  n'apprendrait  rien  de 
plus  que  les /ac-«tmi7e  n<>  12  et  13.  Il  suffit  de 
savoir  que  aès  le  milieu  du  viii*  siècle  on 
en  trouve  des  exemples  (1). 


%'Uieule  diplomatique  du  ix«  iiiele.  Diplôme  de  Charles  le  Gros^  de  /'un  886,  adrea^ 
n  êoigneur  nommé  Bernilo.  Archives  die  rTonno^  fonde  du  chapitre  d'Auxerre. 
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\,  4m  le  lome  III  des  BéDédictios.  un  dipMiM  de  Fepin  de  l'an  706. 
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DlCnONMAlRE  DE  DIPLOMATIQUE  CBRETIEHME. 

TIUlISGmifTlOH. 

Data  T  feaieodas  nor^i^^ris  •  aniio  îM^rMlirais  Domini  dggglxxxvi, 
indictione  uii ,  anao  imperii  piissimi  impèraioris  Karoli 
in  iUlia  Ti,in  Francia  y,  in  Galliau.  AdUm  Parisintt 
fh  Del  MiaâiËé  fèlidter  àmen. 


Ce  fae»$imle  ne  forme  qa*one  seole  lime 
sur  le  diplAme  oriffin|i|.  Tqus  les  a  onl  la  for- 
me curstVé  et  fë'ssemblent  béàucèup  à  des  u  ; 
çepend^nl  oa  ne  oodfondra  pasees  deox  let- 
tres si  Ton  fait  allenlioo  qveia  dernière  porte 
ses  jambages  inclinés  vers  la  gaaebe  comnfre 
dans  Iieeem6rtf  prediière  ligne,  et  patiriiki 
troisième  ligne»  tandis  qoe  les  a  ebliqiiebt 
yers  la  droite  comme  dans  la  mot  data  de  la 
première  ligne.  Les  deux  pretniefS  t  de  la 
dale  DCGG.;.  pourraieiit  être  pris  aossi  poilr 
des  a  si  l'on  n*avait  égard  à  la  place  qu'ils 
occupent.  Les  eont  toui  la  forme  eursive  dé 
ce  temps  ;  ils  sont  surmontés  d'un  long  trait 
recourbé  p^ir  le  haut  et  qai  forme  une  haste 
comme  colles  des  d,  ^  k^  t,  I.  On  remarque 
eepeudant  que  l'extension  démesurée  des 
ha»tes  de  ces  lettres  n'a  rien  chatigé  à  leur 
forme  essentielle.  L'e  est  toujours  dUrsire. 
Vojei  noeem6rtf  (première  ligne),  inditiion$^ 


imjf%ri%^  (deuxième  ligne)  etc.  L'ore( 

J^ure  d'un  d  ë^nt  la  haste  serait  troi 
a  naissance.  11  est  tracé  en  sens  ini 
9  du  tJotpn  dd  ù\p\6tàé  qui  fessetfbl 
à  fait  à  dés  e.  L'f*  et  V^  pfOlongc 
liààt«if  lifiëli  àd^désaidiés  M  li  ligfte. 
ëiiët  de  là  première  s'écarte  d^  la  I 
Maiiie^e  à  donnée  â  cétie  lettre  Id  flg 
y  /  l'r  du  mot  KarbH,  deëiiètnié  li^a 
son  crochet  en  saillie  aiguë  qui  reto 
suite  mf  Vb  dOftt  Id  cOt6  àm%  € 
ti*àit  IndIiné  sof  la  dr6it<^.  L^s  abH 
«dut  pilâcéès  asseÉ  bdùtdu-dessus  de 
ni  quelques-unes  coupent  les  ha; 
Mtd'es;  celle  du  moi  neeenlAHs  aflëcl 
me  d  bti  i  CùrSif.  Il  y  a  quelques  1 
fienctdàtidn,  lé  pàitlt  esi  einpiojré 
Tirgulé,  et  là  bbrdse  Qiiii  par  qdàttf 
dtltiéi^osèsëettx  &  deui. 


W  90.  Eériturè  minuiètitë  diplùmdtiguë  tirant  $u^  técHture  lombardiquè.  DipldfiiM  di 
le  Siinpie  dèf'âh  WH^  en  jfàitur  du  chapitre  à' Auiërte.  Archives  di  rtùnnè. 
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ywevmte 


to^tn 


l^qiww 


a^    Ct^  itc  nS 


tLCfltf 


TftàlrSGRlPAON  ri). 

Regalem  ih  eo  iixéj^eemus  dignitatem  TeruiA  etibm 
aéterne  retribuiionil  fil^aëmlS  IMè  dbbli  âd|Éieb-' 
tari  liquido  credimUs.  Quocirca  noverit. 


Ce  modèle  d'écriture  est  remarquable  par 
l'espacement  des  lettres  et  des  syllabes.  Les 
a,  les  t  sont  tirés  de  la  minuscule  lombardi- 
què. Les  premiers  sont  formés  par  deux  e 
réunis  par  le  bas,  et  ouverts  par  le  haut;  les 
seconds  ressemblent  plus  à  des  a  cursifs  qu'a 
des  f ,  tellement  la  barre  en  est  recourbée  et 


descend  sur 4a  gauche  au  niveau  de 
Les  deux  premiers  e  d'exercemi 
à^etiam  (t>renài4i^e  ligne),  et  le  pneml< 
ne  (deuiièmé  ligne),  ont  une  doub 
0u  une  boucle  supérieure  sép)k|*éed< 
inférieure  j^ai*  ube  barre^  a^MflD 
cursive  diplomatique.  On  renMurqi 


(1)  Ce  fac^wmk  fsU  un  yea  moins  d'une  ligne  sur  l'origlpal. 


19  KR 

Il  protooiieiMnl  d«s  bastes  des  d,  des  $  et 
dei  f  aa-d«88oa8  de  la  ligna.  Vo  affecta  la 
forme  d'un  d  cnrsif;  sa  panse  se  prolonge  du 
cité  droit  }Mqa*à  former  une  longue  haste. 
Leie  prêAnant  là  forma  carsive;  Voy.  les 
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mots  ewfrcemut  (première  lisne),  credimuê 
et  Quocirea  (ti^oîsîAmè  lîgnef.  Il  n'y  a  pas 
d  abréviations  dans  ce  fac-similé  et  on  n'en 
trouve  au'un  très-petK  nombre  dans  le  reste 
de  la  pièce. 


N*ai.  E0iÊmr€  mnusctêle  diplomatique  capétienne.  Diplôme  du  roi  Philippe  /*'  en  f^^eur 

de  Vabbaye  Sainte-Cotomoe  de  Sene.  Archivée  de  VTonne. 
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rnvcLK  Abbati/  cuiaf  perrao  r^^t: 


*      miciGRimair. 

S.  (rignum)  Frederici  dapiferi  »  S.  Horvel 
magistri*  pincernarom ,  8.  Hagonis 
camerarii,  S.  Adelelmî  constabularii , 
S.  Arnalfi  abbalia  cojui  petitiofoit 


L'ieritare  de  ce /be-f tiiit7«  a  beaucoup  d'a- 
luilogie avac  celle  du  n*  15,  manuscrit  au  xi* 
siècle.  La  forme  des  caractères  est  toute  minûs- 
lole.  Les  e  sont  tracés  d*une  manière  parti- 
Cttliire:  un  trait  vertical  figure  la  panse  à  la- 

Ciile  est  ajoutée  une  boucle  et  une  barre, 
i  onciales,  qui  désignent  le  signum  tracé 
di  la  main  du  chancelier,  sont  traversées 
d'ine  barre  recourbée  des  deux  bouts.  L'F 


capitale  du  mot  Frederiei  (première 

l'A  A'Adetetmi  (troisième  ligne),  et  d'irnui, 

(quatrième  ligne),  ont  une   forme  rusfiqu'e 

3n\  indique  le  pru  d'usagequ'oo  faisait  alors 
e  la  capitale.  C^tte  écriture  n'offre  au  reste 
aucune  difDculté  dp  lecture,  si  ce  n*est  peutr- 
étrc  dans  le  motpe/i(io  (quatrième  ligne),  où 
Ie8  deux  r.  joints  par  la  barre  au  deux  i,  re- 
présentent comme  deux  a  cursifs. 


R*  SSL  Ecriture  minuscule  diplomatique  du  xil*  siècle^  semblable  à  celle  des  manuscrits, 

Arohioeê  de  l'xonne  an  1157,  fonds  de  Vabbaye  des  Echarlis. 

&mm£6  ém)icèc  xMam  kao  éàtn^t^ Jn 


THAifscmmotr. 


Itt  nouine  sancte  et  individue  Triniiatis,  Ego  HuffO  Dei  gratia 
Benonensis  archiepiscopus,  notum  fado  lam  fuluris  quam 
presentibusquod  HatocognomcntoBarata  de  Castro  fteinardl. 

Ci  AM»atttili  ne    présente    presque  an-»  remarque  aussi  la  forme  singulière  do  Vu  du 

ftna  (linmee  avec  la  mîauscute  dos  ma-  mot  Ego  (première  ligna),  oont  la  panse  de 

i|scirlts,ri  ce  n'est  que  lea  bastes  du  6,  du  d  forme  onciale  se  courbe  dans  le  haut  et  cyi 

mie  i%  wœA  «m  Ma  ulus  élevées  ici.  On  fermée  par  un  trait  relevé. 


DICTIONNAIRE  DE  DIPLOMATIQUE  CHRETIENNE. 


ise 


N*  23.  Ecriture  m\nu$eult  diplomatique  de  Van  1160.  Diplôme  de  Louis  te  Jeune  au  chapitre 

Saint-Etienne  de  Sene.  Archivée  de  l*Tonne. 
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In  nomine  sancte  Trinilatis 
Ego  Ladovicas  Dei  gratia  Francorom  rex.  Quonîam  in  omnibas  fera  contraetibusTarii 

est  et  fallax  hnmana  conriitio;  notam  facimas  prescnlibus  et  futnris  quod 

Data  per  manam  {Monogramme  :  Hltoovigvs)  Hagonis  cancellarîi. 


La  première  ligne  de  ce  fae-eimile  est  en 
écriture  allongée;  nous  l'examinerons  quand 
nous  en  serons  à  celte  forme  de  caractères. 
La  minuscule  est  chargée  de  traits  prolongés 
et  d*abréviations  dans  le  reste  du  modèle. 
—  Deuxième  ligne.  La  lettre  /.  sigle  deLudo- 
vicus^  a  sa  barre  formée  d*an  trait  coarbe 

Îui  prend  au-dessous  de  la  ligne.  Le  q  de 
^uoniama  un  aspect  bizarre;  il  ressemblée 
la  même  lettre  placée  an  commencement  du 
fac-iimile  n"*  15  (Voyez  ci-dessus  ).  Les  abré- 
Tlations  sont  nombreuses»  et  une  partie  des 
signes  aOectent  la  Ggure  d'au  k  au  xiii'  siè- 
cle, comme  sur  les  ibots  Dei^  gratia^  quo- 
fitam,  etc.  ;  si  ce  n'est  que  les  queues  sont 

S  lus  allongées.  D*autres  signes  ressemblent 
un  9,  {Voy.  les  mots  omnibue  contracti-- 
fttfs,  et  dans  la  troisième  ligne  /actmus,  pre- 
sentibuê)^  et  tiennent  lieu  de  la  syllade  us; 
cependant  le  même  signe  placé  au  commen- 
cement du  mot  eontractibue  représente  ta 
syllabe  con  (Voy.  au  surplus  Tariicle  Abr6- 
vuTioifsj.  La  dernière  syllabe  du  mol  Fran^ 
corum  est  marquée  par  un  r  en  forme  de  2, 
dont  la  queue  est  tranchée  d'un  long  trait 
ycrtical  recourbé  par  le  haut.  Dans  contrac^ 
tibui^  le  c  e»t  uni  au  t  par  un  trait  ondulé 
qui  retombe  sur  la  tète  du  t.  — Troisième 
ligne.  Les  mots  et^  an  commencement  et  à  la 
un  de  cette  ligne»  sont  Ggurés  par  un  7  duni 
les  traits  sont  recourbés;  le  dâe  quod  res- 
soaible  A  une  s  par  le  prolongement  de  sa 
haste.  Les  abréviations  sont  les  mêmes  que 
dans  la  deuxième  ligne.  —  Quatrième  ligne. 
Cette  ligne  est  la  dernière  de  la  charte.  Elle 
n*offre  rien  de  particulier  que  le  mono- 
gramme du  roi  composé  des  diverses  lettres 

(H  CepeDdaal  M.  de  Wailfy  a  reproduit  le  fragment d*uQ 
diplôme  de  Taa  1U58,  daus  lequel  presque  tous  les  a  sont 
eocore  cursi^  et  les  e  souia  panse  brisée.  Mais  b  |)bTsio- 
noniie  des  autres  lettres  ae  peut  faire  remonter  cette  écri* 
tare  avant  le  xi®  siècln.  Les  f  et  les  s  sont  terminées  par 
des  boucles  repliées  plusieurs»  fois  sur  elles-mèues  du  côté 
droit,  fil  faut  s'attendre,  dit  à  ce  propos  Tauteur  que 


du  mot  Hludovicui  [Voy.  Vartiele  Moiio- 

Age  de  la  minuscule  diploiDatiqae. 

L'a  corsif»  dit  H.  de  Wailly,  s'est  maintesi 
beaucoup  plas  tard  dans  la  minuscule  dei 
dlpIAmes  que  dans  celle  des  manuscrits. 
Cette  remarque  se  vériGe  par  l'examen  des 
fac-similé  n**  19  et  20,  où  l'a  minuscule  eit 
tout  à  fait  inconnu.  On  y  trouve  le  e  àptnie 
brisée  et  élancée,  Yo  semblable  à  un  6àr^ 
bours,  et  le  t  dont  la  barre  se  reeourbe  à 
gauche  vers  le  pied  de  la  baste.  Toos  ces 
caractères  se  rattachent  à  l'écriture  curslfs. 
Quand  ces  différentes  formes  de  lettresi 
ajoute  l'auteur  que  nous  Tenons  de  citer» 
concourent  dans  la  minuscule  diplomatique 
avec  des  r  et  des  «,  dont  la  baste  ne  dépasN 
point  le  bas  de  la  ligne»  on  peut  faire  remon- 
ter an  IX*  siècle  l^ge  du  diplAme  qui  réi« 
nit  tous  ces  indices.  L'angle  aigu  qni  sor-; 
monte  la  panse  des  p  est  un  des  signes  qM, 
les  Bénédictins  considèrent  comme  appar* 
tenant  au  ix*  siècle  :  il  en  est  de  même  de. 
ces  hastes  qui  s'élèvent  au-dessos  des  lignes, . 
et  qui,  après  s'être  courbées,  se  lermiDMl 

f>ar  des  déliés  d'une  extrême  finesse  (rofa 
es  fac-similé  n^"*  19  et  20). 

Au  xr  siècle,  la  minuscule  diplomaliqnaa. 
suivi  la  marche  de  celle  des  manuscrits.  Les 
lettres  sont  plus  nettes  et  mieux  assises.  Oi^^ 
ne  rencontre  plus  d'à  cursifs,  ni  de  e  à  paM' 
brisée,  dans  le  fac-similé  n"  21  (1).  Lei>  bas- 
tes  effilées  dans  les  siècles  précédenlt  Mviei* 
neni  lourdes  et  se  recoarbent  vers  la  drcrfle»  > 
Le  pied  de  la  haste  de  Vh  se  replie  'et  doM 
naissance  à  un  trait  dirigé  vers  la  droHe».'^ 
tandis  que  la  panse  se  prolonge  au-desseUif 

nous  venons  de  citer,  à  rencontrer  des  écritores 'ff^^^ 
par  certains  caractères,  seiubieraieiit  appartenir  ïm.i 
temps  plus  anciens ,  mais  qui  fournissent  ausri  le  Mplt'i 
de  rectifier  les  erreurs  oii  Ton  serait  eairaliié  il  M, 
voulait  appliquer  sans  discernement  des  règles  sdtetMS  ^ 
k  un  certain  nombre  d'exceptions.»  (Mmiiito  ifo  MMlt  V 

1 1,  p.  540.)  :  -, 
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ligne  et  sor  la  gaoche.  La  barre  de 
aes  t  est  un  peu  dépassée  par  le  som- 
le  la  basle.  Ajoatons  d'autres  remar- 
générales  qai  ne  s'appliauent  pas  à 
modèle.  L'5  capitale  parait  à  la  fin  de 
ors  mots  ;  les  t  doubles  sont  accentués; 
eues  de  plusieurs  lettres,  fortement  in- 
s  rers  la  gauche,  se  terminent  par  des 
fins  et  recourbés  qu'on  remarque  éga- 
tdanf  un  grand  nombre  de  signes  abré- 
.  Quelques  lettres  onciales»  comme  le 
iiVm^  se  voient  an  commencement  des 

irtir  de  la  fin  du  xi*  siècle  on  ne  trouve 
e  lettres  de  forme  cursive,  ni  des  liai- 
Qtres  que  celles  du  c  et  de  1*5  avec  le  t. 
^ipitales  deviennent  fréquentes  à  la  fin 
»ts.  Au  XII*  siècle  il  y  a  deux  sortes  de 
cules  :  Tune  ressemble  tout  à  fait  à  la 
cule  des  manuscrits,  etiesobservations 
I  faîtes  sur  ce  genre  d'écriture  lui  sont 
ibles  ;  elle  n'a  ni  crochets  ni  expan- 
e  hastes  (  Voy.  le  fac-similé  n*  22)  ;  Tau- 
icede  minuscule  ajoute  aux  caractères 
uxdu  genre  destraitsd'unehauteurdé- 
ie  dans  les  lettres  à  hastes(roy.le/ac- 
1*23)  ;  quelquefois  ces  bastes  sont  char- 

I  figures  entortillées;  d'autres  fois  cer- 
lots  ont  leurs  différentes  syllabes  se- 
par  des  barres  très -longues,  comme 
emple  fac — lum;  c'est  surtout  aux  c, 

II  aux  8  que  ces  traits  sont  ajoutés. 
ommencement  du  xiii*  siècle  on  ren- 
eneore  bien  des  chartes  en  minuscule 
mais  peu  à  peu  la  forme  gothique  y 
el  la  transition  d'un  genre  à  l'autre 
Iquefois  difficile  à  préciser.  Les  abré* 
s  sont  nombreuses  et  affectent  les 
les  plus  diverses. 

De  l  écriture  cursive. 
auteurs  diplomatistes  sont  d'accord 
sconnattre  que  l'écriture  cursive  était 
ge  chez  les  Romains,  et  si  on  classait 
tores  par  ordre  chronologique,  elle 
au  moins  placée  sur  la  même  ligne 
Dciale.  Les  objections  des  savants  qui 
laient  pas  accorder  aux  Romains  cette 
de  caractères  sont  ainsi  réfutées  par 
lédictius  et  Haffei  : 

le  marquis  Haffei,  disent  les  Béné- 
,  frappé  de  la  nécessité  où  l'on  était  à 
récrire  beaucoup  et  promptement,  ne 
)mprendre  que  les  savanU  aient  pu 

aux  Romains  le  caractère  cursif,  et 
m  aient  gratifié  libéralement  les  bar- 
ÉMructeurs  de  l'empire. 
fl||M,  dit-il,  n'a-t-on  jamais  coifsi- 
i^iMMit  absolument  impossible  aux 
is  d'expédier  tant  d'affaires  dans  un  si 
lombre  de  tribunaux,  avec  un  carac- 
ssi  lenty  aussi  tardif,  aussi  peiné  que 
Bscole?  Combien  de  lettres  fallait-il 
efèis  expédier  à  la  hâte,  comme  le  dit 
tqoe?  Il  était  donc  naturel  et  même 
me,  dans  Texercice  perpétuel  d'écrire 
eut  de  le  faire  avec  rapidité,  d'aller 
1  en  diminuant  les  lettres,  puis  d'en 
!r  la  figure  de  façon  à  être  formée 
iBi,  Tirm.  Ukutr.,  ool.  518. 
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d'un  seul  trait  de  plume,  ensuite  de  la  lier 
d'une  manière  continue  sans  lever  la  main. 
Noos  savons  le  très-grand  nombre  d'écrivains 
de  profession  qui  étaient  à  Rome,  puisque 
chaque  magistrat  avait  les  siens.  Nous  savons 
en  combien  de  classes  et  par  combien  de  dé« 
nominations  on  les  distinguait;  combien 
d'espèces  d'instruments  et  uactes  ils  dres^ 
saient  tous  les  jours;  et  nous  croirions 
que  des  hommes  si  occupés,  qui  deraient 
écrire  ou  dicter  quelquefois  de  longs  discours 
et  quantité  de  lettres,  s'en  seraient  tirés  avec 
le  caractère  majuscule  I  Car  il  ne  faut  pas 
considérer  seulement  la  grandeur  des  carac- 
tères, mais  encore  la  nécessité  dt^  n'en  pou- 
voir former  aucun  sans  en  détacher  la 
plume  ou  le  catamus^  et  de  plus  sans  faire, 
par  exemple,  un  A  ou  un  Ë  ae  trois  ou  qua- 
trepièces.  Quel  est  l'employé  dans  les  grands 
bureaux  ou  dans  les  greffes  de  judicature 
qui  pourrait  suffire  au  travail,  s'il  fallait  seu- 
lement tout  écrire  en  caractère  d'imprime- 
rie? 11  est  donc  indubitable  que,  même  à 
Rome,  le  petit  caractère  et  le  cursif  étaient 
en  usage  (1).  » 

«  On  peut  ajouter  qu'il  n'est  pas  vraisem- 
blable que  les  auteurs  romains, dans  la  cha- 
leur de  la  composition,  n'aient  pas  su  éviter 
les  lenteurs  de  l'écriture  nwnjnscule.  Tardior 
Stylus,  dit  Quintilien,  cogitationem  moratur, 
L  auteur  blâme  en  cet  endroit  le  peu  de 
soin  que  la  plupart  des  gens  de  condition 
apportaient  à  écrire  bien  et  proprement.  Non 
est  aliéna  res,  quœ  fere  ab  honestis  negligi  <o- 
lel^  cura  bene  ac  velociter  scribendi.  » 

«  L'exemple  des  Grecs  vient  à  l'appui  de 
ces  preuves.  Dès  les  temps  les  plus  reculés 
leur  cursive  liée  et  pleine  d'abréviations 
s'est  formée.  On  s'en  servait  dès  le  iir  siècle. 
Evagre  de  Pont,  moine  célèbre,  qui  vivait 
sur  la  fin  du  iv%  excellait  dans  l'art  d'écrire 
en  caractères  cursifs ,  eleganter  scribebat 
celerem  characterem.  Ce  n'est  pas  de  l'écri- 
ture minuscule  grecque,  mais  de  la  cursive 
plus  expédilive  et  liée  ensemble,  que  doit 
s'entendre  Tart  de  la  tachygraphie  propre  de 
ceux  qui  faisaient  profession  d  écrire  promp- 
tement, et  différente  de  la  calligraphie,  qui 
était  la  belle  et  l'élégante  écriture.  Les  an- 
ciens font  souvent  mention  de  tachygraphes, 
et  nous  voyons  distinguer  ces  deux  sortes  de 
caractères  au  temps  d'Orieènc,  au  sujet  du- 
quel Ëusèbe  raconte  q^'il  entretenait  plu- 
sieurs copistes  pour  écrire  promptement,  et 
plusieurs  autres  pour  écrireélégammenl  (2).  » 
Mais  d'ailleurs  ces  assertions  ne  restent  pas 
seulement  à  l'état  d'hypothèses,  et  l'on  a  des 
preuves  directes  el  mcontiStables  de  leur 
vérité.  «On  trouve  l'écriture  cursive,  disent 
encore  les  Rénédictins,  dans  le  Josèphe  de  la 
traduction  de  Rufin,  écrit  sur  du  papier  d'E- 
gypte et  conservé  à  Milan.  L'écriture  en  est 
liée,difficileà  lire, et  remonte  jusqu'au  temps 
de  Théodose.  On  la  trouve  constamment  dans 
plusieurs  manuscrits  très-anciens  do  cha- 
pitre de  Vérone,  dans  la  note  du  saint  Hi- 
laire  du  Vatican,  écrit  i'an  510,  et  dans  le 
fameux  catalogue  écrit  d*i  temps  de  saint 
(D  NW9.  Trmté  de  Diplm.,  i.  III.  P.  i06, 4M. 
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Grégoire  le  nrand,  et  publié  par  Marafort. 
Nou-s  Tarons  voe  mêlée  avec  d'antres  écrilQ- 
res  dans  les  chapitres  précédents.  Elle  existe 
dans  les  plas  anciens  inanuscrils  de  la  biblio- 
tlièque  dn  roi  et  de  celle  de  Saint-Germain- 
des-Prés.  Passons  aux  diplômes  d*ltalie. 

«M.  Maffel,  dans  son  Histoire  diploma- 
tique, en  a  publié  cinq  du  vr  siècle,  en  ce 
caraclère,ei  irès-difScilesà  lire.  Si  quelqu'un 
s'avisait  de  les  attribuer  aux  Goths,  cette 
ressource  lui  serait  aunsitAt  enleTée  (1)  par 
un  fameux  papier  d*Bgypte  de  la  même  écri- 
ture et  du  même  caractère;  car  on  j  déeou- 
▼re  certainement,  dit  le  savant  Italien,  qu'il 
r.it  écrit  peu  après  Tan  M^,  c'est-à-dire,  cin- 
quante  ans  avant  Tarrirée  de  Théodoric, 
premier  roi  des  Goths,  en  Italie,  sons  l'em- 
pire de  Valentinien  111.  Le  docte  Italien  ob-* 
serve  que  trois  de  ces  pièces,  destituées  do 
notes  certaines  de  temps,  donnent  de  grands 
indices  au'elles  sont  encore  plus  anciennes.» 

A  Et  d  allloars,  ajoute  l'auteur  des  Eliments 
de  paléographie^  quand  on  étudie  les  monu- 
ments les  plus  anciens  de  récriture  cursive, 
loin  d'attribuer  aux  barbares  l'invention  de 
ces  caractères,  on  est  forcé  de  reconnaître 
qu'une  écriture  aussi  hardie  dans  ses  formes, 
aussi  logénieuse  dans  ses  combinaisoits,  de- 
vait avoir   été  pratiquée  et  perfectionnée 


pendant  plusieurs  siècles.  Aussi  irw 
plusieurs  caractères  corsifs  dans  Vi 
de  Gaudrnce,  datée  du  consulat  d1 
de  Polemius,  c*est-à-dire  Tan  S38  d 
Christ;  et  quoique  l'on  ne  possède 
modèles  de  cursive  antérieurs  à  l'è 
tienne,  on  ne  peut  guère  douter  qo 
ractère  ne  fAt  dès  lors  connu  et  emp 
les  Romains.  En  un  mot,  l'origine  t 
tare  cursive  remonte  au  temps  mérr 
progrès  de  la  société  romaine  néce 
la  transcription  fréquente  des  actes 
et  particuliers.  » 

Pour  déterminer  nettement  les  ci 
propres  à  Talphabel  cursif.  Il  est  n^ 
de  le  comparer  à  celui  de  récriture 
cule,  oue  sa  régularité  permet  mieu 
connaître,  et  qui,  étant  formé,  en 
partie,  d'éléments  cursifs  dont  on  i 
les  traits  superflus,  est  le  meilleur  n 
vérification. 

Nous  nous  appuierons  encore  sui^ 
menti  de  paléographie  pour  dévet< 
question,  et  nous  emprunterons  à 
vraffe  les  deux  alphabets  qui  su{v< 
moaèles  rapprochés  de  l'alphabet  m 
{fac-similé,  n*  10),  permettront  de  dél 
les  rapports  et  les  dissemblances  qui 
entre  les  deax  écritures. 


N"»*  9b  et  W»  K$.  À^fhakêiê  tictitwê  mtehn  du  vil*  et  du  tv  tîMs. 


tÈ 


i 


f 


«é« 


uî  M<)  ff  ï^  F 


i 


\ 


n 


n  i> 


\ 


r 


i  t-}. 


TRÀIVSGIIIPTIOIV. 

N*2».  abcdefghi...! 
mnopqrstvxy 
N«2(^&t5.  a  bcd  ofg  hikl 
mnopqrstvxy 

«Si  l'on  fait  abstraction,  dit  M.  de  Wailly,     ces  deux  alphabets,  les  hastes  des  le 
dndéveloppemetilexcessif  qQepreDMnt,dans     d,  /i  et  /,  on  reconnaîtra  qu'elles  ne  d 
(1)  F«r0»hf/llaf.,eol<aStt. 


Dliellement  de^  lettres  correspon- 
B  l'alphabet  minuscule.  On  de^ra 
arder  comme  à  peu  près  communes 
t  à  l'autre  écriture  les  formes  dès 
g,  t\  m,  II,  p,  a,  r,  f ,  ti,  x.  Enfin  11 
as  non  plus  s  attacher  aux  letjres 
i  se  trouvent  (Jana  lie  seicpâd  alpna- 
disttingner  fa  cursive  dje  la  minuf- 
Is  on  trouve  des  différences  toqt  à 
téristiquesdans  les  fof méfies  lettres 
cil. 
irsif  se  rapproche  alternaJtjyemeiBt 

caractères  eipployés  aniourid*b^i 
»ographie,  Va  eiyu  italiques. Â.àss^t 
n  paisse  retrouver  dai^s  cette  lettre 
îy'foit  fermée,  soit  ouverte»  et  un 
loi  s'y  rattache,  (cependant  ces  deqx 
ont  ane  fornoi^e  tout  à  fai^t  différpiUe 
ai  les  caracténsc  dans  Va  minu^- 
s  avons  déjà  eu  occa»io9  d'ayer^r 
eux  lettres  (a  et  a)  étaiçni  qjaelq|^e- 
>jét%  concurremment  dans  des  ^- 
h  minuscule  :  à  plus  fort^e  raison 
ittendre  à  rencontrer  Va  cuisît  iaf^s 
aie  diplomatique,  et  dans  les  écri- 
tes qui  ont  précédé  la  forpiatjçn 
4e  la  minuscule. 

use  du  c  s'allonge  considéralj^lemeot 
ture  cursive  ;  quelquefois  même  elle 
se  termijne  par  une  boucle  dans  sa 
éneure.  L'e  cursif  présente  souvej^t 
(  caractères,  en  sorte  qu'il  n*est  jpas 
'acile  de  le  distinguer  du  c  (1}. 
irsif  se  distingue  de  Vo  minuscule 
n  deux  traits  qui  partent  du  som* 

lettre  et  qui  lui  servent  de  liaison 
lettre  voisine,  mais  qui  se  rencoa- 
le  dans  les  o  complètement  isoléjs. 
sarsif  se  distingue  par  l'inflexiont 
Te  qui  se  recourbe  pour  se  réun^* 

• 

ont  les  principaux  signes  qui  dis- 
la  cur&iVe  de  la  miaqscule  pro- 
dite; mais  comme  on  peut  en  re- 
loelques-uns  dans  la  minuscule 
que,  il  faut  surtout  s'attacher  au 
le  plus  général  comme  le  plus 
de  la  cursive.  Ce  qu'il  y  a  en  effet 
mporlant  et  de  plus  facile  à  copr 
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stater»  c'est  que  dans  la  minuscule  les 
lettriea  9on^  mieux  pr^pprlip^nj^ef ,  plus 
Vjégulières^    et  im'elles  pei^v.efll^  «voir  dci 

f (oints  de -cootfj^t  9ai^3  cesser  d'être  dis- 
inctes;  tandis  que  dans  la  cursive  elles  se 
tienne/^t  ejt  s'je^laoeii^  4e  Mlle  forte  qu'il 
e3t  tpuiQÙirs  iOifficlle  de  j^xer  le  ppioA  qui 
leur  i^éri  de  liqaite.  Il  ei^  rièiultc  qu'un  al- 
phabet cursif  peut  représenter  if^l  au  pli^i 
U  Ibripe  jgénèrale  4^9  letire^i  mfif  que, 
pour  r.CjDonnaJtre  le^  ol^ang/^eni^  ^uf  qiiefs 
chai|jiji]f  caradt^ère  4ait  se  pUer  poAif  ^'unir  plus 
hcjffifoeifi  à  c^px  4|0i  le  iMrécèden^  ou  j^uj  le 
auiT/e^)t,  il  rwtètiidi^  Fjècri^e  CAirsjve/aai)i 
fojjt  eiiaenoM^f  ^^  ^^  risodre  conipte  d^y  Iraos- 
iormatiçDs  prpdui^  par  là  copibinalsoo  des 
divers  éléments  .^ôql  elle  le  cpqpose.^ 

Pécbiffrement  dis  récritore  cuuHre  dei  jnsnascrUs  «t  des 

cl^rlcs. 

Il  ne  faudrait  pa^  croire  qu'en  coipaultant 
lea  alphabets  d  écriture /cursive  que  nous 
venons  de  jdop^er*  on  privera  à  résoudre 
toutes  le^  difUcuitéf  q^e  présente  ce  genre 
de  .caractèrea.  Loin  de  là  :  les  nombreuses 
combinaisons  des  lettres  entre  elles,  leur 
réunion  par  des  traits  accessoirie^,  en  modi- 
fient incessamment  la  forme  primitive,  de 
manière  à  les  rendre  quelquefois  presque 
piéconnaissables. Toutefois  cette  Qbservaiion 
faite  pour  priau;inir  le  lecteur  contre  le  dé- 
courageant qui  s'empacerait  peut-être  de 
Ini  s'il  voy^gi^  que  l'application  des  règles 
qu'on  l^i  a  présentées  ne  produit  aucun  ré- 
ji.ultat^  celte  observation  n'empêche  pas  qu*il 
ne  soit  nécessaire  d*étudier  avec  soin  les 
^ypes  primUifs  des  caractères  cursifs,  afin  de 
pouvoir  les  dégager  des  traits  bizarres  qui 
jres4iéoatu{rent. 

fuè^  limitées  de  cet  ouvrage  ne  nous  per- 
mettant pas  de  donner  des  facrsimile  multi- 
pliés desjécrjtMresAïursives  qui  se  distinguent 
par  de?  nuancer  très-diver/ses,  comme  on 
peut  le  voir  dans  le^  planches  du  troisième 
y.olume  do  la  grande  Diplomatique  des  Béné- 
dJctinSy  nous  nous  restreindrons  à  quelques 
modèles  qui  suffiront  pour  donner  une  idée 
de  là  cursive,  romaine,  mérovingienne  et 
carlovingienne,  tant  dans  les  manuscrits  que 
daps  les  diplAme^. 

'rifw'^ , cursive  r oi^aine  d'environ  i*an  573;  manufcrit  n*  936,  fonds  Saml-^M'motit- 

de$-Préêt  Ifitin.  Bfp^pihiquf  du  roi. 


^cf 


s  devons  avertir  que  Xe  cursif  devrait  être 
r  une  barre  qui  prend  ordinairemont  nais- 
s  de  b  boucle  formée  par  le  crochet  supé- 


rieur. G^tte  btrre  prend  des  directions  diverses,  suivant 
la  forme  de  la  lettre  à  laquelle  elle  doit  s'unir.  Le  même 
trait  manqua  aussi  \  la  lettre  f.  • 
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nuNSGBimoif. 


Deus 


Tos  incolomts  castodiat,  fratres  karissîmi.  Datom  posi  cotualatam 
Opilîonis,  quinto  kalendas  agustas.  Pascha, 
ValentîaDO  oclies  et  Anthimio,  octavo  kalendas  roaias. 


Ce  modèle^poblîépar  les  Bénédictins  et  par 
If.  de  Wailly,  forme  trois  lignes  dans  l'ori- 
ginal. Voici  la  description  qa'en  fait  ce  der* 
nier  auteor  : 

«  Ce  fac-timile  reproduit  une  cnrsife  pleine 
d'élégance  et  de  netteté.  Le  signe  abréviatif 
qui  surmonte  1*5  du  mot  Detis  Indique  la 
suppression  des  lettres  eu.  Les  deux  premiers 
mots  de  la  ligne  suirante  ne  présentent  pas 
dé  difBcnlté;  il  faut  remarauer  seulement  la 
liaison  qui  unit  le  second  o  et  Tm  du  mot 
incohmii.  Le  mot  eustodiat  renferme  un  a 
ouyert  qui  ne  diffère  pas  beaucoup  de  Vu. 
Le  mot  fratrei  est  exprimé  par  VF  initiale, 
surmontée  d*un  signe  abréviatif.  Ou  retrou- 
yern  souvent  dans  des  siècles  plus  récents 
l'abréviation  employée  ici  pour  le  mot  fta- 
risfimi,  dont  on  n'exprime  que  la  première 
lettre  et  la  dernière  syllabe.  Il  est  facile  de 
reconnaître  le  d  initial  du  mot  datum;  cette 
lettre  est  suivie  de  Va  et  du  t  liés  ensemble: 
Va  est  comme  celui  du  mot  eustodiat^  ouvert 
par  le  haut,  mais  il  est  placé  au-dessus  de 
la  ligne  et  renversé,  de  telle  sorte  que  sa 
base  est  tournée  vers  la  haste  du  d;  le  se- 
cond jambage  de  cet  a  est  indiqué  par  un 
trait  6n  qui  descend  obliquement  et  va  re- 
joindre la  barre  du  t  qui  est  lui-même  ren- 
versé et  dont  la  haste  se  recourbe  pour  se 
diriger  horizontalement  vers  le  mot  suivant. 
Le  signe  abréviaiif  qui  est  placé  nu-dessus 
de  la  barre  du  t  tient  lieu  des  lettres  um.  Les 
mots  posl  contulatum  sont  exprimés  par  les 
sîgles  p.  c.  surmontés  d*une  abréviation  qui 
leur  est  commune. — TroiMiime  ligne.  Le  mot 
Opilionis  ne  présente  pas  de  difBculié;  la 
forme  des  o  n'est  pas  altérée  par  les  deux 
liaisons  qui  les  unissent  avec  les  lettres  sui- 
vantes. Nous  ferons  observer  dans  le  mot 
quintù  l'ouverture  de  la  panse  da  la  lettre 
initiale  ;  au-dessus  de  cette  lettre  est  un  signe 
ahréviatif  qui  remplace  Tu,  et  qui  va  joindre 
le  haut  de  Tt.  La  barre  du  t  s'étend  jusqu'à 
l'o,  et  sert  à  former  le  cAté  droit  de  cette 


forme  de  liaison  iusqu'à  la  lettre  init 
mot  kalendas.  Il  tant  remarquer  dans 
l'a  ouvert  par  le  haut  :  le  signe  abrévi. 
tranche  la  barre  de  la  lettre  /  remp 
fin  du  mot.  On  retrouve  dans  le  mot 
deux  a  ouverts  par  le  haut  ;  le  secon 
d'un  cAté  à  l'extrémité  de  la  barre  du 
l'autre  à  la  saillie  de  1*5.  La  même  lia 
représente  dans  la  première  syllabe 
pascha;  mais  l'a  est  élevé  un  peu  au 
des  autres  lettres,  réduit  à  de  plus 
proportions  et  légèrement  incliné 
droiie. — Quatriime  liqne.  Dans  la  pi 
syllabe  du  mot  Valentiano^  Va  ouvert 
haut  se  distingue  à  peine  de  l'u;  il  se 
lettre  /,  dont  la  barre  fait  corps  avei 
de  la  panse  d'un  e  cursif  allongé;  I 
de  cet  0  rejoint  elle-même  le  premi 
baffe  de  l'n.Ma  liaison  de  la  barre  di 
le  haut  de  Vi^  et  celle  de  la  suivant  a 
ne  présentent  pas  de  clifflcolté;  l'o 
termine  par  un  trait  excédant.  Ce  trâ 
prolongé  dans  le  mot  octies^  Ta  rejoi 
bas  de  la  panse  du  c,  qui  se  recourb 
descend  pour  former  la  haste  du  I;  I 
de  cette  lettre  se  joint  à  Vi;  vient  ens 
e  à  panse  brisée  qui  se  lie  à  la  sailli 
La  conjonction  et  est  rendue  par  la 
ordinaire  de  l'e  cursif  et  du  t  renve 
retrouve  dans  le  mot  Anthimio  un  a 
et  placé  au-dessus  de  la  ligne,  au< 
rattache  le  premier  jambage  de  l'n; 
du  mot  ne  présente  pas  de  difficulté.  L 
premières  lettres  du  mot  octavo  sont 
la  même  manière  que  dans  le  mot  oc 
mot  kalendas  est  abrégé  comme  dans 
précédente.  Vm  du  mot  maias  est  suit 
a  ouvert  qui  se  joint  à  un  t  dont  la  U 
queue  dépassent  le  niveau  de  la  lig 
test  suivi  d'un  petit  a  ouvert»  incli 
la  droite  ;  et  dont  le  second  jambage 
joindre  la  saillie  de  1*5.  Le  trait  fin 
trouve  au-dessous  du  crochet  de  l'i 
signe  de  ponctuation  analogue  à  celt 
remarque  après  le  mot  agustas.9 


lettre  dont  la  partie  gauche  se  prolonge  sous 

N""  26.  Ecriture  cursive  mérovingienne  d'environ  Van  573,  tirée  du  manuseris  n"  936, 

5atnNfffrmainy  latin.  Bibliothèque  du  roi. 


lnJiQàif>ié^^:^yC^^  f^ 
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Data  constitalio  diae  tertio  îdoum  septembriom, 
anno  xii  regnum  domnoram  iiostrorum 
indictione  sexta,  Parisîus. 
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niie  commence  par  le  mot  data , 
*nière  lettre  est  remplacée  par  le 
6  qui  preud  naissance  près  da  t^ 
id  au-dessus  da  mot  suivant  ;  le 
ist  oavert,  incliné  rers  la  droite 
é  aa  /,  dont  il  forme  la  hasle  par 
ment  de  son  second  jambage.  Le 
constitutio  est  à  panse  brisée;  il 
e  de  bas  en  haut,  puis  se  recourbe 
rtîe  supérieure,  et  se  prolonge 
r  l'o,  en  commençant  par  le  côté 
Ite  lettre  sur  laquelle  s'appuie  la 
ipérioure  du  premier  jambage  de 
e  du  ^  n'est  que  le  prolongement 
e  1*5,  et  la  barre,  qui  prend  nais- 
ed  de  la  haste,  se  relevé  en  8*ar- 
et  va  se  boucler  avec  la  tête  de 

syllabe  ^u,  la  haste  prend  à  peu 
le  et  la  position  d'un  c  ordinaire 
»e,  dans  sa  parlle  moyenne,  sert 

barre;  ce  dernier  trait  se  relève 
issani,  puis  il  redescend,  ren- 
aut  de  la  hasle,  et  forme,  en  se 
.  jusqu'au  bas  de  la  ligne,  le  pre- 
ge  de  Vu;  le  t  suivant  est  tracé 
manière,  si  ce  n'est  que  le  pru- 
de la  barre  s'abaisse  au-dessous 
c'est  ce  prolongement  qui  forme 
e  mot  se  termine  par  un  o  à  trait 
n  retrouve  dans  le  mot  diae  un  a 
né  et  placé  au-dessus  de  la  ligne; 
ait  de  cet  a  se  prolonge  en  for- 
igle,  et  va  rejoindre  le  bas  de  la 
I.  Le  t  initial  du  mot  tertio  res* 
econd  t  du  mot  constitution  mais 
uent  de  la  barre  n'est  ici  qu'une 
^a  rejoindre  le  bas  de  la  panse  do 
Dse  se  termine  par  une  boucle  à 

rattache  un  trait  qui  sert  en 
s  à  former  la  barre  de  Ve  et  la 
**;  le  crochet  de  cette  dernière 
abaissant,  forme  la  haste  du  i; 
le  cette  haste  commence  la  barre 
I  en  s'arrondissant  et  va  rejoindre 
Tt.  En  comparant  les  formes  et 
(  diverses  des  t  qui  se  sont  ren- 

Iu'à  présent  dans  ce  fac-iimle^ 
t  que  cette  lettre  est  une  de 
e  modiGent  le  plus  fréquemment 
ibiner  avec  les  lettres  voisines. 
\m  ne  présente  pas  de  difficulté; 
éviatif  placé  à  droite  de  la  haste 
en  de  Vu  supprimé.  Dans  le  pre- 
not  septembrium  les  deux  traits 
la  panse  brisée  sont  complété- 
es; à  rcxlrémité  du  trait  supé- 
ache  la  barre  de  Te,  qui  se  con- 
i  haste  du  p.  On  retrouve  dans  la 
abe  un  t  incliné  vers  la  droite  et 
ceux  que  l'on  a  déjà  rencontrés  : 
irolongeant,  se  lie  an  bas  de  la 


panse  de  Te,  dont  la  barre  donne  naissance 
au  premier  jambage  de  Tm.  L't  de  la  syllabe 
bri  est  formé  par  le  prolongement  du  crochet 
de  l'r,  et  Vu  de  la  dernière  svllabe  est  rem*- 
placé  par  le  signe  abréviatif  qui  surmonte 
ces  deux  lettres.  —  Deuanime  tigne.  La  se- 
conde syllabe  du  mot  anno  est  supprimée: 
dans  la  syllabe  initiale,  un  a  ouvert  est 
superposé  à  Vn  dont  il  rejoint  le  premier 
jambage.  Les  Bénédictins  ont  fait  remarquer 
que  le  chiffre  suivant  pouvait  se  traduire  par 
XII  ou  par  XLI  ;  mais  le  sens  leur  a  fait  pré* 
férer  la  première  interprétation.  Ce  qui  doit 
lever  toute  espèce  de  doute  à  cet  égard,  c'est 
que  le  premier  trait  qui  suit  Tx  ne  présente 
aucune  trace  de  barre  à  sa  base  :  on  ne  peut 
donc  pas  y  voir  une  /  mais  un  t  allongé, 
semblable  à  l't  initial  du  mot  indictione  dans 
la  ligne  suivante;  d'autres  exemples  prou- 
vent qu'il  était  d'usage  de  prolonger  cette 
lettre  numérale  quand  elle  était  suivie  d'un 
ou  plusieurs  t.  Le  crochet  de  l'r  du  mot  re- 
gnum va  rejoindre  la  panse  de  Ve  dont  la 
barre  se  lie  au  g  suivant  :  la  tête  de  ce  g  est 
elle-même  liée  au  premier  jambage  de  la 
lettre  n,  au-dessus  ue  laquelle  est  le  signe 
abréviatif  qui  tient  lieu  de  Vu.  Le  mot  dom- 
norum  ne  présente  pas  de  difGculté.  Le  cro* 
chet  de  l'f  du  mot  nottrorum  forme,  en  se 
prolongeant,  la  haste  du  ^,  dont  la  barre 
s'arrondit  en  cercle  ot  s'unit  à  droite  avec  la 
haste  de  l'r;  le  crochet.de  cette  lettre,  après 
s'être  bouclé,  se  lie  à  la  partie  droite  de  l'o, 
dont  le  cAté  gauche  se  prolonge  en  s'arron- 
dissant jusqu'à  la  haste  de  Vr  de  la  dernière 
syllabe  ;  Vu  est  remplacé  par  le  signe  abré- 
viatif superposé  à  Vm  Gnale  dont  le  premier 
jambage  se  rattache  à  la  lettre  précédente. 
-^Troisième  ligne.Dans  le  mot  tfiatca'one,  le 
crochet  supérieur  du  c  forme  en  s'abaissant 
la  haste  du  f;  la  barre  prend  naissance  au 
pied  de  cette  haste  et  s'arrondit  pour  aller 
rejoindre  la  tête  de  Tt.  On  remarque  ensuite 
un  0  dont  le  trait  excédant  est  très-prolongé. 
L'e  final  est  à  panse  brisée;  de  la  brisure  de 
la  panse  part  un  trait  qui  sert  de  barre  à  Te, 
et  qui  va  rejoindre  la  saillie  de  Vs  du  mot 
sexta,  La  barre  de  l'e  suivant  descend  obli- 
quement jusqu'au  bas  de  la  ligne  et  se  relève 
en  formant  une  des  traverses  do  Vx;  la  se- 
conde traverse,  très-recourbée  dans  sa  partie 
supérieure,  va  s'unira  la  haste  du  <,  la  barre 
du  t  prend  naissance  au  bas  de  la  hasle  et 
s'arrondit  pour  se  prolonger  ensuite  jusqu'à 
la  tête  du  premier  jambage  d'un  a  ouvert 
qui  lui-même  se  lie  à  la  haste  du  p  suivant. 
L'a  du  moi  parisius  est  ouvert,  placé  dans  le 
haut  de  la  ligne  et  lié  à  la  haste  de  l'r  dont 
le  crochet  se  boucle  et  s'unit  à  la  lettre  t.  L'ti, 
presque  fermé  par  le  haut,  offre  l'aspect  d  un 
a  ordinaire  (1). 


eriptioo  minutieuse  et  précise  est  tirée,  ainsi  que  le  fae-nmiU  qui  eo  est  T 
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encadré. 


TBAHSCBIFflOlf. 


OportU  cUmenciac  princeptli  iaCer  dteras  pelicioiiti 
lllad  qiiae  pro  salule  adscribetur,  vel  pro  timoré 
4ivlDi  nomenis  postolator  placabeli  aadilo  syscipene 


Ce  modèle,  .quoique  divisé  en  troîa  lignes» 
pe  l'.epro^jt  Bas  même  la  moitié  4*une  de 
çj^lles  flg  dipidme  original  qui  est  relatif  k 
uoe  confirmation  faite  par  Cloyis  II,  à  l'ab- 
pa^e  9aint-benis«  de  tous  ses  privilèges.  Il  a 
été  publié  par  D.  Habiilon  et  par  M.  .<|le 
Wailly.  No||9  emprunterons  encore  à  ce  der- 
pier  auteur  une  partie  de  la  description  ^u  il 
a  laite  de  ce  jnpnuoient. 

«  Première  ligne.  Les  deux  o  du  ;mot 
opprtit  se  terminent  par  des  traits  excédants  : 
le^  qui  les  sèpitre  ne  se  lie  ni  à  Tun  ni  ^ 
rantre.  J^e  prolongement  du  cAté  ffaoche  ^9 
second  0  s'Mnit  avec  la  haste  de  1  r,  dont  le 
crochet  forme  à  son  extrémité  supérieure 
un  angle  àxgfj  et  va  réjpipdre  la  haste  du  t; 
\e  cAté  droit  de  la  barje  se  boucle  avec  Yi. 
I^e  t  final  est  isolé.  Les  deux  premières  let- 
tres du  mot  climeneiae  présentent,  par  leur 
rapprochement,  l'aspect  d'un  d;  mais  il  sera 
facile  de  ne  les  pas  confondre  si  l'on  remar- 
que la  saillie  aue  présente  la  panse  du  c  dans 
sa  partie  supérieure  :  le  d  du  mol  illud  n'a 
pas  cette  saillie;  d'ailleurs,  sa  haste  se  pro- 
longe beaucoup  plus  bas  que  la  panse.  La 
AipÀU^m^ue  finale  est  rendue  par  un  «our 
verl  superposé  à  l'e,  auquel  il  se  rattache 


Sar  son  seçpnd  jambage,  (.e  crochet  d 
u  moi prineepali  se  boucle  cjt  redescend] 
se  joindre  à  Yi:  dans  la  seconde  $j\\^bé 
est  en  contact  avec  la  panse  de  Vè  par  I 
trémité  de  ses  deux  crocbe.t9;  Va  nréi 
l>spect  de  d^ux  c  Jrès-rapprpçl^.  jt.a.1 
^U  »  fia  ino.t  inter  est  arrondie  coçof^e  D 
I9  courbure  supérieure  donne  nfis^îa^ce 
b^rre,  qui,  après  s'être  élevée  oblique) 
(^e  droite  à  eauch^  se  reçoprbe,  eji  ^eji 
de  gauche  a  droite  pour  se  copfondré, 
là  panse  de  Ve.  JLe  croçhf^t  de  Yt  sp  ratj 
à  là  panse  d'un  c  bopclé  par  Je  hti^i  e| 
parteaant  au  lApt  citeras^  àoni  l^  syéc 


cette  dernière  Jettre  se  rattache  a  pu  oof 
ràspçct  de  deux  c  tellement  rapprochés 
leprs  panses  sont,  pour  ainsi  dire  çpf 
dues  :  «le  crochet  supérieur  du  second  ; 
bage  de  cet  a  se  rattisiche  à  la  stf  I lie  d 
Le^  et  rt\du  mpt  peticiones  sont  Jiés  de  iù 

fine  dans  le  mot  oporlU.  En  cptpparji 
6rme  du  premier  e  et  ceife  du  cWv 
MMiPKue  nous  avop#  d^  i^  qçciuîw 
faire  remarquer,  que  l'e  se  reconnalt#o 


s» 


ECR 


ECU 


5S0 


à  la  barre;  ce  trait,  qai  soa?ent  se  lie  avec 
la  lettre  ml  ?  ante,  n*eiiste  pas  dans  le  c. 

€  Deuxième  ligne.  Vu  du  mot  itlud  est  pres- 
que fermé  par  le  haut.  Le  mot  quae  se  ter- 
mine par  un  a  et  un  e  liés  de  la  même  ma- 
nière qne  dans  le  mot  elimenciae.  La  barre  de 
Ye  Ta  rejoindre  le  p  du  mot pro,  dont  Vo  s'u- 
nit par  le  prolongement  de  son  côté  gauche 
i  la  saillie  de  Vs  du  mot  sainte  :  le  teiVe  de 
ce  mot  sont  liés  de  la  même  manière  que  dans 
lemotm/er.  Le  haut  du  c  du  mot  adscribe-' 
tvr  %'nnii  avec  la  hasle  de  IV ,  dont  le  cro- 
chet se  boucle  avec  la  tète  de  Tt.  Le  b  est  Isolé 
etEsciie  à  reconnaître.  La  panse  de  Ve  se 
brise  en  deux  parties  inégales,  et  la  barre  de 
cette  lettre  se  lie  avec  le  t  comme  dans  le  mot 
peticionet.  Le  crochet  de  IV  finale  se  distin- 

Soe  de  celui  de  Vs  en  se  relevant  vers  le  haut 
e  la  ligne.  Le  mot  vel  ne  présente  pas  de 
difficulté.  L'o  du  mot  pro  est  extrêmement 
petit,  mais  il  atteint  le  haut  de  la  ligne  par 
yo  trait  excédant  qui  se  recourbe  pour  aller 
rejoindre  la  baste  du  t  du  mot  timoré.  Ce  t  est 
Ke  i  Ft  cooime  dans  le  mot  oportii.  Le  troi- 


f». 


sième  jambage  de  Vm  est  indiqué  par  des 

E  oints,  parce  qu'il  est  détruit  dans  Toriginal. 
B  liaison  de  Vo  avec  IV  est  la  même  que 
dans  le  mot  oportii, 

«  Troisième  ligne.  Les  mots  divini  et  nome^ 
nia  se  lisent  sans  difficulté  :  il  faut  remar- 
quer seulement  que  dans  ce  dernier  mot 
le  haut  du  jambage  de  la  seconde  ti  sert  à 
former  la  barre  de  IV.  Dans  le  mot  postola^ 
tur  le  crochet  de  Vs  se  lie  avec  la  haste  du  t  ; 
et  si  l'on  compare  cette  liaison  avec  celle  de 
IV  et  du  t  dans  le  mot  oportii,  on  reconnaî- 
tra qu'il  est  presque  toujours  possible , 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  de  distln« 
guer  Vr  de  !'#,  dont  le  crochet  forme  une 
courbe  régulière  pour  redescendre  Jusqu'à 
la  lettre  avec  laquelle  il  s'nnit.  Les  lettres  I 
et  t  qui  terminent  le  mot  plaeabeli^  présen- 
tent, par  leur  rapprochement,  l'aspect  d*uii 
b;  mais,  pour  ne  pat  s'y  tromper,  il  suffit  do 
remarquer  que  dans  la  syllabe  précédente 
la  panse  du  6  se  recourbe  intérieurement. 
Les  deux  mots  suivants  audito  suseipere  ne 
présentent  pas  de  difficulté.  » 


eursive  diplomatique  carhvingienne  ^  tirée  d'un  diplôme  de  Louis  le  Dibon- 
naire  de  Van  830.  Archives  de  rFonne^  fonds  du  chapitre  d'Auxerre. 
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THàTISCBimON. 


Proinde  nolam  sit  omnibos  fldelibiis  tanctae  Du  et  ecclesiae  noitritqoo 
praesentibos  scîlicet  et  fataris.  Quia  vir  f  enerabilU 
ÀDgilhelmas,  Antisioderensli  eccletia»  orbis  epiicopos,  adiens 
sereDilalem  culminis  oostrt  ionotoil  oobis 


Les  observations  mÎDQtîeoses  que  noos 
ayoDs  données  sor  les  fae^simile  précédents 
nous  dispenseront  de  nous  étendre  aussi  lon- 
guement sur  celui-ci  qui*  an  reste»  n'offre 
pas  autant  de  difficulté  de  lecture. 

Première  ligne*  Les  mots  Proinde  notum 
iit  omnibus  ne  présentent  aucun  obstacle.  La 
barre  de  \  f  du  mot  fidelibus  va  rejoindre  Vi 
suivant  par  un  prolongement  ;  ce  qui  se  ren- 
contre  assez  souvent.  Le  crochet  de  Vs  du 
mot  sanc(ae  descend  jusqu'à  la  panse  du  c»  et 
le  signe  abréviatif  placé  au-dessus  de  l'a  in- 
dique la  suppression  des  lettres  ani.  Dei  est 
abrégé  par  un  trait  qui  coupe  la  haste  du  />. 
L'e  et  le  premier  c  d'ecclesiae  SQnt  unis  et 
ressemblent  à  la  diphlhongue  et.  Le  mot  nos^ 
tris  est  abrégé  par  un  signe  qui  s'élève  au- 
dessus  de  la  ligne.  —  Deuxième  ligne.  L*j  et 
le  c  du  mot  seilicet  présentent  le  même  as- 
pect que  dans  le* mot  sanctae  de  la  ligne  pré- 
cédente; le  signe*e^  sert  de  syllabe  finale  au 
même  mot.  Uet  qui  suit  est  diSércnt  :  la  par- 
tie supérieure  de  Ve  se  lie  hu  i  par  un  trait; 
la  barre  de  cette  dernière  lettre  tient  aux  ex- 
trémités de  la  panse  de  la  première,  et  enfin, 
un  trait  part  du  pied  du  t  et  descend  bien  au- 
dessous  de  la  ligne.  La  première  syllabe  de 
futuris  ressemble  à  celle  de  fidelibus  dans  la 
première  ligne.  La  haste  de  l'a  de  vefiera6t7tf 
ne  se  rattache  pas  à  la  lettre  suivante  comme 
cela  a  lieu  quelquefois,  mais  elle  se  recourbe 
en  boucle  ;  il  en  est  ainsi  dans  les  mots  odtens 
troisième  lig[ne  et  serenitatem  quatrième  li- 
gne. —  Troisième  ligne.  Dans  le  mot  eccle^ 
siae  Va  prend  dans  la  haste  la  forme  d'un  e. 
Le  mot  episcopus  est  abrégé  par  un  signe 
placé  au'dessus  de  la  ligne.  La  haste  du  d 
d'adiens  se  prolonge  bien  au-dessous  de  la  li- 

5 ne,  cet  usage  se  rencontre  plus  ou  moins 
ans  les  autres  d  de  ce  fac-similé. — j^ua^rt^ms 
ligne.  L>  du  mot  serenitatem  a  une  haste  qui 
descend  au-dessous  de  la  ligne ,  son  crochet 
décrit  une  courbe  qui  se  relie  au  pied  de  Ve 
suivant  qui  n'a  plus  l'aspect  des  e  cursifs. 
L'o  du  mot  noslri  a  la  forme  d'un  6  dont  la 
tête  va  s'attacher  à  Vs,  Le  premier  i  d'tnno- 
tuit  s'élève  au-dessus  des  autres  lettres  et 
tend  à  imiter  les  hastes  des  /,  des  6,  des  d,  qui 
s'élancent  bien  au-dessus  des  lignes  et  décri- 
vent une  légère  courbe  sur  la  droite. 
Age  de  l'écriture  cursiTe. 

Les  règles  qui  présidaient  à  la  formation 
des  écritures  majuscules  étant  inconnues 
dans  récriture  cursive,chaqueécrivain  la  tra- 
çait à  son  gré  et,  suivant  les  circonstances, 
tantôt  fine  et  serrée ,  tantôt  grosse  et  large, 
tf  II  faut  observer,  surtout  à  l'égard  des  plus 
vleilles,discntlesBénédictins,qu'autre est  sou- 
vent la  figure  de  ses  lettres  lorsqu'elles  sont 
isolées  et  détachées  de  leurs  voisines;  autre, 
lorsqu'elles  sont  liées  avec  elles  du  côté  droit  ; 
autre, lorsqu'elles  le  sont  ducôté gauche;  au* 

<1)  EUmenu  de  paUoffrapkiê^  1. 1,  p.  570. 


tre  enfin,  lorsqu'elles  le  sont  i  la  fois  ai 
caractèresquilesprécèdentetqutlessnii 
Si  la  cursive  romaine  proprement 
dont  nous  avons  donné  un  fac-similé  «< 
n*  25,  n'est  pas  en  rapport  exact  avec  < 
précède,  c'est  que  l'écriture  des  manv 
n'était  pas  toujours  aussi  liée  que  cell 
diplômes.  Mais  le  fac-similé  n*  26,  uni  s 
proche  davantage  de  la  cursive  diploon< 
du  vr  siècle ,  renferme  des  exemples 
près  A  vérifier  les  observations  des  B6i 
tins.  Par  exemple,  le  l  du  mot  data  coi 
avec  ceux  du  mot  tertio,  première  ligi 
du  mot  die  avec  celui  du  mot  tertio , 
ligne,  offrent  des  différences  tranchées 

(produisent  également  dans  plusieurs  . 
ettres.  Une  remarque  importante  qu'a 
généraliser  dans  cette  ancienne  écr 
c*est  que  les  liaisons  servent  A  unir  no 
lemenl  les  lettres  d'un  même  mot,  ma 
core  souvent  celles  qui  appartiennent 
mots  difTérents  (  Voyez  les  mots  indi 
sexta  parisius ,  3*  ligne  du  fac-similé  i 
Un  autre  caractère  capital  de  la  cursi 
maine,  ce  sont  les  traits  régulièrement  j 
dis  et  inclinés  vers  la  droite.  La  for 
certaines  lettres  est  également  remarq 
Les  hastes  des  lettres  6,  d,  I,  forme 
boucles  allongées  ;  le  crochet  de  l'e  et  c< 
Vf  se  bouclent  aussi  avec  le  corps  de  1 
tre  pour  rejoindre  la  barre,  et  cette  I 
est  plus  allongée  que  dans  l'écriture  c 
mérovingienne.  On  doit  remarquer  i 
que  la  queue  de  l'f  descend  beaucoup  ai 
sous  de  la  ligne.  Lorsque  le  c  n'est  pas 
fié  par  la  lettre  précédente ,  sa  panse 
rondit  pour  se  réunir  au  crochet  inR 
Le  g  se  fait  remarquer  par  la  forme 
queue  qui  décrit  une  courbe  largement 
loppée.  Le  crochet  de  IV  dans  l'écritui 
rovingienne  n'est  souvent  que  le  prol 
ment  de  la  haste;  ici  au  contraire  cei 
traits  s'écartent  comme  les  branches  < 
ou  celles  d'un  v.  Enfin  on  peut  poser  ei 
cipe  général  que  dans  la  cursive  ro 
les  liaisons  des  lettres  sont  plus  harc 
moins  pénibles  que  dans  les  autres  éci 
du  même  genre,  parce  qu'elles  sont  pi 
bilement  préparées.  (1)  On  peut  s*as8Q 
l'exactitude  de  ces  observations  par  I 
des  planches  du  troisième  volume  des 
dictins  et  du  fac-similé  n'*  1*'  de  la  pi 
11  des  Eléments  de  paléographie. 

Parallèlement  à  récriture  romaine  i! 
tait  en  France ,  au  vi*  siècle ,  une  é< 
cursive  qui  y  était  analogue  et  dont 
trouve  des  traces  dans  le  fac-similé 
Les  traits  en  sont  encore  hardis  et  l'In 
son  vers  la  droite  y  est  sensible  quoiq 
hastes  ne  soient  plus  bouclées. 

La  cursive  mérovingienne ,  pure 
menls  romains ,  qui  se  trouve  dans  k 
nuscrits,  n'est  pas  représentée  dans  n 


tJMtIf<  Cependant  on  peut  en  conearoir  nne  trait  excédant  prodait  par  le  prolongement 

Uèep*rle  modèle  n*  il,  qui  est  nne  cursive  d'une  des  deux  panses,  tandis  que  dans  la 

diplomaljque  contenant  tous  les  caractères  cnrsive  mérovingienne  Ipb  o  se   terminent 

'   dB  genrf.  «Les  différences  qui  disUngaent  ordinairement  par  deux  traits  excédants.  Le 

la  eoniie  mteoTingienne  de  1«  cnriive  ro-  baul  et  le  bas  des  lettres  sont  régulièrement 

miipr,  dit  M.  doWailly,  deviennent  de  plAI  alignés,  recherche  qui  était  incounuo.dil  M. 

eo  plai  évidentes  dans  ce  fae-ntniU.  A  peine  de  Wailly,  dans  les  diplâmes  du  tiii*  siècle. 


j  ironve-t-on  une  seule  lettre  dont  Ipb  con- 
lonnioienl  régalièrement  arrondis;  loas  les 
Irait*  sont  péniblement  tracés  ;  les  lignes 
droites  wnl  tremblées  ua  interrompues  par 
dei  briinres  ;  le  corps  de  l'écritare  est  verti- 
oloo  incliné  vers  la  sanche;  il  n'y  a  qne  les 


On  rencontre  encore  beaui-uup  de  cursives 
dans  les  manascrilsdu  ix*  eldux'  siècle,  mais 
cène  sont  généralement  que  des  notes  mar- 
ginales oud'aalresécrilures  du  même  genre, 
mélangées  soovtnt  de  caractères  minuscules. 

Il  y  eut  aussi,  dès  les  ti-mps  mérovingiens. 


bito  des  lettres  b,d,i,l,  qui  alundonnent     une  espèce  de  cursive  allongée   démesuré- 
Mite  direction  dans  leur  partie  snpérienre     ment ,  qui  servait  presque  toujours  poor 

_.»  1--I3^.—    ...— «    I-    j»:é^       n-- i     1._^        ..»•.:-     -.-.f-.     ■..-«-. 


psDf  Incliner  ver*  la  droite.  Parmi  lei 
piMi*  au-dessus  de  la  ligne ,  an  petit  nom7 
an  icoicment  conservent  qaelques  rapports 
avec  la  fonm  de  l'u  ;  les  a  placés  dans  le 
Mrps  de  la  ligne  sont  presque  tous  fermés 
tt  eeeiposis  de  deux  c.  On  ne  voit  plus  de 
boades  allongées  dans  la  partie  supérieure 
en  telires  b,  d,  t,  f,  l.  Les  panses  des  c  et 
est  t  loot  presque  toutes  eomposées  de  deux 
ans  de  cercles;  la  baste  du  d  descend  beau- 
coBp  plus  bas  que  la  panse,  et  la  queue  de 
17,  m  contraire,  ne  dépasse  que  faiblement 
le  niveau  inférienr  de  la  ligne  ;  celle  du  g, 
(près  s'être  conrbée  dans  sa  partie  inlé- 
riMire,  remonte  en  suivant  la  même  direc- 
tion jusqu'à  la  hauteur  de  la  panse;  les  0  se 
terminent  par  deux  traits  excédants ,  lors 
mémo  qu'ils  ne  sont  liés  qu'à  une  des  deux 
lettres  voisines  ;  la  queue  de  la  lettre  q  n'est 
plsi  éloignée  de  la  panse  ;  le  crochet  de  l'r 
(il  presque  toujours  formé  par  le  prolonge- 
mtot  de  la  baste;  enfin  la  forme  des  t  est 
besDCOup  moins  variée.  » 

Celte  écriture  régna  depuis  le  vu*  siècle 
insqu'ao  règne  de  Cbarlemague ,  tout  en 
aodifiant  et  en  améliorant  ses  traits.  Les 
diplénies  de  ce  prime  commencent  à  rece- 
TDJr  une  écriture  plus  régulière  et  qui  tend 
i  M  rapprocher  de  la  minuscule  par  l'isole- 
Bcntdes  lettres  les  unes  des  autres,  et  par 
b  tislinclion  des  mots.  Le /ae-iimt7e  n*28, 
Mi  est  d'une  écriture  du  temps  de  Louis  le 
Débonnaire,  présente  quelques-uns  des  ca- 
nclères  distinctifs  de  la  cursive  de  cette 
^iie.  Ainsi  le  b  porte  à  la  baste  un  trait 
^ni  is  relie  à  la  lettre  suivante,  comme  dans 
NI  mots  omni&ui  (1"  ligne}  praetmtibu$  ve- 
«rabiijf  (2*  ligne),  etc.  Les  o  n'ont  ici  qu'un 


certaines  parties  des  chartes  ;  nous  en  pàiia- 
rons  spécialement  tant  d  l'heure. 

Les  diplâmes  en  cnrsive  deviennent  rares 
depuis  le  commencement  du  x-  siècle  ;  la 
minuscule  a  tout  envahi.  Quelques  pièces 
qu'on  rencontre  encore  en  cursive  daos  le 
cours  de  ce  même  siècle,  n'offrent  plus 
qu'une  écriture  dégénérée  de  la  netteté  des 
caractères  du  tx'  siècle  *,  on  y  trouve  des  let- 
tres minuscules,  et  las  abréviations  s'y  ré- 
pandent davantage.  Cependani  les  Bénédic- 
tins, et  H.  de  Wailly  d'après  eux,  a  publié 
le  fac-timili  d'un  diplAme  de  Hugues  Capet 
de  l'an  988  qui  constate  que  l'ancienne  cur- 
sive était  encore  employée  à  cette  époque; 
mais  cet  exemple  est  tout  à  fait  exception- 
nel. Le  document  origioal,  qui  esld'une  cur- 
sive très-bizarre,  se  trouve  aux  archives  de 
l'Yonne,  fonds  Sjinte-Columbe  de  Sens  (1). 
JDe  l'écriture  allongée. 
Déobiffremeai. 

Quoique  cette  écriture  affecte  une  forme 
élancée  et  étroite  qui  semblerait  demander 
toujours  les  mêmes  caractères ,   il  n'en  est 

Ras  moins  vrai  qu'elle  a  élé  Ogurée  suivant 
;s  temps,  depuis  le  v*  siècle  jusqu'au  xiir, 
en  capitale,  en  minuscule  et  en  cursive.  Il 
est  rare  qu'elle  occupe  plus  d'une  ou  deux 
lignes  des  diplAmes  royaux  ,  celle  de  la  sub~ 
criplion  et  celle  des  signatures  ;  cependani 
on  trouve  des  chartes  particulières  où  elle  a 
été  également  employée,  mais  pour  l'invo- 
cation seulement.  D.  Habillon,  dans  la  23* 
planche  de  sa  Diplomatique,  a  publié  un 
modèle  d'une  charte  écrite  entièreEiient  en 
lettres  allongées,  à  l'exception  de  la  date. 

Nous  allons  donner  une  idée  de  cette  écri- 
ture par  les  fac-timite  suivants. 


N'St.  Eeritwrt  aUongii,  en  téu  d'un  diplôme  de  Childebtrt  l",  de  l'an  558.  (Nouveau 
Traité  de  Diplomaliqae.) 


(1)  PlisioDM  de  ces  remirque»  «••ppIlqoMt  k  «n»  pjri'B  da  fae-^mOt  qse 

rtma  An  un  éuados. 
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{In  Chriiti  nom<iM.)  CRILDBBERTD8  tiex  FrtnooriiiB  f  Ir  idlMtêf .  BeMlendHill 
nobif  est  el  perpeniAndom  uUllos,  quod  hii  qui  tenpia  Dotninl  Jheia. 

•'éleva  en  oraU  étroit  Jvsqo'aa  alfea 
autres  lettras ,  ai  de  la  panae  droite  ec 
trait  incliné  ?ers  la  drqite.  Daûê  le  m 
les  deax  dernières  lettres  s'unissent  pa 
bonde  prolongée  an^deisos  de  ta  ligii 
mot  et  suivant  ne  présente  presque  pli 
caractères  proprei  aux  lettres  e  et  1/  i 
du  premier  porte  One  boucle  qui  se 
sur  le  milieu  de  la  panse,  an  lieu  de  la 
ble  panse  ordinaire,  elle  second  reeai 
à  un  r  dont  le  crochet  serait  dépouillé  i 
prolongement  volumineux.  Les  J^  de]M 
sandum  sont  différents  l'un  de  l'aoti 

[premier  a  une  simple  panse  qui  part  d 
ieu  de  la  haste  et  qui  s'élance  aoHlesi 
la  ligne  par  un  trait  recourbé  ;  le  a 
double  cette  panse  et  la  fait  desceodr 
qu'au  bas  de  la  ligne  ;  l'abréviation 
syllabe  dum  dans  le  même  mot,  plaeè 
au-dessus  de  la  ligne*  est  Offurée  par 
traits  courbes  adossés.  Uiilïus  ne  pr 
pas  de  difRcullé,  le  i  est  en  forme 
comme  dans  jnîuffrr,  première  ligne, 
présente  un  f  à  panse  ondulée  ;  le  trs 
cédant  de  Vo  se  recourbe  sur  le  eomi 
la  panse  du  d  qui  est  ouverte  ;  la  hi 
'  cette  dernière  lettre  descend  bien  ao-di 
do  la  ligne.  Les  mots  Ait  oui  n'offrent  | 
difficulté.  On  remarque  dans  le  mol  i 
un  t  d'une  forme  bizarre  ;  la  haste  ce 
angle  aigu  la  panse  supérieure  de  ï 
vant,  et  porte  à  la  base  un  incliné 
gauche.  Le  signe  abrévialif  de^-^dem 
semblable  i  ceini  du  mot  Franeorum 
mière  ligne.  Le  root  Ihesu  est  abrégé  ] 
signe  en  forme  d*«  couchée. 


Ce  fàe-êimitê  commence  par  une  invoca- 
tion monogrammatique  du  nom  du  Sauveur. 
Lé  corps  ae  récriture  ne  diffère  pas  de  celle 
du  reste  du  diplôme  pour  le  foud  des  carac- 
tères. On  remarque  les  c  et  les  e  i  double 
panse,  qui  ne  diffèrent  l'un  de  l'autre  que 

f^arce  que  le  premier  s'élève  au-dessus  de  la 
igné  dans  le  corps  des  mots ,  et  que  la  bou- 
cle du  c  se  recourbe  simplement  sur  la  gau- 
che, tandis  que  celle  de  Ve  contient  de  plus 
un  petit  trait  qui  se  projette  vers  la  droite. 
La  panse  des  d  et  des  6  forme  une  ondulation 
qol  Sé  rapproche  du  milieu  de  la  haste , 
éomme  dans  le  mot  Childebertui.  Entrons 
dans  quelques  détails.  —  Première  ligne.  Le 
t  dé  ciUldebertue  est  figuré  par  une  haste 
dont  la  base  se  recourbe  vers  la  droite,  et 
qol  est  coupée  au  milieu  par  une  espèce  de  e 
qui  remplace  la  tète  de  la  lettre.  L  r  de  reae 
A  un  crochet  prolongé  jusqu'au  pied  de  Ve 
auquel  II  s'unit  en  s'arrondissent.  Les  lettres 
F  el  r  du  mot  Franeorum  sont  liées  comme 
dans  tous  les  monuments  cursifs  de  ce 
temps  ;  l'a  suivant  est  ouvert  et  ressemble  i 
on  u,  ce  qui  est  un  signe  d'antiquité.  L'o 
tracé  au  bas  de  la  ligne  prolonge  sa  panse 
droite  Jusqu'au-dessus  de  la  ligne  ;  Vm  est 
figurée  par  un  signe  abréviatif  supérieur. 
Le  mot  vir  est  formé  de  cinq  jambages  in« 
distincts;  l'r,  avec  son  crochet  démesuré , 

I présente  surtout  delà  difficulté.  Dans  le  mot 
n/tn/er,  le  t  ressemble  à  un  8  allongé.  On 
pourrait  prendre  le  premier  e  de  reeolendum 
pour  un  <,  par  sa  courbe  qui  part  de  la  tète 
de  la  lettre  et  se  replie  sur  la  panse  qui  est 
presque droi te. —X^euâct^me  ligne.Uo  deiiefrû 


N*  90.  Ecriture  allongie  lirie  d'un  diplôme  de  Chnrtes  le  Simple  de  Van  909.  Àfehi 

de  l'Tonne. 


TUHscBiMHir. 
In  riomin«  sadclaê  et  iAdiniduae  TriniUlîs 
Karolns  divlna  propHianle  clementia  r«St 

liera  ligne  de  ce  fac-iimile  corn-     haslc  de  celte  derdlfere  letlre  ett  coorbe  «l 
•  DDi  (ranehè  par  le  prolongemeat     trAnehée  par  nne  barfd  qui  ta  réjolfidré  la 


r  jambage  d'une  n  ;  un  trait  ondulé 
«ment  coupe  cet  deus  lettres  au 
la  ligne.  L'o  de  nomme  est  oblong 
a  de  aroile  se  recourbe  sur  le  lom- 
imier  jambage  de  Vm  qai  auil.  Cette 
H9  du  mot  ne  préienient  pai  d'au- 
lli  que  la  longueur  des  jambages  ; 
eeneënéral  ce  qui  arrête  dans  le 
MUl  de  l'écriture  allongée;  car,  en 
laant  fictÏTement  les  lettres  en  ca- 
ailieu  et  en  ne  laissant  i  décoarert 


télé  de  !'«.'  Lé  premier  t  do  mot  TrtnitatU  b. 
Une  hastt^  formée  de  déttt  colirbbs  laissant 
tin  léger  interralle  entre  elles  ei  se  prolod- 
geant  par  on  trait  délié  dans  le  haut  de  la 
ligne  pour  rejoindre  la  barré  qdl  est  ondulte. 
La  pansé  de  Vt  finale  est  égalemebt  Bgarée 
par  deux  traits  espacés. 


Age  de  l'fettta-e  dlong4e. 
«te  p6rfl  Papebrdc,  Jisbile,  a  pl^lenda, 
disent  las  Bénédictins,  qaë  la  premlire  ligne 
ot  et  le  bas,  on  les  lit  raoilement  des  chartes  de  nos  rois  Mérovingiens  no  Tât 
luparl.  Le  mot  êonetae  est  abrégé  jamais  écrite  eli  lettrée  bautes  et  allongées, 
apàce  de  8  eufert  placé  bien  as'-  qu'il  décore  des  tiotns  de  majuscules  et 
la  ligoej  la  lettre  a  se  compose  de  d'oncialea.  9'lt  Tatlt  l'en  croire,  ces  faasies 
rbes  dont  le  sommet  forme  cro*  majoscalcs  cat-actériseat  uniquemcbt  les  di- 
mae  1»  lettre.  On  roit  dans  inditi^  p\Amei  Ile  la  beCoode  race.  Dom  Mabillon 
d  ■  panse  ondulée  comme  dans  le  n'.i  pas  en  de  peine  à  faire  roir  la  Faasselé  de 
précediDi:  Dans  l'r  du  mot  Irint-  fcétle  règle.  Ki\  clfet,  Il  est  peji  de  diulAmes 
ocfaet  rencontre  le  prolongement  de  ifléroTlnglens  duilt  la  premiâre  ligne  et  la  sons- 
an  trec  cette  lettre  an  trait  qni  dé-  criplioo  royale  fle  bolénl  en  gfandes  lettres. 
'    '    ■■  ■-•'■•  Les  référendaires  et  le»  notaires  imitaient  en 

cela  les  Romains,  dont  les  actes  commen- 
çaient et  finissaient  par  des  écritures  gigan- 
tesques. La  charte  de  Pleine  iécurilé  et  les 
actes  de  tlavenne  des  v  et  vi*  siècles  consta- 
tent cet  usage.  Dans  qtielques  dîplAmes  de 
Dagotierl  on  voit  seulement  le  nom  d«  ce 
prince  et  sa  signature  en  lettres  allongées. 
Celles  de  la  signature  de  Clotaire  II  sont  pa- 
reillement plus  grandes  que  le  teste. 
.    _  ,  „    .  «Sonsta  premièferace  de  nos  rois  laligne 

s-aigu  au-desBusdela  lignei  le  pre-  en  lettres  allongées  n'est  pas  à  beaucoap 
t  lié  à  l'i  qui  le  suit  et  resiemblerait  près  aussi  serrée  quO'Boas  la  leconde.  L'écri- 
si  aa  léte  n'était  pas  recourbée  Ters  ture  des  plaids  estnn  peu  différente  decclledcs 
a>  Le  mot  tltmentia  ne  présente  pas  préceptes.  Les  lettres  diminuent  însensible- 
iLtè.  Dans  le  niot  rex  le  crocfaet  de  tnent  dans  la  première  ligue  des  Charles  d'é- 
nt«  d'abord  aa-dessui  de  la  ligne,     change  eidei  plaids  mérovingiens.  Ordinaire- 

ment  elles  ne  si>nt  pas  plus  grandes  que  celles 

du  texte  dans  les  diplômes  de  Pepin  et  de 
Carlotnàn.  TanlAl  la  première  ligne  allongée 
des  diplAiiies  méroringieni  n'est  pas  portée 
jusqu'iiu  bout  du  parchemin,  et  alors  elle  ne 
l«  pae-iimile  n*23  (Voyez  Ecriture  cuntii^ul  presqse  que  la  nom  du  roi  et  son 
to  a8«  Btpldtttii)  la  pl-emière  ligttc  éloge  uinsi  exprime  :  ChlodovicUM  reâs  Frun- 
re  en  écriture  allongée,  mais  qui  n'of-  eorum  vtr  inlutter.  Dans  ces  lltM^^^pare 
la  difficulté  di'  lecture.  Le  c  du  mot  nou-seulement  les  mots,  maia  ef* 
itHianf  tniTantparBBfigiag,  et  la     ûb«s.  TantAt  la  première  i' 


draau  de  la  ligne  et  s'élève  presque 
.'i  baates  des  a,  des  l  et  du  À;  l'a  du 
t  est  semblable  àceluidoiancfar.— 
>  fif  ne.  Dans  le  mot  KarolUM  le  ero- 
r  a'élance  d'nn  côté  an-dessus  de  la 
edesceod  de  l'anlre  rejoindre  le  som- 
1  dont  la  partie  gauche  se  prolonge 

de  la  ligne  et  se  lie  à  la  lettre  l  ;  la 
lOte  a  lieu  dans  la  première  syllabe 
ropiliante.   Dans  ce  mot  la  panse 

ondaleuse  et  se  prolonge  par 


>soend  par  un  trait  ondulé  jusqu'au 
I  ligne  où  il  rencontre  le  pied  de  l'e 
ïcotirbé  vers  la  gauche.  Trois  signes 
les  à  des  r  servent  de  ponctuation 
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jusqu'au  bout  du  parchemin.  En  ce  cas  elle 
ajoule  au  nom  du  roi  ceux  des  personnes  à 

3ui  la  pièce  est  adressée,  par  exemple  :  Theu- 
ericuB  rex  Franeorum  viris  inlusirtbus  Audo^ 
berehto  et  Roecon^  patriciis  et  omnibuê  ducis 
seu  comitibui  vel  actorebuB  publicisAclf  dans 
Toriginal  «  nulle  distinction  de  mots.  Oq 
trouve  quelquefois  la  première  ligne  jointe  au 
texte,  mais  le  plus  souvent  elle  est  séparée 
depuis  Dagobert  jusqu'à  Gharlemagne.  En 
un  mot  les  écritures  allongées  ne  remplis- 
saient pas  sous  les  Mérovingiens  toute  la 
{remière  ligne ,  et  le  reste  demeurait  en 
ïanc.  Il  y  a  pourtant  des  cbartes,  comme 
quelques-unes  de  Thierry,  de  Childebert  111, 
etc.,  où  elles  occupent  toute  l'étendue  de  cette 
première  ligne  (ij. 

«La  première  ligne  des  diplômes  carlovin- 
giens  (continuent  les  mêmes  auteurs)  (2|, 
surtout  depuis  Louis  le  Débonnaire,  remplit 
loute  rétendue  du  parchemin.  Ses  lettres 
allongées  deviennent  plus  hautes  el  plus  ser- 
rées après  Gharlemagne.  Les  noms  du  roi  et 
du  chaucelier  sont  en  caractères  un  peu 
moins  grands.  Dans  une  charte  de  Louis  le 
Débonnaire,  datée  de  la  19*  année  de  son 
empire,  et  gardée  à  la  bibliothèque  du  roi, 
nous  avons  remarqué  que  récriture  allongée 
de  la  signature  de  l'empereur  a  près  d  un 

Souce  de  haul,  sans  parler  des  lettres  excé- 
anles,  qui  sont  beaucoup  plus  longues.  La 
première  ligne  est  un  peu  moins  haute,  et 
celle  du  notaire,  la  plus  petite,  n'a  qu'un  de- 
mi-pouce d'élévation.  Il  est  à  observer  que  la 
carolipe  s'est  conservée  plus  longtemps  dans 
l'écriture  oblongue  ae  la  première  ligne  et 
des  signatures  du  roi  et  des  chanceliers  que 
dans  le  texte  des  diplômes.  » 

L'examen  des  /ac-sjmi70  d'écriture  allongée 
nous  donnera  encore  quelques  éclaircisse- 
ments sur  l'flge  qu'ils  peuvent  ^avoir.  Les 
modèles  n"*  29  et  30  peuvent  être  classés  dans 
l'écriture  cursive,  quoique  les  liaisons  y  soient 
beaucoup  moins  fréquentes  et  l>eaucoup 
moins  compliquées-  que  dans  la  cursive  al- 
longée des  diplômes  du  Y*  et  du  vi*  siècle. 
Le  caractère  le  plus  saillant  qui  distingue 
cette  écriture  dans  lesdiplômes  mérovingiens 
est  la  séparation  des  syllabes  et  la  largeur 
du  corps  des  lettres.  Le*  Bénédictins  font 
observer  en  outre  que  la  tète  de  Vf  dépasse 
rarement  le  haut  de  la  ligne. 

Dans  le  fac-similé  n*30,  les  lettres  ont  géné- 
ralement une  grande  régularité  ;  la  distinc- 
tion des  mots  et  la  ressemblance  des  carac- 
tères a>ec  ecux  de  la  cursive  de  la  fin  du 
IX*  siècle  ne  permettraient  pas  de  placer  cette 
écriture  à  une  autre  époque.  Les  Bénédictins 
oui  posé  un  principe  qui,  bien  qu'inapplicable 
an  cas  présent  (3),  est  cependant  juste;  c'est 
que  récriture  allongée  e^t  presque  toujours 
semblable  pour  la  forme  à  celle  du  corps  de 
la  pièce.   Toutefois,   fait  observer   M.    de 

[1)  NùMeau  Traké  de  DipUm.,  t.  III,  p.  644  et  645. 

2)  /Hrf.,  p.  665. 

(3)  Le  corps  du  dipUyme  est  en  minoscuie.  (Voyez  le 

(i)  Ce  devrait  êlre  une  eKceptioD,  comme  récriture 
même  du  diplôme.  Nous  avons  cii6  h  la  fin  de  Tariicle  sur 


Wailly,  pour  que  cette  remarque  ne  st 
trop  absolue,  il  convient  de  ne  pas  l'é 
au  delà  du  x'  siècle.  En  effet,  lorsque  I 
très  capitales  viennent  se  mêler  aux 
cursives  et  minuscules,  on  ne  trouver 
toujours  dans  un  diplôme  toutes  les  I 
que  l'écriture  allongée  emprunte  à  l'ai 
capital,  ou  du  moins  il  faudrait  les  ch 
dans  les  grandes  lettres  initiales  et  no 
le  corps  des  mots.  Un  autre  caracl« 
l'écriture  allongée  de  la  6n  du  ix*  siée 
Ion  les  Bénédictins,  et  qui  se  renconti 
le/bc-«tmi7edont  nous  venons  de  parle 
le  Irait  oblique  qui  ferme  les  deux  c 
de  l'a.  On  y  trouve  aussi  des  r  à  croch 
mant  angle  aigu  élevé,  considérablemc 
dessus  de  la  ligne,  ei  dont  le  seconde 
rejoindre  la  lettre  suivante. 

Ces  derniers  caractères  se  rencc 
aussi  dans  le  cours  du  x*  siècle,  et  à  la 
époque  l(*s  panses  ondulées  que  To 
contre  dès  le  vi*  siècle  deviennent  pin 

Suentes  et  forment  plusieurs  zigzagi 
n  du  X'  siècle,  les  formes  capitales  et  i 
cules  prennent  la  place  des  formes  eu 
mais  elles  sont  toujours  étroites  et  peu 
lières.  Les  a  sont  minuscules,  et  leur 
embrasse  à  peine  la  dixième  partie  de 
tant.  Le  c  ne  se  compose  plus  que  d'uni 
courbe  très-allongée.  Le  d  est  tantôt  c 
tantôt  oncial  ;  Ve  est  tantôt  capital,  tani 
nuscule  :  quand  il  est  minuscule,  sa 
n'a  pas  plus  de  développement  que  la  pi 
l'a.  Les  lettres  F,G,R,T,V  appartiec 
l'alphabet  capital.  L's  est  tantôt  cursiv 
tôt  capitale.  La  double  panse  de  Vo  < 
loute  la  hauteur  de  la  ligne;  celle  d 
contraire  n'embrasse  plus  qu'une  faib 
lie  de  la  haste.  Nonobstant  ce  chanj 
général  dans  la  forme  des  lettres,  il  s 
tait  encore  à  cette  époque  une  écriti 
longée  entièrement  cursive  (^),  de 
Bénédictins  ont  reproduit  un  fae- 
planche  68  de  leur  tome  111. 

«  Sons  Robert ,  dît  encore  M.  de  1 
VA  capital  sans  traverse  est  souvent 
litué  à  l'a  minuscule.  Les  lettres  D^ 
paraissent  souvent  sous  la  forme  o 
Dans  les  diplômes  de  Henri  I*'  les  i 
(ormes  de  lettres  se  combinent  souvei 
des  traits  accessoires ,  des  boucles 
pliées ,  des  lignes  tremblées,  et  en  | 
avec  tout  ce  qui  caractérise  la  min 
diplomatique  du  xi*  siècle.  On  trouve 
à  double  traverse,  des  abréviations  de 
très-compliquée,  et  des  /'dont  la  tète  d 
de  beaucoup  le  haut  de  la  ligne.  Son 
lippe  1"  ces  traits  excédants  disparal 
et  toutes  les  lettres  sont  contenues  A 
limites  de  la  ligne  (5).  Pendant  le  rè 
Louis  Vl  récriture  allongée  ne  sert  pi 
général  que  pour  l'invocation.  Il  y  a 
ques-uns  de  ses  diplômes  dont  récriti 

l'&ge  de  l'écriiore  cursive  diplomiuiqtte,  une  pièi 
en  ce  genre  et  datée  de  i*an  988. 

(5)  Dans  quelques  diplômes  de  ce  prince  oa  tr 
fi  dota  les  jambages  forment  zigzags,  et  les  leltrai 
out  ordiuairement  les  bases  tr^nchéea  ptr  sb  l 
duleuT. 
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M  compose  de  lettres  capitales  d'ane 
irrégolîëre  sans  doate  »  mais  libre* 
léveloppées  ;  il  y  en  a  d'antres  an  con- 
DÙ  cette  écriture  est  plus  maigre,  plus 
,  pins  élancée  qne  jamais.  Sous  Louis 
contraste  devient  encore  plus  frap* 
Mrce  qu'on  rencontre  tantôt  une  ma- 
tfothiqne  massive  et  arrondie,  tantôt 
très  qui  ont  souvent  plus  d'un  pouce 
iteur  el  dont  les  panses  et  les  jam« 
sont  à  peine  séparés  par  nne  demi* 
1).  A  compter  do  xiii*  siècle ,  l'usage 
mencer  les  actes  par  une  ligne  d'écri- 
Uongèe  tomba  de  pins  en  plus  en  dé-> 
I  ;  mais  il  ne  fnt  jamais  complètement 
Dans  les  siècles  suivants  on  se  con- 
presque  toujours  de  prolonger  les 
montantes  de  la  première  ligne.  » 

iImb  période,  écriture  gothique. 

riture  gothique  est  formée ,  ainsi  que 
'avons  déjà  dit  dans  les  observations 
les  sur  les  écritures  de  la  première 
S  des  éléments  de  l'écriture  romaine, 
i  pris»  au  xnv  siècle ,  une  physio- 
tout  à  fait  anguleuse  et  distincte  de 
es  anciens  caractères.  On  lui  a  donné 
iffl  par  extension  de  celui  qu*a  reçu 
I  moyen  ige  en  général,  mais  sans 
i  justesse. 

I  a  fixé  au  xiii'  siècle  le  commence* 
la  l'écriture  gothiaue  ,  ce  n'est  pas 
ne  rencontre,  dès  le  siècle  précédent, 
ces  où  elle  se  montre  déjà,  mais  c'est 
eut  alors  qu'elle  se  manifeste  d'une 
t  plus  complète.  L'époque  de  Iran- 
lans  un  art  aussi  personnel  que  i'écri- 
4t  fournir  de  nombreuses  exceptions 
irait  difficile  de  rattacher  à  l'une  plu- 
à  l'antre  période  ;  il  peut  arnver 
|iie  quelques  manuscrits  aient  con- 
lans  les  siècles  postérieurs  les  carac-- 
ncîens  :  mais  il  suffit,  pour  l'objet  de 
idesy  de  prendre  pour  point  de  départ 
[ui  est  généralement  admis.  Nous 
sjuuniner  successivement  les  diverses 
par  les(|uelles  cette  écriture  a  passé 
iu  XfV  siècle. 
Im  majweule  gothique  en  général. 

'ormes  de  la  majuscule  gothique  sont 
Utraires,  dit  M.  de  Vailly,  pour  qu'on 
y  retrouver  la  distinction  de  la  capi- 
de  Tonciale.  En  effet,  si  on  examine 
bet  majuscule  que  nous  avons  repro- 
-après  sous  le  n*  31 ,  on  reconnaîtra, 
mi ,  qne  les  lettres  E ,  H ,  M  et  U  se 
ent  à  la  forme  onciale  ;  mais  en  re- 
.  les  lettres  A,D,  G  et  Q  dérivent 
de  Talphabet  capital,  tandis  que  l'N 
lendrail  à  l'alphabet  minuscule.  Ton- 
il  serait  difficile  de  maintenir  la  dis- 
I  des  deux  écritures  ,  et  de  la  suivre 
B  certain  nombre  de  manuscrits ,  car 
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M  prétend  pis  nier  que  la  nujuscule  ffothique 
Bplogrée  dus  les  Inscriptions;  mais  alors  Tes  traits 
s,  qâi  fteooiDptgnent  presque  toujours  dans  les 

Dianomi.  na  Diflomatiqui. 


il  rèffne  la  plus  grande  variété  dans  les  gran- 
des lettres  usitées  pendant  la  période  dont 
nous  nous  occupons.  Il  devient  donc  impos- 
sible en  présence  des  traits  si  bizarres  qu'on 
rencontre  à  chaque  pas  ,  de  déterminer  les 
éléments  qui  entrent  dans  la  composition 
des  lettres  de  la  majuscule  ffothiqoe.  «  Et  ce 
fait  s'expliaue,  dit  encore  l'auteor  des  Ele- 
mente  de  paléographie^  par  les  habitudes  des 
écrivains  de  cette  époque.  Au  lieu  d'em- 
ployer, comme  on  le  faisait  autrefois,  récri- 
ture majuscule  pour  distinguer  les  titres  ou 
les  passages  remarquables  d'un  manuscrit , 
ils  se  contentaient  en  général  de  varier  la 
couleur  de  l'encre  ou  d'augmenter  la  hau- 
teur des  caractères  ;  mais  ces  caractères  ap- 
Eartenaient  par  leur  forme  au  même  alpha- 
et  que  le  corps  du  texte ,  et  les  lettres  ma- 
juscules n'étaient  employées  que  comme 
lettres  initiales.  C'est  là  ce  qui  explique 
pourquoi  la  forme  et  la  dimension  de  ces 
lettres  admettaient  tant  de  différences,  pour- 
quoi surtout  elles  sont  surchargées  de  traits 
inutiles  et  accessoires,  que  les  écrivains  va* 
riaient  suivant  leur  goût  et  leurs  caprices.  » 
En  jetant  un  coup  d'œil  sur  l'alphabet  ma- 
juscule du  fac-similé  n*  31 ,  on  s'aperçoit 
de  suite  qu'il  eût  été  impossible  de  tracer  un 
corps  d'écriture  avec  de  semblables  carac- 
tères (2}.  11  serait  donc  superflu  de  nous 
étendre  longuement  sur  cet  objet  :  il  suffit 
de  rappeler  que  la  majuscule  gothique  se 
distingue  par  la  diversité  des  formes,  par  le 
renflement  exagéré  de  certaines  portions  des 
lettres  ou  par  les  traits  accessoires  qui  en 
défigurent  souvent  l'aspect. 

De  la  majuicule  gothique  dee  mani^erite  et 

de$  diplômes. 

«  Si  le  caractère  capital  gothique,  disent  les 
Bénédictins ,  est  très-fréauent  dans  les  ins- 
criptions lapidaires  et  métalliques,  il  est  si 
rare  dans  les  manuscrits  des  xiir,  xiv*  et 
XV*  siècles ,  qu'il  ne  nous  a  pas  été  possible 
d'en  découvrir  un  grand  nombre  de  modèles. 
Les  titres  de  presque  tous  les  manuscrits  en 
gothique  moderne  de  Saint-Germaiu-des- 
Prés  et  des  Blancs-Manteaux  que  nous  avons 
feuilletés,  n'offrent  que  des  écritures  minus- 
cules ,  plus  grandes  à  la  vérité ,  mais  de 
même  forme  que  celles  du  texte  en  mi- 
nuscule. On  dirait  qu'à  l'exception  des 
lettres  initiales,  l'écriture  capitale  aurait  été 
bannie  des  manuscrits  depuis  le  commence- 
ment du  xiir  siècle  jusqu'au  dernier  renou- 
vellement des  lettres.  » 

Ces  observations  généralement  vraies  nous 
dispensent  de  donner  de  grands  développe- 
ments à  l'étude  de  la  majuscule  gothique. 
Il  suffira  de  reproduire  un  alphabet  de  ce 
genre  pour  qu'on  puisse  facilement  recon- 
naître chacune  des  lettres  qui  le  composent, 
quand  elles  se  rencontreront. 

manuscrits,  éuient  oonsidérablement  réduits.  Il  existe 
d'ailleurs,  ^  compter  du  xiv*  siècle,  un  très-grand  nombre 
d'inscriptions  dont  les  caractèces  apparUennent  eu  entier 
k la  minuicnle  goUiique.  (BtàsmU  ébÉÉtarap^)  - 
Cest  surtout  dans  les  légendes  dasJ^BM|Jâ  tujns- 
cule  gotUfiue  se  rencontre.  (roii^^^^HMQi  ooa« 
corne  les  inscriptions  des 
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Pê  Im  maïuseule  gothique  du  êeeaum. 

Déchiflireinent. 

Le  caractère  majuscule  golbîqqe  a  rem- 
placé dans  le9  sceaux  la  capitale  romaine, 
Ters  la  Gu  du  xir  siècle  ou  au  commence^ 
ment  du  xiu*.  On  voit  dans  \cs  fac-similé  des 
sceaux»  nos  3, 7  et  9,  des  inscriptions  gothi- 
ques qui  peuyent  donner  quelques  notions 
sur  les  habitudes  des  graveurs  de  ce  temps. 

Le  sceau  d*HugueSf  abbé  de  Saint-Ger* 
main-des-Pré8(n*D),qui  e^t  de  Tan  1216,  pré- 
sente daus  sa  légende  tous  les  caractères  do 
la  capitale  gothique,  bien  que  plusieurs  des 
lettres  aient  encore  la  Torme  romaine,  toiles 

3ue  TG  et  TN  par  exemple;  mais  les  sommets 
es  lettres  sont  tranches  par  des  traits  sail- 
lants et  aigus.  Le  D  du  mol  DE  et  les  A  de 
toute  l'inscription  sont  tout  à  faii  gothiques. 
Celte  empreinte  nViffrirait  aucune  dlfticiilté 
si  elle  était  etHière  ;  elle  devrait  commencer 
par  une  S  tranchée. 

Dans  le  sceau  de  la  commune  de  Hontcuc, 
de  Tau  12^3  (n*'  7),  on  trouve  d*abord  une  S 
barrée  pour  l'abréviation  du  mol  ecel;  la 
baste  du  D  du  mot  suivant  est  un  peu  fruste 
et  ferait  prendre  cette  lettre  pour  un  c  ren- 
Tersé  ;  la  barre  de  Y  L  du  même  mot  se  re- 
lève et  donne  &  cette  lettre  la  figure  d'un  T 
doi^t  le  montant  de  droite  est  raccourci.  Les 
N  des  mots  cotmanal  et  montcue  ressemblent 
à  des  M  par  la  position  de  leurs  jambages , 
dout  la  traverse  part  du  pied  de  celui  do 
gaucbet  au  lieu  de  orendre  naissance  par  te 
haut.  On  confoBdraU  encore  davantage  TA 
de  eomunal  avec  tuie  M  «  si  on  n'avait  égard 
au  trait  supérieur  qui  en  surmonte  les  deux 
montants.  Toutes  les  lettres  à  panse  de  ce 
sceau  préaent^nt  une  pointe  au  milieu  exté- 
rieur. 

L'inscription  du  sceau  du  roi  Philippe  IV 
(n*  3]  présente  lea  caractères  gothiques  ma- 
juscules les  plus  régulierSi  comme  on  peut 
s'en  assurer  en  la  comparant  à  Talphabet 
majuscule,  n.  31.  Les  mots  y  sont  séparés 
par  u»  oa  deux  points. 

Age  de  U  nuQUicole  golUque  des  sceaia. 
€  S'il  est  facile  de  dîatinguer  la  Hiaîuscule 
golhiaue  de  la  capitale  romaine»  dit  1  auteur 
(les  Bléments  de  paliéograpÙe,  lorsque  cca 


deux  écritures  réunissent  tous  les  c; 
qui  leur  sont  propres,  on  est  souf  eu 
rassé  qnand  il  s'agit  d'appliquer  eeli 
tion  anx  monuments  de  la  fin  do  x 
on  du  commencement  do  siècle  si 
arrive  presque  toujours  alors  qu'a 
des  lettres  s'éloigne  des  formes  aoc 
que  d'autres  les  conservent  encore  é 
leur  pureté.  Tant  que  dure  ce  m^ 
l'alphabet  romain  ol  de  l'alphabet  | 
quel  nom  doit-on  donner  à  l'écrituf 
il  considérer  comme  lettres  gothiqi 
celles  qui  s'écartent  de  la  pureté  d 
romaines  ?  Les  auteurs  n'ont  pas  to 
la  même  solution  à  cette  dilHeulté  ; 
contradictions  apparentes  sur  l'âge 
juscule  gothique,  qui  remonterait, 
uns,  aux  premières  années  du  xr 
qui,  selon  d'autres,  n'aurait  comm 
la  fin  do  xin'.  Noos  nous  sommet 
à  l'opinion  des  Bénédictins ,  qui 
pour  point  de  déçart  le  commenc 
xui  siècle  :  Il  est  inutile  d'avertir 
époque  admet  une  certaine  latiluil 
SI  le  XII*  siècle  foomit  quelques  esi 
majuscule  gothique,  la  capitale  rom 
pas  complètement  excloe  des  monui 
appartiennent  au  siècle  suivant.  SI 
lait  tenir  compte  de  toutes  lea  exc( 
faudrait  aiéme  paaer  mi  p9iiieip»fi 
mes  romainea  n'ont  jwMâa  éiii  cou» 
abolies.  Les  Bésédîctiii  cileAl  di 
du  XIV*  sièele  sur  leaquôis  ce  carnet 
conservé,  et  le  xi "  aiè^le  en  four 
exeoH)les  plus  nombreux  eMore.  Il 
QD  examine  lea  fait»  dama  Iwr  a« 
devient  évident  que  U  Ds^utcule 
d'abord,  puis  la  minuscolie^ontél^  i 
dans  la  plupart  des  inscripliouA 
In  du  xir  siècle  iosqu^'aai  coumi 
do  xvr.  Voici  eu  eSst  la  îoesoMil 
lea  Bénédictins  :  «  DepuM  h  œw 
«du  xiir  siècle,  le  fciUMme  étAblÛi 
«  dans  loua  lea  Etats  d'Kwrope  f4 
«latine  était  reçue.  Durant  son  cou 
«du  suivant,  ses  progrès  AnrenCaa 
«  pides.  Mais  tandis  qu'au  XV  eC  1 
«  part,  il  s'abolissait  et  perdait  tout 
«de  son  crédit,  de  Paotre,  fl  était  I 
«meut  accueilli  el  porij&  au\4eMW 
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lir  une  distincUon  exacte  entre 
(lajuscules  gothiques  et  celles  de 
oœaine,  M.  de  Wailly  la  fait  re- 
forme des  lettres  C,  E,  H,  M,  N, 
prennent  dans  le  premier  senre 
it  â  fait  différenl  de  celui  qu  elles 
as  le  second.  {Voyez  ces  lettres 
imj/e  des  écritures  n*  31  ]  (1).  Hais 
\ni  plus  particulièrement  à  ces 
iindamentaleSf  il  ne  faut  oas  né* 
qui  se  rencontrent  dans  tes  an- 

itérons  encore  des  remarques  que 
que  pous  ifeûoos  de  citer  pour 
il  chronologique  des  sceaux  de 
éthique* 

I  te  mélange  des  lettres  romaines 
BB  gothiques  n'ait  jamais  cessé 
ire  absolue,  dit  M.  de  Wailly,  ce« 

pinpart  des  sceaux  dans  les- 
lires  romaines  se  sont  conser-* 
ne  des  lettres  G,  E»  H,  M,  If,  ne 
;  eonsidérés  comme  antérieurs  au 
2),  et  réciproquement  les  sceaux 
Is  ce  mélange  n'existe  pas  sont 
postérieurs  à  la  Gn  du  xiii*  siè- 

de  celte  remarque  on  peut  éta- 
mier  classement  dans  les  sceaux 
le  gothique  ;  mais,  poar  en  ûxer 
plus  de  certitude,  il  Tant  tenir 
ertains  détails  qui,  sans  altérer  la 
raie  de  la  lettre,  donnent  cepen- 
Tc  caractère  à  l'ensemble  de  Té- 
si  répaisseur  des  traits  de  la  ma- 
lique  a  continuellement  augmenté 
immencement  du  xiv  siècle,  et 

seconde  moitié  du  siècle  précé- 
Itres  sont  souvent  accompagnées 
s  accessoires.  Peu  à  peu  la  ma- 
ique ,  de  courte  et  ramassée  q  u'elle 
it  haute  et  allongée  pendant  le 
LIT'  siècle.  Sous  cette  nouyello 
)erdil  ses  ornements  accessoires, 
iièele  elle  fut  presque  toujours 
lar  la  minuscule,  ou  s'en  rappro- 

que  possible»  en  resserrant  de 
is  la  forme  de  ses  lettres.  11  faut 
tacher  à  observer  les  phases  di- 
\  changement  dans  les  proportions 
icnle  gothique.  En  effet,  on  peut 
qu*an  graveur  ait  réuni  dans  une 
elques  formes  de  lettres  qui  n'é- 

en  usage  ou  qui  n'étaient  pas 
ment  adoptées.  Mais  si  un  gra- 
mbstiiuer  une  lettre  gothique  à 
«pitale,  et  réciproquement,  il  ne 

aussi  facile  de  s  affranchir  do 
labitudes  qui  caractérisent  l'écri- 
iporafne  :  de  substituer  des  traits 
I  jambages  massifs,  de  rattacher  à 
mtés  des  traits  superflus,  etc.  Il 
•sque  toujours  facile  de  distinguer 
iOd  d'un  caprice  individuel,  de  ce 


I  uÉinrutiin  I  inirn  fc  rnp^  ^"  '^  Hda  V. 
inile  B*»  jamais  cessé  d*éire  en  usag(*  ;  il 
nfidèrer  comme  appartenaoi  à  la  maîosculij 
riÂeii  que  le  T  courl>é.  Le  V  est  (Lus  le 
m  ffeeS  la  forme  de  Tu,  il  a'e«  a  pas  moins 
NI0  fOtt  nspeU  ordÂMire  dans  i'écrilure  du;i( 
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oui  appartient  aux  habitudes  de  tout  un  siè* 
cle  (3f).  » 

Eeriiur$  minuscule  gothique. 

En  examinant  l'écriture  minuscule  gothi» 
que,  on  aperçoit  tout  d'abord  que  le|  réglée 
qui  présidaient  au  tracé  de  l'ancienne  écri* 
ture  sont  abandonnées  et  remplacées  par 
d*autres,  qui  consistent  surtout  à  donner  a  la 
plupart  des  lignes  droites  et  des  lignes  cour- 
bes la  forme  ces  lignep  brisées.  C  est  princi- 
palement dans  les  lettres  t,  m,  n  ^ I  u  qua 
cette  tendance  se  manifeste  ;  la  télé  de  la 
lettre  incline  vers  la  gauche  et  le  pied  vers 
la  droite,  tandis  que  la  partie  intermédiaire 
conserve  la  direction  verticale*  Les  fac^im 
mile  nos  36,  37  et  39  fournissent  des  e^iem-^ 
pies  de  ce  fait.  Les  lettres  à  panses,  et  parti- 
culièrement To,  le  6,  le  a,  le  p  et  le  9,  furent» 
pour  ainsi  dire,  taillées  i  facettes  ;  en  un  mot, 
op  vit  peu  à  peu  poindre  de  tous  côtés  des 
saillies  anguleuses  qui  donnèrent  à  Técrituro 
un  aspect  toqt  nouveaut  On  rencontre  aussi 
certains  manuscrite  dans  lesquels  les  carac- 
tères sont  comme  soudés  entre  eux  par  lenra 
parties  supérieures,  dont  les  angles  sont  ré- 
gulièrement tracés.  Dans  d'autres  cas  plus 
Fréquents,  lorsque  deux  lettres  à  panses  se 
louchent,  elles  se  fondent  l'une  dans  l'autre 
de  manière  à  ne  présenter  qu'un  trait  pour 
les  deux  panses.  Les  fac-similé  37  et  39  pré- 
sentent des  cas  de  ce  genre.  11  n'est  pas  tou- 
jours facile  non  plus  de  distinguer  l'n  ou  Vm 
de  Vu  suivi  ou  précédé  d'un  t,  quand  cette 
dernière  lettre  o*est  pas  surmontée  d'un  ac- 
cent; et  cette  difliculté  vient  de  ce  que  les 
jambages  forment  une  sorte  de  brisure  uni- 
forme. Enfin  l'écriture  gothique  minuscule 
se  fait  remarquer  par  le  contraste  qui  résulte 
de  la  finesae  des  liaisons,  comparée  à  l'épais- 
seur du  corps  des  caractères. 

Nous  profiterons  encore  de  quelques  re- 
marques particulières  faites  par  l'auteur  des 
Eléments  de  paléographie  ^  et  que  nous  ap- 
pliquerons à  nos  fac-similé. 

L'a  présente  dans  la  minasculc  gothique 
deux  aspects  qui  sont  propres  à  cette  écri- 
ture. On  voit  dans  le  fat^imile  n*  Sk  un  a 
dont  le  montant  se  recourbe  dans  sa  partie 
supérieure  et  rejoint  la  panse  par  un  trait 
délié.  (Voy.Va  du  mot  nom,  première  ligne,  et 
plusieurs  autres  de  ce  fac-^simile.)  La  courbe 
du  montant,  arrondie  dans  les  premiers 
temps  gothiques,  devint  anguleuse  dans  la 
suite,  souveiil  aussi  la  panse  de  l'a  forme 
comme  un  deuxième  montant  qui  parait 
indépendant  de  celui  de  droite.  (Voy.  quel- 
ques a  du  fae-similê  n*  37 ,  et  ceux  de  la 
première  ligne  du  fac-similé  n*  39.)  Dans 
quelques  cas  de  cette  espèce  d'à,  la  panse 
forme  une  ligne  horizontale,  qui  ressemble 
à  une  traverse  et  qui  rejoint  le  montant 
droit.  [Voy.  Va  du  root  tome,  deuxième  li- 
gne du  fac-similé  n?  37.  )  Outre  l'a  é  double 

DOUS  MriOM* 

(S)  Oa  reoeooire  eepeadanl  quelque^  ^espc^^  asUt 
règle»  maîB  qoi  soot  presque  touleâ  fournies  par  des  w^ 
nuineots  du  commeucement  du  xiv*  siècle. 

(5)  ÊUmeiUs  de  pidéog.,  1. 1,  |>.  S06-MIT. 
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montant  et  Va  à  double  panse,  la  minascule 

Sothique  emploie  aussi  Va  de  forme  ordinaire, 
ont  le  trait  délié  qui  part  de  la  tête  se  re- 
courbe souvent  en  boucle  dans  la  gothique 
du  XT*  et  du  xvr  siècle.  (Voy.  les  jac-iimilt 
n*»»  37  et  39,) 

Le  crochet  supérieur  du  e  prend  presque 
toujours  dans  la  minuscule  gothique  Vaspeet 
d*nne  barre;  ce  qui  rend  celle  lettre  difficile 
i  distinguer  du  ^  qui  perd  souyent  le  cAté 

Îaucbe  de  sa  barre.  (Voy.  les  fae-simiU  n*" 
ret39.) 
La  minuscule  gothi(|ue  n'emploie  jamais 

Sue  le  d  de  forme  onclale.  Au  reste,  dit  M. 
è  Wailly,  dès  la  fin  de  la  première  période, 
ce  d  est  souvent  substitué  à  celui  de  l'alpha- 
bet minuscule. 

Un  caractère  assez  constant  de  Vh  minus- 
cule dans  récriture  gothique,  c'est  le  pro- 
longement de  la  partie  inférieure  de  la  panse, 
2ui  descend  beaucoup  plus  bas  que  le  pied 
e  la  haste  ;  mais  ce  fait  s'était  déjà  produit 
vers  la  fin  de  la  première  période. 

On  trouve  toujours  r«  minuscule  dans  l'écri* 
ture  gothique  ;  mais  elle  est  remplacée  la  fin 


des  mots  par  l'S  de  forme  capitale.  Plus  ok 
avance  dans  la  période  gothique,  plus  l'usagi 
de  cette  dernière  lettre  est  fréanent.  (Compa- 
rez les  fac-êimile  n^""  3i,  36  et  39.)  Vê  finale  s< 
rencontre  aussi  sons  une  forme  évidemnieu 
dérivée  de  l's  capitale,  mats  qui  cependan 
doit  en  être  distinguée.  Elle  offre  alors  Tas- 
pect  d'un  B  capital  qui  arrondit  les  extrémi 
tés  de  sa  haste  à  leur  point  de  rencontn 
avec  les  panses. 

Enfin  il  arrive  souvent  aux  écrivains  go- 
thiques d'employer  au  commencement  dei 
mots  le  e  au  lieu  de  l'u,  sans  qu'ils  recon- 
naissent d'ailleurs  aucune  différence  dans  II 
valeur  de  ces  deux  lettres.  (Foy.  les  lignei 
6*  et  8*  do  faC'  $imih  n*  36.) 

Les  diplômes  de  la  période  gothique  présen 
tent  quelquefois,  comme  ceux  de  la  premièn 
période,  une  minuscule  qui  se  distingue  ds 
celle  des  manuscrits,  soit  par  le  prolonge- 
ment des  hastes,  soit  par  le  développement 
ou  la  complication  des  signes  abréviatifi; 
mais  cette  minuscule  fit  bientôt  place  i  la 
cursive  gothique. 


Déchiffrement  de  li  minuscule  goUiique. 

N*  32.  Ecriture  minmeuU  dont  U$  formes  gothiques  sont  peu  caractérisées.  Manuscrit  de  h 
Bibliothèque  royale,  ancien  fonds  latin,  n*  8097.  folio  128  verso.  An  1232. 


p^  &XiCMiraSid^!^igp^WaLin^ 

^   m^BnmfCicm9Êtv».i^\Ui9iM3Slh^ 


TRANSCBIPTION. 

Quid  thus  designet,  quid  adumbret  mirra,  quid  aurum 

Exprimat,  inquire  ;  pagina  sacra  docet. 

Hortuus  in  mirra  Christus  signatur,  in  auro 

Rex,  in  thure  Deus  :  sunt  tria  forma  trium. 

Hinc  offers  mirram,  credatur  mortuus;  aurum, 

Si  regem  credas  ;  thus,  venerando  Deum. 

Quod  latet  in  donis  alla  racione  notato 

Déclarant  aliud  regia  dona  micbi. 

Per  mirram  macerata  caro,  doctrina  per  aurum, 

Per  thus  signatur  vox  lacrimosa  precum. 

Dat  mirram  qui  se  macérât,  thus  quilibet  orans, 

Gum  lacrimis  aurum  qui  sapienter  agit. 


Première  ligne.  L'abréviation  du  mol  quid 
est  répétée  deux  fois  par  un  t  placé  au-dessus 
du  a.  L*acceiU  qui  surmonte  1 1  du  mot  mirra 
est  bien  nécessaire  pour  ne  pas  le  confondre 
avec  les  jambages  d'un  m.  On  voit  cet  usage 
se  répandre  de  plus  en  plus  à  mesure  qu'on 
avance  dans  la  période  gothique.  —  Deuxième 
ligne.  Vi  supérieur  abréviatif  se  trouve  en- 
core dans  les  deux  premiers  mots  de  cette 
ligne.  —  Troisième  ligne.  Le  mot  Christus 
est  exprimé  par  les  trois  signes  grecs  xp^» 


représentés  par  les  lettres  xpc,  la  demiàfi 
syllabe  du  mot  signat%tr  est  indiquée  par  nii 
abréviation  tres-ordinaire. — QuatrièmsUlfl^ 
Le  d  et  Ve  du  mot  Deus  sont  réunis  par  Uê 
panses;  les  mots  tria  et  trium  sont  abréféi 
par  un  t  supérieur.  —  La  cinquième  lig^^ 
présente  pas  de  difficultés  nouvelles.  ^Sisir 
me  ligne.  Les  lettres  er  dans  le  mot  MiMfias* 
sont  remplacées  par  le  trait  vertical  qui  ib'* 
monte  la  première  ni  —  Septième  ligne.  M 
mot  quoi  est  abrégé  par  le  d,  auquel  9ê 


ECR 

latteekatan  signe  abréfiatif.  —  La  huitième 
Upi$  §6 lit  sans  obstacle.  •—  Neuvième  lijme. 
Uniènie  trait  Tertical  que  nous  avoos  déjà 
To  lar  le  mot  tfenerando  de  la  sixième  ligne, 
ramplll  b  même  fonction  abréviative  sar  le 
mot  tmt^aia;  on  remarque  que  le  e  affecte 
une  brme  qui  diffère  très-peu  de  celle  du  i. 
(F«y.  les  mots  thu$  et  /Aure,  première»  qua- 
trième et  sixième  ligne.)  Il  est  important  de 
ikire  cette  distinction»  car  la  ressemblance 
dof  etdn  c  est  très-prononcée  dans  certains 

N^  3S.  Eeriiwre  minueeule  gothique  de  la  fin 

écrit  n* 
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manuscrits  deTépoque  dont  nous  noos  occu- 
pons. Le  mot  per  est  abrégé  à  Tordinaire 
par  on  trait  horisontal  qui  coupe  la  queue 
du  p.  --  Dixième  ligne,  L'obsenration  précé- 
dente s'applique  au  premier  mot  ;  le  dernier 
est  abrégé  par  deux  traits  horizontaux  :  l'un 
surmontant  le  p  équivaut  aux  lettres  ré» 
l'autre  placé  sur  Vu  est  l'équivalent  d'une  m. 
—  Onzième  ligne.  Le  mot  quilibet  est  abrégé 
dans  sa  dernière  syllabe  par  un  signe  sem-> 
blable  à  un  3  ou  à  an  point-virgule. 

du  XIII*  siècle.  Bibliothèque  d*Àuxerre ,  manu^ 
36, /^l". 


OM^  a^UimC«»^oidm  t^tr 


TEINSCIIPTION. 

Alexander  episcopus  servus  servorom  Del»  dilecto 
filio  fratri  Guiberto  ordinis  Fralrum  mi- 

-  nornm  Parisius  commoranli»  salutem  et  apostolicam 
benedictionem.  Accepimus  salis  gauden- 

-  ter  quod  quandam  sermonum  de  novo  non 
modicom  utilem  compiiacionem  fecisti. 
Cujus  experlentiam  cupientes  ad  no- 

-  strum  perfectum  et  edificationem  fidelium 
animarum,  yolumus  et  devotionem  tnam  te- 
-nore  presentium  rogamus,  attente  quatinns 
compilationem  eàndem  dilecto  filio  fratri  man- 

-  sueto»  cui  super  hoc scribimus»  inde  gratam 

et  bene  correctam  tradere  nostro  nomine  et 
assignare  mittendam  nobis»  sue  di- 

-  ligentie  studio,  non  postponas.  Datnm 
Ananie»  viir  idus  augusti»  pontificatus 
nostri  anno  primo. 


La  première  ligne  de  ce  fac-timile  com- 
iMBoe  par  un  A  capital  de  couleur  bleue  sur 
le  manuscrit  et  encadré  de  filets  rouges.  Les 
ibréviations  v  abondent  comme  dans  tout  le 
TMte  du  modèle.  Elles  sont  tracées  ici  en 
bnnede  virgule»  quelles  que  soient  les  lettres 
ti  \h  syllabes  qn  elles  remplacent.  Remar- 
fies  IV  finale  de  servarum;  elle  ressemble  à 
is  S  dont  la  queue  est  tranchée  par  un 
tnit  vertical  qui  supplée  à  la  syllabe  um. 
Ce  signe  est  fréquent  dans  les  manuscrits. 
*^Le  mot  commoranti  (troiiième  ligne)  com- 
MMe  par  un  9  qui  remplace  la  syllabe  com  ; 
ie^  final  se  confondrait  presque  avec  un  c 
pir  le  défaut  de  saillie  de  la  barre  du  c6té 
laiche.  La  conjonction  et  est  figurée  par  un 
iipie  abrèriatif  qui  se  joint  a  Ya  du  mot 
ittifant.  —  Quatrième  ligne.  Deux  traits 


abréviatifs  placés  l'un  sur  Tw,  l'antre  sur  Vo 
du  mot  benedictionem  tiennent  lieu  des  nom- 
breuses lettres  qui  y  manauent  ;  il  faut  faire 
un  grand  effort  pour  voir  là  les  syllabes  ab- 
sentes. L*s  initiale  du  mot  satis  ressemble  à 
un  t  par  la  forme  de  sa  courbe  supérieure^ 
et  le  t  du  même  mot  se  confond  avec  Yi  sui- 
vant. —  Cinquième  ligne,  La  première  syl- 
labe du  mot  quandam  fpour  quamdam)  est 
abrégée  par  un  trait  en  forme  d'u  cursif.  Re- 
marquez V$  du  mot  sermonum^  qui  prend  la  | 
forme  d'une  r.  —  Sixième  ligne.  Le  9  qui  ^ 
remplace  la  première  syllabe  du  mot  compi^ 
lalionem  est  séparé  du  reste  du  mot  et  y  sem- 
ble étranger  ;  les  deux  dernières  syllabes 
sont  abrégées  comme  dans  benedictionem 
(  quatrième  ligne  ).-  Le^|||^|^ieplième  et 


nuitième  n*offrfiil 


Ités  déjà 


571 


MCTIONNAinE  DE  DIPLOMATIQUE  CHRETIENNE. 


tffit  «m  hiyëi'is  :  ^h  dR^t  Vifttti  foffttA 
itrmMi  tmit  ^trii  à  Ik  Mité.  Le  4  4 
ftiA  M  Itirtetnfnt  jb»!  à  t*fe  pàV  rà 
dlN)Rte,  M  là  han^  1^1  ftt  t'eË6titb«fe,  c}\ 
8«mbfe  fe  tit  t.  L«  nMl  gfflàfaih  ^t  tbt 
dé  tMnlène  qii*n  il'feu  i^ste  qtrè  Aeâî 
initiale  et  ffUtïit  BttrMbhtSëâ  d'tlti  lit 
fbiihllB  d'il  cùtlilf.  —  frtizîiffiê  tt&àe.  1 
cofreefftm  II  deoi  V*  de  ffyhné  6\mteM 
et  1è  t  se  rèlsteiûblètot  et  Bbnt  tôtkTdVÉd 

la  même  bârt'e.  —  0^^*^'^^  ''^'$^^-  ^ 
qvez  Tabréviation  du  mot  |K>j<pofiff  ;.< 
employée  ici  poar  la  syllabe  os  ,  tand 
dans  le  mot  rogamus  ,  par  exemple  ,  i 
mise  pour  ft^^tabe  us, — Dix-septièm 
Le  mol  prtfMl  Ist  exprimé  oar  un  p  sqi 
d'nn  0. 


examinées.  —  ffeu^èmé  Kjpiè.  Le  sIgM  àbM^* 
Tiatif  placé  sur  Vm  de  t^o/inntit  est  un  pi&il 
différent  de  sa  figure  ordinaire;  celai  du 
mot  detotiûnem  seaibto  sortir  de  )a  tête  dé 
Yo  ;  le  I  du  même  mot  ressemble  à  ^n  e.  — 
Diaiêtm  ft^ne.  L'abréviation  finale  du  mot 
fresentium  se  rattache  toot  à  fait  h  Tti,  Mais 
elle  est  bien  d«i  même  genre  qoe  toi  nntnfts. 
—  Onzième  ligné.  Ve  dn  mot  tandti/iii  se  lie 
à  l'a  suivant,  qui  est  figuré  comme  tin  ti  car* 
sif,  ainsi  que  beaucoup  d^utrès  éé  te  /bf- 
simile.  —  J)ouxiême  ligne.  Le  mot  cni  est 
abrégé  par  un  signe  vertical  qui  surmonte 
le  c.  Le  mot  super  est  représenté  par  la  pre- 
mière  syllabe  dont  Vu  a  une  forme  singu- 
lière et  auquel  se  rattache  un  aff^ÎMibréffa- 
tif.  Les  trois  lettres  suivantes  itp^  lOût  sou- 
lignées de  points  pour  indiquer  quMIel  dot« 

N*  34*  Ecriture  minuseute  gothÙpiU  È'imffirùh  Vnn  iSM.  ÈiUiothique  d'Auxerre .  ma 

VAAiiseiirnoN^ 

Nam  quociensc  cunque  inter  aliqdos  confines  suos 
discordiam  exertaoi  cognoverat  toto  nisu 
ad  pacis  reformationem  intçndens  labore  tnlerpô- 
•  nere  non  cessabat  donec  discordes  si  posset  ^ad 
concordiam  rerocasset.  Mater  ejus  de  prosapia 

Le  fac-similé  qui  précède  ne  fournii'à  pas 
le  sujet  de  beaucoup  d'observations,  car  W 
ne  s*y  rencontre  aucune  difficulté,  L'N  qui 
commence  la  première  ligne  est  employée 
comme  capitale,  et  Tintérieur  est  colorié  sur 
le  manuscrit  ;  mais  il  serait  difficile  de  rat- 
tacher le  second  Jambage,  qui  prend  la  forme 

N*3».  Ëefiture  minuscule  gothique  peu  caractérisée,  de  Fan  1»2.  Bibtiûthê^h  <•  JW 

fonds  latin^  n*  159$. 


d'iiné  r ,  à  âtacuue  éeritttré.  Remarqi 
du  mot  ecùdrta^  (dedifèiile  ligne), 
barre  est  â  peiné  sattiânt^  Ho  côté  dn 
dis  qbe  là  naste  ne  la  dépasse  pas.  l 
fac-similé,  les  lettrel  À  pâ6se  lendenl 
nir  les  unes  àùt  àtltiiek. 


"^     y»iwfw 


nARKBimoif. 

SiTtr» 
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^  tmif  fifêrit  aDlaqiiÉin  prèttntmo  presentutar, 
et  pre^bitef  d»MâY0i-it  an  foéril  In  babtlinio 
débita  forma  servata,  seé  hoc  cvrtîfttar) 
non  potest,  in  lalidubio  infans  in 
çyinfterîo  é^itîésfâsticd  débet  sepetifi. 
iohantfes  rfcf  llateléyfàâp  pfes- 
biler»  propria  mana  sua  scripsit 
ânna  i^**  <!g<^  xiit%  et  in  vesperis  Penteedstes 
perfescifr.  Dco  gràtiat . 
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Les  abréviation»  seul  irombrètf9é#  HM  éa 
'ae-Hmiie,  qui  ef(  èfâpi*ûn(é  â  Tonvraee  de 

de  Wailly.  —  TroiHèm%  ligné.  La  syltabe 
ûnale  du  mol  atif^auam  esf  surabondamment 
abrégée  :  un  If  ail  aé  l'âKâcbè  ail  ^  et  urt  a 
de  forme  régulière  le  surmonte.  Le  mot 
presbitero  renferme  une  liaison  de  Mifes 
pou  ordinaire,  celle  de  Vs  et  du  6.  —  Qua- 
trième ligne.  Nous  trouvons  encore  ici  la  liâî- 
sou  dont  nous  yemimè  ê9  patUtf  i  fl  %'ëgH  du 
moi  presbiter.  Vfém  Blot  fUérit  êe  t'attache 
nu  premier  jambaçe  de  Vu  dtlivaftt.  La  eon- 
fusion  du  premier  D  du  mot  bahtiÉfho  arec  la 
hasle  du  second  ferait  cir0}r«r  (fâbùfd  ^de 
l'on  doit  lire  Ibmo  ;  mais  le  sens  sufGt  pour 
lèverions  les  doutes  que  Ton  pourrait  avoir  : 
rien  de  plus  ordinaire  d'ailleurs  dans  la  mi- 
mtm  gdfhiqdé,  dit  Ht.  de  Wailly,  que  ci>s 
rappf«ehèmétt(«  de  lettres  •  il  n^  a  donc  ici 


(Kititre  iftérgalàtlté  ^M  la  mauvaise  ortho- 
graphe du  mot.  —  Cinqmième  ligne.  Va  su- 
ièfposé  aQ->(fcM(fs  des  lettres  or  du  mol 
forma  indique  là  luppreiaMn  de  l'm.  La  prc- 
flrière  syllabe  do  mot  iervala  est  exprimée 
ptfr  une  $  tranchée.  Le  nrot  hoc  est  indiqué 
par  une  abréviation  qui  doit  plus  ordinaire- 
ment se  traduire  par  hœc.  LVflnale  de  cerli- 
ficari  a  son  crochet  lié  à  la  tête  de  Vi.  Le  d 
du  mot  débet  dan»  la  septième  ligne  ressem- 
ble plutôt  ft  un  (stiivid'ah  t,  tant  sa  tête  prend 
la  forme  horizontale  et  sa  panse  droite  la 
fofme  vefticale. 

Il  n'y  a  d'autres  abréviations  embarrassan* 
tes  danâ  In  deuxième  colortne  que  celles  du 
mot  penteeoêteê  (troisième  11900)4  On  reniar- 
que  aussi  que  dan»  ce  fac-similé  les  y  sont 
accent^iés  eOD»OFie  Us  i^  au  liou  d*éire 
ponctués. 


(^  96<  E§rl$uri  fnihuscuh  gêthiqué  de  là  première  moilié  du  xlv'  iiicle.  Biblioth*  d^ÀUœerre, 

manuscrit  n*  133. 

eej!|itcttMrcafirf^tta(ca9' 

TBANSGRIPTIOll. 

ftplrilo»  saflctl  gratia  humi 
litaUi  nosire  ofGcIo  in  te 
eopiosa  deséetidat.  ut  sicut  ma- 
«  nîbuf  llostrit»  indignîs  ôlêo  fna- 
tetiall  dblita  pingtie^cls  eilerius 
îta  ejus  tfivisibili  tingdihe  de- 
-  libuia^  Itrtpiifguati  merearis 
interius^  ejtts  fpirttoali  dndione 
perlècliistttle  sempef  Intbula  et 
iiiitUa  dedihare  to(a  mente 
et  spernere  dlscas,  scu  valeâl. 

Ge/ac*iitmt7e,  dont  Téeritare  est  Irès-'pure,     attribde  à  Httgues  d*Arey,  évéqtle  de  Lâôn  » 
^l  lue  d'un  pontifical  que  Tabbé  Lebeuf     au   xiv*  siècle.  On  n*y  remarque  aucune 
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flifficnlté;  et  il  n'y  a  qu'un  petit  nombre     dan»  les  mots  «ngutne  et  «ncaone  (sli 
d'abréviations,  qni  se  sont  déjà  rencontrées,     huitième  ligne). 
La  lettre  v  est  employée  deux  fois  poor  r« 

N'  87.  ^crir«re  minweule  gothique  de  Pan  1M6.  Bibliothèque  ro^ja/e,  manuserit  n*  Il 

eien  fonde  latin.  (Eléments  de  paléographie.) 

TRÀNIGIIPTION. 

iQcipieniqae  similiter  a  dcxtro  angalo  oriental!  alphabelnm 
latine  scnbat  usgae  in  sinistrom  ansolom  occidentalcni. 
Islud  pontificale  fecit  scribi  dominus  Laurentiot 
Episcopuft  Anlisidyorensis  ordinis  Tratrum 
predicatorum,  anno  Domini  k^gggc'xxxti,  et  fait 
completum  quinta  die  junii. 

Ce  modèle  ne  présente  ancnne  difOcalté. 
N*  38.  Ecriture  minuscule  dont  le$  formée  gothiques  sont  peu  caractérisées.  Man 
Van  li^58,  Bibliothèque  du  Roi^  ancien  fonas  latin  n*  1306.  (Eléments  de  paléogra 
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TEÂNtGMPnOlf. 


1*     Ilf  DIDICATIOKB  IOCUSH  AD 

Visraïus  AifTiPBOifA  :  domum  tuam  cnm  reik|Qi8 

de  laudibus.  Psalmus  :  DixitDominus  cam  reliqnis.  In 

Fine,  PSALMDS  :  Lauda  Iherusalem,  Domlnnm. 

2»     Ilf  !!•  NOCTURIfO  AHTIWIOIIA  :  NOO 

est  hic  aliiid  nisi  Domus  Dei 

et  poru  celi.  Psalmus  :  Quam  dilecu. 

La  première  colonne  de  ce  fac-similé  re- 
produit les  lignes  3-6  de  la  première  colonne 


denx  P  qui  sont  placés,  l'on  avant  le  mot 
dixit  (troisième  ligne) ,  Tantre  avant  le  root 
lauda  (quatrième  li^ne).  La  deuxième  co- 
lonne reproduit  les  lignes  5-8  de  la  première 
colonne  du  folio  354  verso.  L'A  de  la  pre- 
mière ligne  et  le  Pdc  la  troisième,  anrmontés 
tous  deux  d'une  abréviation  «  sont  écrits  en 
rouge.  Dans  la  troisième  colonne ,  les  mots 
omelia  Iheronimi  sont  en  rouge. 

Voici  les  remarques  que  fait  M  de  Wailly 
sur  ce  fac-similé  :  —  «  Deuxihne  ligne.  Va 
superposé,  combiné  avec  les  lettres  vs  ,  sert 
à  exprimer  le  mot  vesperas;  le  mot  antiphona 
est  représenté  par  un  a  surmonté  d'un  signe 
abréviatif,  et  le  mot  reliquis  par  une  r  suivie 
d'une  I  trancbée.  —  Troisième  ligne.  Les 
lettres  {6  et  do  ;  suivies  du  signe  9 ,  doivent 
se  traduire  par  les  mots  laudibus  et  Domi- 
nus  ;  le  p  désigne  le  mot  psalmus  ;  il  en  est 
de  même  dans  la  ligne  suivante.  L'abrévia- 
tion do  mot  Iherusalem  se  rencontre  fré- 


y  Et  htc 

ent  priaeeps  poblicanorum 

et  ipse  erit  dives.  Omblu 

lenORDii. 
i*    Anno  Domini  ii«ccoen.Tni* 

foit  fioitas;  die  tertio 

nouas  Julii. 

quemment;  le  signe  abréviatif  qi 
lettre  I  complète  la  dernière  sylis 
trait  qui  le  surmonte  tient  lien  d 
supprimées  dans  le  reste  du  mot 
peut  se  demander  si  la  lettre  h  n'ei 
ployée  ici  comme  dans  Vabréviatio 
Jésus,  pour  désigner  l'e,  et  si  par  a 
il  ne  faudrait  pas  écrire  Jérusalem  i 
Iherusalem.  La  même  question  peut 
pour  le  mot  Iheronimi,  qui  termin 
sième  colonne  de  ce  fac-similé.  N< 
cru  devoir  nous  conformer  à  l'usai 
généralement  suivi ,  en  considéran 
h  comme  signe  de  l'aspiration  c 
dans  la  première  syllabe  de  ces  m< 
lettre  d'ailleurs  ne  correspond  qu'à 
à  l't  des  Grecs.  —  Deuxième  cola 
mière  ligne.  Le  chiffre  II ,  qui  corn 
mot  secundo,  présente  l'aspect  d'i 
ne  diffère  en  rien  de  l'abréviatio! 
nocturno.  —  Trotii^e  colonne, 
ligne.  Le  signe  qui  est  placé  un  pei 
et  au-dessus  du  premier  p  du  mot 
est  un  •  superposé.  —  Troisième  li^ 
coude  syllabe  du  mot  omelia  est  : 
par  le  trait  qui  surmonte  l't.  -» 


m 
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Jifiu.  L6  Initqiii  esl  placé  un  peu  aa-dessut 
de  la  ligne,  entre  Y  h  et  Vo  du  mot  leronimi^ 
tient  lien  des  lettres  er;  les  quatre  derniers 
jambages  sembleraient  deroirse  traduire  par 
tst.  et  cependant  il  faut  lire  nii  :  Vm  est  rem- 
plaeée  par  le  trait  qui  surmonte  le  dernier  t. 
Vrdii.  Ecriture  goihigue  tninuseule  de  la  fin  du  z?*  siècle.  Bibliothèque  d*Aux9rre  manueerit 

«*  133,  dernier  folio. 


— Quatrième  colonne,  troieième  ligne.  Le  signe 
placé  au-dessus  de  Vo  du  mol  nonas  est  un  a 
superposé  dont  la  forme  est  peu  régullérei 
et  qui  indique  la  suppression  de  Vn  de  la 
seconde  syllabe.  » 


ma^  ittii^  tti4  madnA 


HM 


TBAlfSGRIPTION. 

Quia  misericordia  tua  magna 

est  super  me,  et  eruisli  ani- 

-mam  meam  ex  inferno  in- 

feriori.  Deus  iniqui  insur- 

-rexerunt  super  me  et  in 

synagoga  potencium  quesie-  ' 

-runt  animam  meam  et  non 

proposuerunt  te  in  conspec- 

tu  suo.  Et  tu  domine  Deus 

miserator  et  misericors 

patiens  et  multe  miseri- 

cordie  et  yerax. 

Ge  modèle  ne  présente  aucune  difficulté.  On  remarque  seulement  Tabréviation  du  mol 
iniqui  (fc*  ligne),  qui  porte  sur  deux  t,  en  forme  d*n. 


Age  de  récriture  minoicule  golhiqae. 

c  On  se  rappelle,  dit  M.  de  Wailly,  que  la 
•iDascuIe  gothique  diffère  de  celle  de  la 
IMiière  période  parles  formes  anguleuses 

Ï'aSeetent  la  plupart  des  lettres,  et  par 
jqplol  de  certains  caractères  qui,  tantôt 
MiMNirent  a^ec  les  caractères  correspon- 
ds de  Tandenne  minuscule,  tantôt  les  ex- 
dmt  entièrement.  Le  d  minuscule  peut  être 
ttsiidéré  comme  entièrement  étranger  aux 
icrttaree  de  la  période  gothique;  on  a  vu 
faillears  que,  des  la  fin  de  la  première  pé- 
tiole, il  était  souvent  remplacé  par  le  d  on- 
dal  dans  un  grand  nombre  de  manuscrits. 
Mats  il  est  d*autres  lettres  qui  ne  se  sont  pas 
iitrodoites  aussi  promptement  dans  la  mi- 
ameole  gothique  ;  les  a  à  double  pansp  et  à 
laable  montant;  le  cdont  le  crochet  supé- 
rieur est  remplacé  par  une  barre  horizon- 
tiis;k^  f  qui  se  rapprochent  de  celte  forme 
MWTelle  du  c,  ou  ceux  qui  se  prolongent  au- 
tasis  de  la  liffue  de  leur  haste,  dont  le  côté 
tnebe  n'est  plus  que  faiblement  dépassé  par 
a  barre:  enfin  TS  capitale  qui  remplace  Vi 
ftinnseule  à  la  fin  des  mots.  En  s'allachant 
à  étudier  la  forme  de  ces  quatre  lettres  et  à 
iWMUrquer  dans  quelle  proportion  elles  sont 


employées ,  on  reconnaît  que  plus  on  avance 
dans  la  période  gothique,  plus  il  est  rare  de 
rencontrer  l's  finale  et  les  lettres  a,  c,  I  sous 
la  forme  qu'elles  avaient  dans  Tancienne 
minuscule.  11  faut  en  outre,  comme  on  l'a 
déjà  dit,  étudier  Taspect  général  des  manus- 
crits, les  jambages  plus  ou  moins  brisés,  les 
traits  qui  se  rattachent  à  l'extrémité  des  let- 
tres, et  d*autres  détails  qui,  sans  modifier  la 
forme  de  tel  ou  tel  caractère  en  particulier, 
changent  cependant  l'ensemble  de  l'écriture, 
et  permettent  d'en  fixer  l'flge  avec  plus  de 
certitude  (1).  >» 

Avant  de  faire  quelques  applications  de 
ces  règles  générales  à  nos  fac-similé^  il  con- 
vient de  faire  une  remarque  importante  sur 
les  physionomies  distinctes  qu'affectent  cer- 
taines minuscules  de  l'époque  qui  nous  oc- 
cupe. L'auteur  des  Eléments  de  paléographie 
définit  ainsi  cette  différence  capitale  :  c  Deux 
sortes  de  minuscules  ont  été  employées  si- 
mullanément  pendant  la  période  gothique. 
Dans  Tune  on  voit  dominer  les  formes  mas- 
sives et  anguleuses;  l'autre  est  en  général 
plus  courte  et  souvent  plus  fine;  ses  traits 
sont  moins  anguleux,  et  ne  présentent  pas  le 
(1)  Eléments  de  paléographie,  1. 1,  p.  608« 
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în^riie  èoM(rii«(é  initë  lès  ^téitts  é!  les  dêlién  : 
la  première  ètaploié  (te  préfétetité  lottiëÉ  lei 
formel  de  lettres  qui  Êàracléfiscnt  la  pètïoâé 
gothique  ;  I^  sécôfldé  téi  emprunté  pins  tard  et 
moins  exclusivement.»  On  reconnaît  eii  effet 
que  les  fac-similé  n-*  33,  3k,  36,  37  et  39,  qui 
scfdt  du  xiir,  dd  ttr*  et  dû  tv  siAtlé,  ont  dne 
grande  analogie  entre  eux,  et  n'en  ontjMp  oÉ 
peu  avec  les  fac-similé  n**"  32,  35  et  38,  bien 
que  ceux-ci  soicntégalementda  même  temps. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  Sur  les 
fac-similé  de  la  première  èsftèce. 

On  ne  voit  pas  encore  d'à  à  double  panse 
dans  le  fac-similé  n^  33  ;  le»  aficiêifs  a  folnus- 
cules  sont  mêlés  à  des  a  de  forme  cursive, 
fréquents  à  la  fin  du  xiir  siècle.  Les  lettres 
à  hastes,  surtout  les  /,  sont  brisées  à  létir 
sommet  par  un  trait  incliné  vers  la  gauche; 
le  haut  des  t  et  des  u  affecte  lodtent  hi  fntfoie 
disposition.  Les  t  sont  tous  de  forme  gu-> 
thique  et  leur  barre  s^étend  vcri  la  droito. 
Toulefois,  on  pourrait  rattacber  ce  modèle  à 
la  minuscule  gothique  peu  caractérisée,  car 
on  n*y  voit  point  d*s  capitale  h  la  fin  des 
mots,  une  partie  d*enlrc  eux  ont  leurs  let- 
tres tracées  comme  dans  Tandenne  écriture, 
et  les  a  n'y  sont  pas  de  forme  gothique,  comme 
nous  l'avons  fait  remarquer  tout  k  Theure. 

Nous  trouvons  dans  le  fac-similé  n"  3k  tous 
les  caractères  fondamentaux  de  la  minuscule 
gothique,  bien  qu*ils  ne  soient  souvent  qu'en 
petit  nombre.  La  forme  anguleuse  e(  les  li- 
gnes brisées  sont  la  physionomie  générale 
de  récriture;  ensuite  on  y  rencontré  quel- 
ques a  à  double  panse  et  à  double  montant 
(le  nombre  en  serait  bien  plus  grand  si  le 
fac-similé  était  plus  étendu).  Le  /  est  (on- 
jours  de  forme  gothique;  mais  le  c,  tobt  en 
étant  anguleux,  a  conservé  encore  son  an- 
cienne forme.  Les  S  capitales  à  la  fin  des 
itibiÈ  ne  pâlf^rissent  pas  èâtti  le  fécsMUe  et 
elles  sont  rares  dans  l'original. 

Le  fdc'êimile  n*  36,  toat  en  présentant 
respect  gothique  par  é^b  lettres  générale- 
ment brisées,  par  ses  S  capitales  à  la  fin  des 
triots  et  ses  t  doirt  la  haste  s'élève  toujours 
Un- dessus  de  la  barre,  offre  d'un  autre  côté 
ûèê  a  de  ralicleftnc  minuscule,  el  certaines 
lettres  telles  ((uc  les  s  minuscules,  les  r^  dont 
la  hastè  est  carrée  à  la  base  sans  aucune 
trace  de  golhiqiie.  Ce  mélange  de  formes 
appârtefiailt  à  deux  écritures  différentes  dé- 
montre l'Influence  persistante  de  l'ancienne 
méthode,  el  je  crois  i|u'on  peut  facilement 
faire  remonter  ce  fac-similé  aU  commence- 
ment du  tif'  siècle.  Toutefois,  il  est  possible 
de  voir ,  fnémc  d'après  le  petit  nombre 
d*cxeitiples  que  flous  avons  donnés,  que  les 
lettres  distinctivés  de  l'ancienne  minuscule 
ont  disparu  successivement  de  la  minuscule 
gothique  de  la  première  espèce,  au  premier 
qtiarC  du  xiv  siècle.  Si  le  développement  de 
nos  /ac-sf mt'/e  l'avait  permis,  nous  aurions 
reproduit  des  écritures  purement  gothiques 
du  milieu  dit  méflie  siècle,  où  Ton  ne  ren- 
contre plus  que  des  a  à  double  panse  on  à 
double  montant,  des  c  dont  le  crochet  forme 
une  barre  horiiontale,  des  s  majuscules  à  la 
fia  des  mots,  où  la  haste  du  I  s'élève  toujours 


àn-«m9ii9  de  Mi  hàVH  <rt  otf  Idi  «élî^ 
trMèfit  hidt  l'épaissedr  dM  Mtrès. 

Apf'H  lé  premier  qUârl  an  <iv*  Sifecl 
tâ*f  M.  de  Wallly,  la  Mtnt  ôifê  éc 
gdfHIqaei  est  complétèMênl  bxée, 
liuancès  qtt'i  p^nieni  M  diiffnguer  i 
suite  sodt  dtffiriles  à  recotfinaltre.  Le  Ul 
ie  Cfdelques-unes  des  lettres  apparie; 
l'ancienne  minuscule  ne  pourrait  plus 
depuis  ce  temps  à  fixer  l'âge  de  ces  écr 

Les  fac-similé  37  et  39  possèdent  t( 
caractères  do  genre  gothique.  Dans 
coup  de  mots  la  panse  supérieure  de 
Ifldiqdée  par  une  liaison  fine  et  arron 

?|Qi  d'est  devenu  ordinaire  qu'au  xv* 
.es  (rafts  Stiperffds,  encore  en  petit  n 
darts  le  fac^smile  n*  37,  hérissent  la  p 
des  lettres  du  n*  39.  L'exagération  s'c 
êëiiiit  à  là  fin  dû  XV*  siècle  aussi  biei 
l'écriture  que  dans  Tarchitecture.  La 
de  plusieurs  t  du  dernier  modèle  se  t( 
par  dne  pointe  fine  et  arrondie  vers  la  < 
ce  caractère  est  généralement  propr 
écritures  de  la  seconde  moitié  du  xv* 
Pifis  le  nombre  de  ces  t,  dont  la  haste  ! 
en  pointe^  l'emporte  sur  ceux  qui  se 
nenl  par  un  trait  cmoussé,  plus  on  dei 
garder  l'écriture  comme  récente.  Cette 
posée  par  M.  de  Wailly  est  tout  à  faite 
Nous  allons  examiner  maintenant  1 
iîuscùle  gothique  de  la  seconde  espèce 

Sui  a  tôtiiëtyé  le  plus  longtemps  les  I 
e  f'ancfedne  minuscule. 

Orf  a  déjà  vu  que  les  fac-similé  33  et 
rattachaient  plus  ou  moins  à  Tancieni 
nuscule.  Mais  dans  le  fac-similé  n"  32, 
ractère  est  tout  à  fait  prononcé  :  il  ei 
que  la  daté  de  cette  écriture  expliquer 
peu  coiodment  l'ancienne  manière  a 
conserver;  elle  n'est  en  effet  que  du  pr 
tiers  dd  xiir  siècle.  Les  s  finales  y  soi 
jours  mfnnSi'Dles;le  I  porto  généralem 
barre  du  ù6\é  gauche  de  la  haste,  et  l 
pourrait  guère  se  confondre  avec  lui 
que  son  crocnet  est  plus  court  et  ptùs  i 
vers  le  bas  de  la  lettre. 

Le  fac-similé  n"  35  confient  encof 
nombre  de  lettres  à  montants  et  à  haâté 
iicales  sans  mé(ange  de  formes  afguè's. 
minuscules  s'y  rencontrent  àveC  lei 
double  panse.  Mais  les  s  finales  lo 
forme  majuscule;  la  haste  du  i  dépass 
jours  la  barre  :.ce  dernier  signe  eSt  ré 
par  M.  de  Waillv  comme  caractérisfKft 
maauscrits  postérieurs  à  la  fid  ^dxiiri 
Si  l'on  compare  en  effet  ce  uiodélè  a 
fac-similé  n""  33,  on  verra  ^de,  bied  (|t 
lui-ci  ait  quelques  analogies  avec  cOl 
il  ne  renferme  presque  pas  de  t  â  hatfl 
périeurc  à  la  barre. 

Le  fac-similé  n*  38  a  conservé,  nial| 
date  avancée,  quelques  traits  de  l'âoc 
minuscule.  L'aspect  en  est  ahguleftt, 
modérément;  les  a  minuscules  s'f  rê 
trenl;  il  y  a  même  une  s  du  même 
[k'  col.  2'  ligne).  Mais  les  pointes  ((ul  I 
nent  les  hastes  des  /  et  des  A,  la  pôihte 
haste  des  t,  la  forme  dos  s  finales.  to\ 
signes  dénotent  rinfluênce  sensible  d 


m 
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poqne  gothique.  C'est  ici  1c  lieu  de  (ildéeV 
une  observation  fort  juste  \\b  M.  Il9  Wailly  : 
iToÂtrt  tes  ïbfs,  dit-^il,  tfU'drt  ri?1i«Dtltrp  des 
naDOScrits  de  <ietli  ëspèl!(!,  il  fSUt  ri^iriflN 
qoeravec  le  plas^àrtd  sôlii  lèà  tl-àlts  (icces^- 
soires  qoî  Tiennent  se  Mélêr  ft  bne  étiHliIro 
dont  lel  tb)tttiéi  Gothiques  Hé  sdiit  jattiais 
neltement  carattéyi^éi^è.  La  firiêsso  itïêiue  de 
récrilnre  saiBrait  ^àht  lltdnît-e  en  érrisnr» 
parce  qne  Vëî  tàVtfiH  AnÉbiênsel  hé  peuvent 
{Min  éire  aasai  prononcées  dans  les  carac- 
MrpirMuitsà  de  si  petites  proportions  (IJ.  » 
La  minasctti^  gothique  persista  éïi(*ore 
hSglemps  dans  les jnanusbritsdu  iyr  siècle, 
■alfré  le.  renouveilemeiil  de  i^écrllurc  rô- 
naiin.  fille  cootindjà  â  eiiagérer  ses  forltics 
flsftikvscs  et  ses  traita  qui  dëpâsseiii  ti*s 
iHlrei  en  loat.sensi  liais  peu  à  pcb  eUé  fût 
cnrahie  par  les  caractèrcis  du  genfè  miitc  ou 


iTi'siècleY  que  pour  écrire  lés  tilfcs  dé  ^ticl- 
fles  ouvrages,  et  qu'elle  disparut  tôlit  à  fait 
à  l9  fin  de  ce  même  siècle. 

fit  ta  minuscule  gothique  des  èceaUx. 
.  t  Le  eeraeière  gotbique  minusciile  éUt  peu 
d'decis  sar  les  monnaies ,  diséint  les  Bédé-* 
didinsi  mais  il.  fat  en  grartde  Vogue  lltlr  l^s 
icrâii  et  sur  Jes  monuments  làpidaifc^.  Il 
hc  pai-alt  poQrtaoi  pas  qu^il  y  ciit  été  re^u 
•vâat  10  kiv  Bièele.  Ce  ne  fut  même  aiië  sur 
son  déclin.  %U9  1  usage  en  devini  fre^ueiil. 
AiSQiTaili  il  prit  abdolumenl.  le  deséùâ  Stir 
Ifegettique  majuscule.  ItalsËelui-é!  lielàiSâa 
pis.de  M  soutenir  assez  bien,  jùsqu^ft  co 
qaS'l  commençAt  A  ftire  place  aux  liëajii  et 
Mcietts  esraelères  romains^  renouvelés  d*a- 
koffd  en  flalief  puis  en  France,  ensuite  dans 
l€8elltre9.iro|attmes  où  1/éoriIuré  {aliàé  av£(il 
conrs  Ji  H  résulte  cd  eflfel  dé  reiàineh  des 


ddllébtîons  de  sceaux,  que  c'est  an  commen- 
CPknent  do  xiv*  siècle  qu'on  trouve  les  pre- 
miers exemples  db  sceaux  en  minuscule  go- 
thique sans  aucun  mélange. 

«  La  minuscule  gothique  des  sceaux,  dit 
M«  de  Waillj,  a  donè  suivi  la  même  marciio 
que  celle  des  manuscrits  :  elle  parait  vers  le 
premier  quart  du  xit'  sièclei  c'esl^à-dire,  au 
moment  où  la  minoscnle  des  manuscrits 
cesse  d'empruritef  qdelquei-^Udes  des  lettres 
de  Tancionne  minuscule;  mais  ses  jambages 
lie  sOfit  ehcorè  bridés  cja'â  Tdtie  deleurs  ex- 
trémités. Ail  bddt  d'dn  derifi-siëde,  les  sail- 
lies adg^nlebiè^  pdrâl^setU  daris  le  hâtit  et 
AiihÈ  ie  Dâsl  de^  \eiitéi  ;  ëti  toit  lé  fef riier  les 
u  bt  tes  H  de  telle  satie  4tt*il  deiiéiit  A  peu 
près  impoââfbfè  de  dlstihgder  des  deux  lel- 
treà.  Ad  xv*  sléclfe^  des  traita  addesloirés  dé- 
natdrent  Vâipèti  de  IV  et  dd  <;  bent-étre 
(flême  rolt-où  {)odr  l<1  pfëfniei-c  fols  Mr  les 
icdàht  n  sdrdioiité  d'un  accent,  qui  dihiintte 
Ici  Ëdilfusion  de  toutes  èes  lignés  KHsées  dobt 
1^^  âflglès  Êe  cdfi'eiipondent  avec  tant  de 
bf6dÙiôH,(j[fi'ude  ihêdie  lettre  semble  sodvebt 
hait  été  répétée  cidq  dd  Mi  fdis  de  édile. 
Mti^  ori  ^p{)^odlië  dû  ±fv  siftcle,  plds  leé  fdr- 
Aies  é^ttëei  S'eiagèrddt,  bld^  lès  traité  ae- 
eos&dlres  iH  Atdltipliettt.  Les  fiâlatès  déé  It  t- 
itëi  fi,  d,  A,  I  et  r  se  lefiUih^ht  i^dr  des  tfaits 
fodrdhbs.  Les  D,  qui  appfodhëdt  de  plfaé  en 
^lûÉ  de  lit  fôrtne  i'edartgtildil'ë ,  flnissëttt  t^ar 
îk  ednfoiidré  âlirèd  \ëi  H  et  les  ti;  ed  dd  mot 
(4  figbfe  pTÔpté  i  ehaddé  tèttfe  s'âltëfe  de 
piûi  cti  pttis  att  rtlilieîi  de^  ttbnlbi'eùi  détails 
(ih\  ^ionUent  s'ajduter  dtii  trallif  ëssedtièls 
de  récrilbfe  (2).  » 

Éô^iturë   mlHUicUlé   gothique  dei   dt- 

piôfUeè. 

Nofaâ  dllodé  doHiier  qdëlquës  tdddètèé  des 
Ilôiitbl'ëdSëfif  yitmki  de  rëcVit1i^e  ifaiiidleulo 
dëi  dipfdrfiéii  dàffi  1»  période  gothi((de. 


M*Mk  JfÎRttffeuU  tolhique  de  Van  1200.  ChqrU  tirée  det  Archives  de  ITonne,  fonds  de  Vabbayê 


^'•^JmAut 


(i)  Éllimuis  iê  pàlêo^âfiMe,  1. 1,  p.  611. 


(S)  I6fd.,  p.  618. 
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TRAN8GEl»TI0ir. 

ad  eadem  nemora  mîtterentar.  Qaîa  yero  tam  predicti  Gai- 

chenis  el  Alnulphus,  quam  mater  ipsorom,  contra  elemosiDam  istam  alîqaao- 

"éo  maliciose  vénérant,  postmodam  salati  soe  profidentes,  coram 

Dobîs  unanimiter  concesserunt,  ut  ecclesia  Deîloci  elemosina  Hla 

perpétua  Grmitate  gauderet.  Volentes  ut  antmalia  ecclesie 

în  nemoribus  ipsorum  pasturam  plenam  habeant  sîcut  est  snprascriptum. 

Hanc  itaque  elemosinam  laudavit  Theobaldus  nepos  ipsoram  Quod 

ne  çosset  in  posterum  permutari,  ad  pelitionem  partium  scribi 

et  sigillo  noatro  fecimus  roborari.  Actum  anno  Domini  M'*  dncentesimo* 
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Ce  modèle  est  tracé  avec  une  certaine  né- 
gligence et  présente  la  physionomie  de  la 
cursîve  dans  les  lettres  à  hasles;  cependant 
on  y  obserre  encore  tonte  la  forme  minus- 
cule dans  une  partie  des  a  et  dans  la  dis- 
tinction des  lettres.  —  Première  ligne.  La 
première  syllabe  du  motpredtctî  est  abrégée 
par  un  trait  qui  se  rattache  a  la  haste  du  d; 
un  second  signe  semblable  à  une  virgule  sur- 
monte le  c  et  remplace  l't  et  le  t  de  la  fiu  du 
mot. — Deuxième  îigne.Le  a  du  mot  quam  est 
tranché  par  un  trait  incline  et  surmonté  d'un 
a  cursif;  cette  abréviation  est  fréquente. 
Dans  le  mot  contra  on  trouve  la  syllabe  con 
figurée  par  un  9,  le  t  de  la  syllabe  tra^  dont  la 
barre  est  très-prolongée»  est  surmonté  d'un 
a  cursif  ouvert.  Un  autre  a  signale  l'abrévia- 
tion du  mot  aliauando.  —  Troisième  ligne. 
La  suppression  (les  lettres  finales  uni  dans 
poslmodum  est  indiquée  par  un  signe  qui  se 
rattache  au  d.  Au  p  de  providentes  est  joint 
un  trait  recourbé  qui  désigne  la  syllabe  pro. 
^  Quatrième  ligne.  Le  mot  eoncesserunt  ren- 
ferme deux  abréviations  :  celle  de  la  pre- 
mière syllabe  est  ordinaire;  les  lettres  qui 
manquent  à  la  syllabe  runt  sont  indiquées 
par  un  signe  en  forme  de  7.  Les  deux  s  du 
même  mot  se  prolongent  an-dessous  de  la 
ligne;  cet  usage  est  ordinaire  dans  la  gothi- 
que qui  tend  an  cursif.  Eccletia  est  repré- 
senté par  ecelia  et  un  trait  horizontal  qui 


tranche  la  lettre  /.  —  Cinquième  ligne.  La 
première  syllabe  de  perpétua  est  représentée 
par  un  p  dont  la  queue  est  tranchée  horizon- 
talement. —  Le  premier  t  d'antma/ta  des- 
cend au-dessous  de  la  ligne  et  prend  la  forme 
du  y.  —  Sixième  ligne.  Le  mot  ipsorum  con- 
tient deux  abréviations  :  Tune  se  rattache  à 
l'î  et  indique  l'absence  de  Vt:  l'autre  tranche 
la  queue  de  l'r  et  remplace  les  lettres  um. 
Les  trois  signes  abréviatifs  qui  surmontent 
les  mots  paituram  plenam  et  stcu^  sont  senv- 
blables,  quoique  le  dernier  n'exprime  pas 
les  mêmes  lettres  que  les  deux  premiers  ;  ce 
fait  se  présente  souyent  et  porte  à  croire 
qu'il  y  avait  beaucoup  d'arbitraire  dans  l'em- 
ploi des  abréviations.  Le  mot  mprofcrîp^um 
est  abrégé  par  un  a  et  un  t  supérieurs  et  j^ar 
nn  signe  final  qui  remplace  l'm.  —  Septième 
ligne.  Le  d  du  mot  Theobaldus  prolonge  sa 
haste  horizontalement  de  manière  à  trancher 
celle  de  la  lettre  /;le  signe  9  supplée  à  la 
syllabe  us  finale.  Le  mot  quod  est  figuré  par 
un  Q  capital  dont  la  queue  tracée  horizonta- 
lement va  se  joindre  an  d;  un  signe  supé- 
rieur indique  l'abréviation.  —  Neuvième  /t- 
gne.  Le  mot  et  est  figuré  par  une  espèce 
de  X.  La  barre  du  i  du  mot  actum  se  pro- 
longe très-loin  et  sa  haste  s'allonge  démesa- 
rémenl;  un  signe  abréviatif  signale  l'abience 
des  lettres  um  et  un  point  complète  l'abré- 
viation. 


N**  41.  Ecriture  minuscule  gothique  de  Van  1230.  Charte  du  prieuré  de  Cepoy^  archives  ds 

/Tonne. 


imJipÀ.v^^ 


^^imii^Aeiuii 


tt«t  \V  JÇ^  ^»i^  4ûi^ 

TRANSGRiraOH. 
Omnibus  présentes  Uttertslnspeclarls.  G.  Del  grstia  Sencmensls  arAiepiscopos  1",,?^™*»;  "^"»*"- Nolnm  Itetomt 
nniversis  quod  cum  prior  de  Cepeio,  ex  una  pane,  et  presbjter  ejusdem  ville  ex  alia  super  diTewisquere- 
lis  diutluslltlgassent;  tandem  aVutraque  parle  de  nostra  cl  religiosorum  virorum  «bbatis  et  convenlus  Case 
Del  Toliinmte  et  aaseisu,  corapromlsaionc  facu  super  querelis  omnibus  qu»  inier  eos  vertebanlur  in  reMg»"SO» 
vinim  Wilicl^^^^  de  baslro-Renardl  et  Peirum  presbyterum  de  Goudra  villa,  Ponlioque  priore  de.... 

et  présente  peu  de  difficultés  de  déchiffrement 


Ce  fac-similé  ne  forme  que  deux  lignes  et 
demie  dans  l'original.  On  y  remarque  d'abord 
que  le  signe  d'abréviation  le  plus  général  et 
presque  le  seul  usité,  a  raspect  d*uiiS  ron- 
verso.  L'écriture  aune  très-grande  régularité 


malgré  le  grand  nombre  d'abréviations  dont 
elle  est  semée.  Les  lettres  à  hastes  prennent 
un  grand  développement,  les  ^et  les  s  for- 
ment, dans  leur  partie  supérieure^  une  bou« 
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prolongaeenun  (rail  recoarbé  qui     de  celle  écritare  avec  celle  des  manascriiA 
à  an  signe  abréviatif.  Uaaalogie     est  évidente.  manuscnis 

miurê  mintêseuh  gothique  tendant  vers  la  cunive.  Charte  de  Van  1270  ArahÈ^MM 

de  l'Tonne,  fondé  du  chapitre  de  Sent.  Armves 


c^^S- .  (Iùj^Qcrum§ 


ifti. 


tniewaS  némiuAtAQ 


TRANSCEIPTION. 

Omnibns  présentes  litteras  inspectons,  Officialis  Senonensis  in 
Domino  Salutem,  Notom  facimos  quod  in  nostra  presentia 
constitutQS  Gnillermas  d«  Alemanle  civis  Senonensis  dicens  et 
asserens  se  émisse  a  Ganfrido  de  Truisîaco  armigero 

Xro  dacentîs  et  qaadraginta  libris  turonensibos  res  inTerias  nominatas 
e  qnibus  dicebat  se  esse  in  bomagium  Pétri  de  Barris 


lad'écritore  minuscule  n'offre  ao- 
ilté.  On  y  remarque  une  tendance 
vers  la  cursive  dans  les  d,  les  /  et 
dans  les  lettres  à  bastes  qui  se  re- 
lenr  sommet.  Les  g  développent 
)  d'une  façon  démesurée.  L'f  mi- 
i  se  maintient  plus  que  dans  Tin- 
s  mots.  Les  m  et  les  n  finales  ont 
er  jambage  prolongé  au-dessous 
• 

e  de  la  mioosciile  diplomatique. 

irques  qu'on  a  faites  sur  la  mi- 
ss manuscrits  sont  généralement 
(  à  celle  des  chartes.  Dès  la  fin  du 

les  formes  gotbiques  se  manifes- 
es  grandes  lettres  et  on  rencontre 
pièces  de  ce  temps  dans  lesquelles 
otbique  est  tout  à  fait  caractérisé 
its  brisés  et  anguleux. 
imile  n*  40  a  conservé  quelque 
iticienne  minuscule  dans  la  forme 
rt  t^  et  la  baste  de  cette  lettre  n'y 
esque  jamais  la  barre.  Si  l'a  cur- 
néralement  répandu,  on  y  trouve 
sncore  l'a  minuscule.  L'S  capitale 
k  la  fin  des  mots,  mais  jamais  au 
nent.  Le  c  a  son  crocbet  supérieur 
len  près  partout  horizontalement 
<  les  traits  généraux  de  ce  fac-ti-* 
at  estimer  du  commencement  du 

bien  qu'on  puisse  y  voir  des  ten- 
écriture  cursive. 

D  da /ii€-fftmi7en*41  démontre  bien 
qti*il  ne  faut  jamais,  en  diplomatie 
ire  d'après  un  fait  particulier.  Le 
Aoédent  présentait  une  écriture 
6e  qui  semblait  annoncer  que  la 


cursive  allait  être  bientôt  toule-puissante  : 
il  n'en  est  rien.  Voici  au  contraire  une  pièce 
qui  a  trente  ans  de  moins,  et  où  la  minuscule 
reprend  ses  droits  et  dans  laquelle  règne  la 
plus  grande  régularité  :  c'est  de  l'écriture  de 
manuscrits  adaptée  à  une  cbarte.  Mais  si 
cette  pièce  présente  tout  à  fait  la  physiono- 
mie gotbi<}ue,  elle  a  cependant  gardé  encore 
Quelques  signes  qui  indiquent  qirelle  ne  peut 
tre  bien  avancée  dans  cette  période.  Les  a 
ont  tous  la  forme  ancienne;  les  $  minuscules 
se  retrouvent  encore  à  la  fin  de  quelques  mots 
(Voy.  diutiuê  et  convmiuê^  3«  ligne)  ;  la  baste 
du  t  dépasse  à  peine  la  barre;  on  y  trouve 
même  encore  un  (f  minuscule  [Voyez  le  mot 
domino^  3*  ligne),  et  il  en  existe  encore  plu- 
sieurs autres  dans  la  suite  de  la  cbarte. 

Les  raisons  qui  feront  dater  du  milieu  du 
XIII'  siècle  le  fac^iimite  n*tà,  se  puisent 
dans  les  S  capitales  au  commencement  et  à 
la  fin  des  mots,  dans  les  a  à  double  |>anse  et 
dans  les  t  dont  la  baste  dépasse  toujours  la 
barre.  Mais  c'est  surtout  la  forme  des  lettres 
à  bastes  et  à  queues  qui  détermine  l'Age  de 
cette  pièce.  Ces  lettres  se  distinguent  par  des 
traits  déliés  recourbés  vers  la  uroite  comme 
dans  la  cursive.  Les  Bénédictins  avaient  bien 
reconnu  que  ce  caractère  était  propre  aux 
écritures  que  nous  examinons.  «  Rien  ne 
désigne  mieux  le  xiii'  siècle,  disent*ils,  que 
r^  à  aueue  tournée  vers  la^auche  et  re- 
courbée vers  la  droite.  Ce  caractère  doit  af- 
fecter en  même  temps  toutes  on  la  plupart 
des  Jettres  dont  les  queues  descendent,  comme 
le  jjf ,  le  p,  le  9  et  Cf .  »  Une  autre  observa- 
tion des  mêmes  auteurs,  que  rapi)orte  M.  de 
Wailly,  s'applique  au  a  de  la  période  gothi- 
que. Après  avoir  rappelé  que  le  trait  excé- 
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dantdad  8*était  d*abord  élevé  verticalement, 
puis  en  ligne  diagonale  dirigée  vers  la  gau- 
che, iU  ajoutent  qu*il  était  plus  ordinaire  au 
xiir  siècle  de  ?oir  l'extrémité  de  ce  Irait  un 
peu  relevée  en  courbe  (  Voyex  les  d  du  /hc- 
simiU  n*  ^),et  que  dès  le  commencement  du 
xiir  siècle  on  avait  aussi  brisé  ce  trait  pour 
le  ramener  horizontalement  vers  la  droite. 
On  comprendra  facilement,  ainsi  que  le  fait 
observer  l*auteur  que  nous  venons  de  cîleri 
que  les  d  qui  montent  obliquement  vers  la 
gauche  sans  se  recourber  à  leur  extrémité, 
ont  donné  naissance  aux  d  à  léte  recourbée 
comme  ceux  du  fac-ilmUt  n*  40  ;  et  que  de 
ceux-ci  sont  nés  lel  d  dont  la  t4te  lé  brise  et 
revient  horizontalement  vers  la  droite.  (Yoy, 
le  fac-similé  iï*W^.)  CependaùteatU déduction 
généralement  vraie,  souffre  une  exception 
dans  le  fac»$imUê  n*41,  lequel,  bien  oue  plus 
récent  que  le  précédent,  où  le  d  anècte  la 
forme  recourbée  au  sommet ,  renforme  ce- 
pendant des  d  A  montant  diagonal  coupé 
seulement  à  angle  droit  par  un  Irait  délié. 
Il  est  vrai  que  ce  modèle  peut  avoir  été 
dressé  par  un  écrivain  âgé  qui  aura  conservé 
quelques  habitudes  de  Tépoque  antérieure. 

L'écriture  minuscule  se  soutient  encore 
dans  quelque  chartes  jusqu'au  oommence^ 
ment  du  xiv  siècle,  mais  il  semble  que  oe 
n'est  plus  que  par  ciception»  tellement  la 
cursive  est  devenue  générale  ,  et  ta  physio- 
nomie est  sensiblement  empreinte  de  la  forme 
de  cette  dernière,  A  moins  de  cas  particuliers 
où  elle  conserve  tout  à  fait  le  type  de  l'écri* 
turc  des  manuscrits. 

De  la  eursive  gothique  dans  les  eharîes  et  les 

tnanuserits. 

L'écriture  cursive  romaine  étant  tombée 

DôchiAtmiedt  Je 

N*  bSa  Scriiure  cwrêm^  de  l 


peu  à  peu  en  désuétude  pendant  le 
X*  siècle,  on  ne  rencontre  plus  guèi 
la  minuscnle  dans  les  actes  des  dea 
suivants.  Mais  au  xtir  siècle,  une 
•e  manifesta,  et  la  cursive  gothique 
remplacer  la  minuscule  dans  les  d 
Nous  en  avons  déjà  vu  quelques  sv 
dans  le  fae-simle  n*  40.  Le  caractei 
cise  davanta};e  dans  le  fac-similé  n' 
ne  faut  pas  regarder  comme  un  m 

Jeore;  et  on  le  trouve  nettement 
ans  le  faC'SimUê  suivant,  où  les  *li; 
lettres  et  les  abréviations  qui  s'j  ra 
les  baslei  recourbées  et  prolongées 
rément,  ne  laissent  plus  de  doute  su 
lifieation  de  cette  écriture. 

Il  serait  superflu  de  nous  étendre 
ment  sur  les  caractères  qui  distia 
ouriive  de  la  minuscule  ;  car  la  pbyi 
de  la  première  est  tout  à  fait  diffi 
celle  de  la  seconde;  et,  à  misu 
avance  dans  la  période  gothique,  I 
rences  se  tranchent  de  plus  en  plu 
lettres  prennent  les  formes  les  pim 
lières  aussi  bien  dans  les  manusc 
dans  les  ohartei.  Rappelont  aaiileoc 
l'on  trouve  dans  la  cursive  des  «  fin. 
la  forme  est  dérivée  de  l'alphabet  eap 
Cette  t  est  la  même  qui  offre  dana  U 
cnle  gothique  dea  manuscrits  raspei 
capital  arrondi  au  point  de  JoncUoo 
trémités  de  la  haste  avec  les  pans 
rencontre  aussi  Va  de  la  roinuacule  ( 
à  double  panse  et  à  double  niontan 
cursif;  mais  le  mélange  de  ces  di 
formes  ne  permet  pas  de  regard 
lettre  comme  un  signe  distinetif  do  k 
gothique, 
la  cursive  gothique. 

'an  1255.  Archives  de  ITonne. 
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Die  veneris  post  testum  beat!  andree  apostoll,  asslgnatis  coram  nobis  âbbatl  et  eott 
sancli  Johanniiffienooensis  ex  una  parte,  Petro  Guille  et  Jacobo  preposito  de 
yicinis  ex  altéra,  ad  jurandum  de  calumpnlà  super  contentis  in  petitione 
dictorum  abbatis  et  conventus,  comparentibus  in  judicio  coram  nobts  pro- 
-curalore  dictorum  abbatis  et  conventus  pro  ipsis  abbate  et  conventui  ^  et  dietia 
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Peiro et  Jacobo  pro  se;  prestilum  fait  ab  eisdcm  Pclro  et  Jacobo  et  ab  eodem 
procaralore  in  animas  dictoram  abbatis  ci  convcntus  et  in  saam  calQmpniam. 

L'écritnre  du  fac-similé  qui  précède  est 
(rès-irrégalière  et  demande  an  examen  par- 
ticulier. "-Premièrt  ligne.  Le  mot  die  com- 
loence  par  un  d  dont  la  panse  est  ouverte  et 
incline  rers  la  gauche.  Le  v  de  veneris  est 
à  peine  tracé  par  une  ligne  concave  recour- 
bée aux  deux  boots  ;  une  virgule  sert  de 
ligne  abréviatif.  Les  trois  dernières  lettres 
dn  mot  post  ont  été  formées  à  la  manière 
moderne:  V$  rattachée  à  la  panse  droite  de 
l'o  est  à  peine  tracée  et  la  haste  du  t  dé- 
passe démesurément  la  barre.  Dans  feslum 
uilialson  des  deux  lettres  st  change  tout  à 
bR  leur  aspect.  L'r  do  mot  andree  Torme 
un  iDgle  très-ouvert  par  sa  haste  qui  s'in- 
cHne  A  gauche,  et  sa  barre  qui  penche  vers 
U  droite;  on  verra  dans  la  suite  de  ce  (ac- 
nmh  cette  lettre,  qui  dans  sa  forme  primi- 
tire  a  la  forme  du  2,  en  modifier  de  plus  en 
ploiTaspect,  de  manière  aue  sa  tète  dispa- 
raît dans    la  lettre  précédente,   et  que  sa 
qoeue  se  relève  presqu'au  niveau  des  autres 
lettres.  Dans  le- moi  assignatis  le  g  a  la  queue 
recourbée  vers  la  droite  et  il  v  est  surmonté 
fane  espèce  d'à  cursif  barré  en  signe  d'à- 
Mriatioa.  h*a  du  mot  coram  prolonge  sa 
bute  en  haut  de  la  lettre  et  donne  au  signe 
ibréflatif  Taspect  d'un  d.  Dans  le  mot  ab- 
iflrtia  panse  oe  l'a  est  à  peine  accusée,  le 
premier  6  n'a  point  de  panse,  le  trait  abré- 
riatif  tranche  les  deux  6  et  l't  final  qu'il 
fépasie.  —Deuxième  ligne.  Vs  du  mot  tan- 
m  tient  de  la  capitale  et  de  la  minuscule,  Vi 
bal  recourbé  d  un  côté  sur  la  léte  du  c  re- 
monte de  rautre  par  un  trait  délié  pour  tra- 
cer rabréviation  au-dessus  de  la  ligne.  Dans 
le  mot  Johannis  on  trouve  deux  traits  abré- 
vialifs,  le  premier  convexe  tracé  sur  Vo  et 
qai parait  inutile,  et  le  second  horizontal 
embrasse  les  trois  dernières  lettres  ;  Vs,  quoi- 


mot  preposito  l'abréviation  est  représentée 
par  une  virgule;  le  premier  p  n'a  point  de 

f»anse,  l'o  du  milieu  est  ouvert  et  se  lie  avec 
's  qui  suit,  le  t  final  ressemble  à  un  c.  La 
partie  supérieure  de  1'^  du  mot  de,  au  lieu 
de  se  recourber  de  manière  à  former  la  barre 
comme  dans  1*0  oncial  ou  minuscule,  se  pro- 
longe à  droite  par  un  trait  saillant.  Cette 
manière  se  retrouve  dans  tous  les  e  finals 
de  ce  fac-similé^  tandis  que  ceux  de  l'inté- 
rieur des  mots  ont  leur  barre  tranchée  vers 
la  |[auche.  — Troisième  ligne.  Dans  le  mot 
vicinis  nous  trouvons  le  v  que  nous  avons 
décrit  au  mot  veneris  première  li^ne.  Remar- 

3uez  le  c  capital  du  mot  calumpnta.  La  panse 
u  p  dans  le  mot  super  ne  se  rattache  pas  à 
la  haste.  Le  t  du  mot  conlenlis  ressemble  à 
un  c;  ce  qui  a  lieu  plusieurs  fois  (  Voyez  le 
mot  cànventuSf  4*  ligne  ).  — Quatrième  ligne. 
Remarquez  la  liaison  des  deux  lettres  c  o  du 
mot  dictorum;  le  trait  abréviatif  supérieur 
remplace  les  lettres  t  et  t ,  l'r  est  tranchée 
d'un  signe  abréviatif  bien  connu.  Dans  com- 
parentwus^  l'abréviation  des  lettres  us  est 
figurée  par  une  espèce  de  3  qu'il  est  ordi- 
naire de  rencontrer  pour  cet  usage.  — Cîii- 
quième  ligne.  Le  c  de  la    deuxième  syllabe 
du  mot  proeuratore  qui  commence  la  ligne, 
est  tellement  lié  à  Vu  suivant,  qu'il  ressemble 
à  un  0,  Le  mol  per  mal  écrit  est  cependant 
abrégé  à  rordinairc.  — 5ia;tèfiie  ligne.    Le 
crochet  de  l'r  du  mot  Petro  forme  un  a  avec 
la  panse  gauche  de  l'o  suivant.  L'u  final  du 
mot  prestilum  est  surmonlé  d'un  signe  abré- 
viatif qui  se  rattache  à  cette  lettre  par  un 
trait  délié.  Le  d  du  mot  eisdem  ressemble  a 
un  0  ouvert  et  surmonté  d'une  rà  crochet 
développé  sur  la  droite;  ce  dernier  trait  n'est 
autre  chose  que  l'abréviation  des  lettres  em. 
— Septième  ligne.  Le  p  de  proeuratore  est 
chargé  de  linéaments  redoublés  qui  repré- 
sentent les  lettres  re.  L'a  demam  est  sur- 
monlé d'un  trait  abréviatif  rattaché  à   la 
bastede  cette  lettre  par  une  liaison. 

cend  bien  au-dessous  de  la  ligne.  Dans  le 

N*U.  Ecriture  eurriv^  gothique  de  l'an  1275.  Archives  de  {Tonne,  fonds  de  iabbaye  de 
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TRAifscaipnoir. 

lo  Domine  patris  et  filii  et  spiritos  saacii  ainen.  Unirersis  présentes  litteras 
înspectaris*  Officialis  Autissiodorensis  salutem  in  domino.  Notam  facimus  qno 
presentia  Beraudi  clerici  nostri  jarati  a  nobis  propter  subscripta 
andienda  et  loco  nostri  recipienda  specialiter  destinât!  cai  quantum 
ad  hoc  vices  nostras  totaliter  et  indubitanler  duximus  commiltendas 
constitota  nobilis  muUer  Habilla  domina  de  Bessiaco 
compos  mentis  existens  et  in  bono  ac  landabili  proposito  perseferans 
considerans  etiam  et  attendons  quod  nichil  morte  certius  et  nicbil  incertius... 


Le  fae-rimile  qui  précède  a  été  tracé  par 
une  plome  nette  et  hardie  ;  on  y  Toit  encore 
quelques  éléments  minuscules.  Mais  le  pro- 
longement des  hastes  et  des  queues  en  traits 
déliés,  et  Tusage  de  rattacher  presque  toutes 
les  abréviations  à  quelques-^unes  des  lettres, 
donnent  tout  à  fait  à  cette  écriture  l'aspect 
cursif.  Nous  remarquerons,  à  propos  des  si- 
gnes abréviatifs,  qu'ils  sont  généralement 
semblables  et  figurés  par  un  trait  horizontal, 
malgré  la  différence  des  lettres  ou  des  sylla- 
bes qu'ils  représentent. — Première  ligne.  Vu 
d'umverttf  prend  la  forme  d'un  v  dont  le  mon- 
tant de  gauche  est  développé  outre  mesure 
du  côté  gauche  et  se  rabat  sur  Vn  suivante 
par  un  trait  délié;  les  cinq  jambages  qui  sui- 
vent sont  indistincts  à  défaut  d'un  accent  sur 
Tt;  Vs  c|ui  descend  verticalement  au-dessous 
de  la  ligne  décrit  une  courbe  allongée  qui 
remonte  sur  sa  tête  :  toutes  les  s  autres  que 
les  finales  affectent  cette  forme.  —  Deuxième 
ligne.  Le  I  i*in$pecturis  se  boucle  sur  la  gau- 
che pour  se  réunir  au  c  précédent,  suivant 
l'usage;  mais  il  n'arrive  qu'à  prendre  avec 


cette  lettre  Taspect  d'un  a.  Officia 
mence  par  un  o  capitaL  Remarque 
ment  Vn  capitale  du  mot  notum^  don 
mier  jambage  descend  au-dessous  de 
le  dernier  jambage  de  l'iii  finale  d 
mol  décrit  une  courbe  très-prolongt 
de  Beraudi f  3*  ligne,  est  de  forme  caplt 
il  est  tout  à  fait  détourné  du  typ 
tif.  —  Quatrième  ligne.  Remarquez  y 
tion  du  mol  et^  dont  le  sommet,  recoi 
la  gauche,  descend  par  une  liaison 
pied  du  signe.  L'a  supérieur  abré 
mot  quantum  est  tranché  horizontale 
Les  lignes  S'  et  6*  n'offrent  que  des  d 
déjà  étudiées.  ->  Septième  ligne.  Dai 
menait ,  le  troisième  jambage  de  V 
une  courbe  vers  la  gauche  pour  alU 
Tabrévialion  dei  lettres  en,  —  Huitiii 
Dans  les  deux  mots  nicfiil^  la  letlr 
as  distincte  de  l'n;  il  en  est  de  mi 
e  mot  incertius,  où  l'î  ressemble  au 
jambage  d'une  m.  Cette  confusion  d< 
Vu  et  l'ui  est  fréquente.  Remarqa 
que  le  c  du  mot  certiui  ne  diffère  en  i 


f. 
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Phîlippus  Dei  gratta  Francornm  rex,  universis  présentes  litteras  inspectons  si 
Notum  facimus  quod  olim  questione  suborta  inter  nos  ex  una 
parte  et  decannm  et  capituium  Senonensem  ex  altéra  super  refectione  pontis  i 
Pontibus  super  Yonam  facta  super  hoc  inquesta  de  mandato  curie  nostre 
pronunciatum  fuit  dictos  decanom  et  capituium  ad  dicti  pontis  refectionem  ten 
quod  pronunciatum  dicti  decanus  et  capituium  multis  rationibus  impugnare.... 


tiette  écriture  a  un  aspect  plus  carré  que 
les  précédentes,  et  cette  forme  écrasée  de- 
viendra de  pins  en  plus  caractéristique  de  la 
cursive.  La  lecture  du  fac-similé  n*  45  ne 
rencontre  guère  de  difficultés.  Les  deux  capi- 
tales qui  commencent  la  première  ligne  sont 


les  initiales  du  nom  du  roi;  il  et 
usage  très-fréquent  an  moyen  Age  d* 
senter  ainsi  les  noms  propres.  Les  i 
tions  que  l'on  trouve  ensuite,  en  as» 
nombre ,  sont  d'un  déchiffrement  lai 
marquez  seulement  celle  du  mot  soi 


lifoe,  qui  part  de  la  Mta  de  l't  et  tranche  la  arec  la  barre  du  (  aaivant ,  lellcment  qu'on 

Mlnipar  un  trait  oodalenz.  11  y  a  auiil  a  peine  A  dire  si  ce  août  deux  cou  deux  /  qui 

cerlalneS  letlrei  qoi  ge  coofoodenl  avec  cel-  se  luiveot  ;  il  eu  eit  de  uéme  de  IV  et  du  t 

i  ^"au  '°''"°^  '•  I"""  ■o°t  l«  e  de  reftc-  du  mot  parte,  8'  ligne  :  le  crochet  de  la  pre- 

ijiM(,3'ligne;  eelol  de  focta,  4'  ligue;  de  re-  mièra  «t  abiorM  par  la  barre  du  second. 
/MioMM,  5'  ligne,  dont  la  tM«  ue  fait  qu'au 

N'U.  f  Miter*  «irriM  gothîqut  Urée  d'un  mmwerit  d'Mnron  Vim  1880.   Bibliothiqiu 
iTÀweirTe,  manutmt  d*  80. 


TaiNlCRItTIOK. 

DicEt  eliam  Auguttinas,  libro  oclavo  do  Civitate 
Oei,  quod  Socratea  primoa  ioter  pbiloaophoi 
philosopfaiam  conrertit  ad  mores,  cum  omnes 
ante  illum  magii  naluraiibn*  interdocerent ; 
bac  autem  raliooe  fecit  Soerales,  ut  ibidem 
dicît  Augnslinus,  ot  deprimcnlibua  libidinibu^ 
exboneratua  animas  ad  noUciam  dominomm 
aicendere  posset,  nbi  tanquam  in  auo  Ton- 
te, omnes  rerum  causas  inapiceret  :  sicutenim 
candela  madefata  ris  polest  accendi, 
sic  in  corde  pleoo  caroali  concupiscenlia. 
lumine  doctrine  tïx  poteat  auacipi; 

D«  nombreuaei  abriviationa  rendent  le 
ftc-rintfs  qui  précède  d'une  lecture  diRlcile. 
«CM  allons  les  examiner  en  détail.  —  Prt~ 
i^  it^iu.  La  barra  du  t,  dans  etiam ,  ra- 
mrbie  Tera  la  gauche,  Torme  le  signe  abré- 
tiiljf.  Le  mot  libro  est  figuré  par  les  deux  lel- 


tempa  ;  les  deux  premières  sjllabes  inter 
sont  abrégées  par  un  trait  horizontal  qui 
remplace  la  lettre  r,  mais  pour  les  trois  der- 
nières une  virgule  superposée  au  e  suppléa 
A  Vo  de  la  syllabe  do  et  aux  lellres  tr  qui 
suivent  le  e;  de  sorte  qu'ilfaul  deviner  l'ex- 


Itm  initiales  aecompaenées  de  la  lettre  finale  pression  de  ce  signe  plulÂl  que  de  le  déchif- 
nr  le  cAlé;  ce  mode  d'abréviation  est  très-  irer  régulièrement.  —  Cinquiinu  li^ne.  Le 
■tàtdans  les  livrea  de  scolatlique,  et  l'ex-  mot  hae  est  représenté  par  la  lettre  initiale, 
fKciUoa  des  mots  qui  aonl  ainsi  Iracéa  est  à  laanelle  se  rattache  un  trait  courbe  abré- 
Ms-dildlfl.  Le  chinra  8  surmonté  d'un  pe-  viatir.  Ratione  esl  figuré  par  les  deux  lettres 
tt'lndiqne  le  namiro  d'ordre  du  livre.  Le  rosurmontéesd'un  traitabréviatif. — Sixiitm 
MsMliilf  est  abrégé  parla  contraction  de  ligne.  Le  t  du  mot  ut  est  confondu  avec  la 
hijllalMlaet  l'éjévation  de  la  syllabe  te  au-  queue  de  1/  supérieure  et  ressemble  à  un  o. 
'issBade  la  ligne.  —  Deuxième  ligne.  Le  mot  On  trouve  dana  le  mot  deprimentibut  le  pre- 
~"\n»/àe»  nest  exprimé  que  par  les  deux  mier  *  qui  est  semblable  A  an  c;  la  syltalw 
res  iniliales  et  finales  surmontées  d'un  prifiguréeparunp  surmontéd'un  i  abrévia- 
lîf;  la  syllabe  men  privée  de  l'n  que  signale  le 
Irait  horizontal  supérieur  ;  et  enfin  un  6  élevé 
an-dessus  de  la  ligne  et  accompagné  du  signe 
ui,  lesquels  indiquent  l'abréviation  de  la  syl- 
labe a  et  la  fin  du  mol.  Le  mot  suivant  est 
abrégé  par  contraction  de  la  syllabe  ni.  -^ 
Stpltime  ligne.  Il  manque  dans  le  mot  txha- 
ntraim  les  lettres  «r,  qui  sont  indiquées  par 
le  signe  placé  sur  le  premier  jambage  de  l'n; 
la  syllabe  ui  est  représentée  par  le  signe  or- 


'    lUiM 
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Irait  fin  qni  indique  l'abrévialion.  —  Troi- 
^JsHli^fie.  Le  mémo  procédé  de  conlracliun 
I  fié  saivi  poar  le  mot  pkiloiopkiam.  Le  mot 
cHHTltf  commence  par  le  signe  9,  dont 
l'uage  est  fréquent  ;  fa  syllabe  er  est  indi- 
Vi»  parla  virgule  superposée  au  v.  —  Qaa- 
tnim  Hgn».  Le  mot  magie  est  abrégé  par  un 
Init  qui  part  de  la  tête  du  g  et  se  recourbe 
f<nla  gancbe.  Le  mot  fMluralibut  renlerme 
eux  abrériations ,  l'ui 


,  l'une  représente  les  lel-  __  ^ ^ .  _.    „   -     . 

^  alHr  et  reçoit  la  forme  d'âne  r,  l'autre,  diuaire.   Dana  ontmus  il  y  a  une  premièra 

lliyll*be  tw.  Le  mot  suivant  est  une  preuve  contraction  des  lettres  »  et  m  et  le  signe  9 

Mre  mille  de  la  liberté  avec  laquelle  on  remplace  la  syllabe  tu.  On  trouve  dans  do- 

iMgMil  les  mots  dana  les  manuscrits  de  ce  minorum  les  letlrea  din  aurmontéea  d'un  trait 

IhCIUmMAMI  DH  DlFLOMiTiqUI.  13 


39S 


DICTIONT^AIRE  DE  DIPLOMATIQUE  CHRETIENNE. 


abréf  iatif  qui  f ndfqoe  la  contraction  des  let- 
tres om.  —  HuitiAne  ligne.  La  dernière  njU 
labe  du  niot  tanquam  est  rormie  d'on  9  sur- 
monté d^an  signe  abréfiatif  qat  remplace  Vm 
et  dont  la  queue  est  tranchée  par  nn  antre 
signe  suppléant  les  lettres  ua.  —  Neuvième 
ligne.  Dans  le  mot  onmeà,  la  contracliea  dea 
lettres  ne  est  indiquée  parle  trait hoviiOAtal 
supérieur,  et  Ve  finale  ressemble  à  un  jam- 
bage d'm  prolongé  au-dessom  de  la  ligne.  Le 
mot  causât  est  abrégé  souvent  de  cetle  ma- 
nière. —  Dixième  ligne.  Dana  le  mot  poîeet  « 


rabréfiatlon  qui  tranche  là  qtieth 
imperceptible;  les  lettres  eif  srtût 
par  le  signe  qal  se  relève  ati-dei 
tète  du  t.  —  Onxtèfme  ligne;  Dani 
eentiOf  la  première  syllabe  est  ahtt 
dinalre;  mais  les  lettres  pto  svflnô 
traitindiaaentlaeoDtn^tîQf»  deeUl 
-^  Douxùme  ligne.  Dans  le  mot 
deux  t  ne  se  distinguent  point  des 
de  Vm;  Vn  est  désignée  par  nn  1 
rlear. 


^é^^SCSk  Adké9  ^em%  ùmv^J^t^    ^   S' 


N*  47.  Ecriture  eunive  gothifm  de  Vm  1408.  CAorle  de  Vobbaf/e  dee  Echarlis.  A 

VIonne. 


TEAirSGiaPTlOH. 

De  quibus  eisdem  pietatis  intuitu  remisimna  andecim»  reliqnos  xxt 
nostro  certo  mandato  Parisiis  infra  proximam  nativiiatem  sanclf 
Johannis  Baptiste  solvere  promiait  idem  coabbai  aut  aolvi  facere 
integraliter  et  complète.  In  quorum  testimonium  contra  sigillum  nos 
presenlibus  duximus  appendendam.  Datum  in  Divinioae  yii  die 
mensis  januarii  anno  domini  milleaimo  gccgi;^  octaro. 


On  remarquera  que  l'écrilure  du /ac-f  tmi7e 
n*47  est  plus  relâchée  que  celle  dun*46; 
ce  qui  tient  à  la  différence  d*origine  des  deux 
pièces  :  l'une  élant  tirée  d'une  charte  et  Tau- 
tre  étant  extraite  d'un  manuscrit.  Les  abré- 
Tialions  sont  aussi  moins  extraordinaires  et 


peoyent  recevoir  une  explication  r 
Les  lettres  àhastes  et  à  queues  pn 
dévelt)ppements  exagérés  :  telle  et 
du  6  de  bapiiete^  8*  ligne,  et  le  d  d 
ligne,  qui  tient  la  place  d'un  d 
grossissant  sa  forme  outre  mesan; 


N*  48.  Ecriture  etÊreive  gothique  de  Van  1464.  CkarU  de  VaUajfê  SunU^Marim 

de  tYonne\ 


M 

1 


nUHSGIOVTIOll. 

A  tons  eenls  qni  ces  présentes  lectres  verront 
Pierre  d'Apçoiffny  Tainsnel  conseillier  du  roy  nostre  sire 
et  Simon  Tribole  gardes  da  seel  dndit  seigneur  en  la  prevosié 
d'Ancerre  salut.  Stavoîr  faisons  qae  pardevant  Lanrefis  to 
Seurre  clerc  notaire  joré  du  Roj  nostre  dit  seignear  ea  la  cewt  de'ladM 
prevosté,  Ait  présent  en  sa  personne  Jehan  des  Vignes;.... 


La  crémière  ligne  da  fàc-nmile  n*  48  est 
en  écritnre  mixte,  sorte  oe  caractère  dont  il 
sera  parlé  ci«après.  L'A  initial  est  empranté 
i  la  capitale  ainsi  que  le  t  du  mot  toue.  Des 
ornements  superflus  chargent  la  première 


lettre  et  la  rendbnl  méeoonaiseablfe 
da  fàC'-iimUe  est  en  oanuTe  très  i 
il  y  a  peu  d'abréviatioM  dîflicilsa  { 
peut  citer  celle  de  neeUte  strt  (8^  Il 
est  double  :  le  trait  aupériear  qui  ] 


EGR 

tt  toiche  à  Vê  et  décrit  une  grande  boucle 
dont  11  queae  se  prolonge  à  droite  «  supplée 
irsbsence  des  lettres  ott^  da  mot  noslre;  cl 
l'eipèce  de/  qui  se  rattache  à  la  boucle  do 
l'i  remplace  les  lettres  ir  du  mol  sire.  Le 
mKteignêur^  dans  la  3-  ligne,  est  abrégé  à 
pea  pm  de  même  que  le  mot  sire^  si  ce  n*est 

S  le  trait  abrévialif  est  terminé  par  le  cro- 
d'ane  r  au  lieu  de  Tètrc  par  un  e.  {Voyez 
lendma  mot  S*  ligue.)  Les  lettres  capitales 
foiiont  répandues  dans  ce  fac-similé  subis- 
NBt  rinllnence  du  milieu  où  elles  se  sont 
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produites  :  la  plupart  d'entre  elles  ont 
perdu  leur  forme  pure  pour  recevoir  des  mo- 
dlGcalions  cursiyes.  Voyez  TR  du  mot  roy^  2* 
ligne,  qui  n*a  pas  de  queue;  l'E  du  mot  et, 
3'  ligne,  dont  la  barre  est  remplacée  par  on 
trait  ondulé;  TS  de  savoir,  4«  ligne,  qui 
ressemble  à  un  8  ouvert  par  le  haut  et  tracé 
irrégulièrement  ;  TE  du  mot  Laurens^  même 
ligne,  qui  a  presaue  l'aspect  d'une  /  majus- 
cule manuscrite  de  nos  jours,  sinon  que  la 
barre  inférieure  remonte  trop  haut. 


N*  (9.  Ecriture  eunive  gothique.  Aetê  de  Van  1541.  Arckivu  ds  ITonUs. 


V  rv 


fjkt 


*  Cftf^ 


TBAVSCRIVTIOir. 

Gosturler,  le  nourrir  et  haberger.  Et  ce  moyennant 
le  pris  et  somme  de  douie  livres  tournois  que  ledit  de 
ChasCelu  sera  tenu  paier  assavoir  six  livres  tournois  à  la 
Toussaint  prochenemenl  venant,  et  le  reste  au  derrenier  jour  de 
may  ensuivant.  Obligeant,  etc.  Presens  a  ce  maistre 
Jehan  Jobert  licencie  en  loys  et  Loys  Chrestien  greffier 
de  rofficialité  d'Aucorre. 


Ls  fàC'êimile  précédent  est  un  échantillon 
ie  la  cursive  négligée  dont  on  fil  un  si  grand 
ibai  su  XVI*  siècle,  mais  on  n'est  pas  encore 
irrivé  dans  ce  morceau  à  une  très-grande 
•oiAision,  à  l'exception  de  quelques  mots. 
Boas  allons  l'examiner  avec  quelques  détails. 
-  Première  ligne.  VI  du  mot  le  est  d'une 
imndeur  disproportionnée  avec  Ve  suivant. 
Bail  le  mot  nourrir^  le  premier  jambage  de 
Tscst  confondu  avec  le  c6té  droit  de  Vo  pré- 
lideal  ;  le  trait  qui  forme  la  première  r  a  été 
ilit  du  même  coup  de  plume  que  l'u,  son 
cioohét  est  à  peine  sensible  ;  la  seconde  a  son 
KMchet  au-dessus  de  sa  panse  et  ressemble 
Msr  cnrsives  que  nous  traçons  aujourd'hui, 
la  da  mot  haberger  n'a  qu'une  haste  dans  la 
li|Bede  laquelle  la  panse  est  à  peine  indi- 
fiée.  L*e  au  mot  et  ne  conserve  presque 
lien  de  ses  caractères  réguliers.  L'abrcvia- 
tioa  finale  du  mot  moyennant  a  la  forme  d'un 
'  et  représente  cependant  les  lettres  nt.  — 
Ikuxiime  ligne.  Ve  du  mot  le  est  dépourvue 
le  trait  supérieur;  dans  pris^  le  crochet  de 
Fr  prend  un  développement  exagéré.  Vo  du 
niot  somme  confond  ses  panses  dans  les  let- 
Irei  qui  l'entourent,  le  trait  convexe  qui  le 
tormonte  indiqoe  l'absence  de  l'm.  Dans  le 
not  dotixe,  la  panse  du  d  prend  un  tel  déve- 
loppement, qu'elle  rejointle  sommetdu  mon- 
lAiKtqui  est  bouclé.  Remarquez  l'indistinct 
UoDdes  lettres  tordans  le  mot  livres ^  ce  qui 
citdfi  A  l'absence  d'accent  sur  l't;  le  crochet 
'e  l'r  se  confond  aussi  avec  la  partie  infé- 


rieure de  l'e.  On  ne  distingue  dans  le  mol 
tournois  que  les  trois  premières  lettres  et  le 
second  jnmbage  d'une  n  qui  descend  au-des« 
sous  de  la  ligne;  Tabréviation  qui  surmontt 
le  mot  est  placée  assez  loin.  Dans  le  mot  sui* 
Tant,  la  queue  du  q  remonto  par  un  trall 
massif  se  rattacher  au  premier  jambage  do 
Tu.  L'abréviation  du  mot  ledit  forme  un 
trait  courbe  qui  part  de  la  boucle  du  mon- 
tant du  d.  —  Troisième  ligne.  Remarquez 
dans  Chastelu  que  le  c  a  perdu  le  crochet  su- 
périeur qui  se  fond  dans  la  boucle  de  la  let- 
tre h.  Dans  sera^  Vs  forme  un  trait  ffrossier 
rattaché  à  Ve  qui  s'élève  au-dessus  de  la  li- 
gne. L'abréviation  du  mot  assavoir  est  indi- 
quée par  un  long  trait  qui  s'arrondit  au-des- 
sous de  la  ligne  et  remonte  comme  pour  se 
rattacher  à  IV  finale  qui  s'élève  au-dessus  de 
la  ligne.  Le  mot  tournois  est  abrégé  ici  au- 
trement que  dans  la  deuxième  ligne  :  il  n'y 
a  que  le  t  initial  suivi  d'une  r  et  d'une  n  de 
laquelle  part  un  signe  abréviatif  des  autres 
lettres.  —  Quatrième  ligne.  La  fin  du  mot 
Toussaint  présente  une  confusion  inexplica- 
ble par  suite  des  traits  superflus  ajootésà  l'n; 
une  virgule  suit  ce  mot  comme  après  celui 
de  Chastelu.  On  trouve  dans  le  mot  proehené^ 
ment  plusieurs  abréviations  :  le  p,  quoi- 
que dépourvu  de  signe  abréviatif,  représente, 
avec  le  petit  crochet  de  sa  panse ,  les  lettres 
proc;  viennent  ensuite  les  lettres  hm  suivies 
de  traits  compliqués  qui  tiennent  lieu  des  M* 
très  emenî.  Venant  ne  contient  que  le  t  isA* 


\ 
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liai  aoaoel  se  rattache  an  signe  d*abrévia- 
tion.  Le  da  mot  etf  au  lien  de  se  reconrber 
Ters  la  droite  dans  sa  partie  inférieure,  se 
relève  vers  la  gauche  en  forme  d'f.  Nous 
avons  TU  an  ede  même  Qgure  dans  le  mot  et^ 
V"  ligne.  L*f  du  mot  reste  est  de  forme  capi- 
tale* mais  tracée  confusément  et  dépourvue 
de  sa  queue.  Remarquez  dans  le  mot  derrt" 
nier  les  deux  f ,  dont  la  première  n'a  qu'une 
hasio  et  pas  de  crochet,  et  la  seconae  uno 
panse  et  un  crochet  Irèsndéveloppé;  le  reste 
da  mot  est  remplacé  par  le  trait  vertical  qui 
est  rattaché  à  la  seconde  r.  —  Cinquième 
ligne.  Ùe  du  mol  ensuivant  est  précédé  d'un 
trait  courbo  superflu  ;  il  part  ensuite  de  la 
lettre  s  un  long  jambage  qui  forme  boucle  et 
revient  sur  lui-même  se  terminer  par  un  cro- 
chet; c'est  l'abréviation  des  lettres  uivant. 
Ce  signe  et  les  suivants  peuvent  donner  uno 
idée  de  l'abus  des  abréviations  que  faisaient 
les  écrivains.  On  trouve  dans  les  traits  nui 
viennent  après  en  suivant,  les  lettres  oOlg 
(obligeant),  ren  (renonçant)  ;  c'était  le  com- 
mencement des  formules  employées  à  la  fin 
des  contrats.  Le  p  du  mot  presens  a  une 
queue  beaucoup  trop  petite  pour  sa  panse  ; 
le  mot  est  abrégé  par  un  trait  qui  touche  aux 
jambages  de  la  ligne  supérieure.  L't  du  mot 
maistre  est  à  peine  indiquée  par  un  délié  qui 
se  rattache  à  Vs.  — Sixième  ligne.  Les  lettres 
eh  da  mot  Jehan  sont  confondues  avec  la 
queue  de  l'y  du  mot  may  de  la  ligne  supé- 
rieure; l'a  est  ouvert  comme  un  u. 

L'g  du  mot  Jobert  rattaché  au  /  précédent, 
ne  présente  plus  qu'un  crochet,  et  la  boucle 
de  Ve  du  même  mot  est  grossie  démesuré- 
ment de  la  haste  de  IV  qui  s'y  rattache.  Le 
mot  et  présente  un  e  dont  la  partie  inférieure 
est  à  peine  tracée  et  dont  le  haut  se  rattache 
an  f.  On  retrouve  encore  dans  le  mot  Chres» 
tien  l'ancien  usage  des  lettres  grecques  XP 
pour  exprimer  les  composés  de  Christus.  Le 
signe  abréviatif  supérieur  indique  les  lettres 


est. 


Ago  de  la  corsive  gothique. 


Les  auteurs  diplomatlstes  sont  d'avis  diffé- 
rents pour  fixer  l'époque  à  laquelle  on  a 
commencé  à  employer  la  cursive  gothique. 
Les  Bénédictins  font  remonter  cette  écriture 
au  commencement  du  xiii*  siècle,  tandis  que 
M.  de  Wailly  ne  la  reconnaît  que  depuis  la 
deuxième  moitié  du  même  siècle.  Toutefois 
cette  divergence  d*opinions  tient  plutôt  à  des 
nuances  peu  sensibles  dans  la  manière  d'in- 
terpréter le  même  fait  qu*à  de  véritables  dis- 
tinctions. Ainsi  l'auteur  des  Eléments  de  pa^ 
Uographie  déclare  qu'il  est  impossible  de 
trouver  ane  division  qui  soit  assez  nette, 
assez  précise,  pour  être  appliquée  sans  diffi- 
culté a  des  écritures  de  transition  qui  appar- 
tiennent en  même  temps  à  deux  espèces 
différentes,  et  auxquelles,  par  conséquent, 
les  qualifications  de  cursive  ou  de  minuscule 
oe  peuvent  convenir  d'une  manière  absolue. 
En  conséquence,  il  place  des  écritures  du 
genre  des  fac-iimile  n<w  M)  et  42  dans  la  mi- 
nascule  platAt  que  dans  la  cursive,  tandis 
que  les  bénédictins  font  lo  contraire. 


Il  n'y  a  pas  de  doute  sur  l'existence 
tains  éléments  de  l'écriture  cursive 
commencement  du  xiir  siècle  (  Foy. 
simile  n*  M,  qui  est  de  l'an  1202)  ;  ma 
on  regarder  ces  caractères  comme  su 
pour  classer  la  pièce  où  ils  se  renc 
dans  la  cursive?  C'est  là  toute  la  qi 
Sans  rien  préjuger  au  fond,  on  pei 
pour  certain  qu'on  trouve  déjà,  dans  I 
do  la  première  moitié  du  iiiv  siècle,  I 
actes  dans  lesquels  la  cursive  se  m 
plus  ou  moins,  mais  qu'elle  est  toc 
caractérisée  après  1250.  (Foy.  le  /c 
n- 43.) 

Si  nous  entrons  dans  quelques  dél 
les  moyens  de  discerner  l'âge  de  !'< 
cursive,  nous  trouverons  dans  la 
tance  de  certains  caractères  min 
l'indice  de  l'époque  où  cette  écriti] 
encore  en  vigueur  dans  les  chartes* 
mesure  qu'on  s'éloigne  du  xiir  siè 
formes  dont  nous  parlons  disparais 
sont  remplacées  par  des  traits  oizan 
à  fait  étrangers  aux  allures  de  l'écrit 
gulière. 

Le  d,  selon  M.  de  Waillr,  est  une  i 
très  qui  peuvent  servir  a  fixer  l'âg 
cursive  gothique.  L'absence  de  bouci 
que  encore  l'influence  do  la  minuscu 
la  pièce  n*»  43,  qai  est  de  l'an  1255. 
marque  aussi  dans  le  même  acte  des  i 
minuscules  et  des  t  dont  la  haste  ne  i 
pas  la  barre.  Il  n'y  a  point  d'à  à  double 

Lorsque  le  montant  du  d  se  recoi 
boucle  déliée,  comme  dans  le  fac^simi 
«  cette  mode,  disent  les  Bénédictins,  i 
entre  le  milieu  du  xiir  siècle  et  c( 
XIV*  siècle,  quoiqu'elle  ne  laisse  pas 
tendre  considérablement  au  delà  de  c 
nés.  9  Le  t  affecte  encore  tct  la  figa 
nuscule;  la  barre  est  partagée  en  deux 
à  peu  près  égales,  et  la  haste  ne  la  i 

Jas.  Les  a  sont  indifféremment  minv 
double  panse  et  cursib;  la  première 
indique  les  temps  voisins  de  l'usag 
minuscule  diplomatique  :  elle  ne  se  ( 
rait  guère  dans  des  actes  da  xiv*  siè< 
ne  voitplus  que  des  s  capitalesà  la  fin  A 

Il  existe  une  différence  marquée  c 
fac-similé  n*  45  et  les  précédents  ;  le 
en  sont  écrasés  et  massifs;  ce  qui  de^ 
caractère  des  écritures  cursives  des 
postérieurs.  L'a  minuscule  est  partoi 
placé  par  l'a  cursif,  et  au  lieu  de  dé 
ne  trouve  plus  que  des  traits  pleins.  '. 
chet  de  i'r  minuscule  s'écarte  beauc 
la  haste;  d'autres  r  prennent  la  forme 

Le  fac-similé  n*  &6  est  du  genre  i 
cursive  que  M.  Goérard  appelle  icoh 
à  cause  des  abréviations  sans  nomb 
les  écrivains  disputeurs  des  écoles  da 
âge  y  ont  introduites.  On  n'y  trouv 
rien  de  la  cursive  du  xui*  siècle.  L< 

barretracéesurlecêtédroit.etsahastei 
dépasse  la  barre  ;  l'a  est  cursif,  la  bo 
Ve  se  relève  en  dessus  ;  ce  signe  est  fo 
au  xiir  siècle,  mais  il  devient  géoéf 
XV'  et  xvr  siècles.  La  boucle  du  a  est  ( 
et  peu  tl^Yeloppéc.  Uu  dernier  trait  de 


loi 


ECft 


ECU 


m 


lare  de  cette  époqae  qae  signale  M.  de 
Wailljv  c*est  qa*a  partir  de  la  deuxième  moi- 
tié do  XI  v  siècle*  Vo  s*ouvre  par  le  haut  et  re« 
ronrbe  son  côté  gauche  pour  s'unir  à  la  let- 
tre précédente. 

On  ne  trouve  plus,  dans  le  fac-similé  n**  &7, 
que  des  formes  tout  à  fait  gothiques;  les 
lettres  sont  écrasées  et  penchées  vers  la  gau* 
cbe.  La  boucle  de  Ve  se  relève  toujours  et  se 
rattache  à  la  lettre  suivante.  Les  s  finales 
loni  imitées  du  B  capital,  comme  dans  la  mi- 
RDSCule  gothique  du  xv*  siècle.  On  rencontre 
déjà  quelques  r  formées  d'une  haste  et  d'une 

Pose,  comme  dans  les  mots  contra  tigillum^ 
ligne,  et  januartï,  6*  ligne.  Mais  cette  let* 
tre  est  bien  moins  fréquente  que  dans  le  fac 
rifluïe  suivant,  où  elle  domine  presque  seule, 
lanf  dans  deux  mots  où  se  trouve  l'ancienne 
r,  qui  ressemble  un  peu  au  chiffre  2. 

Dans  ce  dernier  fac-timile^  n"  48,  qui  date 
de  1484,  l'allure  de  l'écriture  est  encore  plus 
massive  que  dans  le  commencement  du  xv* 
siècle,  et  les  lettres  à  panses  et  à  hastes  dé- 

ffBant  la  ligne  sont  tout  à  fait  dégénérées, 
lettre  c  n  a  plus  qu'une  haste  de  laquelle 
lort  un  trait  horizontal  qui  forme  la  boucle. 
Lep  prend  quelquefois  la  forme  d'un  x  cur- 
lif  moderne  dont  la  qaeue  descend  au-des- 
foos  de  la  ligne  {Voy.  le  mot  par  devant  ^ 
l*  ligne).  On  le  trouve  déjà  sous  cet  aspect 
dès  le  milieu  du  siècle.  Les  $  finales  ont  pris 
U  Bgure  d'an  6.  Lorsque  le  t  est  placé  dans 
le  corps  d'un  mot,  sa  haste  se  prolonge  et  se 
recoorbe  en  trait  délié  :  ce  qui,  selon  M.  de 
Wailly,  est  on  caractère  de  plus  en  plus  pro- 
ioncé  dans  l'écriture  gothique  en  général 
depuis  le  commencement  du  xv  siècle.  Lors* 
qaao  contraire  le  t  est  final,  sa  haste  devient 
arrée  et  la  barre  sort  du  pied  de  la  lettre. 

Dans  le  fac-similé  n*  49,  les  lettres  sont 
MQvent  dépourvues  de  leurs  éléments  con- 
idtDtifs;  cette  négligence  est  un  caractère 
jMrticulier  à  la  cursive  gothique  du  xvr  siè- 
cle, et  nous  n'en  donnons  ici  quun  faible 
(chantillon  déjà  mélangé  d'écriture  romaine 
mouvelée.  Car,  si  d'un  côté  on  trouve  en- 
core le  c  figaré  par  une  haste  et  son  crochet 
a^iear  rattacné  à  la  lettre  suivante,  on  le 
t  aussi  dans  la  forme  régulière  {Yoy.  le 
■ot  ce,  5'  ligne).  Les  e  et  les  t  finales  sont 
Uea  de  figore  gothique,  mais  certains  a,  les 
fetles  f  sont  empreints  plus  ou  moins  du 
cidiet  de  l'écriture  nouvelle.  Ce  mélange 
donne  aa  fac-similé  une  physionomie  peu 
nette  et  propre  aux  écritures  des  époques  de 
transition. 

Noos  pensons  que  malgré  rinsuffisancc  de 
ces  remaraues  on  ne  laissera  pas  de  pouvoir 
uisir  les  différences  qui  existent  entre  les 
écritures  cursives  gothiques.  Képétons-le  en 
hissant  ce  article,  il  rè^ne  la  plus  grande  va- 
néléddns  ce  genre  d'écriture,  où  chaque  écri- 
vain était  libre  do  suivre  les  caprices  de  sa 
plume.  Dans  les  manuscrits,  où  la  cursive  ne 
M  montre  guère  avant  le  xiv  siècle,  les 
ibréîiations  les  plus  bizarres  couvrent  les 
Ms.  Dans  les  cliartes ,  suivant  qu'on 
tiamine  une  pièce  émanée  de  la  chancelle- 

(t)  Terni  J,  p.  107. 


rie  royale  ou  une  minute  d'un  greffe  de  vil- 
lage, on  trouve,  à  la  même  date,  des  diffé- 
rences considérables.  Enfin,  il  n'y  a  pas  d'é- 
{loque  où^il  y  ait  en  plus  d'eiagération  dans 
a  manière  de  tracer  les  écritures  qu'aux 
xiv,  xv  et  XVI'  siècles. 

Ecriture  mixte  gothique. 

Dans  la  première  période  on  a  désigné 
sous  le  nom  d'écriture  mixte  une  espèce 
de  caractères  qui  emprunte  ses  éléments 
aux  autres  écritures,  de  manière  à  ce  qu'il 
n'y  en  a  aucune  qui  domine  ;  mais  il  s*agiC 
ici  d*un  genre  d'écriture  tout  différent.  L'é- 
criture mixte  de  la  période  gothique,  quo 
Ton  rencontre  dans  les  chartes  comme  dans 
les  manuscrits,  tout  en  étant  aussi  régulière 
et  aussi  nette  que  la  minuscule,  emprunte  i 
l'alphabet  cursif  un  certain  nombre  de  let- 
tres qui  la  distinguent  de  la  première.  Nous 
n'en  avons  donné  qu*un  échantillon  dans  la 
première  ligne  du  fac-similé  n*  48.  On  peut  j 
reconnaître  la  distinction  dont  nous  parlons. 
Nous  terminerons  cet  article  par  les  remar- 
ques suivantes  empruntées  aux  Eléments  de 
paléographie  (1)  :  «  L'écriture  mixte  de  la 
période  gothique  tient  de  la  cursive  par  la 
forme  des  lettres  a,  6,  d,  f^  A,  /,  et  s,  et  de  la 
minuscule  par  la  régularité  des  caractères 
et  l'absence  de  liaisons.  On  aurait  pu  sans 
doute  la  rattacher  à  l'un  ou  à  l'autre  genre, 
et  lui  donner  par  exemple  le  nom  de  currifsê 
distincte f  de  même  qu'on  a  trouvé  dans  lee 
chartes  de  la  première  période  une  écriture 
qui,  à  la  rigueur,  constituerait  un  genre  par* 
ticulier,etqu'onn'acependantconsidérteque 
comme  une  espèce  de  minuscule.  Mais  si  la 
minuscule  des  diplômes  diffère  de  celle  des 
manuscrits  par  le  développement  des  hastes 
et  des  traits  excédants,  elle  s'y  rattache  es- 
sentiellement et  par  la  forme  des  lettres  et 
par  l'absence  des  liaisons  ,  tandis  que  l'écri- 
ture  mixte  de  la  période  gothique  tient  à  la 
minuscule  et  à  la  cursive  par  des  rapports 
également  essentiels.  » 

«  La  formation  de  l'écriture  mixte  gothi- 
q[ue,  observe  encore  11.  do  Wailly,  peut 
rexpliquer  de  la  même  manière  que  celle  de 
l'éctiture  mixte  de  la  première  période.  En 
effet,  la  minuscule  gothique  avec  ses  lettres 
anguleuses,  et  pour  ainsi  dire  taillées  à  fa- 
cettes, ne  devait  pas  être  moins  lente  ou 
moins  pénible  que  ne  l'avait  été  Toncialeon 
la  capitale  ;  et  de  même  que  l'on  avait  sen.tl 
autrefois  le  besoin  d'employer  des  caractères 
plus  faciles  à  tracer,  on  a  dft  naturellement 
chercher,  dans  le  cours  du  xiv*  siècle,  i  com- 
poser une  écriture  qui  participât  en  même 
temps  de  la  rapidité  delà  cursive  et  de  la  ré- 
gularité de  la  minuscule Par  cela  même 

que  cette  écriture  intermédiaire  participe  à 
la  fois  de  la  minuscule  et  de  la  cursive,  oa 
peut  en  conclure  d'abord  qu'elle  est  néces« 
sairement  postérieure  au  temps  où  l'on  com- 
mence à  rencontrer  la  minuscule  gothique 
dans  toute  sa  pureté,  c'est-à-dire  aux  pre- 
mières années  du  iiv  siècle,  et  en  seeond 
lieu  qu'on  peut  lui  appliquer  la  plupart  dei 
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règle»  qui  servent  à  Gxer  l'âge  des  deux 
écritures  dont  elle  emprunte  les  caractè- 
res (1).  » 

III.  DES  ÉCRITCRBS  NATIONALES. 

Nous  avons  vu  au  commencement  de  cette 
étude  (Voyez  Origine  des  écritures  en  Europe 
depuis  Vinvasion  des  barbares),  que  les  écri- 
tures des  peuples  européens  avaient  une  ori* 
gine  commune,  et  que  les  variétés  qu'on  y 
remarque  sont  dues  au  génie  particulier  de 
chacun  d'eux.  Ce  sont  ces  variétés  qui  consti- 
tuent aux  yeux  des  Bcnédiciins,  les  écritures 
nationales. 

Avant  de  parler  des  écritures  des  peuples 
modernes,  nous  dirons  quelques  mots  de 
celles  des  Gaulois,  des  Gotbs  et  des  peuples 
scandinayes. 

Ecriture  des  Gaulois. 
Ilrègneune  grande  incertiludesur  récriture 
des  Gaulois,  et  on  n*a  guère  Tait  que  des  conjec- 
tures plus  ou  moins  probables  sur  cet  objet. 
Nous  allons  faire  connaître  celles  qu*ont  émi- 
ses les  Bénédictins.  «  Avant  que  les  Romains 
se  fussent  emparés  des  Gaules,  disent-ils,  les 
habitants  du  pays  nemetlaient/îcD  par  écritde 
ce  qui  concernait  leur  religion  ;  seulement  ils 
faisaient  usage  de  l'écriture  dans  leurs  affaires 
pubKques  et  privées.  Mais  quelle  était  cette 
écriture  ,  quels  en  étaient  les  caractères,  et 
quels  monuments  en  reste-il?  Les  plus  an- 
ciens dont  on  ait  connaissance  sont  en  écri- 
ture romaine  :  tous  sont  postérieurs  à  la  con- 
Iuéte  des  Gaules  par  Jules  César.  L'écriture 
ont  on  usait  dans  la  plupart  de  ces  contrées, 
avant  les  Romains,  était  néanmoins  aussi  dif- 
férente de  la  leur  qu'approchante  de  celle  des 
Grecs.  On  a  sujet  de  croire  qu'elle  ne  fut  pas 
tout  d'un  coup  entièrement  abolie.  Doni  Ha- 
billon  regarde  comme  le  senl  monument  de 
cette  écriture    sur  la  sincérité  duquel   on 
puisse  compter,  l'inscription  du  tombeau  do 
Gordien,  messager  ou  courrier  des  Gaules, 
qui  souffrit,  dit-il,  au  iir  siècle  ,  le  martyre 
ayec  toute  sa  famille.  Que  Tinscription  du 
tombeau  de  Gordien  soit  sincère,  c'est  sur 
quoi  les  savants  ne  contesteront  pas  appa- 
remment ;  mais  ils  pourront  révoquer  en 
doute  qu'elle  ait  été  écrite  en  caractères  gau- 
lois. Ce  n'est  pas  Tunique  monument  où  l'on 
découvre  des  inscriptions  en  latin  dont  les 
lettres  sont  partie  grecques  et  partie  lati- 
nes (2).  » 

Les  Bénédictinsfont  observer  ensuite  qu'au 
iir  siècle  ce  mélange  des  lettres  grecques  et 
latines  ne  devait  pas  être  ordinaire  chez  les 
Gaulois.  «  Quand  ils  dressaient  des  actes  en 
leur  langue,  continuent  les  mêmes  auteurs, 
ou  qu'ils  érigeaient  des  monuments  publics, 
alors  ils  employaient  les  caractères  romains. 
Mais  avant  la  conquête  des  Gaules  par  Cé- 
sar, l'écriture  grecque  y  était  ordinaire.  Des 
peuples  entiers  de  ces  vastes  contrées  igno- 
raient la  langue  des  Grecs ,  et  ne  laissaient 
Sas  de  se  servir  de  leur  écriture.  »  Les  Béné- 
ictins  pensent  donc,  dit  M.  de  Wailly,  qu'a- 

}i)  Eléments  de  paléographie,  1. 1,  p.  63940. 
I)  Nomeau  Trailé  de  Diplomatique,  1. 1,  p.  704. 
i)  Sslon  les  DtoéJiclins,  ces  icllrei  spéciales  sont  la 


vant  l'invasion  de  Julos-César  les  Gaulois  se 
servaient  exclusivement  des  caractères  grecs; 
mais  que,  depuis  l'inyasion  ils  employèrent 
de  préférence  l'alphabet  latin,  en  y  mêlant 
quelquefois  un  certain  nombre  de  lettres 
grecques.  Si  l'on  donne  le  nom  de  gauloise  à 
récriture  dont  tous  les  caractères  sont  de 
forme  grecque,  Il  faut  nécessairement  dési- 
gner par  une  autre  expression  celle  qui 
emploie  les  lettres  latines.  Les  Bénédictins 
l'appellent  écriture  gallicane  ;  en  la  nom- 
mant gallo-romaine  on  la  définirait  peut-être 
d'une  manière  plus  exacte  ;  mais  ces  distinc- 
tions ne  sont  pas  d'un  grand  usage  dans  la 
pratique,  à  cause  de  la  rareté  des  monu- 
ments antérieurs  à  l'invasion  des  Francs. 
Bornons-nous  seulement  à  signaler,  d'après 
les  Bénédictins,  l'emploi  fort  impropre  du 
nom  d'<frri(tire  gauloise  qui  a  été  appliqué 
par  certains  auteurs  à  i\es  monuments  posté- 
rieurs aux*  siècle. 

Ecriture  des  Goths. 
Les  Bénédictins  ont  publié  un  fac-similé 
du  livre  des  Evangiles  écrit  en  lettres  go- 
thiques, au  IV'  siècle,  par  Ulphila,  évêqoe 
des  Gothsétablis  en  Mœsie.  On  y  trouvcaussi, 
comme  chez  les  Gaulois ,  un  mélange  des 
caractères  grecs  et  latins.  «  L'écriture  ço- 
Ihiquo  d'Ulphila,  disent  les  Bénédictins,  n  est 
qu'un  composé  de  beaucoup  de  lettres  com- 
munes aux  Grecs  et  aux  Latins,  de  quelques- 
unes  particulières  aux  uns  et  aux  antres ,  et 
d'un  petit  nombre  propre  à  rendre  certains 
sons  barbares  inconnus  afax  Grecs  et  aux 
Romains  (3).  On  fit  entrer  des  caractères 
parallèles  dans  l'écriture  saxonne,  pour  ex- 
primer des  sons  également  contraires  à  la 
prononciation  latine.  C'est  de  récriture  ul- 

Ï^hilane  que  l'on  doit  entendre  ce  que  dit  Al- 
atius  de  certains  caractères  gothiques  qui 
paraissent  à  l'œil  plutôt  des  capitales  grec- 
ques et  latines ,  et  qui  néanmoins  ne  sont 
point  grecs.  Cette  écriture  gothique  ,  à  face 
gréco-latine,  est  celle  du  fameux  Livre  d*ar-« 
gent ,  publié  en  ues  propres  caractères  par 
Junius,  et  dont  Gruter  a  donné  quelques  mo^ 
dèles  dans  ses  Inscriptions.  Ce  manuscrit» 
unique  en  son  espèce ,  écrit  en  lettres  d'ar^ 
gent  et  contenant  une  traduction  des  quatre 
Evangiles  en  langue  gothique,  a  beaucoup 
exercé  les  savants.  Ulphila  est-il  auteur  tb 
cette  version?  est-elle  d'un  guth  contempo- 
rain de  cet  évêque,  ou  d'un  saxon,  comme  le 
prétend  Hickes?  c'est  sur  quoi  ils  sont  en- 
core partagés.  Selon  les  uns ,  les  lettres  en 
sont  pour  la  plupart  plus  semblables  aox 
phéniciennes  que  les  grecques  ordinaires; 
selon  les  autres,  elles  sont  plutôt  franciques 
que  gothiques.  La  Térité  est  qu'elles  sont 
semblables  à  l'alphabet  d'Ulphila,  évéqne 
arien,  qui  vivait  du  temps  aes  empereurs' 
Yalenlinien  et  Valens  ,  c'est-à-dire  vers  Tan 
370.  Que  ce  caractère  soit  plutôt  franciqae 
que  gothique  ,  c'est  nne  imagination  singu- 
lière déjà  réfutée.  Basnage  ,  au  111'  lome  de 
ses  Annales  ecclésiastiques,  prétend  prouver 

nombre  de  dcnx  scnloniont  :  pIIos  correspondent  k  pM 

ETès,  soit  pour  la  valeur,  soit-pour  la  forme,  raneteQdil 
.aUDs,  Taulre  au  o  ou  au  o  des  Grecs. 
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lit  afaient  nne  écriture  propre 
M,  parce  aa'en  3S0  îU  enfovèrenC 

am  fraodf  concile  de  Nîcôe.  La 
■'est  ni  évidente  ni  nécessaire  ; 
iMcertafn  que  le  runique,  qu'on 
>l  f  olMque,  poarait  être  en  usage 
iples.  » 

I  dissidences  des  savants  sur  To- 
iractères  employés  dans  le  LiTre 
I  est  recoona  par  tous  que  les 
DUS  mattres  de  l'Italie,  cessèrent 
Iphabet  particulier  pour  emprun- 

Romains.  «  Cette  écriture  italo- 
lisent  les  Bénédictins  ,  n'admet 
î8  caractères  que  ceux  qui  étaient 
es  les  Latins ,  depuis  l'an  k16 
B|  ^noqqes  de  réteblisseoneni  et 

de  la  monarchie  des  Gotbs  en 
Bel  bflirbares  se  soient  servis  des 
'oeaalns  an  v  et  vr  siècles  «  les 
t  buvs  rois  ThéodoriCy  Athalaric, 
Widvéla,  Vitigès  etTéYas,  ne  per- 
d^en  douter.  Il  est  plus  qae  pro- 
ie Geths  ne  se  contentèrent  pas 
S' Ijreetères  majuscules  romains  : 
él  lai  aursib  leur  étalent  en-> 
icessaires  dans  Tusage  ordinaire 

;  mais  il  ne  nous  est  resté  aucun 
les  Gotbs  en  ces  caractères  la- 
mdant  ,  si  l'on  en  croyait  une 
irs,  rien  ne  serait  si  commun  que 
Ihique.  En  effet ,  on  a  donné  ce 
•  les  écritures  qui  ont  paru  dif- 
ii|re^«  ¥eid  un  paseam  rapporté 
ITalfly  t  dans  Ifsqnel  les  autedrs 
I  Traité  de  Diplomatiqne  ont 
ues-unes  dfi  ces  méprises.  «  L*o« 
•ire  9  dit  M.  Hafféi ,  fait  appeler 
s  lettres  écrites  sons  les  statues 

à  la  rotonde  de  Ravcnne  ;  ce 
oins  de  belles  majuscules  ro- 
%pn  i  jtaoê  fOB  Voyage  d'Italie, 
;è  d'un  Virgile  du  Vatican  auquel 
is  de  mille  ans,  sous  prétexte  que 
es  ont  quelque  rapport  avec  le 
>derne.  Par  une  semblable  mé- 
bre  M.  Fontanini ,  d'après  dom 
ppelle  demi-gothiques  les  écri- 
es employées  sur  les  sceaux  eC 
es  des  manuscrits  méroTtngleiM. 
;>rend  point  comment  le  savant 

qualifier  gothique  l'écriture  de 

Pleine  sécurité  et  de  celle  que 
lubliée  d'après  Lambécius.  Dans 
Ire  pièce,  le  caractère  cnrsif  ro- 
ïitt  av.^c  tonte  sa  hardiesse  et  sa 
dos-nons  le  dire?  D.  Mabillon 
trouve  nulle  différence  entre  les 
Bsi  d'écritnre  qu'il  a  fait  graver 
;>pfé;ttent  (page  11).  Le  premier» 
sien  caractère  romano-gallican; 
I  mfrovingien.  La  dissemblance 
écritures  est  palpable.  La  lom- 
I  pas  causé  moms  d'embarras 
f^^..  Parce  une  les  papes  s'en 
ini  leurs  bulles ,  le  nom  de  ro- 

qoelquefois  donné  au  xi*  siècle. 
n  voyait  l'écriture  lombardique 
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dans  là  fameuse  charte  de  Pleine  sécuriié 

Î gardée  à  la  bibliothèque  du  Roi.  Gomment  ce 
ésuite  pouvait-il  s'imaginer  qu'une  pièce 
dressée  a  Ravenne  en  56^  était  de  récriture 
des  Lombards,  qui  n'entrèrent  en  Italie  qu'en 
568?....  » 

«  Ces  dénominations  vicieuses,  dit  l'auteur 
des  Eléments  de  paléographie ^  peuvent  être 
réformées  ^nand  elles  ne  sont  employées  que 
par  un  petit  nombre  d'auteurs  ;  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  quand  l'usage  les  a  consa* 
crées.  Ainsi  nous  n'avons  pas  crb  pouvoir 
rejeter  le  terme ,  d'ailleurs  fort  impropre, 
d'écriture  gothique^  par  lequel  tout  le  monde 
désigne  les  caractères  qui  ont  été  employés 
depuis  le  xni*  siècle  jusqu'à  la  renaissance, 
caractères  qni  n'orit  aucun  rapport  avec  ceux 
dont  les  Goths  ont  pu  se  servir  autrefois. 
Mais ,  tout  en  faisant  cette  concession  à  l'u-* 
sage,  il  faut  bien  reconnaître  que  le  nom  de 
gothiaue  conviendrait  seulement  à  l'écriture 
ulphilane,  et  que  Ton  devrait  désigner  sous 
le  nom  ûHtalo'gothique  le  petit  nombre  de 
monuments  que  nons  ont  laissés  les  Goths 
devenus  maîtres  de  l'Italie.  i»  Quant  au  gothi- 
que moderne,  que  les  Bénédictins  ont  appelé 
ludovicien^  parce  que  ce  fut  principalement 
sous  le  règne  de  saint  Louis  qn'il  contracta 
ses  formes  caractéristiques  ,  H.  de  Wailly 
propose  de  l'appeler  seolastique^  d'après 
M.  Guérard  ,  qui  donne  ce  nom  à  cette  écri- 
ture dans  son  cours  de  l'Ecole  des  Chartes. 
L'adoption  de  celte  dénomination  aurait  le 
dooble  avantage  d'éviter  toute  équivoque  et 
d'indiquer  une  des  causes  qui  ont  amené  la 
formaûondn  gothique  moderne,  c'est-à-dire 
l'influence  que  les  auteurs  scolastiques  ont 
exercée  sur  l'écriture  en  mettant  à  la  mode 
leurs  vaines  subtilités,  traduites  par  des 
abréviations  aussi  arbitraires  qu'inintelli- 
gibles. 

Ecriture  des  anciens  peuples  Scandinaves. 

Nous  avons  traité  de  ces  caractères  à  l'ar- 
ticle Ruess  ;  il  serait  donc  superflu  d'en  par- 
ler ici  {Voyez  le  mot  Runbs). 

Écriture  lombardique 

«  Les  Lombards,  disent  les  Bénédictins  (1), 
se  rendirent  maîtres  de  l'Italie  l'an  569 ,  ex- 
cepté de  Rome  et  de  Ravenne.  Leur  domina- 
tion ne  dura  qu'environ  deux  cent  six  ans. 
Cependant  la  plupart  des  écritures  qui  ont  eu 
eoorran  delà  des  monts,  depuis  le  vir  siècle 

J'usqn'an  xiu*,  sont  qualifiées  lombardiques. 
domaines  d'origine,  comme  celles  des  Visi- 
goths )  des  Francs,  des  Anglo-Saxons  et  des 
autres  peuples  du  rit  latin,  elles  se  distin- 
ffuent  par  un  goAt  national  et  par  diverses 
formes  qu'elles  prirent  pendant  la  révolution 
d'environ  six  siècles.  » 

On  reconnaît  assez  souvent  les  manuscrits 
en  écriture  lombardique  par  les  tkres,  qui 
sont  en  lettres  capitales  formées  par  des 
compartiments  de  diverses  couleurs,  et  pré- 
sentant l'aspect  d'une  marqueterie.  Toute- 
fois ce  caractère  n'est  pas  spécial  aux  ma- 
nuscrits d'Italie,  quoiqu'il  ait  été  employé 

(1)  Kouv.  TraUi  de  Diplm.,  t.  Ul,  p.  61. 
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dans  ce  pays  plus  longtemps  qu'ailleurs.  On 
rencontre  même  en  France  des  manuscrits 
où  le  même  genre  d'ornementation  est  re- 
produit. 

La  minuscule  tirant   sur  la   cursirc  est 
la  pins  répandue  des  écritures  lombardîques. 

N*  50.  Ecriture  minuseulo-curtive  lombardique  ancienne  (1)  de  Van  855.  BuU$  tfi 

Benoît  m.  (Nouv.  Traité  de  Diplom.  t.  V,  p.  184.) 


Les  Bénédictins  constalent  ton  exii 
en  Italie  a«  moins  depuis  la  nii*  i 
Comme  on  rencontre  un  grand  nooil 
bulles  des  papes  en  caractères  lomliard 
nous  avons  pensé  qu'il  était  nécessiii 
donner  au  moins  un  fac^Mimile. 


CbJ-ty  o  bto  con 


Y>iftYutp 


iOvw^^ 


TRÂNIGRIPTIOir. 

eidem  coenobio  concessemnt 
ellgendi  de  semedipsis  abba- 
tem  atque  ipsi  suis  praeceptit 
hoc  idem  sauxerunt,  ita  quoqne...» 


^Première  ligne.  Le  premier  e  du  mot 
eidem  ressemble  à  un  o  au  sommet  duquel 
se  rattache  un  trait  courbe  qui  va  rejoindre 
l'î  suivant;  le  second  e  projette  sa  boucle  en 
un  trait  élancé  au-dessus  de  la  ligne  ;  le  pre- 
mier jambage  de  Vm  s'y  rattache.  Dans  le  mot 
coenobio^  le  premier  o  forme  avec  l'e  deux 
courbes  qui  s'écartent  au-dessus  des  autres 
lettres  d'une  manière  bizarre.  Les  e  du  mot 
eonceseerunt  sont  dans  le  même  genre  que  le 
second  i' eidem.  L'r  du  même  mot  a  son  cro- 
chet écarté  delà  haste  et  légèrement  recourbé; 

(1)Les  Bénédictins  disUnguent,  d'après  D.  Mabillon, 
récriiore  lombardique  en  ancienne  et  en  nonvelle.  La 
premier»,  qui  se  rencontre  dans  les  vm*  cl  ix«  siècles,  a 


la  haste  du  I  final  s'arrondit  et  preiii  11 
de  Vo.  —  Deuxiime  lime.  On  ne  troa? 
le  mot  eligendi  que  des  difficultés  déj 
diées.  Dans  iemedipeis,  le^  $  j^onrraie 

{irises  pour.des  r »  si  l'on  n'y  faisait  atk 
a  différence  entre  les  deux  lettres  gl 
le  développement  du  crochet  do  Tr» 
relève  un  peu  à  son  extrémité,  tâii 
les  s  se  recourbent  en  dessons.  On 
dans  le  mot  abbatem  deux  a  qui  ont  la 
do  l'u  grec  ;  c'est,  d'après  H.  de  Wâ 
signe  auquel  on  peut  reconnaître  le  p 

Taspect  pins  rustique  que  la  seconde,  où  se 
ractères  romains  aux  xr  e^  x|i*  siècles. 
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•  eilcment  la  conire  loinbardique.---rrotft^0 
1^.  La  barre  do  t ,  dans  la  dernière  syl- 
labe da  mot  abbaiem ,  se  replie  sur  la  panse 
le  Vi  »  et  ne  forme  qu'on  avec  elle  »  tandis 
qte  sa  baste  reconrbée  se  prolonge  et  sem- 
ble le  confondre  dans  la  boacle  de  Te,  qai 
est  Irarte  comme  nous  en  avons  déjà  vu. 
DiDi  atq[ue,  la  barre  du  I  se  confond  avec  la 

RDie  du  q  qui  reste  ouvert  ;  Ye  Gnal  prend 
spect  d'une  $  capitale  dont  le  crochet  su- 
péneur  se  replie  doublement.  V$  initiale  du 
mot  mû  a  sa  baste  bouclée.  Le  mot  prat^ 
uptit  n'offre  que  des  difQcultés  que  nous 
iront  rencontriées  plus  baut.  —  Quatriimê 
Upie,  Vx  du  mot  tanxerunt  prolonge  déme- 
lorémentsa  trayerse  de  droite  au-desftous  de 
la  ligne.  La  barra  du  i  du  mot  ita  se  eon- 
tonA  avec  la  première  partie  de  Va.  Les  deux 

(de  quoque  sont  de  forme  majuscule  rus- 
que. 

Les  auteurs  diplomatistes  ont  été  lonar- 
temps  avant  de  déterminer  précisément  la 
înrèe  des  écritures  lombardiques  dans  les 
manascrits  et  dans  les  diplômes.  Cependant 
D.  Mabillon,  les  Bénédictins  et  M.  de  Wailly 
admettent  qu'elle  a  subsisté  dans  les  bulles 
IMipales  jusqu'au  commencement  du  xir 
litele  seulement ,  et  que  déjà*  sous  Pascal  II» 
00  trouTO  des  bulles  entières  |en  minuscule 
diplomatique  de  France.  Ce  mélaneo  ne  fut 

Bi  même  de  longue  durée  ;  car,  des  le  mi- 
0  do  même  siècle  »  récriture  française  fut 
employée  exclusivement  dans  les  bulles  des 
pipes.  Quant  i  récriture  lombardique  des 
mannscrîts  »  elle  s'est  soutenue  un  peu  plus 
looglemps.  «  D.  Habillon  »  disent  les  Bené* 
nédictins»  qui,  dans  sa  Diplomatique,  avait 
borné  la  durée  de  l'écriture  lombarde  au 
xii*  sièele,  a  prouvé  depuis,  par  deux 
manuscrits,  qu'elle  avait  été  en  usage  iusc^ue 
vers  Fan  1227.  Dans  son  Yoja^e  d  Italie» 
fl  vit  ces  manuscrits  dans  la  bibliothèque  de 
l'abbaye  de  Gave.  » 

Un  rapport  adressé  en  1845,  par  H.  Petit 
de  Baroncourt  »  au  ministre  de  l'instruction 
pablique,  sur  les  manuscrits  en  écriture 
kmbaurdique  existant  dans  les  dépôts  d'ar- 
chives des  Deux-Siciles  (1),  modifie  un  peu 
les  appréciations  précédentes ,  et  prolonge 
davantage  l'existence  de  cette  écriture.  Nous 
profiterons  des  recherches  de  ce  savant. 

i  «  Si  le  docte  bénédictin ,  dit-il  en  parlant 
de  D.  Mabillon ,  avait  séjourné  à  la  Gava  un 
peu  plus  longtemps ,  et  pu  faire  un  examen 
pins  approfondi  des  manuscrits  qui  se  trou- 
vent dans  cette  magnifique  abbajre,  il  est 
probable  qu'il  aurait  changé  d'opinion.  Le 
premier  ouvrage  qui  m'a  porté  à  rectifier 
celte  petite  erreur,  et  à  prolonger  la  durée 
de  l'écriture  lombarde  au  delà  de  l'an  1227, 
est  un  beau  manuscrit  bien  conservé,  qui 
commence  par  un  calendrier»  suivi  des  Evan- 
giles et  de  la  règle  de  saint  Benoit.  Or,  parmi 
fiîs  saints  dont  on  faisait  alors  l'office  «se 
InmTe  l'abbé  Léonard,  mort  en  1256,  et  il 
est  probable  que  la  transcription  doit  être 
bien  postérieure,  puisque  cet  abbé  se  trouve 
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déjà  parmi  les  saints  canonisés  dont  on  cé- 
lébrait la  fête.  L'écriture  est  en  caractères 
lombards.  Ce  manuscrit  ne  saurait  avoir  été 
écrit  que  vers  la  fin  du  xiir  et  peut-être  au 
commencement  du  xiv*  siècle. 

«  L'examen  d*un  autre  manuscrit  dont  les 
caractères  sont  pareils  aux  précédents ,  et 
qui  pourrait  bien  être  de  la  même  main,  vient 
confirmer  cette  conjecture  ;  il  a  pour  titre  : 
Y  ita  Patrum  Cavennium ,  et  renferme  la  série 
des  abbés  de  la  Trinité  de  la  Gava,  depuis 
sa  fondation  par  saint  Altère,  dans  les  der- 
nières années  du  x^  siècle,  jusqu*à  la  mort 
de  Léon  II ,  dont  l'auteur  vante  les  vertus 
et  déplore  la  perte  récente  comme  d'une 
personne  qu'il  aurait  connue.  Or,  d'après  le 
nécrologe  du  monastère,  Léon  11  est  mort  en 
1296,  ce  qui  porte  l'Age  du  manuscrit  à  quel- 
ques années  plus  tard ,  c'est-à-dire  aux  en« 
virons  du  xiv®  siècle. 

«  Enfin  »  en  parcourant  les  parchemins  du 
monastère,  j'ai  trouvé  un  acte  daté  de  l'aq 
1257,  que  tous  les  moines  ont  signé.  Le  plus 
grand  nombre  des  signatures  est  en  carac* 
ractères  romains  ;  mais  il  en  est  aussi  quel- 
ques-unes en  caractères  lombards,  et  parmi 
celles-ci ,  la  signature  d'un  moine  qui  s'inti- 
tule magiiter  ichotœ.  On  peut  induire  de  là 
que  les  deux  écritures  lombarde  et  ro- 
maine étaient  en  usage  dans  le  cours  du 
xiii^  siècle;  que  l'écriture  romaine  »  comme 
plus  facile  et  plus  simple ,  tendait  à  deve« 
nir  courante  et  à  supplanter  sa  rivale,  tan« 
dis  que  récriture  lombardique  était  i'écri« 
ture  savante  et  compliquée,  maintenue  en 
usage  seulement  per  ceux  qui  se  piquaient 
de  connaissances  plus  profondes  en  calligra^ 
phie.  Tel  était  alors  probablement  le  magaier 
seholœ  du  couvent  de  la  Gava  dont  je  viens 
de  parler. 

«  D'après  les  Indications  précédentes,  on 
peut  affirmer  que  les  caractères  lombar- 
diques sont  demeurés  en  usage  pendant  au 
moins  un  siècle  de  plus  que  ne  I  ont  cru  lea 
auteurs  des  traités  de  diplomatique  qui  sa 
sont  appuyés  sur  D.  Habillon ,  et  que  cette 
écriture  n  a  été  définitirement  hors  d'usage 
qu'au  XIV"  siècle.  » 

L'écriture  lombardique,  soit  minuscule  soit 
cursîve,  n'est  pas  la  seule  qui. ait  été  em- 
ployée en  Italie.  «Nous  avons  actuellement 
sous  les  yeux,  disent  les  Bénédictins^  des 
modèles  de  la  Bible  du  monastère  de  Saint- 
Paul,  écrite  du  temps  de  Gharlemagne,  et  de 
plusieurs  manuscrits  italiens,  gardés  au  Va- 
tican et  transcrits  aux  ix',x'et  xi*  siècles,  où 
le  caractère  carolin  parait  dans  toute  sa 
beauté.  Le  pape  Jean  XllL  au  x'  siècle,  et 
Léon  IX,  au  xr,  s'en  servirent  dans  leurs 
bulles.»  Après  avoir  employé  jusqu'au  com- 
mencement du  xiv  siècle  tantôt  l'écriture 
française  tantôt  la  lombardique,  les  Italiens 
adoptèrent  les  écritures  gothiques  comme 
tous  les  autres  peuples  de  l'Rurope.  «Mais 
au  commencement  du  xvsiècle,  ajouteH.de 
Wailly,  ou  vit  paraître  en  Italie  l'écriture 
de  la  renaissance,  qui  régna  et  daus  les  in-« 
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Wtiàé  dans  le  Journal  qéneral  de  Clniirwtm  fmblique,  année  1845 ,  n*  104. 
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scriplions  el  dans  les  manuscrils.  Toutefois 
la  cour  de  Rome  ne  céda  pas  entièrement  à 
llmpulsion  générale  :  récriture  de  la  renais- 
lance  ne  fut  employée  que  dans  les  brefs  et 
dans  les  bulles  consisloriales,  tandis  qu'on 
affecta  dVmployer  la  cursive  go(hique  pour 
latranscripliondesautres  bulles.»— «La  cour 
romaine*  toujours  attachée  à  ses  usages,  di- 
sent les  Bénédictins,  ne  conserva  peut-être  ce 
caractère  barbare,  accompagné  d*ornemeDts 
biiarres  et  singoiierst  que  pour  rendre  plus 
difCcile  la  contrefaçon  de  ses  bulles.»  Gelt« 
écrilurCi  connue  sous  le  nom  dVcrilMrt  delà 
da/erje,  est  sans  contredit  une  de  eelles  doni 
le  déchiffrement  présente  les  plus  grandes 
difficultés. 

EcniTtriiBS  yisiooTniQtJB ,  iifOLO-siXOiiivB 
BTGBiiMAiviQui.  Nous  nous  bomerons  à  quel- 
ques généralités  sur  les  écnCurps  Tfslgothi- 
qiie,  anglosaxonne  et  germanique  dont  les 
monuments  sont  assez  rares  en  Fre7ce  et  qni 
d'ailleurs  ne  présentent  pas  dedifférences  bien 
réelles  arec  récriture  romaine  en  usage  dans 
notre  pays  pendant  le  cours  du  moyen  âge. 

Ecriture  vitigoMque» 

L'écriture  rtsigothique  lire  son  nom  des 
Golhs  occidentaux,  qui  rimporlèrent  enEspa- 

Sne  eldans  le  midi  de  la  France,  au  v  siècle, 
'est  le  type  romain  modifié  et  approprié  au 
S  Al  de  ce  peuple.  Les  auteurs  rappellent  go- 
loaeanGienne,gothiqued*Espagne|hispano« 
folnique,  mozarabique,  tolétaneou  lettre  de 
olède,  et,  par  abus,  runique  et  ulphilane  (t). 
Mais,  dit  1  auteur  des  Elémentt  de  paléo^ 
araphie  ,  le  terme  de  vieigoîhique ^ikdopié  par 
les  Bénédictins,  parait  préférable  à  tous  les 
autres,  parce  qu'il  s'applique  en  même  temps 
à  récriture  dont  on  s'est  servi  en  Espagne  et 
dans  celles  detios  provinces  méridionales  qui 
dépendaient  de  Tancien  royaume  des  Yisi- 
goths. 

Voici  quelques-uns  des  caractères  des  ma- 
nuscrits risigothiques.  On  y  rencontre  en 
général  dans  les  lettres  ornées  une  grande 
iversité  de  couleurs  et  d*imnges.  «Ce  sont, 
disent  les  Bénédictins,  des  lettres  à  figures 
d'hommes  ou  de  quelques  pariies  de  leurs 
membres.  Elles  représentent  des  animaux  à 
quatre  pieds,  des  oiseaux,  des  poissons,  des 
serpents,  des  fleurs,  des  fleurons,  des  feuil- 
lages.!—«Quanta  réerilorecapitale  propre* 
ment  dite,  ajoute  H.  de  Wailly,  on  y  ren- 
contre  asses  fréquemment  des  £  dont  la  haste 
dépasse  par  le  haut  et  par  le  bas  les  deux 
barres  extrêmes.  Souvent  aussi  la  haste  de 
TR  et  du  P  excède  le  haut  de  la  panse.  Quel- 

Juefois  le  seeond  jambage  de  l'H  et  de  TN  est 
e  moitié  plus  court  que  le  premier,  et  la 
panse  du  D,  après  s'être  arrondie  par  le  bas, 
se  dirige  obliquement  vers  le  haut  de  la  haste 
pour  former  un  angle  aigu  à  peu  près  sem- 
blable à  celui  qui  existerait  dans  le  haut 
d'un  A  capital  dont  le  premier  montant  serait 
vertical  et  le  second  oblique.  » 

L'écriture  visigolhique  fut  en  usage  jus- 
qu'au commencement  du  xii«  siècle,  époque 

(1)  if oiiv.  Traili  de  DipUm. 


à  Inquelle  un  concile  tenu  dans  la  ville  de 
Léon  «ordonna  que  dans  les  écrils  Ton  ces- 
serait d'emplojer  les  caractères  gothiques  et 
qu'on  se  servirait  désormais  des  mêmes  ca- 
raetères  qu'en  France  et  dans  les  principales 
provinces  de  l'Europe,  pour  l'uniformité  et 
la  facilité  du  commerce  avec  les  étrangers.  » 
(Ferreras,  Hittoire  d'Etpagne^  tom.  ill,  pag. 
270.)  Depuis  co  temps  le  gothique  ancien 
disparut  peu  à  peu,  et  dès  le  xiii'  siècle  il  fut 
remplacé  par  le  gothique  moderne,  en  Es- 
pagne comme  dans  le  reste  de  rEurop«. 
Ecriture  angto-enxûnne. 
L'écritore  anglo-saxonne  est  dérivée  de  ré- 
criture romainecomme  les  autres  écritures  na- 
tionales; mais, dit  M.  deWailly,  les  Bénédictins 
sopposentque  les  nuances  qui  la  caractérfseat 
n'ont  pas  été  introduites  par  les  Anglo-Saxons 
«Ces  peuples ,  disent-ils,  devenus  maîtres  et 
toute  rtle  jusqif  à  l'Ecosse,  vers  le  milieu  da 
VI*  siècle, auront  prisles  caractères  desBrelons 

aueceux-eiavaientempruntésdesRomainsou 
es  Gaulois D'ailleurs  peut-on  douter  que 

saint  Augustin  et  les  autres  moines  en  voyésen 
Angleterre  par  saint  Grégoire  le  Grand  pour 
étendre  le  royaume  de  Jésus-Christ,  n'y  aient 
apnorlé  les  caractères  romains  avec  la  lu- 
mière de  TEvangile? On  se  tromperait 

fort  si  l'on  croyait  que  l'écriture  saxonne  a 
été  propre  aux  Anglo-Saxons.  Elle  a  en  cours 
en  Irlande  et  en  France.  Les  Bénêdîetini 
anglo-saxons  la  répandirent  en  Allemagne 
et  en  Danemark,  lorsqu'ils  y  annoncèrent 
la  religion  chrétienne.  On  peut  voir  A  Tar- 
ticleLBTmBs  un  passage  de  1  ouvrage  des  Bê« 
nédictins  dans  lequel  ils  décrivent  la  phy- 
sionomie de  l'écriture  capitale  ornée  d^ 
manuscrits  anglo-saxons.  «€e  qui  caractérK- 
serait  plus  particulièrement  cette  écriture, 
ajoute  H.  de  Wailly,  ce  seraient  peut-étro 
les  points  rouges  servant  d'entourage  aux 
lettres  initiales;  cependant  les  BénMSctinf 
avertissent  que  les  mêmes  ornements  se  re^ 
trouvent, quoique  moins  fréquemment,  dans 
les  manuscrits  des  autres  peuples.  Les  Saxons 
les  prodiguaient  tellement,  qu'ils  les  eoH 
plovaient  même  pour  les  signatures  mar- 
quées au  bas  des  cahiers  et  pour  entenrer 
les  trous  qui  se  rencontraient  dans  le  pflr-« 
chemin.  Les  points  noirs  sontquelquefoissub 
stitués  aux  points  rouges,et  Ton  trouve  aussi 
des  lettres  accompagnés  de  points  rertsargeni 
tés  dans  les  manuscrits  en  vélin  pourpré,  s 
«La  cursive  anglo-saxonne,  continue  le 
même  auteur,  est  fort  rare»  et  ne  parait  pas 
avoir  été  fréquemment  employée.  Les  plus 
anciennes  chartes  d'Angleterre,  disent  les 
Bénédictins,  sont  en  écriture  majuscule  oa- 
ciale,  semblable  à  celle  des  plus  beaux  ma- 
nuscrits. Les  mêmes  auteurs  font  remarquer 
que  la  cursive  des  anglo-saxons  est  en  gé- 
néral beaucoup  moins  compliquée  une  la 
nAtre.  Ce  (ait  suffit  pour  expliquer  les  formes 
raides  et  compassées  de  leur  écriture  mixte; 
on  ne  devra  pas  s'étonner  non  plus  que  cette 
cursive  distincte  se  soit  promptement  trans- 
formée en  minuscule  diplomatique.» 

A  compter  du  xiii*  siècle,  le  gothique  mo- 
derne fut  employé  en  Angleterre  comno  dans 
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ftaja;  mais  les  caractèrei  anglo- 
eilt  depuis  longtemps  cessé  d*étre 
Jusqu'au  règne  d'Alfred  leGrand, 
Sénédiclins ,  les  écritures  anglo- 
minuscule  cl  cursîyCf  furent  or- 
t  employées  à  tfanscrire  les  aclei. 
îcriture  d*avant  son  règne  n'était 
rente  de  la  romaine;  mais  elle 
beaucoup  de  lettres  de  la  cursire. 
juffer  par  les  modèles  rapportés 

I  dans  sa  Grammaire  angio* 
^lepniB  Alfred,  d'autres  écritures 

et  courantes  empruntées  des 
?r?irent  souvent  au  même  usage. 
it  plus  élégantes,  ayant  été  for- 
modèle  des  caractères  introduits 
agne.  Hickes  fait  mention  d*une 
Eadred  écrite  entièrement  en 
çaises.  On  vit  au  xi*  siècle  des 
les  tout  à  la  fois  en  lettres  sazon- 
laises.  Le  même  auteur  appelle 
te  anglo-normonnigue  ou  nor- 
fine,  et  dit  qu'elle  lui  introduite 
rmands.  Il  cite  un  diplôme  d'B- 
lonfesscnr  en  lettres  françaises, 
caractères  répondant  au  th  et  au 
/écriture  anglo-saxonne  et  fran- 
Dvent  réunies  dans  une  charte  du 
\ib  conservée  en  original  dans  les 
Saint-DcniSy  en  France.  La  ma- 
re des  Anglais  fut  négligée,  et 
ançaise  fnt  admise  dans  les  actes, 
puis  la  conquête  de  Guillaume, 
landie,  prit  (hveurde  plusen  plus, 
ifin  l'exclusion  à  la  saxonne  (1). 
règne  de  Henri  II,  les  beaux  ca- 
inçais,  usités  en  Anp^lelerre,  dé- 
en  gothique,  qui  devint  dominant 
le.  Alors  commença  à  paraître  en 
celle  mauvaise  écriture  cursive 
ans  toute  l'Europe  jusqu'au  xvi*. 
s  anciennes  écritures  diplomatie 
ise  ne  remontent  pas  au  delà  du 
)  réduisent  à  la  minuscule  fran- 
thique,  et  à  la  cursive  dont  nous 
parler.  Le  gothique  minuscule 
k  se  faire  voir  dans  les  chartes  du 
["*,  qui  monta  sur  le  trône  l'an 
luvaise  cursive  ne  commença  que 
ne  du  roi  Alexandre  I1I|  cou- 

Ecriture  germanique. 

s  des  recherches  faites  par  les 
sur  le  petit  nombre  de  monu- 
aaniques  que  l'on  reconnaisse 
érieurs  au  viii'  siècle,  que  les 
aîsaient  alors  usage  des  écritures 
.pbilane  et  anglo-saxonne.  Mais 
egne  de  Chailemagne,  récriture 

II  universcllomenl  adoptée  parce 
éprouva  aussi  bien  que  la  France 
lence  du  régime  carlovingien.  La 

lilly  fait  ubservor  aue  ce  passage  serait  mal 
Bapposait  que  la  rcforine  proscrite  par  Guil- 
lêranl  ne  tut  pas  adoptée  dès  les  iiremièret 
règoe.Xes  Bénédictins  s'expliquent  ailleurs 
i  :  t  Guillaume  le  Conquérant,  disent-ils,  ne 
r  les  lenicurs  d^un  changement  insensible, 
lin  coup  les  Anglais  h  renoncer  à  leur  carac- 


EMP 


il4 


physionomie  de  la  capitale,  de  l'oncialeelde 
récriture  mixte  y  est  semblable  aux  écritu- 
res de  même  genre  qu'on  rencontre  dans  les 
manuscrits  français.  «Si  la  minuscule 4' Al< 
lemagne,  dit  H.  de  Wafilly ,  n'offre  pas  tou- 
loujours  le  même  aspect  que  la  n6tre,  c'est 
qu'elle  a  des  formes  plus  raides  et  plus  an- 

Kleuses;  mais  il  serait  difficile  dSndiquer 
signes  particuliers  qui  peuvent  servhr 
A  la  distinguer ,  ou  do  moins  chaque  lettre 
envisagée  isolément  ne  présente  pas  des  diffé- 
rences qui  soient  asses  caractérisées  pour 
qu'on  alphabet  les  rende  sensibles.  Quoique 
le  gothique  moderne  se  soit  conservé  en 
Allemagne  jusqu'à  nos  jours,  son  apparition 
dans  ce  pays  n  a  pas  eu  lieu  plus  tôt  que 
dans  le  reste  de  1  Europe  :  on  ne  doit  donc 
pas  attribuer  aux  Allemands  l'inrenlion  de 
ce  caractère,  ni  surtout  y  voir,  comme  cor- 
tains  auteurs,  une  écriture  différente  de 
telle  des  Latins  (2).  » 

ECUYER.  Le  litre  d'écuyer  est  très-ré-> 
pandu  dans  les  chartes  du  xir  au  xiv  siè- 
cle. Ces  personnages  sont  souvent  désignés 
parties  mots  armiger^  tcutifer,  icutariu$t 
»aêletutf  varleiut.  Le  terme  armiger  est  plus 
usité  que  les  autres.  Us  tiraient  leurs  noms 
de  leurs  fonctions  qui  consistaient  à  porter 
A  la  guerre  les  armes  du  seigneur  sous  les 
ordres  duquel  ils  marchaient.  C'était  le 
terme  le  plus  inférieur  dans  la  hiérarchie 
de  la  noblesse  militaire. 

EDIT9  edicium.  L'édit  était  une  ordon- 
nance rendue  par  le  roi,  de  son  propre  mott-< 
vement,  sur  un  sujet  intéressant  le  bien  de 
l'Etat.  Vedictum  était  au  nombre  des  pièces 
Jégîslatives  dans  l'empire  romain,  cl  c'est  de 
li  que  l'ont  imité  les  rois  de  France.  Les 
édits  des  empereurs  chrétiens  concernant  la 
foi  éUient  appelés  l^pî,  tupee,  cl  s'il  y  avait 
une  exposition  de  foi,  on  rappelait  ectnèsc. 

Dans  les  derniers  siècles,  en  France,  les 
édits  étaient  signés  par  le  roi ,  visés  par 
les  chanceliers  et  scellés  du  grand  sceau 
de  cire  verte  sur  lacs  do  soie  verte  et 
rouge.  Us  n'étaient  datés  que  de  l'année 
et  du  mois»  sans  en  marquer  le  jour. 

ECCLESIA  GALLICAN  A.  On  ne  connaît 
pas  d'auteurs  qui  aient  fait  usage  de  cette 
expression  pour  désigner  l'Eglise  de  France 
avant  le  xir  siècle.  Les  Bénédictins  rappor- 
tent qu'elle  se  trouve  dans  plusieurs  lettres 
de  saint  Bernard  (3).  Saint  Louis,  dans  son 
ordonnance  de  1328,  parlant  des  églises  du 
Languedoc»  réunies  depuis  peu  à  la  cou- 
ronne» dit  qu'elles  useront  et  jouiront  /t- 
btrialihui  et  immunitatibui  guibut  utitur  Ec' 
cleiia  gallieana. 

EMPEREUR.  Le  titre  d  tmpera<or,  pris  par 
les  successeurs  de  Jules  César,  se  comptait  au- 
tant de  fois  qu'ils  remportaient  de  nouvelles 
victoires  par  eux-ii.émes  ou  par  leurs  géiié- 

lère  anglo-saxon,  pour  prendre  le  français,  apporié  par  les 
Normands.  L'on  peut  assurer  que  la  volonté  de  leur  cUel 
devint  pour  tes  nouveaux  sujets  une  loi  dont  ils  s  écarte* 
rent  rarement.  » 

(i)  Elémmu  de  paléog.,i.  1 ,  p.  .«75. 
.  (3)  iVouveoii  rraà^  de  JHplomaitque ,  l.  Y,  p.  5». 
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raax  :  on  disait  ainsi  empereur  poor  la 
deuxième,  troisième,  quatrième  fois.  Nerva 
est  le  premier  qnî  compta  son  avènement  à 
l'empire  pour  sa  première  YÎctoi  re.  Ses  s  ucces- 
seurs  l'imitèrent,  de  sorte  qu'ils  comptaient 
toujours  uneyictoiredeplnsquilsn'enaraient 
remporté.  Jnstinien,  couronné  en  SS?,  est  le 
premier  des  empereurs  de'  Constanlinople 
qui  ait  pris  le  titre  d'empereur  des  Romains. 
Les  titres  d'empereur  et  de  roi  ont  été  sou- 
vent employés  comme  synonymes.  Dom  Ha- 
bilion  cite  des  monuments  où  Dioclétien , 
Constantin  et  Charlema^ne  étant  empereurs, 
n'ont  que  le  titre  de  rois  (1).  Un  sceau  de 
Pépin  le  Bref  porte  :  Piptnut  imperaior. 
Cette  variété  de  qualifications  ne  peut  donc 

farter  aucun  tort  aux  diplômes.  Des  rois  de 
rance  des  xr  et  xir  siècles ,  tels  que 
Louis  VI  et  Louis  VU,  prirent  quelquefois 
les  titres  d'empereur  et  d'Auguste.  Les  rois 
d'Angleterre  Édgard  1'* ,  au  x*  siècle ,  et 
Canut  1<^,  au  xi%  prirent  également  la  qualité 
d'empereur. 

Ce  serait  toutefois  un  signe  de  faux  très- 
prononcé  que  de  rencontrer  le  titre  d'em- 
pereur dans  les  chartes  des  rois  d'Allema- 
gne, Conrad  I*^,  Henri  1*%  et  Ottonl*'  avant  la 
défaite  de  Bérenger,  roi  d'Italie. 

Le  couronnement  des  empereurs  par  les 
papes,  depuis  Charlemagne,  devait  procéder 
absolument  la  prise  du  titre  de  la  dignité 
impériale  par  les  rois  des  Romains.  Un  di- 
plôme serait  donc  très-suspcct  en  leur  don- 
nant cette  qualité  auparavant.  Les  Bénédic- 
tins rapportent  aependant  deux  diplômes 
d'OttonI"  et  un  d'Henri  VU,  dans  lesquels 
ces  princes  s'intitulent  empereurs  avant 
leur  couronnement,  mais  cela  parait  dou- 
teux; car  Louis  V  de  Bavière  ayant  pris  ce 
titre  dans  les  pouvoirs  qu'il  donna  à  ses  am- 
bassadeurs auprès  de  Jean  XXII,  le  pape 
en  marqua  tout  son  mécontentement.  Celte 
circonstance,  dit  M.  de  Wailly,  établit  d'une 
manière  positive,  qu'en  prenant  ce  titre  au 
lieu  de  celui  de  roi  des  Romains,  ce  prince 
s'était  écarté  de  l'usage  suivi  par  ses  pré- 
décesseurs. 

L'empereur  Maximilien  I"  enjoignit ,  en 
1508,  aux  états  de  l'empire  de  lui  accorder 
le  titre  d'empereur  élu^  qui  lui  fut  confirmé, 
la  même  année,  par  une  bulle  de  Jules  H. 
Mais,  avant  cette  époque,  il  avait  remplacé 
plus  d'une  fois  le  titre  de  rot  de$  Romaine 
par  celui  d'tmperalor  Romanorum.  C'est  de- 
puis lors  seulement  que  les  empereurs  pri- 
rent, dès  leur  avènement,  et  sans  attendre 
leur  sacre,  le  titre  d'empereur,  laissant  ce- 
lui de  roi  des  Romains  à  l'héritier  présomp- 
tif de  la  couronne. 

Cependant  Charles-Quint  s'est  contenté 
du  nom  d'empereur  élu  ayant  son  sacre,  en 
1530,  qui  fut  la  dernière  cérémonie  de  ce 
genre. 

Nous  allons  donner  ci-dessous  les  listes 
des  empereurs  romains,  des  empereurs  d'O- 
rient et  d'Occident  avec  celle  des  empereurs 
d*Occidcnt  de  la  race  de  Charlemagne  Nous 
ferons  remarquer  que  les  lettres  ii,0,C|  etc., 

(1)  De  Re  Dipionat.f  lib  u,  p.  80-«l. 


qui  précèdent  les  noms  de  quelque! 
reurs  et  rois,  indiquent  que  ces  pri 
gnaient  en  même  temps  ou  quUf 
compétiteurs. 

Lieie  chronologique  aee  empereun  i 

Date  Auguste  (Caius  Julius  Csesar  < 

de     nus),  empereur  l'an  31  aran 

ravén.  Christ;  mort  le  19  août  au  1 

Jésus-Christ. 
Ib  Tibère  (Claudius  Nero),  assocl 

août  an  il  ;  mort  16  ou  26  ma 
37  Calignla  (C.  Julius  C»sar  Genn 

mort  2&  janvier  kl. 
ki  Claude  I"  (Tiberius  Nero  Druiui 

13  octobre  5b. 
5b  Néron  fClaudius  Csssar  Germi 

mort  9  juin  68. 

68  Galba  (Servius  Sulpicius)  ;  mort 

vier  69. 

69  Othon  (H.  Salvius)  ;  mort  15  nr 
69  Vitellius  jfAulus),  proclamé  le  2, 

mort  20  décembre  69. 
69  Yespasien  (T.  Flavius) ,  proclan 

juillet  69;  mort  2b  juin  79. 
79  Titus  (Flavius  Sabinus  Vespii 

mort  13  septembre  81. 
81  Domitien  (T.  Flavius  Sabinus),  ci 

le  20  décembre  69;   mort   1 

tembre  96. 
96  Nerva  (CocceinsJ;  mort  21  jauTii 
98  Trajan  (Ulpins  Crinitus),  càar  I( 

tobre  97;  mort  en  août  117. 
117  Adrien  (P.  £lius)  ;  mort  10  jnll 
138  AntoninjT.  Pius),  césar  le  25 ttvi 

mort  7  mars  161.  • 
161  A.  Harc-Aurèle  (Antonios),  à 

139;  mort  17  mars  180. 
161  B.  Lucius  Verus  (Ceionins  Gonu 

mort  à  la  fin  de  169. 
180  Commode   (L.  Mliun  Aurel.)  ; 

le  27  novembre  177;  mort  M 

bre  192. 
193  Pertinax  (P.  Helvius)  ;  mort  18  m 
183  A.  Julien  (M.  Didius  Severut); 

juin  193. 
193  B.  Niger  (C.  Pescenn.  Justui),  p 

en  avril  193;  mort  an  commet 

de  195. 
193  C.  Sévère  (L.  Septimius)  ;  procb 

avril  on  mai  193;  mortb  févr 
193  D.  Albin  (Dec.  Claud.  Septim.] 

19  février  197. 
211  A.  Caracalla  (M.  Aur.  Serer.  A 

césar  en  196,  auguste  le  2  jn 

mort  8  avril  217. 
211  B.  Géta  (P.  Septimiu!!),  césar  à  I 

198,  aufrustc  en  208  ou  209;  i 

février  212. 

217  Macrin  (M.  Opilius)  ;  mort  8  ju 

218  Héliogabale  ou  Elagabale  (H.  Ai 

Basâianus),  proclamé  le  16  m. 

mort  11  mars  2^. 
222  Alexandre  (M.  Aur.  Severus),  C( 

221  ;  mort  19  mars  235. 
235  A  Maximin  I»  (C.  Julius  Yerui) 

à  la  fin  de  mars  338. 
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dien  et  son  fils  ineiirent  tous  deux 
lai  OQ  en  juin  237. 
xime  (M.  Claud.  Puppienus),  et 
Mo  (Decimus  CœUus);  morts  en 
et  S38,  un  an  après  leur  élection, 
rdien  (M.  Ant.  Pius  Africanus), 
r  le  9  juillet  237;  mort  en  mars 

M  (M.  Julius);  mort  octobre  349; 
[Ga.  Ifessius  Quint.  Trajanus); 
i  novembre  251. 
Uns   (G.  Vibius  Trebon.];  mort 
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usien,  son  fils,  césar  en  251,  au- 
e  en  juillet  252;  mort  mai  253 
Q  (G.  Julius)  ;  mort  août  253. 
Bn(P.  Licinius),  prisonnier  en 260; 
t  en  269. 

I  (P.  Licinius}»  auguste  en  253; 
1 20  mars  268. 

I  II  le  Gothique  (M.  Aur.)  y  mort 
270. 

nlille(M.  Aur.  Glaud.);mort  17 
0  jours  après. 

élien  (L.  Valerius  Domitius^  ;  mort 
ier  275. 
^e. 

(M.  Glaudius)  ;  élu  le  25  septem- 
mort  aïril  276. 

rien  (M.  Annius)  ;  mort  juillet  276. 
)bu8  (M.  Aur.  Val.)  ;  mort  noyem- 


(H.  Aur.)  ;  mort  20  décembre  283. 
io  (H.  Aur.]y  césar  en  août  282; 
Ien285. 

mérien  (H.  Aur.),  césar  en  août 
\  mort  septembre  28k. 
iclétien  (G.  Val.  Aur.),  abdique 
nai  305;  mort  mai  313. 
rGnleus(H.  Aur.  Val.  Max.),  césar 
0  noTerabre  285,  associé  à  Tern- 
ie 1"  avril  286,  abdique  le  1" 
805,  se  fait  proclamer  de  nouveau 
06,  abdique  en  308  ;  mort  avril  310. 
ittance  Chlore  (Fi.  Val.),  césar  le 
nars  292,  empereur  le  1"  mai  305; 
125  juillet  306. 

ilère  (G.  Val.  Maximinus) ,  césar 
*'  mai  293,  empereur  le  1*'  mai 
;  mortl"  mai  311. 
rère  II  (FI.  Val.),  césar  le  1"  mai 
,  auguste  en  306,  détrôné  en  avril 
» 

ximin  (G.  Val.) ,  césar  1"  mai  305, 
creur  au  commencement  de  308; 
t  août  313. 

natantin  (G.  FI.  Val.  Aur.  Gl.], 
Btte  le  25  juillet  306,  empereur  au 
menccment  de  308  ;  mort  22  mai 

cinius  (G.  FI.  Valerian.),  auguste 
Il  novembre  307,  empereur  au 
mencement  de  308,  détrôné  le  23 
let  323  ;  mort  en  321!^. 
ttstantia  II  (FI.  GL);  mort  mars 
ivril  3U). 

istance  II  (FI.  Jul.  Val.),  césar  le 
oTcmbre  323;  mprt  3  novembirç 


337  C.  Gonstant  (FI.  Jul.)«  césar  le  25  dé- 
cembre'333;  mort  27  février  350. 

361  Julien  TApostat  (Fi.  Jul.  Cl,),  césar  le 
6  novembre  355;  mort  27  juin  363. 

363  Jovien  (FI.  Cl.);  mort  17  février  36i. 
364*  Valentinien  T';  mort  17  novembre  375. 
375  Gratien,  auguste  le  ik  août  367;  mort 

25  août  383. 
383  Valentinien  II,  proclamé  dès  375;  mort 

15  mai  392. 
394^  Théodose  le  Grand,  yainqueur  en  39^ 

du  t^ran  Eugène;  mort  17  janvier  395. 
395  Honoriusi  auguste  en  393  ;  mort  15  août 

b23. 
b23  Jean  (tvran),  vaincu  et  tué  en  b25. 
425  Valentinien  III,  césar  en  424,  vainqueur 

en  425  du  tyran  Jean,  est  couronné  le 

23  octobre  «25;  mort  16  mars  455. 
455  Maxime  (Petronius) ,  proclamé  le   27 

mars;  mort  12  juin  455. 

455  Ayite  (FI.  Csecilius  ou  Mcecilius),  pro- 

clamé le  10  juillet  455,  détrôné  en  oe« 
tobre  456. 

456  Marcien;  mort  en  janvier  457. 

457  Léon  I**,  empereur  d*Orient,  cède  sei 

droits  sur  TOccident  à  Majorien. 

457  Majorien  (Jul.  FI.),  proclamé  le  1*'  août 
457;  mort  7  août  461. 

461  Sévère  III,  surnommé  Serpentinus,  pro- 
clamé le  lO.novembre;  mort  15août465. 
Interrègne. 

467  A.  Anlbème  (Procopius) ,  proclamé  le 
12  avril  467  ;  mort  11  juillet  472. 

472  B.  Olybrius  (Anicios),  proclamé  en  mars  ; 

mort  23  octobre  472 

473  Glycère  (FI.),  empereur  le  5  mars  473, 

détrôné  le  24  juin  474. 

474  Julius  Nepos,  césar  en  février  474,  dé- 

trôné en  août  475;  mort  9  mai  480. 

475  Augustule  (Romulus),  proclamé  le  25 

ou  le  31  octobre  475,  et  détrôné  en  sep- 
tembre 476,  est  le  dernier  empereur 
d'Occident  jusqu'à  Charlemagne,  qof 
restaura  l'empire. 

Liste  chronologique  des  empereun  d'Orient. 

364  Valons,  auguste  le  28  mars,  empereur 

en  juillet  364;  mort  9  août  378. 
378  Gratien,  empereur  d'Occident,  cède,  la 

19  Janvier  379,  l'empire  d'Orient  k 

Théodose  le  Grand. 
879  Théodose  le  Grand  ;  mort  17  janvier  395. 
395  Arcadius,  auguste  en  janvier  383;  mort 

1-'  mai  408. 
408  Théodose  11,  le  Jeune,  auguste  le  11 

janvier  402;  mort  28  juillet  450. 
450  Marcien,  proclamé  le  24  ou  le  25  août; 

mort  en  janvier  457. 
457  Léon  I*',  le  Thrace,  proclamé  le  7  fé« 

vrier;  mort  en  janvier  474. 
474  Léon  II,  le  Jeune,  auguste  en  473;  mort 

en  novembre  474. 

474  A.  Zenon,  père  de  Léon  II,  d'abord  ré- 

gent, pois  empereur  en  février  474, 
succède  à  son  nls  dans  le  mois  de  no-« 
yembre  suivant;  mort  9  avril  491. 

475  ou  476  J?.  Basilisque,  d'abord  vainquent 

de  Zénop  en  475  ou  476,  est  déUni^^L 
ail  boQt  ()e  %\x  oq  dî^^buit  Xùo\%.iw       \ 


419 


DICTIONNAIRE  DE  DIPLOMATIQUE  CIIRETIENNE. 


i91  Aoiislase  I»  Dioore  ;  mort  8  ou  0  juillet 

518. 
518  Justin  I,  dit  le  Vieas,  mort  1«'  août  527. 
527  Justinien  I)  auguste  le  1'' avril  527;  mort 

\k  novembre  565. 
565  Justin  11,  Cùropalate,  dit  le  Jeune,  mort 

5  octobre  578. 
578  Tibère  IL  Constantin^  oésar  en  décem- 
bre 57«,  associé  le  96  septembre  578; 

mort  ik  août  582. 
582  Maurice,  césar  le  5  août  582;  mort  27  no- 
vembre 602. 
802  Phocas,  empereur  le  23  novenibre  60iÉ  ; 

mort  5  octobre  610. 
610  Héraclitts»  empereur  te  7  oofobre  616; 

mort  11  lévrier  6M. 
6^1  Héraclius  Constantin ,    associé  dès   le 

22  janvier  613  ;  mort  25  mai  6&1. 
69^1  Héracléonaa^  exilé  en  octobre  641. 
641  Constant  lit  associé  en  septembre  641  ; 

mort  fln  de  septembre  668. 
668  Constantin  liiyPogonat,  auguste  en  avril 

654;  mort  en  septembre  p85.  (tl  avait 

pour  collègues  ses  deux  firères  Tibère 

et  Héraclius.) 
685  4.  Justinien  II,  ditRhiiiotmèle»  augusie 

en  681,  détrôné  en  695  et  véUbîi  en 

705;  morC  11  décembre  711. 
695  J?.  Léonce,  détfôné  en  698. 
698  C.  Absfmare  Tibère ,  détrôné  à  la  fln 

de  705. 
711  Fllépique  ou  Philiopique ,  surnommé- 

iardane,  déttAné  te  3  juin  713. 
TIS  Anastase  II  on  Artémius.  détrôné  en  dé- 

cembre  715,  périt  eii  719. 
T16  Théodose  III,  proclamé  en  janvier  ou 

février  716,  abdique  en  mal  717. 
717  Léon  111,  TlsaUrien,  proclamé  le  25  mars 

717;  mort  18  juin  741. 

741  Constantin  IV,  Copronyme ,  auguste  le 
31  mars  720;  mort  14  septembre  775. 

775  Léon  IV,  Chazare,  associé  le  6  janvier 
751  ;  mort  8  septembre  780. 

780  Constantin  V,  associé  le  14  avril  776,  et 
Irène  sa  mère  ;  il  meurt  le  19  aoAt 
797.1rèneest  déposée  le  31  octobre802. 

802  Nicéphore;  mort  25  juillet  811. 

811  Staurace,  abdique  lé  1"  octobre  811. 

'81 1  Michel  Curopalate,  sarnomméRhang  abé, 
détrôné  le  10  juillet  813. 

813  Léon  V,  l'Arménien  i  mort  24  décembre 
820. 

820  Michel  le  Bègue  ;  mort  i«'  octobre  829. 

829  Théophile  ;  mort  20  janvier  842. 

842  Michel  III,  Tlvrogne  ;  mert  24  septem- 
bre 867. 

867  Basile  le  Macédonien ,  assodé  le  26  mai 
866  ;  mort  V^  mars  886. 

886  Léon VI.  le  Philosophe,  auglisle  en  870  ; 
mort  11  mai  911. 

911  il.  Alexandre;  mon6juin91SL  II  avait 
pour  collègue  Constantin. 

911  B.  Con»tdtitinyi,PorDh]frogénè(e;  mort 
9  ou  15  npvembre  959. 

919  C.  Romain  Lécapène,  associé  à  Tempire 

par  Constantin  VI,  le  17  ou  24  dé- 
cembre 919  ',  est  détrôné  le  20  décem- 
bre 944. 

920  D.  Christophe,  associé  à  Tempire  par 


Romain^sonpère,  le20maf9S 

en  août  931. 
028  £.  Etienne  et Censtaiftin  Vil, an 

928  à  l'empire  par  Romahi,  U 

sont  détrônés  le  25  janviéf'  M 
950  Remain  11,  le  Jeune,  assoeié  < 

son  père  Constantin  VI  ;  mort 

963. 
963  Nicéphore  Pbocas,  proclamé  le 

963;  mort  11  décembre  969. 
960  il.  Jean  Zimisquès;  raortlO  jan^ 

Il  s'était  associé  Basile  II  et( 

tîn  VIII. 
969  B.  Basile  II  ;  mort  en  décemlMre 
969  (7.  ConsUntin  VllI;  mort  IB  n 

1028. 
028  Romain  III, Argyre;  morlllai 
0S4  Michel  IV,  Paphlagonied  ;  moi 
cembre  1041. 

041  Michel  V,  Gala&te,  délféné 
10!^2. 

042  A.  Zoé,  associé  à  sa  sowr  Tl 
mort  en  1050  on  1054'. 

042  B.  Théodore  ;  morte  22  août  * 
042  C.  Constantin  IX,  Monomaquc 

Zoé  le  U  juin  1042;  aiMl 

vembre  1054. 
056  Michel  VI,  StraUoiiqne  ^  abdiq 

aoAt  1057. 
0o7  IsaaoConinène,  abdique  en^ 

1059. 

059  GoastantiaX,Dacas,couroQik 
cembre  ;  mort  en  mai  1O0T. 

0^  A.  Eudocie,  associée  à  ses  fili, 
Andronic  el  Constantin,  é 
1"  janvier  1068  Romain^  qtt 
de  l'administration, 

06Ï  B.  Michel  VII,  Parapinaoe,  i 
1068  par  Romain,  le  dét 
1071,  et  perd  lui-même  la  c 
le  31  mars  1078. 

067  C.  Andronic  I<%  exclu  en  1068 
main. 

067  D.  Constantin  XI,  exdu  ea  : 
Romain. 

068  £.RomainIV,Diogène,détrôn< 
1071,  meurt  deux  mois  aprè 

078  A.  Nicéphore  Botonlate,  pro 

10octobrel077,estdétrôné  le 
1081. 

078  B.  Nicéphore  Brienne,  proclaii 

3  octobre  1077  est  fait  prise 

détrôné  par  Nicéphore  Boto 

1078,  après  le  3  avril. 
081  Alexis  P',  Comnène,  proelamé 

1081  ;  mort  15  août  1118. 
118  Jean  Comnène,  auguste  en  lOfi 

8  avril  1143. 
143  Manuel  Comnène  ;  mort  24  si 

1180. 
180  A.  Alexis  II ,  Comnène  :  mort 

bre  1183. 
183 17.  AndronicI"^  Comnène,  asfoc 

tembre  1 183  ;  mort  1 2 septem 
185  A.  Isaac,  l'Ange,  détrôné  l 

1195,  rétabli  le  18  juillet  la 

en  janvier  1204. 
193  B.  Alexis  IIl,  TAnge,  dit   C 

détrône  le  18  juillet  1203. 


.» 
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;  C.  Aleiis  iy,lcJcune,associé  liaT^aoûl 
1203;  mort  8  février  12(ttr 

D.  Alexis  DuçAs  ,  dil  Muriuphle,  |iro- 
clamé  le  25  jâii?icr  12!d& ,  est  détrôné 
aassilôl  après. 

E.  Nicolas  Ganabèt  proclamé  à  la  On 
de  janvier,  est  détrôné  le  12  avril 
1204  {Yoj/ex  Empbrburs  framçaist  ds 
Conàtantmople). 

Théodore  Lascaris  ]*'  ;  mort  en  1222. 
Jean  Ducas  Vatace;  mort  30  octobre 

1255. 
Théodore  Lascaris  II  ;  mort  en  août 

1250. 

A.  Jean  Lascaris,  sous  la  régence  de 
Michely  qui  le  délfône  Ié35  OMombro 
1261. 

B.  Michel  Paléologile,  associé  le  1*'  dé- 
cembre 1250,  rentre  à  Cûnstantinopla 
le  ik  août  1261;  mort  11  décembre 

Àà  AadvoaîG  il ,  Paléologde,  le  Tieux  ; 
mort  13  tevrier  1332,  après  avoir  été 
dépossédé  de  toute  autorité  le  M  mai 
13il8. 

<.  Andrôflic  111,  Paléologne,  le  Jeune, 
auddé  le  2  février  1325  ;  mort  15  juin 
1341. 

JeiB  I*'»  Paléologne,  dépossédé  le  8  jan- 
vier 13<^7 ,  rétabli  en  janvier  1355  ; 
mort  en  1391. 

À.  Jean  Canlacnzène,  associé  comme 
régent  le  26  octobre  13bl,  se  déclara 
contre  son  collègue  en  13b6,  et  abdi- 
iiM  en  janvier  1356. 

1.  Matthieu,  associé  à  Fempire  en  fé- 
vrier 135i  par  son  père,  Jean  Caniar 
cnzène,  est  vaincu  en  1355,  et  abdi-* 
€■1356. 

Hnnel  Paléologne ,  associé  le  26  sep- 
tembre 1373  i  mort  21  juillet  lik25. 

Jean  Paléologne  II,  associé,  dit-on ,  le 
19  ianvier  11^19  ;  mort  31  octobre 

Constantin  XII,  Paléologne,  dit  Draga- 
ses  ;  mort  29  mai  likoS,  jour  de  la 
prise  de  Gonstantinople  par  les  Tnrcs 

tAi  empereun  (TOeùident,  roisd'IMit 
$t  roii  de  Germanie. 

en  que  la  liste  que  noas  allons  publier 
près  soit  reproduite  d'après  le  grand 
nge  de  TArt  de  vérifler  les  dates,  nous 
u  dû  y  ajouter  les  modifications  qu'y  a 
onées  M  de  Wailly  dans  les  Blémenii  de 
^efhie^  et*  q«i  aoni  basée»  sur  les  r«- 
VsesniTanlee: 
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«  On  voit  dans  I*ilrl  de  vérifier  les  datet 
que  Hettri  IV  fut  élu  roi  de  Germanie  en  1053. 
Toatefoi»  il  parait  positif  qu'il  n'a  jamais 
pris  que  le  titre  de  roi  des  Romains.  On  pour- 
rait  douter  qu'une  élection  faite  en  Allema- 
gne conter At  le  tîire  de  roi  des  Romains,  si 
les  formules  des  diplômes  laissaient  aucun 
doute  à  cet  $gard.  Il  est  Vrai  qu'après  avoir 
été  élu  et  eotironné  en  Allemagne,  un  prince 
ne  manquait  pas,  quand-  ii  le  pouvait,  do  se 
faire  çouronaer  à  Milan  ;  mais  cette  cérémo- 
nie, aU  liéU  de  coiitérej^  HA  nouveau  titre, 
ne  faisait  que  confirmer  oèloi  qu'il  avait 
acquis  par  U  première  éfectiod  ou  16  pre- 
mier ceuroRliement;  tfl  là  da(é  da  règne, 
comme  roi  des  ftomainsf  eontinnait  ise  oomp* 
ter  à  partir  dé  rélectfon  on  du  eoitronnement 
en  Allemagne.  PfeffeUdaps  sOn  Adrégé  de 
rhistoire  et  du  droit  pablio  de  l'Allemagne, 
constate  ce  fait  d'une  manière  positive.  Il  ne 
peut  donc  y  avoirde  ditBcullé  qua  sur  Tépo- 

}ue  à  laquelle  s'est  introduit  lé  titre  de  roi 
es  ftomains.  Avant  la  cérémonie  du  cou- 
ronnement à  Rome^  les  empereurs  se  con- 
tentaient, dil  Pfeffel,  du  titfe  de  roi  des 
Francs  et  des  Lombards,  et  le  plus  souvent 
du  seul  nom  de  roi.  Benri  II  y  substitua, 
dans  quelques  cbartes,  la  qualité  de  roi  des 
Romams.  L'ulage  de  ce  titre  devint  plus  fré- 
quent sous  Henri  IV,  et  Henri  Y  l'introdui- 
sit absolument  dans  sa  chancellerie.  On  ne 
peut  douter  toutefois  que  sous  Aenrl  11  il 
n'existit  encore  une  diUrenoe  ealre  le  titre 
do  roi  des  Romains  et  celui  de  roi  des  Francs 
ou  de  Germanie.  La  même  ditftinctiofi  subsis- 
tait peut«étre  encore  sods  Conrad  II.  Dans 
las  diplômes  de  Henri  III  que  nons  avons 
eu  occasion  de  consulter,  on  ne*  trouve  que 
le  tilrç  de  roi.  Henri  IV  au  oontraire  a  pris  le 
titré  de  roi  des  Romains  avant  d^avoir  reçu 
en  lOdft  les  ornements  du  patriciat.  Ilous 
avons  donc  cru  pouvoir  donner  le  titre  de 
toi  de  Germanie  à  Henri  II  et  A  Conrad  II; 
mais  à  partir  de  Henri  IV,  nous  avons  subs- 
titué à  ce  titre  celui  de  roi  des  Romains. 
Quant  à  la  qualité  d'empereur,  noua  ne  l'a- 
vons donnée  qu'ans  princes  couronnés  à 
RomCp  parce  que  les  princes  d'Allemragne  ne 
prenaient  pas  ccf  litre  a  vaut  d'aVoir  été  sacrés 
par  le  pape.  Celte  règle  peul  être  démentie 
quelquefois  par  les  formules  que  fournissent 
les  recueils  imprimés,  mais  ces  exceptions 
sont  tellement  rares  qu'il  est  permis  d'en 
suspecter  rauthenlicité^  d'autant  plus  qu'elles 
sont  contredites  par  des  actes  postérieurs  où 
l'on  no  reitrouve  plus  le  titre  d'empereur, 
mais  seulement  celui  do  roi  des  Romains. 


^v 


tt3 


MCTIONNAIRE  DE  DIPLOMATIQUE  CHRETIENNE 


LISTE  CHRONOLOGIQUE 
Des  emperêwn  d^Oceideni,  de$  roU  d^IkUie^  et  des  rois  de  Germame, 


743 


T77 

799 
778 


Vers 


823 


?ert 


M»  DITAUI. 


DiAïuiUGifi,  depuis  U  fin  de  mal 
oa  le  commeoeeiiieiil  de  iule 
77i]iuqu*anl8efril781. 

Pépm,  flis  de  Charlemagne»  do 
18  avril  781  M  8  juillet  810. 

Bcmi AID,  flii  de  Pépin,  d'octobre 
8iiau17aTril818. 

Loms  uk  DéMM*.,  du  17  avril  818 
aa...820. 

LonuiBB,  lUs  de  Loals  le  Débon- 
naire ,  de  810  ta  V  oa  19  lep- 
iembre88S. 

Loon  II.  mènes  dates  qae  pour 
rempire. 

ûuaufuCiAinrBy  fils  deLonli 
le  Débonnaire,  du....  féfrier 
876  au....  877. 

CAaLOMAïf,  roi  de  Bavière,  flls  de 
Louis  le  Germanique,  dépoe» 
sède  Charles  le  Chauve  en  877, 
et  conserve  le  titre  de  roi 
d'Italie  iufqa*au  îi  mars  880. 

ûunus  u  Gnos,  frère  de  Carlo- 
man;  associé  au  trône  d'Italie 
en  septembre  879,  couronné 
le  tf  Janvier  880,  succède  ï 
Carlonian  le  S2  mars  suivant  et 
conserve  le  titre  de  roid'Itaile, 
même  après  sa  déposition  en 
Germsnie,  Jusqu'il  sa  mort  le 
12  Janvier  A8. 

Béaiiien,  fib  d'Evérard,  doc  de 
Frioul,  et  petit-fils  de  Louis  le 
Débonnaire  par  sa  mère  Gi- 
sèle ;  prodamé  k  la  fin  de  février 
888,  couronné  le  mois  suivant, 
meurt  au  commencement  de 
mars  924. 

|Gdi,  fils  de  Gui,  duc  de  Spolette, 
proclamé  eu  889,  meurt  en 
décembre  894. 

Lamhrt,  fils  de  Gui,  du....  dé- 
cembre 894,  au octobre 


III  rÀveugte,  fiU  deBoson, 
roi  d'Arles,  dhûmte  l'Italie  k 
Bérenger,  de  J09  k  905.  Il 
meurt  en  929  sans  avoir  tenté 
depuis  905  de  faire  valoir  ses 
prétentions. 

RoDOLma,  roi  de  la  Bourgoipe 
transjiirane,  couronné  roi  d'Ita- 
lie k  la  fin  de  922,  et  vainqueur 
de  Bérenger  le  29  Juillet  999, 
abandonne  litalie  en  926. 

HnuuBS.  roi  de  Provence,  pro- 
clamé au  printemps  de  926  et 
couronné  le  21  juillet  de  U 
même  année,  abdique  en  945. 

LonuiRB,  fils  de  Hugues,  du.... 
945  au  22  novembre  950. 

BéaniGER  H,  marquis  d'Ivrée,  et 
800  fils  Adalbert,  élus  le  15 
décembre  950,  sont  déposés  eo 
octobre  961.  Ajant  tenté  de 
nouveau  de  faire  valoir  leurs 
droits,  ils  sont  faits  orisonoiers 

Sir  Otton  I*'  en  964.  Voyet 
Iton  !♦'. 
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742 


778 


Vers 


852 


Vers 
880 


mmums  Docciwirr. 


ûuauaiAflifi,  du  25  décembre 
800  au  28  Janvier  814. 


Louis  u  DiacmfAmt,  flls  de  Char 
lemagne,  du  9B  Janvier  814  an 
20  Juin  840. 

LonAna,  flls  de  Louis  le  Débon- 
naire, du  20  Juin  840au28ou 
29  septembre  858. 

Louis  If,  flls  de  Lothaire,  du  28 

on  29  septonbre  855  au  12 

août  875. 
CiAaus  LB  Cbauvb,  flls  de  Louis 

le  Débonn.,  du  25  décembre 

875au  6  octobre  877. 


/acance.  de  l'empire. 

QuBLBS  LB  GaoB.  fils  de  Louis  le 
Germanique,  (lu....  janvier  ou 
février  m  au  12  janvier  888. 
Il  conserve  le  titre  d'einpereur 
après  sa  déposition  en  Germa- 
nie. 

Vacance  de  l'empire. 

Cm,  flls  de  Gui,  duc  de  Spolette, 
dn  21  février  891  au....décem- 
bre894. 

Lambbbt,  flU  de  Gui,  du....  dé- 
cembre 804  au....  octobre896 

Aairouu  roi  de  Germanie,  cou- 
ronné empereur  avant  le  27  fé- 
vrier 886,  abandonne  ses  pré- 
tentions au  bout  de  trois  mois. 

Vacance  de  l'empire. 


Louis  m  rAveugle,fl1s deBoson, 
roi  d'Arles  :  couronné  empe- 
reur le  12  févri«*r  901,  et  vain- 
cu en  905  par  Bérenger,  con- 
serve néanmoins  le  titre  d'em- 
pereur jusqu'à  sa  mort  arrivée 
vers  929. 

BÉBAiioBa,  flls  dlSvérard,  duc  de 
Frioul,  et  petit-fils  de  Louis  le 
Débonnaire  par  sa  mère  Gi- 
sèle, est  couronné  empereur 
le  25  décembre  915,  et  con- 
serve ce  titre  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  au  commencement  de 
mars  924. 
Vacance  de  l'empire  jusqu'à 
Otton  1". 


806 


832 


893 


876 


aois  M  esnauia 


Louis  lb  GaMumouB, 
Louis  le  Débonn.,  m 
de  Bavière  an  817,  VI 
816  à  843,  époque  de 

Sii  hil  assiffna  les  i 
tuées  sur  Ta  rive  < 
Rhin  et  qaelqiiea-QB 
rive  gauoie.  il  régi 
Germanie  de  8G  ai 
876. 

CàBLOiuif ,  fils  de  Loali 
manique,  roi  de  Bai 
28  août  876  an  22  mH 

Louis,  dit  le  Germaniqi 
meson  Dère,  roi  de! 
puis  le  28  août  876^  s 
Carloman  dansle.ro9 
Bavière  le  22  fltars 
meurt  le  20  Janviers 

ÛUBLBS  LB  Gaoa,  bis  de 
Germanique;  roi  de  S 
pois  le  28  août  876,  et 
de  la  Germanie  depi 
Janvier  882,  est  dé|M 
novembre  887,  bmm 
Janvier  888. 

AanooL,  flIi  naturel  de  C 
élu  après  le  11  novea 
au  8  décembre  890. 


Louis  IV,  fib  naturel  ( 
reconnu  roi  après  ta 
son  père,  meurt  ava 
octobre  911. 


Gomuo,  petit-flls  d'Aras 
mère,  avant  le  19  oda 
au  25  décembre  018. 

Hbr ai  L^OiSBUKm,  due  d 
règne  sur  la  Germai 
décembre  918  au  Ion 
936. 

Voyez  Ottozi  I*',  empec 
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Suite  de  la  liste  det  empereur  $  dVceident^  det 
roii  de  Germanie  et  det  rois  d'Italie, 

OUon  I'',  fils  de  Henri  TOiseleur,  né  le  22 

Dorembre  912,  roi  de  Germanie  le juillet 

•36, roi  d'Italie  le octobre 950,  empereur 

le  3  féfrier  962  ;  meurt  en  973,  au  plus  tôt  au 
■ois  d'août. 

Otton  II,  le  Roux,  fils  d'Otton  I",  né  en  995, 
empereur,  roi  de  Germanie  et  d'Italie  vers 
le  mois  d*aoûl  973  au  7  décembre  983. 

Otton  III,  fils  d'Otton  II,  né  en  980 ,  roi  de 
Germanie  le  7  décembre  983 ,  empereur  le  21 
oa  le  31  mai  996 ,  roi  d'Italie  vers  la  fin  de 
riQtofflnederan996,  ou  peut-éirede  l'année 
précédente  ;  meurt  le  23  janvier  1002. 

i.  Henri  11  le  Saint  et  le  Boiteux ,  né  le 
6 mai  V72,  arrière-petil-fils  de  Henri  l'Oise- 
kor,  roi  de  Germanie  le  6  juin  1002 ,  roi  des 
Homains  le  l^ii*  mai  lOOi^ ,  empereur  le  ik  fé- 
vrier lOU  ;  meurt  le  ik  juillet  1024. 

B.  Ardoain,  ouHardwig,  marquis  d'Ivrée, 
ébinii  d'Italie  et  couronné  le  15  février  1002, 
ttipota  à  Henri  la  couronne  dltalie  jusqu'au 
V  octobre  1015,  époque  de  sa  mort. 

C.  Herman,  duc  de  Souabe,  s'oppose  vaine- 
Mat  à  rélection  de  Henri  II  comme  roi  de 
Germanie. 

Conrad  U  le  Salique,  fils  de  Henri,  duc  de 
Vnnconie.  roi  de  Germanie  le  8  septembre 
IM,  roi  des*  Romains  en  1026,  empereur  le 
M  mars  1(37;  meurt  le  k  juin  1039. 

Henri  III  le  Noir,  fils  de  Conrad  H ,  né  le 
M  octobre  1017,  succède  à  son  père  le  k  juin 
lin,  est  sacré  empereur  Ie25 décembre  1046, 
M  nenrt  le  5  octobre  1056. 

i.  Henri  lY,  fils  de  Henri  III,  né  le  10  no- 
lembre  1050 ,  succède  à  son  père  le  5  octobre 
1156,  avec  le  litre  de  roi  des  Romains ,  est 
une  empereur  le  31  mars  1084,  et  meurt  le 
lioAt  1106. 

'  J.  Rodolphe,  duc  de  Souabe,  beau-frère  de 
Heari  IV,  élu  roi  des  Romains  le  15  mars 
IVn,  vaincu  et  blessé  mortelleinent  le  15  oc- 
tobre  lOSO  ;  meurt  quelque  temps  après. 

C.  Herman  de  Luxembourg,  comte  de  Salm, 
Aaroi  des  Romains  le  9  aoAt  1081,  renonce 
îles  prétentions  eu  1088. 

D.  Conrad,  fils  atné  de  Henri  IV,  couronné 
lui  des  Romains  en  1093,  lutte  contre  son 
1^  jusqu'au  mois  de  juillet  1101,  époque  de 
M  mort. 

£..  Henri  V,  second  fils  de  Henri  IV,  né  le 
j  U  toAt  1061  •  se  révolte  contre  son  père  en 
'tfeembre  llOfc,  est  proclamé  roi  des  Ro- 
Mus  rannée  suivante,  couronné  le  6  janvier 
UM,  succède  à  Henri  IV  le  7  août  suivant, 
1^1  la  couronne  impériale  le  13  avril  1111, 
H  Muri  le  23  mai  1125. 

i.  Lothaire  II,  doc  de  Saxe,  né  en  1075 , 
îoiles  Romains  le  30  août  1125,  empereur 
kl  juin  1133;  meurt  le  k  décembre  1137. 

B,  Conrad  111,  petit-fils  de  Henri  IV  par  sa 
^e,  né  en 4093  ou  109^ ,  couronné  roi  des 
Koiuains  le  29  juin  1128,  élu  de  nouveau 
tprès  la  mort  de  Lothaire  le  10  mars  1138, 
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et  couronné  le  13  du  même  mois  ;  meurt  le 
15  février  1152. 

Frédéric  P'  Barbe-Rousse,  neveu  de  Con- 
rad III,  né  en  1121 ,  élu  à  Francfort  roi  des 
Romains  le  k  mars  1152,  et  couronné  le  9  du 
même  mois,  reçoit  la  couronne  impériale  à 
Rome  le  18  juin  1155,  puis  le  V  août  1167, 
et  meurt  le  10  juin  1190. 

Henri  VI,  fiis  de  Frédéric  I*',  né  en  1165, 
succède  à  son  père  comme  roi  des  Romains 
le  10  juin  1190,  est  sacré  empereur  le  15 
avril  1191,  et  meurt  le  28  septembre  1197. 

A.  Frédéric  11  Roger,  fils  de  Henri  VI,  né 
le  26  décembre  1194  y  déjà  reconnu  roi  des 
Romains  du  vivant  de  Henri  VI,  proclamé  de 
nouveau  peu  de  temps  après  la  mort  de  son 
père,  et  pour  la  troisième  fois  en  1211,  est 
couronné,  1*  le  6  décembre  1212,  2*  le  25  juil- 
let 1215.  Il  est  sacré  empereur  le  22  novem- 
bre 1220,  et  meurt  le  k  décembre  1250. 

B.  Philippe  de  Souabe,  cinquième  fils  de 
Frédéric  1",  élu  roi  des  Romains  le  6  mars 
1198,  puis  le  6  janvier  1205,  est  assassiné 
le  23  juin  1208. 

C.  OtlonlV,  comte  de  Poitou,  né  vers  1175, 
couronné  roi  des  Romains  le  k  juillet  1198, 
est  proclamé  de  nouveau  le  4  juillet  1208, 
sacré  empereur  le  27  septembre  ou  le  k  oc- 
tobre 1209,  et  meurt  le  19  mai  1218. 

/>.  Guillaume,  comte  de  Hollande,  né  le  29 
septembre  1227,  élu  roi  des  Romains  le  29  sep- 
tembre 1247,  couronné  le  1"  novembre  1248, 
confirmé  en  1250  après  la  mort  de  Frédé- 
ric II  ;  meurt  le  28  janvier  1256. 

E.  Conrad  IV,  fils  de  Frédéric  11 ,  né  en 
avril  1228,  déjà  roi  des  Romains,  succède  à 
son  père  en  1250  et  meurt  le  21  mai  1254.    . 

il.  Richard,  second  fiis  de  Jean,  né  le  6 

I'anvier  1209 ,  roi  d*Angleterre ,  élu  roi  des 
lomains  le  13  janvier  1257,  couronné  le  17 
mai  suivant  ;  meurt  le  2  avril  1271. 

B.  Alphonse,  roi  de  Caslille,  dixième  du 
nom,  élu  roi  des  Romains  le  1"  avril  1257, 
ne  fait  pas  valoir  ses  droits. 

Rodolphe  I"  de  Habsbourg,  dit  le  Clément, 
néleT'  mai  1218,  landgrave  d'Alsace,  élu 
roi  des  Romains  le  29  septembre  1273,  cou- 
ronné le  24  octobre  suivant,  reconnu  en  1274 
par  Grégoire  X,est  proclamé  la  même  année 
en  Italie,  etmeurt  le  15  juillet  ou  le30  septem- 
bre 1291. 

Adolphe  de  Nassau,  élu  roi  des  Romains 
le  1*'  mai  1292,  couronné  le  1''  juillet  sui- 
vant, est  déposé  le  23  juin  1298,  et  périt  le 
2  juillet  de  la  même  année. 

Albert  I"  d'Autriche,  fils  de  Rodolphe,  né 
vers  1248 ,  élu  roi  des  Romains  le  23  juin, 
puis  le  9  août  1298,  couronné  le  24  du  même 
mois,  reconnu  roi  des  Romains  par  une  bulle 
du  30  avril  1303;  meurt  le  1"  mai  1308. 

Henri  Vil  de  Luxembourg ,  né  en  1261, 
élu  roi  des  Romains  le  15  novembre  1308, 
puis  le  27  du  même  mois,  couronné  à  Aix- 
la-Chapelle  le  6  janvier   1309,   à  Hila    ' 
6  janvier  1311,  reçoit  la  couronne  imp 
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à  Rome  le  29  juin  1312,  et  oMOrt  le  9h  aoAl 
1313. 

A.  Frédéric  lit,  doc  d'Aotriche,  élm  roi  des 
Romaiiii  le  19  octobre  131  fc,  coaronné  le  25 
novembre  soîvaHt  «  est  fdfil  prisonnier  par 
Louis  de  Bavière  le  28  septembre  132*2,  recoo* 
vre  la  liberté  en  132S,  et  conserve  le  litre  de 
roi  eu  common  avec  Louis  V.  Il  meurt  le 
13  janvier  1330. 

B.  Louis  V  de  Bavière,  né  en  1287»  éln  roi 
des  Romains  le  20  octobre  131& ,  couronné 
le  26  novembre  suivant  à  Aix-la-Chapelle, 
et  le  31  mai  1327  à  Milan,  est  sacré  empe- 
reur le  17  janvier  1328,  et  meurt  le  21  oc- 
tobre 13^7. 

C.  Charles  IV,  fils  de  Jean ,  né  le  16  mai 
1316 ,  roi  de  Bohème,  élu  roi  des  Romains  le 
19  juillet  13^,  couronné  à  Bonn  dans  le 
mois  de  novembre  suivant ,  puis  A  Aix-la- 
Chapelle  en  13i9,  et  à  Milan  le  6  janvier 
1355  ,  est  sacré  empereur  le  5  avril  1355,  et 
meurt  le  29  novembre  1378. 

A.  Wcnceslas«  fils  de  Charles  IV,  né  le  26 
lévrier  13G1  ,  déjà  roi  des  Romains ,  succède 
à  son  père  le  29  novembre  1378»  est  déposé 
le  20  août  1400 ,  et  conserve  cependant  le 
titre  de  roi  des  Romains  jusqu*à  aa  mort , 
arrivée  le  16  août  U19. 

B.  Robert ,  né  en  1352,  comte  Palatin  du 
Rhin,  élu  roi  des  Romains  à  Boppart  le  21 
août  1400,  et  couronné  à  Cologne  le  6  jan- 
tier  1401  ;  meurt  le  18  mai  1410. 

C.  Sigismond,  fils  de  Charles  IV,  né  le  28 
juin  1368 ,  élu  roi  des  Romains  le  20  sep- 
tembre 1410,  puis  le  21  juin  1411 ,  couronné 
à  Aix-la-Chapelle  le  8  novembre  1414,  et 
à  Milan  le  25  novembre  1431  ,  est  sacré 
•mpereur  le  31  mai  1433,  et  meurt  le  9  dé- 
cembre 1437. 

Josse  de  Luxembourg ,  né  vers  1350  ,  roi 
des  Romains  du  1*'  octobre  1410  au  8  janvier 
1411.  ^ 

Albert  H  ,  duc  d'Autriche ,  dit  le  Grave  et 
et  le  Magnanime ,  cendre  de  Sigismond ,  né 
en  1394,  élu  roi  des  Romains  le  lÂ  mars 
1438 ,  el  couronné  le  30  mai  suivant,  meurt 
le  27  octobre  J  499. 

Frédéric  IV,  fils  d'Ernest,  ducd'Autriehe, 
né  le  23  décembre  141S ,  élu  roi  des  Romains 
le  2  février  1440,  et  couronné  à  Aix-la- 
Chapelle  le  17  juin  1442 ,  puis  à  Rome  le 
Ift  mars  1452,  est  sacré  empereur  le  19  du 
même  mois ,  et  meurt  le  19  août  1493. 

Maximilien  1*',  fils  de  Frédéric  IV»  né  le 
22  mars  1459 ,  élu  roi  des  Romains  le  16  fé- 
TTier  14«6,  couronné  le  9  avril  suivant,  suc- 
cède à  son  père  le  19  août  1493,  enjoint  en 
1608  aux  états  de  Tempire  de  lui  donner  le 
titre  d'empereur  élu,  qu'il  porta  dès  lors 
(ainsi  que  ses  successeurs)  sans  avoir  élé 
lacré  à  Rome ,  rétablit  le  titre  de  roi  de  Ger- 
manie, meurt  le  12  janvier  1519. 

Charles  V,  petil-filsde  Maximilien,  né  le 
(!)  JtovMtf  Tr€M4$JHplommique,  i.  TI,  p.  11. 


24  février  ISOO ,  empereur  du  28  juii 
au  7  septembre  1556,  date  de  son  abdk 

S  ai  ne  fut  notifiée  que  le  24  ftvrier 
meurt  le  81  septembre  1558.  (  It  àwi 
coaronné  à  Aix-la-Chapelle  le  23  o 
1520 ,  à  Bologne  le  22  février  1530,  c 
roi  des  Romains,  et  le  24  comme  empe 

Ferdinand  I<",  frère  de  Charles  V,  n< 
mars  1503;  après  avoir  pris  le  titre  d' 
reur  à  la  fin  cle  scplembre  1556,  est  re 
par  les  électeurs  le  12  mars  1568,  et 
te  25  juillet  1564. 

Maximilien  II,  fils  de  Ferdinand  i«r, 
1-'  août  1527;  du  25  juillet  15«4  a«  1 
tobre  1576. 

Rodolphe  II ,  fils  de  Maximilien  II, 
18  juillet  1552  ;  du  12  octobre  1576  an 
janvier  1612. 

EMPIRE  (SAtirr).  Guillaume,  con 
Hollande,  élu  roi  des  Romains  en  121 
un  des  premiers  qui  aient  donné  le  ti 
saint  à  i*empire  d'Allemagne  au  conui 
ment  de  ses  diplômes  :  «  Univênit  tnc 

J^erii  fidelibus  prœsens  icriptum^  etc. 
ormule  tacrum  imperium  devint  habi 
chez  ses  successeurs  (1). 

ENCRE. 

I. 

On  s*est  servi  d'encres  de  dtverseï 
leurs  dans  les  chartes  et  surtout  da 
manuscrits  ,  mais  l'encre  noire  est 
qui  a  prévalu.  On  ne  trouve  qu*on 
nombre  de  chartes  qni  soient  écrites  en 
de  couleur.  On  conserre  à  Oriéans  une  < 
de  Philippe  I  qni  est  en  enere  verte,  è 
la  croix,  qui  servait  de  signature  au  r 
de  couleur  noire. 

En  Italie  et  en  Allemagne  on  troni 
diplômes  en  lettres  d'or  délivrés  auxé 
par  les  princes  lombards  et  les  empei 
Le  fond  de  la  pièce  était  même  souvc 
vélin  teint  en  pourpre. 

Les  rois  anglo-saxons  écrivirent  ans 
diplômes  en  encre  d'or.  Cependant  I 
bornaient  plus  ordinairement  A  écrire 
faire  marquer  à  la  tête  de  leurs  diplôm 
de  leurs  signatures,  des  croix  d'or:  eo 
ils  furent  imités  par  les  évoques  et  lei 
gneurs  de  leur  royaume  (2). 

Les  empereurs  de  Constanlinople  sigo 
habituellement  en  rouge,  bien  que  le  < 
des  pièces  fût  écrit  en  noir.  On  attrib 
fixation  de  cette  règle  à  l'empereur  Lés 
470.  Mais  la  Loi  qui  ordonnait  que  tm 
cret  ne  serait  regardé  comme  anthen 
que  s'il  était  muai  de  la  sigoatare  imp^ 
en  cinabre,  éprouva  bien  des  excepi 
Cependant  l'usage  de  signer  en  cette  coi 
se  maintint  chei  les  empereurs  grecs 
qu*à  la  fin.  Ils  regardaient  ce  droit  en 
une  grande  prérogative  de  leur  coure 
toutefois  ils  s'en  départirent  un  peu  ai 
siècle,  et  y  firent  participer  leurs  pti 
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rireots,  paU  leurs  grands  ofDciers,  comme 
une  fareur  Irès-bonoraUe  ;  sealemenl  ils 
16  réservèrent  alors  la  date  du  mois  et  de 
llodictioû  en  caractères  rouges. 

Charles  le  Chauve  voulut  imiter  les  em«* 
pereors  d*Orienl,  et  apposa  aussi  sur  quel- 
queicbartes  son  monogramme  en  vermillon. 

Oa  rencontre  enfin  de«  pièces  dont  les 
lettres  initiâtes  «ont  vertes,  bleues  ou  rou- 
ges; mais  ces  couleurs  sont  très-rarement 
employées  dans  les  chartes. 

Li  couleur  plus  ou  moins  foncée  de  l'en* 
cresoire  dans  un  acte,  ne  peut  guère  servir 
de  moyen  de  vérification.  Règle  générale,  la 
teinte  de  Tencre  doit  pâlir  avec  le  temps; 
mais  on  se  tromperait  fréquemment  si  1  on 
s'attachait  à  cette  circonstance  comme  à 
une  preuve  assorée  et  décisive.  Tel  acte  ré- 
cent a  une  couleur  pflle  et  jaunâtre»  tandis 
que  tel  autre  fort  ancien  a  conservé  toute 
laTratcbeur  primitive  de  son  encre.  On  voit 
même  souvent  des  différences  tranchées  dans 
la  teinte  de  l'encre  d'une  même  pièce  et  d'un 
même  mot.  Il  est  facile  de  concevoir  combien 
iectnses  ont  pu  modifier  irrégulièrement 
les  caractères.  L'écrivain  n'avait  pas  toujours 
laplame  également  chargée  d* encre,  et  de- 
vait ainsi  nuancer  les  lettres,  que  les  in- 
BoeDces  de  l'atmosphère  ont  dû  ensuite  af- 
fecter plus  ou  moins. 

On  a  donné  beaucoup  de  recettes  pour  faire 
rerÎTre  toa  caractères  eSacés  d'une  charte; 
mab,  i  part  La  gravité  au'il  y  a  à  toucher 
impnidemmeni  i  une  pièce  qui  peut  avoir 
iê  rimportance  »  on  doit  être  extrêmement 
riservé  sur  cette  sorte  d'opération,  qui  n'a  le 
plus  souvent  que  de  fâcheuses  conséquences. 
Lorsqn'après  avoir  passé  légèrement  de  l'eau 
lor  le  parchemin  avec  un  pinceau  ou  une 
karbe  de  plume,  on  n'obtient  absolument 
•acan  résultat  i  Taide  de  la  loupe ,  on  peut 
Hsayer  de  l'essence  de  citron  à  une  légère 
^;  mais  je  ne  conseillerai  pas  la  teinture 
ta  nois  de  galle  étendue  dans  beaucoup 
'*eau;  car  il  est  rare  qu'après  l'opération, 
lairèasrit  quelquefois,  la  pièce  ne  devienne 
lis  entièrement  noire  et  perdue. 

IL 

Anoontraire  des  chartes, les  manuscrits 
>niU  amplement  décorés  de  lettres  d'encre 
4  coBlear.  Les  titres  des  chapitres ,  les  let- 
^"s  initiales  des  pages  et  quelquefois  leaouvra- 

ei  entiers  étaient  écrits  en  lettres  d'or;  mais 
I  luanuscrits  sont  très-rares.  On  teignait, 
^Mces  cas,  quelquefois  le  vélin  en  pour- 
ftyonr  recevoir  l'écriture  et  lui  donner 
Mas  d'édat.  On  cite  comme  beau  manuscrit 
^D  lettrei  d'or,  les  Heures  de  Charles  le 
Chauve. 
L'cAcra  d*or  a  été  particulièrement  em- 

Boyée  dn  vhi*  au  x*  siècle,  et  surtout  dans 
I  misseb  et  les  livres  saints.  Du  xi*  au  xiir 
*iicle  il  est  ploi  rare  de  rencontrer  des  let 
^d'or;  mais  on  en  trouve  fréquemment 
^s  les  trois  siècles  suivants.  —  Au  lieu 
CtBcre  mélaîlûliie  on  appliciuait  ordinaire- 
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ment  sur  le  rélin  des  Veuilles  d'ori  (^oi  eert- 
yaient  aussi  pour  les  ornements.  On  trouve 
cet  usage  dès  le  xi'  siècle. 

L'encre  d*argent  était  peut-être  plos  fré- 
quemment employée  que  l'enore  d'or  dans 
les  manuscrits  sur  vélin  pourpré.  Les  tiMes 
de  Targcnl  ayant  souvent  disparu*  ont  laissé 
à  découvert  un  fond  vert.  Chez  les  Anglo- 
Saxons  les  lettres  historiées  étaient  souvent 
peintes  sur  un  fond  noir  comme  ailleurs  ;  on 
appliquait  les  lettres  métalliques  sur  le  vert 
et  le  ronge. 

Le  vermillon  ou  cinabre  a  été  beausoop 
plus  employé  que  les  encres  métalliques.  Les 
titres,  les  lettres  initiales,  les  passages  re- 
marquables des  manuscrits  étaient  ordinai- 
rement de  cette  couleur  :  quelquefois  les  let* 
très  initiales  étaient  entrelacées  de  bleu  ou 
de  vert.  Ce  n'était  pas  le  copiste  du  manu- 
scrit qui  peignait  les  lettres  initiales  ou  les 
titres,  mais  bien  on  enlumineur  :  on  voit 
souvent  ces  parties  rester  en  blanc  par  suite 
de  l'absence  de  ce  dernier  artiste. 

Suivant  les  Bénédictins,  un  manuscrit  doot 
les  quatre  ou  cinq  premières  lignes  sont  en 
onciale  rouge,  appartient  ordinairement  a« 
V*  ou  au  vr  siècle,  tandis  que  dans  les  iiia*^ 
nuscrits  du  vir  et  du  viir  si^e  on  écrivait 

[plutôt  en  rouge  les  titres  que  les  premières 
ignés  de  l'ouvrage. 

ENDENTURES  (Foy.  Chartes-partibi). 

ENQUÊTE.  Ce  terme  de  procédure  a  reçu 
bien  des  noms  au  moyen  âge.  On  nommait 
les  enquêtes,  en  latin,  enquestœ^  libri  enquc' 
tlarum^  inquisitionales  articula  inqueêtio^  m- 
quisUio;  ce  dernier  mot  remonte  aux  temps 
de  l'empire  romain. 

H  y  avait  des  enquêtes  de  douze  et  de 
vingi-quatre  hommes,  à  raison  du  nombre 
des  personnes  dont  on  devait  entendre  le 
témoignage.  Les  examens  à  fuiur^  les  enquér- 
ies par  turbes  {per  turbas)^  abolies  par  l'or- 
donnance de  1667,  avaient  pour  but  d'em- 
pêcher, les  uns,  que  la  mort  des  témoins  ne 
fit  disparaître  la  preuve  de  faits  nécessaires 
pour  appuyer  des  prétentions  qui  pouvaient 
dans  la  suite  devenir  des  sources  de  procèSi 
et  les  autres  de  s'assurer  de  la  véritable  si- 
gnification d'un  terme  de  coutume  locale  et 
de  la  manière  dont  on  en  usait  sur  les  lieux, 

Recognitiones  f  recordum  et  recordatio  ^ 
étaient  aussi  des  enquêtes.  Les  témoins  de- 
vaient déclarer  d'abord  qu'ils  se  souvenaient 
de  telles  et  telles  choses  sur  les  objets  en  li- 
tige, etc.  La  coutume  de  Normandie  fait 
souvent  mention  de  ces  termes,  ^ueles  Nor- 
mands portèrent  dans  la  législation  anglaise 
après  rinvasion  de  Guillaume  le  GoBQ«é- 
rant. 

ENREGISTREMENT.  L'asap;e  de  Tenre- 
gistrement  des  rescrits  impériaux  dans  les 
actes  publics  remonte  aux  premiers  siècles 
de  l'empire  romain.  Les  contrats  des  parli- 
ticuliers  étaient  assujettis  à  la  même  forma- 
lité. En  France  Tenregistremeut  continua 
chez  les  rois  francs  Jusqu'aux  invasions  des 
Normands.  Mais  il  cessa  à  peu  près  depuis  ^ 


„;iICTI«n(AlRE  DE  DIPLOHATIOCE  CBRBTIENHl. 
m»  pour  ne  reparaîtra  qne  sodi  uint     de  mtme  i  chaqae  période.  Il  taa 
>a»,  oft  il  ilait  reitretnt  aux  actes  pnMiu     1er  qne  la  première  année  avait  t 


«enlemenl.  Cependant  arant  c«  grince  on 
usait  déjà  de  l'enregistrement,  maia  les  piè- 
ces étalent  intentes  sur  des  rdles  de  parche- 
min,  comme  en  Angleterre ,  et  non  snr  des 
registres. 
L'enraKiitrement  des  lettres  rojans  au 


d'épacle,  qu'à  la  fin  on  ajoDlait  12  A 
bre,  mais  qu'on  ajODtailseuIemeall 
de  chacune  des  antres  années  du  cj 


farlemeot  ne  commença  peul-élre  pas  avant 
an  lffI3,  époque  de  la  publication  des  let- 
tres patentes  du  roi  Charles  V,  qni  reçurent 


cette  formalité.  On  lisait  au  dos  :  Preientti 
hllere  lecti  futrunl  et  publieaU  in  caméra 
parlamenti,...  Actum  t'n  dicta' parlamentù, 
«c.  (1). 

Les  Tormules  d'enregistrement  n'étaient 
point  aniformes.  On  Ironre  également  :  Viia 

Îitr  gentti  compotorum ,  ticla  t'n  sede ,  vtta 
teta  et  comcta  per  dominai  maani  cantiUi 
rêgii  ad  hoc  deputatoê,  etc.  Sous  Cliarles  Vil 
et  Lonis  Xi  il  fallnt  mettre  snr  les  ordon- 
nances, édita  et  déclarations  publiés  au  par- 
lement la  clause  :  Lecta  et  publicata,  requi- 
nnte  ou  audilo  proevratare  gentrati  regii. 
Dans  les  vérifications  des  lettres  de  Charles 
Vm  t  tant  par  son  conseil  qu'au  parle- 
ment, on  imita  les  formules  du  siècle  pré- 
cédent. 

ENSEIGNEUENTS.  Ce  mot  est  nn  des 
termes  génériques  des  chartes  et  des  dipl^ 
mes,  et  principalement  de  ceux  qui  furent 
accordés  parles  princes  aux  églises.  Les  en- 
seignements se  rendaient  en  latin  par  docu- 
menta, à'où  est  venu  ie  nom  document*. 

EPACTES.  L'année  solaire  est  de  365  jours 
et  l'année  lunaire  de  3SiV.  11  y  a  donc  onze 

I'oors  de  moins  dans  celle-ci  que  dans  celles 
à.  Ces  onze  jours,  qui  s'ajoutent  k  l'année  chaque  année  autant  d'épactes  qo' 
lunaire  commune  pour  la  rendre  égale  à  avait  de  jours  le  22  mars.  Quand 
l'année  molaire,  s'appellent  E paette.  Ce  ch'if-  des  épactes  était  supérieur  ÀIS,  C4 
Ire  reste  le  même  dans  lesannées  bissextiles,  marquait  que  la  lune  courante  n'él 
parce  que  le  mois  lunaire  qui  comprend  le  la  lune  pascale,  parce  qu'elle  aTait 
mois  de  février  est  augmenié  d'un  jour  le  15°  jonr.quiest  celui  oàlataneei 
comme  le  mois  solaire.  Chacune  des  années  son  plein.  Au  contraire  quand  l'éps 
du  (jcle  de  dix-neuf  ans  doit  donc  fournir  qnail  15  et  an-dessoas,  on  sarait 
onze  jours  d'épacte.  Il  a'j  a  d'exception  que  mars  la  lune  avait  15  jonrs  au  plus, 
pour  i'aanée  du  cycle  qui  concourt  avec  l'é-      "'  
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L'épacte  serrait  aussi  à  connall 
que  delà  fête  de  PAques,  qui  est  Bx 
manche  qui  correspond  d la  pleine 

f>rèsl'équinoxe du  printemps,  on  A' 
a  suit.  Les  anciens  computistes  co 


pacte  TinKt-neuf,où  l'on  ajoute  douze  jours, 
et  cela  afin  qu'au  bout  des  dis-neuT  ans  les 
épactes  et  les  nouvelles  lunes  recommencent 
à  marcher  dans  le  même  ordre  que  dans  le 
cycle  précédent. 
;  'C  Voici  comment  on  faisait  ce  calcul  (2).  Les 
;  épactes  s'ajoutaient  les  unes  aux  autres 
\  tant  qu'elles  n'avaient  pas  atteint  le  nombro 
\  30  :  alors  elles  formaient  un  mois  intercalaire 
Iqui,  ajonté  aux  douze  mois  de  l'année  cum- 
;  mune,  entrai!  dans  uneaunéeembolismique; 
;et  il  ne  restait  donc  pour  l'épacte  que  le 
,  nombre  de  jours  excédant  30  ;  et  il  faut  re- 
'marquer  que  quelquefois  l'épacte  xxix  s'est 
appelée  epacta  nutla. 

J'ai  emprunté  è  H.  de  Wailly  le  tableau 
du  calcul  des  épactes  pendant  le  cours  d'un 
cycle  de    19  ans,  calcul  qui  recommence 


21  mars,  jour  de  l'éqninose,  elle  n' 
encore  pleine  ;  c'était  donc  celle-là 
la  lune  pascale. 

Les  épactes  se  comptaieot  ordin. 
du  1"  janvier  an  31  décembre,  suivi 
ge  romain;  mais  il  est  arrivé  qnelqn 
les  notaires  ont  suivi  le  calcul  des  1 

tionr  les  épaclet,  qu'ils  comptaient . 
e  mois  de  septembre  précédent.  De 
nîère  une  eharte  de  l'an  1117,  daté 
pacte  xxTi,  csl  bien  datée  suivant  1 
tiens;  mais  il  faudrait  tpaeta  xxT 
Romains,  comme  on  peut  le  voir  ai 
ci -a  près. 

Rappelons  encore  qu'il  n'est  pas 
XI'  siècle  de  rencontrer  des  chartes  i 
l'épacte  majeure  et  de  l'épacte  min 
première  répond  aux  concorrenls, 
cunde  est  la  véritable  épacto  lunair 

umiM  uLihtm  h  ta  riformitioa  de  ISSS. 


m  en 

TABLEAU  DE  CONCORDANCE 
Du  annuel  di  Jitw-Chriit  avec  If»  épaettt. 
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SPISCOPUS  (Voy.ETÉQUB). 

EPISËMË  BAT  (Voy.  Chiffres  des  Grecs 
RsuRoiii.iKs). 

EPITRE,  tpiitûla.  Le  nombre  des  pièce* 
fn'DD  peul  ranger  dans  la  classe  des  épllrog 
■1  coniid érable,  bien  que  cependant  elles 
■'lient  ni  salut  ni  adresse,  caractères  dis- 
liactib  de  t'épltre;  lootefois  elles  n'en  por- 
tent pas  moins  le  nom.  Il  n'est  pas  rare  de 
UoDrer  des  actes  qui  reçoivent  tour  à  tour 
la  nom  de  chartes  et  celui  d'épltres.  Cette 
(onrniion  dedeux  termes  dont  la  valeur  ab- 
Mlneeitii  différente,  peut  s'expliquer  par 
l'auBe  oÂ  l'on  était  da  rédiger  un  grand 
lombre  d'actes  sous  la  forme  d'éptlres.  11  y 
mil  des  épllres  de  donation,  de  teslainenl, 
Iceession,  d'adoption,  demanumission,  de 
•icarité,  d'obligation,  de  quittance,  elc.  Nous 
liions  examiner  les  principales  (1). 

Erinss  d'adoptioii.  On  donnait  dans 
m  pièces  des  biens  à  charge  do  satisfairo 
■ds  besoins  de  la  personne  qui  s'en  dessai- 
lisiait.  Ces  actes  étaient  désignés  sous  le 
iwm  ds  traditio  rtspeelualit  ou  convenientia. 

EpuTOLA  CÀCTioNii.  C'était  l'acte  par  le- 
qid  00  délHteur  s'obligeait  lis-à-vis  de  son 

(U  JTws.  TtoU  i*  Difbmwtàtpu,  X.  I,  p.  338  et  luiv. 
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créancier  h  s'aquitter,  à  nno  époqae  QxAo, 
sous  peine  dédommages,  qui  allaient mdme 
jusqu'à  se  réduire  soi-méma  en  serritude, 
parce  qu'on  était  insolTable. 

On  appelé  nassicauft'o,  dans  le  journal  dei 
pontifes  romains,  la  promesse  quA  faisait 
i'évéque  nouvellement  élu  de  conférer  gra- 
tuitement les  SciGremenls,de  ue  pas  aliéner 
les  biens  de  son  Eglise,  d'assister  aux  vigiles 
avec  les  clercs,  elc. 

Epistola  collbctionis. C'était  l'acte  par  le- 
quel on  recevait  à  titre  d'esclave,  moyen- 
nant une  somme  d'argent,  un  enfant  expo- 
sé. Les  earta  de  sanguinoltnfo  sont  du  même 
genre. 

Epistola  comcolcatoria.  il  Taut  entendre 

far  ce  mot  l'acte  qui  déclare  libres  les  en- 
suis nés  d'une  femme  libre  et  d'un  esclave. 
On  désignait  encore  cette  pièce  par  charlula 
tritnabina. 

Epitrb  de  donatioh.  On  a  déjà  vu,  aux 
mots  Chartes  et  DoNATioif,desdocumen(sqtii 
étaient  de  cette  nature.  Les  épUret  de  dona- 
(ion  ont  reçu  tant  de  qaalificalions,  qu'un  n« 
peut  les  faire  toutes  connaître.  Quand  les  do- 
nations étaient  failes  en  faveur  d'une  église 
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•net  l'appelaient  iaetalioniê  ou  iaera  Dei  ; 
les  expressions  epistolœ  conluKHonii  on  con- 
tulationùf  epistolœ  firwdMis  ^  désignaient 
aussi  des  donations. 

Epistola  b?acuatoria.  Vepistola  évacua- 
êoria  était  nne  quittance  qui  annulait  un  titre 
perdu  après  que  le  débiteur  avait  satisfait  à 
SI  dette;  on  rappelait  aussi  simpleoient  eva- 
cuatoria.  Les  mots  exvacuatio^  vacuatio^  va- 
cuariumf  signifient  une  renonciation  à  des 
biens  en  litige. 

Epini  DB  iiAifUlussioN  ou  DB  libbetA.  La 
lettre  ou  épttre  dressée  pour  constater  Taf- 
franchissement  d'sn  eseiaye  s'appelait,  sui- 
vant les  auteurs  et  les  lieux  :  enartula  inge^ 
nuilatiê  ou  liber tatii  eharta;  manuminionit 
atque  ingenuitalit  iUulus:  aueiôritoêingenui' 
iatiê  :  testamentum  Hberiaiis:  libelluêtnanU' 
missionii:  concettionis  ingenuitoê  ;  ou  seule- 
ment abioluliot  ingentUtoi.  manumiêiio.  On 
appelait  ekartulaii  et  libellarii^  les  esclaves 
affranchis  ptr  chartuUam  et  libellum. 

Emtrb  DB  NOTontftTÉ.  Pour  Icscfaosos  qu'on 
voulait  faire  connaître  partout,  on  écrivait 
des  episiolœ  notorim  ou  notariœ.  Lorsqu'on 
notifiait  la  mort  du  pape  à  l'exarque  de  Ra- 
venne  on  appelait  la  lettre  nuntius. 
Epistolâ  PRBCAniA,  PBASTARiA.  Los  épltres 

trécaires  remontent  aux  temps  de  la  repu- 
lique  romaine.  Elles  avaient  en  général 
pour  objet  un  bail  A  long  terme  on  un  em- 
pliytéose.  Epistolâ  preearia  était  la  requête 
par  laquelle  on  demandait  une  concession 
de  terre,  epistolâ  prœstaria  l'acte  même  de 
concession.  Ces  sortes  d*actes  devinrent,  pour 
ainsi  dire,  propres  aux  biens  des  églises. 
Ainsi  fàisait-on  une  donation  à  une  Eglise, 
celle-ci  laissait  au  donateur  l'usufruit  des 
biens  pendant  quelques  années,  pendant  la 
vie,  ou  à  titre  d  empnytéose,  et  lui  délivrait 
une  charte  précaire.  L'Eglise  retenait-elle  snr 
cette  jouissance  qu'elle  avait  abandonnée, 
un  cens  quelconque,  le  donateur  faisait  une 
charte  appelée pr<psfana  (Fey.CHARTBs).  Ces 
titres  sont  aussi  appelés  prœearia^  presiaria^ 
prœttarium^  libellus^  libellarium^  emphyieu^ 
sis,  ieriiumgenuif  exceptienis  pagina^  preca^ 
tmriùt  defrecmiuraf  ekariula  petitionis^  cont' 
w^mdatiiia. 

Ceux  qui  tenaient  des  biens  à  titre  précaire 
se  nommaient  precarii^  emphyteutœ^  Ubellarii 
et  chariulati. 

Epistolâ  PRBCATPRiA,  sueGvsTioim ,  roga- 
TORiB.  Ce  terme  s'étend  à  toute  espèce  de  sup- 
pliques ou  de  prières.  On  donne  le  même  sens 
aux  mots  êuppHeaiio^petitio^  peiitoria,  pla- 
eety  suggestiOf  suggerenda^  conquestio>  Il  faut 
observer  que  les  termes  êuggesHonis^  stij^ffs* 
rendœ^  ne  peuvent  convenir  qu'aux  dix  pre- 
miers siècles;  postérieurement  ils  seraient 
légitimement  suspects. 

Les  termes  epistolâ  rogatoria  s'entendent 
de  Tacte  par  lequel  on  sollicitait  le  pape  ou 
le  métropolitain  de  sacrer  un  évéque  nou- 
vellement éln.  Cet  acte  se  nommait  aussi  de- 
Êtetum* 

Epistolâ  sbguritatis.  On  appelait  ainsi 
Faecord  passé  entre  les  parents  d*nn  homme 
assassiné  et  son  mentrier  pour  le  mettre  A 


l'abri  de  toute  poursuite.  Une  autre  e 
d'épttre  de  iécurit^  consistait  en  un  ac^ 
lequel  on  reconnaissait  tenir  des  biens 
personne  ou  d'une  communauté  à  chai 
cens  annuel  et  que  les  biens  retourne 
aux  propriétaires  après  la  mort  du  tcna 

Plenarim  teçwitai  était  une  formu 
usage  dans  les  tribunaux.  On  peut  y 
cher,  selon  M.  de  Wailly,  les  réponses 
par  les  papes,  les  princes  et  même  d'i 
personnes.  C'est  ce  qu'on  nomme  reseri 
reseriptiê ,  HiUrœ  retpon$aU$  ou  respo 
Les  mots  viiitaiionii  tcripium  au  vn*  \ 
et  missaticum  au  ix*  se  prenaient  d^ 
sens  A'epiiiola. 

ÈRES. 

On  eutend  par  ère  les  points  fli 
chronologie   à    partir    desquels   nft 
menœ  A  compter  les  années  chez  les 
rente  peuples. 

I.  iRB  CHRAtIBHHB.  —  DB  LA  PASSIOM 

l'asgbnsioh. 

L'ère  de  Jésus-Christ  ou  de  l'Inear 
est  celle  des  Latins.  Les  Grecs  et  les  i 
taux  l'emplovaient  rarement  dans  leu 
tes  publics.  L'usage  de  l'ère  chrélienn 
introduit  en  Italie  au  vr  siècle  par  Di 
Petit,  et  en  France  au  vu*  siècle,  mai 
être  bien  suivi  avant  Pépin  et  Charles 

Les  auteurs  qui  ont  fait  usage  d< 
chrétienne  ne  s'accordant  pas  sur  la  m 
de  commencer  l'année,  il  est  impart 
connaître  les  dlBérents  systèmes  qui  c 
suivis  à  ce  sujet,  pour  en  expliquer  h 
tradictions  apparentes.  Sans  répéter  c* 
été  dit  sur  cet  objet  à  l'article  ARNte 
rappellerons  que  les  uns  commençaiei 
née  au  1"  janvier,  ioor  de  la  Circonc 
d'autres  au  25  déeemnre,  jour  de  la  nai 
de  Jésus-Christ  ;  d'antres  enfin  au  SS 
Jour  de  la  Conception,  vulgairement 
jour  de  l'Annoociation,  Mais  ces  di 
variaient  entre  eux  d'une  année  entiè 
uns  comptaient,  par  exemple  l'an  1(KM 
mars  999  au  24  mars  1000  (  c'est  ee 
appelle  le  calcul  pisan)  ;  les  autres, 
mars  1000  au  24  mars  1001  (  c'est  ce 
appelle  le  calcul  (lorentin)* 

Grégoire  de  Tours  et  d'autres  écrive 
VI*  et  VII*  siècles  ont  quelquefois  com 
l'année  avec  le  mois  de  mars,  comme  1 
mains  du  temps  de  Romulus. 

Les  systèmes  que  nous  venons  de  r 
ter,  bien  que  divers,  avaient  tous  c 
commun  que  leur  année  était  de  méi 
rée.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  1 
de  commencer  Tannée  avec  la  fête  deP 
Comme  entre  deux  P&ques  il  y  a 
douze  mois,  tantôt  plus,  puisque  les 
points  extrêmes  entre  lesquels  la 
peut  varier  sont  le  22  mars  et  le  25  a 
suit  qu'une  même  année  pouvait  avoi; 
mois  d'avril  presque  complets.  Par  ex 
en  1347,  P&ques  tomba  le  1*'  avril,  et  I 
suivante  cette  fête  n'arriva  que  le  ! 
risque  donc  de  commettre  une  année  d' 
pour  tous  les  actes  datés  des  dixmeuf  pr 
jours  d'avril  1347,  qui  n'indiquent  pas  ; 
des  deux  mois  d'avril  la  date  appartiei 


n  lembleraity  lorsqu'on  rencontre  dans  les 
chartes  les  formoles  anno  a  Natitritate,  anno 
hcamationis  on  TrabeationiSf  anno  Circum-' 
eittonû,  que  Ton  doit  entendre  par  là  les 
époques  oésU^nées  par  ces  mots  dans  Tère 
cirétienne.  Mais  il  n*en  est  pas  toujours 
ainsi.  On  a  souvent  confondu  l'ère  de  laNatl- 
Tilé  arec  celle  de  rincarnation,  en  sorte  que 
la  plupart  du  temps  ces  formules  de  dates  ne 
sigaiOent  rien  de  plus  que  les  formules  anno 
Pomint,  anno  gratiœ.  Ce  dernier  terme,  de- 
rena  ordinaire  dans  les  derniers  siècles,  se 
reacontre,  peut-être  ponr  la  première  fols, 
dans  un  acte  de  1132. 

Une  bulle  d'Urbain  il,  citée  parles  Bénédic- 
tins, est  datée  à  la  fois  de  l'an  ae  rinearnation 
1098,  selon  Denys,  et  de  Tan  1121,  secundum 
tertiorem  Evangelii  probalionem.  Cette  ère 
érangélique  se  retrouve  aussi  dans  les  prin- 
cipanx  historiens  de  ce  temps.  Elle  précédait 
rtre  vulgaire  de  23  ans.  i 

Vire  de  la  Patiion  a  aussi  servi  de  date 
dans  les  chartes  ;  mais  les  auteurs  n'étant  pas 
l'accord  sur  la  mort  du  Sauveur,  que  les 
uns  font  mourir  à  32,  les  autres  à  33  ou 
ft  ans,  ce  dernier  système  peut  présenter 
ose  différence  de  deux  années  sur  la  chro« 
Dologie  généralement  adoptée.  L'année  de  la 
Pasiion  a  été  confondue  quelquefois  avec 
ceUede  rinearnation  ;  mais  comme  il  y  a  en- 
tre ces  ères  une  différence  de  plus  de  trente 
IH,  il  doit  être  facile  de  rectifler  une  pareille 
enrear 

Vère  dt  VAsetMiom  n*a  été  employée  que 

fr  l'auteur  de  la  Chronique  d'Aleiandrie. 
mfit  de  saTOir  qu'elle  a  commencée  avec 
l'an  39  de  Jésus-Christ. 

Tels  sont  les  différents  modes  de  compot 
Qsités  au  moyen  Age.  Ajoutons  qu'ils  ont  été 
siamltanément  employés  non-seulement  dans 
kméme  pays,  mais  encore  dans  le  même 
nuinascrit.  Les  écrivains  composaient  sou- 
^nt  leurs  chroniques  en  copiant  indislinc- 
toent  des  auteurs  qui  n'avaient  pas  suivi 
kméme  système  de  chronologie,  et  ils  réu- 
■inaient  ainsi  des  dates  contradictoires  en 
apparence,  quoiqu'il  soit  presque  toujours 
iadlede  les  concilier  [Yoy.  le  Tableau  de 
^mordance  det  prineipates  ères). 

II.   Eu  MOHDAINB  d'ALBXANDIIIB. 

L'ère  d'Alexandrie  fut  établie  par  Jules 
Africain  en  221,  et  adoptée  par  les  Alexan- 
drins, d*oà  lui  vint  son  nom  ;  elle  faisait  cor- 
nipoidre  l'année  de  la  naissance  de  Jésus- 
Ckfist  à  l'an  du  monde  5500.  Son  auteur 
«vannait  de  trois  années  &ur  l'ère  chrétienne 
YQlgaire,répoquederincarnation, et,  suivant 
lei  calculs  ordinaires,  son  année  5503  répond 
aoni  la  quatrième,  mais  à  la  première  de  l'ère 
càrétienne. 

L'ère  des  Alexandrins  subit  une  réforme  i 
la  In  de  l'année  Wk  de  notre  ère  chrétienne. 
Cette  année  était  pour  eux  la  287'  depuis  la 
aaisuiee  de  Jésus-Christ,  eu  égard  à  Tad- 
dilioB  de  trois  années  dont  nous  vcaons  de 
parier,  et  elle  était  par  conséquent  la  5787* 
depuis  la  création  du  monde.  On  retrancha 
alors  dix  ans  au  calcul  de  Jules  Africain,  de 
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manière  que  la  fin  de  notre  année  284,  qui 
était  pour  eux  l'an  287  de  Jésus-Christ  et 
l'an  du  monde  5787,  devînt  l'an  277  de  Jésus- 
Christ  et  l'an  du  monde  5777. 

Ainsi,  pour  les  temps  antérieurs  4  l'aa 
28hj  les  Alexandrins  donnent  à  la  naissance 
de  Jésus-Christ  une  date  plus  ancienne  de 
trois  ans  ;  et  à  partir  de  l'an  28V  ils  lui  don* 
nent  au  contraire  une  date  de  sept  ans  plus 
récente. 

III.  ÈmS  MOHDAINS  d'aHTIOCHK. 

L'ère  des  Alexandrins  subit,  vers  Ta  fin  da 
IV*  siècle,  une  deuxième  réforme  qui  donna 
naissance  à  une  ère  nouvelle  qu'on  dit  avoir 
été  en  usage  dans  l'Eglise  d'Antioche.  L'au- 
teur de  cette  réforme  fut  un  moine  égyptien 
nommé  Panodore^  qui  l'opéra  en  retranchaut 
pour  cela  dix  ans  aux  calculs  de  Jules  Afrî- 
cain  :  en  sorte  que  Tan  du  monde  5490  ré- 
pondit à  l'an  5500  des  Alexandrins.  Mais 
comme  en  28V  les  Alexandrins  avaient  aussi 
retranché  dix  années  au  travail  de  Jules  Afri- 
cain, les  deux  ères  se  confondent  à  celte 
époque.  Seulement  il  faut  remarquer  que 
dans  l'ère  d'Antioche  la  première  année  de 
l'ère  chrétienne  concorde  avec  la  fin  de  l'an- 
née 5V93  et  le  commencement  de  l'année  5^94, 
tandis  que  depuis  la  réforme  des  calculs  de 
Jules  Africain  la  première  année  de  notre 
ère  correspond  à  la  seconde  partie  de  l'année 
5490,  et  à  la  première  de  Tannée  5491  de  l'ère 
mondaine  d'Alexandrie. 

IV.   ias   HOEIDAlIfE  DB  GONSTANTINOPLB. 

L'ère  de  Constantinople  commence  à  la 
création  du  monde.  Suivant  cette  ère,  la  pre- 
mière année  de  rinearnation  correspond  aux 
huit  derniers  mois  de  l'an  du  monde  5509. 
On  la  voit  en  usage  à  Constantinople  avant 
le  milieu  du  vu*  siècle,  et  elle  a  été  depuis 
cette  époque  constamment  suiv(^  par  TE- 

§lîse  grecque.  Les  Russes,  qui  l'avaient  reçue 
es  Grecs  avec  le  christianisme.  Tout  prati- 
3uéc  jusqu'à  Pierre  le  Grand.  On  distingue 
ans  rèrc  de  Constantinople  deux  sortes 
d*années,  l'année  ecclésiastique,  qui  a  com- 
mencé tantôt  au  21  mars,  tantôt  au  1*'  avril, 
et  l'année  civile,  qui  a  commeucé  au  1"  sep- 
tembre. Les  auteurs  de  l'Art  de  vérifier  les 
dates,  hésitant  à  décider  si  l'année  a  toujours 
commencé  le  1'*^  septembre  à  Constantinople 
même  avant  la  séparation  des  empires  d*0- 
rient  et  d'Occident,  présument  qu'il  pouvait 
y  avoir  aussi  une  autre  année  civile  qu'ils 
appellent  romaine  ou  eonsulairêf  et  qui  au- 
rait commencé  au  1*'  janvier. 

y.  ÈRE  DES  SÉLEDCIDES  ,  DBS  ORBGS  OU  DES 
STRO- MACÉDONIENS,  AUTREMENT  DITE  ÈRE 
D*aLEX  ANDRE. 

On  trouve  chez  les  Grecs  deux  ères  d'A- 
lexandre :  l'une  qui  date  de  la  mort  de  ce 
prince  et  de  l'installation  de  son  successeur, 
double  événement  qui  concourt  avec  l'an  324 
avant  Jésus-Christ  :  cette  ère  n'a  presque 

f^as  été  employée;  l'autre  plus  connue  sous 
e  nom  d'ère  des  Séleucides,  des  Grecs  ondes 
Syro-Macédoniens. 
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Elle  date  de  Tan  de  Rome  hk%  12  ans  après 
la  mort  d'Alexandre,  et  311  ans  quatre  mois 
pleins  ayant  Jésas-Christ,  ou,  suivant  d'au- 
tres auteurs,  310  ans  et  quatre  mois.  La 
première  année  de  l'ère  chrétienne  concorde 
donc  pendant  ses  huit  premiers  mois  avec  la 
312*  ou  la  311'  année  de  l'ère  des  Séleucides. 
L'année  de  l'ère  des  Séleucides  commençait 
chez  les  Grecs  de  Syrie  au  mois  de  septem- 
bre; chez  les  autres  Syriens  au  mois  d'oc- 
tobre. Ces  deux  usages  existent  encore  au- 
jourd'hui :  le  premier  chez  les  catholiques 
de  Syrie,  le  second  chez  les  Nestorlens  et  les 
Jacobites. 

A  Tyr  on  commençait  l'année  au  19  oc- 
tobre ;  à  Gaza,  au  28  du  même  mois  ;  à  Damas, 
à  l'équinoxe  du  printemps.  Les  Juifs  adop- 
tèrent aussi  rère  des  Séleucides  quand  us 
forent  soumis  aux  rois  macédoniens.  Ils 
commençaient  l'année  à  l'équinoxe  d'au- 
tomne. On  dit  qu'ils  ont  employé  cette  ère 
jusqu'à  la  Gn  du  xv  siècle. 

Suivant  Jacob  Ussérius,  cité  par  M.  de 
Wailly,  l'opinion  des  auteurs  de  Y  Art  de  vé^ 
rifier  les  dates  serait  contestable.  Cet  auteur 
prétend  que  les  Syro-Macédoniens  ont  com- 
mencé pendant  longtemps  leur  année  au  24 
septembre.  Il  ne  fixe  pas  à  quelle  époque  cet 
usage  aurait  cessé;  mais  il  établit  que  les 
deux  manières  de  commencer  l'année  soit  au 
V\  soit  au  24^  septembre,  étaient  employées 
concurremment  dès  le  i"^  sièclei  et  qu'on  s'en 
servait  encore  an  iv*  siècle. 

VI.    ÈRE   CÉSARIENNE   D'aNTIOGHE. 

L'ère  césarienne  d'Anlioche  a  sa  cause 
dans  l'érection  d'un  monument  que  cette 
ville  éleva  à  Jules  César  en  mémoire  de  la 
yictoire  de  Pharsale,  l'an  706  de  Rome,  avant 
Jésus-Christ  U,  le  9  du  mois  sextilis,  qui 
correspond  au  mois  d'août.  Les  Syriens  com- 
mencèrent celte  période  à  l'automne  de  l'an 
706,  mais  les  Grecs  la  firent  remonter  à  l'au- 
tomne de  l'année  précédente  :  de  sorte  que 
l'automne  de  la  1'*  année  de  l'ère  chrétienne 
correspond,  selon  les  Syriens,  au  commen- 
cement de  la  hQ*  année  de  l'ère  césarienne 
d'Anlioche,  et  au  commencement  de  la  50*, 
selon  les  Grecs.  Le  premier  de  ces  calculs  est 
constaté  par  les  actes ,  le  second  par  les  mé- 
dailles. 

VII.    ÈRE   JULIENNE   OU   DE   JULES 

CÉSAR. 

L'ère  Julienne  date  de  la  réformation  du 
calendrier  opérée  par  Jules  César  quarante- 
cinq  ans  avant  notre  ère  vulgaire.  Depuis 
l'établissement  du  calendrier  par  Numa,  les 
inexactitudes  qu'il  renfermait  s'étant  accu- 
mulées pendant  sept  siècles,  avaient  produit 
un  tel  dérangement,  que  les  mois  d'hiver 
tombaient  en  automne,  ceux  du  printemps 
en  hiver  et  ainsi  des  autres.  Jules  César  or- 
donna que  l'année  707  de  Rome  (qu'on 
nomma  l'année  de  confusion)  serait  compo- 
sée de  15  mois  formant  ensemble  4^  jours« 
et  qu'à  l'avenir  chaque  année  aurait  365 

(1)  Gomme  les  années  de  la  fondalion  de  Rome  oom- 
menesBl  «a  21  atril^  le  1*'  fanvier  de  Tan  50  ayani  Jésos- 


jours,  auxquels  on  ajouterait,  tous  les  qua- 
tre ans,  un  jour  après  le  24  février;  c'est-à- 
dire  qu'on  répéterait  le  G  des  calendes  de 
mars.  De  là  le  nom  d'année  bissextile. 

La  première  année  Julienne  commença 
le  1-'  janvier  708,  45  ans  avant  Jésus-Christ. 
Elle  fut  bissextile.  Mais  les  pontifes,  au  lieu 
de  placer  le  jour  intercalaire  dans  les  an- 
nées 5,  9,  13, 17,  21,  25,  29,33  et  37,  le  pla- 
cèrent dans  les  k%  7%  10%  13%  16%  19%  22-, 
25-,  28%  31%  34-  et  37-  années,  ne  laissant 
que  deux  années  communes  entre  chaque 
année  bissextile  :  de  sorte  qu'au  bout  de  37 
ans  il  y  avait  eu  3  intercalations  de  trop. 
Auguste  corrigea  cette  erreur  en  ordonnant 

Sue  les  jours  intercalaires  seraient  omis 
ans  les  années  41,  US  et  M.  L'équilibre 
ayant  été  ainsi  rétabli,  on  reprit  les  interca* 
la  lions  dans  les  années  53, 57,  61,  etc. 

Pour  trouver  à  quelle  année  de  Tère 
chrétienne  correspond  une  année  de  l'ère 
Julienne ,  il  faut  retrancher  le  nombre  Ul  de 
l'année  de  l'ère  Julienne;  et  réciproque- 
quement,  une  année  de  l'ère  chrétienne  étant 
donnée,  en  y  ajoutant  tô,  on  aura  l'année  do 
l'ère  Julienne  correspondante. 

VIII.  ÈRE  AGTIAQUE.  ÈRE  DBS  AUGUSTES. 

L'ère  actiaque  tire  son  nom  et  son  oriffiae 
de  la  bataille  d'Actium,  qui  fut  livrée  Ie2  oq 
le  3  septembre  de  l'an  723  de  Rome.  Void 
les  divers  commencements  de  cette  ère. 

En  Egypte,  le  29  août,  an  de  Rome  729, 
avant  Jésus-Christ  31. 

Chez  les  rois  d'Anlioche,  le  1*'  septembre^ 
an  do  Rome  723,  avant  Jésus-Christ  31. 

Chez  les  Romains,  le  1''  janvier,  an  dl 
Rome  723,  avant  Jésus-Christ  30  (1). 

Les  Grecs  d'Antioche  ont  aussi  appelé 
cette  ère  du  nom  de  leur  ville  ;  elle  y  était  ei« 
core  en  usage  au  ix*  siècle.  On  trouve  aussi 
une  autre  ère,  dite  ire  des  Augutles^  qui 
commence  à  l'an  727  de  Rome,  27  ans  avant 
Jésus-Christ,  à  l'année  où  César  Octafe  te 
Gt  conGrmer  dans  la  possession  de  l'empin 
par  un  décret  public. 

IX.  ÈRE  d'espaonb. 

L'ère  d'Espagne  commence  au  1*'  janvier 
qui  suivit  la  conquête  de  ce  pays  acheTée, 
par  Auguste,  l'an  715  de  Rome,  39  ans  aviot 
Jésus-Christ.  Elle  eut  cours  en  Afrique,  et 
Espagne  et  dans  celles  de  nos  provinces  né* 
ridionales  qui  furent  soumises  aux  Visigoths» 
Depuis  le  IX'  siècle  on  y  joignait  assez  cooh 
munémenl,  dans  les  dates,  les  années  deTèrs 
chrétienne.  Quelquefois  aussi  on  a  confonil 
ces  deux  computs. 

L'ère  d'Espagne  devance  de  38  années  en- 
tières l'ère  chrétienne  :  il  faut  donc  retria* 
cher  ce  nombre  d'une  année  quelconqoe'i 
cette  ère  pour  trouver  l'année  correspon* 
dante  de  l'ère  chrétienne. 

L'ère  d'Espagne  fut  abolie  dans  la  Catalotnt 
en  1180,  pour  être  remplacée  par  celle  delw- 
carnation.  Il  en  fut  de  même  dans  le  royaiflM 

Christ  correspond  à  l*an  de  Rome  7iS.  (M.  de  WMj.) 


13B0;  dans  celui  de  Valence 
I  celui  de  Castille  en  139S. 
que  l'asage  de  l'ère  d'Espagne 
tugal  dès  le  commencement  du 
us  le  règne  d'Alphonse  Henri- 
les  auteurs  prétendent  cepen- 
te  ère  j  fut  employée  jusqu'en 
le  jusqu  en  1422. 

DIOGLÉTIBN  OU  DBS  MAETTRS. 

de  Dioclétien  au  trône,  en  284, 
eulement  le  point  de  départ 
le  de  l'ère  des  Alexandrins, 
Tarons  tu  au  paragraphe  II, 
at  encore  d'une  ère  nou?elie  à 
donna  d*abord  le  nom  de  ce 
e  ses  persécutions  contre  l'E- 
ppeler  ensuite  ère  des  martyre, 
idre  cette  ère  il  faut  savoir  que 
lont  réglées  sur  le  calendrier 
int  la  réformation  du  calendrier 
ules  César,  Tannée  égyptienne 
de  douze  mois  de  trente  jours 
i  fin  desquels  on  ajoutait  cinq 
laires  nommés  épagominee.  Un 
at  romain  de  la  seizième  année 
ine  ordonna  que  tous  les  qua- 
outerait  un  sixième  ipagomène 
iser  Terreur  de  six  heures  par 
ait  entre  les  cinq  épagomènes/ 
s  Tannée  égyptienne  commen- 
a  de  Tannée  Julienne,  le  com* 
de  Tère  Dioclétienne  répond 
Tan  284  de  Tère  chrétienne.  En 
e  nom  d*ère  des  martyrs  on  ne 
A  son  commencement,  quoique 
'sécution  lancé  par  Dioclétien 
ml  de  Tan  303. 

ellera  que  l'augmentation  d'un 
\mène  tous  les  quatre  ans  faisait 
intercalaire  au  29  août  au  lieu 
^  commune  qui  suit  commence 
an  contraire  au  28  août,  parce 
rde  avec  Tannée  bissextile  du 
lien. 

DB   LA  FONDATION  DB  ROMB. 

lly  regarde  comme  une  espèce 
le  de  la  fondation  de  Rome, 
I  a  servi  de  point  de  départ  à 
itoriens.  D'après  Topinion  la 
ement  suivie,  dit  cet  auteur, 
lée  le  21  avril  de  Tan  753  avant 
L'an  2  de  la  fondation  de  Rome 
amencé  que  le  21  avril  de  Tan 
lus-Christ.  Mais  parmi  les  au- 
employé  cette  époque,  il  en  est 
i  font  cadrer  les  années  de  la 
Rome  avec  Tère  vulgaire.  Dans 
'an  2  de  la  fondation  de  Rome 
fanvier  au  31  décembre  de  Tan 
lUS-Cbrist,  et  par  conséquent 
r  de  Tan  1  de  Tère  chrétienne 
jour  de  Tan  de  Rome  7S4.  On 
)  pour  trouver  à  quelle  année 
m  de  Rome  appartient  une  an- 
ue  de  Tère  chrétienne,  il  suffit 
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d'ajouter  i  Tannée  de  Tère  chrétienne  le 
nombre  753.  Le  tableau  de  concordance  des 
ères  (1)  indique  la  modification  qu'on  doit 
faire  subir  à  cette  formule  quand  on  consi- 
dère le  21  avril  comme  le  premier  jour  des 
années  de  la  fondation  de  Rome.  On  a  aussi 
indiqué  au  bas  de  ce  tableau  le  calcul  A 
faire  pour  ramener  aux  années  avant  Jésus- 
Christ  les  753  premières  années  de  la  fonda- 
tion de  Rome,  de  même  que  les  années  de 
toutes  les  èresantérieures  a  Tère  chrétienne. 
Pour  se  rendre  raison  de  la  formule  indi- 
quée, il  suffit  de  remarquer  que  les  années 
de  la  fondation  de  Rome  antérieures  à  l'ère 
chrétienne  suivent  une  progression  crois- 
sante depuis  i  jusqu'à  753,  pendant  que  les 
années  avant  Jésus-Christ  suivent  une  pro- 
gression décroissante  depuis  753  jusque  1  ; 
en  sorte  que  si  Ton  ajoute  les  chiffres  des 
termes  qui  se  correspondent  dans  ces  deux 

{progressions,  on  obtient  pour  résultat  de 
'addition  le  nombre  754.  Il  en  résulte  (|u'en 
retranchant  les  chiffres  d*une  année  quel- 
conque avant  Jésus-Christ  du  nombre  fixe 
75ik ,  on  obtient  pour  reste  Tannée  corres« 
pondante  de  la  fondation  de  Rome, "et,  par 
la  même  raison  qu'en  retranchant  du  nom- 
bre 754  le  chiffre  d'une  année  de  la  fonda- 
tion de  Rome,  on  obtient  Tannée  avant  Jé- 
sus-Christ. 

XII.  ÈRB  FIGTIVB  DB  LA  PÉEICDB  JCUBNNB. 

La  période  Julienne  est  une  ère  fictive 
composée  par  Joseph  Scaliger,  vers  1580, 
afin  d'éviter  tous  les  calculs  nécessaires 
pour  établir  la  concordance  des  différentes 
époques  qui  ont  servi  de  point  de  départ 
dans  la  chronologie.  Elle  est  formée  de  7980 
années,  produit  des  cycles  de  la  lune,  du  so« 
leil  et  des  indictions  multipliés  les  uns  par 
les  autres.  L*an  1  de  notre  ère  correspond 
avec  Tan  Wtik  de  cette  période,  et  par  con- 
séquent la  première  année  de  cette  période 
correspond  à  Tan  4173  avant  Jésus-Christ  : 
d'où  il  suit  que  pour  trouver  une  année 
quelconque  de  Jésus-Christ  dans  cette  pé- 
riode, il  faut  ajouter  M73  à  cette  année,  et 
réciproquement  retrancher  ce  même  nombre 
d'une  année  quelconque  de  cette  ère  pour 
obtenir  Tannée  correspondante  de  Tère  chré- 
tienne. 

XIII.  OBSBEVATIONS  SCB  LB  TitBLBAU  DE 
GONGORDANGB  DBS  PRINCIPALES  ÈRES. 

Nous  donnons,  d'après  H.  Wailly,  la  con- 
cordance des  principales  ères  qui  viennent 
d'être  analysées.  En  examinant  ce  tableau 
on  verra  qu'une  addition  ou  une  soustrac- 
tion suffit  pour  donner  la  correspondance  des 
années  de  Tère  chrétienne  avec  celles  des  ères 
les  plus  importantes.  Ce  tableau  est  un 
excellent  résumé  de  la  table  chronologique 
de  Y  Art  de  vérifier  les  dates.  On  j  indique  en 
outre  les  modincations  qu'on  doit  faire  subir 
tu  calcul  en  raison  de  l'époque  à  laquelle 
Tannée  commence  dans  chacune  des  ère^ 
dont  il  s'agit,  de  sorte  qne  Ton  connaîtra 


ISMOU  le  iibleaa  de  conoordance  des  pfinciptlei  ères. 
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toiqOBn sxMtemeniraD,  le  Mftfa  et  le  jaar  l'ère  céasriennfl  d'Antîoc^e  et  pou  l'ère 

de  noire  calendrier  ^nl  correapoad<*al  daei  d'Aletaiidrfe.  Pour  appliqaer  la  rarmole  ds 

«ne  aalre  ère,  wh  aa  coainwiceBteiit,  Boit  k  tahteia  an  sytlème  de  Jales  Africaio  lur  la 

te  fta  d'gae  année.  Le  naéii»  Ubiean  pri-  dale  de  l'Incarnation,  U  fant  diminuer  de  3 

tenta  les  ditUrealet  sopralatioBB  qat  ont  6lè  le»  nembre*  marqnte  dam   la  colonne  de 

ta  iua|a  poar  l'ère  «■  Uiencidea,  pMr  l'ère  d'Aleiandrie. 

TABLBAD  DB  GONGORPANCE 
Dti  prtncjpa/M  irai  miM  l'ire  eJkr/(WNM. 


^'il  but  TFinataer 
tm«  amài  qwl- 

«•qns  de  i'tn  chré- 

lienne  pour  obteuir 

l'aimée  correspoci' 

danle  de 


quil  hut  aîonler  k  uoe  uinÉe  quekooqne 

de  l'6ro  cltréiienoa 
poar  obtenir  l'innée  <wres|i(iodiaie  do 


Au  MOUiire  11 

S 011  ter  Ipï  Dooibren 
-dessus  k  nne  année 
queleonqoe  de  rhi- 
cnne  de  net  fires  |>".ir 
obteDirrinnéecorrei- 
poodante  de  l 'ère  cbré' 


contraire  il  faiil  relranchcr   ti?a  uombrcs  Ci-ilea 
■Dnén  queicnrine  de  rhscunc  de  ces  ères  pO^r  otnenlrri 
—  spoudanie  de  l'ère  cbréiiBone. 


S.  B.  Pour  Ig)  l'tmpfi  aïKArieurs  ï  l'ëro  cbrétidUM,  oa  IL 
le  atii  annexa  de  cLacuoe  du  ces  épotiuet  avant  J.  C-jA^ 
proqocmenl  on  ramène  aut  années  aïanl  I.  C.  I«  aniife' 
cbacuni!  de  ms  époques  en  ■iigroenlint  dft  t  le*  nontbrei  d 
sus,  ei  eu  rctrancliaiil  ds  ces  nombres  ainsi  augnotiti's  ' 
deladnteduiu  11  s'agit.  La  différeuce  eM^rime  U  coi. 
rhercliéc.  —  Premier  exempte  :  A  qncllu  toaie  avant  j.  C.  a.  , 
respotid  le  13  aoatde  l'an  StS  de  la  fondation  de  RomefCeU  J 
daleOianl  coai|tfise  eaire1e31  avril  el  le  51  iléccaibro ,  tfa  V 
~>re  t;^;  4ue  je  dois  augmenter  de  t.  De  C4  noabro  iM  | 
lenii''.  K'esi^--cJire  do  731,  je  retranche  3t5,  et  je  uouîtj 
pour  dlirérenc(>t:t9;c'ost-k-dire  que  le  13  août  de  l'an  io  BaMol 
51Sor>Trosi«iidkrui39anuJX.~D*MMM«*xÂilpJ«:AMM 
annéi'  ih  l'irc  mondaine  d' Aut ioelie  oorreipiad  laSStirHdiMH 
STH  ^variiJ.  C.T  Celte  date  éUntoKDptiu  entre  k  1*|hW  ] 
et  le  51  août,  c'nt  le  nombre  StSl  qne  Je  Ma  ■«penUt  n>  \ 
JereiraftcbQdoncSTlTdeSMS,  eijetroaveponrdlnnBcenfl:  ] 
c'eil-âilire  que  le  19  avril  de  l'an  3717  ivant  i-  C.  corretpoildk  < 
I'tn  117S  de  l'ère  Buodilne  d'AatlodM. 


T. 
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re  tes  «res  que  noas  a?ODs  examinées 
i  présent ,  il  jr  en  a  plusieurs  ancres 
a  employées  bien  plus  rarement.  Nous 
let  résumer  succinctement  d'après 
le  vérifier  les  dates. 

*e  d*Abraham  commence  à  la  vocation 
patriarche.  Eusèbe  et  Idatius  en  ont 
lage  dans  leurs  chroniques.  L'an  2017 
te  dre  commence  au  1**  octobre  de  Tan 
ésus-Christ. 

e  deNabonassar  a  surtout  été  employée 
les  tables    des  anciens   astronomes  : 
lée  en  a  beaucoup  fait  usage.  On  la 
9  depuis  le  mercredi  26  rérrier  de  l'an 
ant  Jésus-Christ.  On  doit  remarquer 
omme  elle  est  composée  d'années  de 
srs,  sans  jour  intercalaire  à  la  4-  an- 
ipres  1460  années  elle  se  trouve  en 
d'une  année  sur  une  période  égale  de 
ilienne ,  pendant  laquelle  se  trouvent 
nées  bissextiles ,  qui  ont  un  jour  de 
le  l'année  commune. 
)  deTyr,  qui  a  commencé  125  ans  avant 
Ihrist,  a  été  emplovée  dans  la  date  de 
ea  conciles.  L'an  127  de  celte  are  com- 
la  19  octobre  de  l'an  1  de  Jésus-Christ. 
I  des  Arméniens,  désignée  dans  quel- 
Mg  français  sous  le  nom  d'Streure  des 
w.  a  commencé  le  mardi  9  juillet  de 
Jésus-Christ  552. 

I  dlsdegerde  III,  roi  de  Perse,  a  com* 
ï  répoGue  de  son  avènement  au  trône 
lin  de  l'an  632  de  Jésus-Christ.  Cette 
il  composée  d'années  de  365  jours  , 
iq  jours  intercalaires.  Cet  état  de  cho- 
a  jusqu'au  temps  de  Malek-Schah- 
ddin,  qui  ordonna  que  l'an  467  de 
(1075  de  Jésus-Christ),  l'équinoxe  du 
lus  serait  fixé  au  14  de  notre  mois  de 
[qu'outre  les  cinq  épagomènes,  cha- 
atrième  année ,  six  ou  sept  fois  de 
«1  en  lûouterait  un  sixième,  après 
itercalation  ne  se  ferait  plus  qu^ne 
dnq  ans.  Cette  ère  ainsi  réformée  se 
lr«  Gélatéenne  ou  Malaléenne. 
des  olympiades ,  qui  consiste  dans 
ilution  de  quatre  années,  fut  instituée 
ïrecs  et  adoptée  ensuite  par  les  La* 
ivant  ropinion  la  plus  généralement 
par  les  chronologistes  •  la  première 
e  la  195*  olympiade  répond  au  1" 
e  Tan  de  rincarnalion. 
^  fut,  dit-on,  remplacée  par  l'in- 
dans  le  cours  du  iv*  siècle  :  cepen- 
%wès  Cédrénus  ,  elle  n'aurait  cessé 
l|k|oyée  que  la  16*  et  dernière  année 
}  4e  Théodose  le  Grand  (394).  Quoi 

«(i  ou  la  trouve  dans  quelques  ac- 
mrs  :  telle  est ,  par  exemple ,  la 
IQ  donation  faite  en  1102,  par  le  roi 
f».  à  l'église  Saint-Ambroise  de 

Xy.  tu  on  L'HieiRB. 

le  l'hégire  ou  de  la  fuite,  dont  se 
BÊ  mahométans,  commence  du  jour 
met  s'enfuit  de  la  Mecque  à  Médine. 


Ce  Jfw  correspond,  suivait  rusaaa  civil,  au 
vendredi  16  juillet  de  l'an  de  Jésus^:hrist 
o22;  les  astronomes  et  mémo  quelques  his- 
toriens le  fixent  am  15  du  même  mois  s  ce- 
pendant l'usage  le  pins  coosttun  est  de  le 
compter  du  16. 

L'hégire  se  compose  d'années  lunaires  plus 
courtes  de  onse  jours  à  peu  près  que  notre 
année  solaire.  Sou  cours  se  divise  en  cycles 
de  30  années,  dont  19  années  ccnimunes  qui 
se  composent  de  354  jours ,  et  IJanuées  tu- 
terealmres ,  qu\  en  ont  355.  Les  11  années 
intercalaires  sont  les  9*,  5*,  7*,  10*,  13*,  16* 
18*,  2i*,  24*,  26-  et  29*.  Pour  savoir  si  une 
année  de  l'hégire  est  intercalaire,  il  faut  vé- 
rifier quel  rang  elle  occupe  dans  le  cycle  de 
«0  ans  :  on  obtient  ce  résultat  en  divisant  par 
30  le  chiffre  de  l'année  dont  il  s'agit.  Si  la 
division  ne  donne  pas  de  reste ,  c'est  que 
i  année  est  la  38*  d'un  cycle  dont  le  quotient 
même  iDornit  le  numéro  d'ordre.  Quand  au 
contraire  la  division  donne  un  reste,  le  quo- 
tient indique  le  nombre  de  cycles  révolus,  et 
le  reste  désigne  le  rang  qne  l'année  occupe 
dans  le  cycle  suivant. 

Les  mois  de  l'hégire  sont  composés  de  se- 
maines, dont  chaque  jour  commence  le  soir 
après  le  soleil  couché.  Les  astronomes  ara- 
bes nomment  caraetêre  d'une  année  ou  d'un 
mois  le  jour  de  la  semaine  qui  commence 
cette  année  ou  ce  mois.  Voici  les  noms  des 
jours  de  la  semaine  arabique  et  ceux  de  no« 
tre  semaine  qui  leur  correspondent. 

l^joor,  youm  el-ahad,         dimanche. 

2*  Jour,  youm  el-thani ,         lundi. 

r  jour,  youm  el-thaled,        mardi. 

4*  jour,  youm  el-arbaa,         mercredi. 

5»  jour,  youm  el-khamis,      jeudi. 

••  Jonr,  youm  el-dgioomaa,  vendredi. 

7*  jour,  youm  el-sabt,  samedi. 

L  usage  de  cette  ère  étant  philôt  du  ressort 
de  la  chronologie  générale  que.d'un  diction- 
naire de  paléographie,  nous  renverrons  à 
1  Art  de  vérifier  les  dates  et  aux  Eléments  de 
paléographie  de  M.  de  Wailly  pour  étudier 
plus  complètement  sa  concordance  avec  l'ère 
chrétienne. 

ESTAMPILLE.  L'estampille  a  servi  de 
sceau  chez  les  Romains.  On  pouvait  non- 
seulement  l'imprimer  sur  de  la  cire  mais 
aussi  figurer  des  caractères  après  l'avoir 
trempée  dans  l'encre.  On  voit  aussi  sur  les 
poteries  antiques  des  marques  en  creux  qui 
sont  dues  à  des  estampilles  et  retracent  le 
nom  du  fabricant. 

Au  XI*  siècle  on  vit  des  signatures  formées 
a  l'aide  d'une  espèce  d'estampille  :  telles  sont 
quelques  signatures  de  Guillaume  le  Con- 

Suérant ,  de  son  père  et  de  son  aYeul.  Celles 
e  la  princesse  Ifathilde  étaient  probable^ 
ment  estampillées  avec  un  sceau. 

Aux  xni*  et  xiv*  siècles  les  notaires  tra- 
çaient les  figures  si  variées  de  leurs  signa- 
tui^s  à  l'aide  d'estampilles. 

ÉVÊQDB,  episcopus.  Le  nom  d'évéque 
vient  do  grec  episeopos ,  qui  veut  dire  sur- 
veillant, visiteur.  Dans  certains  siècles  ce 
titre  n'était  pas  attribué  spécialement  à  ceux 
qui  en  remplissaient  les  fonctions  ;  des  pr^ 
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très  même  farent  qualifiés  episcopi  A  raison 
des  charges  dont  ils  élatent  quelquefois 
rerétus.  Il  en  était  encore  de  mémo  an 
Tni«  siècle  pour  les  abbés  et  les  choréyéques 
aussi  bien  que  pour  les  prêtres  chargés  de  la 
prédication  (1). 

Les  papes,  évéques  des  éréques,  en  pre- 
nant le  titre  d*episcopus ,  y  ont  ajouté  diffé- 
rentes qualifications  (Foy.  Pape).  Les  éféques 
furent  longtemps  sans  désigner  leur  siège 
dans  leurs  souscriptions.  Au  vu*  siècle  on  en 
voit  quelques-uns  qui  commencent  à  l'ajou- 
ter à  leur  nom.  Les  Bénédictins,  en  citani  un 
privilège  de  Tabbaye  de  Sainte-Colombe  de 
Sens,  approuvé  longtemps  après  sa  date  par 
une  assemblée  d'évéques,  en  695  (2),  disent 
que  le  seul  Godin,  archevêque  de  Lyon,  men- 
tionna le  nom  de  son  évéché;  j'ajouterai  que 
j'ai  TU  une  copie  du  privilège  primitif  dont  il 
s'agit,  qui  est  de  Tannée  665 ,  et  où  figurent 
des  évéques  de  Rouen,  d'Autun,  de  Meaux  et 
d'Amiens  (S),  Cependant  on  voit  encore  au 
XV  siècle  aes  évéques  signer  sans  prendre  le 
nom  de  leur  siège. 

Les  titres  pris  par  les  évéques  sont  très- 
rariès.  Ainsi  ils  s  appelèrent  sac$rdoSf  pr$s^ 
byler^  servus  servorum  Dei ,  humilis^  indignus 
ou  peccalor  episcopui  ;  cette  dernière  sus* 
cription  est  très-ordinaire  aux  vr  et  yiv  siè- 
cles. Ajoutons  les  qualifications  de  prœtul^ 
antisles^  prœlatus^  qu'on  foit  accordées  par 
des  papes  du  iv  siècle,  mais  qui  furent  prises 
par  les  archevêques  de  France  au  ix*  siècle. 
Le  titre  de  vicaires  de  Jésus-Christ  et  aposto^ 
ligues  leur  fut  donné  du  ix*  au  xiii*  siècle^ 
dernière  époque  où  il  fut  réservé  au  pape 
seul  ;celui  de  vicaires  de  saint  Pierre  fut  donné 
aux  évéques  au  xir  siècle.  La  qualification 
d'évéque  par  la  grâce  du  siège  apostolique  ne 
fut  guère  employée  avant  la  fin  du  xiii*  siè- 
cle; elle  remplaça  celle  é'évéque  par  la  misé^ 
ricorde  divine  ou  par  la  grâce  de  Dieu  ,  et  ne 
devint  ordinaire  que  dans  le  cours  du  xiv* 
siècle.  Plusieurs  évéques  prirent  la  qualité  de 
vicaires  des  saints  patrons  de  leurs  églises. 
Alux  XI*  et  XII*  siècles  les  évéques  choi- 
sis dans  les  ordres  monastiques  conser- 
vaient souvent  le  titre  de  /V^re,  et  ceux 
d'Espagne  ajoutaient  souvent  le  titre  de  dom 
frire  N.,  évéque.  Ce  nom  de  frère  avait  été 
donné  souvent  aux  souverains  pontifes  par 
les  évéques ,  au  moins  jusqu'au  milieu  du 
V*  siècle ,  et  même  quelquefois  depuis.  Les 
évéques  suffragants  de  Rome  ont  pris  le  titre 
à^episcopus  urbis  Romœ  ou  sanctœ  Romanœ 
Ecclesiœ ,  qualification  qui  pourrait  causer 
des  erreurs  si  on  n'y  avait  égard. 

Il  y  avait  dans  les  monastères  royaux 
exempts  de  la  juridiction  de  l'ordinaire,  des 
évéques  choisis  par  les  moines  et  ordonnés 

{)our  exercer  les  fonctions  épiscopales  dans 
es  monastères  et  leurs  dépendances  ;  ils 
étaient  soumis  à  Tabbé.  Ces  évéques  ont 
probablement  assisté  aux  fréquents  conciles 
des  viir  et  ix«  siècles,  où  l'on  trouve  des  pré- 
lats dont  on  ne  peut  connaître  les  sièges. 

(1)  Mabillon,  Àtmales  bénédict.,  1. 1, 592;  II,  59  et  S5S. 
(S)  Nouveau  Traité  de  Diplomatique,  t.  Y,  p.  406. 


D'anciens  évéques  démissionnaires  se  reti- 
raient dans  les  monastères  pour  y  consacrer 
le  reste  de  leur  vie  à  la  méditation  ;  mais  ili 
conservaient  leurs  titres,  quoiqu'ils  fussent 
devenus  abbés  eu  moines.  On  voit  des  évé* 
ques  au  concile  d'Attigny,  en  765,. qui  pren- 
nent le  titre  d'évéques  de  monastères  et  qui 
sont  probablement  de  ce  genre. 

Les  évéques  in  pariibus  infidelium  sont 
titulaires  des  sièges  situés  dans  des  pays  oc- 
cupés par  les  infidèles.  On  les  nomme  sim- 
plement évéques  inpartibus. 

EXCOMMUNICATION.  Cette  arme  spiri- 
tuelle, dont  on  fit  tant  d'usage  au  moyen  âge, 
était  connue  de  toute  antiquité.  Saint  Paul 
en  présente  un  exemple  terrible.  Peu  fré- 
quente dans  la  primitive  Eglise ,  l'excommu- 
nication devint  aussi  commune  dans  les 
chartes  que  les  anathèmes  et  les  impréca- 
tions :  non-seulement  les  papes  et  les  évéques 
en  usaient  dans  les  actes  publics  et  particu- 
lierspour  arrêter  les  envahisseurs  des  biens 
des  Eglises,  mais  les  moines  et  les  laïques 
mêmes  s'étaient  permis  de  les  fulminer  con- 
tre ceux  qui  porteraient  atteinte  à  leurs 
chartes,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  actes 
du  quatrième  concile  de  Rome,  de  l'an  50S. 

Saint  Grégoire  VU  substitua  l'excommo- 
nication  aux  malédictions  et  aux  anathèmes 
terribles  dont  les  bulles  étaient  remplies 
avant  lui ,  se  contentant  de  menacer  ae  la 
privation  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ 

Les  cérémonies  qui  accompagnaient  l'ex- 
communication avaient  un  caractère  soIen« 
nel  et  effrayant  dont  on  peut  voir  la  descrip- 
tion dans  le  Pontifical  romain.  Nous  ne 
parlerons  ici  que  des  documents  datés  où  fi 
est  fait  mention  des  différentes  pratiques  qui 
y  étaient  relatives. 

Le  deuxième  concile  de  Limoges,  tenu  en 
1030 ,  contient  une  formule  d'excommunica- 
tion, lue  par  le  diacre  sur  le  jubé  de  l'Evan- 
gile ,  contre  les  nobles  et  autres  gens  de 
guerre  du  diocèse  de  Limoges  qui  avaient 
refusé  la  paix  à  l'évéque.  On  y  voit  l'usage 
d'éteindre  les  cierges  que  les  évéques  et  les 
prêtres  tenaient  à  la  main  et  qu'ils  jetaient 
par  terre  en  disant  :  «  Que  leur  lumière 
s'éteigne  comme  s'éteint  celle  de  ces 
cierges.  » 

L'exemple  le  plus  ancien  de  cette  cérémo- 
nie, dans  les  chartes,  est  peut-être  celui  oui 
eut  lieu  dans  l'acte  capitulaire  de  Tan  1136, 
par  lequel  Robert ,  abbé  de  Corbie ,  et  ses 
moines,  attribuent  les  revenus  de  l'église 
de  Saint-Thomas-des-Prés  à  l'ofBce  du 
sacristain.  Cet  acte  porte  que  l'abbé  et  les 
prêtres  du  monastère,  revêtus  d'étoles,  et  les 
simples  moines ,  tenant  des  flambeaux  A  la 
main  ,  prononcèrent  des  bénédictions  pour 
ceux  qui  observeraient  le  règlement ,  et  des 
malédictions  contre  ceux  qui  y  donneraient 
atteinte.  Tous  jetèrent  par  terre  les  flam- 
beaux éteints;  tous  donnèrent  les  bénédi- 
ctions et  les  malédictions  par  l'autorité  de 


(3)  BiblioUièqae  de  U  ville  d*Auxerre,  histoire 
crile  de  Sainie-Golombe. 
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de  taiûl  Pierre  et  da  pape  Innocent  II. 
irmnle  d'excommunication  de  Tan  1187 

ces  mots :  «  Sieut  ex$linguilur  lu- 

de  manibtês  nostris  projecla^  sic  in  die 
î  lueema  nui  cadat  exstincta,  ne  poesit 

gloriam  Dei fiat^  fiât.  Amen. 

itair  d'usage ,  aux  \v  et  xii*  siècles, 
lyer  A  Rome  les  chartes  les  plus  impor- 
,  pour  que  le  souverain  pontife  y  mit 
)probation ,  et  que  ses  menaces  d'ex- 
onication  contre  les  violateurs  en  ac- 
mt  Fautorité.  Un  diplôme  de  Robert  II, 
France,  en  faveur  de  l'abbaye  de  Cou- 
est  revêtu  de  la  signature  et  d'une  for- 
l'excommunication  du  pape  Renolt  IX. 
brmule'  d'excommunication  ipso  facto 
ratt  guère  plus  ancienne  que  le  xiii* 
On  la  trouve  dans  les  statuts  syno- 
le  Nantes  »  rédigés  vers  l'an  1220;  elle 
pse  une  excommunication  encourue 


.  réellement ,  sans  autre  jugement  »  par  les 
incendiaires»  par  les  profanateurs»  etc. 

Cette  formule  d^ipso  facto  »  plus  ancienne 
en  France  qu'en  Italie,  a  été  en  usage  dans 
les  conciles  avant  de  paraître  dans  les  man- 
dements des  évéques  ou  de  leurs  ofBciaux. 
On  ne  l'a  pas  rencontrée  dans  les  autres  actes 
ecclésiastiques  de  ce  siècle. 

En  général»  l'analhème  et  l'excommunica- 
tion spécifiée  et  précise  ne  peuvent  se  trou- 
ver dans  un  acte  antérieur  au  ix*  siècle. 
Avant  ce  temps  »  des  anathèmes  et  des  ex- 
communications prononcées  en  termes  gé- 
néraux ne  rendent  point  un  acte  suspect, 
surtout  lorsque  les  usurpateurs  des  biens  du 
clergé  et  les  violateurs  de  privilèges  en  sont 
l'objet. 

EXEMPTION.  Voy.  Juridiction  et  Phivi- 
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7TVM.  Ce  terme  usité  dans  les  tribu- 
lésfgnait  un  mémoire  contenant  som- 
nent  l'énoncé  de  la  contestation  inter- 
entre les  parties  avec  les  moyens  sur 
Is  on  fondait  sa  prétention  et  les  répon- 
la  prétention  des  parties  adverses.  La 
n  ou  le  récit  de  l'élection  dUrbain  VI» 
B  contre  Clément  VU  son  compétiteur 
Inlée  factum.  C'estla  première  fois,  sui- 
lenry,  qu'on  rencontre  le  mot  factum 
fé  dans  ce  sens(l). 

jurisconsultes  anglais  appelaient  fa- 
ont  acte  solennel  destiné  à  authenti- 
ne  donation  ou  un  contrat. 
(SSAIRE.  Les  Bénédictins  ont  fait  sur 
it  de  longues  recbercbes  qui  n'ont  plus 
d'intérêt  pour  nous.  Il  en  ressort  évi- 
mt  que  la  passion  aveuglait  les  adver- 
des  archives  ecclésiastiques.  M.  l'abbé 
fty  par  exemple,  disait  qu'un  Bénédic- 
ayait  rapporté  que  csur  quinze  mille 
|ni  avaient  passé  par  les  mains  des  pre- 
tuteurs  de  la  Nouvelle  Histoire  de  fire- 
ils  en  avaient  trouvé  plus  de  la  moitié 
lient  visiblement  faux  et  supposés.)» 
qn'il  dit  qu'il  n'y  avait  point  de  titres 
ans  les  archives  laïques ,  les  Bénédic^ 
i  citent  le  faux  commis  par  Robert  de 
lOnt»  prince  du  sang  et  comte  d'Artois, 
^stnres  commises  par  de  Rosières  en 
de  la  maison  de  Lorraine  »  la  fausse 
16  fabriquée  par  Antoine  de  Cam- 
oar  faciliter  le  mariage  incestueux  de 
\  eomte  d'Armagnac,  avec  sa  propre 
Bte. 

inion  du  monde  savant  estdepuis  long- 
Osée  à  cet  égard.  On  sait  que  le  nom- 
S  pièces  fausses  est  très-restreint  dans 
les  espèces  d'archives  ;  bien  que  Ton 
des  Canssaires  dans  toutes  les  classes 
mcieté»  ils  ont  été  reconnus  et  flétris 

Mre  eutésiasiique,  t.  XX,  p.  559. 

yei  le  Dictmnairs  ds  droU  mimi  de  M.  Tabbé 


pour  leur  crime.  L'Eglise  »  comme  les  gou- 
vernements civils»  a  toujours  sévi  rigoureu- 
sement contre  les  faussaires.  Les  Bénédictins 
en  donnent  dans  leur  YI*  vol.  des  preuves 
évidentes  pour  chaque  siècle  depuis  Jésus- 
Christ.  C'est  surtout  à  la  fin  du  xii*  siècle 
qu'on  voit  la  fabrication  des  fausses  bulles 

{poussée  loin ,  et  qu'Innocent  III  poursuivit 
es  coupables  avec  tout  le  zèle  dont  il  était 
susceptible  en  donnant  des  règles  précises 
pour  reconnaître  les  vraies  bulles  d'avec  les 
fausses.  Ce  grand  pape,  non  content  de  cela, 
fit  attacher  A  sa  lettre  circulaire  une  bulle 
fausse  avec  une  bulle  vraie  ;  c'est-A-dire  un 
sceau  faux  avec  un  sceau  véritable»  afin  de 
faciliter  la  comparaison  qu'il  avait  prescrite. 
Il  fit  aussi  publier  dans  toutes  les  paroisses 
du  monde  chrétien  une  sentence  générale 
d'excommunication,  dont  il  réserva  l'absolu- 
tion au  saint  siép^e  :  excommunication  qu'il 
ordonna  de  réitérer  fréquemment  contre 
ceux  qui,  dans  la  quinzaine,  ne  détruiraient 
pas,  ou  ne  rapporteraient  pas  les  bulles  faus- 
ses qu'ils  auraient  en  leur  possession  (2). 

FÈRIA.  Ce  nom  étaitdonné  aux  sept  jours 
de  la  semaine  ;  on  disait  feria  /'  pour  le  di- 
manche,/eria//«  pour  le  lundi, /ertaf  if/*  pour 
le  mardi,  et  ainsi  desuite.  CependantsaintBe- 
nolt,  dans  sa  règle,  n'appelle  de  ce  nom  que 
les  cinq  jours  après  le  dimanche^  en  finissant 
au  samedi  ;  et  les  compte  feria  2,  3»  4,  5  et  6 
{Voy.  Dates  des  fériés). 
FETES  MOBILES.   Voy.  Clefs  des  p*tbs 

MOBILES. 

FETES  RELIGIEUSES  (Glossaire  des).  Koy. 
aux  Dates,  §¥111. 

FIEF.  Le  fief, /fodum,  feudum^  fevum^ 
était  une  terre  donnée  par  le  roi  ou  le  sei-» 
gneur  à  condition  de  fidélité  et  de  prendre  les 
armes  quand  il  était  nécessaire  pour  sa  dé-» 
fense.  L  origine  des  fiefs  émane  des  bénéfices» 

An.iré,  édition  Migoe,  1844-45. 
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3oi  élaient»  soqs  la  2*  race,  donnés  à  charge 
e  service  mîlitaîre  el  qui  conféraient  m$ 
droits  et  des  privilèges  accrus  de  plus  en 
plus  par  leurs  possesseurs  sous  les  faibles 
descendants  de  Charlemagne. 

Le  feodum  est  le  plus  ancien  des  termes 
généraux  sous  lesquels  la  propriété  était 
connue  au  moyen  âge.  On  ne  le  rencontre 
pas  dans  des  (locumenli  bien  authentiques 
avant  les  premières  années  du  x'  siècle.  Ce- 
pendant un  capitttlaire  de  Charles  le  Gros, 
qu'on  regarde  comme  véritable  ,  quoique  la 
date  en  soit  fautive,  parle  du  feudum,  Fevum^ 
et  fevale  sont  employés,  vers  930,  dans  le  tes- 
tament du  vicomte  Adhémari  publié  par 
Baluze  (i). 

11  y  avait  vers  le  milieu  du  ix*  siècle  des 
Gefs  ecclésiastiques.  C'étaient  des  biens  don- 
nés par  les  monastères  à  des  seigneurs  qui 
étaient  leurs  avoués.  Ces  avoués  jouissaient 
à  titro  de  Gef  de  ces  domaines  et  en  avaient 
toutes  les  prérogatives  et  tous  les  revenus, 
à  charge  de  défendre  les  monastères  contre 
les  incursions  des  Normands. 

Dans  les  xr  et  xir  siècles  tout  se  donnait 
en  Gef,  dit  Brussel  (â).  Les  terres,  les  droits 
seigneariaux.lesreaics  les  plus  minimes,  tout 
était  matière  à  Gefs.  Le  morcellement  des  Gefs 
devint  extrême.  J'ai  vu,  dans  des  aveux  et 
dénombrements  du  XV'  siècle,  des  Gefs  d'un 
arpent  de  terre ,  de  façon ,  qu'il  pouvait  y 
avoir  un  nombre  illimité  de  ces  Geis  sur  une 
seigneurie. 

Dans  l'origine,  les  nobles  pouvaient  seuls 

Sosséder  des  fiefs;  mais  on  comprend  nue  la 
ivision  qu'ils  subirent  les  Gt  tomber  forcé- 
ment aux  mains  des  roturiers.  Aussi  Philippe 
le  Hardi  consacra  pluldt  un  fait  déjà  depuis 
longtemps  existant  qu'il  ne  l'établit  par  son 
éditdci27o,où  il  permit  aux  roturiers  dépos- 
séder des  Gefs  moyennant  un  droit  de  franc- 
fief  ;  plus  tard,  au  xvr  siècle  ,  Henri  111  en 
ordonnant,  en  1570,  que  les  Gefs  n'annobli- 
raient  plus  ,  entendait  sans  doute  parler  de 
fiefs  de  dignité. 

Il  y  avait  des  fiefs  de  plusieurs  sortes,  selon 
les  charges  et  les  prérogatives  qui  y  étaient 
attachées. 

On  distinguait  les  Gefs  en  fiefs  militaireset  en 
fiefs  civils.  Il  y  avait  lés  fiefs  purs  ou  d^hon-' 
neuff  qui  ne  devaient  que  la  foi  el  hommage, 
et  les  nefs  conditionnés,  qui,  outre  la  foi  et 
hommage  ,  devaient  des  redevances  portées 
dans  i'inféodation. 

Les  fiefs  de  digniié  étaient  différents  des 
Gefs  simples.  Les  premiers  étaient  les  duchés, 
comtés,  marquisats  et  autres  Gefs  qui  avaient 
un  titre  ;  ils  s'appellaient  aussi  fiefs  nobles 
et  royaux,  parce  que  le  roi  seul  pouvait  les 
concéder.  Aux  seconds  il  n'y  avait  aucune 
dignité  d'attachée. 

Le  /Se/*  5tmp/e  était  celui  pour  lequel  le  vas- 
sal ne  devait  que  la  foi  et  hommage  à  son  sei« 
gneur  sans  autres  devoirs  personnels  et  mi- 
litaires ;  rhommage  n'était  que  réel,  et  non 

(\)  Cililioii  do  Rop;inon,  «ppendix,  p.  68S. 
Ut)  BruiseL  Tiuué  des  fiefs. 


personneli  et  cessaU  du  jour  oà  le  fief  était 
aliéné. 

Le  fief  /tye,  du  latin  ligatus  ,  /iV,  entraî- 
nait l'obligation  d'aller  à  la  guerre  ,  et  de 
faire  serment  de  fidélité  à  son  seigneur  pour 
toute  sa  vie  et  de  le  servir  envers  el  contre 
tous. 

Le  fief  noble  avait  droit  de  justice  haute 
moyenne  et  basse,  et  avait  ,des  fiefo  sous  sa 
dépendance. 

Le  fief  roturier  n'avait  aucune  de  ces  qua- 
lités. 

L'arrière-fief  était  un  fief  inférieur  qui  dé- 
pendait d'un  autre  fief  I  relevant  lui-méfiie 
d'un  seigneur  supérieur.. 

FILS.  Les  papes,  depuis  la  fin  du  y  siècle, 
ont  presque  toujours  donné  la  qualification 
de  fils  aux  empereurs,  aux  roisetauxgrands. 
Avant  ce  temps  il  se  servaient  toujours  d^ 
titres  honorifiques  en  écrivant  aux  emperears 
et  aux  impératrices. 

t  Cette  qualification  de  Gis  adressée  aux  sou- 
verains fut  accompagnée  des  épithètesde^à- 
tlément^tris'pieux,  tris-glorieux^  etc.  En  gé- 
néral les  papes  employèrent ,  jusqu'au  n* 
siècle  ,  pour  les  empereurs ,  la  formule  soi^ 
vante  sans  y  faire  de  changements  notablsi  : 
Domino  piissimo  et  sertnissimo  «tclsn  ês 
triumphatori  fiUo  ,  amitori  Dri  et  Demiri 
nostri  Jesu-Christi  ill.  AugueiOj  etc.  Leur  isi- 
cription  pour  les  impératrices  était  aiiûi 
conçue  :  Dominœ  piissimœ  iU.  filim  auguste. 
Pour  les  rois ,  les  exarques  et  les  palricei, 
ils  employaient  les  titres  suivants  :  DomiM 
excellentissimo  atque  prœcelleniiêsime  filioUL 
palricio  ou  régi.  Cependant  ils  refasèrest 
quelquefois  le  titredcfils  auxrois  quin'ttatsal 
pas  chrétiens  (3). 

Les  papes  ont  également  appelé  fih  kl 
évéqnes  et  les  ecclésiastiques  du  secosl 
ordre,  principalement  lorsqu'ils  leur  avaieit 
conféré  l'ordination,  ou  qu'ils  les  regardaient 
comme  faisant  partie  du  clergé  romain.  Si 
ces  prêtres  appartenaient  à  une  autre  Eglise, 
ils  les  traitaient  plutôt  de  frères. 

FLEUR  DE  LIS.  L'origine  de  la  fleor  ds 
lis  comme  emblème  symbolique  a  sonlsvé 
les  opinions  les  plus  contradictoires 

Bullet  prétendait  que  li  est  un  mot  celtiqns 
qui  signine  roi,  et  que  la  fleur  de  lie  estli,  , 
ornement  arbitraire  qui  veut  dire  flenr  ds    ^ 
roi. 

Les  Bénédictins  y  virent  le  haut  d'ons 
hallebarde  dont  la  pointe  supérieure  est  ac- 
compagnée de  deux  autres  pointes  recourbées  . 
en  bas  en  forme  de  croissants,  ce  Uni  a  vrtt- 
semblablemeutdonné  naissance  à  rornemeat 
des  sceptres  et  des  couronnes,  auquel  Rigord 
et  les  auteurs  qui  l'ont  suivi  ont  appliqué  la 
nom  de  fleur  de  lis.  M.  de  Foncemagne,  qo!»    . 
avant  les  Bénédictins,  avait  développé  cells 
opinion  dans  un  mémoire  lu  4  l'acadèmis    ^ 
des  inscriptions  le  25  février  17M ,  se  fonds 
sur  ce  que  le  mot  lilium  désigne  non-seuls* 
ment  le  lis  des  jardins,  mais  encore  un  oras-    < 
ment  quelconque  qui  imite  les  fleurs  :  e^M^   " 

{;i}MUmetU$d€peUesr9pMe,UK9,mi. 
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dîi-il ,  ce  ^QO  nous  appelons  «i  flmrôn.  Il 
suppose  par  coaséquenl  qae  le  mot  ft/mm» 
âpres  avoir  été  employé  dans  ce  dernier  sens 
par  d'anciens  anleurs,  aura  été  ensuite  mal 
interprété,  comme  désignant  nae  fleur  véri« 
table.  Cette  erreur,  si  elle  a  été  commise,  dit 
M.  de  Wailhr,  remonte  au  moins  au  règne  de 
Louis  VU.  fin  effet  M.  de  Foncemagne  cite, 
d'après  daTillet,une  ordonnance  de  il79que 
ce  roi  rendit  pour  régler  les  cérémonies  qui 
devaient  s'observer  au  couronnement  de  son 
flls  :  il  y  est  dit  que  la  dalmatique  et  les  bot- 
tines du  jeune  prince  seront  d'azur  et  semées 
de  fleurs  de  lis  d'or.  Rigord,  qui  écrivait  sous 
Philippe  Auguste  ,  parle  aussi  des  fleurs  de 
lis  qui  ornent  l'oriflamme  :  Vexillum/loribuê 
lUiorum  distinctum. 

Ces  textes  suffiraient  pour  6ter  toute  es- 
pèce de  doute  sur  la  véritable  origine  de  cet 
•fli blême,  si  la  forme  sous  laauelle  il  est  fi<^ 
|«ré  était  plus  ressemblante  à  la  fleur  dont 
il  porte  le  nom  ;  mais  la  plupart  des  auteurs 
n'ont  pu  reconnaître  l'image  d'un  lis  dans 
l'ornement  reproduit  sur  les  contre-sceaux 
des  successeurs  de  Louis  Vil.  M.  de  Wailly , 
sans  rejeter  absolument  l'bypothèse  de  M.  de 
FoQcemagae,  en  émet  une  antre  qui  pour- 
rait bien  se  rapprocher  de  la  vérité,  et  à  la- 
quelle on  pourrait  peut-être  accorder  toute 
otrtitttde,  si  les  éléments  de  comparaison 
étaient  moins  variés.  Selon  cet  auteur,  on 
peut  se  demander  s'il  ne  serait  pas  plus 
siuaple  d'assigner  aux  fleurs  de  lis  l'origine 
indiquée  par  ie  nom  qu'elles  portent,  au 
noins  depuis  la  fin  du  xir  siècle.  L'examen 
de  l'Image  gravée  au  contre-sceau  de  Phi- 
lippe Augnste  l'amène  à  conclure  que,  si 
elle  ne  ressemble  pas  à  un  lis,  elle  ne  re- 

Créeente  pas  davantage  le  fer  d'une  halle- 
arde.  Alors»  dans  le  doute,  il  serait  plus 
naturel  de  s'en  rapporter  au  témoignage  des 
ooateinporaîns  que  de  supposer  qu'ils  ont 
été  induits  en  erreur  par  un  mot  équivoque. 
En  observant  de  près  certains  détails  qui  se 
trouvent  sur  l'empreinte  en  question,  on  re- 
oonaalt  évidemment  deux  jets  accessoires 
qui  s'élèvent  à  droite  et  à  gauche  de  la  par- 
tie supérieure  de  l'ornement,  et  qui  parais- 
sent destinés  à  représenter  deux  élamines. 
Gee  objets  ne  peuvent  être  employés  dans  la 
figure  d'un  fer  de  hallebarde.  Si  la  partie  in- 
férieure de  l'ornement  s'éloigne  tout  à  fait 
de  la  forme  du  lis,  elle  est  représentée  au- 
trensent  sur  le  premier  côté  du  sceau  de  Phi- 
lippe Auguste  et  sur  celui  de  son  père.  Ici 
en  effet  la  forme  du  lis  est  bien  celle  du  lis 
des  jardins.  Or,  comme  il  est  logique  de  sup- 
poser que  les  monuments  les  plus  anciens 
sont  les  plus  exacts,  en  prenant  pour  terme 
de  comparaison  l'omement  que  Louis  le 
Jeune  tient  à  la  main  droite,  on  serait  au- 
torisé à  dire  qu'il  n'y  a  rien  d'incompatible 
entre  le  nom  et  l'origine  de  cet  emblème  (1) 
Et  ne  pourrait-on  pas  supposer  que  les  gra- 
veurs n'obéissant  qu'à  l'impulsion  de  la  fan- 
taisie, ont  créé  une  figure  imaginaire  de  la 
fleur  de  lis»  comme  on  faisait  alors  des  oi- 

{i)RléènenUdep<dêographie,ull,^Si,      .    .   .  ., 
U)  ArcUivc^dc  b  préfecture  de  infoaoe,  fonds  de  b  lé- 
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seaux  et  des  animaux  lantistiques ,  et  qu'en 
conséquence  ils  ont  composé  la  fleur  de  lis 
qu'on  connaît  depuis  Philippe  Auguste,  et 
dont  les  formes  étaient  même ,  à  cette  épo- 
que, très-variées,  comme  je  Tai  reconnu 
par  le  sceau  d'un  prieur  de  Chftteau-Lan- 
don,  en  12:26  (2),  qui  présente  une  fleur  de 
lis  à  la  hampe  grosse  et  longue ,  munie  de 
chaque  côté  d  un  appendice  qui  sort  d'entre  les 
aisselles  des  feuilles  ;  et  sur  celles-ci  deux 
oiseaux  tenant  des  fleurs  dans  leur  bec.  La 
tige  de  la  fleur  est  droite  et  fourchue  par  le 

ftied.  Dn  autre  sceau,  du  même  fouds  et  de 
a  même  date,  appartenant  k  Nicolas  de  Haut- 
yillars,  bailli  du  roi,  présente  également 
trois  fleurs  de  lis  du  genre  de  celle  dn  con- 
tre-sceau de  Philippe  Auguste.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  particulier  et  qui  prouverait 
qu'on  a  voulu  faire  une  fleur,  c'est  que  la  fi- 
gure de  celle  qui  occupe  le  bas  du  sceau 
porte  deux  rangs  de  feuilles  recourbées  entre 
lesquelles  s'élancent  les  étamines. 
t:  Un  fait  constaté  par  D.  Mabillon  pour- 
rait être  invoqué  i  l'appui  de  cette  hypo- 
thèse :  on  lit  en  effet  dans  son  discours  sur 
les  anciennes  sépultures  de  nos  rois,  que  la 
couronne  de  la  reine  Frédégoude  était  ter- 
minée par  des  fleura  de  lis  et  son  sceptre 
par  un  lii  champêtre.  Ce  fait,  constaté  par  un 
tombeau  en  marqueterie  découvert  a  l'ab- 
baye Saint-Germain-des-Prés,  prouve  que, 
dès  la  première  race,  le  lis  a  été  employé 
comme  ornement  du  sceptre.  Il  est  donc 
probable  que  les  fleurs  de  lis  qui  surmontent 
les  couronnes  de  plusieurs  rojs  carlovin- 
giens  n'étaient  pas  de  simples  fleurons,  mais 
de  véritables  lis  qui,  au  xii*  siècle,  sont  de- 
venus les  armoiries  héréditaires  de  nos  rois. 
«  Quoique  en  usage  sous  les  Cariovin- 
giena,  et  même  sous  la  première  race ,  il  est 
reconnu  que  cet  ornement  n'a  pas  été  parti- 
culièrement adopté  par  les  rois  de  France 
avant  Louis  le  Jeune.  En  effet  les  Bénédic- 
tins rapportent  que  Zyllesius,  dans  sa  dé» 
fense  de  l'abbaye  impériale  de  Saint-Maxi- 
min,  près  de  Trêves,  Heianecius  et  Kettner 
citent  des  sceaux  des  premiers  Ottons  avec 
des  fleurs  de  lis  tant  au  bout  du  sceptre  qu'à 
la  couronne.  Les  sceaux  de  Conrad  111  et  de 
Frédéric  1*',  contemporains  de  Louis  le  Jeune; 
Jacques  II,  roi  de  Majorque;  quelques  rois 
d'Angleterre  des  plus  anciens,  et  en  parti* 
culier  le  roi  saint  Edouard  le  Confesseur,  ont 
aussi  à  leurs  couronnes,  et  quelquefois  au 
bout  de  leur  sceptre,  de  semblables  fleurs. 
Plusieurs  comtes,  comtesses  et  familles  no- 
bles d'Allemagne,  d'Italie,  de  Savoie  et  de 
France  des  xii*  et  xiii*  siècles  en  garnirent 
le  champ  de  leurs  sceaux  (3).  »  {Voytx  l'ar- 
ticle Sceaux.) 

FORMULES 

I.   FORMULES  BB  DÉBUT  DAKi  LES    ACnS. 

Les  formules  initiales  ou  dedéfout  desactes, 
en  général,  embrassent  l'invocation,  la  sus- 
cription,  l'adresse  et  le  salut.  Quoique  cha* 
cun  de  ces  sujets  doive  être  traité  en  parti- 
culier, nous  avons  cm  devoir  jeter  ici  un 

proserie  de  Pooirerraud.  ^^      ^^ 

(5)  Nouveau  TraiU  de  JHpkmaUque^U  rf^pwiL* 
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eoop  d'œil  lar  Tensemble  qa*il8  forment 
dans  les  bulles,  les  actes  ecclésiastiaues,  les 
dipiômes  et  les  chartes. 

Début  des  bulle$. 

Les  formules  générales  des  balles  consis- 
tent dans  i*invocaiion,fa  suscription,  fadres- 
se,  le  salut  et  le  sceau  d'inTariabililé  par  la  for- 
mule inperpetuum^oïx  telle  autre.  Ces  quatre 
ou  cinq  caractères  se  rencontrent  toujours  au 
commencement  des  bulles,  ensemble  ou  sépa- 
rément,selon  qu*elles  sont  plusoumoins  solen- 
nelles (  V.  chacun  de  ces  mots  en  particulier). 
Début  des  actes  ecclésiastiques. 

Aux  trois  premiers  siècles  les  lettres  des 
Pères  sont,  dans  leur  début,  conformes  à 
celles  des  apôtres  :  les  formules  initiales 
sont  presque  les  mêmes  ;  c'est-à-dire  qu'elles 
commencent  par  le  nom  de  la  personne  qui 
écrit,  suivi  de  ses  titres  et  qualités,  et  par 
l'adresse  et  le  salut. 

Au  IV*  siècle  l'usage  s'établit  parmi  les 
évéqucs  de  commencer  leurs  lettres  par 
l'invocation  de  Jésus-Christ,  suivie  des  titres, 
de  l'adresse  et  du  souhait. 

Du  v  au  XII*  sièele  les  formules  initiales 
furent  à  peu  prés  semblables  ,  pour  le  fond, 
i  celles  des  temps  antérieurs ,  sauf  les  mo- 
difications et  les  variations  amenées  par  la 
suite  des  siècles.  Ainsi  au  x*  siècle  on  voit 
en  tête, tantôt  une  invocation  implicite  ouex- 
plicito,  tantôt  les  dates,  tantôt  la  suscription, 
tantôt  simplement  ;  Notum  #il,  Noverint  om- 
fiff,  Sciant  omneSj  etc.  Au  xi*  on  rencontre 
autant  do  chartes  qui  commencent  de  suite 
sans  invocation  par  la  suscription  qu'au- 
trement; d'autres  vont  droit  au  but  :  Sciant 
omnesj  Noverint^  etc.,  ou  bien  elles  débu- 
tent par  les  dates.  Les  actes  du  xiir  siècle 
Dc  diffèrent  des  formules  initiales  du  pré* 
cèdent  que  par  des  préambules  pieux  qu'on 
y  trouve  plus  souvent. 

Au  xui*  siècle  les  préambules  édifiants, 
comme  les  invocations  et  les  autres  indices 
de  la  piété  chrétienne,  deviennent  plus  rares, 
et  les  anciennes  formules  initiales  disparais- 
sent. Cependant  on  peut  encore  les  réduire 
à  cinq  principales  :  1*  l'invocation  accompa- 
gnée de  la  suscription  ou  de  la  date;  2'  la 
simple  suscription,  souvent  précédée  des 
molse^o,  nosidi'Notum  sit,  Noverint  universi. 
Sciant  omnes^  etc.;  4*  les  dates  suiyies  de  la 
suscription  ;  5°  un  préambule  fort  court,  ou 
la  forme  initiale  des  épltres.  Les  chartes 
qui  commencent  par  une  invocation  sont  en 

fielit  nombre,  et  celles  qui  portent  en  tète 
a  suscription  débutent  quelquefois  par  le 
nom  de  l'auteur,  dont  il  n'y  a  souvent  que  la 
lettre  initiale;  alors  on  met  ego  ou  nos. 

Aux  XIV*,  XV*  et  XVI  siècles  les  formules 
initiales  se  rapprochent  de  celles  (|ue  nous 
venons  de  voir,  excepté  que  depuis  le  xvr 
les  actes  passés  par -devant  les  notaires 
apostoliques  ou  impériaux  débutent  commu- 
nément par  l'invocation  suivie  des  dates. 

Début  des  diplômes  et  des  chartes  privées. 

Les  monuments  des  cinq  premiers  siè- 
cles sont  trop  rares  pour  qu'on  puisse  pré- 
lenter  uqe  connaissance  bien  exacte  des  for- 


mules initiales  qu'on  y  employa 
probable  qu'on  y  suivait  le  style  ci 
où  l'on  voit  la  suscription,  l'adre 
salut  ou  le  souhait,  comme  dans  ci 

tie  :  ru//îta  Cicero  Marco  Antonio 
es  actes  de  la  jurisprudence  romai 
temps  nous  offrent  cependant  que 
crets  qui  commencent  par  les  nonas 
gistrats  en  charge,  ou  par  des  datés 

Au  VI*  siècle  quelques  monument 
tinieu  débutent  par  l'invocation  c 
Christ.  On  la  voit  de  même,  mais  i 
ment,  k  la  léte  des  diplômes  des  rc 
vingiens,  où  elle  est  toujours  sai 
suscription  composée  du  nom  du  i 
titre  de  vir  inluster. 

Aux  vu*  et  Yiiv  siècles  les  diplômei 
commencent  ordinairement  par  une 
tion  implicite  ou  explicite,  suiv 
suscription  et  des  titres.  Au  vui*  i 
chartes  particulières  en  France,  loi 
sont  des  donations,  commencent  a 
l'adresse  ou  par  le  préambule.  En 
début  par  l'invocation  était  plus  nsi 
France.  En  Allemagne  les  chartes  < 
çaient  ordinairement  par  Ego  in  Dei 

Au  IX*  siècle  les  diplômes  de  i 
commencent  par  des  invocations  t 
variées  et  par  la  suscription. 

Les  rois  an^lo-saxons  les  commen 
la  formule  épistolaire  et  en  donnant 

On  trouve  ordinairement  dans  las 
privées  de  France  l'invocation,  la  i 
tion,  puis  un  préambule  édifiant.  E 
on  commence  par  l'invocation  suii 
date  du  rèffne. 

Au  X*  siècle  même  forme  dans  le  d< 
diplômes  rovaux  de  France,  sauf  lot 
sions  qui  changent.  Les  ducs  et  lei 
souverains  commencent  souvent  leoi 
tes  par  des  préambules  suivis  d«  leoi 
ou  suscriptions;  plusieurs  imitent  Wj 
les  formules  royales. 

Les  empereurs  d'Allemagne,  les  ro 
lie ,  d'Espagne  et  d'Angleterre,  soi 
même  marche  que  les  nôtres  dlans  I 
dcjeurs  diplômes. 

Les  chartes  privées  d'Italie  comn 
assez  fréquemment  par  l'invocatiM 
en  France  ces  sortes  de  pièces,  lors 
sont  des  donations  pieuses ,  débnteni 
souvent  par  une  formule  qui  'ezpi 
crainte  de  la  fin  du  monde  :  ifundt  I 
appropinquante ,  etc. ,  ou  par  des  pH 
les  édifiants. 

Au  XI*  siècle  les  invocations  foroiell 
vies  des  suscriptions  continuent  de  1 
début  des  diplômes  de  nos  rois  j 
Henri  I*',  qui  introduisit  une  noufolk 
initiale  que  ses  quatre  premiers  succi 
ont  imitée.  Après  l'invocation,  ils  se 
rent  de  la  formule  Gloriosœ  matris  S 
filii  noverint f  etc.;  suivait  ensuite  a 
préambule;  puis  la  suscription  ordinali 
mençait  par  :  Igilur  hœc  ethujusmodin 

Les  rois  de  Germanie  et  les  emperei 
ducs  et  les  comtes  grands  vassaux  an 
rent  à  peu  près  les  mêmes  formules  il 
que  les  rois  de  France, 


FOR 

d'Espagne  et  d'Angleterre  déba- 
le  inyocation  formelle  on  cachée, 
ins  de  ces  derniers  y  font  entrer 
intre  :  maïs  la  plupart  des  diplô- 
s  retiennent  la  forme  épistolaire. 
ise  anx  archevêques,  auxévéques, 
t  etc.»  et  on  leur  souhaite  le  salut. 
les  des  seigneurs  débutent  sou- 
(prologues  ou  par  des  dates  suivies 
pUon  ;  celles  qui  commencent  par 
on  sont  très-communes  ;les  pièces 
leent  par  notum  iit  et  d'autres  ter- 
lents  sont  multipliées.  Un  grand 
mtent  par  des  invocations  variées. 
iiiele  les  diplômes  des  rois  de 
ntent  par  l'invocation  et  la  sus- 

n'y  a  d'exception  que  quelques 
s  Philippe  Auguste  qui  commen- 

snscnplion  suivie  de  la  formule 
e. 

ds  vassaux  imitèrent  les  rois  en 
télé  de  leurs  chartes  l'invocation 

•oscription;  on  y  voit  cependant 

la  suscription  ouïes  dates, 
mes  des  empereurs  commencent 
invocation  ;  ceux  des  rois  de  Si- 

:  c'est  tantôt  la  suscription,  tan- 
tion,  tantôt  la  date  que  l'on  voit 

I  rois  d'Espagne  mettent  conjoin- 
léte  de  leurs  diplômes» des  invo- 
ilicites  et  explicites. 
d'Angleterre  font  servir  de  début 
ômes  tantôt  Tinvocation»  tantôt 
ion  ;  la  forme  épistolaire  avec  l'a- 

salut  aux  seigneurs  ou  aux  pré- 
toutefois  assez  commune»  ainsi 
le»  où  les  diplômes  sont  tous  dé- 
nvocation  etcommencent  souvent 
ription. 

■nies  des  chartes  privées  étant 
r  les  notaires»  varient  beaucoup; 
elles  ressemblent  à  peu  près  à 
XI*  siècle,  surtout  pour  les  in- 

Ude  les  formules  des  diplômes  des 
nce  varient  suivant  que  ces  actes 
•u  moins  solennels.  Les  diplômes 
tfbutent  par  Tinvocalion»  la  sus- 
la  notification  not^erîn^»  sciant, 
irt  des  diplômes  de  Louis  VIII 
ce  style  ou  en  forme  de  lettres. 
\  donne  à  ses  ehartes  la  manière 

II  y  a  cependant  quelques  excep- 
tes des  grands  vassaux  débutent 
ipart  par  la  suscription  au  singu- 
Muriel  ;  les  plus  solennelles  offrent 
tion  en  tète. 

ription  ou  l'invocation  forment  le 
liplômes  des  empereurs  d'AUema- 
rois  d'Espagne.  Les  rois  d'Angle- 
tnencent  ordinairement  par  leur 
ooMniption ,  et  ceux  d'Ecosse  le 
àrement. 

tes  privées  varient  à  l'infini  leurs 
initiales  ;  le  très-grand  nombre 
sans  invocation  par  la  suscrip- 
r,  ou  seulement  N.  En  Italie»  les 
mtent  ou  par  les  dates  ou  par  une 
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invocation  suivie  des  dates^  parmi  lesquelles 
se  trouvent  les  années  des  ^empereurs»  des 
rois  et  du  pontificat  des  papes»  ou  par  la 
suscription. 

Au  XIV*  iiicte  les  formules  des  diplômes  se  ' 
modifient.  Une  suscription  simple  sans  in-' 
vocation  fait  tout  le  début  de  ceux  de  nos^ 
rois  ;  elle  était  assez  souvent  suivie   d'un 

f préambule  qui  devient  pompeux  sous  Char- 
es  V.  i 

Dans  les  siècles  précédents  on  mettait 
son  nom  à  la  tête  des  lettres  qu'on  écrivait; 
ce  qui  formait  la  suscription  :  Charles  Y  en 
fit  la  clôture  des  siennes.  Les  lettres  royaux 
ont  aussi  très-souvent  la  forme  de  notifica- 
tion N.  Sçavoir  faisons  à  tous  présens  et  à 
venir:  ou  la  forme  épistolaire  avec  le  salut. 
Les  chartes  des  grands  seigneurs  ne  mon- 
trent plus  d'invocations  ;  c'est  la  suscription 
3ui  en  forme  le  début.  U  en  est  de  même 
ans  les  diplômes  des  rois  d'Angleterre  et 
d'Ecosse»  et  ceux  des  empereurs  d'Allemagne 
et  des  rois  d'Espagne  ne  fournissent  que  de 
rares  exemples  du  contraire. 

Les  actes  des  particuliers  passés  par- 
devant  les  notaires  apostoliques  commen- 
cent ordinairement  par  des  invocations»  ainsi 
que  les  testaments.  Les  autres  pièces  débu- 
tent par  la  notification  :  Noverint,  etc.  A 
tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront  ou 
orront,..  Sachent ^  etc.  Les  chartes  dentelées 
commencent  quelquefois  par  la  date. 

Au  XV*  siècle  tous  les  actes  laïques» 
comme  ceux  du  précédent  et  du  suivant»  n'ont 
que  trois  sortes  de  formules  de  début  :  la 
suscription»  l'adresse  en  forme  de  lettres  : 
A  tous  présens  et  à  venir  salut j  etc.,  ou  la  no^ 
tification  :  Noverint  universi^  sciant  om~ 
nef»  etc.  On  rencontre  cependant  quelques 
exceptions  dans  les  diplômes  d'Angleterre. 
{Voyez  au  reste  les  mots  Ihvogation  et  Sus- 
cription.) 

u.  formclbs  db  stslb. 

On  va  passer  en  revue  sous  ce  titre  les 
principales  de  ces  formules  que  les  notaires 
et  autres  rédacteurs  des  chartes  adoptaient 
à  chaque  époque  comme  des  termes  sacra- 
mentaux  qui  devaient  se  retrouver  dans  tous 
les  actes  de  même  nature.  U  ne  s'agit  point 
ici  des  formules  caractéristiques  et  ordinai- 
res, telles  que  les  Invocations^  Suscriptions^ 
Salut  f  Annonces  f  Salutation  finale  ^  Dates  ^ 
SotAScriptionSf  etc.,  pour  lesquelles  on  ren- 
voie à  chacun  de  ces  termes. 

U  est  à  remarquer  en  premier  lieu  que» 
après  l'établissement  des  Francs»  les  lois 
étant  devenues  personnelles»  le  Romain  sui- 
vait le  droit  romain»  et  le  Franc»  la  loi  sali- 
que.  On  fit»  aux  vu*  et  vlii*  siècles»  grand 
usage  du  Recueil  des  formules  du  moine  , 
Harculfe»  qu'on  adoptait  suivant  les  conve-  '« 
'nances  ;  cependant  on  rencontre  encore  bien 
des  pièces  rédigées  différemment.  Pour  bien 
connaître  le  style  des  actes  antérieurs  aux 
XI*  et  xu*  siècles»  il  faudrait  consulter  le  rc- 
eueil  dont  nous  venons  de  parler»  ceux  des 
formules  angevines»  de  Sirmond»  deBignon» 
de  Lindenbroge»  publiés  par  Baluzo  avec 
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fapplémeat  (1).  Il  en  étail  de  ces  recaeiU 
comme  de$  formtilatre$  actuels,  ils  serraient 
aux  chanceliers  et  aux  notaires,  qui  y  trou- 
raient  les  actes  tout  faits  et  ne  manquant 
■  que  des  circonstances  pariiculiires  à  chaqne 
'acte.  Hais,  je  le  répète,  les  notaires  n*é* 
talent  pas  astreints  à  suivre  les  formules 
connues,  et  ils  dressaient  souvent  les  actes 
suivant  leur  fantaisie  ;  ce  qui  apporta  néces- 
sairement  des  variations  dans  cette  matière. 
Il  ne  faudrait  donc  pas  suspecter  une  charte 
qui  offrirait  une  formule  singulière  et  nou- 
relie  qni  a  pris  fareor  dans  les  siècles  pos- 
térieurs; car  cette  pièce  en  est  peut-^tre  le 
premier  exemple.  Mais  s'il  est  avéré  que 
cette  formule ,  ou  les  termes  dont  elle  se 
compose,  n'étaient  pas  encore  créés  au 
temps  de  la  charte ,  elle  doit  être  déclarée 
faufse. 

La  formule  feliciêir  est  très-anoienne,  on 
la  trouve  chei  les  Romains.  Placée  à  la  fia 
dee  actes,  comme  pour  exprimer  la  satisCic« 
tion  de  Técrivain  et  de  l'auteur  de  la  pièce, 
elle  était  sourent  accompagnée  du  mot  amen 
surtout  depuis  le  via*  siècle. 

Explicit  fMcHw* 

Le  mot  99pHG\t  seul  ou  accompagné  d6 

(Wtdier  se  rencontre  flréquemment  dans 
es  plQs  anciens  manuscrits  pour  exprimer  la 
même  Idée  que  ftlieitw  à  la  fin  des  chartes. 
Explicit,  mot  barbare,  est  mis  poor  eùtplM^ 
tuê  ou  absoluius^  sous-entendu  liber  oQsertno. 
Do  temps  de  saint  JérAme,  on  l'employait, 
ou  anelque  autre  semblable,  pourmarquerla 
fin  d'un  ourrage  et  pour  lo  distinguer  on  ent- 
rant. 1 

Exormtt  diteeM, 

Les    chartes    de  donations    contiennent 

f presque  toujours  des  recommandations  paf 
es  donateurs  i  ceox  dont  ils  étaient  les  bien- 
faiteurs, de  prier  pour  eux.  Us  se  serraient 
pour  cela  de  la  formule  sin^Kère  exorare 
éehetet.  On  faisait  quelquefois  entrer  dans 
cet  recommandations  sa  femme  et  sesen^ 
fanta,  bien  qu'on  n'eût  ni  Tuo  ni  l'antre* 
C'était  pent-^tre  une  précautkm  pour  l'are* 
nir  ou  simplement  une  pratique  de  style. 
Les  Bénédictins  rapportent  i  cet  égard  uft 
pririlége  accordé  à  rabbare  de  Saint-Manr^ 
dee*Fossés  par  Gloris  11,  âgé  de  quatre  ans, 
oà  M  lui  bit  dire  s  Pro  nséît  ac  geniirie^ 
nutrùf  vel  êonjugef  sÎMpreMs,  etc. 

Mundi  termino  appropinquante. 

^  Plusieurs  causes  Grent  croire,,  aux  ix*  et  x*^ 
siècles,  que  la  fin  du  monde  était  proche > 
cette  opinion,  prise  d'une  interprétation  tro^ 
littérale  d'une  parole  de  Jésua-Christ,  a  pro- 
duit ta  secte  des  millénaires.  Il  faut  dire 
aussi  que  les  effroyablet  désordres  de  cet 
temps  étaient  bien  faits  pour  porter  les  peu* 

Ses  à  cr(rire  à  la  rérité  de  ce  brutt»  qui  était 
ijà  trèa-répandu  du  temps  de  saint  Grégaire 
le  Griuul*  Quoi  qu'il  en  soit,  lea  fonmoka 
mmi4iiermmêapprQpi»quanUcrebr9$cmHbuM  î^ 

m  BtIttM ,  atpùut.  deé  toii  de  Franu.  V(^e£  aussL  S^ 
[0      |)Mr  rapprScMIoit  dé  ces  crotrsge»,  k  Mtm.  Trtàté  de 


rutm#i  ineteatUê  «ncndt  têrminof  et  d'autres 
semblables  se  trourent  dans  un  erand  nom- 
bre de  chartes  des  ix*,  x"et  xi*  siècles. 

Ob  amorem  Dei;  pro  rmnedio  animm. 

Les  formules  où  sont  exprimés  lei  motib 
des  donateurs  ont  rapport  à  Dieu,  aux  saints 
et  an  salut  de  l'âme.  La  formule  pro  remedio 
animœ  se  trouve  dans  un  aete  de  donation 
faite  à  l'église  de  Rarennei,  au  V  tiède,  fille 
passa  dans  les  chartes  de  France  du  temps  de* 


usage 

de  Taire  des  donations  pouf  Vâme  des  tirants 
comme  ponr  celle  des  morts,  fibles  n,  comte 
de  Poitou,  dit  lol-méme,  dans  une  charte  de 
l'an  191.  quil  fait  une  donation  i  Saiut-Mat"- 
tln  de  Tours  pour  ion  flmei  prtf  rêtributionê 
animœ  meof  (1). 

Felicii  reçQrdoHaniêp  êanctœ  tnemorim. 

Ces  formules  liont  trèe^ncieuneii  et  oùth» 
cornaient,  oomme  on  le  pense  bien,  69§  par*- 
sonnes  mortes.  Oepeddanl  on  connaît  des 
ohartes  oà  les  litres  de  sonel^  mtmêriœf 
bêotcdf  bonwf  piœ  ffeordeMenis ,  ont  été  don** 
nés  à  des  personnes  rirantes  :  Matfelas,  eomte 
de  Nantes ,  prend  Ini-méme  le  titre  de  bonm 
masionT»  dans  une  eharte  du  xi*sièele,  el  bien 
d'antres  firent  de  mène.  Vil  s^agisMit  do 
rois  ou  d'empereurs ,  on  empioynli  sovrent 
diffœ  mêmêrimf  divee  reecriM^niê,  etc.  Ce- 

Ïendant  oes  termes  ne  furent  pas  d'nsageen 
rance  arant  le  ix*  siècle,  époque  oà  l'on 
prit  aree  l'empire  toutes  les  formes  Impé- 
riales. 

rmie  impsffs. 

On  employait  sourent,  au  ti*  siècle,  Tex^ 
pression  iunc  temporis  nottr  désigner  une 
personne  brésente  et  qui  signait  fa  pièce.  On 
roit,  en  1093,  un  évéque  chancelier  signer  : 
Ego  Hugà  episeopus  tune  temporis  et  taneeU 
lariui  seripsi  et  subscripsi.  Cette  formule 
n'était  donc  pas  seulement  particulièrement 
relatire  aux  morts. 

In  perpetuum,  ad  perpetuam  rei  memsrtom. 

La  formulo  tn  perpe^tium  se  rencontre  au 
nn*  siècle  dans  les  privilèges  des  papes.  Bile 
en  devient  tout  à  fait  caractéristique  an  x*. 
Urbain  11  employa  le  premier,  dans  les  gran- 
des bulles,  au  lieu  de  in  pêrpeiuumy  la  for* 
mule  ad  pirpetuam  rei  mem^riamf  qui  se  ré- 
pandit davantage  dans  la  chancellerie  papule, 
rers  le  milieu  du  xin*  siècle.  Clément  ri  est 
peut-être  le  premier  qui  ait  introduit  la  isNr- 
mnleod  fUêuram  rei  memertcNn,  au  lieu  decuf 
perpetuam.  Au  xiv  siècle  la  formule  in  per* 
^(tmin  derient  rare,  et  an  siècle  suiranton 
ne  la  rencontre  presquo  plus.  Toutes  ces  for- 
mules, aiusl  que  eeUe  de  Èam  prmêentikmi 
^pmn  ^uri$f  qu'on  trente  dans  toutes  sur  - 
H$  ffaeles,  araieni  poinr  kvi  4e  leiti  doum  r 
tous  les  caractères  d'immUabUUé  possibles . 

Ad  fnajorem  cdui^ldm. 

C'est  dans  une  lettre  du  pape  Célestin  III 

J^ipiom-t  t.  ir.  p.  ."Ol. 
(S)  Tuycs  Mou».  TrM  ât  Dipiêm.  ^  t.  If ,  p. 
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qu*on  ToKi  peat-étre  pour  la  première  foU , 
la  formule  Ad  m(yorem  cauUlam.  C'est  udq 
sorte  d'absolotioD  nommée  par  le»  caDoois-i' 
tes  obêolulioH  à  «au(c/«,  on  pour  plat  grande 
sftrelé. 

Par  la  plénitude  de  la  puissance  royale. 

Philippe  le  fiel  a  employé  quelquefois  cette 
formule»  dont  il  ne  parait  pas  qu'on  se  soit 
ser?i  avant  loi.  Ses  successeurs  Tout  imité. 

De  noire  autoriiéf  aie. 

Leê  formules  De  notre  «yiort'M»  de  notre 
cettnine  Édencé  et  grâce  spéciale,  se  reneoà^ 
tfent  fréquemment  dans  les  actes  iroyâux  de 
France  au  xi?«  siècle. 

Car  tel  est  notre  plaisir. 

Cette  formule  Gnale  se  montre  dans  les 
édita  et  ordonnances  du  xiv*  siècle*  Depuis 
1ers  on  l'employa  presque  toujours  i  la  fin 
de  ces  pièces  comme  signe  de  la  puissance 
souferaine *  fen  latioi  on  disait,  Quoniam  sic 
nobis  plaoet.  Du  Gange  donne  pour  origine 
à  cette  clause  les  placita  donnés  daos  les  as« 
sembiéea  ou  malla  de  la  seconde  race  <  dans 
lesquels  le  roi  déclarait  que  tel  avait  été 
l'avis  de  ceux  qui  Tassistaient  :  QuUstalê  fuit 
nosirum  plêcitusn. 

III.  FORMULES  FUALBS. 

Les  formules  finales  des  chartes  sont  trop 
multipliées  pour  ^u'on  puisse  les  désigner 
par  an  nom  particulier.  En  effet,  outre  les 
principales,  teilea  que  la  salutation  »  Tan- 
nonce  du  sceau  des  signatures  et  des  témoins, 
la  date,  qui  sont  le  sujet  d'articles  spéciaux 
ainai  nue  les  clauses  où  Ton  réserve  de  cer- 
tains aroits  ;  celles  de  dérogation  à  tout  acte 
contraire,  de  menaces ,  etc.,  il  ar  en  a  d'au- 
tres particalières  qui  varient  i  chaque  siècle 
e(  presque  dans  chaque  pays.  Telles  sont  les 
défenses,  même  aux  anges  et  ans  saints ,  de 
s'arroger  quelque  droit  sur  une  donation  :  les 
promesses  de  ne  jamais  revenir  contre  i  en- 
gagement priS)  le  serment  par  le  Tout-Puis* 
sant,  par  les  quatre  Evangiles,  par  le  salut 
de  l'empereur,  du  pape,  par  T^me  du  chapi- 
tre, par  1  âme  de  la  ville,  etc. 

Nous  terfainerone  cet  article  par  quelques 
remarques  eur  les  formules  finales  des  di- 
plômes des  rois  4e  France  depuis  le  xiv 
siècle. 

Au  lien  des  anciens  contre-seings  des  ré* 
fcrondaires  ouchanceliers,qui  necontenaient 
que  les  mots  recognovit^  obtulit^  au  xi*  sié- 
tle,  on  oofismença  â  rencontrer  Dala  psr  ma- 
num  ïf.  cancellarii ,  et  sous  Louis  le  Jeune 
vacante  cancellaria.  Mais  dès  le  xiv  siècle  la 
diversité  la  plus  grande  s'établit  dans  ces 
formaies.On  trouve  alors  :  DemandaSo  consi- 
ïîi.  Ttsa  per  gentes  compolorum.  Lecta  in  sede. 


ÎncOa.  Tripiicala.  ïtihd  pro  siqitto.  SoltU. 
lue  usguC.  Scriplor^  etc.  CoUatio  faeta  fuit 
eum  orminali ,  elc. 

(1)  Les  IcMres  A,  B,  €,  etc.,  ^i  précèdes  les  noms  de 
fMJ^ss  fois  4ss  deux  ^oiaiéfes  raeei,  sigwQcai  que 


Les  princes  souverains  imitèrent  les  for« 
mes  de  la  chancellerie  royale. 

Formules  Dei  gratia  et  Régnante  Christo. 
(Foy.  SuscRiPTiON  et  Date.) 

FRÈRES.  Lctitrede/y-^rf  fQttoujoufs  donn6 
par  les  papes  aux  évéques.  ils  les  appelèrent 
adssi  confrères  6t  enfin  vénérables  frères 
La  locution  votre  fraterfiité,  rare  an  vr  slè* 
cle ,  reprit  le  dessus  après  le  x«  et  surtout 
après  te  xr  siècle.  Les  évéques  traitèrent 
également  les  papes  de  frères ,  particulière- 
ment jusqu'au  milieu  dtl  v*  siècle.  Ils  conti-* 
nuèrent,  mais  plus  rarement,  à  tour  donner 
cette  qualité  Jusqu'âti  ti*  liède,  que  Gré- 

(foire  IV  blâma  les  évéques  de  France  de 
ui  donner  le  titre  de  frère  avec  celui  de  pane* 

De  simples  prêtres  ont  reçu  des  papes  dei 
premiers  siècles  le  titre  de  frères,  lorsqu'ils 
leur  avaient  conféré  l'ordination. 

Honoritis  I ''  appelle  frère  l'abbé  de  Bobi'o 
dans  un  privilège  qu'il  lui  accorde*  Jean  IX 
a  donné  ce  nom  aux  patriarche^,  et  aux  évé« 
ques  celui  de  fils. 

Les  rois  se  traitaient  de  frères  dès  lé  v* 
siècle,  selon  l'abbé  Dubos. 

Les  moines  et  les  abbés  appelèrent  quel- 
quefôlà  les  évéques  frères,  depuis  le  y  au 
vr  siècle,  selon  Mabillon.  Ces  mêmes  per- 
sonnes prirent  assez  souvent,  depuis  le  x* 
siècle,  le  titre  de  frères  au  commencement 
des  cnartes  qu'ils  dondaient;  ce  n'est  donc 
pas  seulement  depuis  rétablissement  des  or- 
dres mendiants  que  les  moines  se  donnent 
ce  nom. 

FRANCE  (Rois  de).  Les  rois  de  Fr«ince  ont 
pris,  jusque  sous  Louis  le  Gros,  le  titre  dn 
Francorum  rex  exclusivement.  A  cette  épo* 
que  on  voilparattrel'épitbètede  FraneiwreWf 

S[ui  subsiste  conjointement  avec  la  premiéiva 
ormule.dans  les  actes  latins  :  1^  anteaan 
langue  vnlgaire  au  xiii*  siècle  et  depuie  con^ 
tiennent  le  titre  de  rois  de  Fronce. 

On  peut  voir  A  l'article  SusoRii^Tioif  tous 
les  détails  de  l'emploi  de  cm  deux  termea. 
Les  dates  des  règnes^  les  formules  et  les  som- 
onp^ions  donnent  encore  des  reneeignemenlt 
sur  les  caractères  qui  distinguent  les  dipM-^ 
mes  de  chaque  règne,  lien  est  de  même  pour 
les  souverains  des  antres  pays,  maie  d'une 
manière  plus  abrégée. 

Nous  donnons  la  liste  des  rois  de  France 
d'après  VArt  de  vérifier  tes  dates.  Elle  s'ar- 
rête à  Henri  IV,  parce  que  la  chronologie 
devient  inutile  à  la  diplomatique,  qui  cesse 
d'avoir  de  riolérêt  depuis  cette  époque. 

Liste  chronologique  des  rois  de  FrasMt  (1). 

itfftOTIKGIBfS. 

Clovis  I",  né  en  W>  ;  du  •...  <^81  an2T no- 
vembre 511. 

^  Thêodoricou  TuiEam  I*',  fils  de  Clo VM  al 
d'une  première  femme,  né  avant  \^Z  ;  roi  4e 

Metz;  du  27  novembre 511  au SS^-.  Théo» 

debert  I  lui  succède. 

B  CLODomii,  fila  de  Clovis  et  de  GoUlde,  né 

ces  prioces  régnaieul  en  même  temps  snr  diverses  partiel 
da  rogrtttme ,  o«  qiTds  êuieut  ooppiiiieurs 
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«n  11^95;  roi  d'Orléans;  da  27  norembre  511 
au......  524.  Voyez  Childeberl  1"  el  Clo- 

laire  I*'. 

C CfliLDBBBaT  1",  flis  de  Clovis  el  de  Clolilde, 
né  en  h96;  roi  de  Paris  le  27  norembre  511» 
partage  avec  Clotaire  I*'  le  royaume  d'Or- 
léans en  526,  et  celui  de  Bourgogne  en  534» 
meurt  le  23  décembre  558.  Clotaire  1*'  lui  suc- 
cède. 

Z)CLOTAiRBl*',GlsdeClo?isetdeClotilde»né 
en  497;  roi  de  Soissons  le  27  novembre  511, 
partage  avec  Ghildebert  I*'  le  royaume  d'Or- 
léans en  526,  et  celui  de  Bourgogne  en  534; 
8*empare  du  royaume  de  Metz  en  555,  à  la 
mort  de  Théodebalde  ou  Thibaud  ;  devient 
également  roi  de  Paris  à  la  mort  de  Childe- 
berl 1*'  en  558;  meurt  après  le  10  novembre 
561,  ayant  régné  pendant  près  de  trois  ans 
sur  toute  la  monarchie.  Ses  quatre  fils  Cari- 
bert,  Contran,  Sigebert  1*'  et  Chilpéric  P'  lui 
succèdent. 
Théodbbbrt  l",fils  deXhierri  !*%  né  avant 

Fan  500;  roi  de  Metz  du 534  au  ....  548. 

Théodebaldb  ou  Tuibaud,  fils  de  Théode- 

bert  l'S  né  de  536  à  542;  roi  de  Metz  du 

648  au 555.  Voyex  ci-dessus  Clotaire  I. 

A  Caribbrt  ou  Chérêbkrt,  fils  de  Clotai- 
re I*',  né  avant  534;  roi  de  Paris  du  .....  no- 
vembre 561  au  ....  567.  Voyex  Contran,  Sige- 
bert I''  et  Chilpéric  1*'. 

B  Contran,  fils  de  Clotaire  !*%  néavant 535  ; 
roi  d'Orléans  et  de  Bourgogne  le  ....  novem- 
bre 561,  partage  en  567  avec  ses  deux  frères, 
le  rovaume  de  Paris  ;  meurt  le  28  mars  593. 
ilhildfebert  II  lui  succède. 

C  SiGËBBRT  I*' ,  fils  de  Clotaire  P',  né  vers 
635  ;  roi  de  Metz  le novembre  561,  par- 
tage en  567,  avec  ses  deux  frères,  le  royaume 
de  Paris  ;  meurt  en  575.  Childeberl  II  lui  suc- 
cède. 

D  Chilpéric  I*', fils  deClotaire  I*',  né  après 
535;  roi  de  Soissons  le....  novembre  561,  par- 
tage en  567j  avec  ses  deux  frères,  le  royaume 
de  Paris;  meurt  le ....  septembre  584.  Clo- 
taire II  lui  succède. 
Childbbbrt  II ,  fils  de  Sigebert  I*',  né  en 

570;  roi  de  Metz  ou  d'Austrasie  le 575, 

succède  le  28  mars  593  à  Contran  ,  son  on- 
cle ,  comme  roi  d'Orléans  el  de  Bourgogne  ; 
meurt  en  596.  Théodebert  II  et  Thierri  II 
lui  succèdent. 

Clotairb  II,  fils  de  Chilpéric  I*',  né  vers  le 
mois  de  juin  584;  roi  de  Soissons  le  ....  sep- 
tembre oiB4,  réunit  toute  la  monarchie  en 
613 ,  à  la  mon  de  Thierri  II  ;  meurt  en  628. 
Dagoberl  I*'  lui  succède. 

A  Théodbbbrt  11,  fils  de  Childeberl  II,  né 
Yers  586;  roi  de  Metz  ou  d'Austrasie  en  596, 
est  dépouillé  en  612  par  son  frère;  meurt  en 
613. 

B  Thêodoric  ou  Thierri  II,  fils  de  Childe- 
berl II,  né  vers  587;  roi  d'Orléans  et  de  Boar- 
Îogne  en  596,  s'emjpare  en  612  du  royaume 
e  Metz,  meurt  en  ol3.  Voyex  ci-dessus  Cio- 
Uire  II. 

Dagobbrt  I*',  fils  de  Clotaire  II,  né  vers 
600;  roi  de  France  du ....  628  au  19  janvier 
638. 
A  StOEbBAT  II,  fils  de  Dagobert  1'%  né  vers 


630  ;  roi  d'Austrasie  du  19  janvier  638  au  1" 
février  656.  A  sa  mort,  Childebcrt,  placé  sur^ 
le  trône  par  son  père  Grimoald,  maire  du' 
palais,  est  chassé  au  bout  de  quelques  mois, 
avant  la  mort  de  Clovis  II,  qui  réunit  toute 
la  monarchie. 

J?  Clovis  Hou  Clotaire,  fils  deDagobertI*', 
né  vers  633 ,  roi  de  Neustrie  et  de  Bourgo- 
gne le  19  janvier  638,  réunit  toute  la  monar* 
chie  vers  le  mois  d'août  656.  (  Voyez  ci-des- 
sus Sigebert  II)  ;  meurt  le  mois  suivant. 

A  Clotairb  IU,  fils  de  Clovis  II,  né  vers 
6m  ;  roi  de  Neustrie  et  de  Bourgogne  en  sep- 
tembre 656,  est  reconnu  en  Austrasie  jusqu'à 
l'avènement  de  son  frère  Childéric  II  en  660; 
meurt  le juillet  670.  Thierri  III  lui  suc- 
cède. 

B  Ghildêrig  II,  fils  de  Clovis  II,  né  vers  653  ; 
roi  d'Austrasie  en  660  (  Voyex  Clotaire  III) , 
règne  quelques  mois  sur  la  Neustrie  en  671  ; 
meurt  le septembre  673,  ou,  selon  l'au- 
teur de  la  vie  de  saint  Léger,  en  674,  avant 
le  mois  d'avril.  Dagobert  II  lui  succède  quel- 
ques mois  après. 

Thibrri  III,  fils  de  Clovis  II,  né  après  653  ; 
roi  de  Neustrie  et  do  Bourgogne  le juil- 
let 670,  déposé  quelque  temps  après  et  réta- 
bli en  673;  meurt  en  691.  Cloyis  III  lui  suc- 
cède. 

Dagobbrt  II,  fils  de  Sigebert  H,  né  vers 
652;  roi  d'Austrasie  ayant  le  méfs  d'août 
674;  meurt  le  23  décembre  679.  Suit  an  in- 
terrègne en  Austrasie  sous  Pépin  de  Héristel, 
maire  du  palais,  jusqu'au  16  décembre  714  ; 

Suis  jusqu'en  720,  sous  Cbarles-Hartel,  son 
Is  naturel. 
Cloyis  III  ou  Clotaire,  fils  de  Thierri  III . 

roi  de  Neustrie  et  de  Bourgogne  du 691 

au mars  695. 

Childbbbrt  III ,  fils  de  Thierri  III;  roi  de 

Neustrie  et  de  Bourgogne  du mars  695 

au  14  avril  711. 

Dagobbrt  III,  fils  de  Childeberl  IU,  né 
vers  699;  roi  de  Neustrie  et  de  Bourgogne  du 
14  avril  711  au  24  juin  715.  Chilpéric  II  lui 
succède. 

Charlbs  Hartbl,  né  de  685  à  689;  maire 
du  palais  en  Austrasie.  Voyez  ci-dessus  Da- 
gobert II,  et  ci-dessous  Thierri  IV. 

Chilpéric  II,  dit  Dahibl,  fils  de  Childéric  II, 
né  vers  670  ;  roi  de  Neustrie  et  de  Bourgo- 
gne vers  le  mois  de  juillet  715,  est  déposé  eu 
720;  meurt  au  mois  de  décembre  de  la  même 
année. 

Thibrri  IV,  dit  db  Chbllbs  ,  fils  de  Dago- 
bert III,  né  vers  712;  placé  en  720  sur  le 
trône  par  Charles  Martel,  parait  avoir  régné 
non-seulement  sur  la  Neustrie  et  la  Bourgo- 
gne ,  mais  encore  sur  l'Austrasie.  Il  meurt 
en  avril  737.  Suit  un  interrègne  dans  les  deux 
royaumes,  sous  Charles  Martel,  qui  meurt 
le  22  octobre  741  ;  puis  sous  ses  deux  fils 
Carloman  et  Pépin  le  Bref. 

iiCARLOHAN,nlsdeCharlesMartel,néarant 
714;  maire  du  palais  en  Austrasie,  le  22  oc* 
tobre  741  ;  se  retire  en  747  dans  un  monas- 
tère. Son  frère  Pépin  le  Bref  lui  succède. 

fPBPiif  LB  Bref,  fils  de  Charles  Martel,  né 
en  714  :  maire  du  palais  en  Neustrie  le  32  oc-; 
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tobre  7U  ;  place,  en  742,  Childéric  III  lur  le 
trAne. 

Childéeig  III ,  fils  de  Chilpéric  II  ;  roi  de 
Neustrie  en  742;  est  déposé  en  mars  752.  Il 
D*est  pas  certain  qu'il  ait  été  reconnu  en 
Aastrasie,  surtout  ayant  la  retraite  deCar- 
loman  en  747. 

CARLOVOieiIIfS. 

Pbfin  ls  Brev,  fils  de  Charles  Martel ,  né 
en  714  ;  maire  du  palais  en  Neustrie  le  22  oc- 
tobre 741,  succède  en  747  à  son  frère  Carlo- 
man ,  comme  maire  du  palais  en  Austrasie , 
prend  le  titre  de  roi  en  mars  752,  après  la 
déposition  de  Childéric  III  ;  meurt  le  24  sep- 
tembre 768. 

A  Ghablbmagnb,  fils  de  Pépin  le  Bref,  né 
le  26  février  742  ;  roi  de  Neustrie  le  24  sep- 
tembre 768,  réunit  toute  la  monarchie  le  4 
décembre  771 ,  à  la  mort  de  Carloman ,  son 
frère  ;  meurt  le  28  janvier  814. 

j9CARL0MAif,filsde  Pépin  le  Bref,  né  en  751  ; 
roi  d'Austrasie  du  2^  septembre  768 -au  4  dé- 
cembre 771.  Voyez  ci-dessus  Charlemagne. 

Louis  T',  le  débonnairb,  fils  de  Charle- 
magne, né  en  778;  roi  de  France  du  28  jan- 
vier 814  au  20  juin  8^0. 

Chablbs  II, le  CHAUHi,fils  de  Louis  I*',  né 
le  15  mai  823;  du  20  juin  840  au  6  octo- 
bre 877. 

Louis  II,  LE  BÈGUE,  fils  de  Charles  II ,  né 
le  l*r  novembre  846;  du  6  octobre  877  au  10 
avril  879. 

A  Louis  III,  fils  de  Louis  II;  roi  du  nord  de 
la  France  du  10  avril  879  au  3  ou  5  août  882. 
Son  frère  Carloman  lui  succède. 

B  Carloman  II,  fils  do  Loois  H;  roi  do' 
midi  de  la  France  le  10  avril  879 ,  réunit 
toute  la  monarchie  le  3  ou  5  août  882,  à  la 
mort  de  Louis  III  son  frère  ;  meurt  le  6  dé- 
cembre 884. 

Charles  le  gros  ,  petit-fils  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire par  Louis  le  Germanique  ,  né  en 
832;  reconnu  comme  roi  de  France  à  la  fin 
dejanvier  885  ,  est  déposé  le  11  novembre 
887  ;  meurt  le  12  janvier  888. 

A  Eudes  ou  Odon,  comte  de  Paris,  né  vers 
858,  élu  roi  de  France  en  887.  partage  le 
ropraume  avec  Charles  le  Simple,  vers  le 
milieu  de  896;  meurt  le  1*'  on  le  3  janvier 
898. 

j9  Charles  III,  le  Simple,  fils  posthume  de 
Louis  le  Bègue,  né  le  17  sieptembre  879;  cou- 
ronné le  28  janvier  893  ,  partaee  le  royaume 
avec  Eudes  vers  le  milieu  de  896,  règne  seul 
à  la  mort  d'Eudes  ri*'  ou  3  janvier  898); 
vaincu  le  15  juin  923  dans  le  combat  où  il 
avait  lue  Robert ,  il  est  ensuite  arrêté  par 
Herbert,  comle  de  Vermandois,  et  meurt  en 
prison  le  7  oclobre  929. 

C  Robert  ^^  duc  de  France,  frère  d'Eudes  ; 
couronné  en  opposition  à  Charles  le  Simple, 
le  29  juin  922;  meurt  le  15  juin  923. 

D  Raoul  ou  Rodolphe,  duc  de  Bourgogne  ; 
couronné  roi  de  France  le  13  juillet  923 , 
après  la  défaite  de  Charles  le  Simple ,  règne 
seul  à  la  mort  de  ce  prince  (  7  octobre  929  )  ; 
meurt  le  14  ou  15  janvier  93(5. 

Louu  IV,  d'Ouirbiurj  fil»  de  Charles  UI,  ^ 


né  en  921  ;  couronné  roi  de  France  le  19  juin 
936 ,  meurt  le  10  sep(embre'954. 

LoTHAiRB,  fils  de  Louis  IV,  né  en  941  ;  du 
10  septembre  954  au  3  mars  986. 

Louis  V,  lb  Fainéant,  fils  de  Lothaire,  né 
vers  967;  du  9  mars  986  au  21  mai  987. 

A  la  mort  de  Louis  Y,  Hugues  Capet  s*em-* 
pare  du  trdne  au  préjudice  de  Charles,  due  de 
la  basse  Lorraine,  et  fils  de  Louis  IV. 

càritmn 

HuauBs  Caipbt,  né  vers  941;  duc  de  France^ 
comle  de  Paris  et  d*Orléans;  élu  roi  de  France 
à  la  fin  de  mai  987;  meurt  le  24  octobre  996. 

Robert  II ,  fils  de  Hugues  Capet,  né  vers 
970;  du  24  octobre  996  au  20  juillet  1031. 

Hbbri  l'Sfils  de  Robert  II,  né  en  1005  ;  du 

20  juillet  1031  au  4  ou  29  août  1060. 
Phiupk  I*',  fils  de  Henri  1",  né  en  1053; 

du  4  ou  29  août  lOGO  au  29  juillet  1108. 

Louis  VI,  surnommé  Thibaut,  le  Gros  et 
le  Batailleur,  fils  de  Philippe  I«',  né  en  1082  ; 
du  29  juillet  1108  au  1"'  août  1137. 

Louis  VII ,  lb  jbunb  ,  fils  de  Louis  VI ,  né 
en  1120;  du  1*'  août  1137  au  18  septembre 
1180. 

Philippe  II',  Auoustb  ,  fils  de  Lous  VII , 
né  le  21  août  1165  ;  du  18  septembre  1180  au 
14  juillet  1223. 

Louis  VIII ,  lb  Lion  ,  fils  de  Philippe  II,  né 
le  5  septembre  1187;  du  14  juillet  1223  an  8 
novembre  1226. 

Louis  IX  ou  saint  Louis,  fils  de  Louis  VIII, 
né  le  25  avril  1215 ,  du  8  novembre  1226  au 

25  août  1270. 

Philippb  III ,  lb  Hardi  ou  Cœur  de  Lion  , 
fils  de  Louis  IX,  né  en  mai  1245;  du  25  août 
1270  au  5  octobre  1285. 

Philippb  IV,  ib  Bb£  ,  fils  de  Philippe  III , 
né  en  1268;  du  5  octobre  1285  au  29  novem* 
bre  1314. 

Louis  X ,  le  Hutin  ,  fils  de  Philippe  IV,  né 
le  4  octobre  1289;  du  29  novembre  1314  an 
5  ou  8  juin  1316. 

Pbilippb  V,  lbLona,  né  en  1294,  fils  de 
Philippe  IV,  régent  du ...  juillet  1316  (au  plus 
tard  le  17),  jusqu'au  19  novembre  suivant. 

Jban  !'■',  fils  de  Louis  X,  né  le  15  novembre 
1316  ;  meurt  le  19  du  même  mois. 

Philippe  V,  le  Lono,  déjà  nommé;  du  19 
novembre  1316  au  3  janvier  1322. 

Charles  IV,  le  Bel,  fils  de  Philippe  IV» 
né  vers  1295 ,  du  3  janvier  1322  au  1*'  lévrier 
1328. 

Brtiiclie  des  Yalois. 

Phiuppb  VI ,  DE  Valois  ,  né  en  1243  de 
Charles  ,  comte  de  Valois ,  troisième  fils  de 
Philippe  III,  le  Hardi;  régent  du  1''  févriei| 
au  1*'  avril  1328,'  et  roi  du  1-'  avril  1328  aul 
S2  août  1350.  l 

Jean  II ,  lb  Bon  ,  fils  de  Philippe  VI ,  né  le  ' 

26  avril  1319;  du  22  août  1350  au  8  avril  1364.^ 
Charles  V,  le  Sage  ,  fils  de  Jean  II ,  né  le 

21  janvier  1337;  du  8  avril  1364  au  16  sep- 
tembre 1380. 

Charles  VI,  le  Bien- Ami,  fils  de  Char- 
les V,  né  le  3  décembre  1368;  du  16  septem- 
bre 1380  au  22  octobre  1422. 
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Chailis  V  il ,  il  ViCTOEisux ,  fila  de  Char- 
les Vl,  né  le  sa  îi^fm  U03|  du  22  oclobr# 
Itàeaa  ai  juillet  iMi. 

Louis  XI,  flit  Aê  Gbarles  VII,  aé  Id  3  iailUt 
1423;  du  22  JuiiLei  IMl  au  3Ô  ^l  1&83. 

Chahuks  Vill  »  fils  de  Louis  X( ,  né  le  3Q 
juin  1470;  du  30  août  ik93  au  7  a?ril  1498. 

Braacbe  d^Orléaos. 

Louis  XII,  le  Pâbb  du  pecplb  ,  né  le  27 
juin  1462,  de  Charles,  duc  d Orléans,  et  ar- 
rière petit-fils  de  Charles  Y,  le  Sage»  par 
Louis  ,  due  d'Orléans  son  aïeul  ;  roi  de 
France  du  7  avril  1498  au  1"  jaofier  1515. 

Brsocbe  d'iogoolême. 

François  1*',  lb  PAbb  obs  lbttrbBi  né  le  i 2 
septembre  1494 ,  de  Charles  d*Orléans,  comte 
d^Àngouléme»  et  deseendant  de  Ohftriei  V»  le 


Sage ,  par  Jean ,  comte  d'Angooléme  »  sou 
aïeiil,  et  Louis,  duc  d*Ortéans,  son  bisateul; 
roi  de  France  du  l*' janvier  1515  au  31  mars 
1647. 

Hbhei  il  fils  de  François  I^,  né  le  SI  mars 
1519;  du  31  mars  1547  a«l  10  juillet  1559. 

François  H  ,  fils  de  ttenri  II,  né  le  19  ou 
20  janvier  1544  ;  du  10  juillet  1359  au  5  dé- 
cembre 1560. 

CHARLBi  IX,  fils  de  Henri  IK  se  le  27  juin 
1550 1  du  5  décambre  1(60  au  30  mat  1574. 

Henri  UI,  fils  de  Henri  II,  né  le  19  sep- 
tembre 1551  ;  du  80  mai  1574  aa2  ftoAt  1589. 

Branche  de  Bourbon. 

Hbnri  IY,  fils  d'Antoine  de  Bourbon ,  né 
le  13  décembre  1653;  defcandant  de  Robert , 
comte  de  Clermont,  sixième  fils  db  Louis  fX , 
roi  de  France  du  S  août  1589  au  14  mai  1610. 
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GARDR- GARDIENNE  (Leilres  de).  On 
appelle  ainsi  des  lettres  royaux  accordées 
à  des  corporatioas  religieuses  i  et  par  les- 
quelles elles  pouvaient  appeler  leurs  débi- 
teurs hors  de  la  juridiction  ordinaire,  et 
les  aisigner  devant  le  juge  royal ,  établi  dans 
ces  lettres  le  conservâteor  de  leurs  pri- 
vilèges. 

Les  lettres  de  garde*^gardienne  sont  fort 
anciennes  ;  leur  création  ttat  motivée  par  les 
vexations  des  baillis  seigneuriaux  à  Végard 
du  clergé.  L^s  rois  prirent  les  monastères 
sous  leur  proteetiou ,  et  les  mirent  sous  la 
garde  de  leurs  baillis.  L'effet  de  la  garde- 
gardienne  était  assez  semblable  à  celui  du 
tommittimuê. 

GENS  DE  MAIN -MORTE.  Les  |pns  de 
tnain-morle ,  dans  l'àticien  état  de  la  France, 
étaient  les  communautés  religieuses  régn* 
liéres  et  séculières  et  tout  le  clergé  en  gé- 
néral )  possédant  bénéfice,  et  de  plus  les  hos- 
pices, leé  fabriffues,  les  communautés  d'ha^ 
bitants  et  autres  corporations.  Dumoulin, 
dans  son  Commentaire  sur  la  Coutume  de 
Paris,  dit  que  ces  corps  ne  meurent  point, 
tuais  sont  perpétuellement  vivants. 

Le  nom  de  gem  de  main-merte,  qui  a  été 
donné  à  une  pôrtioit  nombreuse  de  la  société, 
mérite  une  explication.  Il  vient  de  l'ancienne 
signification  qu'on  donnait  aux  termes  pos^ 
êéder  en  main-morte*  Cette  espèce  de  pos- 
session consislait  dans  la  jouissance  de  bleus 
sur  lesquels  le  seigneur  M  pouvait  emercer 
aucun  droit  productif.  Le  mot  main  expri- 
mait autrefois  l'idée  de  possession,  et  mort 
signifiait  sans  produits,  sans  fruits;  comme 
le  mort-bois ,  qui ,  dans  le  langage  fores- 
tier, désigne  les  arbres  qui  ne  dontient  pas 
de  fifuits.  Ainsi  les  gens  de  main*morte  étaient 
Cent  dont  les  biens  étant  hors  de  la  mutation 
naturelle  que  cause  le  décès  des  possesseurs 
dans  les  familles,  et  à  l'abri  des  transactions 
Ordinaires  9  se  trduvaieut  par  là  exempts  des 

(1)  De  Gange  croit  qnfi  pmemê  a  éi$.  dans  |e  pfiocipf , 
va  Utrs  synonyme  de  btaicularm,  et  il  ne  fait  en  consè- 


droits  de  quint,  requint ^  relief  et  autres  dus 
aux  seigneurs,  à  chaque  nouveau  proprié- 
taire, et  n'étaient  suiets  qu'à  un  seul  droit, 
celui  d'amortissement. 

Au  xiir  siècle  les  rois,  voulant  arrêter 
Taccroissement  que  tendaient  à  pfendrc  les 
communautés  de  gens  de  main-morte  ecclé- 
siastiques ,  ordonnèrent  qn'é  Tavenlr  elles 
paieraient  certaines  taxes  pour  avoir  la  per- 
mission d'acquérir  ou  de  posséder  des  blcUs- 
fonds,  et  en  obtenir  des  lettres  d'amortisse- 
ment. C'était  en  même  temps  un  bon  moyen 
d*augmenter  les  ressources  du  trésor,  qui 
était  souvent  à  sec.  Toutes  les  classes  de 
gens  de  main-morte,  à  l'exception  des  hépi- 
ïauXf  devaient  payer  au  roi  le  droit  d'amor- 
tissement et  de  nouveaux  acquêts  {Voyez  ces 
mots)  •  et  de  plus  un  droit  d'indempité  au 
seiffneurduquel  dépondaient  les  biehs  acquis. 
GLOBE.  [Voyez  Sceaux,  Symboh  dei.) 
Grandeur.  Le  titre  de  grandeur,  ma- 
gnitudo  ,  a  été  donné  aux  papes  jusqu'au 
XIV*  siècle.  Parmi  les  titres  variés  des  évé- 
ques,  on  trouve  également  celui-là,  qui  leur 
resta  (  éflniiivement  depuis  1630.  Les  sei- 
gneurs laïcs ,  daiu  leurs  chartes ,  prehaient 
aussi,  au  moyen  âge,  les  titres  de  magnitudo, 
maj§sta$ .  etc. 

GRANDS  OFFICIERS  DE  LA  COURONNE. 
On  appelait  du  nom  de  grands  officiers  de  la 
couronne  des  personnages  attachés  au  ser- 
vice du  roi,  qui  assistaient,  comme  témoins, 
A  la  confection  des  diplénies  les  plus  solei|- 
nels.  Ils  étaient  au  nombre  de  quatre  :  le 
bouteilier,  buticutarius  (1),  chargé  de  riaien- 
dance  des  vins  et  de  préiienter  la  coupe 
au  roi; 

Le  chambrier,  camerarius,  avait  la  garde 
de  la  chambre  du  roi ,  c'ast-à«dire  du  trésor 
roval  ; 

Le  connétable  I  eomee  nlabuli  ^  surveillait 
les  écuries  royales  ; 

Enfin  le  sénéchal  i  «snMcaictis«  repiplU^^ft 

IPf  QC0  ausase  disUoction  entre  çés  ^ciix  no)iia  da/isi  la 
flite  des  jfiiMi  bfflélérl  (|tnf  à  dt>ilM0. 


m 


à  la  cour  rofiice  d'intendant  ;  il  n'ait  pas 
éppM  aaIféflMil  4tlè  (Êêptfer  depols  P)ii- 
lipjpc  I". 

On  trou? •  aimi  i  di^of  aoelqiuHi  4ipl^m^, 
la  nMDbwi  do  aotiinitri  du  précepteur  du 
roi j  elCt  ;  mais  ces  personnages  ne  s'r  reji>- 
coulrent  que  rarement*  On  pouffait  croire, 
quand  on  lit  dans  les  ooUactioné  de  di{>IAaiès 
imprimés  la  formule  générale  <i$tanUbi^9  in 
palalio ,  quorum  nominm  mbtiiulata  suni  et 
rigiM»  et  ensuite  3<  N.  camerarii^  è.  N.  bu- 
ticularU  «  etc.  #  qua  les  originadi  étalent 
pourvus  da  signatures.  Il  n'en  est  rien.  Les 
grands  offlciers  ne  signaient  pas  ùius  les  di* 
plàmes  royaux  que  les  pfélals  et  les  autres 
âffands  seigneurs  en  présence  de  qui  ils 
étaient  dressés |  ils  assistaient  à  leur  confec- 
tion ,  comme  témoins  seulement.  Cette  pra- 
tique, dont  le  commencement .  remonte  à 
Henri  T*,  ht  eu  figueur  jusqu'à  Philippe  IV. 
J'ai  vu  cependant  une  exception  à  cet  usage 
dans  uii  privilège  Accordé  ^  l'abbaye  Sainte- 
Colombe  da  fiens  par  le  roi  Philippe  I*',  et  où 
les  croix  des  témoins  autres  que  les  grands 
officiers  sont  bien  de  la  main  d^  chacun 
d'eux  (1). 

Nous  allons  donner  la  liste  des  grands  offi« 
ciors  depuis  Heiirl  I*' jusqu'à  Philippe  IV. 
On  y  remâfquâra  des  lacunes  et  même  des 
noms  qui  paraîtront  se  contredire.  Les  sa- 
vants auxquels  nous  empruntons  celte  no- 
Ineticlaturé  sc^  sont  efforcés  de  combler  les 
unes  et  d'accorder  les  antres ,  sans  pouvoir 
toujours  y  réussir,  à  défaut  de  documents 
suffisants.  Nous  avons  été  assef  heureux 
pouf  y  ajouter  quelques  dates  ;  mais  il  fau- 
drait rassembler  une  masse  considérable 
d'orlginanm  pour  arriver  à  une  exaclitude  à 
peu  pfès  entière.  Gomme  ce  trayait  eat  hors 
do  notre  cadre,  nous  noua  conîentéfOds  de 
faire  observer  que  toutes  les  lois  que  l'on 
rencontrera  dans  les  chartes  des  noms  qui , 
bien  qoé  oe  cadfatit  pan  parfeitement  avec 
ceux  des  listes  publiées i  n'y  sont  cependant 
pas  complètement  opposés,  on  devra  pré- 
sumer efl  fateurde  l'exactitude  de  ces  listes. 

L18TB  DE»  GRANDS  OFFICIERS 

DtpuU  Hmri  I  jusqu'où  Philippe  IV. 

Années  _ 

de  !<101fS  PES    GRAIIDS   O^FICISRS. 

iiscs^ùmsT. 

l»  BuTicqLARii  on  VvxcmmmM 

(BOUTElLta&S). 


Sous  Henri  I. 
Huoo. 

Som  Philippe  I 
Amlaiuhjs* 
Ei«aKiim.FOS» 
Rauiauids. 

WIDO. 

Hbrveus  lloicMOicNGUGUs,  iDorl  vers 

AoBLAïuDàs.  (MabOloD    ifdn    parie 
pas). 

(i)  F(Mies  da  Gange,  MabilioD  ei  H.  de  ^ailly. 

(I)  Mabillen  ne  s*espliqiie  pas  à  cet  égard,  mais  il  parait 
pluspr(^ble  qoe,  duoa  son  odinioû,  Ouitltunn  sdUs 
Louis  Vit  nW  pas  lemémequeGintxfunJSSOas  UmyL 
paisqu'il  place  entre  eux  linboUlënier  dttnoni  de  GilB^ntlk 
dont  du  £ange  ne  parle  pas. 

{S)OaueieadeaxbouteiUers  dt  Iioois  le  Jeune,  j  ai 


1060 

toei 

lOes  et  t067 
1067  et  1069 
1071  et  1074 
1075  et  1079 

1085 
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^^     (to  NOUS  DES  GRANDS  OFflGlËRS. 

Issus-GiiiiST. 

1086  LARciLUfus.    (llabillon    n'en    parle 

pss.) 
1106  et  1107        P^AAimt   AoMUÀNOfsis.    (  Mabillon 

n'en  oarle  pas). 

Souê  leuii  Ff ,  le  Groe» 
1108  et  1111       WiDO  SiLVAiiKTEiiflis.  (  MaMUen  n'en 
De  1114  à  1126         parle  pas). 
(  ou  Mab.  de  lifll    GilMn^  M  Garlamâ  (oo  Ma^.,  M- 

à  U^J*  LEBERTUS). 

1 1 50  (  OU  Mab .  Ludo vKief  SR.VAirECTiif8i8. 

1129). 

De  115111167  OenMLMtts  811VANEGTIH8IS. 

(  M^.^  1151).  {Mab.  GiLMorrus). 
{Mri.  1156.  )  S0^  j^fi  Yii^  le  Jeune. 

De  1157  k  1147     Çpiu^LMQs  SiiiVANMTiifSis,  le  mjuine 
(Mab.  Jusqu*^  que  sous  I^uis  YI ,  moa  du  Cau- 

1«1).  ie(i). 

Depuis  1147  (ou  Guim»  Silvaxbctkztsis  (^. 

Mab.  députa 

1181  ï.  Sot»  JPhilippe  II,  AugiuU. 

JusquealiSS  Le  même. 

De  1188  k  1221.  Guipo,  filsdu  précédent.  Il  avait  été 

[  Mab,  jilsqil  en  désigné  comne  successeur  de  son 

1218  au  moins).  père,  en  II06. 

(Afa6.12l3).  (Afûfr.  nuUus.) 

jkPM  i^idÈ  nu 

•  Depuis  1216.       ^^SH'^'    "*'  Cobtuceio  ,  mort  «q 

Sous  Louis  IX, 
Jusqu*ea  1259.      Le  mémo. 
Avant  1248.        STxfHAjrus  ds  SAifCERiiB.  (llabillon  n'en 

parle  pas). 
Depuis  1258  (Mab,    Johankes  m  Brisknb,  dit  d'Acrb,  mort 
1256).  en  12967 

sous  Philippe  III. 
Le  même. 

Sotts  Philippe  If 4 
Jusqu'en  1296.     Le  même. 
Depuis  12^6.       uuido  di  Ciustilloii  ,  moH  ee  1517. 


1060. 


2*  CiiBiAiui  (CHAanminud^ 
5otfi  Henri  I. 
Bainauiiii. 

Sou»  Philippe  J, 
1065  et  1085  (Jlfafr. 

1067, 1071, 107e     WALiaAiQivt,  en  Gm^moB. 
et  1079).  ^^ 

1074.  Hoao. 

1086.  Wi|.LKun7S. 

Sous  Ifinfis  VffkQrm 

De  1106  k  1121      WiM. 

•(iifflfr.  liin. 

1127  et  1128       AviAicus 

''''usa    '•        Mvc^^. 

****  ^îîlSi  ****>•    ^mo .  autre  qtie  le  précédent. 

'  ^^'  Hpeo  (  Voy,  un  acte  de  1 157  ;  ordon 

oances  des  rois  de  France,  vol.  1 
p.  8J. 

Sous  Louis  711.1$  /^HSfi: 
Màiwaam.nori  en  1151  ou  18St2-  (m 

hWUxï  n*en  parle  pas.) 
Albeeicus  ;  il  vivait  «aoore  en  it^ 
(Mabillon  n^en  parle  pas.) 
1156, 1160  et  1174    MAfnuMit,  autre  aue  le  précédent 
(  Mab.  jusqu'en        selon  du  Cange.  Mabillon  rlndlQua 
1174).  comme  le  premier  ebambrtè^  de 

Louis  Vît,  mais  sans  fixer  l^poque 
a  laquellt  il  est  entré  en  charge. 

Sous  Phîltjin)e  li,  ApiUMe. 


1159. 
1152. 


mort  eva^l  iSi4« 


1180(4),  1190  et 
1207  {Mab.  Jus-     m  . 
qu'en  1207  au       "^ 
moins. 

trouvé,  en  1146.  Bwssttiiws  (Csstarialfe  de  Pahhiye  de 
Rosoy  eu  Brlé  ).  ^   .      «* 

(4)  J'ai  trouvé  ce  Matthjius  dans  me  ilMrte  ennliviii 
tlveie  l'âi^aee^lsieffletii  dea  iMMtaiiU  de  Toniirrtteii 
1180.  C'est  probablement  le  même  que  celui  qui  exeree 
en  1190. 
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m 


Annéet 
Jiioi*  Christ, 


1186. 
1209. 

{NùW,  Tr.  Dipl. 

1909). 
1106,  liiO ,  1317 
IMab.  1210  61  an- 
nées 50iT.) 

1226. 

{Mab,  1227.) 


De  1240  à  1248 

au  moins. 

(Moer.  1256, 1288.) 

(Nom.  Tr.  IHpl. 

1289.) 


1271 

{Houv.  Tr.  Dipi, 
1279.) 

1287 


1812 


1060 

1067 
IMab,  1069.) 
1071, 1072  et 

1074. 

1079 

1088,  1084  (Mot. 

1088),  et  lto6. 

1107 

De  1111  ï  1137. 

De  1137  k  1188. 

De  1189  k  1 169, 

(ou  Mot.  k  1189). 

iMab.  1160.) 


(Mat.  1169  et 

SOiT.) 

Jnsqu^en  1191. 

De  1191  à  1218 

(Mod.  1196). 

Depuis  1218. 


Jusqu'en  1250. 


RiDDLrBns.  (Mabillon  n^en  parle  pu.) 
Ubsio.  (Mabillon  n*en  parle  pas.) 

(Jfottv.  TraHé  Dtp^omali^ue,  Bubciàr* 

DUS.) 

BimnoLomus  m  Rota. 

Sous  Lom  y  m. 

Le  Blême. 

Sous  Lom  11. 

(Jfa6.  BAAnoLOMKJs.)  Sans  doute  le 
même  que  sous  Louis  YIIL 

JoBAMNss  Di  BtLuuionTB.  (MabUloo 
n'en  parleras.) 

JoBAifiTBS  Di  Nahcouo.  (Mabillou  n'en 
parle  pas.) 

Altoomsus  db  Bribciib,  mort  en  1270. 
Mabillon  ne  donne  pas  de  date  pour 
ce  chambrier;  mais  son  nom  se 
trouve  sur  un  diplôme  de  1258,  vieux 
style  (1286).  Voy.  le  fac-wmt  de 
ce  diplOme.  Mab.,  p.  453. 
Sotu  Philippe  îll, 

EiuRDus,  dominus  de  Valéry,  mort  eo 
1277. 

Robutis  dux  Burgundla. 

Soui  PlùUppe  IT. 
RoBXRTus  II,  dux  Burgundia.  Il  Tivalt 

encore  en  1297. 
JoHAMirBS  II,  Drocencis  oomes,  mort 

en  1309. 
LuDOvicns  I,  dux  Borbonius,  mort  eo 

1841. 
3*  CoiiSTABULAmn  ou  Stakju  comitis 

(QmiviTABLBS). 

Soui  Henri  [•'. 
Alshiicus. 

Sous  Philippe  l". 
Bal  MUCUS. 
{Mab,  Walthius.) 

Adilklmus. 

Adàmus. 

TBBOlàLDUS  MoirnouNcucos. 

Gascius  00  Gasto  db  Câlto  Moht^ 
(Mabillon  n*en  parle  pas.) 
Sous  Louis  Vif  le  Gros, 
Hugo  db  Calvo  Moutb. 

Sot»  Louù  VII^  le  Jeune. 
Le  même. 

Matthjrts  MomioiuofGiAcus. 

(Mab.  nullus.) 

Soioiv  Nbaiphji  Castbixi  porte  dans 
son  épitapbe  le  titre  de  connéta- 
ble, siabm  cornes  f  mais  du  Ganse  ni 

^  Mabillon  u*ont  pas  trouvé  de  diplô* 
me  où  son  nom  figurât. 

Radulpbus,  mort  en  1191. 

Sotts  Philippe  II. 
Radvlpbus,  le  même  que  ci -dessus. 

Dnooo  db  MiLLO  (ou  Mab.  Daoco). 

HàTTBJEUs  MomioBxifciAOUS ,  mort  en 
1250. 
^      Sous  Louis  Vin. 
Le  même. 

Souê  Loms  II. 
Le  même 


(I)  Amsblmb  db  Garlahdb  a-t-il  réellement  cessé  de 
remplir  la  charse  de  sénéchal  en  1118  et  1119?  On  peut 
en  douter,  dit  M.  de  Waillv,  puisqu^il  Toccupe  de  nouveau 
•n  1120.  Il  est  donc  possible  qu'il  n'y  ait  là  qu'une  erreur 
de  jprénoms,  ou  que  Guillaume  db  Gablahdb,  qui,  selon 
du  Gange,  était  le  frère  d'ANSBLiiB,  ait  été  chargé  de  le 
Mppléer  en  son  absence. 

(I)  Mabillon  ne  s'explique  pas  k  cet  égard  ;  mais  il  parait 


De  1250  k  1241. 

De  1241  k  1281. 
De  1281  k  1270, 

luiqu'en  1272  ta 
moins. 

Jusqu'en  1288. 

De  1288  k  1302. 
Depuis  1502. 


1060 

1068  {Mab.  1067). 

1069  et  1070. 
1071. 1074  et  1078. 

1078  et  1079. 

1080 

1088,1088,1086. 
(Mab.  1088,  etc.) 

1092 


NOMS  DES  GRANDS  OFFiaERS. 


Amalbious  Moims  Foins ,  eomes  Ba«^, 
bylone.  (Mabillon  n'eu  parle  pti.)  \< 

HuiuBiTus  Bilu  tfoci  doouuus.  (  Ma* 

bUlon  n'en  parle  pas.) 
iEuuMus,  surnommé  Fuscus.  \ 

Sous  PhiUppe  III  \ 

La  même. 

Huimnxus  di  Billo  Joqo  (  on  Kow. 

Tr.  Diplom.  Im—ios). 
Sous  Philippe  IV. 
Radulpus  cornes  Qaromoulis. 
GALonaïus  (ou  Nouv.  Tr.  DipUmuU 

Galtxbius),  mort  en  1529. 
4*  DArumi  ou  Sbhucbauj  (Sine 

CHAUX  ). 

SoKi  Henri  I. 
GuaLBLMus  (ou  Mab,  Wouuius  §!• 

oiscbalcus). 

SoKS  Philippe  I. 
Radultus  dapifer. 
Balduinus  da^^fer  ou  daplfex. 
Famsaicus  senescbakus. 
RoBBiTus  dapifer  resis. 
Amam  dapifer.  IJÉabillon  n'en  parle 

pas.) 
Hugo  (ou  selon  Mabillon  et  autres, 

Gbbvasots  dapifer). 
GuHK)  DB  MoMTXLBnouci.  (  MabUloQ 

n'en  parle  pas.  ) 
Pagarus  db  Gablamua  dapifer  régis 

Francorum.  (  Mabillon  n'eu  parle 

pas.)  Il  faisait  inertie  de  la  croisade 

en  1096. 
Huoo  db  Rumpobti,  oomes  credacen^ 

sis,  dapifer.  (Mabillon  n'en  parle 

pas.) 

Sous  Ims  VI, 

AlfSBLMUS  ou   AlfSBLLUS   DB   GaBLAMDA 

dapifer. 

GuiLLBLMUs  DB  Gablahda  (1)  dsplfcr. 
(Mabillon  n'en  parle  pas.) 

Stbphahus  m  Gablahda  dapifer. 

Nullus. 

Radulmus  Tiromandorum  cornes.  (Ma« 
billon  ne  dte,  k  regard  de  Radul 
MUS,  qu'un  titre  de  1158 ,  et  pour 
Tannée^ suivante,  il  indique  un  nou< 
reau  sénéchal,  nommé  Ajisbllus, 
dont  du  Onge  ne  parle  pas.) 

SOMI  lOMf  VII. 

(Mab.  nuUus.) 

Radulpbus,  le  même  que  ci-dessus, 
selon  du  C^ge  (2). 

Nullus  (5). 

(Nullus.  Mab.) 

Thbobaldus  oomes  Blesensis',  dapifer 
régis. 

Sous  Philippe  II. 

Le  même.  En  1191,  Philippe-Auguste 
supprima  la  charge  de  sénéchal,  et 
l'on  ne  renconire  plus,  depuis  cette 
époque,  que  la  formule  dapifero 
nullo,  notamment  dans  les  titres  de 
1196, 1209, 1211, 1224, 1217, 1286, 
1279, 1294  et  1315 


£lus  probable  que  dans  son  opinion,  Raduifus,  sous 
ouis  VU,  n'était  pas  le  même  que  Radulius.  sous  Louis 
le  Gros,  puisqu'il  place  entre  eux  un  sénéchal  du  nom 
d'AifSBULus,  dont  du  Gange  ne  parle  pas. 

(5)  Du  Gange  arertit  en  cet  endroit  que  la  formule 
di^nfero  nuUo,  qui  se  trouve  dans  des  titres  de  1137, 1158 
et  1139,  signifie  seulement  oue  Raduutus  était  absent,  et 
non  qoHl  a? ait  eesié  d'être  sénéchal. 


1107 


1109, 1110 ,  un, 
1116  et  1120. 

{Mab.  jusqu'en 
1120  environ.) 

1118  et  1119. 

1120,1122.1124, 

1125  et  1128.. 

1127, 1128  (ec 

Mab.  1129). 

De  1131  on  1132  k 
1157. 


{Mab.  1157J. 
Dell37kll82(oa 

Mab.  de  1158  k 

1181). 

1137.1158  etll59. 

{Mab.  1182.) 
De  1183  ou  (Jlfa6. 

1154) k 1180. 

Jusqu^en  1191. 
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GREFFE.  L'époqae  la  plut  ancienne  à  la- 

Joëlle  il  soil  fait  mention  àeê  greffes  est  celle 
a  concile  de  Latran  tenu  en  1215.  Cette  as- 
semblée ordonna  que  les  jnges  conser?eraienl 
et  feraient  conserfer,  par  leurs  greffiers,  les 
actes  originaux  des  procès  et  en  déliyre- 
raient,  au  besoin,  des  copies  aux  parties  in- 
téressées. 

GREFFIER.  Chez  les  Romains  on  trouvait 
l'officier  public  chargé  de  rédiger  derant  les 
juges  les  procédures  des  plaideurs,  il  était 


connu  sons  le  nom  i^exeeptor.  Il  y  ayait  aussi 
d'antres  i^reiBers  chargés  de  la  garde  des  ta- 
bles publiques.  Les  scribes  des  édiles  et  des 
préteurs  étaient  confondus  avec  les  appari- 
teurs. 

En  France,  les  greffiers,  greffarii^  se  mon- 
trent dès  le  xiY*  siècle  suivant  du  Cange;  et 
Secousse,  en  1361,  parle  des  registratores  seu 
greffarii  parlamenti. 
GROSSE.  (Foy.  Notaires,  Minutbs.) 
GUILLEMETS.  (Foy.  Anti-Lambdà.  ) 
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HÉBREUX  (Manuicriii).  Quoiqu'il  n'en- 
tre pas  dans  l'étude  de  la  paléographie  chré- 
tienne de  tiaiter  des  matières  qui  concernent 
rhébreu ,  il  n'est  cependant  pas  hors  de 
propos  de  faire  connaître  les  caractères  qui 
peuvent  servir  à  discerner  Tflge  des  manu- 
scrits écrits  en  cette  langue. 

Il  parait,  d'après  les  Bénédictins,  qu'il 
n'existe  point  de  manuscrits  hébraïques  an- 
térieurs au  X*  siècle.  Les  notes  chronologi- 
ques qui  se  trouvent  sur  des  monuments  de 
ce  genre  et  qui  remontent  auparavant  sont 
rep;ardées  comme  fausses  par  les  meilleurs 
critiques. 

Le  savant  Jablonski  {Préf.  sur  lee  Bibles 
hébraïques  de  Berlin)  indique  quatre  moyens 
pour  suppléer  aux  dates  dont  la  plupart  des 
manuscrits  hébreux  sont  dépourvus. 

1**  Pour  les  estimer  de  la  plus  haute  anli- 

Suite  y  il  faut  que  récriture  en  soit  simple  et 
'une  élégance  sans  affectation.  Mais  sur- 
tout qu'on  n'y  voie  pas  les  notes  queri  ei 
Kethibf  par  lesquelles  on  est  averti,  qu'au-* 
(ré  est  la  manière  de  prononcer,  autre  celle 
d'écrire. 

2*  Que  la  massore  (1)  n'y  paraisse  point 
dn  tout;  puisque  anciennement  on  la  con- 
servait dans  les  livres  particuliers ,  forts 
différents  des  oracles  sacrés.  Une  bible  ma- 
nuscrite d'où  la  massore  serait  absolument 
bannie,  passera  donc  pour  très -ancienne^ 
pourvu   que  les  autres   signes  d'antiquité 


concourent  à  la  fois.  Elle  n'aura  perdu  que 
peu  de  chose  de  la  prérogative  de  l'âge  si 
l'on  n'v  remarque  qu'un  petit  nombre  de 
traits,  de  la  massore.  Un  manuscrit  qui  ne 
contient  que  la  petite,  doit  appartenir  au 
moyen  âge.-Renferme-t-il  l'une  et  l'autre,  il 
sera  récent  :  la  nouveauté  tombera  seule-* 
ment  sur  les  deux  massores,  supposé  que  le 
texte  porte  d'ailleurs  des  marques  certaines 
d'antiquité. 

3"  On  la  jugera  très-reculée  si  les  cinq 
livres  de  MoYse  ne  sont  point  distingués  en- 
tre eux ,  non  plus  que  les  autres  sections  de 
la  loi. 

4*  Un  manuscrit  sans  corrections  et  sans 
interpolations  critiques  tirera  de  leur  omis- 
sion un  grand  relief,  quoiqu'elles  puissent  so 
rencontrer  dans  un  manuscrit  fort  ancien.  Bn 
effet,  souvent  les  Juifs  les  ont  ajoutées  après 
coup  :  souvent  ils  ont  réformé  leurs  |ubles 
antiques  sur  les  règles  de  la  massore.  nais 
alors  la  diversité  des  mains  décèlera  celle  du 
texte  et  les  interpolations.  Les  manuscrits 
hébreux  des  Espagnols  sont  plus  estimés  par 
leur  élégance  et  même  par  leur  ancien neté, 
que  ceux  des  autres  nations ,  qui  ne  se  trou- 
vent guère  qu'en  Orient.  Les  caractères  en 
sont  carrés,  ceux  des  Italiens  et  des  Fran- 
çais, plus  arrondis;  ceux  des  allemands,  hé- 
rissés de  pointes.  On  y  reconnaît  le  goût 
gothique  des  xiv*  et  xv'  siècles. 
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IDES.  Les  ides  étaient,  avec  les  calendes 
et  les  noues,  les  trois  termes  qui  servaient  à 
marquer  les  divisions  du  mois  chez  les  Ro- 
mains. Le  mot  idus  vient  de  l'étrusque  iduare 
qui  signifie  diviser.  On  sait  en  effet  que  les 
ides  étaient  placées  vers  le  milieu  du  mois, 
entre  les  calendes  et  les  noues.  Le  jour  des 
ides  était  le  15*  dans  les  mois  de  mars,  mai, 
juillet  et  octobre  ;  dans  les  huit  autres  mois, 
il  tombait  le  13.  (Voyez  le  Calendrier  perr- 
pétueiy_ 

ILLUSTRE.  Le  titre  d'illustre  se  donnait 
chez  les  Romains  aux  préfets  du  j)rétoire, 
aux  questeurs,  aux  maîtres  de  la  milice,  aax 

(i)  Mamrem  Masiorah  est  on  terne  liébrea  obI  sMpH- 
fle  tradition.  —  On  appelle  ainsi  une  crilIquA et  mUm^ 
sré  bile  par  des  docieurs  juifii,  qai  eo  ent  fixé  les  dlH* 


consuls,  aux  rois  et  même  aux  empereurs. 

Nos  rois  ayant  reçu  des  empereurs  la  di« 
gnité  consulaire,  prirent  également  le  titra 
d*illtMtres  ;  ainsi  on  lit  en  tête  de  la  plupart 
des  diplômes  de  la  première  race  N.  Franco^ 
rum  rex^  vir  inluster^  ce  qui  eut  lieu  vers  les 
vil*  et  VIII*  siècles. 

Des  maires  du  palais  se  qualifièrent  aussi 
d'illustres  ;  mais  il  semble  qu'ils  y  mettaient 
une  différence  d'avec  les  formules  royales  * 
Pépin  et  Garloman,  maires  du  palais  après 
Charles  Martel,  s'intitulèrent  intuster  vir^  au 
lieu  de  vir  inliuter. 

Pépin  et  Gharlemagne  emploient  fréquem* 

tenites  leçoiis,  Is  nonl^re  des  versets,  des  mots,  des  let- 
tres, etc. 


in 
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ment  le  litre  4Hnlu$lcr;  œais  après  eux  il  est 
rare  de  te  rencontrer  chez  les  rûi^  de  France. 

Ce  titre  àHltustre  fat  encore  dotiiié  dan»  les 
premiers  siècles  a  de  hauts  dignitaire»  du 
clergé;  mais  ce  ne  sont  que  des  excep- 
tions (IJ. 

On  retrouve  aux  xiv  et  xiii*  aièoLes  I  an- 
donne  épithète  d*homme  illuitre  qne  se  don- 
nent réciproquement  les  sonyeràins» 

1M1>RÊGAT10NS.  On  ne  doit  paaf  étotiner 
de  rencontrer  dans  les  mortumenU  oa  moyen 
âge»  et  spécialement  dans  les  balles,  des  ana- 
thèmes  ou  des  imprécations.  Ces  formules  ont 
pu  facilement  être  employées  par  les  chré^ 
tiens,  puisqu'on  en  retrouve  de  semblables 
dans  la  Bible.  Les  païens  faisaient  également 
un  fréquent  usage  de  semblablea  menaces 
^ntre  les  violateurs  des  tombeaux.  On  a 
donc  pu  facilement  les  imiter  en  appropriant 
las  termes  des  formules  à  l'esprit  du  christia- 
liisme.Quellequesoitropinionqueron  émette 
sur  Tesprit  qui  a  dicté  ces  menaces,  il  n*en 
«st  pas  moins  certain  que  les  actes  qui  les 
contiennent  sont  aussi  authentiquée  que  ceux 
qui  en  sont  dépourvus.  Il  ne  faut  pas  oublier 
d'ailleurs  au*elles  n'étaient  que  condition- 
nelles «t  subordonnées  i  TinfracUon  des  con- 
ditions imposées. 

Ces  imprécations  étaient  trés-yariéas  et 
terminées  ordinairement  par  les  mota  Aat  et 
•msfi  plus  ou  moins  répétés*  KUea  dégénérè- 
rent en  excommunioatiouB  prodiguées  par 
tous  les  ordres  de  la  hiérarchie  eeclésiasti- 
qae«  et  même  par  les  laïques,  contre  ceux 
quigportaient  atteinte  à  lenrs  chartes.  C'est 
ce  que  l'on  apprend  par  les  actes  du  qua- 
trième ooncile  de  Rome,  en  508.  Mais  on  ne 
doit  regarder  tes  aortes  d*exeommunications 
que  comme  des  imprécations. 

Nous  allons  suivre  l'usage  des  impréea- 
tlona  dans  les  bulles  des  popesi  les  aetes  ee- 
cléaiaatlqaesy  les  diplômes  et  les  chartes  pri- 
réesy  afin  de  roeonnattre  les  rariations  qu'on 
y  a  apportées  dans  le  cours  des  sièeles. 

IMPRÉCATIONS  da^B  les  iull$$.  Les  pre- 
mières traces  des  imprécations  se  trouvent, 
au  VI*  siècle,  dans  les  bulles  de  saint  Gré- 

Soire  le  Grand.  Après  les  malédictions  con- 
itionnelles  il  ajoute,  comme  palliatif,  la 
promesse  de  bénédictions  pour  ceux  qui  ob- 
serveront fidèlement  ses  décrets.  Ces  clauses 
cuMninatoirea  devinrent  de  style  au  siècle 
iuivant,  et^e  répandirent  d'une  manière  exa- 
gérée jusqu'à  la  Gn  du  ii*  siècle. 

Nous  allons  donner  un  exemple  des  malé- 
dictions terribles  dont  on  entourait  les  balles 
à  défaut  d'autre  moyen  de  défense.  Il  est  tiré 
d'une  bulle  du  pape  Jean  VIII,  donnée  en 
879,  an  coûoile  de  Troyes,  et  signée  par  un 
grand  nombre  de  prélats  et  do  seigneurs. 

Si  aliquii  adversatus  fuerit^  taie  scelus  per- 
peiraniBé  omnBB  a  eommunionB  Christi  corpo' 
Hb  ùc  frntêmUaîiB  éomorlio  Bitte  omnium 
Christianorum  collegio  sequBBiramuB^dampna' 
fnuB  ê$  BUb  omni  anaihemate  eœeommunica^ 
mus.  Sint  illi  maledicti  in  civilate,  maUdicti 
{h  ograi  i  maledtctus  ftuclus  tetrœ  eorum  :  sint 

(1)  Voy.  h'jliae,  Fùrmul.  llarculfe 


maledicta  interiora  eorum  et  exteriora.  Cœlutn 
ùuôd  Bupét  illoB  est  sii  ièreum  et  tetra  tjuam 
htàant  Jfii  fertea  i  ùtùtto  eorum  ante  beum 
veniût  in  peceatum  :  situi  Ùtithan  et  Abiron 
Bant  tiventes  in  infèrnum  :  omnes  qui  cum 
tllis  patlitlpaf)erint  aut  cutn  eis  eibum  sum- 
psertnt,  aut  canttta  eor^m  maledicta  audire 
dècre^erint  Bcîentes  hane  mahdiethnem ,  cum 
Juda  Scarioth^  traditore  Christi^  participes 
fiant  :  aqua  eorum  putréfiât^  i^inum  eorum 
Bcaturiatf  paném  eorum  rubigo  consumât,  ves- 
timentaeotum  tinea  comedat.  Et  quid  plura? 
Omnes  malediclionesnoviacveterisTestamenti 
veniant  super  illos  usque  dum  ad  dignam  sa- 
tisfactionem  et  condignam  pœnilentiam  matris 
JEoclesiœ  veniant, 

Grégoire  Vit  étant  monté  sur  le  trâne  pon- 
tifical, porta  remède  &  cet  abus  en  si]p))ri- 
mant  toutes  ces  phrases  où  l'on  avait  accu- 
mulé, de  siècle  en  siècle,  les  imagos  les  plus 
terribles  qui  se  rencontrent  dans  les  livres 
saints,  et  il  les  remplaça  par  la  menace  de  la 
séparation  du  corps  et  du  sang  de  lésus-Ghrist. 

Jusqu'au  xii*  siècle  on  oésignaiL  ordinai- 
rement en  détail  les  personnes  auxquelles 
les  défenses  s'adressaient;  ainsi  on  disait  :  Si 
quisvero  regum^  sacerdotum^judicumt  perso- 
narumque  sacularium.  .>  contra  venire  iemp' 
taveritf  etc.;  ou  bien  encore,  on  employait 
la  formule  5t  qua  ou  Ne  qua  mayna,  parvaque 
persona;  mais  depuis  ce  temps  on  ne  se  ser- 
vit plus  que  de  là  locution  générale  st  quis 
autem^  etc« 

Les  formules  imprécatoires  devinrent  fixes 
alors  et  ne  varièrent  plus  guère  dans  les  siè- 
cles suivants.  On  lit  aans  Tes  bulles  ordinai- 
res I  Nulli  ergo  hominum  liceat  hafie  paginwn 
nostrœ  eoneessionis  infringere  vel  ei  eifusu  te- 
msriario  contraire,..,»  si  quis  autemhoc  attem- 
ptareprœsumpserit^indignationemomnipolen' 
iis  Dei  et  beatorum  Pelri  et  Pauli  apostoto' 
rum  ejus  se  noverit  incursurum*  Ces  Clauses 
ne  se  rencontrent  pas  dans  les  simples  épl- 
tres  des  papes  :  o'est  ce  qui  les  distinguo  «es 
bulles  ordinaires. 

Dana  les  bulles  -  privilèges  lea  menacée 
étaient  conçuea  en  cea  termea  :^  Si  qua  ergo 
in  fuiurum  ecclesiastica  sœculartste  persona^ 
hanc  nostrœ  constilutionis  paginam  sciens^ 
contra  eam  temere  venire  tentaverit  ;  secundo 
tertiove  commonita^nec  reatum suum  congrua 
êatisfactione  correxerit^  polestatis  honorisque 
sui  careal  dignitate^  reamque  se  ditfino  judi-^ 
cio  exiêtere  de  perpetrata  iniquitatë  CàgHo-- 
Bcat^  et  a  sucratissimo  corporé  ac  àanauiné  Dei 
Domini  redcmptoris  noslri  Jesu  Christi  aliéna 
fiatt  alque  in  extremo  exanime  dislrictœ  ul- 
tioni  subjaceat.  Cunclis  autem  eidem  loco  sua 
jura  servantibus  sit  pax  Domini  nostri  Jesu 
Christi  i  quatenus  et  hic  frucium  bonœ  àc/io- 
nis  pereipiant  et  apud  districtum  judicem 
prœmia  œternœ  pacis  inventant.  Amen. 

Pendant  les  x*  et  xr  siècles  seulement,  les 
eiauses  commioatoirea  sont  souvent  trans- 
portées après  les  dates^  Il  arrivait  encore 
qu'après  avoir  été  insérées  dans  le  teinte 
même  de  l'acte»  elles  étaient  reproduites, 
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•OQS  une  aatre  forme,  après  la  date  et  même 
après  les  sigaatores. 

Bn  résamé  il  est  ordinaire  de  trouver  dans 
les  grandes  bulles  des  formules  d'anathème 
et  d  imprécations,  et  ce,  depuis  les  vf  et  vu* 
siècles,  jusqu'à  la  fin  du  xi*;  mais,  depuis 
Grégoire  VII,  ee  serait  une  preuve  de  faut 
d*en  rencontrer  encore.  Et  rapplicatlon  de 
ces  clauses  aux  rois  et  aux  seigneurs  ne  doit 
rendre  une  bulle  suspecte  que  depuis  le 
xir  siècle,  à  moins  que  le  pape  n'ait  quelque 
différend  avec  le  prince  auquel  les  menaces 
seraient  adressées. 

IMPRÉCATIONS  dans  Us  actts  et^isiastU 
qu9s.  L'usage  des  imprécations  dans  les  actes 
ecclésiastiques  commença,  comme  dans  les 
autres  actes  de  la  société  chrétienne,  dès  les 

(premiers  temps  :  témoin  les  menaces  que 
ait  saint  Jean  à  la  fin  de  son  Apocalypse, 
contre  ccUx  qui  retrancheront  ou  ajouteront 
quelque  chose  à  tf^  livre  mjitérieox.  Les 
concilel  d*Orléans,  en  5St9,  et  de  Valencei 
en  585f  emploient  déjà  les  plus  terribles  im« 

firécâtlons,  et  les  écrivains  continuèrent  dans 
a  suite  à  imiter  le  style  des  buUes  papales  i 
cet  ^ard.  Cependant  elles  ne  disparaissent 
pas  au  temps  de  Grégoire  VII,  mais  com« 
menéent  à  diminuer  peu  à  peu  :  devenant 

f»lus  simples  et  moins  longues  au  xW  siècle, 
rès-rares  au  xiii%  et  encore  plus  au  iiv*  slè«- 
clc,  après  le  milieu  duquel  elles  cessent  d'élre 
employées. 

IMPRÉCATIONS  iijms  U$  dipïômss  si  hs 
chartes  laïques.  Dès  le  ir  siècle,  les  empe- 
reure  font  des  imprécations  dans  leurs  dlplô- 
mes  contre  ceux  qui  les  enfreindront.  Lei 
rois  mérovingiens  les  Imitent  quelquefoiSi 
bien  que  l'usage  des  peines  pécuniaires  leur 
lOlt  plus  habituel.  Au  yiii*  siècle  les  impré* 
cationi  sont  moins  firéqUentes  en  France 
qa*en  Angleterre  et  en  Éspaane,  où  les  di* 
pi6mes  royaux,  comme  les  chartes  privées, 
eu  sont  remplis.  Elles  se  multiplient  ensuite 

Jusqu'à  la  flu  du  xV  siècle.  Après  le  milieu 
lu  xii*  siècle  elles  détiennent  rares  et  dis** 
t^araislent  avec  le  siècle  suivant,  dans  les 
thartel  des  rois  comme  dans  celles  des  parti- 
eulierl.  (VoyeM  au  mot  Mbnagb  pour  les 
peinea  corporelles). 

INDlGTIONS.  L'indiction  est  une  période 
ou  cycle  de  15  années  qui  parait  avoir  été 
établie  sous  le  règne  de  Constantin ,  ou  au 
moins  sous  celui  de  Constance.  Les  premiers 
exemples  au'on  en  trouve  dans  le  Code  Théo- 
doiieu  sont  du  règne  de  ce  dernier,  mort  on 
361.  On  comptait  les  années  d'une  indictiou 
par  iudictton  1, 2,  3,  etc.  jusqu'à  15;  mais  on 
ne  confiait  pas  de  divisions  ordinales  des  di- 
verses séries  d*indictions,  si  ce  n'est  dans  les 
actei  de  l'abbaye  de  Corbie  au  xir  siècle,  et 
c'est  là  une  exception.  L'époque  à  laquelle 
•a  rapporte  une  indiction  ne  peut  donc  être 
fixée  en  général  que  par  une  autre  date  qui 
la  précise. 

On  distingue  trois  sortes  d'indictions  prin- 
cipales, 1**  l'indiction  dite  Constaulinople, 
dont  se  servaient  les  empereurs  grecs,  et 


qu  on  a  aussi  connue  en  France  ;  elle  com- 
mence au  V  septembre; 

S**  L'indiction  impériale  ou  Gonstantiuienne, 

Eirce  qu'on  eu  attribue  l'établisseménl  à 
onstanlin  ;  on  la  nomme  aussi  Césarienne  à 
cause  de  l'uiage  qu'en  ont  fait  les  empereurs 
d'Occident.  C'est  la  plus  connue  en  France, 
en  Angleterre  et  en  Allemagne.  Elle  oom- 
mence  au  2b  septembre. 

3*  L'indiction  romaine  ou  pontificale,  sou- 
vent emplovée  par  les  papes  depuis  Gré- 
goire YIl,  (Toù  lui  vient  son  nom.  Elle  a  été 
connue  en  France;  on  en  trouve  quelques 
exemples  dans  les  diplômes  carlovltigiens  ; 
elle  était  suivie  çénéralemenl  dans  le  Dau- 
phiné  au  xiv*  siècle.  Elle  commençait  au 
25  décembre  ou  au  1*'  Janvier,  suivant  Tu- 
sage  des  temps  et  des  lieux  pour  le  oommen- 
cement  de  l'année. 

On  trouve  dans  les  regUtrês  du  oarlement 
de  Paris  de  l'année  1M6,  une  quatrième  in- 
diction qui  eommence  au  mets  d'octobre; 
c'est  dans  une  transaction  entre  l'évéque  et 
le  chapitre  de  Clermont,  datée  du  9  et  do  13 
décemore  1^(^6,  indictioiie  décima  sumpta 
nunse  octobri.  On  cite  enfin  deux  autres  ma- 
nières de  commencer  l'indiction  c  l'une  à 
partir  du  25  mars,  qu'on  attribue  à  Gfé- 
goire  VII  ;  l'autre  à  PAques,qui  a  étéemployée 
par  les  papes  Pascal  II  et  Calixte  II  en  la 
combinant  avec  le  calcul  pisan. 

Les  différentes  dates  assignées  au  commen- 
cement de  l'indiction  sont  les  aunées  «SISL 
313.  Sik  et  315;  les  auteurs  diplomatistes  re- 
gardent comme  la  plui  commune  i'ahnée 
313  ;  c'est  à  partir  du  V*  janvier  de  cette  an- 
née qu'a  été  calculé  le  tableau  ci -^  après. 
VojfBM  aussi  les  Dates  por  VIndietion)* 

Pour  trouver  l'indiction  de  quelque  année 
de  Jésns* Christ  que  ce  soiti  il  faut  ajouter 
8  au  nombre  donné  et  diviser  le  total  t>ar  IS; 
s'il  ne  reste  rien,  cette  année  sera  la  15*  de 
l'indiction  ;  s'il  reste  un  nombre,  ce  nombre 
donnera  l'indiction  cherchée  i  prenons  pour 
exemple  Tannée  1138.  En  ajoutant  3  on  a 
lli^l,  qui ,  divisés  par  15,  donneul 76  pério- 
des de  15  années  révolues  et  laissent  le 
chiffre  1  indivisible  et  qui  marque  l'Indlo- 
tion  1. 

La  raison  de  ce  résultat  vient  de  ce  que,  si 
on  remonte  de  l'an  312  jusqu'à  la  1"  deTèro 
chrétienne,  on  trouve  qu'elle  aurait  été  la 
k*  indiction;  en  ajoutant  3  on  la  rend  la  l'S 
et  en  divisant  par  15,  unité  du  cycle  de  l'in- 
diction: on  est  assuré  dé  trouver  la  véritable 
indiction  de  l'année.  Il  y  a  encore  plusieurs 
autres  manières  d'opérer  la  vérificatieu  de 
l'indiction  :  ainsi  en  soustrayant  312  de  l'an- 
née de  rère  chrétienne  donnée,  et  en  divisant 
le  résultat  de  la  soustraction  pat  15.  Si  cette 
division  ne  dotinc  pas  de  reste,  Oh  en  con- 
clura que  l'année  de  Jéstts-Ghrisi  sur  laQuelio 
on  a  opéré  est  la  quinzième  de  IMndlcuon  ; 
si  au  contraire  il  reste  un  nombre ,  ce  nom- 
bre sera  celui  même  de  l'année  qu'on  cherche. 
Cette  opération  a  la  même  base  que  la  pré- 
cédente. 


DICTIOlINAIRE  DE  DirUHUIlQllE  CURETtENNE. 


ANNEES  DE  JESIIB-CHHIST.                               { 

SiSSaigSBSgsaïSîsiâlSSSiSSSgSISsHSSSIïâïSëS 

„ 

iliiiiiiisiiïiigiâiiiiiiiiiiisiiiiiiiiilïsi 

£SSiîSSISl£gSeSS£iS§£g£iSiSggi£S£l£S£ISS£»: 

= 

iiiiiiiîiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiëiiiiiiiiilîsi 

BssiËsSsSssssêsssisssssismmssmmssmMsss 

s 

iâiiisiiiiiiisiiiiîiïiiiiiliiiiiiiiiiijiisi 

ÏS|l|3iï|ïg3Sag3gs3ssa2||3gsgs|S|sgs|iaï|g2 

5 

«iiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiisiiiiiiiiiiisi» 

5gSi^SSS5=ss3a3ï3g3ISSSiS3Ssgï5ISS5S§l3ISSgS 

- 

ii^ssasiiigiSliïiiiiïiiiiiiiisâiisiiigiiiïâi 

Sgs^lSiSilïgSggggiillSiiïSiSgSISIgïSISsISîaï 

^   H 

Ii||iiii5ïii=iiiiiiiiisîaiii5s§s5igiiiiiiâ^ 

lïsl^S§ÏSÊïïSEgssSgSISISi2i£s5i£l»Ss|S§|!s£5 

=  1 

iiiiiisisiÊîÊîiiiiiiliiiiiiiiiiiiiiiliiisss 

igli§3iSg=is3ssiSslSaiasii3iSgSiS§sïg=glsgsï 

-  3 

iiiiiiiisifiSiiSiiisiiiiiiiiâiiïiiiiiiiiiii 

muîsssSstssssgsssimsssssssssiHsmsmi^ 

^  ! 

isigiiiss*î£=si3s£ssiiigisiiiiiiiiîiiilliïi 

SSSSI3SSsSls33s3ÏSgS§S»§S3ISg3SSSSÏSÎSISasg 

1 

X    * 

iiiiâiiisisssiiiisiliiiiliiiiisiiiiiiiîiiïi 

iiSSIlisSïisagsïS^SSSgâlIsSigggSSsÊsîigSSgS 

a 

iii§iiiissssî§iâiss=iiiiiiii5iiiiii5îiiiiïii 

ï§iill^l£SIS2stS;il|gilSg3iSS5SSIîgïg=ïrégsS 

g 

iliiîiiisliîsiisisëïiiiïgsiggjsssïiiiiiiiii 

âlisiig|§iisag5g3sB5§l«llïlgSlilSISS5lsSgSS 

g 

îiâaissisliiiiiiïigigiiSgsiiiiiiiiliiiiiijis 

iïlSSSHSSIS32SSs2Ï2IÊÎSÏiS§S3iSSsî£=liagS| 

S 

liasïisSïissiiiisiasiiiSiiliiiiiiîiiliiiiis 

asSsSS«sSBSï3sSaSsSSSISsSSSgSgssSlïs5ISSâïS 

M 

iSsSiiiiiiiiîllgisissfsiiiiiigggiiiiiiiiiss 

il 


II 

SE 

1& 
P 

s'a 

II 


.  9°"I?-  '  *"     "  ^^  commencer  la  1"  année  tobre  on  25  diceoibre  précédent;  on  do  S5 

de  l  indictIon  aQ  1-  janvier  313,,  on  la  prend  mars  ou  da  jour  de  Pâqae«  inivant    il  font 

dn  ("janvier  312,  3U  ou   315;  ou  bien  du  moiiiOerles  indications  dn  tableau  précédent 

1-  septembre,  du  2i  s^tembre,  du  I"  oc-  de  la  maniAre  «nivante  : 


Qatod,  MI  lies  de  brr* 


dE  r»o  513  de  J  C., 


■tTClede      Qn,od_  ,„  ij^u  j^  £,1^^ 


Us  annéei  de  l'indidioD  au  !*•  janTier,  oo  le)  « 
k  partir  du 


U  sept,  (iré-  1"  ocl.  prè- 
If  Dl ,  taule  cèdent  ,  1duI< 
■,e  compris  pda  le  compris  i 
irt' le  14  sep,  entre  le  l"oct 
leSldëclD-leileSIdÉciu 


SS  déc.  pré- 
r^édeDl  ,  toDte 
date  oMiipriie 
entre  le 2SUec. 
31dëc.iD- 


le  11 

IxiarlndictiCMi: 


XV      an  lieu  de    . 


J«nr  do  Pl- 
ies luiiani , 
Ole  date  qai 
est  intË  rieurs 


UN     XI 
UT    XII  ,  __ 
XV    XIII    Xli 

I    IIIVXIII 

INDICDLES.  On  entend  par  indieutu» ,  m- 
A'ni/um,  ane  eipéce  1res  -  nombrease  de  piè- 
ce! qu'on  poorrait  déSnir,  disent  les  Béaé~ 
didint,  nne  notification  en  forme  d'épltre  : 
d'où  on  leur   a  donné  les  noms  de  liltera, 

litterola,  ntggeitio,  $uggettiuncula,   apicet,  „  .       _   

pntealionei.  On  n'adressait  les  indicules  siasliqnes  remontent  à  la  mime  époque 
qn'i  des  personnes  élevées  en  dignilé,  telles  on  transcrÏTait  dans  ces  regislrei  tons  lei 
que  les  papea,  les  rois,  les  évéques,  les  ab- 


de  l'empire,  on  cessa  de  pratiquer  cet  nsage, 
qui  ne  fut  remis  en  vigaenr  que  sous  Fran- 
çois I".  Ce  prince  créa,  par  son  édit  de  1539, 
des  olBciers  spéciaux  poor  recevoir  les  in- 
sinuations des  actes  de  donations  faites  en- 
tre-vifs. Les  greffes  dea  insinuations  ecclé- 


bés  et  les  seigneurs.  Le  fait  d'un  indicule 
entre  simples   particuliers  ne   s'est  encore 
reacoDtré  qn'nne  fois. 
La  profession  de  foi  adressée  i  saint  Pierre 

Kr  on  pape  nouvellement  élu  et  celles  des 
éqaes  laites  entre  les  mains  des  souverains 
pontifes  étaient  appelées  tnfit'cu/i. 
Ce  mot  a  été  pris  pour  un  précepte  rojal 


regislrei  tons  le* 
actes  relatifs  aux  ecclésiasliqnes. 

INSTRUMENT.  Sous  le  nom  géuériqne 
â'inttrumtnt,  ïiufrtimenfum,  on  comprenait 
au  moyen  Age  un  grand  nombre  de  chartes, 
et  spécialement  les  pièces  destinées  i  faim 
valoir  les  droits  en  justice.  Sous  la  première 
et  la  seconde  race  on  écrirait  souvent  itrw 
menta,  stmmmtœ,  slromentœ,  au  lien  d'in- 
ilrumenta.  Quand  un  voulait  préciser  davan- 


flt  poor  on  édit.  Les  instructions  du  pape     ^S^    I»   nature    des   pièces  on   j  ajoutait 


Hormiidai  i  ses  légats  allant  à  Constanti- 
■opie  ont  pour  litre  ïndicufiu. 

celte  même  dénomination  a  élé  donnée  A 
des  lettres  de  compliment  adressées  de  la 
part  des  rois,  et  aux  lettres  de  créance  de 
Mrs  ambassadeurs.  Les  évéques  ainsi  que 
les  abbés, en  s'écrivantrespeclivemenl,ou,en 
s'eavoyant  des  eulagies,  ou  lorsqu'il  s'agis- 
sait d'affaires  ,  inlituiaient  leurs  épttres  in- 
dieuii. 

On  ne  connaît  pas  d'indicule  en  forme  d'é- 
pltre postérieurement  au  ix*  siècle,  ni  d'au- 
cune autre  nation,  depuis  la  fin  du  xi*. 

Indieulus  s'est  dit  aussi  poor  diminutif 
A'iitdex,  liste,  catalogue. 

INSINDATION.  On  appellait  autrefois  tn- 
fiNHafianla  trauscription  ou  l'enregistrement 
dans  les  registres  publics  des  actes  passés 
entre  les  particuliers,  afin  qu'ils  aient  par  là 
tous  les  caractères  de  l'authenllcité. 

L'îBsiBDation  était  pratiquée  chez  les  Ro- 
mains sons  le  nomd'al/f^nfta;  c'était  alors 
dus  les  registres  municipaux  qu'avait  lieu 
llnsertiOD  &»  actes  ;  mais  après  la  décadence 
I  I,  p  IM 


chartantm;  de  là  Mtmmenla  eartarum,  elc. 
Mais  on  n'avait  pas  besoin  de  semblables 
additions  lorsque  le  sens  d'itutnunmlum 
était  fixé  par  quelqn'autre  terme ,  comme 
publicum,  ou  quand  la  pièce  se  qualifiait 
elle-même  instrumentum  (1). 

Depuis  le  su*  siècle  on  vit  fréquemment 
des  litres  de  donation,  de  vente  et  même  de 
testament  prendre  le  nom  d*inj(rtim«f>(a  pu- 
btiea.  An  xiir  les  instrumenta  reçurent  une 
épilhèle  caractérislique  selon  l'objet  qui  j 
était  traité  :  ainsi,  en  1204,  un  acte  d'engage- 
ment est  appelé  inslrnmenti  pignoratitii  (21. 

INSTRUMENTS  DE  L'ECRlVAlN.  Chcs  les 
anciens,  la  profession  d'écrivain  avait, 
comme  toute  autre,  ses  instruments  de  tra- 
vail qui  consistaient  dans  la  règle,  le  compas, 
le  plomb,  les  ciseaux,  le  canif,  la  pierre  à 
aiguiser,  l'éponge,  le  style,  le  pinceau  ,  la 
plume  ou  le  roseau,  l'encrier  ou  cornet,  l'é- 
criloire,  le  pnpitre,  one  fiole  pleine  de  qnel- 

3ue    lîqnenr    propre   i  détremper    l'encre 
evenue  trop  épaisse,  une  antre  de  vermillon 
avec  lequel  on  écrivait  les  titres  des  livres  on 
des  chapitres  et  one  botte  à  poudre  (3). 
(S)  JrouMU  rrtù^  dt  JHptomaiiiflu,  l.  I 


Hê 
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La  régalarUéet  .a  boaaté  des  anciens  ma* 
nuseritt  iid«§  moiitrinl  areo  quel  soin  les 
écrivains  s'y  appliquaient.  A  Taiile  da  com- 
pas ils  perçaient  dans  le  parchemin  des 
troBs  égafemnl  eipaeés,  pour  6xer  la  posi- 
tiofl  de  la  raie  à  trAter  horiiotttalemeilt. 
Deat lignes  tértiéales^  tirées  du  haut  dn  hai 
éé  la  ^atfê,  marquaient  la  largeur  de  ta 
ligse  en  laissant  une  marge  de  cnaqae  côté. 
Sotif  etit  chaenne  de  ces  marges  était  indiqtiétf 

{>ardeuifaies  veMicAÎes  rapprochées  l^une  dé 
'antre  :  les  mannscrils  disposés  sur  deux  où 
trois  colonnes  ont  chaque  colonne  comprise 
entre  deux  lignes  verticales. 

AU  milieu  de  la  variété  ({de  les  écrivains 
apportaient  dans  la  disposition  du  tracé  des 
mannscrits  on  a  cependant  hti  reconnaltrei 
dans  la  comparaison  des  moydns  dont  ils  se 
serfdient,  quelques  principép  généraux  qUi 
peuvent  aider  à  déterminer  TAge  auquel  ap-^ 
pardonnent  leurs  œuvres. 

Aidsi  jusqu'au  xiil**  siècle  on  a  tracé  les 
raies  avec  la  pointe  do  $tyl$*  Cependant  on 
s'est  servi  du  crayon  ou  de  la  mine  de  plomb 
dès  le  XI*  siècle  $  eet  usâ^é  devétlo  brdibâirë 
au  tiv  eontiëtit  sartdtit  dut  dedx  siècied 
snivafits.  Dans  les  maiitlscirits  [(lus  récente 
l'écritUfe  S'ÀppUid  tMnni  sur  del  llgnei 
rouget. 

iSelon  les  Bénédictins,  dit  II.  Je  Waillj,  les 
raies  blAnches  tracées  horizontalement  sur 
toute  là  largeur  de  la  feuiUe  indiqueraienî 
un  manuscrit  ranlontant  au  moins  •«  vu*  siè- 
cle; mais  i  il  n  y  avait  que  les  denx  premiè-» 
res  et  les  deux  aernièrea  qui  occupassent 
cette  éienduo)  on  ne  pourrait  regarder  le 
mannscrit  comme  antérieur  au  xr  siècle. 
Comme  lés  raies  tracées  avec  la  pointe  du 
style  entamaient  souvent  le  parchemin  et 
aTaienl  l'inconvénient  de  lui  faire  boire  l'en* 
cre,  plusieurs  écMvains  avaient  la  précaution 
de  maidtenlr  leur  écriture  un  peu  au-dessus 
de  ces  raies.  Dans  les  diplémes,  qui  ne  soni 
presque  toujours  écrits  que  d'un  seul  côté, 
on  évitait  quelquefois  cet  inconvénient  en 
rayant  le  revers  du  parchemin;  la  pointe  du 
style  produisait  alors  sur  le  cdté  opposé  une 
légère  saiUie  qui  suffisait  pour  guider  l'écri- 
vain. Lorsqu'il  existe  dans  la  marge  supé- 
rieure ou  inférieure  â*un  manuscrit  des 
points  autres  que  ceux  qui  Gxent  la  direction 
des  raies  verticales  destinées  à  limiter  les 
marges,  il  y  a  de  fortes  présomptions  que 
l'on  a  employé  pour  ce  manuscrit  un  par- 
chemin palimpseste.  11  faut  examiner  atrec 
soin  s'il  ne  reste  pas  de  traces  d'une  écriture 
plus  ancienne  dont  les  lignes,  comme  l'indi- 
que la  position  des  points,  devraient  croiser 
celles  oe  la  dernière  écriture. 

Le  s^^/e  jouait  comme  on  le  voit  un  grand 
rôle  dans  la  composition  matérielle  des  ma- 
nuscrits. Les  Bénédictins  ont  publié  dans 
leur  savant  ouvrage  des  modèles  très-variés 
de  cet  instrument^  qui  servait  non-seulenient  à 
tracer  des  raies  sur  le  parchemin,  mais  eiH 
core  à  éoirire  sur  les  tablettes  enduite!  de 
cire  ou  de  craie,  sous  le  nom  de  grapliium  et 

(1)  ÀntiQ.  ex9<M.  t.  m,  pari.  u.  liv.  5,  cb.  6. 


de  Stylus.  Dans  ce  dernier  eai,  on  le  sérjatt 
da  la  pointe  du  style  pour  traeet-  les  dar âctè« 
res,  et  de  l'autre  extrémité,  qtil  était  aplatie, 
pour  les  effacer. 

Il  est  inutile  d'entrer  dais  de  longs  détails 
sur  l'usage  des  eiseaÊx,  qui  servaient  i 
rogner  les  Illégalités  dtt  parchemin  1  du  êanif, 
de  l'enerieri  de  Técritoire,  étui  où  l'on  ser- 
rait les  plumes  ou  les  roseaux,  et  dont  quel* 
Jues«uns  étaient  faiti  dci  matilèfe  ft  servir 
e  règle  ;  de  l'épongé  propre  à  effacei*  leS  er- 
reurs quand  l'encre  était  encore  humide^  ete. 
Nous  terminerons  cet  article  en  tmnscrivant 
un  passage  du  Nouveau  Traité  de  Diploma-^ 
tique  sur  les  roseaux,  les  plumes  et  les  pin- 
ceanx. 

€  La  canne ,  le  salamus  du  Id  roseau, 
arundo^  juneus,  fut  l'instrument  ordiùaire 
des  écritures  faites  avec  des  liqueurs ,  long- 
temps avant  qu'on  se  servit  déplumes.  David 
compare  sa  langue  an  calamtis  d'uli  éérivain 
qui  écrit  rapidemeilt.  Ce  calùlnus  est  Inter- 

trété  jonc  par  Aquila.  L'Egypte  fournissait 
eaucoup  de  ces  joncs  ou  roseaux.  Dat  char- 
Us  htibiles  tttiamos  Memhtticn  iBltns,  dit  Mar- 
tial. Perse  décrit  les  derauts  du  eûtâmut  qu'il 
qualifie  nodôsa  arundo.  I&es  Grecs  des  bas 
siècles  continoèrent  de  se  sertir  de  catines 
qu'ils  tiraient  dé  la  Perse.  Encore  aujourd'hui 
les  Orientaux,  Grecs,  Tnrcd,  Persans,  etc. 

font  le  même  usage  de  ces  daùnes Du 

temps  de  Pline  on  donnait  la  ptêfétetit^  au 
calamus  d'Egypte,  de  Cntde  et  dit  lats  AhaTs 
en  Asie...  Los  patriarches  d'Orietil  croyaient 
autrefois  qu'il  était  de  leur  digtiité  de  sous- 
crire avec  des  plumes  d'argettl. 

K  Celles  d'oies ,  de  cygnes ,  de  paons ,  de 
grues  et  d'autres  oiseadic  sont  en  Occident 
depuis  bien  des  siècles  lés  s^nls  fûslnimonts 
immédiats  de  l'écrittire  qui  se  fait  sur  le  pdf«- 
chemin  ou  sur  le  papier.  Mais  à  uuel  temps 
en  doi(<-on  faire  rémonter  l'origiuef  II  est 
assez  naturel  d'inférer  d'un  telle  de  l'Ano* 
nyme,  publié  par  Adrien  de  Talols,  uu'^n 
écrivait  «yec  des  plumes  dès  le  ?*slèe)e. 
Théodorit,  rot  des  OstrogothSi  se  swhrity 
selon  cet  ancien  auteur ,  qu'on  dit  être  con- 
temporain, d'une  plnme  pour  souserire  les 
quatre  premières  lettres  de  son  n^m.  On  «ite 
un  vers  de  Juvénalqul  ferait  remonter  jus- 
qu'à son  temps  Tusage  des  pluines  è  écrirai 
si  on  ne  leur  appliquait  pas  une  métapëuru 
tirée  des  ailes  des  oiseaux  »  et  ^ine  ce  p^e 
semble  avoir  entendue  dans  un  sens  fort  dif* 
férent  de  celui  de  nos  plumes. 

«  La  plume  à  écrire  ?1}  ne  peut  elfe  guère 
moins  ancienne  que  Jbvéndf,  au  jogeméttt 
d'un  savant  medeme;  puisque  Isidore)  ^ëi, 
cemme  chUMn  sait,  ne  parle  urdiMfrsèient 
que  des  «noiens  usages,  dit  uM  tés  tustM-^ 
mmts  des  écrivains  étaient  lu  catine  et  la 
plume,  que  la  cattue  était  !frC«  d'un  arbre* 
et  la  plfone  d'un  oiseau^  et  ^u'iMi  la  féaiUit 
en  deux  pour  écrire.  SaitatisidoKê  n'«urAH* 
sans  dente  été  ieUenseai  woiipé  des  aatiasM 
usages  qn'îi  n'ait  e*  égard  à  oens  4b  mm 
temps.  Celui  de  la  plume  était  donc  déjà  tout 
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comman  aa  vir  siècle,  et  celui  de  la  canne 
n*élâit  pas  encore  pat^ê  ;  suivant  BrtrMreras, 
on  Se  servait  de  la  cdonc  ou  du  ealamuê  font 
ves  leltfes  oncialés  et  majusculesy  et  de  la 
pluode  podf  les  petits  caractèfes. 
'  cSIf  nous  était  permis  ici  de  recourir  & 
[des  cohjectures  fondées  suf  tes  traits  de  Té- 
critufe  courante,  nous  donnerions  les  diplÂ- 
mes  mérovingiens  aux  cdtamus,  ainsi  que  les 
chartes  romaines  dont  Tatitiquité  rémotile 
encore  plus  haut.  Au  viu*  siècle  la  plume  et 
la  canne  auraient,  en  france,  écnt  tour  i 
tour  les  diplômes;  mais  la  plutne  aurait  in- 
sensiblement pris  le  dessus.  Âti  siècle  sui- 
vant, lé  roseau  n'aurait  presque  plus  été 
admis  à  écrire  lé  corps  des  àcfes  ëiuanés  dô 
la  puissance  royale,  quoiqu'il  né  fdt  pas  ex« 
clu  des  signatures,  et  que  lés  bulles  des  pa- 
pes et  les  actes  synodaux  le  préférassetit 
encore  A  la  plume. 

«  L^abbé  de  Godwic  observe  fort  judicieu- 
sement qu'au  défaut  de  textes  clairs  des  au- 
teurs sur  l'antiquité  des  plutnes,  on  peut  S'eii 
tenir  auit  peintures  des  anciens  manuscrits. 
Dom  Mabillon  en  cite  deux,  l'une  de  t'abbaye 
de  Hauvilliers,  du  temps  de  Louis  le  Débon- 
naire, et  l'autre  de  l'aboaye  de  Saînt-Amand, 
du  X*  siècle.  La  première  UoUs  offre  te  por- 
trait des  évaiigéiistes  tenant  des  plumes  à  là 
main;  la  Seconde  représente  dans  la  méoie 
attitude  Ëaudemondy  ancien  écrivain  de  ta 
Vie  de  saint  Arnaud.  Il  ne  s'ensuit  pas  qu'aux 
IX*  et  X'  siècles  l'Usa^e  des  cannes  fût  tota- 
lement aboli,  mais  bien  qu'on  se  servait  de 
plumes,  même  pour  écrire  les  manuscrits. 
Après  tout,  quand  les  canne|  n'auraient  plna 
été  employées  dans  les  manuscrits,  on  n*en 
pourrait  rien  conclure  par  rapport  aux  di- 
plômes. 

€  Comme  on  remarque  dans  ces  derniers 
des  traits  nets  et  dégagés  qui  semblent  ca- 
ractériser la  plume,  on  en  observe  d'autres 
obscurs  et  grossiers  qui  paraissent  nous  an-^ 
noQcer  le  calamui.  Supposé  que  la  canne  fût 
encore  alors  de  quelque  usage  en  France 
pour  transcrire  lee  manoscrils,  au  i"  siècle 
Pierre  le  Vénérable  ne  connaisisUfl  plus  que 
eelui  de  la  plume. 

«  On  n'avait  ordinairement  recours  au 
pinceau  que  pour  former  des  lettres  en  or 
00  en  cinabre.  Les  Chinois  n'ont  point  en- 
core aujourd'hui  d'antre  plume.  C'est  avec  le 
pinceau  trempé  dans  l'encre  de  la  Chine  qu'ils 
peignent  lenrs  caractères.  Les  empereurs 
greei  se  sont  servis  du  pinceau  pour  sous- 
crire, mais  on  ne  peut  douter  qu'ils  n'aient 
aussi  ttsé  des  plumes,  soit  ordinaires,  soit  de 
quelqne  métal,  quand  on  a  vu  quelques-unes 
de  leurs  signatures,  rp^flç  pouvant  égale- 
Ésenl  signifier  le  calamus  et  le  pinceau,  on 
M  sait  si  l'empereur  Justin  employait  l'un 
ou  Tantre  dans  ses  monogrammes.  On  pour^ 
rait  dire  la  même  chose  oe  ceux  de  quelques^' 
Mi  de  nos  rois.  Au  jueement  de  quefques 
gêna  do  tettres,récrrture  des  livres  de  linge,  si 
célèbfe  eliex  les  Romains,  n'était  pas  peinte 
aveele  calamus^  mais  avec  le  pinceau  (I)  ». 

INTBRLIONE.  (Voy.  APomttE.) 

(I)  SoHvem  Traké  de  DiploiniUiquet  1. 1,  p.  936. 


INVESTITURE.  L'investiture,  du  latin  tc- 

stire,  était  l'envoi  en  possession  dé  la  ehoso 
vendue  ou  donnée,  et  servait  de  eofnpiéttiehl 
indispensable  aux  actes  de  donation  ou  tèiltéi 
qui  n'établissaient  que  des  droits  À  la  bdS*< 
session,  sans  mettre  le  titulaire  à  feneme  n'en- 
trer eh  jouissance.  La  cérémonie  de  Tintes^ 
titure,  souteul  annoncée  dans  les  actes  {r^fi 
AmoitCÈl,  avait  lieu  par  les  àtmboies  lee 

plus  arbitrUirêS  et  qUi  étaietit  éUrtlêrtée 
avec  soin  dans  les  archives  avec  les  ebaPten 
dont  Ils  dèpéndAient  i  niais  le  teutps  et  hgrto* 

rauce  tes  ont  détfuitfes.  Ott  y  reneehtralt  dee 
couteaux,  des  pailles,  des  tases  saerés^  den 
livres  d'église,  ttne^ièce  dé  Môflhaie,  tllf 

chapdau,  une  agfâffe,  des  lunettes,  und 
caitne,  une  brdehe,  des  Aragniènts  de  plerrd^ 
de  mdrbre,  de  bois,  etc.,  etd. 

Le  plus  usité  de  ces  syuiboles  était  le  bd^ 

ton,  âU  moins  jusqu'au  tir  iiecté;  d'où  est 
venu  l'atiome  des  anciens  juriscdusultès  i 
Tu  venditor^  fustem  illum  inttêlito:  lu  SM-» 
ptor,  fuÉtetn  UlUfn  manU  eapih.  Le  ttiédie 
siècle  et  le  sulvàrtt  sout  les  dcnx  époques  Ott 
Ton  employa  les  objets  les  plus  raflés  et  lek 
foruies  les  plus  diverses  pour  les  actes  rf'id« 
vestiture. 
Au  xiv*  siècle  les  marques  d'intesiltolV 

étaient  encore  Irés-varlées  ;  mais  une  (Ûê 
plus  côtutnunës ,  surtout  d^ns  le  Laugue^^ 
doe  [fSjj  était  le  cepucbon,  dont  on  utait  égd« 
Icuieut  dans  lovites  les  elasses,  et  qui  aervall 
de  signe  dlnvestitu^e  des  fleik  ei  des  dlffiiitél< 

L'investiture  était  une  cérémonie  d'une  si 
grande  importaneef  que,  dans  la  transmis** 
sion  des  différentes  espèeee  de  dignités^  on 
la  pratiquait  soianensemeni^  M  que  le  passes^ 
seur  de  cette  prérogative  veillait  scrupules^ 
sèment  A  ce  qu'on  n'y  portAt  duenne  attai nldi 
Ainsi  on  sait  que  rinvesliture  des  érAqnet 
se  faisait  par  la  crosse  du  ranneaoi  Tout  In 
monde  connaît  les  lohgues  querelles  qni  se 
sont  élevées,  aux  ti«  et  xti'  siècles,  entre  !«• 
papes  et  les  empereurs  d*AIIemagn(*,  parce 
que  cenx-ei  f 'arrogeaient  le  droit  dinstituer 
ainsi  les  prélats  et  les  abbés  des  monasldrns, 
et  usurpaient  en  cela  les  signes  de  raulo#ité 
spirituelle. 

Pour  jouir  de  son  fief  il  fallait  que  le  pos'^ 
sesscur  en  reçût  l'investiture  de  son  suM'^ 
rain.  Par  cette  cérémonie^  A  la  fois  religieuse 
et  militaire,  le  vassal  s'engagait  envers  le 
seigneur,  et  celui-ci  envers  son  vasaaL  G«rlnî 
qui  recevait  le  fief  se  mettait  A  genoux  devant 
le  seigneor,  et  plaçant  ses  mains  dans  les 
siennes,  lui  jurait  foi  et  hommage;  alore  le 
seigneur  lui  conférait  le  fief  pour  en  dispetor 
suiyant  les  lois  féodales. 

INVOCATION. 
I. 

Les  anciens  peuples  ayaieni  eontttdie  d'in- 
voquer les  dieux  au  commeffdemeni  de  leWi 
actes  importants.  Cet  usage  M  anoMi  pdr 
les  premiers  chrétiens,  qui  comftiertçateilt 
toutes  leurs  entreprisea  pAr  U»  sig#ê»  $é^ 
crés  de  leur  fol.  Les  monumenls  pttMo^ 
graphiques  nous  offrent,  soua  e«  fapfretf^ 
de  nombreux  exemples.  L'invoeatfotl  ^  q0 

(2)  D.  Y»iwelle,  Uhi  tin  LmjMedife,\  IV.  p.  5t9. 
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se  renoontre  quelquefois  dans  le  corps  ou 
même  à  la  fin  des  actes,  se  trouve  cepen- 
dant le  plus  souvent  en  télé  des  diplômes  et 
des  chartes.  C'est  tantôt  une  formule  ex- 

Îiresse  adressée  A  Dieu,  à  la  sainte  Trinité,  A 
ésus-Ghrist  et  même  A  des  saints,  pour  ob- 
teuir  leur  protection  ;  et  tantôt  un  signe  mo- 
nogrammatique .  dont  la  figure  reproduit 

filas  ou  moins  bien  les  principales  lettres  de 
'inrocation  expresse. 

Voici  quelques-unes  des  formules  d'invo- 
cations expresses  qu'on  peut  rencontrer  :  In 
Dei  nomin$^  In  Christi  nomine^  In  nomine 
Domini^  In  nomine  Domini  nostri  Jesu  Chri- 
8ti,  In  nomine  sanetœ  et  individuœ  TrinitatiSf 
In  nomine  Domini  Dei  et  Scdvaloris  nosiri 
Jesu  Christi  amen^  In  nomine  Patrie,  et  Filii, 
etSpiritus  sancH^necnon  È.  Mariœ  Virginie, 
ou  S.  Michaelie  archanqeli,  ou  S.  Stephani 
protomartyrie ,  S.  Sepulehri  Domini  noetri 
Jeetê  CAm<i,  etc. 

L'invocation  abrégée,  probablement  en 
souvenir  des  premiers  chrétiens,  représen- 
tait le  plus  ordinairement  le  monogramme 
de  Jésus-Christ,  formé  des  caractères  grecs 
XP ,  auxquels  ou  ajoutait,  suivant  les  cas 
du  mot  ChriituSf  les  lettres  latines  S,  I,  O, 
M.  Ou  employait  aussi  le  X  seul  ou  le  X 
traversé  par  le  P  placé  entre  les  deux  bran- 
ches supérieures  ^.  Ce  dernier  signe,  connu 
sous  le  nom  de  Iwarum^  est  attribué  A  Cou* 
stantin,  auquel  il  apparut  dans  le  ciel,  et  qui 
le  fit  broder  sur  son  étendard  et  l'emploja 
dans  ses  diplômes  et  ses  monnaies.  Le  laba- 
rum  figure  A  la  tête  de  plusieurs  bulles  des 
papes  et  au  commencement  de  divers  diplô- 
mes des  rois  de  France,  d'Angleterre  et 
d'Espagne  et  de  quelques  chartes  d'évéques 
et  d'abbés.  Quelques  copistes  ont  rendu  ce 
monogramme  par  le  mot  pax  au  lieu  de 
Chrietue  ;  mais  c'est  A  tort.  Les  lettres  grec- 

Îues  IHS ,  IS  ou  IC  doivent  se  traduire  par 
isui.  La  lettre  C  du  dernier  monogramme 
se  mettait  souvent  pour  le  z,  surtout  dans 
les  inscriptions. 

L'A  et  l'a,  symboles  de  l'éternité,  accom- 
pagnent souvent  tous  ces  noms  du  Christ. 
La  croix  seule  a  servi  aussi  A  exprimer  Tin- 
vocation,  soit  en  tête  des  actes,  soit  en  tête 
des  noms  des  témoins  ou  des  signataires.  Il 
est  arrivé  A  des  savants  de  prendre  celte  lettre 
mal  formée  pour  un  Y. 

Hais, parmi  les  invocations  abrégées,  il  n'y 
en  a  pas  qui  aient  plus  embarrassé  les  anti- 
quaires et  fait  naître  plus  d'explications  que 
celles  qui  consistent  dans  ces  traits  longs  et 
entortillés,  placés  en  tête  des  diplômes  de  nos 
premiers  rois  et  devant  leurs  sisnatures 
(Foy.  A  l'article  Ecriture  le  fac-similé  n*  29). 

Les  Bénédictins  disaient  de  leur  temps  que 
jusqu'alors  eUes  avaient  été  plus  inconnues 
que  les  hiéroglyphes  d'Egypte.  On  ne  les  re- 
gardait que  comme  des  signes  arbitraires 
et  sans  signification.  Cependant  ces  doctes 
auteurs  y  reconnaissent  toujours  la  lettre  I, 
dans  le  grand  trait  vertical;  et  on  y  voit 
quelquefois  des  C,  des  X,  des  N  et  d'autres 

{i)Kewfem  TrmUde  mptomaUque,  t.  IV,  p.  SO. 


lettres  qui  se  retrouvent  dans  les  formulesi 
ordinaires.  En  résumé  ils  pensent,  et  avccl 
raison,  aue  ces  figures  initiales,  qui  précè* 
deçt  ordinairement  le  texte  des  diplômes  et 
souvent  les  signatures  des  huit  premiers 
siècles ,  sans  parler  de  celles  des  trois  sui* 
vants,  ne  sontpas  desimpies  traits  arbitraires; 
mais  que,  bien  qu'on  ne  puisse  pas  toujours 
les  déchiffrer  complètement,  il  est  impossible 
de  ne  pas  reconnaître  une  invocation  cachée 
dans  ces  caractères  qui  présentent  toujours 
entre  eux  une  grande  analogie  (1). 

Le  C  que  l'on  trouve  A  la  tète  des  diplômes 
des  empereurs  d'Allemagne,  et  qui  précède 
l'Invocation  formelle,  est  un  reste  de  l'invo- 
cation monogrammatiqoe  de  Jésus-Christ. 
Ce  signe  a  exercé  longtemps  la  sagacité  des 
érudits. 

Depuis  que ,  sous  Charlemagne,  l'usage 
d'écrire  l'invocation  expresse  A  la  tête  des 
diplômes  commença  A  se  répandre,  on  vit 
tantôt  les  deux  espèces  d'invocations  en  léte 
du  même  acte  et  tantôt  une  seule.  L'invoca- 
tion cachée  devint  ensuite  de  plus  en  plus 
inintelligible,  et,.sur  la  fin  du  xr  siècle,  Pa- 
pias  n'y  voyait  plus  que  des  figures  de  ser- 
pents. Aussi  le  plus  souvent  les  notaires  l'o- 
mettaient entièrement;  et  ils  cessèrent  gé- 
néralement de  l'employer  vers  la  fin  du  xii* 
siècle,  quoiqu'on  en  trouve  encore  quelques 
exemples  jusqu'au  xiv*  siècle.  Quant  aux 
invocations  expresses,  elles  se  sont  toujours 
maintenues  dans  un  certain  nombre  d'actes 
ecclésiastiques  et  mémo  dans  plusieurs  actes 
séculiers,  tels  que  les  serments  solennels, 
les  testaments,  les  actes  de  foi  et  homma- 
ge, etc. 

Nous  allons  jeter  un  coup  d'œil  sur  les 
diplômes  et  autres  pièces,  pour  connaître 

f^lus  en  détail  les  usages  de  chaque  siècle  re- 
ativement  aux  invocations. 

II.     INVOCATION    DANS    LES    DIPLOMBS    ET    LES 

CHARTES   PRIvAeB. 

Aux  TV  et  vn*  tiicles.  L'absence  de  docu- 
ments ne  permet  pas  d'affirmer  que  les  res- 
crits  des  empereurs  fussent  précédés  des 
formules  d'invocation  avant  le  vr  siècle  ; 
mais  on  sait  que  la  formule  In  nomine  Do^ 
mini  nostriJesu  Christi,  se  trouve  en  tête  de 
quelques  constitutions  deJustinien;  ses  suc- 
cesseurs commencent  leurs  édits  et  leurs 
lettres  par  des  invocations  expresses. 

Les  rois  francs  de  ces  siècles  ne  mettent  A 
la  tête  de  leurs  diplômes  que  le  signe  de  la 
croix,  ou  ces  monogrammes  composés  de 
traits  entortillés,  dont  nous  avons  parlé  dans 
le  §  I".  11  faut  observer  néanmoins  que  l'in- 
vocation expresse  n'est  pas  entièrement 
bannie  de  leurs  actes  ,  car  on  en  voit  une  A 
la  fin  du  diplôme  de  Clovis  I"  pour  la  fon- 
dation de  l'abbaye  de  Mici  près  Orléans,  la- 
quelle est  ainsi  conçue  :  In  nomine  sanctœ 
individuœ  œqualis  et  eonsubstantialis  Jrtni- 
nitatis;  et  une  autre  au  commencement  de 
Dagobert  I",  rapportée  par  Aimoin,  et  où  la 
sainte  Trinité  est  également  invoquée. 
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Les  diplômes  des  rois  lombards  et  de  ceux 
d'Angleterre  font  quelquefois  mention  de 
rin vocation  explicite;  mais  ces  derniers  pré- 
sentent plutdl  rinvocation  cachée. 

Au  yiii*  êiicle.  Les  derniers  rois  francs 
continuent  d'imiter  leurs  prédécesseurs  ,  et 
n'offrent  que  des  invocations  monogramma- 
tiques.  Garloman,  qui  fut  maire  du  palais 
en  Auslrasie,  donna  en  7i2  un  diplôme  où 
l'invocation  de  Jésus-Christ  est  expresse  au 
commenci'ment.  Sous  Pépin  le  Bref  on  ne 
trouve  d'autre  invocation,  explicite  qu*en 
avant  de  la  souscription.  On  cite  cependant 
on  diplôme  de  1^3  qu'il  donna  étant  encore 
maire  du  palais  ,  et  qui  commence  par  les 
mots,  Jn  Deinomine.  Charlemagne ,  avant 
d'élre  empereur ,  débute  rarement  dans  ses 
diplômes  par  une  invocation  expresse;  c*est 
toujours  un  signe  monogrammatique  qui 
précède  son  nom. 

U  est  encore  assez  rare  de  trouver  des 
invocations  dans  les  chartes  privées  de 
France  ,  tandis  que  l'usage  en  était  alors 
assez  répandu  en  Italie. 

Les  diplômes  des  rois  lombards  et  anglo- 
saxons  offrent  quelquefois  des  invocations 
expresses,  mais  ce  n'est  pas  d'une  manière 
régulière,  surtout  chez  les  derniers. 

Au  IX'  siècle.  Charlemagne,  après  son  avè- 
nement à  l'empire ,  employa  bien  plus  fré- 
quemment   qu^uparavanl    les  invocations 
explicites  en  téie  de  ses  actes.  M.  de  Vailly 
rapporte  que,  sur  près  de  vingt  diplômes  cilés 
par  dom  Bouquet,  il  n'y  en  a  que  deux  qui  ne 
renferment  pas  Tinvocalion  In  nomine  Pa- 
trie etFilii  et  Spiritus  sancli^  tandis  que  dans 
les  diplômes  royaux,  il  y  en  a  à  poine  un  sur 
▼iogt  qui   débute    par   une  invocation.  Il 
ajoute  lort  justement  qu'il  faut  donc  recon- 
naître que  depuis  le  couronnement  impérial 
de  Charlemagne,  il  s'était  fait  dans  les  for- 
mules des  actes  un  changement  analogue 
à  celui  qui  se  remarque  dans  l'écriture  des 
chartes  et  des  manuscrits  (i). 
.    Louis  le  Débonnaire  débuta  par  la  for- 
-mule  In  nomine  Domini  Dei  œterni  et  Salva" 
.torienoitri  JesuChristi^  qui  fui  reproduite 
idans  les  chancelleries  des  ûls  de  ce  prince, 
dans  celles  de  l'empereur  Lothaire  et  des 
.rois  de  Bavière  et  d'Aquitaine.  On  la  trouve 
;encore  très-répandue  aux  x*  et  xi*  siècles, 
ainsi  que  la  formule  In  nomine  sanctœ  et 
.inttioiauœ  Trinitatis.  qui  distingue  les  diplô- 
.mes  de  Charles  le  Cnauve  de  ceux  de  Char- 
.lemagné. 

Les  rois  des  diverses  parties  de  l'empire 
'démembré  continuent  à  employer  les  invo- 
cations de  la  sainte  Trinité  on  des  deux 
premières  personnes  seulement. 

Les  chartes  privées  de  France  et  d'Italie 
sont  ordinairement  précédées  d'invocations. 

Aux"  iiiele.  Les  derniers  Carlovingiens 
invoquent  la  sainte  Trinité,  à  l'exception  de 
quelques  diplômes  où  on  lit  :  In  nomine  Do^ 
imm  Dei  Scdvatoris  nos  tri  Jesu  Christi.  Hu- 
gues Capet  se  sert  des  invocations  les  plus 
•  variées  des  noms  des  personnes  divines. 
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Les  rois  et  les  empereurs  d'Allemagne 
mettent  à  la  tète  de  leurs  diplômes  et  avant 
l'invocation  un  grand  C,  le  plus  souvent 
accompagné  de  traits  entrelacés,  ce  qui  pa- 
rait être  un  reste  de  la  formufe  In  Christi 
nomine. 

Les  rois  d*£spagne ,  d'Angleterre  et  d'I- 
talie emploient  de  même  diverses  formules' 
pour  leurs  invocations 

Au  XI*  siècle.  La  multiplicité  des  fornoules 
d'invocation  dans,  toutes  les  chancelleries 
ne  permet  pas  de  les  rapporter.  On  ne  citera 
que  les  exceptions  qui  sont  en  dehors  des 
termes  habituels  de  la  Trinité,  ou  du  nom 
du  Père,  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit. 

Les  chartes  du  roi  Robert  ont  des  for- 
moles  extraordinaires,  telles  que  In  nomine 
summi  et  œterni  régis  Domini  Jesu  Christi^' 
omnium  redempîoris;  In  nomine  Jesu  benigni 
omniex  corde  supplici  suo  miserantis;  Con^ 
sistentis  in  unitate  Deitalis  summœ  et  tncom- 
prehensibilisTrinitatisinnomine ;et Henri  !•' 
In  nomine  ereatoris  et  gubematoris  cuncto^ 
rum,  etc. 

Celles  d'Espagne  se  distinguent  par  leur 
singularité.  Le  roi  Sanche  commence  ainsi 
un  diplôme  :  Ad  honorem  summi  et  œterni 
régis  Patrie  et  Filii  et  Spiritus  sancti.  Et 
Alphonse  Vl,  en  1085  :  Jn  nomine  Domini ^ 
qui  est  trinus  et  unus^  Pater  et  Filius  et  Spi- 
ritus  sanctns.On  y  voit  aussi  le  monogramme 
de  Jésus-Christ,  l'alpha  et  l'oméga  ,  et  des 
croix  de  diverses  formes. 

En  Angleterre  ,  Edouard  le  Confesseur 
commence  une  charte  par  ces  mots  :  In  ono^ 
mate  summi  Kyrios  omnin  jura  regnorum 
gubernantis,  Guillaume  le  Conquérant  rem- 
pirice  qqelquefois  toute  invocation  par  le 
labarum;  et  les  chartes  d*Ecosse  n'ont  pres- 
que jamais  d'invocation. 

Les  chartes  privées  de  France  sont  fré- 
quemment pourvues  d'invocations  variées, 
mais  dont  ta  plus  ordinaire  est  celle  de  la 
sainte  Trinité. 

Au  XII*  siècle.  Les  trois  grandes  formules 
générales  du  nom  de  la  sainte  Trinité,  ou  du 
Pèns  et  du  Fils,  ou  bien  du  Père,  du  Fils,  et 
du  Saint-Esprit,  continuent  à  dominer  dans 
les  invocations  de  ce  siècle.  En  France,  on 
les  trouve  toutes  trois  dans  les  chartes  des 
b  irons  comme  dans  celles  des  rois.  Eu  Alle- 
magne, on  no  trouve  presque  que  celle  de  la 
sainte  Trinité  précédée  du  sigle  C.  Les  deux 
espèces  d'invocations  se  voient  aux  diplômes 
d'Espagne.  Ceux  d'Angleterre  en  manquent 
quelquefois,  et  ceux  d'Ecosse  en  sont  tous 
dépourvus. 

Même  variation  dans  les  invocations  des 
chartes  privées  qu'au  siècle  précédent,  en 
France  et  ailleurs. 

Au  XIII*  siècle.  Les  invocations  ordinaires 
continuent  de  se  rencontrer  dans  la  plupart 
des  diplômes  sdlênnels. des  rois  de  France, 

3ui  se  distinguent  par  les  années  du  règne  et 
e  Vteexhr^enuèiparJ'apposition  du  sceau 
et  du  monofframme,  et  par  la  présence  des 
,«i3inAC«iMll!i;dejA  couronne;  mais  beau-* 


II)  Wmffito  â€  paiéographii,  1. 1,  art.  Charuoiaciui. 
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çoap  d^aotres  ciiarlei  œoios  foleunelles  en 
sont  dépouryues. 

\  Lei  duci  et  les  comtes  distinguaient  de 
même  leurs  chartes  solennelles  de  celles  qai 
rétaieqt  moins. 

Dans  les  autres  chanGelleries  de  TEoropei 
on  commence  à  négliger  Tosagc  de  rinroca- 
tioAt  et  le  plus  grand  nombre  des  chartes 

Britées  de  r  rance  en  est  dépourvu.  En  Ita- 
eoo  eu  rencontre  encore  assci  souvent. 
Au  xiY*  iiicle.  Depuis  Philippe  le  Bel  on 
ne  trouve  plus  d'invocations  dans  les  diplô- 
mes royaux  y  non  pins  que  dans  ceux  des 
grands  barons.  Cette  suppression  eil  à  peu 
prés  générale  par  toute  I  Europe*  Cependant 
quelques  diplômes  d* Allemagne  présentent 
encore,  jusqu'à  la  fin  duxv  siècle,  quelques 
invocations  réelles  de  la  sainte  Trinité.  On 
elle  enfiii  l'acte  de  cession  de  Tempire  de 
Constantinople  fait  à  Rome  par  André  Pa- 
léologue .  despote  de  Morée»  en  faveur  de 
Charles  YllI,  çui  porte  pour  invocation  ces 
mots  :  In  nomme  omnipoteniii  Dei  ac  indivis 
duœ  Trinitatis. 

Les  actes  des  particuliers  passés  devant 
les  notaires  commencent  ordinairement  par 
des  invocations  I  mais  les  autres  actes  en 
sont  dépourvus.  Il  en  est  de  même  des  tes- 
taments. Le  XV*  siècle  voit  encore  quelques 
actes  notariés  suivre  les  anciens  usages  ;et| 
ians  les  deux  siècles  suivants,  il  n*y  a  plus 
guère  que  les  actes  des  notaires  apostoliques 
et  les  testaments  qui  soient  pourvus  de  for- 
mules d'invocation. 

m.  IN? OGÂTIOlf  DANS  LES  BULLES 

Les  papes  ont  suivi  un  usage  opposé  à 
celui  des  princes  temporels  au  sujet  des  in-* 
focations. 

Les  Bénédictins  ne  citent  guère  que  trois 
iu  quatre  bulles  des  plus  solennelles ,  des 


viu%  IX*  et  X*  siècles,  où  se  voient  des  invo- 
cations expresses*  Au  xi*  siècle  l*usage  s'en 
répandit  un  peu  plus;  mais  il  y  eut  alors 
plus  d'invocations  monogrammatiques  que 
d'autres.  Il  y  en  a  encore  quelques-uucs 
expresses  au  xir  siècle,  et  depuis  ces  for- 
miues  disparaissent  des  bulles 

IV.   IHfOQATIOlf  DANS    LBS  ÂQTIS  ICCtt^ 

SIÀSTIQDBS. 

Saint  Jean  Ghrysostéme  nous  apprend  que 
de  son  temps  on  Invoquait  le  nom  de  Jésus* 
Christ  à  la  télé  des  lettres  pour  les  rendre 
authentiques,  de  même  que  cheï  les  paYens 
les  noms  des  consuls  remplissaient  ce  rAlo. 

Depuis  Constantin  »  les  évéques  eommen- 
cent  leurs  lettres  par  l'invocation  de  Jésus- 
Christ  figurée  par  le  signe  du  tabarum;  sou- 
vent les  évéques  des  temps  postérieurs  y 
mirent  de  simples  croix. 

Dans  le  v*  et  le  vi*  siècle  les  invocations 
formelles  se  répandirent,  et  au  vu*  elles 
devinrent  fréquentes;  on  vit  aussi  Tinvoca- 
tion  de  la  sainte  Vierge  suivre  celle  du  Sau- 
veur. 

Du  vin*  au  xii*  siècle  on  trouve  presque 
autant  de  chartes  ecclésiastiques  précédées 
d*invocations  qu*on  en  trouve  qui  en  sont 
dépourvues.  Les  invocations  sont  tantôt  ex- 
presses tantôt  figurées  par  des  croix ,  par  le 
tabarum  ^ei  par  Valpha  et  Voméga. 

Au  xur  siècle  le  style  des  actes  ecclésias- 
tiques se  modifie  et  particulièrement  sous 
le  rapport  des  invocations,  qui  deviennent 
rares  I  ainsi  que  les  autres  formules  pieuses 

Sa*on  y  prodiguait  auparavant.  Dans  les 
ècles  suivants  les  écrivains  des  chartes 
ecclésiastiques  imitent  ceux  des  chartes 
laïques,  en  supprimant  peu  à  peu  les  invo- 
cations, qui  ne  se  trouvent  plus  guère  que 
dans  les  actes  reçus  par  les  notaires. 
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JOURNAUX.  Les  journaux  (diarid)  que 
l'on  trouve  encore  dans  quelques  anciennes 
archives,*  sont  des  livres  de  compte  qui  con«- 
tiennent  la  recette  et  dépense  de  chaque  jour. 
Ces  pièces  sont  très-Hitiles  pour  étudier  la 
manière  de  vivre  des  anciens  et  pour  con«- 
naltre  le  prix  des  denrées  et  autres  objets. 

JUGEMENTS.  Les  archives  renferment  lea 
documents  des  noms  les  plus  divers  concer-- 
uanteette  matière.  Plaeitum  ,  qui  désignait, 
sous  les  deux  premières  races,  les  assemblées 
où  l'on  jugeait  les  procès,  a  été  appliqué  aux 
jugements  au'on  y  rendait ,  et  enfin  A  toute 
espèce  de  décisions  et  de  conventions.  Judt- 
êium  yjwitealura,  decrelum ,  outre  leur  sens 
ordinaire  ,  ont  été  affectés  aux  testaments  ; 
judï€atum  s'employa  pour  le  même  objet ,  et 
de  plus  se  dit  du  juj^ement  des  papes  (1)* 

Les  mots  9$ntent%a,  d$Hniiio  et  ar$$tum  ont 
signifié  un  jugement ,  de  même  que  ceux 
de  jmdieiui ,  judieatum ,  liiterw ,  aairia ,  tf •- 
elMfii,  etc. 

Dm  sentence  arbitrale  se  DonuMi|  lamiiêmt 

0)  Ptarn.  Mon.  pcfUif*  P*  H 


titre  <{u'on  donnait  aussi  aux  lettres  de  re- 
présailles. Pour  exprimer  un  Jugement  par 
défaut  ou  qui  déboutait  une  des  parties,  on 
se  servit  souvent  Aejudicium  evindiiabile  ou 
evindicati, 

LessentencesdéOnitivesetsans  appel,  nom- 
mées recordum  depuis  le  xii*  siècle,  surtout 
en  Angleterre,  sont  de  véritables  jugements. 

Plusieurs  termes,  désignant  des  pièces  lé- 
gislatives,  ont  également  qualifié  des  juge- 
ments, tels  sont  ordinatio^  composition  pra^ 
ceptiOf  juisio^  etc.  (  Vov.  Libelles,  Lois. 
Mandats,  Notices,  Procédures). 

JURIDICTION  ECCLSSIASTIQDB. 

L 

Du  jour  où  Jésos«Christ  envoya  sca  apô- 
tres pour  baptiser  et  enseigner  les  peuples  de 
la  terre  en  leur  donnant  la  puissance  de  lier 
et  de  délier ,  de  ce  jour  date  l*origino  cl  le 
droit  de  jnridietion  de  TEg Use.  L'élude  de  ce 
grave  sujet  préecutc  le  pbÊê  haut  intéfét  ; 
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mais  nous  ne  |)6nrrions  pad  ,  s&fis  empiéter 
sur  le  droit  canon  ,  nous  étendre  sur  les  (ois 
qui  ont  régi  la  matière.  Nous  renverrons^ 

Ëour  cette  question ,  à  Touvragn  publié  par 
[.  André  {O*  ^^  où  les  textes  sont  loiijfué- 
ment  développés.  Pour  rie  pas  soflir  dé 
notre  spécialité ,  nous  examinerons  séufe- 
ment  la  situation  du  clergé  français  dàiis  son 
aetioB  )ud»ifftre  an  nrtliea  de  la  société  nod^ 
Telle  créée  par  le  dirisliarnsme. 

Le  rôle  que  lesévéques  remplissaient  dans 
les  cités  romaines  acquit,  depuis  Cèrfstafit^h, 
itfhe  eKéAsion  considérable  drTe  aux  cfrcon-^ 
staocès  noD^veÙcs  où  les  peuples  se  ifaii-^' 
valent.  La  tié  religieuse  passait  ptftir  téi 
chrétiens  avant  la  vie  de  èîtojrehy  et  pâ^  ccfd- 
séqoeflt  l'obéissance  cft  les  relations  de  iéfé- 
rence  envers  Tétéque  étaiebt  «rupérfcurés  à 
tout.  I^oublion's  ^as  aussi  q(rc  ^éptr?^  foftjj- 
témps  les  chrétiens  portafént  leurs  dffférèntfs 
detanC  tés  év^éfqùes,  f(c  votffatff  pas  èttë  jtf-' 
gés  pa^  les  trîbuna'iïi  pnYeiis.  Les  empereurs 
derenùâ  éhfétrcriâ  élendirertt  Ufenxôl  m  pré- 
rogatives de  rE^Iisè,  fiiéme  dans  l'ordre  ct- 
TÎL  pouf  fe  bonheur  dés  peuples. 

La  chaf ge  dé  défefnseur  des  Villes,  titi\  éfail 
uife  fonction  importante  dans  Vcmpït^,  âis- 
vîdf ,  à  partir  du  v*  siècle,  râtlrrbotion  derf 
évéques.  Et  èettcr  trahsùfis^on  sc^  (h  (ont  na- 
tureifénlent  et  paï*  la  force  de^  choses.  Eté 
effet ,  t'évèque  éfti  prfi'  fc  clergé  et  fe  pciipFêr 
était  toujours  Thommé  le  plus  dl^ne  et  le 
nitïs  pufssafit  pour  protéger  fa  cité  des  ntaui 
fréquents  dont  on  était  chaqne  joar  niena^é  i 
il  était  aussi  en  poséession  de  défendre  fe^ 
iûtéféis  de  soli  peuple  confre  \^  rapAcifé  drs 
agents  du  Rst  ël  \bI  vénalité  des  offi^rors  de 
{ulSIîce ,  comme  fe  fit  plusieurs  ^is  saiirt 
(iermàîAd'^Auxer'ré;il  sedévouait  pouf  sauver 
ses  ou2rilfés  dé  la  mort  et  du  piflago,  coiùuté 
saint  Loup  dé  Trojes,  qui  arréin  Altitaf. 

En  pré'seiVce  dos  charges  imn^en^es  qAe 
léâr  imf)Osafent  leur  dignité  et  les  cîrconstârn- 
ces,  après  fa  désorganisation  du  régime  mn- 
nicipal ,  quf  laissa  la  législation  sarns  règles* 
et  sans  bases  flxes  au  n^ilfeu  du  régime  dé  ht 
conctnéte,  fés  évéqu'es,  restés  seolS  (febouf 
dans  le  naufrage  des  i'nsrîtutions,  poiivai^nt- 
ifs  abandonner  ïe  go-ùvernaii  et  Imsiser  lé 
▼afsse'au  de  i*£tat  courir  à  sa:rufne?Il  é« 
s'afgissaît  pas  alors  d^'ergoter  Su^  les  droitsf 
dies  pouvoirs  respectifs  et  sur  renVahissehiehl 
dn  temporel  par  le  spirilùéf,  fl  fallait  dgrr, 
avant  tout  ;  c'est  té  que  firent  les  été(foés  : 
ifs  n'usurpèrent!  pas  le  pouvoir  judiciaire; 
nKaris  le  trouvant  sMi  représentant  réef,  àm\s 
les  villes  surtout,  ils  l*exercè'renr  comme  une 
fometieu  iftfevii  Seuls  pottrarient  reteplir 
«tors. 

Si ,  dàûs  rordfe  cfvff ,  leS  étéiS[ae%  étài^rtt 

i'ugés  9  à  plus  forte  raison  Tétaient-ils  dai)^ 
'brtfre  eedlSsiasfiqule.  Cet  éfat  dé choseA^  avais 
été  naturellement  admis  même  sous  les  em- 

C^i^ïiri  ébrétiéYis,  qàf  avaient  recôttntf  que 
s  dén^  étalent  fntlépeMantr  du  poitvoir 
efffl.  Dés  édiâr  db*  Constantiii^  et  de*  Jintkii^n 
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,procIaniënt  ce  principe ,  et  on  te  retroQ?e 
dans  lés  capiCïdaires  des  rois  de  France.  Le 
concile  général  de  Latran,  tenu  en  11T9,  for- 
tifia de  nouveau  ce  droit  en  aéfendant  aux 
laïques,  soiw  peine  aexcomitiunication,  d'as- 
signer les  clercs  à  comparaître  en  jugement 
devant  eux  ;  et  le  pape  Innocent  111  déclara 
que  les  clercs^  ne  pouvaient  renoncer  à 
ce  privilège,  qui  n'était  pas  personnel,  mais 
de  droit  public. 

En  France,  pendâdt  l'anarchie  féodale 
comme  auparafant^ies  évéques  avalent  con- 
tinué ^  à  ctflé  des  cours  féodales  ,  d'exercer 
dans  bien  dés  cas  le  pouvoir  judiciaire  si^r 
lés  laïques,  et  leurs  ôfHcialftés  recevaien  de 
nombreuses  affairés  i  csfuse  de  la  répbtation 
dé  justice  qu'on  y  attachait.  Mais  cet  état  de 
cbôse9  dëvafl  bientôt  recevoir  de  rudes  at- 
teintes du  pouvoir  temporel. 

LofS^ue  ftiifîppé  Auguste  et  ses  succes- 
seurs toùmrenf  diminuer  les  prérogatives  de 
ràristôcrâtie  par  rétablissement  de  tribunaux 
réguliers,  ils  y  introduisirent  des  légistes 
clercs,  vergés  dans  rétuaè des  lois  canoniques 
et  dans  les  coutumes  variées  qui  existaient 
dans  les  dbmaines  dé  la  couronne.  Toutefois 
ces  asïe'sseurs  n*avaiertt  que  foix  cousufta- 
tivéelnc  pouvaient,  dans  le  principe,  exercer 
aucune  partie  d'il  pouvoir  judîciaire.  Âais 
bienréC  leS  jtidscon^ultes  Supplantèrent  lés 
vassaux  ignorants ,  iuffes  naturels  dés  coure 
féodale^,  (\vl\  né  parurent  plus  que  dans  tes 
gtsttiCté$'  circonstances  dans  les  fribunaux 
rojaut. 

tés  sei^ÏÏéurs  ,  voulant  d'éfendré  leurs 
droits  ménagés ,  suivirent  l'exemple  donné 
par  l'a  éouronne",  et  les  légjit,tes  vinrent  pren- 
dre place  daàs  leurs  Juridiélions.  Ce  nouvel 
état'dë'ébôses  n'est'  pa^  antérieur,  Selon  M.  le 
cùiAYe  Beulgiîiol'  Câf) ,  à  Fa  fin  dii  xi'r  siècFe,  eC 
Tinflaeridé  des  légistes  lie  fut  véritablement 
donunanle  dans  les  cours  dé  justice  qu^'à  par- 
tir* de  sdilit  LouTs. 

Tous  les  légistes  appartenaient,  dans  l'ori- 
gine, à  Tordre' clérical;  mais  fes  lumières  et 
le  goût  d'une  élude  qui  conduisait  aux  digni- 
tés oi  à  la  fortune  se  répandant ,  les  laïques 
cultivèrent  la  science  du  droit ,  pénétrèrent 
dans  les  trrbunnux  ,  et  bientôt  la  rivalité  se 
déclara  entre  eux  et  les  clercif.  Le  parlement 
qui, dès  le  règne  de  saintLouis,  jeta' les  bases 
de  cette  juridiction  à  kuciuelle  on  donna  plus 
tard  !«'  nom  de  liber tét  dé  VEgHst  galli" 
cane  (3),ayantbesoindesubordonnés  plus  inti^ 
mement;  convaincus'  de  la  suprématie  du  rot 
dans  le  domaine  temporel  que  ne  Tétaient  les 
cler»,  provoqua  leur  exclusion  des  tribunaux 
civils. 

Les  motifs*  dé  Tordbnnaiite  rendue  contré 
les-cleréS'étaiientd'empécH^r  qu^ilnese'trou^' 
vâtdansMes  tribunaux  des' juges  iVrespôrt^a^  ' 
btes,  cas  grave  que  le^  mag^sFtratsIaïqut^s  b1- 
Siiiî^ht  surtout  Valoir.  «  Le  éonseif  dtkS^éigueur 
rdi,}fe9i-ildit^«ordiMiné  (tuelés  dncfli;couit^S9' 
baiH>në  ,  a'rchëVéqiies  ,  évidques ,  abbés',  élii*.,* 
el  Ibus"  autres  ayaiHf  jtiridictioti'  tempurellv 

(2)  Olim,  t.  III,  préface 

(3)  Ittid. 
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dans  le  royaume  de  France  ,  préposassent  à 
Teiercice  de  leur  juridiction  des  baillis ,  des 
prévAis,  des  sergents,  et  non  des  clercs^  afin 
Que  si  leurs  officiers  commotlaient  dos  délits, 
ils  pussent  être  jugés  par  leurs  supérieurs. 
Les  clercs  qui  remplissent  ces  charges  doi- 
vent être  remplacés  (i).» 

Ceux  qui  avaient  procès  devant  les  cours 
laïques  durent  également  constituer  des 
procureurs  laïques.  En  1288  il  fut  aussi  dé- 
cidé que  les  clercs  ne  pourraient  être  jurés, 
échevins,  maires  ni  prévôts. 

Cest  ainsi  que  depuis  quelque  temps  le 
parlement  et  les  baillis  royaux  avaient  sus- 
cité contre  les  juges  ecclésiastiques  cette 
guerre  où  Ton  atteignit  non -seulement  les 
prérogatives  que  le  temps  et  la  nécessité 
avaient  mises  entre  les  mains  de  TEglise, 
mais  encore  ses  véritables  droits. 

On  exagéra  peu  à  peu  la  prérogative 
royale,  et  après  la  fameuse  et  infructueuse 
conférence  de  Vincennes,  tenue  en  1329,  en 
présence  de  Philippe  de  Valois,  où  Tavocat- 
général  Pierre  de  Cugnières  attaqua  vive- 
ment la  juridiction  ecclésiastique  en  matière 
civile  contre  le  savant  canoniste  Bi^rtrand, 
évéque  d'Aulun^  un  vit  paraître,  en  1371,  une 
ordonnance  de  Chartes  V  par  laquelle  il  fit 
défense  à  tous  les  juges  ecclésiastiques  de 
connaître  ,  même  par  rapport  aux  clercs,  do 
toutes  les  actions  réelles  et  possessoires. 
L'amoindrissement  de  Taction  judiciaire  de 
l'Eglise  continua  de  plus  en  plus  ,  et  enfin 
une  autre  ordonnance  de  François  1',  ren- 
due en  1539,  fixa  les  limites  respectives  des  ' 
deux  juridictions.  Il  ne  resta  plus,  des  gran- 
des prérogatives  de  la  juridiction  ecclésias- 
tique ,  que  les  affaires  personnelles  des 
clercs,  les  questions  de  bénéfices  et  les  ma- 
tières purement  spirituelles,  toutes  questions 
dans  lesquelles  le  parlement  s*immiscait  bien 
souvent  encore,  sous  prétexte  d*appel  comme 
d'abus,  ainsi  qu*on  le  voit  dans  un  long  édit 
delG95  sur  la  juridiction  ecclésiastique  (Voy. 
le  Dictionnaire  de  Droit  Canon  déjà  cité) 

II.  JURIDICTION  CIVILS  DU  CLBROé. 

En  même  temps  que  le  clergé  jouissait,  par 
la  vertu  de  son  caractère  ,  de  prérogatives 
judiciaires ,  il  était  aussi  en  po^^session  de 
rexercice  de  la  justice  séculière  dans  ses  do- 
maines de  par  le  droit  féodal.  On  sait  que  la 
constitution  féodale  répandue  sur  la  France 
attribuait  à  la  terre  des  privilèges  qu'exer- 

Î aient  ses  possesseurs  ,  quels  qu*ils  fussent. 
•es  évéques  et  les  chefs  de  communautés 
monastiques,  seigneurs  de  grands  domaines, 
entrèrent  donc  à  ce  titre  dans  la  hiérarchie  ' 
nouvelle,  en  exercèrent  les  droits  et  rempli- 
tent  les  devoirs  qui  y  étaient  attachés.  La 
haute  justice  était  le  plus  bel  attribut  de  la 
seigneurie  :  en  conséquence  le  clergé  la  ren- 
dit par  lui-même  ou  la  fit  rendre  par  ses  of-  . 
fiçiers,  pendant  tout  le  moyen  âge  et  jusqu'à 
U  fin  de  l'ancien  régime.  J'ajouterai,  que, 
tout  en  suivant  Texemple  des  barons,  qui  ; 

(1)  Reg.  des  Olim,  t  H,  ao.  iîS7. 
(«)SpicUége.  t  1,  p.  3S0. 


s'érigèrent  en  suzerains  indépendants  et  fi- 
rent rendre  la  justice  en  leur  nom,  le  clergé 
avait  antérieurement,  dans  beaucoup  de  cas 
particuliers,  des  droits  à  Texemption  de  loute 
juridiction  civile,  comme  on  le  voit  dans  les 
privilèges  de  plusieurs  rois  des  deux  pre- 
mières races ,  accordés  à  différentes  églises 
et  monastères. 

III.  BXKMPTION  DB  Là  JUmiOIGTIOlf  BGGLftsiÂS- 

TIQUB  OEDIIIAIRB. 

Dès  les  premiers  siècles  on  vit  fonder  des 
monastères  qui  relevaient  directement  du 
saint-siège  :  S.  sedi  apottolico  nutlo  medio 

Îertinenti.  C'était  la  condition  de  leur  eta- 
lissement;  Tévéque  diocésain  n'y  avait  au- 
cune juridiction.  Les  papes  favorisèrent,  par- 
ticulièrement en  France,  l'exemption  de  cer- 
tains monastères,  qu'ils  plaçaient  ainsi  plus 
directement  sous  leur  influence.  Dans  les 
temps  où  le  clergé  séculier  n'était  pas  tou- 
jours animé  des  meilleurs  sentiments ,  c^ 
monastères  étaient  des  foyers  d*où  sortafcnt 
les  hommes  les  plus  saints  et  les  plus  purs 
pour  ramener  la  foi  dans  les  peuples. 

Les  plus  anciens  privilèges  des  papes  qui 
enlèvent  des  monastères  à  la  juridiction  de 
l'ordinaire  sont  du  pape  Hormisdas,  au  com- 
mencement du  VI*  siècle  (2).  Des  conciles  an- 
térieurs à  ce  pape  en  ont  donné  de  sembla- 
bles. Les  abbayes  de  fondation  royale  étaient 
par  cela  même  exemptes  de  la  juridiction  de 
révèque;  ou  peut  voir  dans  Marculfe  les  for- 
mules usitées  par  la  chancellerie  des  rois 
mérovingiens  sur  cet  objet.  Nous  n'en  rap- 
porterons qu*un  exemple,  lire  d'un  diplôme 
deDagobertl*'en  faveur  de  l'abbaye  deSuint- 
Denis,  et  par  lequel  ce  prince  renonce  pour 
lui  et  ses  successeurs  à  toute  autorité  civile 
sur  les  moines,  et  fait  défense  à  tout  évêque 
d'en  exercer  aucune  :  Constiluimas  ut  neque 
nos^  neque  suceessores  nostri,  nec  quilibet  epi- 
êcopus  vel  archiepiscopus^  nec  quicumque  de 
judieifiria  potestale  accinclut,  in  ipsam  san^ 
ctam  basilicam  ,  vel  immanentes'in  ipsa  ,  nisi 
per  voluntatem  abbatii  et  suorum  monacho^ 
rum  uUam  umquam  habeat  potestatem^  etc. 

Les  évéques,  depuis  que  l'ordre  social  fut 
rétabli  en  France  au  xir  siècle,  contestèrent 
souvent  les  exemptions  des  monastères,  qui, 
devenus  fort  considérables  par  leurs  privilè- 
ges mêmes,  étaient  souvent  un  obstacle  à  la 
juridiction  épiscopale  dans  les  paroisses  du 
diocèse.  Les  chroniques  locales  parlent  sou- 
vent des  querelles  qui  s'élevèrent  dans  le 
moyen  Affc  entre  les  évéques  et  les  abbés,  au 
sujet  de  leurs  prérogatives  réciproques. 

JURIDICTION  m  LA  NOBLESSE.  L'ori- 
gine de  cette  juridiction  remonte  à  l'établis- 
sement des  Francs  dans  les  Gaules,  et  si  elle 
devint  une  usurpation,  ce  ne  fut  que  posté- 
rieurement, lors  de  l'affaiblissement  du  pou- 
voir central. 

Dans  les  premiers  temps  ,  selon  M.  Gui- 
zot  (3),  le  propriétaire  dun  grand  alleu  ou 
d*nn  grand  bénéfice,  entouré  de  ses  compa- 

(5)  Xuoii  f iir  VEiU.  de  Frimce,  —  Des  insUUitioos  poli* 
tiqofs. 
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gnons  qui  continuaient  de  yiyre  auprès  de 
lui  9  des  colons  et  des  serfs  qui  coUivaient  les 
terres ,  leur  rendait  la  justice  en  qualité  de 
chef  de  cette  petite  société;  lui  aussi  tenait 
dans  ses  domaines  une  sorte  de  plaid  où  les 
causes  étaient  jugées,  tantôt  par  lui  seul, 
tantôt  avec  le  concours  de  ses  hommes  libres. 
Les  plus  anciennes  ordonnances  des  rois  in- 
diquent que  la  juridiction  des  comtes  et  des 
centenicrs  ne  s  exerçait  pas  dans,  les  bénéû- 
ces  des  fldèlès  royaux  ;  elles  enjoignent  aux 
évéques  et  aux  hommes  puissants  de  ne  faire 
rendre  la  justice  que  par  des  juges  pris  sur 
les  lieux  mêmes.  Enfin  presque  toutes  les 
concessions  de  bénéfices  établissonl  expres- 
sément la  juridiction  des  bénéfices  (1). 

Mais,  avant  la  fin  du  ix  siècle,  rhérédité 
des  offices  et  des  fiefs  consacra  d'une  ma- 
nière absolue  ce  droit  de  justice,  et  l'on  vit 
peu  à  peu  les  justices  seigneuriales  s'éten- 
dre autour  d'elles,  envahir  le  terrain  de  la 
justice  royale  et  forcer  les  hommes  libres  à 
paraître  devant  leurs  tribunaux.  Le  système 
féodal  étant  complet ,  elles  se  classèrent 
d*one  manière  régulière  en  bailliages  et  pré- 
vôtés, avec  ressort  déterminé  suivant  les  re- 
lations des  seigneurs  de  fiefs  entre,  eux  ;  de 
sorte  qiie  le  roi  n*eut  plus,  aux  x*  et  xi*  siè- 
cles, d'autre  lieu  pour  exercer  la  justice  que 
dans  ses  propres  domaines. 

On  dirisait  les  sièges  de  justice  en  hauts  , 
moyens  et  bas.  Le  haut  justicier  avait  haute, 
moyenne  et  basse  justice;  c'est-à-dire  le  droit 
de  connaître  de  toutes  les  causes  réelles  , 
personnelles  et  mixtes  entre  ses  sujets;  et  il 
avaitdroit  etpuissance  de  glaive  sur  eux,  sui- 
vant l'expression  des  anciens  jurisconsultes, 
avec  juges,  officiers  et  prisons. 

Hais  ces  prérogatives  furent  peu  à  peu 
restreintes  par  les  juges  du  roi,  qui,  sous 
saint  Louis ,  inventèrent  les  cas  royaux , 
pierre  d'achoppement,  espèce  de  sphinx,  dont 
les  juges  des  seigneurs  demandaient  eu  vain 
la  définition. 

Le  moyen  justicier  connaissait  en  pre- 
mière instance  de  toutes  actions  civiles , 
réelles,  personnelles  et  mixtes;  il  pouvait 
condamner  à  l'amende,  faire  arrêter  les  dé- 
linquants dans  sa  terre  et  les  tenir  prison» 
niers  pendant  vingt-quatre  heures  ,  après 
quoi  il  devait  les  faire  conduire  dans  les  pri- 
sons du  haut  justicier.  11  avait  la  surveillance 
de  la  voirie  publique  et  l'inspection  des  me- 
sures: 

Le  bas  justicier  avait  seulement  la  justice 
foncière  ou  censuelle,  à  cause  des  cens  et  re- 
devances annuelles  qui  lui  étaient  dues.  Il 
ne  poarait  connaître  des  matières  person- 


nelles que  jusqu'à  60  sous  parisis.  La  répres- 
sion des  simples  délits  de  police  était  aussi 
de  son  ressort  ;  mais  quand  ses  maires  oa 
ses  sergents  arrêtaient  les  délinquants ,  ils 
devaient  les  conduire  au  haut  justicier. 

JUSTICE  ROYALE.  Les  bornes  de  notre 
cadre  ne  nous  permettent  pas  de  décrire  tout 
au  long  les  phases  diverses  par  lesquelles  a 
passé  en  France  la  justice  royale;  il  suffira  i 
d'en  rappeler  les  principaux  traits.  I 

'  Sous  les  rois  francs ,  les  comtes  ou  gra-- 
fiones,  nommés  par  le  roi,  rendaient  la  jus- 
tice in  mallo  pubtico^  dans  l'assemblée  publi- 
que, assistés  de  raehimbourgs  {rachimburgi)^  « 
qui  étaient  de  la  classe  des  hommes  libres. 
Ces  assesseurs,  ayant  négligé  par  la  suite  de 
se  rendre  aux  plaids,  furent  remplacés,  sous 
Charlemagne,  parles  scabini^  véritables  ma- 
gistrats choisis  par  les  rois.  Les  cenleniers , 
les  vicaires  du  comte,  les  dizainiers  et  autres 
officiers  royaux  présidaient  les  plaids  infé- 
rieurs. 

-  Le  régime  féodal  envahit  peu  à  peu  les  in- 
stitutions des  juges  royaux,  ou,  pour  mieux 
dire,  ces  officiers  convertirent  à  leur  profit  les 
charges  qui  ne  leur  avaient  été  confiées  qu'A 
titre  de  délégation.  Mors  ,  coinine  nous  l'a- 
yons dit  en  parlant  de  la  juridiction  de.  la 
noblesse,  les  juges  royaux  disparurent  pour 
faire  place  à  une  multitude  de  juges  des  sei- 
gneur>,  et  les  rois  n*eurent  plus,  dans  les  dé- 
bris de  la  monarchie,  que  des  prévôts  char- 
gés de  les  représenter. 

Mais   sous   Philippe  Auguste  les    choses 
changèrent  de  face  :  raccrnissement  de  la 
puissance  royale  et  la  création  des  baillis 
royaux  commencèrent  à  affaiblir  les  justices 
seigneuriales.  La  cour  royale  ou  le  parle- 
ment soutenait  toujours  les  envahissements 
de  ses  délégués,  qui  parvinrent  bien  vite  dans 
leur  sphère  d'action  à  reprendre  la   haute 
main  sur  l'exercice  de  la  justice  {Voyez  Par- 
lement et  Baillis).  L'exercice  de  la  justice 
fut  rendue,  depuis  lors,  en  commençant  par 
les  fonctionnaires  les  plus  inférieurs,  par  les 
châtelains,  prévôts  ou  viguiers;  au-dessus 
d'eux  par  les  baillis  et  les  sénéchaux,  et  en- 
fin par  le  parlement.  La  création  des  prési- 
diaux,  tribunaux  établis  pour  juger  en  der- 
nier ressort  certaines  aflfaires  de  médiocro 
importance,   n'a  eu  lieu  qu'en  1561.  Il  f 
avait  un  siège  présidial  dans  chacun  des  siè- 
ges des  grands  bailliages  du  royaume.  Avant 
cet  établissement  on  a  appelé  quelquefois 
présidiaux  les  justices  des  baillis  et  des  sé- 
néchaux, comme  dans  l'ordonnance  de  Gré- 
mien,  rendue  en  1536;  mais  cela  n'a  plus  ea 
lieu  depuis  l'édit  de  1551. 


L 


LABARVM.  Ce  terme  latin  signifiait  chez 
les  Romains  l'étendard  qu'on  portait  à  la 
guerre  devant  les  empereurs.  Depuis  Cons- 
tantin, on  appelle  ainsi  une  enseigne  sur  la- 
quelle était  la  croix  avec  le  monogramme  de 

(I)  Voy.  Fûrmulet  d«  liarcalfe,liv.  I,  ch.  S  tU. 


Jésus-Christ,  symbole  qu'on  rapporte  qoo 
cet  empereur  avait  vu  dans  les  airs,  et  qu'il 
fit  peindre  sur  ses  étendards.  En  diplomatique 
on  désigne  de  ce  nom  le  signe  seul  du  mono« 
gramme  qu'on  rencontre  en  tète  des  diplônset 
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dct  rois  et  det«mpereucf .  (Fpy.  }»yfH:ATif^Ji). 
LACS  DES  9CÉÀtr$.  (  Voy.  Sç^iq^  4.(M- 
ehti  des). 

LANGUES  EMPLOYÉES  DANS  LES  ACTES. 

^c  Ulin  êi  le  grec  fareot  presque  let 
seules  langues  doif  t  on  fit  uta^e  pour  dresser 
h$  flcles  publics  cj^es  les  di^rerses  nations 
qui  formaient  (iu  Europe  Tempire  ironiain. 
Dlpiei^  rappojrle  ci^pendani  qu'au  nv  siècle 
on  employait  aussi  le  gaulpia  pour  les  fidcir 
çommi^.  N'oublions  pas  de  roenlionaer  que 
de$  caracl^es  grieps  et  même  des  mots  en- 
tiers se  trouvent  d^ns  les  lettres  fQvméei  des 
évéques;  ce  qui  suppqse  pne  certaine  con- 
naissance de  cette  langue»  qui  fut  cultirée  en 
Fraqc0  ai|  mpinn  jusqii'^iu  xn*  liècle. 

II.  DÀfIS  li^BHPlRK  d'orient. 

A  Cop^tanÇinoçle  Ip  Mtin  fqt  la  langue 
officielle,  surtout  depuis  la  translation  de 
r^pjrp  (|an§  pet|e  villç  ;  mais  le  tjfran  P|io- 
cas  coqff^ença  en  60^  à  1?  bannir  des  é<?o|f9 
fi  fiP9  Iribunapx,  pt  ypulqt  qpe  lu  Upgu^ 
iprçcqup  j  fût  pnseigqée. 

Ili.  CHEZ  LBS  OàDLOIS. 

» 

Suivant  Strabon  (1),  les  Qai^lpjs  pi^ssaicpt 
leurs  qçtes  en  langue  grocqqe.  Cette  pratique 
avait  lieu  pon-seulement  çnr^  leii  Massaliqtef 
et  les  autres  colonies  greççiiies,  mais  ipéme 
dans  rintérieur  du  pays.  L1i)Quyncc  de  M^F' 
seillc,  ville  dopt  le  commerce ôtail  si  répandu, 
à  dû  se  faire  sentir  de  bonne  bcurc,  et  T^q 
irpuv^  encore  une  preuve  dç$  traces  i)çs 
usages  grecs  dans  les  monnaies  dç  ^ly^ieprs 
villes.  L'emploi  du  |[reç  âaqs  le  nudi  de  \^^ 
France  avait  encore  lieu  vivant  l'ipY^fion  4^4 
harbarea. 

IV.  CHRZ  LIS  ANOLO-SAXOIIS. 

Les  Anglo-Saxons  ont  été  le^  premiers  |i 
employer ,  concurremment  avec  le  latin  ^ 
leur  langue  nationale.  CJet  usage  rempnte 
ad  viir  liècle  et  finit  au  xiif  siècle. 

Dès  le  premier  siècle  de  la  copquéte  des 
Normands,  le  français  vint  ijo  mêler  à  Ig 
hinffue  des  vaincus ,  et  la  lutte  des  deux 
idiomes  dura  fort  longtemps.  Le  français 
élait  la  langue  officielle,  et  les  actes  publics 
nie  s'écrivaient  pas  autrement.  Cependant, 
en  IdOd,  Edouard  III,  abandonnant  la  politi- 
que de  ses  prédécesseurs,  en  interdit  1  usage 
«ins  les  actes  publics,  et  rébubiiita  la  langue 
du  pays.  Il  est  donc  facile  de  concevoir, 
a^sl  que  le  dit  M.  de  Wai\ly  (9),  que,  anté- 
xtenrement  à  cette  ordpnnance,  te^'actçs  rér- 
digés  en  français  doivent  se  rencontrer  fré- 
quemment dans  les  archives  d'Angleterre. 
Aujourd'hui  encore  les  coutumes  d'Angle- 
terre sont  écrites  dans  une  des  langues  qu^ 
parlaient  nos  pères 

V.  EU  ÀlXVlf^QlfB. 

A  VÇ^çepAW  d^  sçf ç^çD^t  4f  f.qpU  Iç  Qer- 
mani^ue^  W.  pç  opiinaM  PV^Ii  <*<cte^  e* 

ri>9tnibon,  Hv.  lY. 

(9)  IMitffiif  a$  palôQiirapMe,  1. 1,  p.  158^ 
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IdnpW  §Uev9«l^<l  anléiHeiiffi  a«i  xiiv  sièel». 
Ja%^  Mf|9)pU4  les  pina  anciens  que  Ton  cite. 

Ï^nit  oe  4^,  196i   et  13T6.  On  attribue  à 
Qdçilpb^  de  tlabsbo^rg  la  première  ordoii- 
MJ^ç^  pour  la  publication  4es  actes  en  lan- 


Ifpiqua  )>^i^cpMp.  Cependant  les  empereurs 
Gûn(ipu^ren(  ^  sp  SiTvir  de  cette  langue  dans 
i^nrs  dipiôfPfiS*  EuQn ,  sous  Frédéric  111, 
Vpr^  Ip  milieu  du  |lv*  fiècle,  il  fut  réglé,  à  la 
rpquéte  du  Corps  gpfmanique  entier,  que 
dlî^o|*pàai§  (e|  ppt^irns  ne  rédigeraient  plus 
feurf  actes  qu'en  allainfliul;  en  sorte  que  la 
langue  la(infi  içpptinug  d#  pgsaer  en  Alleiua- 
gnc  ppur  la  l49gue  ^a  Tempire,  et  la  langue 
alleinande  pq^f  e^U^  de  TSlat  gerinauique. 
JL^^^  aptes  Ae  1^  ^baneellevie  antique  sont 
toiyqqra,  e|ipé4î^  pp  Uiin  quand  ils  ont 
fappor|  4  dei|  patienta  ^(ra.qgërea  qui  n'usent 

fa^  df  1  idÎPH^ft  i^Ue^iai^.  Stanislas,  roi  de 
olù^^Çi^(^llc  4p  iLon^ÎQ^  6|  de  Bar,  baiinii, 
p{ir  04U  du  %1  S(pplém^re  Vtk6,  de  la  Lor. 
raine,  I4  l^ngtie  ^lleu)4n4^  des  actes  et  des 
nifpcé()iirei«^çtlar#mpliuêapar  le  fsaufuU  '3'. 

VI.  m  BsPieNtf  ET  EU  peRTD(»4|;., 

I^a  p|i^  ^nojepne  charte  en  langue  espa- 
gnole Tut  donnée  pariaiut  Ferdinand,  roi  do 
C^sliUf  pt  4^  L^n,  en  m^.  Vers  i'iea,  AI 
nJtion^ç  {a  $»çi§e  firdqtnng  que  Ica  actes  pul^lies 
)'écfiri^iep(  en  langHt^  vulgaire;  eependant, 
au  oqi^meaci^inent  du  xvr  sièole,  on  rédi- 

Îei^it  fppa^e  4^4  <^bar4ea  méléea  de  latin  o( 
'ejpMUol. 

m  ^(irtVffal  remplpi  de  la  langue  na- 
tionale était  d4iA  ordinaire  dès  i%^ 

La  langue  italienne  a,  comme  T^spagnol  et 
le  (rauçais,  le  latin  pour  mère,  avec  des  em- 
prunts faits  è  ces  deux  languel.  On  né  pon-t 
naît  pas  de  chartes  au'oq  puisse  dire  être  en 
.  Italien  avant  le  xur  siècle,  quoiaue  Muratpri 
•td^autrcs  savants  en  citent  des  vu*,  viii*  et 
ix«  siècles,  qu'ils  prétendent  être  en  tangue 
vulgaire,  et  dans  lesquelles  on  nç  doit  voir 
que  du  latin  rempli  de  solécisme^.  Il  n'v  9 
rien  d'étonnant  que  le  latin  se  soit  n^aintenû 
eh  ' Italie  plus  Idngtenips  qu'ailleurs,  parce 
que,  outré  son  oi'iffine  nationale/il  ayait 
pour  lui.  l'inSuenoe  de  Rome,  qui  le  prati- 
quait dans  tous  ses  actes. 

Les  lies  de  Corse  et  de  Sardaigne  sopt  te% 

Îremiere  pays   oè  IHisage   de   IHtafien  âi( 
ommeneé;   * 

Lee  ^apea  oui  perelsté  à  employer  le  latin, 
comme  la  langue  universelle,  dans  leurs 
rapports  avec  le  monde  chrétien;  mais  ils 
ont  admis  l'italien  pour  le  gouvernement  des 
Etats  romains. 

W  W  ^S,  M»  QftWi^  f  w^  *?  WW  C«t 
empioyé  ç9,pjoi9^^6^t  ^s^,  le  l^t>A  ^aus 

les  çpy^wftca  de  Naplçs^e^  4^  S^^  pei^p^ 

l'^ppqve  Au  x.V'  m  %m*  fijècjç^ 

(3)  Nom,  Traita  de  DipUm.,  t.  IT^  ^  814. 
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La  langnc  officielle,  celle  da  clergé  et  des 
taTanIs  ét/ii(,  corame  on  le  sait,  le  latin; 
mais  au-dessous  se  créaient  lentement  les 
idiomes  qui  devaient  le  remplacer  (1).  Lemidi 
et  le  nord  de  la  France  formaient,  après  TÎn- 
raslon  des  barbares,  doux  pays  bien  distincts 
de  mœurs  et  d'Institutions.  Dan<f  io  midi  la 
cirilisatîon  romaine  avait  pénétré  profondé- 
ment, tandis  qoe  dans  le  nord  elle  n'avait 
fait  qa*entamer  les  vfoux  Gaulois.  Aussi, 
après  rétablissement  des  Francs,  toute  la 
partie  au  delà  de  la  Loire  resta  romaine, 
tandis  que  la  partie  en  deçà  subit  rinflnence 
des  conquérants.  De  là  deux  langues  vulgai- 
res :  l*une  nommée  langue  romane,  ou  lan- 
gae  d'oe;  l'autre  appelée  langue  d*oU.  Les 
troubadours  ont  employé  la  première,  et  les 
trouvères  la  seconde.  On  pense  générale- 
ment que  la  langue  â'oc  est  la  plus  ancienne 
des  deux,  et  on  cite  comme  ses  premiers  ru- 
diments divers  termes  des  Formules  de  Mar- 
culfe. 

Des  snvanis  de  nos  jours  se  sont  demandé 
si  la  langue  vulgaire  du  midi  était  eniière* 
ment  d'origine  latine.  On  y  a  vu  quelques 
éléments  grecs  et  ibérîens ,  mais  il  règne 
encore  beaucoup  d'incertitude  sur  ces  ques- 
tions. On  ne  connaît  pas  de  plus  ancien  mo- 
nument de  la  langue  vulgaire  que  le  double 
serment  prêté  en  8%â  par  Charles  le  Chauve 
et  Louis  le  Germanique.  Nous  l'emprunte- 
rons à  l'abrégé  de  l'histoire  de  France  de 
M.  Geignot. 

Texte  en  langue  romane  du  ix*  siècle  : 
Pro  Deu  amur,  et  pro  ehriatian  poblo  etnosiro 
cûmmun  sal^ament,  disîdi  en  avant ^  in  quant 
ikui  savir  et  podir  me  dunnt,  ri  êolvoMjo 
eisi  mean  fraare  Karh  et  in  adjudha  ,  er  in 
eadhuna  cosa,  sic  un  omper  dreit  $on  fradre 
salvar  dist  ino  quid  il  mi  altreri  fàxet,  et  ab 
Ludher  mU  plaid  nunquam  prindrai ,  qui 
meon  vol  cist  mean  frailre  Karlo  in  damno 
tit. 

Antre  texte  en  langue  romane  du  xii'  siè* 
de  :  Par  Dex  amor ,  et  por  ehrislian  pople 
et  nostre  commun  salvament,  de  cest  jor  in 
ovofil,  en  kant  Deue  êaveir  et  pooir  me  done^ 
ei  walvatei  ieo  eiêt  meon  frère  Karle  ,  et  en 
adjudhe,  eeroi  en  casetme  cote  si  eum  um  per 
dreit  $un  freire  êalvar  dist,  en  oki  il  me  at- 
tresi  faeet ,  et  a  Lothaire  fini  plaid,  n'onquee 
prindrai^  par  qui  mon  voit  a  eist  moun  frère 
Karte  en  aamn  seii. 

Traduetion.  Pour  l'amour  de  Dieu  et  pour 
le  talat  du  peuple  chrétieii  et  le  oAlre,  dès 
ce  jour  en  avant ,  autant  que  Dieu  me  don- 
nera savoir  et  pouvoir,  je  s<7af  erai  mon  frère 
Charles  que  voilà,  en  le  secourant  et  en  toute 
chose ,  tout  comme  un  bommc  doit  do  droit 
sauver  son  frère,  à  moins  qu'il  ne  se  cono- 
porte  autrement  envers  moi ,  et  avec  Lo- 
thaire» je  ne  ferai  aucun  accommodement 

(l>  Le  grec  se  reuoiftve  eacore  ea  France  au  mojen 
Ige,  non  seulement  daus  les  lellres  formées  des  évé.iiies, 
mais  encore  quelquefois  dans  les  signaiores  de  person- 
nages ecvIésitfsiiqMe!».  La  BibHaUièque  ée  CEeme  det 
Cliartes,  dans  un  ii*  de  Tannée  1845,  rapporle  plusieurs 
aats  de  la  Xouraiaedes  ix%  x*  et  xi*  siècles,  oii  ce  (ait  se 


par  lequel  mon  frère,  que  voici ,  paisse  souF- 
irir  du  dommage. 

Les  Bénédictins  citent  comme  le  plas  to- 
cien  en  date ,  après  le  document  que  nous 
venons  de  publier,  un  acte  d'Adalberon. 
évéque  de  Metz»  donné  en  9i0.  Sur  la  6n  du 
X'  siècle,  selon  les  mêmes  auteurs,  on  trouva 
dans  le  Languedoc  et  les  contrées  voisines  » 
quelques  chartes  en  forme  de  traités ,  de 
serments,  d*hommages  ou  de  promesses  mê- 
lées de  mauvais  latin  et  de  roman ,  mais 
comme  jargon  du  pays  ;  car  la  langue  ro» 
mano  prenait  différenles  formes  ^  selon  les 
diverses  provinces  où  elle  était  parlée  ;  ce 
qui  a  lieu  pour  toutes  les  langues  dont  Tor^ 
tbographe  n'est  pas  encore  Oxée. 

Les  monuments  de  cet  idiome  deviennent 
plus  communs  dans  le  xr  siècle;  et  dans  la 
seconde  moitié,  on  j  trouve  des  actes  presque 
entièrement  dépourvus  de  latin.  Cependant 
le  mélange  ne  cessa  que  plus  de  cent  cin- 
quante ans  après. 

La  langue  d'ot/ ,  parlée  dans  le  nord,  â 
conservé ,  à  travers  ses  éléments  latins  et 
germains,  des  mots  celtiques,  qu'on  retrouve 
comme  enchâssés  dans  le  contexte.des  phra* 
ses.  On  a  émis  aussi,  comme  pour  sa  sœur 
du  midi,  de  nombreuses  hypothèses  sur  s(k 
formation.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  ne  fournit 
aucun  monument  antérieur  au  commence- 
ment du  xir  siècle.  Les  Bénédictins  regar- 
daient comme  la  plus  ancienne  pièce  écrite 
en  cette  langue  une  charte  de  l'an  1133,  con- 
cernant Tabbajo  de  Honnecourt.  Ils  en  citent 
ensuite  d'autres  de  1147, 1168, 1183, 1206, 
1215  et  1220.  Ce  ne  fut  que  sous  Philippe  le 
Hardi  que  le  français  fut  employé  commu- 
nément dans  tes  actes.  On  remarque  aussi 
qu*à  la  flii  do  xiir  siècle ,  la  distinction  des 
langues  d'ot/  et  d'oc  persistait  encore  ;  c«ir 
on  y  continuait  d'appeler  lingua  galtica  Ti* 
diome  parlé  de  ce  c6lé  de  la  Loire.  Depdis  lei 
Bénédictins,  M.  de  Wailly  a  publié,  dans  ses 
Eléments  de  paléograpfiie ,  un  document  an- 
térieur à  celui  qu'ils  croyaient  le  plus  ancien 
existant;  c'est  un  titre  de  Tan  1118,  qui 
a  été  vidimé^avec  soin  au  xvir  siècfe.Le 
voici  : 


«  Ge  Renauldz  qnenx  de  Bar  et  de  Mou- 
ceonz  faez  conoesant  a  toz  ceauxz  kl  orrons 
et  verrouz  ceez  presens  iaistrez  kue  cua 
suxz  lescboite  kue  maduenoie  de  per  ma 
ante  madame  Mahauz  monsîgneor  Walranz 
Redon  suu  mari  reclamoye  a  forz  ei  voisit 
il  a  plains  tenro  se  terre   a  tanz  per   U 

voloir   et  ordenement mua   trez  baux 

princbe  et  trea  chierz  signeor  mooaigneor 
Loyz  noble  roy  de  France  nos  onz  coiHie- 
nanciez  per  ensemblez  ans»  et  tel  meniere 
kue  veez  ci»  kue  mun  cbierz  vncle  idoo«- 
signeor  Walranz  ba  prin  a  crcanz  ei  grti 
ez  dit  esebeoîte  ceu  est  a  scaveir  Fonte- 
nais  le  terre  o  siens  appendicei  si  coiiie  el 

produit,  te  notaire  oa  le  signataire  écrivait  qiieloaefbtf 
en  caraclèTPfl  latins  le  mot  grec  e(  rédiiroqQedieiiC.  rsf  ^ 
égatemeaisia  ArckivesdarTMiie  IVi^iué  d'an  a«iedu 
dXKile  de  Pkres  de  i*a«  S64,  où  Cliruiiaiiiii^  évèquê 
d'Auxerre,  signe  C.  egrapsi. 
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est  boDM  et  deoisee  o  le  chastian  corne 
li  te  poraiet  o  le  ville.  Item  Nantael  li 
Haudûainz  le  terre  o  tiens  appendices  si 
corne  et  S(>.  poarporte  et  est  bonee  et  deaisee 

xi,  le  chastel  o  le  borg et  o   tôt  ceu 

YeaiiUez  dé  cheualiers»  bacheliers  escuyers 
bt)rgeoiz  et  des  homes  des  rile  et  fhorz 
vile 

«  Et  ne  puet  il  monsigneor  Walranz  ne 
aieuz  heirz  per  ansi  Tact  et  teel  conue- 
nance  riens  reclamers  ne  oprum  ne  en 
futur  en  vilre  ce  ne  prelenre  o  parsatz  en 
queliqonques  terres  domoines  moibles  ne 
choise  lescbeoile  et  ihrilaige  madame  Ma- 
hauz  ftiores  kue  sauenoie  kue  ie  morisse 
sens  heirz  on  mun  hcir  roorist  sens  heirz 
monsigneor  Walrinz  on  Hz  siens  heirz 
adoncquez  rcsuura  Ihirileige  et  tote  les- 
cbeoile madame  Mahauz  a  il  sens  exept 
dessendera  lealement  sens  kue  nas  o  lot 
on  en  parsons  i  puet  riens  reclamerz  ne 
pretenre  lencontre  il  monsigneor  Walranz 
Kedon  ne  liz  siens  heirz.... 

«  El  por  ceu  kue  ceu  soye  ferz  choise  et 
itaible  a  toziorz  et  perennelemens  ai  ge 
faet  sailer  cetes  lais(rez  de  mun  ceiaus. 
Cen  fu  faet  el  jor  seiii  Berlhremieu  la- 
postre  quant  li  miliaires  noUre  signeor 
coroiens  per  mil  et  chenz  et  diz  et  wict  ans 
o  moez  de  marc.  » 

Traduction  littérale,  «  Je,  Renaud  ,  comte 
de  Bar  et  de  Mouceon  »  fais  connaître  à  tous 
cens  qui  ouïront  et  verront  ces  présentes 
lettres,  que  comme  sur  i'ejichoite  qui  m'ad- 
veiiait  de  par  ma  tante ,  madame  Mahauz , 
monseigneur  Walranz  Redon  ,  son  mari ,  ré- 
clamait par  force,  et  voulait  tenir  entièrement 
ses  terres...  mon  très-haut  prince  et  très-cher 
seigneur  monseigneur  Louis ,  noble  roi  de 
France,  nous  a  mis  d'accord  ensemble,  ainsi 
et  df3  telle  manière  que  voici  :  Que  mon  cher 
oncle,  monseigneur  Walranz ,  a  pris  avec 
caution  et  d*accord  d<*sdites  eschoiles,  c'est 
à  savoir,  la  terre  de  Fontenais,  avec  (o^  ses 
appartenances ,  comme  elle  est  bornée  et 
divisée ,  avec  le  château,  comme  il  se  pour- 
suit avec  la  ville.  Item ,  la  terre  Nantuel  le 
Baudouin  ,  avec  ses  appartenances  ,  comme 
elle  se  comporte  et  est  bornée  et  divisée  avec 

le  château  et  le  bourg et  avec  toutes  ses 

fois  et  hommages  de  chevaliers,  bacheliers, 
écujers ,  bourgeois  et  des  hommes  des  ville 
et  faubourgs..,. 

Et  monseigneur  Walranz  ne  pourra  ni  ses 
hoirs,  en  vertu  de  ces  faicts  et  convenances^ 
rien  réclamer,  ni  à  présent ,  ni  à  Tavenir,  et 
en  outre ,  i)  ne  prétendra  rien  au  partage 
dans  les  terres,  domaines,  meubles  et  autres 
choses  de  Tcjiehoiie  et  héritage  de  madame 
Mahauz ,  excepté  que  si  je  mourais  sans 
hoirs  ou  mes  hoirs  sans  héritiers,  alors  mon- 
seigneur Walranz  ou  ses  hoirs  recevra  Thé- 
rilage,  el  toute  Teschoiie  de  madame  Mahauz 
lui  arrivera  sans  exception  et  loyalement , 
sans  que  nul,  en  tout  ou  en'partie,  y  puisse 
rien  réclamer  ni  prétendre  (a)  rencontre  de 
monseigneur  Walranz  Redon  ni  de  ses  héri- 

(1)  Bîsl.  d$  Droit,  par  11.  Ferriàre,  1785. 


tiers....  Bt  pour  ce  que  ce  soit  chose  ferme 
et  stable,  à  toujours  et  perpétuellement ,  j*ai 
fait  sceller  ces  lettres  de  mon  sceau.  Ce  fut 
fait  le  jour  saint  Barthélemi  l'apôtre,  quand 
le  milliaire  Notre  Seigneur  courrait  par  mil 
et  cent  et  dix-huit  ans,  au  mois  de  mars.  » 

Au  xiv  siècle  le  latin  fut  presque  réduit 
aux  actes  des  notaires  et  aux  pièces  ecclé-* 
•iastiques,  judiciaires  et  législatives  :  encore 
faut-il  admettre  plusieurs  exceptions  pour  la 
dernière  espèce  de  pièces.  M.  Secousse  a  pu- 
blié une  ordonnance  où  il  est  expressément  * 
dit  qu*on  pourra  se  servir  du  roman  ou  du  • 
latin.  Pendant  ce  même  siècle  on  expédiait 
quelquefois  en  même  temps  des  lettres 
royaux  dans  ces  deux  langues,  et  on  déli- 
vrait des  ordonnanees  dans  le  patois  du  pays 
f^our  lequel  elles  étaient  données.  Cependant 
es  enregistrements,  dont  Tosage  s'était  in- 
troduit dès  le  règne  de  Charles  V,  se  fai- 
saient en  latin  dans  les  cours  souveraines. 
Trois  ordonnances  successives,  des  années 
1512,  1520  et  1539,  prescrivirent  l'emploi 
unique  et  exclusif  de  la  langue  française  dans 
les  actes  publics  et  privés;  mais  ce  ne  fut 
que  la  dernière  qui  obtint  le  résultat  qu'on 
avait  essayé  d*obtenir  dans  les  deux  premiè* 
res  :  elle  n'excepta  que  les  actes  relatifs  aux 
matières  bénéGciales ,  qui  continuèrent  à 
être  rédigés  en  latin. 

•  On  donne  un  siugulier  motif  è  François  i*' 
pour  cette  réforme  importante.  On  raconte 
qu'un  gentilhomme  qu*il  interrogeait  sur 
l'issue  d'une  affaire  qu'il  avait  au  parle- 
jnent  loi  répondit  qu'étant  venu  en  poste 
pour  assister  au  jugement  de  son  procès,  il 
oe  fut  pas  plutôt  arrivé  que  la  cour  le  dé- 
bouta. Il  lui  montra  pour  preuve  l'arrêt,  qui 
portait  cet  termes  :  Dicta  curia  dictum  acto^ 
rem  debvtavit  tt  debotat.  Le  roi,  étonné  d'un 
langage  si  extraordinaire,  ordonna  que  do- 
rénavant toutes  sortes  de  contrats  et  actes 
judiciaires  seraient  dressés  en  langue  fran- 
çaise. Quelle  que  soit  Tauthenticité  de  Ta- 
necdote ,  elle  ne  constate  pas  moins  une 
chose  vraie  :  oest  la  barbarie  du  style  judi- 
ciaire de  ce  temps. 

L'ordonnance  de  1539  fut  confirmée  par 
Charles  IX,  en  1563,  et  par  Louis  XIII,  eu 
1627.  Ce  dernier  étendit  aux  procédures  et 
jugements  de  juridictions  ecélésiastiques  l'ex- 
clusion prononcée  contre  le  latin  (1). 

LÉGITIMATION.  On  ne  doit  pas  rencon- 
trer d'actes  de  légitimation  avant  l'empereur 
Constantin.  Cette  espèce  de  réhabilitation 
n'était  pas  encore  en  usage,  et  l'adoiitiou  la 
remplaçait.  La  loi  de  Con.«itantin  relative  à 
cette  matière  fut  admise  dans  le  droit  canon 
en  1181.  A  cette  époque,  l'Ëglise  ordonna 
que,  lorsqu'à  l'occasion  d'une  succession,  il 
s*élèverait  un  débat  sur  la  légitimité  des  en-* 
fants,  l'affaire  serait  de  la  compétence  du 
juge  ecclésiastique.  C'est  une  des  questions 
que  les  anciens  jurisconsultes  regardaient 
comme  une  des  libertés  gallicanes,  el  sur  la-» 
quelle  on  a  écrit  bien  des  choses  inutiles.      { 

LfiMNISQU£.  Le  lemnisque  est  une  ligue 
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outrait  horiiootal  entre  deux  points  -^.  On 
marqae  ce  signe  dans  les  endroits  qai,  bien 
qne  traduits  dans  le  même  sens  par  les  in- 
terprètes de  rEcrilure  sainte ,  ne  le  sont 
cependant  pas  dans  les  mêmes  termes. 

Lorsque  la  ligne  est  surmontée  de  deux 
4)oints  "^9  c'est  une  marqae  de  transposition 
éSLftfi  certains  manuscrits. 

LEHMlSQUBde  parchemin. ( Voy.  Sceaux.) 

LETTRES. 

*  En  diplomatique  les  lettres  doivent  être 
considérées  sous  deux  aspects  :  1**  comme 
caractères  alphabétiques  éléments  de  Técri- 
lare;  2vcommc  instrument  portant  le  nom 
de  ietlns, ou  d'épitres^  ou  en  présentant 
toute  la  physionomie. 

•  I.   LETTRES  GONSIOÉRÉES    GOMME    ÉLÉMENTS 

DE   l'ÉCRITORE. 

Pour  compléter  ce  que  nous  avons  déjà 
dit,  sous  1er  mots  Alphabet  et  Ecriture, 
des  principaux  modes  d*empIoi  des  lettres, 
nous  ferons  ici  la  nomenclature  générale 
de  It^urs  diverses  sortes.  La  variété  qui  a 
régné  pendant  le  moyen  âge  sur  cet  objet  a 
été  telle ,  qu'on  a  senti  le  besoin  de  donner 
une  définition  spéciale  de  chacune  des  formes 
que  le  caprice  du  dessinateur  avait  attribuées 
aux  signes  de  Talphabet  (1). 
*  Les  lettres  de  forme ,  ou  de  fourme^  en 
usage  dès  le  xiv*  siècle,  étaient  une  sorte 
d'écriture  dont  les  lettres  se  terminaient  en 
pointe,  et  dont  le  caractère  était  assez  gros. 
Tory  les  représente  comme  minuscules.  La 
plupart  des  livres,  et  surtout  ceux  d'église, 
étaient  ainsi  composés. 

Les  lettres  goffes^  telles  qu*on  l'entendait 
au  commencement  du  xvr  siècle,  étaient  une 
espèce  de  majuscule  gothique  deux  ou  trois 
fois  plus  haute  que  large.  En  pariie  d*nne 
épaisseur  outrée,  en  partie  d'un  délié  sans 
proportion  avec  le  plein,  elles  étaient  comme 
découpées  sur  les  bords  et  hérissées  de  poin- 
tes. On  les  appelait  aussi  impériales  ou  bol- 
latiques,  parce  qu*on  en  faisait  alors  quelque 
usage  dans  les  diplômes  des  empereurs  et 
dans  les  bulles  des  papes.  Elles  ne  remontent 
pàs'plus  haut  que  le  xiv  siècle. 

Les  T^>tres  de  cour  ou  de  cours  s'enten- 
daient, aux  XIV*  et  xv*  siècles,  des  écritures 
des  tribuffaux. 

Les  lettres  torneures  des  xv*  et  xvi*  siè- 
cles sôttOés  lettres  majuscules  gothiques 
des  manuscrits  et  des  imprimés.  Les  Béné- 
dictins pensent  que  c'est  de  ces  mêmes  let-^ 
très  qu'il  est  fait  mention  dans  les  Assises 
'  de  Jérusalem.  Ce  nom  de  tournure  était  déjà 
appliqué  aux  lettres  du  temps  de  saint  Ber- 
'  nard.  On  les  nommait  ainsi  à  cause  de  leur 
forme  gracieuse.  On  comprend  que  les  lettres 
tomeures  du  xir  siècle  devaient  être  diffé- 
rentes de  celles  des  xv  et  xvi*. 

Les  leKres  bourgeoises  tiennent  le  milieu 
entre  les  gothiques  cursivcs  et  celles  d*à  pré« 
sent.  Elles  passent  pour  a^oir  été  inven- 
tées parles  imprimeurs, vers  la  fin  du  xv*  siècle. 

(t)  Voy.  Tory,  de  CArt  €l  scUnee  de  la  traie  proportion 
■    des  leilres. 

(S)  Ua  marché  pour  façon  de  livre  d'église,  de  l'an  1511, 


'  Les  lettres  tonsœ  ou  tondues^  et  les  lettres 
barbues  ou  chargées  de  poils,  les  mêmes  pro- 
bablement que  les  goffes,  étaient  d'un  usage 
fréquent  dans  les  bulles,  au  xiii*  siècle.  Gré- 
goire IX  fait  mention,  dans  une  bulle  de  l'an 
1228,  de  ces  titlerœ  tonsœ,  ainsi  nommées 
par  opposition  à  celles  qui  étaient  hérissées 
de  poils  ou  de  pointes  comme  par  étages,  et 
qui  montaient  et  descendaient  dans  quelques 
caractères  au-dessus  et  au-dessous  de  leurs 
voisines.  Les  .lettres  tondues  étaient  sim- 
ples, se  rapprochant  de  la  minuscule  et  sans 
traits  allongés  ni  multipliés. 

Les  lettres  bâtardes  de  la  fin  du  xv*^  siècle 
et  du  commencement  du  xvi«,  ne  ressem- 
blent guère  à  celles  auxquelles  on  donne  ce 
nom  aujourd'hui.  On  les  employait  alors 
dans  les  imprimés  lorsqu'on  y  parlait  en 
français.  Elles  peuvent  se  rapporter  à  la 
Civt/tl^  gothique  qu'on  faisait  lire  aux  en- 
fants. Les  manuscrits  du  xiv^  et  du  xv* 
siècle  présentent  beaucoup  d'écriture  bâ- 
tarde qui  tenait  du  cursif  et  des  lettres  de 
forme. 

-  r^es  cadeaux  sont  de  grandes  lettres  qu'on 
place  à  la  (été  des  pièces  cursives,  des  livres 
et  des  chapitres  où  récriture  couranle  est 
employée.  Plus  ils  sont  chargés  d'ornements 
superflus  et  singuliers,  plus  ils  approchent 
des  temps  gothiques  (2). 

Les  lettres  solides  présentent  des  pleins 
fort  larges  et  presque  sans  déliés,  se  rappro- 
chant de  ceux  des  livres  imprimés. 

Les  lettres  en  marqueterie  ^  appelées  /tMo- 
stralœ,  parce  qu'elles  s'employaient  pour  les 
inscriptions  lapidaires,  où  elles  étaient  com- 
posées de  fragments  de  pierres  de  différentes 
couleurs,  figurent  une  espèce  de  mosaï- 
que par  I  arrangement  de  leurs  diverses 
couleurs.  CVsl  surtout  dans  les  manuscrits 
du  nord  de  Tltalie,  du  vir  au  ix«  siècle,  où 
règne  une  écriture  que  les  Bénédictins  ap- 
pellent lombardique  (parce  que  les  carac- 
'  tères  qui  la  distinguent  ont  commencé  à  pa- 
raître du  temps  des  Lombards),  que  ce 
genre  de  lettres  est  employé.  Les  jambages 
massifs  des  lettres  de  marqueterie  représen- 
tent souvent  des  animaux. 

Les  lettres  armoiriées  sont  ornées  de  plu- 
sieurs couleurs,  de  façon  qu'on  peut  les  bla- 
sonner;  elles  se  rencontrent  dans  les  mêmes 
manuscrits  que  les  précédentes. 

Les  lettres  perlées  sont  ainsi  nommées 
parce  qu'elles  sont  composées  de  perles  dans 
toutes  ou  dans  quelques-unes  île  leurs  par- 
ties. On  appelle  perles  de  petits  points 
blancs  qui  tranchent  sur  le  fond  de  la  lettre. 

Les  lettres  enclavées  ou  renfermées  dans 
d'antres  sont  très  anciennes..  Elles  étaient 
d'un  usage  ordinaire  dans  les  manuscrits  des 
.  vr  et  vir  siècles,  mais  alors  elles  ne  se  met- 
taient que  dans  les  initiales  des  livres,  des 
chapitres  ou  des  alinéas.  Les  diplômes  sui- 
virent quelquefois  cette  pratique. 

Les  lettres  grtses  sont  de  grandes  lettres 
initiales  à  la  tête  des  chapitres  et  des  livres, 

porle .  <ic  Fera  les  cadeaux  convenables  garuya  de  feuillages 
t  ei  visu^ofi  e(  remplis  d'axur  de  ruzoïe  elsaffrao.»  {Arck, 
de  r  lomie,  minutes  d^ Armant,  tuHaire.) 
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•I  quelqnefoit  d«t  aliDétt  ;  c*mI  oo  Uitne 
géoériqne  qnî  déiigoe  toute  espèce  de  grandes 
letlres.  On  va  en  parler  aox  lettres  bis* 
toriées. 

Les  letlres  hi$êariée$  répondent  à  nos  let- 
tres griëeê.  On  les  appelle  ainsi  parce  qu'elles 
afaient  quelquefois  rapport  à  quelque  Irait 
du  sujet  historique  ou  autre  qu'elles  précé- 
daient ;  mais  on  pourrait  plutôt  les  appeler 
généralemenl  lettres  ornétê ,  parce  qu'elles 
reçoîTent  toutes  sortes  de  dessins  de  figures 
d'hommes 9  de  quadrupèdes,  d'oiseaux,  de 
poissons,  de  serpents  et  de  Or urs. 

«  Cette  espèce  d'ornements  calligraphi- 
queSy  dit  M.  de  Wailly,  était  si  fréquemment 
employée,  que  les  Bénédictins,  tout  en  s'in- 
terdisant  de  rien  emprunter  aux  manuscrits 
qui  n'étaient  pas  antérieurs  au  x*  siècle,  ont 
pu  reproduire  une  colleclion  A  peu  près  com« 
plète  d'alphabets  de  ce  genre.  Dans  les  ma* 
nnscrits  des  tu*,  riii*  et  ii*  siècles»  ces  figu- 
res servaient  à  composer  le  corps  même  de 
la  lettreimals,  dans  la  suite,  on  les  employait 
plutôt  comme  des  ornements^accessoires  qui 
se  rallachaient  aux  caractères  sans  en  for- 
mer les  contours.  On  ne  doit  donc  pas  s'éton- 
ner que  les  dessinateurs  aient  souTeni  sa- 
crifié la  forme  des  lettres  au  désir  d'y  faire 
entrer  ces  ornements  divers.  Les  écritures  à 
ornements  présentent  dono  des  singularités 
de  tout  genre.  C'est  là  qu'on  rencontre  sur- 
tout des  caractères  d'inégale  grandeur,  des 
lettres  enolavées  ou  bizarrement  conjointes. 
Quand  les  lettres  initiales  sont  d'une  grande 
simplicité,  et  que  par  leur  grandeur  elles  no 
s'éloignent  pas  beaueuup  oes  caractères  qui 
composent  le  texte,  le  manuscrit  qui  pré- 
sente ces  caractères  pent  être  rapporté  au 
V*  on  au  VI*  siècle,  si  d'ailleurs  son  écriture 
ne  dément  pas  cette  supposition.  Il  arrive 
même  aoaveni  que,  dans  les  manuscrits 
d'une  belle  antiquité,  lea  lettres  initiales  des 
alinéa  ne  dépassent  pas  le  texte,  en  sorte 
que  les  grandes  lettres  ne  paraissent  guère 
qu'au  commencement  des  pages.  » 

«  Est-il  nécessaire  de  faire  remarquer , 
qcute  lo  docte  auteur  que  nous  Tenons  de 
citer,  que  les  lettres  coloriées  fournissent  à 
Tartisle  et  à  l'antiquaire  une  source  inépui- 
sable d'observations  curieuses ,  soit  que  la 
mode  dans  ses  caprîeee  leur  emprunte  des 
modèles  de  parure  et  d'ameubles^ent,  soit 
que  le  savant  lise  dans  leurs  ornements  avm- 
boliques  l'histoire  cachée  des  mesura  unn 
autre  âge.  Quand  même  on  se  bornerait  à 
étudier  ces  monuments  sons  le  rapport  de  la 
paléôgraphk,  ils  fourniraient  encore  dea  élé- 
ments précieux  pour  cette  science  (1).  » 

•  Il  n'est  peut«être  point  de  caraolère  plus 
facile  A  saisir,  ni  plus  propre  à  déterminer 
rige  des  ttianuserits,  disent  les  Bénédictins  , 
que  celui  qui  résulte  de  la  forme  et  dn  génie 
de  leurs  lettres  historiées  répondant  A  nos 
lettres  grises.  En  général  leur  rareté  dans 
les  manuscrits,  oà  d'ailleurs  un  ne  s'est  point 
négligé  sur  l'élégance,  est  en  proportion 


avec  leur  antiquité.  Si  ce  caractère  n'était 
démenti  par  aucun  autre,  on  pourrait 
estimer  du  v*  ou  du  vr  siècle  au  moins  tout 
manuicrit  où  l'on  n'en  découTrirait  aucune. 
Du  reste  on  no  prétend  pas  fixer  au  dernier 
l'origine  des  lettres  historiées  ;  on  ne  saurait 
même  presque  douter  qu'elle  ne  soit  bien 
plus  ancienne.  En  effet  le  vi*  siècle  n'était 
pas  un  temps  fort  propre  à  faire  éclore  des 
nouveautés  si  recherchées.  Ces  lettres  sont 
appelées  capitutaires^  parce  qu'elles  étaient 

S  lacées  au  commencement  des  chapitres  et 
es  livres. 

4  Les  lettres  en  broderie  commencent  A  re* 
lever  les  manuscrits,  du  ti*  siècle.  Au  vir 
elles  deviennent  pins  fréquentes  et  remplis- 
sent quelques  fois  la  dernière  page  d'un  liTre. 
Aux  lettres  brodées,  en  France,  surcéda  la 
mode  des  lettres  en  treillis  oo  à  mailles.  Leur 
massif  commença  d'abord  par  recevoir  des 
chaînettes.  Bientôt  elles  se  multiplièrent  au 
point  de  produire  des  lettres  tressées  et  en- 
trelacées. Le  règne  de  ce  caractère  désigne 
les  VIII*  et  IX'  siècles, 

c  Les  arabesques  parurent  sur  les  lettres 
historiées  dès  le  viir  siècle.  Leur  faveur 
s'accrut  dans  In  suite  :  leur  crédit  se  soutint 
au  moins  jusqu'au  xir  ;  mais  depuis  le  x< 
ce  fut  avec  un  dépérissement  sensible  du 
côté  du  goût. 

«  Les  lettres  historiées  anglo-saxonnes  se 
distinguent  des  autres  parce  qu'elles  abou- 
tissent en  têtes  et  en  queues  de  serpents; 
parce  qu'elles  sont  bordées  de  points  ;  parte 
qu'elles  paraissent  dans  leurs  massifs  garnies 
de  perles  ;  parce  qu'elles  porteotsur  nu  fond, 
soit  rouge,  bleu,  )aone, soit  mi-p^irti  ou  écar- 
teié  de  ces  couleurs*  Ces  lettres  grises,  ter- 
minées en  têt^  on  en  queues  de  serpents, 
do  dragons,  de  monstres»  ou  les  représentant 
dans  leurs  massiis»  unt  été  moins  imitées 
des  autres  nations  que  les  précédentes. 

«  Les  lettres  flouronnées  ou  /leuriss,  con- 
stamment employées  dans  les  manuscrits, 
ont  passé  de  la  dans  les  imprimés.  Leur  va- 
riété presque  infinie  ouvrait  sans  doute  un 
vaste  champ  à  rimaginaiion  des  peintres  de 
manuscrits.  Aussi  se  donuèrent-ils  carrière 
en  ce  genre.  Aux  viii«  et  ix*^  siècles  ils  di- 
versifièrent prodigieusement  leurs  lettres 
historiées.  Souvent  les  couleurs  les  plus 
vives  et  les  plus  tranchSsutes  y  contrastèrent. 
Rien  dans  la  nature  dont  ces  letlres  n'aient 
emprunté  la  forme.  Mais  après  l'avoir  pour 
ainsi  dire  épuisée  à  force  de  vouloir  raffiner, 
les  enlumineurs  et  les  peintres  tombèrent 
dans  le  ridicule  et  dans  l'extravagant.  Toute- 
fois avant  lo  xiii*  siècle,  ils  s'en  préservè- 
rent en  quelque  sorte  ,  si  Ton  compare  les 
productions  de  leur  imagination  la  dIus  éga- 
rée avec  celles  des  siècles  suivants  (à).  On  ne 
vit  plus  alors  que  ce$  lettres  garnies  de  télés 
déplacées  avec  des  nés  monstrueux,  ou  bien 
elles  se  chargèrent  de  lignes  de  diverses  cou- 
leurs, en  barbes,  en  gerbes»  en  chevelures 
boocléta  par  lea  extrémités.  SouTcnt  leurs 


8)  Etémênti  ée  paléoarapkkt,  1 1,  p.  S7e.  grement  tnrtn  le  mt^to  les  qoi  svaOt  court  an  XTin« 

)  La  s^vArlté  avec  iMoelle  les  Beoédielins  ineent  ces     siècle,  et  doot  ces  sa? anls  Pères  ne  surent  pas  tei^ours  le 
travaux  culHKrapWqees  en  cassée  par  l*eaprit  le  êéai-     earanUr, 
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eitensipDS  poiliçhes  ne  se  bornèrent  pat 
sejt  à  remonter  an  haut,  soit  à  descendre  au 
lias  de  ta  page»  mais  se  replièrent  encore  le 
long  des  marges  sapérieares  et  inférieures. 
Cependant  le  corps  de  la  lettre  proprement 
dite  n*a?ait  ordinairement  guère  plus  d'un 
ponce  de  diamètre.  Les  extensions  chevelues 
affectaient  des  couleurs  opposées  à  celles  du 
fond  de  la  lettre.  Deux  fllels  roisins  soute- 
naient souvent  leur  alternative  de  couleur 
autant  de  fois  qu'ils  étaient  répétés.  Dans 
leurs  Intervalles^  d*aulres  petites  lignes,  qui 
ne  tenaient  à  rien,  se  trouvaient  placées. 
Souyent  elles  étaient  en  vis  ou  en  volutQ. 
Quand  les  filigranes  n'avaient  pas  lieu,  les 
échappements  des  lettres,  presaue  en  formç 
d'antennes,  ne  laissaient  pas  o  occuper  au- 
tant ou  plus  de  terrain,  lors  même  qu'on  leur 
donnait  pour  fbnd  des  fouilles  d'or.  En  un 
mot  tout  ce  qu'un  cerveau  frénétique  pei|l 
enfanter  de  chimères  fut  presque  Tunique 
apanage  des  Içttres  historiées  des  xiii*i  xiv 
et  rv*  siècles. 

a  Cependant  c'est  au  xv*  qu'on  commence 
un  peu  à  se  réconcilier  avec  la  bellç  nature, 
On  eu  découvre  même  quelques  faibles  pré- 
ludes dès  le  XIV*.  Ces  filigranes  ^t  ces 
échappements;  dç  lettres  histgriéçs  donnèrent 
lieu  a  des  vignettes,  k  des  rinceaux,  où  Ton 
vit  naître  des  fleurs  et  des  fruits,  Les  enlu- 
ipineurs  s'exercèrent  d'abord  beaucoup  sur 
tes  fraiseS|  et  c'est  peut-être  en  quoi  ils  réus* 
sirent  le  mieux.  Leurs  dessins  au  reste 
étaient  de4  pièces  mal  assorties.  S*iU  s'avi- 
saient d'orner  les  manuscrits  de  portraits, 
leufs  pçrspnn.ages  étaient  roid^s  Ql  sans  vie. 
Vais  peu  à  peu  leurs  miniatures  devinrent 

tiuii  douçosi^  plu$  fines  et  plus  naturelles, 
iCs  vignettes  et  les  peintures  furent  déta- 
ci)ées  de$  lettres.  Les  portraits,  deyenus  uu 
pçu  plus  auiiués  sur  la  fin  du  xv«  et  te  com- 
lueocement  du  xvr  siècle,  ne  servirent  plus 
que  d'ornements  isoiées,  et  les  vignettes  do 
Qftdres  et  de  bordures.  Les  rinceaux  Ue  feuiU 
lage  y  paraissent  souvent  sur  un  fond  d*ar* 
geot,  et  les  fleurs  sur  un  fond  d'or.  Des  ol- 
sçaui^t  do^  dragons,  dQs  reptiles,  etc.,  faisaient 
quelquefois  un  elfet  graqiçux  dans  ces  c<ldres 
et  ces  bordures,  quoique  la  nature  n'y  fût 

Îas  encore  tQUt  4  lail  copiée  dans  s^a  beauté, 
«es  Içltrçs  initiales  étaient  souvent  elles^ 
mêmes  décorées  déplantes  garuies  de  feuiU 
les.  de  flcur$  et  de  iruils  (1).  » 

Rappelons  aussi  qu'on  a  gravé  des  lettres 
eu  r^i^  t't  en  crcu^  sur  les  métaux  et  sur 
les  pierres,  et  ce  depuis  une  haule  antiquité |, 

S  l'un  en  a  peint  aur  lea  briques,  les  urnes 
IqjS  vases,  enfin  quo  les  lettres  d'or  et  d  ar-> 
getu  oui  été  en  u$ag;e  aux  vut%  ix*  et  x*  sièt*- 
cle^daos  les  plus  ricbei  uunuscrits. 

ILLETTRES  COirSIDÉRÉRS  COMME  llfSTRtrMSIfTS, 

MIS9IVB»,  ÉpItrBS. 

Le  mot  I#iitrf  1^  dans  sa  signification  la  plus 
éieuAiieii  désigne  toute  espace iTactes  ;  aiusi 
q^e  Tei^prii^e  ï^  (orq^ate  4  ^^ui  eeus  fiui  t<s 
présenUs  lettres  verrontj  ou  son  éqiiiviU^iit 

(I)  Nwv.  TraUé  de  PtptonuU,,  t  II,  p.  125  el lui?. 


«atin.  qu'on  trouve  en  tête  d'un  si  graod 
nomnre  de  pièces;  mais  il  ne  sera  question 
que  des  lettres  qui  sont  clairement  détermi- 
nées en  ce  sens  par  un  adjectif  qualificatif. 

Lettres  apostoliques.  En  suivant  Tor- 
dre de  dignité,  on  trouve  d'abord  les  let- 
tres apostoliques  qui  émanent  des  papes. 
11  faut  distinguer^  parmi  les  lettres  aposlu- 
tiques  : IMes  leiireisynodiques^Dar  lesquelles 
les  papes  signifiaient  les  décisions  des  con- 
ciles romains  à  ceux  qui  devaient  en  avoir 
connaissance;  2*  les  aiçrétales^  qui  furent 
originairement  des  réponses  adressées  à 
ceux  qui  consultaient  les  papes  sur  la  dis- 
cipline. L'Ecriture,  les  saints  Pères,  les  ca- 
nons des  conciles  généraux  el  particuliers 
les  plus  accrédités  ofTraionl  aux  souverains 
pontifes  des  règles  dont  ils  s'éclairaient  pour 
rormcr  leurs  décisions.  S'il  s'agissait  de  quel- 
que objet  sur  lequel  les  conciles  n'avaient 
rien  déhui^  les  usages  observés  à  Rome  ser- 
vaient de  modèle.  Dans  U  suite,  et  surtout 
depuis  le  milieu  <iu  xi'  siècle,  les  décrétalea 
s'étendirent  à  toutes  les  matières  qui  étaient 
alors  du  for  ecclésiastique.  Les  premières 
décrétâtes  remontent  au  IT'  siècle,  A  partir 
du  siècle  suivant  les  papes  publièrent  aussi 
des  décrets  et  statuts  [décréta  et  consiituat). 
Les  privilèges  en  forme  de  lettres  sont  auisi 
anciens  que  les  décrets. 

Lettres  dites  absolutorijb.  Ces  lettres  déh 
signent  tantôt  une  absolution»  tantàt  le  rap- 
pel d'un  ambassadeur. 

Lettres  AtLEOA!<)TURUM.  Les  lettres  de 
naturalité  se  nomment  litterœ  allegantiarum 
ou  allcgationum  civitatis  et  pçtriœ. 

LlTTERJR  AFCRTiB»  (  Yûy.  LbTTRS8  F4- 
TUNTES.) 

LiTTERA  APPAREs.  On  appelait  ainsi  des 
pièces  dont  un  faisait  plusieurs  exemplaires 
et  qui  ressemblaient  ainsi  aux  chartes  port** 
des  Voy,  Cbartes).  Souvent  on  n'exprimait 
ni  litterœ^  ni  epistola^  ni  charta^  et  on  disait 
appar  dunationiSt  opùartum  libelli  ou  mémo 
simplement  oppar.  Les  chartes  qualifiées 
epistolœ  uniformes^  consimiUs  Utt$rœ^%on%é^ 
même  espèce. 

Lettrils  a  pari  ou  a  paubds.  Ces  lettres 
étaient  de  véritables  circulaires.il  n'y  afsU 
de  différence  que  dans  U  nom  des  personges 
et  dans  certains  passages  qui  n'auraient  pu 
convenir  à  toutes  celles  à  qui  elles  itaieDt 
adressées.  On  sous-euteudaitrârcmpla»  $xem^ 
plis  ou  litteris  après  a  pari  oo  a  pembuâ. 
Elles  étaient  en  usage  dès  te  v  siècle. 

Litter«  GAMaiiTOiuji.  Ce  sont  des  lettres 
de  cbange»  ce  qu'il  ne  faut  pas  caafundfii 
avec  les  contrats  d'échange  (spts<«l«  cottK* 
tonce). 

Lettres  canoniqdbs  ob  itMtwtes  ;  Lirmit 
RÉSfJLiàRBs.  Les  lettres  ecclésiasiiqves  sont 
appelées  par  ks  Grecs  leihreB  catHfnifyes,  et 
par  les  Latins  lettrts  font^és^  formùtœ  et 
quelquebis/bnnaoa/onmr.  Elles  prenaient 
leur  nom  du  type  oa  de  la  forme  d«  seéao 
qui  y  était  empreùsêe.  Les  lettres  régulière* 
scriftl  semblables  a«x  lettres  formées.  On  ne  - 
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attriboe  rin?ention  aux  Pères  do  concile  de 
Nicée.  Le  concile  d'Afrique  décida  qu'on  y 
marquerait  la  date  de  la  PAque  de  l'année 
courante,  ou  au  moins  de  l'année  précédente. 
Cependant  cette  indication  ne  se  trouve  pas 
sur  les  lettres  formées  qui  sont  parvenues 
jusqu'à  Dous.  Le  deuxième  concile  de  ChA- 
lons  ordonna  qu'elles  seraient  scellées  en 
plomb.  Oo  en  comptait  de  bien  des  espèces, 
lettres  d'ordre,  de  communion,  de  ri*com« 
mandation;  lettres  pacifiques,  lettres  dé- 
missoires.  Elles  n'étaient  adressées  que  d'é- 
véque  à  évéque.  Elles  devaient  commencer 
par  rinTocation  In  nomine  Patris  et  Filii  et 
Spirituê  sancti;  on  y  mêlait  des  caractères 
grecs  pour  éviter  la  contrefaçon,  et  presque 
toujours  on  les  terminait  par*AfA«îv.  Il  n*élait 
point  permis  aux  prêtres  ni  même  aux  abbés 
d'adresser  aux  évêques  des  lettres  formées; 
ils  ne  pouvaient  leur  écrire  que  de  simples 
lettres  en  forme  de  suppliques  {litleras  <im- 
pîices,  deprecatorias). 

Les  lettres  canoniques  prises  comme  syno- 
nyme de  lettres  ecclésiastiques  doivent  être 
soigneusement  distinguées  :  1"*  des  lettres 
canoniques  proprement  dites,  par  lesquelles 
un  métropolitain  notifiait  aux  fidèles  le  sacre 
d*un  évéque  nouvellement  ordonné;  2*  des 
lettres  dites  epistolœ  canonicœ^  par  lesquelles 
les  comtes  des  provinces  réglaient  la  répar- 
tition des  impôts. 

Il  faut  observer  qu'outre  les  lettres  for- 
mées de  recommandation,  il  y  avait  de  ces 
lettres  plus  simples  adressées  à  des  évêques 
ou  A  des  abbés,  soit  par  un  laïque  soit  par 
un  inférieur.  On  les  appelle  Litterœ  corn- 
mendatitiœ;  indiculum  commendatitium  était 
une  lettre  de  recommandation  adressée  à  us 
laYqne  Illustre  (1). 

'  Les  lettres  formées  étaient  encore  en  usage 
sous  le  pontificat  d'Eugène  III,  élu  pape  en 
1U5,  puisque  Gratien,  qui  composait  alors 
son  décret,  enseigne  la  manière  de  les  faire 
et  en  donne  des  modèles  ;  mais  vers  le  com- 
mencement du  siècle  suivant,  l'usage  en  était 
absolument  aboli.  Une  lettre  formée  du  xiii* 
siècle  serait  donc  légitimement  suspecte. 
'   Lettres    closes.    { Voyez   Lettres    pà- 

riNTES.)- 

'  LrrTERA  GOMifONiTORiji,  monitoires^  pré- 
ceptoriales\  compuhoires  ^  etc.  Les  lettres 
appelés  eommonitoriœ  se  prennent  quelque- 
fois pour  des  Instructions  données  par  les 
papesè  leurs  légats,  ou  pour  des  sentences  d*ex- 
communication,  surtout  aux  vur  et  ix'  siècleais 

Le  terme  commonitorium  seul  avait  le 
même  sens.  Par  analogie  on  lui  a  donné  la 
signification  de  monitorium^  c|ui  depuis  long- 
temps désigne  des  citations  juridiques  sous 
peine  d'excommunication. 

Par  leurs  lettres  monitoires  les  papes  aver-' 
tissaient,  au  xir  siècle,  les  ordinaires  de  ne 
pas  conférer  des  bénéfices  dont  ils  voulaient 
se  réserver  la  collation.  Plus  souvent  ils  leur 
recommandaient  de  les  conférer  A  certaines 

{personnes  qu'ils  leur  désignaient  par  dei 
ettres  préeeptoriales.  Et  lorsqu'ils  voulaient 


annuler  une  collation  faite  contre  leur  vo- 
lonté, ils  recouraient  aux  lettres  exécutoires 
ou  compulsoires  {compulsoriœ^  du  verbe  coin- 
pellere^  forcer). 

.  Lettres  compulsoires.  Les  conciles  don- 
nèrent aussi  des  lettres  compulsoires,  com^ 
pulsoriœ^  dans  le  même  but  que  les  papes 
(Voyez  l'article  ci-dessus).  On  doit  se  garder 
de  confondre  ces  lettres  avec  celles  par  les- 
quelles on  obtient  judiciairement  le  droit  de 
compulser  des  titres,  et  qu'on  nomme  com^ 
pulsoriales  ou  compuhatoriœ. 

LiTTERiB  GOMMENDATlTliB.  {Voy,  LETTRES 
GàN0!IIQUES.) 

LiTTERiB     COMMUNES.     Au     XIII'     slèclc    OU 

appelait  lilterœ  communes  celles  qui  autori- 
saient un  religieux  à  changer  de  monastère. 

LiTTERA     GOMMDNICATORIA.       LcS      IcttrOS 

de  communion  (communicntoriœ)  s'accor- 
daient par  révêque  à  toute  personne  de 
son  diocèse  qui  avait  besoin,  par  un  voyage, 
de  passer  dans  d'autres  diocèses.  Elles  ser- 
vaient A  ceux  qui  en  étaient  porteurs  au 
même  usage  que  ces  signes  que  les  premiers 
chrétiens  employaient  pour  se  reconnaître,  et 
que  Tertuliien  appelle  contesserntio  hospi- 
iaiitatis. 

LiTTBRA  G0IIFESS0R1JK  OU  GOICFESSIONIS.  Ou 

appelait  ainsi  les  lettres  qu'on  délivrait  A 
ceux  qui  avaient  accompli  la  pénitence  qui 
leur  avait  été  imposée.  Elles  furent  d*abord 
laissées  à  la  disposition  des  confesseurs  de 
Jésus-Cbrist,d'oùleurnom;mais  l'abus  qu'on 
en  fit  obligea  les  évêques  A  se  réserver  le 
droit  de  les  accorder. 

LiTTERiS  DIMISSORIALES  OU  DIMISSORIA.  LcS 

démissoires  étaient  nécessaires  A  ceux  qui 
se  présentaient  pour  être  promus  aux  ordres 
sacrés.  Comme  on  les  produisait  en  signe  de 
soumission  et  de  respect  envers  le  supérieur, 
on  les  appelait  aussi  apostoli  reverentiales  ou 
reverendœ.  Le  concile  de  Trente  défendit  aux 
chapitres  des  cathédrales  de  donner  des  dé- 
missoires, la  première  année  de  la  vacance 
du  siège. 

On  nommait  aussi  litterœ  dimissoriœ^  apo" 
stoli,  libelli  dimissorii,  des  lettres  d'appel,  eu 
matière  civile  ou  ecclésiastique. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  actes  par 
lesquels  les  maîtres  émancipaient  leurs  serfs 
pour  les  rendre  aptes  A  recevoir  les  saints 
ordres,  s'appelaient  aussi  démissoires. 

LiTTERA  EMANGiPATORiA.  Ccs  Icttrcs  dé- 
chargeaient de  leurs  engagements  antérieurs 
UD  abbé  promu  A  l'épiscopat  ou  un  religieux 
élevé  A  la  charge  d'abbé. 

Lettres  formelles  iformales).  Ces  pièces 
ne  diffèrent  en  rien  des  lettres  circulaires 

1encyclicœ)t  et  se  rapprochent  beaucoup  des 
étires  appelées  traetoriœ.  (Voyez  Litterjb 
tràgtoriji.) 

litterib  pagensbs,  pagàrigjs,  pa6ensales 
OU  PARBNSALBS.  Ces  sortes  de  pièces  étaient 
ainsi  appelées  parce  qu'elles  étaient  rédigées 
dans  les  pagi  ou  bourgs.  Elles  s'appliquaient 
aux  actes  de  donation,  de  vente,  etc.  (Voyez 
Chartes) 


(1)  Yoy.  formules  de  Msrculfe,  dans  Baluie,  t.  II,  col.  ild 
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LimmjB  PATENTES,  apertje.  Les  lettres  pa- 
tentes sout  dites  ouverts,  parce  qu'elles 
l'étaient  en  effet  et  qu'on  pouvait  les  lire  sans 
être  obligé,  comme  pour  les  lettres  closes^ 
de  briser  le  cachet  ou  contre-scel,  ou  sceau 
secret  qui  les  fermait,  afin  d*en  prendre  lec- 
ture. Les  lettres  qualifiées  patentes  doivent 
être  suspectes  avant  le  xir  siècle.  Les  lettres 
de  cachet,  qui  reviennent  aux  lettres  closes, 
ont  été  depuis  le  xvi*  siècle,  signées  du  nom 
do  roi  et  de  Ton  des  secrétaires  d'Etat,  et 
scellées  de  son  simple  cachet. 

Lbttbbs  de  placbt.  Les  lettres  de  placet, 
placetif  sont  des  requêtes;  elles  tirent  leur 
nom  du  moi  placet^  qu'on  y  apposait  en  signe 
d'approbation.  Elles  ont  beaucoup  d'ana- 
logie avec  les  lettres  é*altache, 

LiTTBRAPOBNiTENTiALEs.  Ccs  lettres  étaient 
destinées  à  ceux  qui  accomplissaient  un  pè« 
ierinage;  ils  y  étaient  recommandés  à  la  cha- 
rité des  fidèles. 

Lettres  prégeptorialbs.  (Voyex  Littbrjb 

GOMMONITOmiiB.) 

Lettres  de  rémission  et  rémissorules. 
Les  lettres  do  rémission  ou  de  grâce  hont 
distinctes  des  lettres  dites  rémissoriales,  par 
lesquelles  on  renvoyait  devant  un  juge  l'exa- 
men ou  la  décision  d'une  affaire. 

LiTTERiB  RBFusoRiiB..  CVst  le  uom  qoB 
donne  Sidoine  Apollinaire  à  un  acte  de  res- 
titution. 

Lettres  reversales.  On  désignait  par  le 
mol  reversait^  ou  une  réponse,  ou  une  lettre 
par  laquelle  on  s'i;ngageait  à  l'accomplisse- 
ment de  certaines  obligations  imposées  à  une 
charge  ou  à  une  terre.  Les  lettres  reversales 
étaient  encore  en  usage  en  Allemagne  et 
surtout  dans  l'Alsace  au  dernier  siècle. 

LiTTERiB  REVERENDE.  (V OyeX  LlTTERiB  DI-* 
lUilSORIALBS.) 

Lettres  de  sang.  C'étaient  des  actes  do 
grâce  accordés  aux  meurtriers.  Elles  étaient 
oistinctes  des  ehartœ  de  sanguinolento.  (Voy, 
Chartes.) 

Lettres  SACRÉES.  (Foyejs  Jugement). 

Lettres  synooiques  et  synodales.  Lors- 

Su'un  concile  était  fini ,  il  était  d'usage  d'à- 
resser  des  lettres  synodigues  au  pape,  aux 
évêques,  aux  empereurs  ou  aux  rois  et  aux 
Eglises  considérables  ou  intéressées  aux  ju* 
gements  qui  avaient  été  rendus  dans  l'as- 
semblée. On  y  rendait  compte  des  décisions 
prises,  et  on  y  invitait  à  leur  exécution.  La 
lettre  du  concile  de  Jérusalem,  de  l'an  350, 
adressée  aux  Alexandrins,  porte  en  titre  le 
nom  de  synodique^  et  celle  du  concile  d'A- 
lexandrie, à  l'empereur  Jovien  ,  le  nom  de 
synodale. 

Les  évêques  écrivaient  des  lettres  synodi- 
qnes  aux  prêtres  de  leurs  diocèses.  Elles  n'é- 
taient pas  le  résultat  d'un  concile,  mais  d'un 
synode  diocésain,  où  l'on  dressait  des  règle- 
ments sur  la  discipline  ecclésiastique.  On 
donna,  dès  le  y  siècle,  le  nom  de  lettres  sy- 
Dodiques  à  celles  qui  traitaient  de  la  foi.  Les 
évêques,  et  principalement  ceux  des  grands 
sièges,  s'écrivaient  les  uns  aux  autres  des 

« 
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lettres   synodiques   après  leur   promotion. 
Le  Journal  des  pontifes  romains  parle  d'une 
autre  espèce  de  lettres  synodales.  Elle  pre- 
nait, en  latin,  pour  litre  Synodale;  soit,  di- 
sent les  Bénédictins,  parce  qu'elle  était  l'œu-, 
vrc  d'un  concile ,  soit  parce  qu'elle  était 
adressée  à  l'assemblée  du  cierge  et  du  peu-! 
pie  de  l'Eglise  pour  laquelle  le  pape  avait 
sacré  un  évêque.  Les  points  les  plus  essen*. 
tiels  de  la  discipline  ecclésiastique,  dont  le 
pape  venait  de  prescrire  l'observation  au: 
nouveau  prélat,  y  étaient  nettement  exprimés. 
C'était  comme  un  monument  contre  le  pas- 
leur  consigné  entre  les  mains  du  troupeau,^ 
en  cas  que  le  premier  vint  à  violer  les  pro- 
messes par  lesquelles  il  s'était   lié,  en  pré- 
sence dé  son  consécrateur.  Cette  sorte  de. 
lettres  était  encore  en  usage  quand,  pour| 
gouverner  uqe  Eglise   vacante,  on  envoyait 
quelqu'évêque  chassé  de  son  siège,  ou  qui^ 
s'en  trouvait  exclu  par  des  calamités  publi-* 
ques  (1). 

LiTTERf  TRAGTORIiB   Ct  TRAGTATORIiE.  LeS 

lettres  appelées  Iractoriœ  avaient  du  rapport 
avec  les  lettres  de  recommandation. C^étaient 
des  espères  de  pas^epor(s;  on  y  engageait 
les  fidèles  à  donner  aide  et  protection  à  ceux 
qui  en  étaient  porteurs.  Elles  étaient  dres- 
sées sur  le  modèle  des  letires  données  par 
les  empereurs  romains  et  par  nos  premiers 
rois ,  à  leurs  envoyés  et  fonctionnaires 
publics,  en  vertu  desquelles  ils  avaient  droit 
sur  leur  route  aux  voitures ,  au  logement  et 
aux  autres  choses  nécesaires  à  leur  sub- 
sistance. Les  lettres  tracloriœ,  accordées  par 
les  rois  à  ceux  qui  voyageaient  aux  dépens 
du  public,  en  ont  emprunté  quelquefois  le 
nom  de  supplementum  publicum.  Les  Formu- 
les de  Marculfe  donnent  là-dessus  d'âmplei 
détails. 

On  confondait  avec  les  lettres  circulaires 
celles  qu'on  nommait  tracloriœ.  Marius  ap- 
pelle ainsi  la  lettre  du  pape  Zozime  coniro. 
les  erreurs  de  Péiage  et  de  Célestius.  Ce  nom 
s'appliquait  encore  aux  lettres  d'invitation 
ou  de  citation  pour  assister  à  un  concile. 

TractorioBy  suivant  du  Cange,  désignait  en« 
core  toute  sorte  de  diplômes  royaux.  On 
étendait  cette  signification  aux  lettres  d'ex- 
cuse ou  plutôt  aux  pleins  pouvoirs  dont  les 
députés  des  évêques  absents  étaient  chargés 
pour  eux  auprès  des  conciles  (2).  Ces  sortes 
de  lettres,  et  particulièrement  celles  des  rois, 
étaient  toujours  munies  du  sceau  de  celui 
qui  les  adressait. 

En  général,  on  n'a  pas  établi  de  différence 
entre  les  lettres  tractoriœ  et  celles  appelées 
tractatoriœ;  cependant,  comme  un  concile 
était  désigné  par  le  nom  de  tractaius ,  les 
lettres  tractatoriœ  s'entendent  de  toutes  celles 
écrites  à  un  concile  ou  par  un  concile,  et  so 
confondent  avec  les  lettres  synodiques. 

On  qualifiait  encore  de  ce  nom  l'épllre 
qu'un  évêque  nouvellement  élu  adressait  à 
ceux  des  principaux  sièges»  comme  un  témoi- 
gnage non  équivoque  de  la  pureté  de  sa  foi. 

A  cette  nomenclature  déjà  fort  longue  ou 

(S)  Baluie,  Capitul.  t.  II,  eol.  6iS. 


M 


AlCtlONNAlRC  DE  DlPLOliATlQUK  CHRETlENNEi 


5lé 


pourrait  ajouter  eneore  des  termes  nom- 
breox  ;  mais  comme  ils  se  définissent  d*edt« 
mêmes ,  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas. 
Telles  sont  les  lettres  d^abolltion,  d*appel,de 
créance  ,  d'excommunkation ,  de  grâce  dtf 
pardon,  de  rescision  pour  annuler  Un  acte 
entaché  de  fraudi^  de  sauvegarde  ;  et  en  la* 
tfn,  les  lettres  ctVflrorfo,  exeuêaîorkÊ ,  conso" 
lalorimt  inmtatortm^  f%qu%$it(rrim,  êeabinaleêf 
délirrées  par  les  édierHis,  etc.  {V&yex  en  ou* 
treCnAiTCS,  EHyrs»,  lifHfûuLMs,  RMCârrs)« 

Lbttrss  oottiiriGALBs.  On  appelle  Uttret 
dominicalei  les  sept  lettres  A,  B,  C,  D,  B,  F, 
G,  qui  serrent  k  marquer  les  sept  jours  de 
la  semaine.  A  désigne  le  premier  jour  cfc 
Tannée,  B  le  second»  C  le  troisième ,  cl  ainsi 
de  suite  jusqu'au  G,  qui  est  le  septième  ;  pois 
ou  recommence  par  A  pour  désigner  le  hui- 
tième, en  continuant  ainsi  jusqu'au  trois 
ceotsofxaiite-cinqoième,qut  est  toujours  dé-*, 
signé  par  A.  Comme  Tannée  commune  finit 
toujours  par  le  même  jour  qu'elle  commence, 
les  lettres  dominicales  qui  marquent  le  pre- 
mier jour  de  la  semaine  changent  en  rétro- 
{[radant  chaque  année;  de  sorte  que,  si  la 
eCtre  C  marque  le  dimanche  dans  une  année 
commune,  la  lettre  B  le  marquera  l'anrnée 
d*après,  sf  elle  est  commune  ;  mais  si  elle 
est  bissrextHe,  la  lettre  B  ne  désignera  le  di- 
manche que  jusqu'au  2^  férrier,  et  la  lettre 
A  servira  au  même  usage  qu'à  ?a  fin  de  l'an- 
née. On  doit  se  rappeler  que,  pour  que  Tor- 
dre des  lettres  ne  soit  pas  dérangé,  malgré 
Taddltion  d'un  jour  au  mots  de  février,  art 
repère  au  25  la  letHns  du  2i.  Tonte  annétf 
bisseitile  a  donc  deai  lettres  dominicales, 
Tune  qui  sert  du  f  *'  janrier  au  2^  férrier  iar^ 
clusfrement,  et  l'autre  jusqu'à  la  fin  de  Taer- 
née  (f  ). 

Le  nom  de  dominicales,  qu'on  donne  à  ces 
fettrey,  vient  de  ce  que,  dans  le  cours  des 
tingt^hnit  années  do  cycle  solaire,  le  diman* 
che,  die$  Btminiea^  le  jour  qu'on  cherthe 
surtout,  est  successivement  désrgné  par  cha^ 
funed'ettes.  Dans  une  année  commune  qui 
commence  par  un^  dimanche,  c'est  ia  lettre 
A  qui  le  désigne,  mais  Tannée  suîvanteeo^- 
mençantparun  lundi,  le  premier  dimanche  de 
Tanivée  tombera  le  7  janvier ,  auqtrei  cor- 
respomf  la  letrre  G.  Four  appHquer  à  inio 
année  donnée  un  calendrier  ainsi  drsposé,  il 
suffit  de  savoir  quel  jour  tombe  le  ptemker 
Affranchir  de  janvier,  ocr,  en  d'autre»  termesr 
ée  eennalire  la  lettre  dominicale'  de  celte* 
année. 

Dan«  les  eharies  la  lettre  dominicale  de 
Fanoée  est=  sonvenC  employée  parmi  les  no-' 
fes^chronologiqBes  ;  QiafsqDelqtidfofisvau  R^sw 
,de  la  nommer,  on  se  contenta  do  Ut  désigner 
par  1^  ra«g  qu'elle  tient  dane  Falphtib^t  : 
ffiiMi  on  dit  Mura  1  pour  A ,  èittera  2  poof 
B,  et  aînside  suite'  (Feyes  le  Tableaudeconh 
eofâan  *e  du  eyah  matVe}-. 

^    LFEELLES.  Le  mot  Khelfe,  en  latfn  /i'6e//!iy, 
a  eu  une  signification  très-étendue.  Dès  les 

(IJ^ihiiowd'hut  ou  Mt MPHrlâpreUitètls tetlM éttÉÊûx- 
cale  jusqu'à  la  On  de  rannée. 
(2)  Marculfe,  Fortfiailkl^Uk  11^.0.  S.- 


premiers  siècles  du  christlàfflàmê,  M  dè«^é 
remployait  dans  une  infinité  d'acteà  religiêllt 
.  et  civils.  On  voit,  dans  les  coneiles  et  éêfA 
les  Pères,  des  libelles d'accosation  d'hèrêslè^ 
de  réconeiUalloil,  dé  proteSiatiOh  contre  des 
faits,  de  profession  de  M,  d'anatlième^  de 
confession ,  d'el€omsaonlcalt6il ,  de  pétti'*  ^ 
tenee  ou  plutôt  d'abiolutton,  de  professf6tt 
monastiqoe,  de  fidélité  Ou  serment  de  Udéllté, 
d'abdication  pour  les  actes  de  renoéclafieft 
i  répiscopat  oilàqtfelqdtf  àotfB  dignHé  ecclé^ 
siaslique. 

Ka  matière  civile,  libelle  ligniBe  quelque- 
fois tine  requête,  mais  alors  en  ajuste  twp-^ 
(Htx  k  Mtilus.  hêlibetluê  tout  court,  ou  aveo 
'épilbèted'cmpAyleud'ous,  s'entendait  en  Ita- 
lie, au  vil'  siècle  ^  pour  un  bail  emphjtéoli- 
que^  Celte  espèce  ae  contrat  s'appelait  en- 
core libeUariuSf  libêHariumf  precaria^  etc. 

En  matière  de  procédure,  le  libelle  con« 
tenait  l'exposé  de  lademande.Les  obligation* 
éiaie»i  appelées  libelli  et  quelquefois  iibelli 
prœceptorti  ou  prœcatorii,  L^astsignalio»  m 
justice  étail  quelquefois,  ad  xiv  siècle,  dé- 
signée soQs  le  nom  ée  libMi  oblig^iio.  U  y 
avait  les  libelles  d'accaiatioB ,  de  proclama^ 
tien,  de  réclamatioe,  de  protestation  et  de 
comparution. 

Depuis  le  tiw  sfècler  quand  le  jege  ecclé- 
siastique voulait  faire  le  procèe  à  un  ex- 
communié  contumace,  il  envoyait  au  iiUge 
laïque  un  libelle  aippelé  ceeiiMrtiiiHW,  afin 
qu'il  le  fil  arrêter. 

Les  Formrule^de  Mareulfeout  oonseryé  le 
protocole  d'un  libelle  de  répudIatioB  (2),  i>- 
hellum  Vêpudii.  Du  conseotomeut  réciprequé 
du  mari  et  de  la  femme,  il  eu  était  dressé 
deux  eiempL'Hres.  Par  cet  acte,  il  leur  était 
pet mie^eu  de  se  consaertr  à  Dieu^  eu  de  con- 
tracter un  nouveau  mariage.  Le  libelle  de 
dot  d'un  mari  en  faveur  &  sa  feume  se 
trouve  aussi  dans  Marculfe,  sous  le  nom  de 
Ubêllut  dotiSf  aussi  bieu  dans  le  titre  que 
daus  le  texte.  Le  père  de  l'époux  règle  eetèe 
dot;  taudie  <|ue  ^  d^ns  lappeudice  4e  ces 
même  Formules,  c'est  le  mari  lui-même.  S'il 
n'était  pas  en  état  de  faire  un  pareil  pré- 
sent coui^taté  par  une  charte  de  libelle  de 
dot  (3),  cÂaréola  libelii  delis,  les  enfauts  qui 
naissaient  de  ce  mariage  n'étaient  pas  répu'*' 
tés  légitimes,  et  son  épouse  n'était  reg<Hrdée 
par  ie»  lois  barbares  que  comme  une  coneu- 
biae. 

La  charte  de  fondation  d'une  église  se 
nommait  aussi  libellmn  do/ts ,  ou  doiU 
jcrtp^ara, ou  lesiamêntMfn^^  el  méoM  spoiise- 
IMum. 

LIBER  DIURNUS  ou  pontificale.  On  âp^ 
pelle  Mer  diurnus  un  recùdl  dès  formules 
propres  à  tou^  ïe)^  actes  de  la*  (îhainfceirerié 
des  papes  du  vr  a^'  m*  siècle.  C'est  ufa  ftfO*- 
nument  préciettl,  anâfogtte  atlt  recueils  qtier 
nous  ont  laissês^  Sfarculre  et  ses  httitateurif 
pour  la  pratfbo'e  civile'.  L^i^oque  de  la  (Com- 
position d^  ft6^  dturnu»  d- éftê  de  toot  temple 

(3)  tm.  t.  IP,  ssl.  MK  dirts  BMilMs,  cRé  maùpm  Isa 
Hénédioliiit. 
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controrertée.  Lai  anlaur»  g^Uiç^nn  1^  font 
desceodre  au  nw  fttèpl^*  U^ui\^  quQ  le» 
éerifains  oUrainopUia»   lui  donnent  qqç 
data  bien  plut  aooi^poe.  I^di  QpavçaMX  Bâ- 
Dédictîns  da  8oléaie««  discutant  ropinioti  dei 
premiers,  qui  Tattribnent  au  bibUOlbàcairQ 
Anastase,  en  parlant  delà  manière  sttivantQ  ; 
«LeKber  ponlj/ica/tf  conliou^  •ncces^iva^ 
ment  par  tes  bibliothécaires  du  siéf  e  apostu- 
liqoa  jusqu'au  ppntiOcat  d'GUeuuQ  VU  qu*il 
labse  inaebeYé,  fut  composa,  ^  ^e  qu  U  pa- 
rait, fers  le  f ir  sièctei  partie  aur  des  litref 
originaux  et  anr  des  traditions  monumen- 
(aies,  partie  sur  upe  cbrouique  que  nqos 
avons  encore,  oompoiée  dans  \e  but  de  re- 
cneillir  une  foule  de  détails  d*une  ÎDConlesla-* 
ble  eertitade,  et  renfermant  presqu'en  çotiçr 
la  chronique  primitive  des  papes,  rédigée 
sous  le  poptiQcat  de  Libère,  an  iv*  ^iécle»  la- 
quelle se  trouve  eUe-méoie  reproduire  la 
suite  des  pontifes  romains,  déjà  ébauchée 
par  Eusèbe,  Tanonyme  du  m*  siècle,  Hégé- 
sippe,  et  enfin  saint  Irénée    (1).»  Il  était 
connu  des  anciens  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
le  droit  canonique  :  Ives  de  Chartres,  Gra- 
licoi  Anselme  de  Lucques  et  d'autres  en  font 
mention.  En  tétc  se  trouvent  les  formules 
4^  professions  de  foi  que  le  pontife  nouvel 
élu  devait  souscrire  avant  ou  après  son  in- 
tronisation,ainsi  que  celles  des  évéqnes  sub» 
urbicaires.    Ces  actes  contiennent  Pesposi- 
tion  détaillée  des  doctrines  catholiques. 

Au  XI*  siècle  les  formules  usitées  dans  la 
liber  diumatis  tombèrent  en  désuétude  pour 
différantes  causes  qu'il  est  inutile  éo  déduire 
Ici;  et  les  manuscrits  en  devinrent  par  la 
suite  extrêmement  rares.  Au  xvir  siècle  on 
n'en  connaissait  plus  que  quatre  dont  uu  à 
Rome  et  trois  en  France.  On  voulut  alors  le 
mettre  au  jour  par  la  roie  de  la  presse,  mais 
ea  projet  fut  mal  accueilli;  car  on  s'atten- 
dait bieu  que  ce  témoin  d'uo  âge  ancien^  où 
les  droits  des  papes  étaient  si  peu  détermi- 
nés encore  vis  a  via  du  pouvoir  temporel, 
ne  servirait  qu'à  exciter  davantage  les  dis- 
cnuions  religieuses;  les  adversaires  de  TE- 
glise  ne  devant  pas  manquer  d*y  puîaer  des 
aranmenls  contre  le  présent.  Cependant  il  a 
fini  par  être  imprimé  par  le  Père  GanUerii  jé- 
suite, et  par  D.  Mabilion.  Les  Bénédictins  da 
Solémea  se  proposent  de  le  publier  de  uou- 
veau. 

LIÈVES.  Les  lièves  étaient  des  registres 
destinés  à  contenir  les  mémoires  des  droits 
seigneuriaux,  les  titres  coostatuit  lea  cens, 
rentes,  etc.  Us  avaient  la  plus  grande  auar 
logîe  avec  les  pouUiéi  (Foy.  ce  mqI).  On  las 
appelait  aussi  ctiet7/sr<l». 

LIGNES  [Manière  de  tes  tracer  dams  tê$ 
chartes  et  les  manuscrits),  lïts  observatiosis 
multipliées  faites  par  les  savants  dii  derular 
siècle  ont  amené  à  reeonnatira  dans  la  ma- 
nière différente  d'espacer  fes  lignes  d'écrf- 
tnre^  les  usages  qui  étaient  partictilien  à 
chaqoe  siècle  et,  par  eonséqueut,  ihl  mojfen 
de  discerner  l'âge  des  aMtnuscfftU  qui  n'est 
pas  à.  dédaigner. 

(i)  Mighm  et  ^Egiiêê  Romaine,  t  f. 


Depuis  les  Romains  et  jusqu'à  la  mojtié  du 
VU'  siècle,  la  distance  des  lignes  était  à  peu 
près  d'un  demi -pouce;  depuis  elle  fut  sou- 
vent réduite  à  un  quart.  C'était  la  disposition' 
ordinaire  dans  les  chartes  privées.  Dans  les 
diplômes  dçCharlemagne  on  mit  souvent  plus 
de  trois  quarts  de  pouce  entre  chaque  ligne, 
e(  ciicure  davantage  dans  ceux  de  Louis  le 
Débonnaire;  enfla  la  distance  alla  quelque- 
fois jusqu'à  deux  pouces  sous  Charles  le 
Chauve.  On  diminua  ensuite  successivement 
cet  intervalle  pendant  trois  siècles,  jusqu'à 
le  réduire  à  un  quart  d^  pouce  sous  Philippe 
Auguste* 

Lorsqu'à  la  fln  dHine  ligne  d'un  manuscrit 
il  restait  encore  quelque  portion  de  mot  à 
écrire^  ou  la  reportait  au  commencement  de 
la  ligne  suivante»  ou  bien  on  l'écrivait  à  la 
suite  dans  la  marge,  en  plus  petits  caractè- 
re^  ^  et  par  abréviation  et  conjonction  do 
lettres.  Il  est  difficile  de  dire  laquelle  des 
deux  pratiques  jètaft  le  plus  en  usage,  car  on 
les  rencontre  indifféremment  dans  les  an- 
ciens manuscrits.  Cependant,  dans  l'écriture 
onciale,  d(*puis  le  vi*  siècle  jusqu'au  x«,  les 
conjonctions  se  montrent  non-seulement 
dans  les  uns  de  mots,  mais  encore  de  plus 
en  plus  dans  le  corps  mèine  ées  lignes.  Les 
tirets  placés  au  bout  des  lignes  pour  naar<^ 
quer  la  disjonction  d'une  portion  de  rao^ 
portée  à  la  ligne  suivante,  n'ont  commencé 
qu'au  xir  siècle  :  cette  règle  n'est  pourtant 

f^as  sans  exception»  surtout  rdativement  à 
^Italie  ;  Ils  furent  tracés  d'abord  obliquementf 
et  non  borizontaUsMul  comme  cela  a  lieu  à 
présent. 

Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous 
avons  dit  en  parkanl  des  Inâtvmnmts  d$  li^ 
crivain  (Kaycs  ce  mol),  ce  qui  concerne  la 
manière  de  tracer  les  ligues  à  la  puîuta  sèche 
(hr  stvie,  au  crujoa  «m  i  la  muM  de  pkouUn 
ou  à  l'encre  ronge.  Ajuutaus  sMlaaaeul  que 
la  plopart  des  diplémes  depuis  le  vi'Jusqu'au 
xtv*  sièc^y  offrent  leurs  lifues  horixoatalas 
tracées  arec  le  style  ou  avec  le  crayo«. 

LIT  DE  JUSTICE.  Lorsqu»  tu  roi  se  ren- 
dait an  parlement,  en  j  éleruit  nu  siège  paiV- 
ticulier  destiné  à  le  reesvonr,  et  qu'où  appe- 
lait Kt  dejmtice.  dn  Tiltet  rapporte  c qu'aie 
cienirement  on  appelait  IH  dejusCîce  le tré^ne 
du  rof.  Sa  Majesté  était  assise  dans  ce  trène, 
pour  rendre  la  josliee  dans  des  affaires  ss»- 
jeures,  ou  peur  faise  enregistrer  des  édits 
délibérés  dans  ses  conseils,  s 

N(»  lOis  tenaieni  encore  leur  lit  de  justice 
pour  la  déclaration  de  leur  majorité  ou  pour 
déférer  la  régence,  pcndanlleus  minorité, 
aux  retnes  leurs  mères  enaui  ptemîer  prince 
du  sang. 

LIVRES.  L'origine  de  ce  mol  vienadu  mot 
Uber  des  Latins,  qui  signifiait  la  partie  de  l'é- 
corce  qui  touche  immédia temenî  aubeie.Or, 
comme  on  employa  cette  écorce  peur  écrive, 
oa  donna  d'abord  fè  nom  de  /tftsr  aux  umcnn 
scriis,  dont  les  feuilles  étaient  d^ècorcer  et, 
par  la  suite»  le  nom  devint  générique  et  a'é^ 
lendit  a  toutes  sortes  de  Fivres  de  quelq.ue 
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niatière  qu'ils  ras<;ent  composés.  On  peut 
Toir  aux  substances  destinées  à  recevoir  /V- 
criture  {Voy.  rarticle  Écritdrb  j,  les  livres 
de  plomb,  d'ivoire,  etc. 

LOGOTHbiTË.  C*c(ai(  un  ofRcier de  l^Eglfse 
de  Consiatilinopiedont  les  fonctions  consis- 
taient à  sceller  les  actes  du  patriarche. 

LOIS.  Les  lois  et  autres  pièces  législati  vesont 
reçu  des  uomstrès-variésetqui  s'employaient 
dans  un  sens  plus  ou  moins  restreint.  Voici 
les  principaux  d*après  du  Gange  et  les  Béné- 
dictins lAdnotatio^articuli^autoritas,  capUu- 
lare^capitulatio, composition  constilutum^edi- 
clum,  emunitas oumunilas,  forma,  immunitas^ 
jussio,  jussoriamen,  jussorium,  lex,  sacrœlii- 
ierŒf  pragmatica  sanctio^  ordinatio^  prœce" 
ptio,  prœceptum^  privilegium  ^  rescriptum^ 
êtabilimentum,  stabilitwn,  statulio^  statutum. 

Les  Bénédictins  rapportent,  d'après  Lin- 
denbroge,  qu*ii  ▼  avait  en  Italie  et  en  Alle- 
magne une  loi,  d'après  laquelle  la  yérité  des 


chartes  suspectées  passait  podr  constante , 
lorsqu'elle  arait  été  attestée  par  serment, 
sur  les  saints  Evangiles  et  par  le  duel.  Les 
grates  inconvénients  de  cette  loi  amenèrent 
sa  cassation  par  l'empereur  Otton  I*'  ;  mais 
ce  ne  fat  que  soos  Otton  III  que,  sur  les  ins- 
tantes réclamations  des  seigneurs  d*Italie, 
qui  exposaient  qu'elle  était  devenue  la 
source  de  beaucoup  de  faux  titres  et  de  faux 
serments»  qa*on  examina  à  fond  la  question. 
Le  concile  de  Ravenne  en  fut  saisi  »  puis  la 
conférence  de  Vérone ,  à  laquelle  assista 
l'empereur  avec  Conrad  ,  roi  de  Bourgogne. 
C'est  dans  cette  assemblée  que  l'empereur 
essaya  enfin  de  résoudre  la  difficulté.  Il  or- 
donna que  l'on  pourrait  s'inscrire  eo  faux 
contre  une  charte,  mais  qu'il  faudrait  prou- 
ver son  inscription  en  faux  par  le  duel.  Le 
remède  est  digne  des  mœnrs  du  temps  (!)• 
LUNE,  Cycle  de.  (Koyei  Ctclb). 


m 


MAIRE. 

'  Le  terme  de  maire,  major ^  a  reçu  plusieurs 
acceptions  que  nous  allons  successivement 
examiner. 

I.  MAïaS  DU  PALAIS. 

Le  maire  du  palais  ^  major  domus^  a  joué 
un  grand  rôle  sous  les  rois  mérovingiens. 
D'abord  simple  officier  du  palais,  comme  son 
nom  l'indique,  il  prit  une  grande  impor- 
tance souii  les  derniers  de  ces  princes.  Tan* 
tôt  nommé  par  le  roi,  tantôt  élu  par  les  lea- 
des,  ou  même  s'élisant  lui-même  en  vertu 
de  sa  force,  il  exerçait  à  son  tour  le  pouvoir 
royal  par  les  rapines  et  la  guerre,  au  profit 
de  sa  famille,  de  ses  confédérés,  de  ses 
clients.  Telle  fut  l'existence  des  maires  du 
palais.  En  Neostrie,  cette  existence  fut  en- 
core plus  déréglée  qu'ailleurs,  encore  plus 
livrée  aux  chances  des  événements,  que  celle 
des  rois  eux-mêmes.  Instruments,  tantôt  de 
la  royauté  contre  les  bénéficicrs  qui  vou- 
laient se  rendre  indépendants,  tantôt  de  la 
coalition  des  bénéficiers  contre  le  roi  qui 
voulait  les  dépouiller  de  leurs  bénéfices, 
jamais  la  mairie  n'y  put  acquérir  la  consi- 
stance d'une  institution  publique;  et  si  les 
maires  d'Austrasie  eurent  une  destinée  plus 
grande  et  plus  stable,  c'est  qu'ils  étaient  à  la 
tète  d'une  aristocratie  nombreuse  et  com- 
pacte, et  qu'ils  surent  diriger  son  activité 
guerrière  en  la  poussant  à  la  conquête  de  la 
Neuslrie  (2). 

Les  maires  du  palais,  tout  puissants  qu'ils 
fussent,  ne  donnaient  point  de  diplômes  en 

.leur  nom,  mais  bien  en  celui  du  roi.  Il  f.iut 
en  excepter  cependant  les  derniers  maires 
de  la  famille  de  Pépin  d'Héristal,  en  Austra- 

.  sie,  qui  prirent  dans  leurs  actes  le  titre  d'tti- 
luster  vir^  et  imitèrent  les  rois  en  faisant 

.  signer  par  on  référendaire  leurs  arrêts  et 

(1)  Htuveau  TraUé  de  DipUmialique,  t.  VI,  p.  156. 
{i)  M.  Gttiiot,  Suttts  «u*-  VlûUoire  de  frmu. 
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leurs  jugements,  et  en  ne  signant  eux-mê- 
mes que  les  diplômes  les  plus  importants. 
Celte  manière  d'agir  montre  bien  qu'elle 
était  leur  puissance. 

On  attribue  à  Hugues  Capet  la  suppression 
de  l'office  de  maire  du  palais.  Ce  person- 
nage n'avait  pas  eu,  sous  la  2^  race,  la  même 
importance  que  sous  la  première.  Ses  fonc- 
tions furent  réparties  entre  les  quatre  grands 
ofGciers  de  la  couronne,  qui  sont  :  le  bou- 
teiller,  le  chambrier,  le  connétable  et  le  sé- 
néchal (foy.  ces  mots). 

II.  MAIRES  DBS  VlLLAftES  ET  DBS  VIUBS.    ' 

Les  maires  desvt'/te,  semt>la blés  aux, 9t7- 
lici  des  Romains,  et  dont  ils  reçurent  quel- 
quefois le  nom,  étaient,  dans  l'origine,  sui- 
vant les  capitulaires,  préposés  a  la  tête  des 
serfs  d'un  domaine  et  de  niême  condition 
qu'eux.  Ils  dirigeaient  les  travaux  et  main- 
tenaient le  bon  ordre  parmi  eux.  Mais  ils  ne 
restèrent  pas  longtemps  dans  cet  état  d'infé- 
riorité. Dès  le  XI'  siècle,  ils  sont  devenus 
des  propriétaires,  et  possèdent  en  fief  les 
terres  tle  leur  mairie  qu'ils  ont  même  ren- 
dues héréditaires  dans  leurs  familles.  Ce- 
pendant leurs  anciens  maîtres  ne  les  laissent 
pas  toujours  s'émanciper  paisiblement  sans 
reprendre  leurs  droits.  Au  xir  siècle  on  en 
voit  encore  qui  sont  serfs  et  obligés  d'obte- 
nir la  permission  de  leur  seigneur  pour  se 
marier  ou  pour  quitter  ses  domaines.  Au 
siècle  suivant,  leur  condition  suivit  celle  du 
peuple  des  campagnes  et  continua  à  s'amé- 
liorer. Ils  sont  appelés  dans  quelqùes;actes 
de  cette  époque,  prœpositi^  et  font  quelque 
exercice  de  justice. 

Leurs  fonctions  sont  ainsi  définies  par  D. 
Carpentier  au  mol  Majores  villarum,  d'après 
un  manuscrit  du  xiv*  siècle  (2).  Il  y  a  dans 

(5)  Sapplément  de  da  CsDge.  T.  aussi  M.  Gaérari,  pré- 
fiGe  da  Durtnl.  de  Saiot-Père  de  ClMtrtreii» 
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lef  f  illagef  {mllU)  des  ofBciem  ou  lergenU 
oq!  s'appellent  maires  ^  auxquels  il  appar- 
Ueal  de  faire  tes  ajonraemenls ,  de  recher- 
cher les  rerenus»  les  cens  et  autres  droits 
du  seigneur,  et  de  Taire  les  autres  exploits 
de  justice,  chacun  dans  le  territoire  qui  lui 
fut  jadis  assigné.  Ils  ont  tous  les  habitations, 
les  terres,  les  rederances  et  les  revenus  ap- 
partenant A  leurs  mairies,  lesquels  ils  tien- 
nent en  6ef  en  payant  les  droits  de  rachat, 
savoir  :  le  fils  A  la  mort  de  son  père ,  et  à 
cha<|ue  chansement  de  titulaire,  de  quelque 
manière  qu'il  arrire. 

Le  maire  était  ainsi ,  au  xiy*  siècle,  A  la 
fois  un  tenancier  féodal,  un  intendant  et  un 
oiBcier  de  justice. 

A  l'époque  de  l'affranchissement  des  com- 
munes, on  donna  aux  masislrats  munici- 
paux des  Tilles  autres  que  celles  du  Midi ,  le 
nom  de  maire.  Le  maire  présidait  les  éche- 
Yins  on  jurés  et  exerçait  arec  eux  tous  les 
droits  que  la  charte  de  la  commune  contenait, 
et  entre  autres  la  justice.  Ses  fonctions  pou- 
Ytient  dans  certains  cas  devenir  très-impor- 
tantes. Il  avait  sa  cour  et  des  officiers  pour 
mettre  ses  jugements  A  exécution  contre  les 
bourgeois  de  la  commune,  ou  contre  ceux 
qui  portaient  atteinte  A  leurs  privilèges.  Cette 
plénitude  de  pouvoir  dura  pendant  les  xir  et 
xiu*  siècles. 

Mais  l'autorité  des  maires  des  communes 
marcha  en  sens  inverse  de  celle  de  la 
royauté,  qui  finit  même  par  la  réduire  A 
rien,  grAce  A  ses  baillis  et  A  ses  gouverneurs 
des  yifles. 

Louis  XIV,  ayant  besoin  d'argent  pour 
couvrir  les  dépenses  exorbitantes  de  sa 
cour,  crto ,  en  1692 ,  des  offices  de  maires 

Krpétuels  et  d'assesseurs  de  ces  maires.  La 
lance  en  était  élevée ,  ce  qui  n'empêcha 
pas  que  ces  places  ne  fussent  très-recher- 
chées. Outre  les  droits  des  anciens  maires , 
on  ajouta  A  la  charge  le  droit  de  convoquer 
les  assemblées  des  habitants  qui  avait  été 
attribué  au  bailli ,  celui  de  présider  A  l'exa- 
men et  A  la  reddition  des  comptes  des  rece- 
veurs de  la  ville,  etc. 

MAIRIE.  Au  moyen  âge,  la  matrte,  maio» 
raiuêf  majoria^  mairia^  était  A  la  fois  rofuce 
du  maire  et  la  terre  sur  laquelle  le  maire 
l'exerçait.  La  dignité  de  maire  anoblissait 
dans  certaines  villes,  témoin  celle  de^  la  Ro- 
chelle  où  les  maires  étaient  «  de  droit  d'en- 
tière et  yraie  noblesse,  »  pour  eux  et  leur 
postérité,  en  vertu  de  lettres  patentes  de 
Charles  V,  données,  en  1372,  en  récompense 
do  zèle  des  Rochellois  dans  l'expulsion  des 
Anglais  de  leur  ville. 

MAITRE,  Magiiter.  (  Voy.  Changblibr  des 

PAtBS.) 

MAJESTÉ.  Ce  titre  d'honneur,  réservé  au- 
jourd'hui aux  souverains,  a  été  accordé,  an 
moyen  Age,  A  des  évéques  et  pris  par  des 
seigneurs  laïques*  On  regarde  comme  le  pre- 
mier prince  qui  se  soit  attribué  le  titre  de 
majesté,  Gondemar,  roi  des  Visigoths,  qui 
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régnait  en  Espagne  en  610.  Les  empereurs 
Louis  II  et  Louis  III,  et  Lothaircv  roi  de  Lor- 
raine, se  qualifiaient  de  même.  C*est  depuis 
Louis  XI  qu'on  a  appelé  généralement  nos 
rois  du  nom  de  Majesté,  Henri  VIII,  roi 
d'Angleterre,  qui  se  fit  d'abord  appeler  o/- 
tsssB,  exigea  ensuite  le  titre  de  Majesté. 

MAJORITÉ.  Bréquiçny,  ayant  mal  inter- 
prété un  diplôme  de  Sigeberi  II,  fixait  TAge 
de  la  majorité  chez  les  Mérovingiens  A 
vingt  et  un  ans.  C'était  une  erreur.  M.  Par- 
dessus a  clairement  démontré  que  les  rois 
suivaient  A  cet  égard  le  droit  commun  de 
leurs  peuples  respectifs  (1). 

Dans  la  suite  en  effet  les  rois  ne  devin- 
rent majeurs  qu'A  vingt  et  un  ans,  puisque 
Philippe  Auguste,  ayant  dix- neuf  A  yingt 
ans,  était  regardé  comme  mineur.  Philippe 
le  Hardi  est  le  premier  qui  fixa  la  majorité 
A  quatorze  ans  révolus.  Age  auquel,  dans 
les  pays  de  coutumes,  les  hommes  étaient 
majeurs.  Mais  celte  ordonnance  était  restée 
sans  exécution,  lorsque  Charles  Ven  rendit 
une  nouvelle,  en  IST^.,'  pour  remettre  celle 
de  Philippe  le  Hardi  en  vigueur,  en  fixant  la 
majorité  a  quatorze  ans  commencés.  Cepen- 
dant, quoique  depuis  cette  loi  nos  rois  aient 
été  reconnus  majeurs  A  l'Age  qui  y  est  pres- 
crit, il  parait  toutefois  que  dans  les  pre- 
miers temps  le  roi  était  encore  regardé 
comme  mineur  pour  ses  affaires  privées; 
car  au  commencement  du  règne  de  CÎiarles 
YI ,  en  1385.  le  procureur  général  refusa  de 
répondre,  dans  plusieurs  causes  où  le  roi 
avait  intérêt,  et  cela  sous  prétexte  de  sa 
minorité:  ce  qui  fut  accueilli.  Celte  façon 
d'agir  parait  assez  singulière  (2).  Dans  la 
suite  celte  distinction  de  la  majorité  des  rois 
comme  rois,  et  de  leur  minorité  comme  par- 
ticuliers, disparut.  Une  loi  de  1791  changea 
l'époque  de  la  majorité,  et  la  porta  A  dix- 
huit  ans. 

Les  Portugais  n'ont  point  eu  d'âge  fixe 
pour  la  majorité  de  leurs  rois.  En  Espagne. 
Alphonse  le  Sage  en  avait  ^\ë  Tépoque  a 
vingt  ans,  mais  celle  loi  ne  fut  pas  obser- 
vée. En  Danemark,  une  loi  de  1665  Ta 
f»ortée  A  vingt  ans.  En  Suède,  depuis  Char- 
es  XII,  c'est  A  vingt  et  un  ans;  et  en  Angle- 
terre, une  loi  de  17S1  la  fixait  A  dix- nuit 
ans. 

MALÉDICTIONS.  [Voy.  Imprécations.) 

MALLUS  ou  MALLUM.  On  désigne  sons 
le  nom  de  mallus,  matlum^  dans  les  ca- 
pilulaircs,  les  lieux  où  se  tenaient  les  as- 
semblées publiques  sous  les  deux  pre- 
mières races  de  nos  rois  ;  ce  mot  yient  du 
teuton  mael  f  parler,  lieu  où  l'on  parle. 
Les  mail  étaient  de  diverses  sortes  :  Mal-» 
lum  générale  placitum  dicebatur  qtiando 
totus  conveniatur  populus  ter  in  anno  ;  on 
appelait  ces  assemblées  champs  de  mars 
sous  les  Mérovingiens,  et  champs  de  mai 
sous  la  seconde  race,  A  raison  de  l'époque  de 
leur  réunion.  Le  mail  public  ordinaire  se  te- 
nait sons  la  présidence  des  comtes  et  autres 

]*âge  de  la  majorité,  à  14  ans  selon  le  droit  coutamier,  et  à 
25  selon  le  droit  romain. 
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officiers  royaux  qui  y  rendaient  la  justice. 
Un  cafMlulaire  promatgaè  par  Chartes  le 
Ctiauvc,  en  873 ,  défend,  conformément  aux 
règlements  de  son  aYcul  et  de  son  père.  «  ia 
tenir  le  mail  public  ni  dans  Téglise ,  ni  dans 
les  porches,  ni  au  presbytère,  parce  que,  y 
est-il  dit,  il  n'est  pas  juste  aue  les  hommes 
soient  jugés  à  mort  et  fouettés  dana  les  lieux 
oà,  s'ils  se  réfugiaient,  ils  trouyeraient  la 
paix.  »  Il  reut  qu*il  soit  construit  une  mat- 
son  propre  i  tenir  cette  assemblée  ;  et  quant 
aux  petits  malla^  le  comte  les  tiendra  soit 
chez  lui,  toit  ailleurs,  mais  toujours  hors  des 
églises  (1).  » 

Placitum  a  été  mis  indifféremment  jpour 
mailum  ;  cependant  il  y  a  une  distinction  à 
faire  entre  ces  termes  :  le  mu/ftim  a  été  pri- 
mitlirement  le  lieu  des  assemblées,  et  ce  n'est 
que  par  extension  qu'on  les  a  appelées  de  ce 
nom  ;  le  plaeUum  a  été  d'abord  l'assemblée 
réunie  dans  le  mailum^  arant  d'être  pris  pour 
le  mailum  lui-même.  On  a  désigné  aussi  du 
nom  de  plaids  les  actes  émanés  des  rois  qui 
présidaient  les  platiîa^  mais  jamais  on  ne  tes 
a  appelés  mail.  Une  autre  preuTe  de  la  diffé- 
rence des  deux  mots  se  tire  d'un  capitulaire  de 
Charlemagne  :  Ut  nullui  ebrius  $uam  cautam 
in  mallo  poisit  conquirere ,  née  placitum 
€om€i  habeai  niii  jejunus. 

MALTOTE.  On  entend  sous  le  nom  de  Mor 
htote^  maie  tolta^  un  impdt  extraordinaire  et 
levé  injustement.  Ce  mot  est  ancien,  il  en  est 
fiarlé  dès  l'an  1275,  dans  le  Registre  des 
olim,  où  la  cour  du  roi  s'exprime  en  ces  ter- 
mes :  Placuit  domino  régi  quod  maltola  quœ 
apud  Rotomagum  levabatur  cetsaret.  En  1296, 
nmpôt  qui  se  leva  par  toute  la  France  pour 
subvenir  à  la  guerre  contre  les  Anglais  s'ap- 
pela maletoute.  De  là  le  nom  de  maltolien^ 
donné  injurieusement  à  ceux  qui  percevaient 
les  nouveaux  impôts. 

MANDATS.  Les  mandats,  mandata^  sont 
de  plusieurs  sortes;  on  parlera  des  mandats 
de  procuration  à  l'article  Procuration.  Les 
mandats,  considérés  comme  des  ordres  don- 
nés par  les  rois,  les  évéques  et  autres  per- 
sonnes constituées  en  dignité  à  leurs  subor- 
donnés, ont  été  d'un  usage  très-fréquent  dés 
les  premiers  siècles.  Avant  le  concile  de 
Trente  et  le  concordat  de  François  I*',  les  col- 
lateurs  étaient  tenus  à  conférer  le  premier 
bénéfice  vacant  de  leur  nomination  à  la 
personne  oui  leur  était  désignée  par  un  man- 
aat  apoetolique.  Cela  n^a  plus  lieu  depuis  le 
concile  de  Trente. 

Les  mandata  ou  diptomata  prœceptorum 
s'entendaient,  au  v*  siècle  cl  depuis,  des 

Eteins  pouvoirs  dont  un  député  était  muni. 
es  ambassadeurs  de  ren^)ereui*  de  CoQstan^' 
tiuople  au  concile  de  Bâiei  présentèrent  pour 

Sleins  pouvoirs  leur  manaatum  qui  portait 
ans  la  pièce  le  nom  de  chfysooulumt  on 
bulle  d'or ,  saus  doute  à  cause  du  sceau  qai 
y  était  suspendu. 

MandaPum  a  signifié  aussi  quelquefois  des 
édits  et  des  ordonnances  de  souverains.  Jfan- 
damenium  a  souvent  la  même  acception  que 

(l)BaliiM,t.II,p.l54. 


mandatum ,  et  c'est  de  là  qo*est  venu  notre 
mot  mandement,  donné  aux  lettres  pastora- 
les des  évoques.  (Yoy.  Procue^tiou-} 

MANIFESTE.  Le  nom  de  manifeett  a  été 
donné  à  certaines  pièces  parce  qu  elles  com- 
mençaient par  les  mots  tnant/e«(um  iit  omni- 
hm.  etc.  On  ne  les  rencontre  paa  avant  le 
xar  siècle. 

HANUMIS&ION.  (  Yo^eM    AFfRANCUSse- 

MANUâCRITS. 

I. 

La  découverte  des  papyrus  dans  les  tom- 

teaux  égyptieva  Esit  remonter  à  plus  de  dtx^ 
uit  siècles  avant  Jésus-Christ  Vexbtence  d^ 
manusorils.Uais  nous  n'avons  pas  i  nous  oc- 
cuper de  oeuxr là  ;  Vétude  des  manuscrits  latins 
offre  un  assex  lar^e  champ  à  notre  examen. 
On  a  vu  aux  articles  Bngrb,  Ecrituu,  Irs- 
TRUMBiiTS  DR  L*icRiViàUi  etljsTTRSStles  mojrens 
de  reconnaître  les  différents  caractères  ma- 
tériels des  manuscrits,  4'en  discerner  Tàge  et 
d'eu  qualifier  l'écriture.  Nous  ne  forons  ici 
que  compléter  ces  notions  par  une  liste  de 
i|nelques-uns  des  plus  anciens  manuscrits 
conservés  notamment  à  la  bibliothèque 
royale,  eu  y  joianaot,  d'après  les  Bénédictins, 
la  description  ne  qoelques-uus  d'entre  eux. 
Les  anciens  manuscrits  sont  en  lettres  ca- 
pitales oq  onciales  ;  cependant  il  y  eu  avait 
aussi  eu  minuscule  et  en  cursive.  Saint  Jé- 
rôme, parlant  de  ces  manuscrits,  dit  qu'il  les 
préfère  à  ceux  en  onciales  quoiqu'ils  n'eus- 
sent d'autre  mérite  que  Texactilude;  d'oà 
î'ou  peut  inférer  que  l'onciale  n'était  em- 

Ëoyée  que  pour  les  ouvrages  de  luxe  et  pour 
s  livres  qui  devaient  servir  aux  églises. 

Au  IV*  et  au  v*  siècle,  on  écrivait  encore 
beaocoup  en  caractères  mixtes  et  eu  cursive  ; 
mais  depuis  le  milieu  du  vi',  ces  écritures  fu* 
rent  tout  à  fait  négligées ,  soit  à  cause  de  la 
difficulté  d*y  réussir,  soit  pour  un  autre  mu« 
lif.  Alors  les  moines  et  les  clercs  n'écrivireul 
plus  guère  qu'en  onctale  jusqu'au  viii*  siéclct 
au  renouvellement  des  éludes,  sous  Gharle^ 
magne,  où  la  minuscule  prit  faveur.  —  Cette 
ohscrvation  ne  s'applique  qu'aux  maous- 
crits,  car  les  dipMmes  furent  toujours  en  car» 
sîve. 

Les  manuscrits  entièrement  en  capitaWs 
élégantes  ou  rustiques  sont  rares,  et  dès  le 
VII'  siècle  il  est  douteux  qu'on  en  rencontre  : 
U  n'y  en  a  plus  après  le  vm*.  Cependant  cette 
écriture  se  voit  encore  dans  des  pages  entiè- 
res jusqu'à  la  fin  du  x'  siècle. 

R.  KAIVUSCRITS  DU  IH*  AU  Vn*  SlàCLB. 

]Le^  plus  anciens  manoserits  qui  existent 
aujourd'hui  ne  sont  pas  antérieurs  au  tu* 
siècle*  et  encore  Q'a4-on  ptf  s  de  preuves  ab- 

Soluawfit  oertasues  de  cette  antiquité,  à  cause 
ie  rextréaie  rareté  des  éléaMuls  de  compa- 
raison. Les  Béoédîclins  reproduisent,  ooaune 
vu  des  plos  anciens  monuments  connus ,  un 
^i«meqt  du  Virgile  d'Asper  (Mdimpeeste,  sur 
lequel  sont  récrits  les  Hommes  illustres  de 


MAN 

saint  Jérôme.  Il  est  en  petite  onciale  et  por- 
tait le  n«  1278  dans  la  bibUothèqae  de  Saint-^ 
Germain-des-Prés.  «Virgile  y  est  appel6  VeV'^ 
gBlitêt^  comme  dans  le  très-ancien  manas** 
erit  de  Florence,  corrigé  par  Apronien,  con** 
snl  en  M4.  L'écriture  tres-élégante  de  notre 
Virgile  est  A  deux  colonnes.  Elle  est  portée 
snr  des  lignes  tracées.  Ses  lettres  sont  ord^-- 
nairement,  da  moins  un  grand  nombre,  tain 
tes  A  traits  détachés.  Il  y  en  a  de  minosea* 
les  comme  l'#,  et  conjointes  comme  t'iV  arec 
le  T.  Pour  abréger  que  on  met  q.  et  B*  on  B. 

fonr  but.  Vae  se  tronre  continuellement. 
aKout  l'écriture  est  onciale ,  excepté  quel» 
qnes  titres.  Ponr  marquer  les  alinén^  Técri-p 
Tain  laisse  ordinairement  en  blanc  l'espace 
d'un  mpt.  La  première  lettre  est  onciale  et 
point  plus  grande  que  les  autres,  si  ce  n*eet 
ee  quelques  endroits,  où  il  laisse  un  vide 
considérable  pour  les  alinéa.  Tous  ces  carac- 
tères confiennent  aux  pins  anciens  manus- 
crits. On  trouve  dans  ce  très-aneien  manus- 
crit raclé  des  leçons  de  Virgile,  différentes 
de  celles  des  imprimés.  Par  exemple,  dans 
les  Eglogues  on  lit  NUuâ  pour  Linu9;  dans 
i'Boéide,  ipQlii9q^e  politi  au  lieu  de  prœda^ 
gue  poiUif  et  bien  d'an^ilres.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  singulier  dans  ce  manuscrit,  c'est  qu'on 
y  rencontre  sovrent  des  lignés  entières  en 
Bigles.  » 

Les  Bénédictins  citent  encore  d'autres  ma» 
nuscrits  de  Virgile ,  conservés  au  Vatican, 
qui  sont  d'une  haute  antiquité,  Tel  est  celoi 

Kirté  sous  le  n*3i25  qu'ils  font,  ainsi  que 
.  Mabillon,  contepippraln  de  Constantin, 
ou  au  moins  de  Septimc-Sévère.  11  est  orné 
de  peintures  dont  \ç  style  est  encore  pur,  et 
^ui  indiquent  une  époi^ie  antérieure  à  la  dé- 
cadence des  arts. 

Ils  en  rapportent  encore  deux  autres  de  la 
même  bibliothèque  qui  sont  du  iv*  ou  du  v* 
siècle,  et  le  Virsiie  de  Florence  ou  de  Médi- 
di,  volume  in-4*  de  Torme  carrée,  entière- 
ment en  lettres  capitales  et  du  même  temps. 

La  bibliothèque  royale  possède  un  manus- 
crit des  œuvres  de  saint  Prudence  (  ancien 
fonds  latin  n*'  808^)  que  D.  Mabillon  et  les 
Béoédictios  font  remonter  au  moins  au  if 
siècle,  et  qui  est  par  conséquent  comtempo- 
rain  du  poète  chrétien.  «  Ce  livre  a  un  pied  de 
hauteur ,  et  un  demi-pouce  de  plus  de  lar- 
geur. Il  a  58  feuillets  sous  trois  suites  de  si- 
ni|lnres  en  chiffres ,  accompagnées  do  la 
lettre  q.  Il  y  en  a  d'abord  six,  ensuite  dix, 
enfin  trois,  plus  six  feuillets.  Les  signatures 
sont  toujours  au  bas  et  au  fond  du  manus- 
crit, comme  dans  les  plus  anciens.  C'est  la 
variété  des  ouvrages  qui  les  fait  répéter.  Car 
tout  est  de  la  même  main  et  d'une  écriture 
capitale  rustique,  si  ce  n'est  trois  feuillets  à 
la  fin ,  en  écriture  onciale  à  double  trait, 
ronde  icl  très-élégante;  le  tout  de  vélin  très- 
fin  et  souvent  endommagé  par  l'encre  corrp- 
sive.  Les  titres  des  livres  sont  répétés  au 
haut  de  chaque  feuillet ,  si  ce  n'est  ceux  qui 
sont  de  la  première  suite  des  cahiers,  peut- 
être  à  cause  que  les  pièces  changent  souvent. 

(I)  Nouveau  Traité  di  Diplomatique,  t.  III,  p.  6S-69. 
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Les  mauvaises  lettres  sont  corrigées  ou  effar 
cées  par  un  ou  deux  traits.  Les  n^a  wpcior 
ffés  ont  un  point  sur  chaque  lettre.  QHeh|Up^ 
rois  on  ne  laisse  pas  d'effacer  ee^  lettres  09 
de  les  barrer.  Peu  de  fautes  dans  ce  waBUS*r 
erit,  et  encore  viennent-elles  des  copistes. 
L'orthographe  est  bonne;  nous  n'appelons 
pas  mauvaise  orthographe  b  ppur  p  dans 
seripta^  etc.  Il  y  a  beaucoup  de  lettres  liées , 
non-seulement  à  la  fin,  mais  encore  dans  le 
corps  des  poésies.  On  trouve  ifiéme  des  Jf. 
Ces  lettres  liées  tendent  souvent  un  peu  î 
récriture  onciale,  mais  non  paa  ^  la  minus- 
cule. On  marque  au  haut  de  chaque  pièce  en 
marge,  de  quelle  sorte  de  vers  elle  est  com- 
posa, et  pour  cela  on  se  sert  d'écriture  de- 
mi*onciale.  Enfin  on  voit  en  marge  quelquep 
S  en  forme  de  C.  Il  serait  difficile  de  troover 
réunies  autant  de  notes  caractériitiqups  des 
plus  anciens  manuscrits  (1).  » 

Un  manuscrit  que  les  Bénédictins  regar^- 
daient  comme  trés-précieux  par  sa  haute 
antiquité,  est  le  codex  n*  668  de  l'abbaya 
fiainl-Germain-des-Prés,  dont  tout  le  texte 
en  capitales  était  entièrement  en  lettres  d-'or 
et  d'argent.  Voici  la  description  qu'ils  en 
donnent  (S)  :  «  Il  a  dix  pouces  de  hauteur  et 
huit  de  largeur,  le  tout  en  vélin  pourpré  dont 
un  cété  est  en  beau  rouge  violet  et  l'autre  un 
peu  pflle,  tirant  sur  la  couleur  de  bleu  em» 
dré.  Ce  manuscrit  renferme  presque  tout 
rOvangile  de  saint  Matthieu  et  une  partie  de 
celui  de  saint  Marc.  Les  grandes  lettres 
au  commencement  de  chaque  alinéa  aoiit 
placées  entre  la  seconde  et  la  troisième  peiw 
pcndiculaire.  Elles  sont  semblables  aux  laC^ 
très  lapidaires  élégantes,  mais  seulement 
tant  soit  peu  massives.  Il  y  a  quelques  ligne# 
en  écriture  verte  argentée  ainsi  quequelf- 
qnes  mots  et  les  explicii  des  deux  é?angélie» 
les,  qui  ne  sont  pourtant  pas  d'une  éentam 
différente  de  celle  en  or.  Souvent  les  alinéa 
ne  sont  que  de  denx  lignes  :  souvent  aussi 
sont-ils  de  plus  d'une  page,  mais  plus  sourent 
leur  longueur  tient  le  mitien  entre  ces  deux 
extrémités.  Les  chapitres  ne  sont  point  dirl- 
sés  comme  à  présent.  Les  mots  ne  sont  point 
distingués;  mais,  comme  dans  le  Virgile  du 
Florence,  les  points  ne  manquent  pas,  soit 
pour  la  fin  des  alinéa,  soit  à  la  fin  des  phra- 
ses, ou  pour  tenir  lieu  de  deux  poinlSi  du 
point  et  de  la  virgule.  Tous  sont  placés  uni- 
formément au  milieu  de  la  ligne.  Les  lettres 
des  phrases  qui  sont  au  milieu  des  lignes» 
sont  plus  grandes  que  le  reste  du  texte, 
mais  plus  petHes  que  celles  des  alinéa.  Six 
lignes  perpendiculaires  sont  tirées  aux  deux 
extrémités  de  chaque  page,  et  toutes  les  li- 
gnes sont  enfermées  entre  deux  horixontales. 
Cela  ne  parait  exister  que  dans  les  manne- 
crits  de  yelin  pourprji On  trouve  quel- 
ques signes  de  cahiers  marqués  au  bas  da  la 
f>age,  vers  le  fond.  Le  titre  est  daarqué  au 
laut  de  la  page  en  vert,  sur  lequel  on  avait 
écrit  en  lettres  d*argent  ;  ce  métal  a  presque 
entièrement  disparu.  Dans  ce  manuscrit  de 
120  pages  de  vélin  pourpré,  nulle  leKre  ou- 

(1)  Nouveau  TrMté  de  DipêonrnUgw,  t.  IH^  >.  ^ 
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ctale,  i  rexcepllon  de  deox.  Avant  le  ix*  cha- 
pitre de  «aiDt  Mallhiea,  notre  manière  de  dî- 
Tîser  les  chapitres  ne  s*aceorde  pas  arec  ce 
nanuscrtC ,  mais  depuis  le  tiii*  iusqa'aii  xy« 
iaclosif  ement,  et  même  josqu^aa  xtii%  Ils 
conviennent.  La  dirision  recommence  en- 
core an  xvir  et  dore  josqu'à  la  fin,  sans 
qa1l  y  en  ail  pins  dans  l'nn  que  dans  i*aolre. 

€  Ce  manuscrit  se  sert  pen  de  lettres  con- 
jointes. Jamais  on  ne  porte  one  moitié  de 
mot  d*one  Une  à  l'antre.  On  ne  la  met  point 
non  pins  ni  oet sns  ni  dessous  »  mais  on  s'ar- 
rête à  la  première  perpendiculaire,  si  le 
mol  est  fini;  autrement  on  avance  vers  la 
seconde  autant  qu'il  est  nécessaire  pour  ter- 
miner le  mol.  On  ne  sent  en  rien  la  barha- 
tie  qui  commence  à  paraître  dans  le  Virgile 
4t  Florence.  Ici  il  n'y  a  presque  aucune 
ftiule»  et  Torthographe  s'accorde  bien  avec  le 
IV*  siècle.  Noas  ne  mettons  pas  an  nombre 
des  faotee  nngwre  pour  tingere.  Cette  ma- 
nière est  propre  aux  manuscrits  du  v*  siècle, 
comme  on  le  voit  dans  quelqoes-uns  de 
teint  Hllaire.  Ha/o/anf  pour  6a/tt/<mf,  adu- 
ieseens  pour  adole$cen$ ,  obieiunt ,  eieit  pour 
ofritctunl ,  ejieitf  sont'ordinaires  dans  les  pins 
anciens  manuscriu.  Il  faut  remarquer  qu'en 
lisant  des  pages  entières  on  ne  trouve  rien 
qui  arrête  ;  au  lieu  qu'aux  vu'  et  viii*  et 
même  au  vi*  siècle ,  on  ne  trouve  pas  deux 
lignes  de  suite  qui  ne  renferment  quelque 
lîarbarisme  et  quelque  diction  contraire  à 
notre  orthographe.  En-ffénéral  ae  oe  sont  sé- 
parés sans  exception.  Quoiqu'on  trouve  des 
ûê  conjoints  sur  de  très-anciens  marbres ,  il 
est  si  extraordinaire  de  n'en  pas  voir,  même 
à  la  fin  des  lignes ,  dans  un  manuscrit ,  qu'on 
peut  regarder  ce  trait  comme  une  marque 
de  très*  haute  antiquité.  Le  Virgile  de  Flo- 
rence contient  quelques  lettres  onciales,  tan- 
dit  qoe  le  nêtre  n'en  a  aucune.  Le  premier 
est  sujet  à  des  expressions  barbares,  et  le 
second  est  exempt  de  ce  défaut.  Ses  carac- 
tères sont  souvent  plus  beaux  et  plus  pleins. 
Ainsi  il  pourrait  êlre  du  iv  siècle,  tandis  que 
l'autre  ne  serait  que  du  v.  Mais  ce  qui  pa- 
rait de  plus  fort  pour  l'antiquité  de  ce  ma* 
nuscrit,  c'est  que  les  mots  ne  sont  point 
séparés  du  tout,  hors  le  cas  des  points  et  des 
rirgules;  au  lieu  que  les  manuscrils  du  vin* 
siècle,  depuis  Charlemagne,  ont  du  moins  de 
temps  en  temps  leurs  mois  distingués;  etc.  » 

Voici  encore  un  manuscrit  dont  la  des- 
cription est  intéressante  à  cause  de  la  haute 
antiquité  du  sujet.  Il  s'agit  du  traité  de  saint 
Hilaire  sur  la  Trinité,  n*  3630  de  la  biblio- 
thèque du  roi.  «  Ce  beau  manuscrit  porte 
tous  les  caractères  du  iv*  ou  v*  siècle.  Il  a 
un  peu  plus  de  dix  pouces  de  hauteur  sur 
presque  neuf  de  largeur.  Il  est  divisé  en  deux 
colonnes  de  trois  ponces  chacune.  Le  vélin 
en  est  ordinairement  d'une  flnosse  extrême  ; 
l'encre  n*en  ayant  pourtant  pénétré  aucun 
feuillet,  il  n'en  reste  point  en  blanc;  mais 
eetle  encre  est  devenue  rougeêlre.  11  est  en 
écriture  onciale.  Pour  la  diriger,  on  a  tiré 
partout  des  lignes  blanches  sur  lesquelles 
celles  du  texte  sont  appu vées ,  deux  perpen- 
dicplaires  à  chaque  çxtreniité  de^  colpnpps, 


et  trois  au  milieu.  Ces  lignes  blanches  sont 
le  plus  souvent  ou  tout  à  fait ,  on  presque 
imperceptibles  à  des  vues  communes.  La 
ligne  mitoyenne  est  percée  de  trous  qui  ré- 
pondent à  chaque  ligne  horizontale.  C'est 
3 ne, pour  les  espacer  également,  on  tirait 
'abord  cette  ligne  que  Ton  divisait  en  parties 
égales,  au  mojren  de  ces  trous  ou  points 
perçants.  Les  livres  de  ce  codex  sont  divisés 
par  alinéa  dont  la  lettre  Initiale  sort  du 
rang  des  lignes  en  avançant;  en  sorte  qu'elle 
se  trouve,  presque  en  entier,  dans  la  case 
formée  par  les  perpendiculaires  et  les  hori- 
zontales. Ces  lettres  et  celles  des  litres,  les- 
quelles sont  en  rouge,  ainsi  que  le  com- 
mencement des  livres  t  ne  diffèrent  presque 
qu'en  grandeur  des  autres  onciales.  qui  sont 
si  visiblement  à  double  trait,  qnil  parait 
encore  souvent  un  peu  de  blanc  au  milieu. 
<  Le  premier  cahier  n'est  marqué  d'au- 
cune signature,  mais  le  nom  du  livre  est 
écrit  au  haut  de  chaque  page.  Les  signatu- 
res, qui  sont  des  nombres  romains,  ne  sont 
point  à  l'ordinaire  écrites  au  milieu  du  bas 
de  la  dernière  page ,  mais  à  l'extrémité  in- 
férieure. Après  le  premier  cahier,  elles  sont 
marquées  tout  de  suite  jusqu'au  XVIII'. 
L'épisème  bau  des  Grecs  qui  vaut  six  ne 
commence  à  êlre  maroué  qu'au  XVIII*,  etc. 
€  Le  coup  d'œîl  de  la  belle  onciale  du  St. 
Hilaire  se  rapporte  assez  A  celle  du  manus- 
crit de  saint  Eusèbe  do  Verceil.  Cependant 
quand  on  compare  les  lettres  ensemble,  on 
sent  de  la  différence  dans  les  a,  e,  p ,  l.  Les 
autres  lettres  sont  plus  ressemblantes.  Nul 
point  sur  les  v ,  ni  A  la  fin  des  alinéa  où  l'on 
reprend  à  la  ligne.  Mais  quand  le  sens  d'une 
phrase  est  tout  à  fait  fini ,  on  laisse  un  in- 
tervalle en  blanc.  Tous  les  autres  mots  ne 
sont  point  distingués.  On  marque  quelque- 
fois un  point  pour  les  abréviations  comme 
B.  pour  6us,  Q.  pour  que.  On  recommence 
à  la  ligne  A  la  nu  de  chaque  alinéa,  et  on 
laisse  en  blanc  le  vélin  qui  reste  A  remplir. 
La  lettre  initiale  de  chaque  alinéa  sort  de  la 
ligne  et  est  toujours  onciale.  Les  abrévia- 
tions générales  de  Dl  pour  Deta,  de  Dni 
iiour  Dominui  et  de  XPS  pour  Chrittus^  ne 
ont  qu'une— horizontale  assez  déliée.  Il  en 
est  de  même  de  l'abréviation  de  i*m  repré* 
sentée  par  — .  Toutes  les  lettres  sont  oncia- 
les ,  et  le  nom  de  saint  Hilaire  est  maniné 
(iresque  A  la  fin  de  chaque  livre  sans  qu  on 
ui  donne  le  titre  de  saint  ni  de  bienheureux: 
ce  qui  fait  présumer  que  ce  manuscrit 
approche  de  son  temps.  Il  est  encore  remar- 
quable par  ses  lettres  liées,  qui  n'emprun* 
tent  point  de  caractères  cursifs  ni  minuscu- 
les. Les  lettres  liées  ne  se  trouvent  qu'à  la 
fin  ou  vers  la  fin  des  lignes  pour  ne  pas 
rejeter  une  lettre  A  la  ligne  suivante  ;  quoi- 

3u'on  ne  fasse  pas  difficulté  d'excéder 
'une  lettre  on  d'une  demi-lettre  et  mémo 
d'une  lettre  et  demie  la  perpendiculaire.  On 
rend  aussi  pour  la  même  raison  plus  menues 
une  ou  deux  lettres.  Les  lettres  rouges  qui 
commencent  les  livres  ont  été  mises  sur 
l'encre  d'argent  ou  de  plomb  d*unc  compo- 
sition pénétrante^  ce  qui  Ici  fait  paraîtra 
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pochées  et  qu'elles  pénètrent  au  travers  des 
pages.  Il  y  a  des  corrections  en  lettres  méro- 
vîffgieunes,  par  exemple  dans  le  xv  cahier, 
où  l'on  a  ajouté  gentes  oublié,  avec  de  l'en- 
cre aussi  iratche  que  si  Ton  venait  de  l'é- 
crire, ain9i  que  quelques  aulres  corrections. 
«  Le  manuscrit  est  terminé  par  quatre 
pages  du  quatrième  livre  des  Rois  distribuées 
en  deux  colonnes  et  par  versets,  mais  non 
pas  en  chapitres.  Elles  ont  servi  à  la  couver- 
ture d'un  manuscrit.  Le  caractère  qui  est 
;  oncial  à  double  trait  n'a  lecoupd'œilque 
)  du  vr  ou  VII*  siècle.  Les  mots  n'y  sont  point 
distingués,  les  v  manquent  de  points.  S'il 
s'en  trouve  quelques-uns  dans  le  texte,  ils 
ont  été  mis  après  coup.  Les  lettres  liées  à 
la  fl»  nous  offrent  quelques  caractères  mi- 
nuscules ou  cursifs.  On  rencontre  quelques 
lettres  capitales  au  commencement  des  ali- 
néa. On  y  dit  seribsi  pour  icnpij.,  oblibUci 
pour  ofr/tvtict ,  eonfrigit  pour  eonfregit.  C'est 
le  seul  i  pour  e  sur  deux  colonnes ,  tandis 
qu'au  vil*  siècle  on  trouve  ce  changement  de 
lettres  à  toutes  les  lignes.  Quand  on  efface 

Îuelque  chose  on  met  des  points  par-dessus, 
^n  porte  une  moitié  de  mot  d'une  page  i 
l'autre.  On  rejette  pourtant  quelquefois  deux 
lettres  sur  le  mot  qu'elles  complètent  (1).  » 

Nous  citerons  encore,  comme  monuments 
des  plus  anciens,  les  manuscrits  suivants  en 
lettres  capitales  :  un  Térence  du  iv*  ou  v* 
siècle,  dans  la  bibliothèque  du  Vatican  ;  une 
copie  de  l'Evangile  de  saint  Marc  conservé  i 
Venise,  et  qu'on  croyait,  au  dernier  siècle; 
être  l'original  même.  Montfaucou  disait  qu'il 
n'avait  pas  vu  de  manuscrit  qui  respirât  une 
plus  haute  antiquité.  Il  est  en  forme  carrée 
at  couvert  d'argent;  le  texte  est  en  latin 
ainsi  que  les  caractères  qui  sont  sur  papyrus. 

La  Dibliothèque  royale,  si  riche  en  ma- 
nuscrits recueillis  depuis  plusieurs  siècles  et 
dont  le  nombre  s'est  augmenté  lors  de  la 
suppression  des  monastères  en  1790.  compte 
encore ,  parmi  les  plus  anciens ,  le  livre  des 
Psaumes  qu'on  appelle  le  psautier  de  saint 
Germain,  évéque  de  Paris,  au  vi*  siècle, 
parce  que  la  tradition  rapporte  qu'il  a  appar- 
tenu à  ce  prélat.  H  est  en  lettres  onciales 
d'or  et  d'argent.  Les  Bénédictins  le  regar- 
daient comme  un  des  plus  rares  et  des  plus 
précieux  de  l'Europe. 

Le  même  dépôt  possède  aussi  les  œuvres 
de  saint  Cyprien  en  onciale,  indistincte  et  i 
deux  colonnes,  du  iv*ou  v*  siècle;  un  célè- 
bre manuscrit  des  Epttres  de  saint  Paul  en 
grec  et  en  latin  ,  d'écriture  onciale  et  du  v* 
ou  vr  siècle  ;  les  épigrammes  de  saint  Pros- 
per,  onciale  du  vr  siècle  •  et  beaucoup  d'au* 
très  ouvrages  précieux,  que  nous  ne  pouvons 
énumérer  ici. 

III.    MANDSCEITS  DU  VU'   AU   X*   SIÈCLB. 

On  a  déjà  vu  que  la  décadence  des  lettres  et 
par  suite  celle  de  la  bonne  orthographe  sui- 
vit une  marche  croissante  depuis  le  vi*  siècle 
jusqu'à  Charlemagne.  C'est  en  effet  un  des 
caractères  des  manuscrits  du  vu*  siècle  et  du 

(1)  nouveau  Trmté  de  Diplomaliquef  t.  Ul,  p.  174. 
())  nouveau  TraiU  de  DiplomaUque,  1. 111,  p.  105  et  iOi. 


viir,  antérieurement  à  ce  prince,  que  la 
mauvaise  orthographe  qui  s'y  rencontre  A 
chaque  pas.  Nous  ferons  remarquer  en  pas- 
sant quil  en  était  de  même  alors  dans  les 
chartes. 

Nous  allons  continuer  de  décrire  quelques 
manuscrits  de  ces  temps;  car  c'est  par  la 
connaissance  des  caractères  variés  de  ces 
monuments  qu'on  peut  arriver  A  en  appré- 
cier l'Age. 

Saneti  Hieronimi  Commentariorum  in  J$r§^ 
miam  libri  sex  (bibliothèque  du  roi,  n*  18SM). 
€  Ce  manuscrit  d'écriture  mixte  a,  disent  les 
Bénédictins,  sept  pouces  de  largeur  et  dix  de 
hauteur.  Il  rient  originairement  de  Tancienne 
abbaye  de  Mici  ou  de  Saint-Mesmin.  Les  tex- 
tes du  prophète  sont  marqués  en  marge  par 
deux  petites  s,  comme  des  guillemets  souvent 
verts  ,  mais  déteints.  Ces  deux  lettres  kb  p 
traversées  par  une  ligne  horizontale  ',  mar- 
quent le  texte  hébreu.  Excepté  le  second 
cahier  et  les  pages  100  et  110,  dans  ce  manus- 
crit tout  est  du  même  temps ,  mais  non  pas 
de  la  même  main.  La  plus  ancienne  de  toutes 
les  corrections  est  celle  qui  est  eu  encre 
verte.  Elle  parait  du  temps  même  du  manus- 
crit. Il  y  a  quelques  sommaires  en  notes  de 
Tiron.  Plusieurs  feuilles  de  parchemin  loiil 
très-fines ,  et  d'autres  assex  grossières.  Le 
manuscrit  semble  beaucoup  plus  ancien  que 
l'abbé  Pierre,  qui  vivait  sous  Louis  le  Oébott- 
naire,  et  qui  marque  A  la  première  page  eu*!! 
l'a  corrigé.  Les  solécismes  sont  trop  irè-^ 
quents,  et  l'orthographe  trop  irrégulière  pour 
supposer  ce  manuscrit  du  ix*  siècle  ni  méoie 
de  la  fin  du  viii*,  sous  Charlemagae.  On 
n'aurait  pas  de  peine  à  le  faire  remonter  iue- 
qu'au  vir.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  antérieur 
au  renouvellement  des  lettres  sous  ee  pre- 
mier empereur  français  (2).»— «  Il  y  a  dans  ee 
manuscrit  une  assez  mauvaise  orthographe» 
des  e  pour  des  i,  des  t  pour  des  d,  des  c  pour 
des  g,  des  p  pour  des  6,  et  des  b  pour  des  p. 
L'intervalle  entre  les  mots  est  très-petit,  il  f 
en  a  d'aussi  grands  entre  les  syllabes  et  les 
lettres,  et  ces  espaces  ne  sont  que  d'un  quart* 
de  lettre.  Les  premières  lignes  qui  font  le 
commencement  du  premier  livre  sur  Jéré-» 
mie,  ont  été  d'abord  écrites  en  rouge  ;  mais  ' 
comme  elles  s'étaient  effacées  ,  elles  ont  été 
récrites  avec  de  l'encre  ordinaire,  le  tout  en 
onciale...  Les  corrections  de  ce  manuscrit 
sont  souvent  faites  en  grattant  de  mauvaises 
lettres.  Il  arrive  assez  souvent  que  le  pre- 
mier texte  vaut  mieux  que  la  correction...  11 
y  a  de  temps  en  temps  A  la  fin  des  pages 
une  moitié  de  mot  qu'on  ne  reut  pas  porter 
à  la  page  suivante  ;  mais  ce  n'est  pas  une 
réclame.  Au  feuillet  216  on  trouve  une  page 
entière  restée  en  blanc ,  A  cause  que  l'encre 
a  un  peu  pénétré  le  rélin  ,  qui  est  d'une  ex- 
trême finesse  (3).  »  —  Les  Bénédictins  font 
remarquer  en  outre  que  les  liaisons  de  let- 
tres sont  fréquentes ,  que  presque  tous  les 
points  sont  de  la  main  des  correcteurs  »  el 
qu'on  ne  se  sert  point  de  lettres  capitales  as 
commencement  des  noms  propres. 
(3)  Nouveau  TrOié  de  Dipimaêique,  t.  III,  p.  i7t. 
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Code  Théodoêien  (bîbliolhàqae  du  roL  an- 
cien fondilatîn,  n"  U03).  «Quoique  ce  livre 
ail  apparient!  à  la  bibliothèque  du  roi  dès  le 
ielnps  do  Charles  IX,  Claude  du  Puis  en  a  élé 
possesseur.  Il  parait  du  viii*  siècle,  làais  an- 
térieur i  Charlemagae.  Il  a. dis  pouces  de 
iiaaleur  et  sept  de  laraeur.  C*ç8l  plutôt  Tin- 
terprétation  que  le  cooe  des  lois,  qui  ne  pa-> 
raissent  que  quand  elles  sont  les  mêmes  que 
rititerprétation...  Dans  ce  mahuscrit  du  roi, 
les  mots  sont  le  plus  souvent  sépai^és ,  mais 
il  en  est  beaucoup  qui  ne  le  sont  pas,  ou  qui 
le  sont  où  ils  ne  doivent  pas  Tétre.  Ce  der- 
DÎer  article  est  fréquent  et  très-remarquable. 
Les  barbarismes  et  les  solécismes  sont  fré- 

3uents.  Outre  récriture  capitale ,  ouciale  » 
emi-onciale,  et  la  petite  cursive  romaine 
qoV>o  pourrait  qualifier  demi-cursive,  la  mi- 

ÎQscule  lombardlque  de  la  seconde  espèce, 
:>nl  le  corps  des  pages  est  écrit ,  appartient 
à  ditirérentes  mains.  Quoiqu'on  trouve  assez 
souvent  un  rdste  de  mot  au  bas  des  pages,  ce 
ne  sont  point  de  véritables  réclames  :  ce  nVst 
Que  pour  ne  pas  l'ejeler  une  moitié  de  mol  i 
1  autre  page.  Ceci  est  fort  ordinaire  dans  les 
anciens  manusci^its...Les  titres  de  ce  manus- 
orit  sont  en  rouge.  La  formule  Dai,  est  aussi 
fiboimunèment  écrite  en  yermillon.  Sur  les 
rubriques  il  jr  a  un  Ternis  métallique  ,  qui 
Mrait  avoir  été  de  plomb,  mais  souvent  il  a 
ttispam  (i).  » 

,  mor4U$ê  sur  Jo6,  par  le  pape  saint  Gré^ 
0oire  (bibliothèque  du  roi,  n"  2206).  «  L'é^- 
criture  de  ce  manuscrit  est  en  onciale  méro- 
vingienne, k  double  et  |[roB  trait»  du  tu*  au 
iViV  siècl^.  On  y  emploie  les  e  pour  les  t.  La 
A9SS6  estrém^  du  Télin  est  cause  qu'on 
l#isl^  quelquefois  des  demi-pages  et  même 
des  pages  entières  sans  écriture;  sans  parloir 
des  lignes  et  des  demi-lignes ,  parce  que 
l'encre  a  pénétré»  C'est  cb  qu'il  faut  bien  re- 
marduer.en  général,  afin  qu'on  ne  suppose 
pas  des  lacunes  li  oà  il  n'y  en  a  noint.  Ce 
manuscrit  iiaraU  avoir  été  corrige  au  ix* 
siècle,  comme  on  en  juge  par  quelques  mots 

g'outés  de  temps  eu  temps.  Càlr  les  corree- 
ins  les  plus  fréquentes  né  consistent  que 
dans  le  changement  de  quelques  lettres, 
comme  des  s  ep  î,  des  points  et  des  virgules. 
Au  tenâpsque  le  manuscrit  tut  écrit,  elles  jr 
tenaient  lieu  de  points.  Ceux-ci  sont  suivis 
d'iîa  espace  blanc,  et  servent  pour  toutes  les 
suspensions  de  temps.  Le  graodj  nombre  de 
fautes  d'orthographe,  et  les  mots  sans  séfMi- 
ration  et  sans  nulle  distinction ,  prouvent 
que  ce  livre  appartient  ou  à  la  fin  du  vir 
siècle  ou  au  commencement  du  suivant.  Kn- 
fin  ce  manuscrit  n'en  cède  guère  pour  les 
solécismes  et  la  mauvaise  orthographe  aux 
diplômes  les  plus  bar^res  (2).  » 

Let  Epitree  ti  lee  Evangiteê  de  saint 
I  Jfofi.  «Ce  manuscrit,  de  la  bibliothèque  de 
M..U  prince  de  Boubise,  est  en  onciale  caro* 
liue  à  plein  trait  et  deuM-tranchée,  arroudiey 
large  et  à  queues  courbées.  L'exemple  que 
nws>eu  donnons  dans  notre  planche  con- 
tient les  célèbres  versets  7*  et  6*  du  y  cha- 


I 


I)  JVMMi  traité  (te  mphtm^^y  l-  lll«  p.  76-77. 
i)  Nonveau  Traité  de  Diptoinalique,  i.  III,  p.  175. 


pitre  de  la  première  Eplire  de  saint  ^ean , 
mais  le  8*  j  est  avant  le  T  en  cette  manière  : 
Spiritus*  aqua.  et  sanguis,  et  hii  très  unum 
âuntf  et  très  sunt  qui  testimonium  dicunt  in 
euelum^  Pater^  Verbum  et  Spiritus^  et  hii  1res 
unum  sunt  in  XPO  IHU.  Les  trois  derniers 
mots  sont  la  fin  du  verset  précédent  et  ne  se 
trouvent  point  dans  notre  Vulgale.  Ils  sont 
même  superflus,  comme  semblent  le  marquer 
les  deux  obèles  qui  s'y  rapportent.  Il  n'en 
est  pas  de  même  du  7*  verset.  Les  deux  asté- 
risques mis  en  marge  signifient  qu'il  a  ô(é 
omis  par  la  faute  des  copistes  et  qu'on  Ta 
restitué.  Hais  comment  aurait-on  pu  le  ré- 
tablir, si  on  ne  i'aTail  trouvé  dans  des  exem- 
plaires plus  anciens  et  plus  exacts?  Cette 
marque  d'une  omission  reconnue  au  viii* 
siècle,  est  assurément  importante  et  le  ma* 
nuscrit  où  elle  se  trouve  ne  peut  être  plus 
récent  que  ce  siècle.  Les  titres  sont  en  lettres 
uor  et  le  texte  en  lettres  d'argent.  Il  est  com- 
posé de  vingt-cinq  cahiers,  régulièrement  à 
quatre  feuilles  ou  huit  feuillets  i  qui  font 
seice  pages.  La  signature  des  cahiers  est  tou- 
jours en  chiffre  courbé,  simple ,  sans  orne- 
nient  et  même  sans  point.  Elle  est  placée  sur 
le  Verso  de  chaque  dernier  feuillet,  vers  le 
fond  de  la  marge  intérieui*e.  Chaque  page  est 
divisée  en  deuK  colonnes.  Il  y  a  deux  lignes  i 
chaaue  extrémité  et  trois  au  milieu.  Les  per- 
pendiculaires sont  terminées  par  des  points 
perçants.  Ceux  de  chaque  horiiontale  sont 
plus  directs.  L^s  lettrines  sont  entre  les  deux 

Sarallèles.  Les  fins  des  lignes  entrent  souvent 
ans  l'espacedes  deux  premières  perpendicu- 
laires. Quoiqu'on  ne  laisse  pas  découper  les 
mots,  on  y  emploie  aussi  souvent  pourabré- 

Jerlesçaveccédille  elles  autres  conjonctions 
e,lettres  et  même  les  abréviations  ;— les  mots 
ne  sont  qu'à  demi  distingués.  Le  point  est  as- 
sez exactement  marqué  au  bas.  Au  milieu  il 
tant  la  virgule,  et  souvent  il  en  prend  la 
>rme.ll  y  a  des  rubriques  en  lettres  d'argent, 
mais  qui  commencent  toujours  par  un  11  en  or* 
C'est  pour  marquer  les  renvois.  Il  y  a  beau- 
coup de  conjonctions  de  lettres,  et  de  liaisons. 
h*u  est  souvent  sur  le  9;  nul  point  sur  1  Y. 
L'm  est  mise  pour  Tm,  le  t>  pour  le  6,  Vo  pour 
VUi  le  t  pour  le  d  et  le  d  pour  le  t ,  Vi  pour 
r«»  comoie  dans  canplacuit^  regnatnt  pont 
regnabit ,  popolum  ,  aput ,  quodquod  pour 
quôlquot^  vinditum^  4kdulescinii$^  octabUf  di- 
stenaitf  dtsctpo/û,  reddedit^  conplicassit  pour 
complieasset  »   ^bdomata    pour    hebdomada. 
Toutes  les  stations  de  Rome  sont  marquées 
dans  ce  livré  des  leçons  tirées  des  Epllres  rt 
des  Evangiles.  Les  solécismes  nj  sont  pas 
rares.  On  y  trouve  feria  vu  pour  sabfrafo  (3)  » 
éHossarium  anti^ssimum  quod  pmtatur 
Ansileubi,  2  vol.   tn-folio  tnaximo  vin  mt- 
cuti,  li tteris  Longobardicis  (bibWoih.  du  roi , 
fonds  Saint -Germain).  Ce  manuscrit,  dit 
M.  de  Wailly,  a  un  pied  neuf  pouces  de  hau- 
teur sur  prêts  de  quatorze  ponces  de  largeur. 
Les  Bcnédiclins  le  placent  au  viir  ou  au  i\* 
siècle.  Nous  serions  f)orté  à  croire  qu'il  est 
plutét  du  ix^.  En  effet  récriture  lombar- 

(5)  Nimvemê  Traûé  de  DipkmaU^m,  l.  ill,p.  iM. 
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diqae  est  sourent  remplacée  par  ane  minus* 
cole  Caroline,  dont  la  régolarité  ne  sautûit 
convenir  an  nu* siècle;  et  commecette  écri- 
ture occupe  des  feuillets  entiers  dans  le  corps 
de  Pouvrage ,  on  ne  peut  supposer  qu'ils  ont 
été  intercalés.  Nous  ayons  d'ailleurs  remar* 
que,  au  moins  dans  un  endroit,  qa'on  de  cet 
feuillels  e^ft  écrit  d*un  côté  en  lombardiqoef 
el  de  Taulre  en  Caroline  ;  ce  qui  prouve  qui 
le  travail  de  cette  transcripllon  immense 
avait  été  partagé  entre  deux  écrivains  , 
comme  cela  se  pratiquait  souvent  pour  les 
ouvrages  de  loo|[po  haleine.  On  remarque 
dans  ce  manuscrit  un  grand  nombre  de  let^ 
Ires  grises ,  non-seulement  nour  les  initiales 
des  mots,  mais  encore  j^our  aes  mots  entiers^ 
auxquels  Fauteur  avait  consacré  dans  sou 
Diolionnaire  un  article  de  quelque  impor«- 
tance..  Les  Bénédictins  font  remarquer  la 
substitution  assez  fréquente  de  Ve  sans  cé- 
dille à  la  diphtongue  es,  el  ila  en  conduent 
avec  raison  qu'on  a  tort  de  signaler  la  sup- 
pression de  cette  diphthongue  comme  un  ca« 
ractère  distinctif  des  écritures  du  xu*  siècle  et 
des  siècles  suivants.  Voici  ce  quMls  ajou- 
tent dans  un  autre  endroit  sur  cet  ancien 
Dictionnaire,  attribué  à  Ansileubus,  évéque 
goth  :  D.  Rivet  ne  dit  rien  autre  chose  de 
ce  manuscrit,  sinon  que  saint  Isidore  est  le 
dernier  auteur  qu'onjr  trouve  cité,  et  qu'il 

Serait  plus  ancien  que  ceux  dont  il  venait 
e  parler,  quoique  lotu  du  ix*  siècle  et  même 
de  la  fin  dii  vur  siècle. 

MMê  de  CtuaiBs  le  Chauve.  «  Le  osâttos- 
•rit  de  la  grande  Bible  de  Charles  le  Chauve 
est ,  disent  les  Bénédictins ,  un  des  pins  pré- 
éieux  monuments  littéraires  de  nos  rois  de 
la  seconde  race,  pour  la  religion.  Depuia  le 
règne  de  cet  empereur,  il  fut  conservé  dans 
Tabbave  Saint-Denis  jusqu'en  1595  ^  qu'il  foC 
transféré  à  la  bibliothèque  du  roi.  Haimon 
en  retrancha  rSpltre  aux  Romaius.  Les 
Epltres  canoniques  et  TApocalypse  n'y  pa- 
raissent pas.  Le  commencement  de  chaque 
livre  de  l'Ecriture  sainte  et  même  des  pro*- 
lencs  de  saint  Jérôme  sont  en  or  ;  il  j  â 
même  des  pages  entières  en  lettres  d'or  fort 
hriUantef.  Telles  sont  les  denx  on  trois  pre* 
flsièret  pages  de  la  Genèse.  On  t  remarcfue 
einq  sortes  d'écritures.  La  première  est  la  ea"- 
pitaie  rustique  ou  aiguë,  pointue  et  oblique; 
c'est  celle  des  vers  écrits  sur  les  colonnes  de 
pourpre  en  lettres  d'or;  elle  domine  dans  les 

CAits  titres.  La  seconde  écriture  capitale  est 
rt  nette.  A  proportion  elle  a  plus  de  largeur 
que  de  hauteur.  L'une  et  l'autre  servent  àt- 
iemativenent  pour  commencer  les  vers.  La 
pnBoiière  est  consacrée  aux  hexamètres ,  et 
la  seconde  aux  pentamètres.  La  troisMMie 
écriture  est  l'onciale  fort  propre,  et  d'un 
leur  hardi  et  tranchant,  La  quatrième ,  un 
peu  carrée,  a  un  coup  d'csii  saxon ,  et  porte 
iqaelquefois  des  perles  enchâssées  dans  ses 
iettreé  :  elle  ne  se  trouve  qn'au  premier  mot 
4^n  ouvrage  ou  d'an  livre.  La  cinquième 
écriture  n'est  autre  que  la  minuscule ,  et 
tntte  minuscule  est  très-ressemblante  à  la 

(1)  Mùimm  rruUê  de  Dîplamfiqtiei  t.  1II«  p.  W. 


plus  commune  du  ix*  siècle,  depuis  l'an  850. 
Nous  n'avons  point  remarqué  dans  ce  ma- 
nuscrit de  signatures  sur  chaque  quaternion 
otk  cabier.  Les  titres  sont  marques  au  haut 
des  livres  de  l'Ecriture  sainte.  Les  mots  sont 
de  temps  en  temps  séparés ,  sans  points  (!}.» 

IV.  HlKUSCniTS  À  HlTnATUBXS. 

n  existe  à  la  bibliothèque  royale  des  ma-* 
nuscrits  à  miniatures  depuis  le  ti*  siècle 
jusqu'au  xvr.  Ce  sont  des  trésors  qui  don- 
nent les  plus  curieux  détails  sur  les  costumes 
et  les  mœurs  du  moyen  âge.  Le  pins  ancieu 
est  un  Térence  du  vi*  siècle.  On  oonnatt 
la  mafniflqne  Bible  offerte  à  Charles  tn 
Chauve  par  les  moines  de  Saînt-Marifn  do 
Tours.  Les  Bénédictins  pensaient  qn*elle 
avait  été  écrite  du  temps  de  Charlema^ne. 
On  T  voit  une  peinture  représentant  Vivien, 
abbé  de  Saint-Martin  de  Tours ,  qui  présento 
Touvrage  â  Tempereur.  Le  mont  SinaY  est 
figuré  en  tête  de  l'Exode ,  et  différents  sujets 
blMiques  sont  répartis  dans  le  cours  du  ma* 
nuscrit. 

Le  volume  kKitalé  Embleihata  biUiea,  qui 
contient  près  de  500  colonnes  «  est  un  des 
plus  remarquables.  Dans  chaque  colonne 
sont  k  médaillons,  ce  qui  pour  le  tout  fait 
1^968  médaillons,  tous  remplis  de  figures,  d'a- 
nimaux ,  de  fleurs ,  etc. 

Un  autre  manuscrit ,  portant  pour  titre 
Biblia  sacra ,  n°  6829 ,  comprend  75<h  co- 
lonnes ,  dans  chacune  desquelles  fl  y  a  &•  ta- 
hleans,  tocal  3,016  tableaux,  et  dans  chacun 
de  teê  tableaux  il  j  a  5  figures ,  ce  qui  donne 
16^089  personnages. 

A  elle  seule,  la  bibUothèque  royale  net 
|>lus  riche  en  ce  genre  que  touies  les  IribUo- 
Ihèques  réunies  de  TEurope  ;  le  nombre  dn 
ses  manuscrits  à  miniatures  s'élève  i  près 
^e  10,090.  On  y  trouve  non- seulement  des 
livres  d'église  et  de  morale,  mais  aussi  des 
fioëmes ,  des  histoires  de  toute  espèce ,  rem- 
plies de  magnifiques  vignettes;  des  bestiaires, 
des  lapidaires  et  autres  livres  qui  compren- 
nent I  encyclopédie  des  sciences  étudiées  au 
«oyen  âge,  et  particulièrement  les  spectdum 
majus ,  vaste  encyclopédie  du  xiii*  siècle» 
dont  Vincent  do  Beauvais  donna  le  modèle  ; 
-et  tous  ces  ouvrages  sont  illustrés  de  portraits 
des  plantes ,  des  animaux  et  des  hommes 
alors  connus  ou  imaginés  (â). 

La  bibliothèque  de  l'Arsenal  possède  aussi 
de  heaux  ouvrages  ornés  de  miniatures. 
On  peut  citer  surtout  le  Spéculum  humam» 
sahatioms^  où  il  y  a  près|  de  600  figures 
altribnéesiTaddeo  Gaddi,  élève  de  Giotto;  le 
Psautier  de  monseigneur  saint  Louis,  le  Bré- 
viaire du  roi  René,  où  l'on  voit  ce  prince  eU'» 
touré  de  sa  famille,  avec  cette  inscription  : 
Periraiii  de  ceux  fiUfoni  /Mf ,  etc. 

MABQUIS.  Les  marquis ,  marehianes,  mar- 
chenseSf  marchisiU  tirent  leur  nom  des  mar- 
ches on  frontières  dont  la  garde  leor  était 
confiée.  On  en  attribue  la  création  à  Charte- 
magne.  Au  xi*  siècle  on  ne  les  distinguait 
pas  des  comtes,  des  duts,  cftc.  Les  ducs  de 

(2)  Àunales  arckéektgi^etk  t.  IL 
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Lorrnîne,  disent  les  Bénédictins,  ont  loojoors 
été  fort  jaloax  du  litre  de  marquis  on  imir- 
chis.  M.  de  Wailly  rapporte  à  cet  égard  un 
grand  nombre  de  sceaux  de  ces  seigneurs, 
pendant  les  xir,  xnr  et  xiv  siècles,  qui  ne 
laissent  pas  de  doute  sur  cet  usage  (1). 
M  EMORIÀLES ,  MEMO  RI jE  .  Les  officiers 
inférieurs  des  archives  impériales,  chei  les 
Romains,  se  nommaient  memoriales^  d'une 
espèce  de  chartes  impériales. Chez  les  Francs 
les  greffiers  reçurent  le  même  titre,  et  on  ap- 
pela memoriale  toute  espèce  de  chartes,  de 
diplômes  et  de  notices.  Ces  dernières  pièces 
furent  surtout  particulièrement  appelées  me- 
moria^  memoriale,  commemoratorium^  reme-^ 
inoraloritim,  brevis  memoratoria  ou  eommem<h 
ratoria. 

Baluze  pense  qu'on  a  appelé  memoralia  et 
memoriœ  les  pièces  d'un  procès,  m  auibui 
causœ  seribebantur  quœ  in  foro  agitaoantur 
ne  earum  memoria  aboleretur. 

C'est  de  là  qu'est  venu  le  mot  mémoiref 
rédigé  pour  le  même  objet. 

MENACES.  On  a  TU  à  l'article  des  iMPftÉ- 
CATIONS  les  peines  spirituelles  dont  on  mena- 
çait, dans  les  chartes,  ceux  qui  oseraient  les 
enfreindre  ;  nous  allons  rapporter  ici  les  pei- 
nes temporelles  dont  les  papes,  les  rois  et 
mémo  les  simples  particuliers  firent  assez 
.   souvent  usage. 

Dam  les  bulles  et  autres  actes  ecclésiastiques. 

On  ne  connaît  pas  de  pape,  a  vantPascal  1*% 
qui  ait  employé  de  menaces  pécuniaires  dans 
ses  bulles.  Ce  pontife  menace  d'une  amende 
de  cinq  bonnes  livres  d'or  celui  qui  portera 
atteinte  à  son  précepte  apostolique  adressé 
A  Tarchevéque  de  llavennes.  Ce  n'est  pas,  di- 
sent les  Bénédictins,  qu'on  ne  trouve  d'autres 
exemples  de  l'emploi  des  menaces  temporel- 
les dans  les  bulles  du  ix'  et  du  x'  siècle.  Ce* 
pendant  ils  sont  assez  rares.  Les  papes  des 
temps  postérieurs  cessèrent  d'employer  ces 
formules. 

On  pourrait  donc  regarder  comme  très- 
suspectes  les  bulles  qui  les  emploieraient 
avant  le  ix*  siècle. 

Les  pièces  ecclésiastiques,  dès  le  vir  siè- 
cle, joignent  aux  peines  spirituelles  les  me- 
naces d'amendes  pécuniaires.  L'emploi  de 
CCS  clauses  comminatoires  dura  généralement 
jusqu'au  xi*  siècle ,  (juoique  aans  ce  der- 
nier siècle  elles  devinssent  plus  rares  en 
France  ;  et  elles  disparurent  après  le  xii* 
siècle.  Cependant  on  en  voit  encore  dans 
les  chartes  des  prélats  d'Italie  au  xiv*  siècle. 

Dans  les  diplômes  royaux  et  les  chartes 

privées. 
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Les  rois  francs,  imitant  les  empereurs  ro- 
mains, menacèrent  de  peines  corporelles  les 
infracteurs  de  leurs  diplômes.  Les  Bénédic- 
tins rapportent  (2),  d'après  Grégoire  de 
Tours,  une  Chilpéric  menaçait,  non-seule- 
ment de  la  perle  des  biens,  mais  ordonnait  à 
ses  juges  d'arracher  les  yeux  aux  coupables  : 

(1)  Etêmenu  ds  paléographie,  t.  II. 

W  Nowiou  Traité  de  WploinatiqM,  t.  V,  p.  6S». 


Si  Quis  prœcepta  nostra  contempserit ,  oculo- 
rum  evulsione  mulctetur.  Une  telle  puniUon 
est  digne  de  la  barbarie  de  ces  temps. 
Les  personnes  privées  du  vr  flècle  em- 

{ noient  aussi  les  menaces  pécuniaires  dans 
eurs  actes,  sans  doute  afin  de  taire  peur  du 
fisc  et  des  officiers  royaux  à  ceux  qui  au- 
raient été  tentés  d'y  porter  atteinte  ;  car  on 
sait  qu'une  partie  des  amendes  revenait  au 

Les  siècles  suivants  volent  cette  sorte  de 
clause  comminatoire  se  multiplier  plus  fré- 
quemment dans  les  chartes  privées  que  dans 
les  diplômes  royaux ,  où  cependant  on  en 
rencontre  quelquefois  ;  on  cite,  entre  autres 
peines  extraordinaires,  la  menace  de  mort 
aiootée  par  Charles  te  Gros  aux  amendes 
pécuniaires.  Au  x*  siècle  les  menaces  de- 
viennent plus  fréquentes  dans  les  diplômes 
royaux,  et  se  répandent  partout,  au  siècle 
suivant,  dans  les  chartes  des  seigneurs  et  des 
particuliers,  comme  dans  les  diplômes  des 

rois. 

Pendant  les  xir  et  xiir  siècles,  nos  rois 
continuèrent  à  les  employer,  quoique  moins 
souvent,  et  dans  le  xiv  siècle  et  postérieure- 
ment on  ne  les  rencontre  plus  guère  que 
dans  les  ordonnances  des  souverains  et  dans 
les  sentences  de  leurs  %oors. 

En  résumé  t>n  peut  dire  que,  depuis  le  vi* 
jusqu'au  xiv*  siècle  les  peines  pécuniaires  el 
corporelles  ont  été  usitées  dans  les  chartes 
de  donation  et  de  fondation. 

MESSB.  On  peut  voir  le  développement  de 
cette  question  dans  la  Liturgie  catholique  de 
M.  l'abbé  Pascal  (3)  :  il  ne  s^agira  ici  que  des 
taits  paléographiques.  L'usage  où  Ton  est  à 
Rome,  disent  les  Bénédictins,  lorsque  le  pape 
officie  solennellement,  de  lire  l'épltre  et  I  é- 
vangile  en  latin  el  en  grec ,  pour  honorer 
l'Eglise  orientaletet  pour  marquer  son  con- 
sentement avec   l'occidentale,  a  nécessité, 
dans  les  bas  siècles,  d'écrire  le  grec  en  ca- 
ractères latins  à  cause  de  l'ignorance  où  l'on 
était  de  la  première  langue.  De  là  les  hymnes, 
le  symbole  et  tant  d'autres  pièces  grecques, 
rendues  en  caractères  latins  dans  les  an- 
ciens aniiphoniers  et  les  sacramentaires  de 
l'Eglise  romaine.  D.  Mabillon  tire  de  li  l'an- 
cien usage  de  lire  la  messe  en  grec  et  en 
latin  dans  la  célèbre  abbaye  de  Saint-De- 
nis (fc).  ^     , 
L^usage  d'offrir  le  saint  sacrifice  de  la 
messe  pour  les  morts  est  aussi  antique  que 
TEglise   catholique.  Un   des  exemples  les 
plus  anciens  est  tiré  d'un  diplôme  de  Charte- 
magne,  donné  en  783  en  fof  eur  de  l'abbaya 
Saint- Arnould  de  Metz  :  ce  prince  y  recom- 
mande aux  moines  de  célébrer  tous  les  jours 
la  messe,  et  de  faire  de  continuelles  prièrea 

Êour  le  soulagement  de  l'Ame  de  la  reine 
lildegarde  son  épouse.  Une  notice  du  eartu-^ 
laire  de  l'abbaye  de  Bedon,  de  l'an  868,  est 


également  relative  à  des  fondations  de  messes  ; 
mais  elle  offre,  peut-être  [pour  la  première 
fois,  une  stipulation  d'un  certain  nombre  de 
prières  à  dire.  L'abbé  s'engage,  à  condi- 

(5)  v.  Diciion.  de  liturgie  caih,.  èdit.  Miffoe,  ifol.  ia-4*. 
(i)  Nouveau  Traité  de  Diplomatiqui^  1. 111,  p.  143. 
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lion  d'une  restiloUon  de  terres,  à  acquitler 
trois  cenls  messes  et  cent  psautiers  {Voy* 
PriArbs). 

MÉTROPOLITAIN.  Le  titre  de  métropoli- 
tain,  donné  pour  distinguer  les  sièges  epis- 
copaux  supérieurs,  parait  en  Orient  au  iv 
siècle.  Au  siècle  suivant  ce  nom  est  reçu  en 
Occident.  Au  yi*  les  simples  métropolitains 
étaient  souvent  qualifiésdu  titre depa^rtarcAe^ 
ou  û^areheviques  en  Italie  et  en  France.  Dans 
ce  dernier  pays  les  métropolilains  ne  prirent 
eux-mêmes  cette  qualification  qu'aux  viii* 
et  IX*  siècles,  tout  en  préférant  cependant 
celle  d*archevéques. 

H  n'y  aurait  donc  rien  d'étonnant  de  ren- 
contrer le  titre  de  métropolitain  dans  le  corps 
d'un  acte  du  v*  siècle  ;  mais  une  charte  épis- 
copale  dans  la  suscription  de  laquelle  il  pa- 
raîtrait serait  fausse  (Voy.  Archevêques). 

MILES.  (Voy.  Chevaubr.) 

MILLIAIRE.  Le  miliaire  ou  miliare  était 
la  date  du  millésime  de  l'ère  chrétienne  ;  on 
l'employait  souvent  au  xiii*  siècle  dans  les 
actes  en  langue  yulgaire.  On  disait  ainsi 
«  l'an  que  li  miliaire  coiroit  par  mil  dous 
cens  soixante  et  douze  ans  ;  1  an  que  li  mi- 
liares  coroit  par  mil  e  dous  cens  e  quatrevin^ 
e  neuf». 

MINUSCULE.  {Voy.  Ecriture.) 

MILLIÈME  et  CENTIÈME  omis  dan$  h$ 
dates.  (Voy.  Dates,  S  VU.) 

MINUTE.  Le  nom  de  minute  a  été  donné 
aux  originaux  des  actes  rédigés  par  les  no- 
taires, i  cause  de  leur  écriture  menue  (mtnti* 
ta);  de  même  que  les  grosses,  qui  sont  des 
actes  mis  an  net,  prirent  leur  nom  de  ce  que 
les  caractères  en  sont  plus  gros  et  mieux 
formés.  Le  pape  Innocent  III  a  fait  usage  de 
grossat  dans  cetle  signification. 

On  doit  faire  une  distinction  importante 
dans  les  minutes  des  anciens  notaires.  Il  y  a 
le  projet  ou  brouillon  de  l'acte  qu'on  quali- 
fiait du  nom  de  minute  aussi  bien  que  l'ori* 
ginal  régulier  lui-même. 

Le  projet  était  la  rédaction  pure  et  simple 
des  articles  proposés ,  au  lieu  que  dans  la 
véritable  minute  les  articles  étaient  arrêtés 
avec  les  formalités  requises.  Ensuite  le  no- 
taire signait  l'acte  ;  çue  le  tabellion  avait  eu 
soin  de  lire  aux  parties  auparavant;  puis  les 
parties  le  signaient  aussi ,  ce  qui  s'appelait 
absolvere ,  et  la  signature  du  notaire  eom^ 
plere.  Le  tabellion  devenait  alors  dépositaire 
de  l'acte,  et  en  délivrait  aux  parties  des  co* 
pies  authentiques  appelées  grosses.  L'absence 
de  ces  formalités  dans  un  acte  notarié  du 
temps  où  elles  étaient  mises  en  pratique  doit 
le  faire  regarder  plutôt  comme  un  brouillon 
que  comme  une  véritable  minute.  (  Voy. 
Notaires,  Signatures). 

Dans  les  lois  romaines  les  minutes  ou  co- 
pies au  net  sont  appelées  instrumenta  in 
mundum  recepta^  et  les  projets  de  ces  actes 
instrumenta  in  scheda  eonscripta.  Les  actes 

(1)  Us  le  faisaienl  quelquefois  avant  celle  époque,  ou 
mellaieul  seulemenl  leur  paraphe  au  hsis  de  Pacte  avant  de 
ooulmuer  le  suivant.  Ou  peuse  bieu  qu'il  en  était  aloM 


MIM 

in  scheda^  dit  Brunet,  dans  le  Parfait  Notasre^ 
étaient  ceux  qui  n'étaient  encore  écrits  quo 
sur  le  premier  brouillon.  Quelquefois  on  les 
avait  SI  bien  dressés  de  la  première  fois,  que 
les  parties  s'en  contentaient  et  signaient  ce 
brouillon  qui  leur  servait  d'actes. 

Au  moven  âge  on  voit,  en  1197,  Bertram» 
évéque  de  Metz,  instituer  les  amans  amo- 
nuenseSf  ponr  être  des  garde  -  notes  déposi- 
taires de  tous  les  actes  des  particuliers. 

En  Italie,  sous  Innocent  III,  on  gardait 
déjà  les  minutes  des  actes  judiciaires.  Selon 
D.  Vaisselle,  les  notaires  du  Languedoc  n'ont 
pas  conservé  leurs  minutes  avant  le  milieu 
du  xiir  siècle.  Au  commencement  du  xiv 
siècle  ceux  du  Dauphiné  les  gardaient  avec 
soin.  J'en  ai  vu  également  de  ce  temps  aux 
archives  de  la  préfecture  de  la  Gôte-d'Or. 
Philippe  le  Bel»  par  son  ordonnance  de  IM^, 
voulut  rendre  cette  pratiaue  générale  et  il 
assujettit  les  notaires  ou  tabellions  publics  à 
transcrire  dans  leurs  protocoles  ou  registres 
les  contrats  qu'ils  avaient  rédigés  (1). 

Malgré  cette  ordonnance,  les  minutes  des 
notaires  continuèrent,  en  beaucoup  de  lieuXp 
à  être  rédigées  sur  des  feuilles  volantes 
jusqu'à  Louis  XII ,  qui  renouvela  les  pres- 
criptions de  Philippe  le  Bel;  les  notaires  au 
Cbatelet  de  Paris  furent  seuls  exceptés  de  la 
mesure.  François  V',  conflrmant  les  règle- 
ments de  ses  prédécesseurs  en  1539,  statua 
qu'à  la  fin  de  l'insertion  des  actes  aux  re- 
ffistres  soit  mis  le  seing  des  notaire  ou  ta-^ 
bellion  qui  les  aura  reçus.  On  ne  connaît  pas 
de  loi  précise  plus  ancienne  qui  ait  imposé 
aux  notaires  l'obligation  de  signer  leurs  mi- 
nutes. 

Nous  terminerons  cet  article  par  l'extrait 
d'un  acte  de  1V30,  qui  téta  connaître  la  ma- 
nière dont  on  donnait  au  xv*  siècle  la  forme 
publique  aux  minutes. 

«  lehan  de  Torcenay  seigneur  etc.  a  nostre 
ame  de  Montjot  Orrion,  garde  scel  de  la  pre- 
voste  de  Coiffy  salut  et  bénédiction ,  etc.  Feu 
Nicolas  Breton,  Jehan  Petit,  Alexandre  et 
autres  tabellions  jurez  du  roy  nostre  sire  en 
la  dicte  prevoste,  ont  passes  et  receus  plu- 
sieurs lectres  et  contraux  avec  aullres  sur 
les  brefs  desquels  contraux  ils  ont  signe  de 
leurs  seings  manuels  :  mais  avant  qu'ils 
ayent  este  grossis,  ne  mis  en  forme,  ils  sont 
allez  de  vie  a  trespas.  Pourauoy  les  grosses 
ne  pou  voient  estre  signées  de  leurs  dix  seinp^, 
qui  pouvoient  tourner  au  grand  domraaiga 
pour  le  roy  nostre  seigneur,  a  ceux  de  la- 
dicte  ferme  et  des  parties,  si  pourveu  n'y 
estoit.  Nous  voulans  ad  ce  pourveoir  vous 
mandons  que  s'il  vous  appert  desdicts  con-p* 
traux  et  qu'ils  soient  signez  de  seings  ma- 
■  nuels  desdiz  jurez,  tous  les  grosseix,  iceulx 
;  mis  en  forme  deue  et  signes  des  seings  ma« 
(j  nuels  desditz  jurez  avec  lesquelz  y  auront 
este  receus,  ou  s'ils  avoient  este  par  eu% 
deux  ensemble  iceux  grossis,  comme  dit  est, 
et  scelle  de  leurs  scels  ;  se  siner  ne  pooez  avec 
les  sceaux  lesdiz  autres  jurez  scellez  ioelle  dci 

comme  aujourd'hui,  et  que  rordopotooe  ne  ftil  pSS  eiéc» 
léc  de  suite  a  la  lettre. 
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icel  de  la  dicte  prcroiie  de  Coîffy,  comme  il 
est  accouslumc  de  faire,  nonobslant  qu'ils 
ne  soyenl  des  seings  desdiz  deftanls,  ne  seel* 
les  de  leurs  sceaux.  De  ce  faire  nous  tous 
donnons  pouToir.  Donne  sous  le  contre  scel 
dodit  baillf  le  S7*  jour  de  juillet  IMO.  » 

MISSATICVM.  Les  capitulaircs  prennent 
le  mot  mùsativnm  pour  message,  lettre,  etc., 
dont  lesmûit  dominici  étaient  chargés.  D'où 
missaticu»  pour  messager.  Miêsaticum  s*est 
dU  aussi  d«  retendue  du  territoire  soumis  à 
la  juridiction  d*un  mintus  on  d'un  comte. 

MISSI  DOMINICI.  Les  mi$ri  dominici 
étalent  des  personnes  importantes,  clercs  oa 
laïques,  auxquelles  les  lots  de  la  seconde  race 
conflaient  la  sunreillance  des  provinces  de 
leur  empire.  Charlemagne  se  servit  puissam- 
ment de  cette  classe  de  fonctionnaires  pour 
hiredominersa  prépondérance  dans  lesdivef- 
ses  parties  de  ses  Etats.  C'est  par  eux  qu*il  fai-* 
sait  sentir  son  autorité  aux  ducs  et  aux  com^ 
tes,  et  qQ*il  atteignait  même  les  vicaires,  les 
eenteniers  ou  écnevins  ,  ces  ofHtiers  infé- 
rietirsdes  comtes  .Voici  comment  s'expriment 
les  capitulaires  :  «  Nous  voulons,  dit  Charte-* 
magne ,  qu'à  Tégard  de  la  juridiction  et  des 
affaires  qui  jusqirlci  ont  appartenu  aox  com- 
tes, nos  envoyés  s'acquitt«nt  de  leurs  mis-^ 
slons  quatre  fbis  dans  Tannée,  en  hiver  au 
mois  ue  janvier,  dans  le  printemps  au  mois 
d'avril,  en  été  au  mois  de  Juillet,  en  automne 
an  mois  d'octobre.  Ils  tiendront  chaque  fois 
des  plaids  où  se  réuniront  lea  comtes  des 
comtés  voisins  (1). 

«r  Chaque  fois  que  Tun  de  nos  etivoyés  db« 
Éervera  dans  sa  légation  qu'une  chose  so 
passe  autremttit  que  nous  no  l'avoùs  ordon- 
né, non^sctilement  il  prendra  soin  do  la  ré- 
former,  mais  il  nous  rendra  compte  en  détail 
de  l'abus  qu'il  aura  découvert  (S). 

«  Qtïé  nos  envoyés  choisissent  dans  cha- 
que Keu  des  échevins ,  des  avocats,  des  no- 
taires, et  qu'à  leur  retour  ils  nous  rapportent 
leurs  noms  par  écrit  (3). 

t  Partout  où  ils  trouveront  de  maurais 
vicaires,  avocats  ou  centeniers^  Ils  les  écar- 
tteront  et  en  choisiront  d'antres  qui  sachent 
et  veuillent  juger  les  affaires  stolon  l'équité. 
S*ils  trouvent  un  mauvais  comte ,  ils  nous 
en  informeront  (^).» 

Louis  le  Débonnaire  prescrit  les  mêmes 
ordres  à  ses  tnisii  ;  d'où  il  ressort  évidem- 
ment çue  ces  enrovés  avaient  on  caractère 
esscutiellement  politique. 

La  formule  de  leuré  actes  était  ainsi  con- 
çue :  PoBtguam  annm  Jt.  abbaê  et  ff-  comèi 
miisi  domtniei  ad  itlas  pûrte$  venissent  ad 
jussionem  demini  imperatoris  explendam^ 

On  les  a  appelés  aussi,  missi  regaUi^  mi$$i 
regii ,  et  misêi  pahtii.  Cependant  ils  sont 
particulièrement  connus  isous  le  nom  de 
fni$ti  dominicî. 

MITRE.  La  mitre  est  une  coiffure  de  télé 

Jue  portent  les  évéques  el  les  abbés  quand 
s  ôfflcient  et  'dans  les  cérémonies  où  ils 
revêtent  leur  costume  pontifical.  L*origine 

(OCapit.  Car.  Hag.  as.  Sli,  1 1,  diot  Bahico,  1. 1,  p. 
i98,  cité  par  M.  Guizot. 
(1)IM.,m.  81fl,f0. 


de  la  mitre  est  orientale.  Son  empioi  dans 
l'Eglise  est  constaté  dès  les  premiers  siècles. 
La  tiare,  qui  est  une  espèce  de  mitre,  so 
voyait  sur  la  statue  de  saint  Pierre  placée  au 
vir  siècle  à  la  porte  de  la  basilique  (leGorbie. 
Elle  était  roode,  haute  et  conique.  Les  sta- 
tues des  papesi  publiées  dans  les  Bol  tandis- 
tes,  d'après  les  anciens  monuments  de  Rome» 
portent  pour  la  plupart,  depuis  saint  Silves^ 
tre  ,  des  tiares  semblables  a  celle-là* 

En  Orient*  Théodose,  patriarche  de  Jéru- 
salem, dans  une  lettre  à  saint  Ignace ,  pa- 
triarche de  CoDStantinople,  conservée  dans 
les  actes  du  huitième  concile  général  célébré 
en  870|dit  qoesea  prédécesseurs  ont  toujours 
porté  la  mitre  et  les  ornements  pontificaux  de 
saint  Jacques,  frère  du  Sauveur.  Hais  dans 
cette  partie  du  monde  chrétien  la  mitre  était 
réservée  aux  patriarches»  à  l'exclusion  des 
évênuea 

En  Occident,  Théodulohe»  évêque  d'Or- 
léans, au  IX'  siècle  ,  parlant  des  ornements 
pontificaux,  n'oublie  pas  la  mitre. 

Itlins  ergo  caput  resplendens  mitn  tegvbat. 

Cependant  ce  n'était  pas  alors  une  coiffure 
généralement  en  usage  et  qu'il  fût  loisible  i 
tout  évêque  de  prendre.  Les  papes  s'en  ré- 
servaient la  disposition,  suif ant  ce  que  rap- 
porte D.  Mabillon  dans  la  préface  du  iv* 
siècle  dos  Annales  de  Tordre  de  Saint-Benoit. 
On  V  voit  en  effet  lo  pape  Léon  IV  accorder 
à  Tevêque  de  Hambourg,  at ec  le  paf/fum,  le 
droit  d'orner  sa  tète  de  la  mitre  et  de  faire 
porter  la  croix  défaut  lui.  Alexandre  III 
accorda  la  même  faveur  à  un  évêque  de 
Maëstricht,  selon  D.  Hartèue.  Les  abbés  de 
plusieurs  monastères  obtinrent  également* 
aux  xr  et  xir  siècles,  le  privilège  de  porter 
la  mitre  et  la  crosse ,  ce  dont  se  plaignent 
vivement  saint  Bernard  et  Pierre  de  Bloia, 
Cette  concession  s'étendit  même  à  plusieurs 
collèges  de  chanoines. 

Les  sceaux  des  évéques,  depuis  le  xr  aie- 
cle ,  présentent  souvent  des  mitres  basses 
et  pointues,  ou  terminées  en  forme  de  crois- 
saut  ou  par  deux  pointes  qui  s'élèvent  angu- 
laircment  de  chaque  câté  du  bonnet.  Un 
double  iMindeau  attaché  par  derrière  descend 
sur  les  épaules.  D.  Martèoe  décrit  ainsi  lea 
anciennes  mitres  des  évéques  :  Bpiscopor^m 
veto  {mitra)  erat  bieorniê  $êu  bijida ,  sed  ab 
hodierna  paulo  Aumtftor,  quam  olim  ab  ea 
paru  qua  aperilwr  fronte  geêlabani^  ut  vider  §  [ 
eit  in  anliquis  episcoporum  slaiutit  atque  in 
pluribuê  eorum  sigillii  (5). 

MOINES. 

L'histoire  monastique  est  trop  considérable 
pour  être  eODeurée  dans  un  article,  quelque 
long  qu'il  aoil.  Nous  ne  nous  occuperons  ici 
de  ce  sujet  qu'en  ce  qui  concerne  la  diplo- 
matique. 

I.  NOMS  DE  MOINES.  FONCtlOirB  KGGLËSIÀSTIQUBS. 

Le  nom  de  moine  vient  du  grec  /^ôvo?,  qui 
veut  dire  seul|  parce  qu'en  effet  le^  premiers 


i 


5)  f M.,  an.  a09, }  3.  Btliite,  1. 1,  p.  593 

A)  Ibid.^  an.  803.  §  5,  p.  306. 

5)  De  AaUquis  Eoclesi»  Rittbos,  1. 1,  p.  349  ei  seq. 
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luoinet  tifaient  en  solitaires  dans  les  dé' 
lerls  de  la  Thèbaïde.  Saint  Antoine ,  saint 
PacOnie  et  leurs  disciples  sont  les  premiers 
fondateurs  des  monastères. 

L'établissement  des  monastères  d*Occident 
ne  remonte  pas  plus  haut  qae  saint  Martin» 
qni  fot  le  rondaleor  de  celui  de  HarmouUers 
près  de  Tours,  qu'on  regarde»  ayee  eelui  de 
Lérins,  fondé  par  saint  Honoré,  éréque  d'Ar- 
les, comme  les  plus  anciens  de  France.  Pois 
Tint  au  VI*  siècle  saint  Beuoll,  qui  écrif  it  sa 
fameuse  règle  destinée  à  être  la  charte  de 
ions  les  rnonastèrés  de  VOccident  et  à  eier- 
cer  par  ses  adeptes  une  si  grande  influence 
lur  la  civilisation. 

En  général  les  moines  étaient  laïques; 
maîadesTan  hOk^  lepapelnnocentl"»  écrivant 
â  Yictrice,  évéque  d'Orléans ,  nous  apprend 

Îo'il  y  en  avait  dès  lors  de  promus  au  sucer- 
oce.  Au  siècle  précédent  on  en  voit  déjà 
Mre  partie  de  Vordre  des  clercs.  Grégoire  de 
T^urs  et  d'autres  écrivains  leur  donnent  fré«- 
qnemmeut  ce  nom.  Les  diplômes  par  lesquels 
les  puissances  ecclésiastique  et  séculière 
soumettent  des  paroisses  à  la  juridiction  des 
monastères  ne  sont  pas  rares,  disent  les  Bé- 
nédictins (1).  Ils  citent  a  l'appui  de  cette 
assertion  celui  par  lequel  Louis»  roi  de  Ger- 
manie, donne  à  la  nouTcileCorbie  les  dîmes 
de  plusieurs  paroisses ,  à  condition  que  les 
moines  administreront  les  sacrements  aux 
^upks  et  fieront  toutes  les  fonctions  des  ar- 
ehîprétres  et  d4>s  curés.  Fleury  dit  à  ce  sujet  : 
€  Dès  le  comnieucement  de  la  vie  cénobiliqiie 
il  était  ordinaire  de  prendre  les  plus  saints 
d'entre  les  moines  pour  en  faire  des  prêtres 
«t  dos  clercs  (2).  »  Il  était  nalurel  qu'il  en  f&t 
ainsi,  oar  le  clergé  séculier  ne  pouvait  mieux 
se  recruter  une  parmi  les  moines,  dont  la  vie 
austère  et  réglée  était  une  digne  préparation 
au  sacerdoce.  Il  fallait  que  les  critiques  pro- 
lestants et  autres,  oui  au  dernier  siècle  pré- 
tendirent le  contraire,  fussent  bien  aveuglés 
parla  passion. 

Aux  xr  et  xii*  siècles  on  voit  encore  des 
chartes  signées  par  des  moines  qui  tous 
frenneni  les  noms  des  ordres  sacrés  aux- 
quels ils  ont  été  promus,  sans  y  ajouter  le 
titre  de  moines.  On  peut  voir  à  cet  égard  le 
premier  volume  du  Cartulaire  de  Saint-Père  de 
Giiartres ,  et  particulièrement  un  acte  de  Tan 
J070 ,  où  les  témoins  de  la  part  des  moines 
sont  ainsi  nommés  :  De  monacliis  Odo^  Ger-- 
9Qiêiu$  f  Herberlus  presbiter  (3).  Le  concile 
général  de  Vienne  ordonna,  en  1311,  que 
tous  les  moines  seraient  promus  aux  ordres 
sacrés.  Depuis  ce  temps  celle  partie  des  moi- 
nes fut  distincte  des  frères  lais  ou  convers, 
qui  n'avaient  ni  voix  au  chapitre,  ni  outrée 
au  chœur. 

II.  MOINES  NOTAIREi  BT  TÉMOIIfS. 

Les  moines  suivirent  l'exemple  des  mem- 
bres du  clergé  séculier,  qui,  élant  les  seuls 
,qui  connussent  encore  la  pratique  des  insti- 
Uitions  romaines  après  rinvasion  des  bar- 

(1)  Nouveau- Traité  de  Diplomaliqtœ,  i.  III,  p.  SOt. 

it)  Hisloire  euiesiasliqne^  i'  discours. 
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bares,  remplirent  souvent  les  fonctions  de 
notaires  et  d*avocals.  C'est  ce  que  prouve 
Fleury  par  Texemple  deMarculfe,  qui  vivait 
au  vir  siècle ,  et  dont  nous  avons  encore  un 
recueil  de  formules  des  actes  de  ce  temps. 
Ce  ne  fut  qu'au  concile  de  Reims,  en  1131, 
qu'il  fut  défcnda  aux  moines  et  aux  chanoi- 
nes de  se  faire  avocats. 

LesBénédictins  citent  des  diplômes  royaux 
contre-signes  par  des  moines ,  tels  que  celui 
uocordé  par  l'emperenr  Lotbaire  é  l'abbé  do 
Stafelo,  en  1137,  où  on  lit  après  la  seuscrip- 
tiondu  chancelier  :  Ego  EngelbertwfnênQemis 
viCB  Bertulfi  noiarii  êcripsi  (4). Ils  rapportent 
•aussi  Un  privilège  particulier  d'exemption 
du  serment  en  justice  qui  fut  accorM  aux 
moines  do  Saint-Vincent  sur  le  Volturno, 
par  Louis  le  Débonnaire. 

Dès  l'an  73i«  les  moines  souscrivent  daua 
les  donations  faites  à  leurs  monastères,  fl 
on  en  a  une  multitude  d'exemples  dans  les 
siècles  suivants  et  jusqu'au  xiv*  siècle.  Ou 
cile  à  celte  dernière  époque  une  bulle  de 
Jean  XXII  où  ce  droit  est  encore  constaté  : 
JLicitum  prœterea  vobis  in  cousis  propriis  sive 
civilem  sive  criminalem  contineanl  qumsiio^ 
nem.  frairum  vestrorum  lestimoniis  uti,  etc. 
Mais  une  telle  prérogative  ne  pouvait  per- 
sister en  France  devant  l'organisation  judi- 
ciaire nouvelle. 

ni.  SCIElfCBS  ET  tlUVAUX  DBS  IIOlNBS.  . 

Les  services  rendus  à  la  société  par  les. 
corps  monastiques  sont  aujourdliui  recon- 
nus par  tout  le  monde.  On  sait  que  la  règle 
de  saint  Benoît  prescrivait  le  travail  des 
mains  aussi  bien  qlie  le  travail  intclléctoet; 
et  11  semble  que  cet  institut  avait  un  but 
nrovidentiel,  en  s'établissant  au  milieu  de  lii 
barbarie,  sur  un  sol  en  fricht!  et  dépourvu 
d'habitants,  dans  une  société  où  le  goût  des 
armes  avait  étouffé  tout  sentiment  libérât. 
La  culture  de  la  terre  y  est  prescrite  au  prc- 
Ynier  rang.  Des  granges  ou  métairies  étalent 
réparties  sur  les  prouriétés  de  l'abbaye^  et 
devinrent  plus  tard  aes  villages  (S).  Nous 
rappellerons,  i  te  propos,  que  c'est  A  tort 
qu  on  a  avancé  que  les  richesses  des  monas- 
tères provenaient  surtout  des  donations  fai- 
tes par  les  seigneurs  lors  de  leur  départ 
pour  les  croisades  :  longtemps  avant  il  était 
d'usagis  de  donner  ses  biens  au  monastère 
dans  lequel  on  entrait  prendre  l'habit,  à  tout 
âge  et  même  à  l'heure  de  la  mort,  afin  d'être 
enterré  dans  rédise;  les  parents,  onl  consa« 
craicnt  quelquerois  hurs  enfants  aés  le  bas 
âge  dans  les  monastères,  leur  donnaient  une 
dot  qui  augmentait  les  biens  de  ces  mdisons. 

La  transcription  des  manuscrits  était  plus 

Earticulièremont  cultivée  dans  certaines  ab- 
ayes.  Cassiodore,  dans  ses  Institutions,  re- 
commande à  ses  moines  la  plus  grande 
exactitude  sur  cet  objet.  Les  soins  les  plus 
scrupuleux  étaient  mis  à  ces  travaux.  Paul, 
diacre  du   Monl-Cassin ,  écrivant   à   saint 

France,  1. 1,  p.  144. 

(4)  Nouvau  Traité  de  Diplomatique,  t.  Y,  p.  4d 

(5)  Règles  d«  saiul  Beuoti  et  de  Clieaux. 
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Adhélard ,  abbé  do  Corbie  ,  lui  dit  qu*eit 
Iraoscriranl  les  lettres  de  saint  Grégoire  le 
Grand,  il  n*a  pas  osé  suppléer  aux  endroits 
défectueux,  de  peur  de  changer  les  paroles 
du  saint  docteur  :  Ne  viderer  tanti  doctoriM 
verba  immutare.  Saint  Anselme,  Lanfranc  , 
saint  Etienne,  abbé  de  Cileaox  et  tant  d'au- 
tres dont  les  noms  sont  arrivés  jusqu'à  nous 
avec  la  réputation  de  zélés  copistes  ou  révi- 
seurs da  manuscrits,  ne  permettent  pas  d'ou- 
blier que  c*est  aux  moines  que  nous  devons 
las  trésors  littéraires  do  Tantiquilé  et  les 
seuls  documents  que  Ton  connaisse  sur  le 
moyen  âge,  avant  le  xi*  ou  le  xn*  siècle. 
Nous  ne  dirons  rien  des  temps  modernes» 
parce  que  les  travaux  des  moines  des  der- 
niers siècles  sont  dans  toutes  les  bibliothè- 
ques, et  que  le  terme,  travail  de  bénédictin^ 
est  encore  aujourd'hui  synonyme  d'œuvres 
savantes  et  consciencieuses,  et  de  retendue 
de  celles  que  produisaient  ces  pères. 

IV.   MOINES  ET  RBU61EUX. 

La  distinction  établie  entre  ces  deux  ter- 
mes était  Traie  dans  certains  cas  :  on  appe- 
lai! proprement  moines  les  membres  de  l'or* 
dre  de  Saint-Benoit  et  de  ses  innombrables 
filiations  ;  tandis  que  le  nom  de  religieux 
était  celui  des  membres  des  ordres  fondés 
depuis  le  xiir  siècle  :  tels  que  les  domini- 
cains, les  franciscains,  les  capucins,  etc. 
Les  maisons  de  ces  derniers  étaient  des  cou- 
Tents  et  leurs  chefs  des  prieurs  ;  mais  celles 
des  moines  étaient  des  monastères  et  leurs 
supérieurs  des  abbés. 

Le  nom  de  religieux  a  cependant  été 
donné  ép^alement  aux  moines  proprement 
dits;  ennn  il  a  été  et  est  encore  collectif 
pour  tous  les  membres  des  ordres  monasti- 
ques en  général. 

MONITOIRE.  Le  pape  Alexandre  III  est  le 
premier  qui  ait  introduit  l'usage  des  moni- 
toiresy  devenus  si  communs  Jans  les  der- 
niers temps.  En  eSét,  jusqu'à  son  pontificat, 
disent  les  Bénédictins,  on  ne  trouye  point 
d'exemple  qu'on  ait  obligé  ceux  qui  avaient 
connaissance  de  quelque  crime  à  venir  le 
révéler  sous  peine  d'excommunication.  La 
formule  des  moniloires,  telle  qu'on  l'em- 
ployait encore  au  xviir  siècle ,  se  trouve 
pour  la  première  fois  dans  les  Extravagantee 
de  Jean  XXII. 

MONNAIE.  Les  noms  des  monnaies  em- 
ployés dans  les  chartes  et  les  autres  monu- 
ments ont  extrêmement  varié.  Sous  les  deux 
premières  races  on  comptait  par  sous,  demi- 
sous,  tiers  de  son  d*or,  et  par  deniers  d'ar- 
gent. Depuis  l'établissement  de  la  féodalité, 
chaque  seigneur  puissant  frappa  monnaie 
dans  ses  domaines.  On  parle,  sous  la  troi- 
sième race,  de  la  livre,  du  sou,  du  denier  et 
de  l'obole;  la  première  était  seulement  une 
valeur  de  compte  composée  de  vingt  sous. 

Les  monnaies  du  roi  sont  appelées  fotir- 
nois  et  parisis,  des  lieux  où  elles  étaient 
fiappées.  La  livre  parisis ,  qui    valait   un 

Suart  de  plus  que  la  livre  lournoiSy  cessa 
'avoir  cours  sous  Louis  XIV. 

(1)  ElémenU  de  pjléographie,  par  U.  de  Waillj. 


Outre  les  monnaies  dos  barons,  il  y  avait 
aussi  celles  de  plusieurs  évéques,  et  mémo 
de  monastères  qui  avaient  obtenu  le  privi* 
lége  de  frapper  monnaie. 

Les  rois  commencèrent  de  bonne  heure  à 
arrêter  la  circulation  des  monnaies  baron- 
niales.  Saint  Louis  défendit  qu'elles  eussent 
cours  hors  des  terres  do  chaque  seigneur,  et 
voulut  au  contraire  que  la  sienne  fût  reçue 
partout.  Il  restreignit  à  trente  et  un  le  nom- 
bre de  barons  qui  auraient  le  droit  de  battre 
monnaie  dans  le  royaume;  et  Philippe  V  et 
Philippe  VI  achetèrent  à  ces  seigneurs  cedroH 
même  :  de  manière  que  bientôt  on  vit  la  mon- 
naie du  roi  remplacer  toutes  les  autres  dans 
les  échanges  et  les  transactions  commercia- 
les. {Voyex^  pour  plus  de  détails,  Varticle  des 
HoNR AIES  dans  le  Glossaire  de  Ducange,  et  le 
Dictionnaire  de  Numismatique  qui  fait  partie 
de  cette  Encyclopédie  théologique.)\ 

MONOGRAMME.  Monogramme  est  un  ter- 
me qui  vient  du  grec  fcovoç  7/MfAfia,  lettre 
seule.  C*est  la  réunion  de  plusieurs  lettres 
entrelacées  de  manière  à  ne  former  qu'un 
seul  caractère ,  dont  les  éléments ,  s'ils 
étaient  isolés,  représenteraient  soit  une  por^ 
lion,  soit  la  totalité  des  lettres  qui  entrent 
dans  la  composition  d'un  ou  plusieurs 
mots  (1).  Nous  citerons  pour  exemple  le 
monogramme  du  roi  Louis  le  Jeune,  contenu 
dans  les  fac-similé  des  écritures  n*  23. 

L'origine  des  monogrammes  est  inconnue. 
Les  mMailles  en  portent  l'empreinte  Uea 
avant  l'ère  chrétienne.  On  volt  des  rois  de 
la  première  race  en  user  pour  signer  leurs 
diplômes.  Depuis  Charlemagne  remploi  des 
monogrammes  devint  constant  chez  les  em- 

Sereurs  et  les  rois  de  France,  de  Germanie  » 
e  Lorraine  et  d'Italie.  L'usase  en  cessa  en 
France  an  commencement  du  xiv*  siècle, 
sous  Philippe  IV,  et  en  Allemagne  cinquante 
ans  plus  tard.  Plusieurs  papes  du  ix*  siècle 
signèrent  en  traçant  le  monogramme  de  leur 
nom;  mais  cette  manière  ne  dura  pas  :  leurs 
successeurs  changèrent  en  monogramme  la 
salutation  Bene  valete. 

Les  monogrammes  de  nos  rois  ne  renfer- 
ment en  général  que  leur  nom;  cependant 
quelques-uns  de  ces  princes  y  ajoutèrent  le 
mot  rex.  L'écriture  cursive  domine  dans 
ceux  des  Mérovingiens,  et  la  capitale  et  l'on- 
ciale  dans  ceux  des  Carlovingiens. 

Les  monogrammes  étaient  tracés  tantôt 
par  les  rois  eux-mêmes ,  tantôt  par  leurs 
chanceliers.  Les  chartes  laissent  quelquefois 
dans  le  doute  sur  cette  question.  Quand 
l'annonce  du  monogramme  indique  que  le 
prince  s'est  chargé  de  le  tracer  lui-même,  on 
dojt  penser  que  ce  signe  est  son  ouvrage,! 
moins  qu'il  ne  s'agisse  d'une  charte  posté* 
rieure  à  la  Gn  du  xi*  siècle  :  car,  à  partir  de 
cette  époque,  les  grands  chanceliers  furent 
chargés  de  ce  soin.  Mais  quand  la  formule 
Nominis  charactere  roborari  jussimus  est  au 
bas  de  la  pièce,  on  doit  eu  conclure  que 
c'est  le  chancelier  qui  a  apposé  le  mouor 
gramme. 
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Charles  le  Cbaaye,  après  son  afénement  à 
l'empire, écriril  son  monogramme  en  rouge; 
c'est  pent-étre  le  seul  prîmce  qui  ait  employé 
celte  couleur.  La  conformité  des  monogram- 
mes d'un  même  roi  s'explique  par  remploi 
de  caractères  à  jour,  dans  lesquels  la  plume 
ou  le  roseau  s'engageait  sans  pouToir  dé* 
fier.  On  peut  supposer  aussi  que  ce  sont  des 
empreintes  du  genre  de  celles  qu'on  obtient 
avec  des  griffes. 

Les  formules  d'annonce  dans  les  chartes 
désignent  ces  signes  sous  les  noms  de  mono^ 
grammaiaj  nominis  anagrammata^  charactere 
iignaeulumf  quelquefois  par  nomine  seul  et 
presque  toujours  par  manu  on' propria  manu*, 

L'usage  du  monogramme  se  répandit  aux 
tv  et  XII*  siècles  parmi  le  clergé.  Des  évé- 
ques»  des  abbés  et  même  leurs  notaires  et 
leurs  chanceliers  s'en  servirent. 

Les  monogrammes  n'étaient  pas  indiffé- 
remmentadmis  dans  touslesdiplômes  royaux. 
Ils  n'avaient  pas  lieu  dans  les  mandats»  juge- 
ments et  arrétSy  où  le  roi  parlait.  Ils  étaient 
rares,  quand  les  diplômes  portaient  les  signes 
ou  les  souscriptions  des  grands  ou  des  pré- 
lats; ordinaires  quand  ces  pièces  n'élaieot 
que  contre-signées  par  des  notaires,  ou  des 
chanceliers.  En  général  les  Capétiens  omi- 
rent souvent  les  monogrammes,  jusqu'à  ce 
que,  par  un  emploi  persistant  des  signes  de 
croix  qu'ils  y  substituèrent,  et  ensuite  des 
sceaux  qui  remplacèrent  les  autres  formali- 
tés ,  ils  parvinrent  à  abolir  presque  toutes 
ces  pratiques  et  particulièrement  les  mono- 
grammes (1}. 

MONTRES.  Les  rôles  des  gens  de  guerre 
que  les  seigneurs  devaient  fournir  à  leurs 
souverains  s'appelaient  montres ,  monstres^ 
monstrationes.  Ils  étaient  ordinaires  aux  xiv* 
et  XT*  siècles.  On  les  trouve  particulièrement 
dans  les  archives  des  chambres  des  comptes. 
Ils  présentent  un  grand  intérêt  pour  les  fa- 
milles nobles. 

HONUMENTS.Le  terme  monuments^  monih' 
mentum^  monimentum^monuminat  muniliones^ 
etc.,  est  un  terme  générique  de  la  basse  lati- 
nité sous  lequel  on  comprend  toutes  sortes 
d'anciens  titres, diplômes  et  chartes.  On  l'ap- 
plique aussi  aux  œuvres  d'art  de  toute  espèce 
de  l'antiquité,  comme  les  médailles,  les  ins- 
criptions tumulaires  et  autres,  etc.  {Voyez 
Diplômes,  Ecritures,  etc.) 

MOTS  INDISTINCTS. 

1.  DANS  LES  MANUSCRITS. 

L'indistinctlon  totale  des  mots  dans  les 
manuscrits  est  un  caractère  d'antiquité  qu'on 
peut  porter  au  moins  au  vii^^  siècle.  Il  eu 
est  de  même  si  les  séparations  qui  s'y 
trouvent  paraissent  seulement  dans  les 
endroits  ou  le  sens  exige  un  repos.  Mais 
comme  dans  un  manuscrit  il  peut  y  avoir 
des  mots  séparés  et  d'autres  indistincts , 
même  hors  du  cas  précédent,  il  no  faudrait 
pas  en  conclure  que  ce  manuscrit  ne  pourrait 
pas  être  antérieur  au  vir  siècle.  En  effet, 

(I)  Nouveau  Traité  de  Diplomatique^  (.  Y,  p.  31. 


d'après  les  Bénédictins,  le  commencement 
de  l'usage  de  séparer  les  mots ,  se  montre 
dès  les  Y'  et  vi*  siècles,  bien  que  d'une  façon 
peu  apparente* 

Cette  matière  exigeant  des  développements 
et  des  preuves  pour  être  bien  comprise,  nous 
allons  reproduire  les  résultats  des  observa- 
tions des  Bénédictins,  qui  ne  se  sont  pro« 
nonces  qu'après  avoir  comparé  uu  grand 
nombre  de  manuscrits. 

«  Les  espaces  vides  qui  dans  les  premiers 
temps  remplaçaient  la  ponctuation,  alors  in- 
connue, donnèrent  naissance  à  la  distinction 
de  chaque  mot  dans  l'écriture  des  manuscrits 
et  des  diplômes.  Si  l'indistinction  des  mots 
caractérise  les  plus  anciens  livres,  tels  que 
les  Epitres  de  saint  Paul  de  la  bibliothèque 
du  roi,  le  célèbre  Psautier  de  saint  Germain, 
évê(iue  de  Paris,  etc.,  elle  ne  marque  pas 
toujours  un  temps  postérieur  aux  vi*  et  vu* 
siècles.  Le  très-ancien  Psautier  gallican  en 
lettres  capitales,  dont  le  P.Biancbini  a  donné 
un  modèle  (Findtc.  Canonic.  Seriptur.  p. 
ccxLviii),  laisse  yoir  un  assez  bon  nombre 
de  mots  séparés.  Mais  depuis  le  milieu  du 
vu*  siècle  les  séparations  de  mots  commen- 
cent à  se  montrer  plus  fréquemment  dans 
Slusieurs  manuscrits  ;  par  exemple  dans  celui 
es  Epitres  de  saint  Paul  du  Vatican,  n*  9, 
écrit  en  lettres  onciales,  et  dans  les  modèles 
de  la  Yiir  planche  de  D.  Mabillon.  Les  livres 
de  l'Ancien  Testament  renfermés  dans  le  plus 
ancien  manuscritde  l'abbayedcMarmoutiers» 
laissent  entrevoir  de  petites  distinctions  de 
mots  dans  les  endroits  où  il  n'y  a  ni  points 
ni  virgules.  Elles  deviennent  plus  nombreu- 
ses, ces  distinctions,  dans  les  manuscrits  du 
viir  siècle ,  comme  dans  la  collection  des 
Canons  de  la  bibliothèque  du  roi  et  dans  le 
beau  Psautier  en  lettres  onciales  de  la  bi- 
bliothèque Coltonienne.  Les  mots  sont  sépa-* 
rés  où  il  n'y  a  ni  points  ni  virgules.  Dans  le 
code  Théodosien  du  roi,  écrit  au  vin*  siècle 
en  caractères  lombardiques  de  la  seconde 
espèce, dans  le  manuscrit  royal  4413, écrit  da 
temps  de  Louis  le  Débonnaire,  on  voit  les  mots 
tantôt  séparés  et  tanlôts  joints,  et  il  arrive 
souvent,  quoique  cela  ne  soit  pas  ordinaire, 
qu'un  même  mot  est  séparé  par  plusieurs  in- 
tervalles. Les  mots  sont  très-bien  distingués 
dans  l'écriture  onciale  des  Heures  de  Charles 
le  Chauve  ;  mais  ils  ne  le  sont  au'à  demi 
dans  la  minuscule.  Rassemblons  ici  les  con- 
séquences qui  découlent  des  observations  que 
nous  Tenons  de  faire  et  de  celles  que  nous 
avons  déjà  touchées  ailleurs  sur  l'indistinc- 
tion et  la  distinction  des  mots.  1"  Jusqu'à  la 
fin  du  VI"  siècle  ou  les  commencements  du 
suivant,  les  écrivains  n'ont  point  ordinaire- 
ment séparé  les  mots  par  des  intervalles, 
semblables  aux  nôtres,  si  ce  n'est  aux  ali- 
néa et  aux  endroits  où  le  sens  est  suspendu 
ou  fini.  2"  La  séparation  des  mots,  quoique 
peu  considérable,  commença  dès  les  v,  vr  c( 
VII*  siècles.  3**  Les  mots  encore  joints  de  temps 
en  temps  caractérisent  les  manuscrits  du 
viir  ou  IX'  siècle.  Vers  le  milieu  de  ce  siècle, 
et  même  à  l^^fin,  les  mots  ne  sont  pas  en- 
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core  (ans  séparât  dam  les  roanoscriU,  Oa 
an  conclurait  très-mal  qo*!!  y  en  a  du  temps 
éeCbarlemagne  etde  Louis  le  Débonnaire,  où 
les  mots  ne  sont  nullement  distînf  nés  (1).  » 

IL   DiMS  LKS  DlttAlIBS. 

LMndistinciion  dans  les  diplômes  est»  de 
Dtéme  que  dans  les  manuscrits,  one  preuve 
d'antiquité.  «  Les  InterTalles  en  blanc  sont 
très-rares  dans  le  texte  des  ch.irtes  de  Ra- 
rennes  du  vr  siècle, disent  les  Bénédictins,  et 
ceuiqn*onyrencontre  sont  peu  sensibles. Nos 
diplômes  méroTingiens  laissent  ordinaire* 
ment  un  espace  blanc  entre  les  mots  on  les 
syllabes  de  la  première  ligne,  des  dates  et  de 
la  souscription  du  roi.  lijr  a  plus  :  ces  espa- 
ces paraissent  quelquefois  dans  les  endroits 
•ù  la  phrase  finit  et  après  les  abréTtatlons. 
L'usage  de  laisser  des  rides  poar  tenir  llea 
de  poinls  durait  encore  en  8i« ,  comme  nous 
Tarons  obserré  dans  la  date  d'un  diplôme 
de  Louis  le  Débonnaire.  Hors  ces  cas  le  texte 
des  diplômes  méroringiens  est  écrit  tout 
de  suite  et  presque  sans  nulle  distinction  de 
mots.  Mais  dans  les  chartes  de  Pépin  le  Bref 
le  plus  sourent  ils  sont  séparés  par  des  rides 
considérables.  C'est  donc  par  pure  inadrer- 
tance  que  D.  Mabillon  a  dit  qu'il  n>  a  prcs* 

3ue  aucune  distinction  de  mots  dans  récriture 
es  notaires  jusqu'à  Cbaricmngnc.  Il  ne  Taul 
pas  pourtant  croire  aue  depuis  cette  époque 
tous  les  mots  aient  été  distingués.  Dans  les 
diplômes  de  Pépin,  roi  d'Aauitaiue,  de  Char- 
les le  Simple  ,  et  du  roi  Euues ,  ils  no  le  sont 
Jas  encore  tous,  mais  plusieurs  sont  coupés 
coQtre-tcmpe.  En  931  on  ne  roit  encore 
qu'une  demi-distinction  de  mots  dans  l'écri- 
ture allongée  des  chartes,  mais  alors  la  dis- 
tinction parfaite  se  montre  dans  la  minuscule. 
Klle  dericnt  constante  partout  en9b0.  Ces 
obserrations  sont  appuyées  sur  nn  grand 
nombre  de  pièces  originales  que  nous  arons 
examinées.  ** 

Toutefois  j'ajouteraii  d'accord  en  cela  arec 
M.deWaîlly,  qu'il  ne  faut  pas  prendre  la  der- 
nière assertion  des  Bénédictins  au  pied  de  la 
lettre:  les  écrtrains  roulaient  en  effet  sépa* 
rer  tous  les  mots,  mais  ils  se  trompaient 

auciquefois,  on  par  oubli  ou  par  ignorance, 
^n  peut  roir  par  exemple  les  fac-similé  de 
nos  écritures  du  riir  et  du  ix'  siècle.  (  Voyez 

PoifCTDATIOlf.} 

MOTUS  PROPRII.  Sous  le  ponUficat  d'In- 
noccnt  VllI  on  rit  paraître  pour  la  première 
(bis  des  actes  connus  sous  le  nom  de  motus 
proprii  qui  derinrenl  très-fréquents  dans  U 
xrr  siècle.  On  les  appelle  ainsi  parce  que  la 
pape  les  donne  de  sa  pleine  autorité  el  de 
son  propre  inourement.'  Leur  suscription 
commence  comme  celle  des  brefs,  N.  Papa,,. 
au  lieu  de.  Y.  episcopus  servus  servorum  ûei^ 
iormule  des  bulles;  mais  la  date  en  diffère 
ao  C0  qu'elle  marque  le  jour  d'après  le  ca- 
laodrier  romain,  sans  faire  mention  de  l'an* 
née  de  Jésus-Christ.  Una  autre  distinction 
autre  ces  pièces  se  tire  de  ce  que  les  molus 


proprii  aa  sont  scellés  ni  an  plomb  ni  an  cire 
rouga,  mail  saaleoianl  rarétus  de  la  aigna^ 
tore  du  pape.  C'est  même  te  principal  moyen 
de  leg  distinguer,  car  on  reaeontra  sourent 
la  clause  moiu  praprto,  soit  dans  las  bulles, 
soit  dans  les  brets»  mena  avant  Innocent 
VllI. 

La  place  de  la  forronfe  moiu  proprio  est 
tantôt  à  la  fin  de  l'acte  seulement,  tantôt 
au  commencement  et  à  la  fiu  :  ainsi,  dans  le 
premier  cas,  Innocent  Vlll  commençait  de  la 
sorte  ses  constitutions  :  Innocenttus  papa 
oetavus  ad  perpetuam  rei  memoriam.  Cum 
mu/,  etc.  La  signature  du  pape  es(  à  la  fin, 
arec  cette  formule  :  Plaeet  et  ila  motu  pro- 
prto  mandamus.  Et  dans  la  second  cas  par 
ceux-ci  :  Innoeentius  epifcopus^  motu  pro- 
prto  et  ex  certa  scientia^  etc.  JDatum  Romm 
apud  S.  Petrum  idibus  Julii  anno  F.  Plaeet 
et  motu  proprio  mandamus. 

Los  parlements  ont  sourent  manifesté  leur 
opposition  à  la  cour  de  Rome,  é  propos  des 
motus  proprii,  qu'ils  regardaient  CQmme  por- 
tant atteinte  aux  libertés  gallicanes.  Les  Bé- 
nédictins rapportent  entre  autres  choses  qna 
lors  de  réfection  du  siège  de  Paria  en  métro- 

Ï)oIe,  les  officiers  de  la  cour  de  Rome  Jugèrent 
^occasion  farorable  pour  faire  recerolr  en 
France  la  clause  motuproprio.  Ils  l'insérèrent 
dans  la  bulle  de  Grégoire  XV.  Mais  le  par- 
lement n'enregistra  celte  bulle  qu'arec  la 
condamnation  expresse  des  termes  motu  pro* 

{mo.  Pour  comprendre  cette  opposition,  il 
aut  sa  rappeler  qu'en  France  les  bullçi 
n*étaient  reçues  qu'après  aroirété  enregis- 
trées au  parlement.  Or  la  oaractèra  des 
motus  proprii  étant  de  dispenser  de  tout  aeté 
contraira,  et  même  des  lois  ^ot  y  sont  oppo- 
sées, parce  que  le  papa  y  agtt  en  rertu  de  sa 
pleine  puissance,  les  Jurisconsultes  royaieat 
dans  cette  admission  un  empiétement  sur  lef 
droits  consacrés  par  le  concordat  et  sur  eau 
qu'ils  araient  créés  pour  leur  plus  grande 
autorité. 

MUNDEBURGE.  {Voy.  Chartb.) 

MUSIQUE.  Les  manuscrits  qui  conlienqent 
des  fra(;ments  de  notation  musicale  et  mémo 
des  traités  entiers  sur  la  musique  sont  géné- 
ralement négligés  par  les  personnes  qui  s'oc- 
cupent de  paléographie,  parce  qu  ils  sont 
écrits  arec  des  signes  bien  peu  cooniis  an- 
jourd'hui  et  fort  différents  de  la  notation 
actuelle.  Je  n'ai  pas  cru  pouroir  laisser  pas- 
ser, sans  en  dire  quelques  mots,  cet  objet 
intéressant,  bien  qu'il  se  rattache  plus  aux 
arts  qu'à  la  paléographie.  11  n'est  pas  inutile 
de  connaître  les  caractères  matériels  de  la 
musique  et  les  progrès  généraux  de  cette 
science  au  moyen  âge,  car  cela  peut  aider 
à  déterminer  la  date  d'uu  manuscrit. 

J'emprunterai  aux  Instruotions  rédigéei 
par  le  Comité  daa  arU  et  mommmeniê  laa 
notions  générales  qui  seroat  résumées  ci^ 
après  et  qui  émanent  d'un  homme  dont  le 
nom  fait  autorité  dans  la  matière  ^1). 


(t)  Nowmu  Traité  de  Diptomalique,  t.  III,  p.  465-466.  (I  )  Inslruct.  sur  ta  mmique,  par  M.  Bottée  de  Toulmoot 
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I.   iTAT  DB  LA  MUSIQUE  AYANT  LE  XIII'  .«|i^|^f|. 
LE  PLAIN-GHAIfTy  L'hARMONIB,  LES  NEUMES. 

La  musique  n'a  pas  toujours  élé  en  Eu- 
rope ce  qu'elle  est  maintenant  :  ce  n'est 
guère  que  vers  le  xm*  çièclû  qu'elle  a  com^^ 
mencé  à  poser  les  premières  bases  d'après 
lesquelles  sa  constitiitlon  actuelle  ta  rrad 
digne  du  nom  d'art,  en  se  séparant  de  la 
poésie,  à  la  remorque  de  laquelle  elle  se 
Irafnait  péniblement.  Ce  nouveau  prtndpc^ 
dans  un  art  si  ancien»  ce  fui  ta  mesure  qui 
consiste  dans  la  division  d'un  morceau  de 
musique  en  piïiHjcs  (ouïes  de  même  durée, 
bien  que  composés*  de  valeurs  diCTérenles. 
Cetle  découverte,  qui  af^àralt  an  commen- 
cement du  xiii'  siècle,  comme  on  doit  le 
penser  d'après  les  pièces  qui  en  établissent 
j'exi.steiice,  divise  naturellement  la  niusique 
en  piaf B- chant  et  en  musique  mescirAe.  Les 
traités  que  l'on  trouvera  se  diviseront  donc 
aussi  d'après  ces  deux  spécialités. 

Le9  traités  sqr  le  plaln-chaqt  sopt  pltis 
QQmbreux  et  moins  intéressants  que  les  trai- 
ta de  musique  mesurée.  Cependant  ils  peu- 
vent présenier  quelques  partieularl(és  di- 
Sts  d'intérêt,  il  faut  d'aDord  étudier  leiur 
o(\ue  et  reconnaître  s'ils  sont  divisés  par 
chapitres  et  quelle  est  )a  matière  do  ces 
chapitres.  Voici,  pour  exemple  d'un  travail 
semblable,  le  sommaire  de  deux  traités  uiii 
se  distinguent  parmi  les  plus  anciens.  Çeiqi 
de  saint  Nicet  et  celui  d^Aurélien.  Le  pre- 
)uicr  est  du  vr  siècle,  et  le  second  du  ix*. 

Division  mis  CHâPiTioBfl  du  tmaité  pb  saiht 
NiGET.  1*  Argummium.  2"  Canticarum  saoro^ 
irmn  primi  oMetotts.  3"  Shmdis  ciiharœ  virluf . 
ii^"  Psalmi  oumi  genùri  kominumHiongrmMi. 
t*  $untquê  uiUiiaie  maxima.  G""  BymnL  7"* 
Iptiuê  CàrÎMii  l^omttt  ac  eœlestiâ  exerciiui. 
Sp  t'ttiii  qwUms  omnibus  ei  nos  ps(Mûnu$.  B** 
isciionum  it  hymmQfum  vicissiêudém  dsleo' 
itàili.  10*  Qmalilsr  pasiUsndum.  11<*  i  oc9  cou- 
fOna.  ttExlteHons  ubsriâr  oraiionis  frueiuê. 
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De  lauâe  musicœ  disaiplinœ. 

Pe  namine  et  inventoribus  ejus  et 

quomodo  numerortsfn  fbrmw  m- 

venger  fuerint. 

od  musicœ  tria  sini  gênera. 

ot  habeat  humana  musica  partes. 

t  vocum  nominibus. 
Quûd  habeat   musica  cum  numéro 

ma^mam  eoncordanticnn. 
Quid  sit  inter  musieum  et  eantçrem. 
De  tonis  octq. 

Qifcr  ipsis  interibantuir  tonis. 
Ibf  authen  tuproto. 
De  plagis  proti. 
Se  authentu  deutero, 
Be  plagis  deuteri. 
De  authentu  trito. 
De  plugis  triti. 
De  authentu  tetrardo. 
De  plagis  tetrardi. 
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(i)  Foy.  (^'^.  de  du  C2mg9  au  luoi  Piiiîuma  :  %  If  ovni«i 
pràlerea  io  nuiisica  dicuutur  uoUb  quas  musicales  Jici- 


IXsuterologium  tonorutsk. 

Norma,  qualiter  versuum  spiseitudo^ 
raritas ,  celsitudo  profunditasque 
discernatur  omnium  tonorum.  XIX 

Quodabhac  disciplina  composita  ex- 
stant  modulamina,  quœ  aie  noctu-- 
que  ^uxta  çonUitulionem  pQtrum 
prœctduntur  in  Ècclesia.  XX 

On  yoit  que  le  premier  traité  est  beaucoup 
pins  va^UQ  aue  le  second;  la  manière  dont 
son  auteur  disserte  sur  la  musique  est  plus 
ApéeulaHve  que  théorique.  Effectivement  il 
se  ressent  encore*  ainsi  que  tous  les  traités 
de  la  même  époque,  des  habitudes  des  Grecs 
âur  cette  spécialité. 

Le  second  traité,  qui  est  du  ix^  siècle,  est 
bien  plus  avancé;  M  est  plus  pratique  :  cela 
devait  être;  la  grande  révolution  dans  la 
ttusiqqe  sacrée^  dont  saint  Grégoire  fut  l'au- 
teur, était  Obérée.  Les  '  huit  tons  de  TEglise 
sont  bien  éliiblis  du  chapitre  VU  au  chapitre 
XVIII.  ^ 

C'est  en  «'écartant  toiiiefois  plus  ou  moini 
de  ces  dem^  types  qa'élaieni  écrits  les  Irailép 
de  mufîiiue  antérieurs  au  x*  siècle. 

Arrivés  i  celt^  époque  i  nous  remarquons 
dans  un  auteur  une  innovation  fort  impor:- 
tani«.  }1  s'agit  de  Voiqçtaum  ou  diaphonie 
4iu*HacbaUi,  miuae  de  SaiotrAmand,  exposa 
le  premii^r  dans  son  Enchiridion.  Cet  essai , 
dont  l'effet  devait  être  affreux*  es!  rorigine 
de  notre  harmonie  ;  c'est  la.  première  fo|# 
que  Ton  voit  apparaître,  dans  rhiatoure  dél« 
modique,  rexécuijoA  ainmlianée  de  plusieurf 
DOteji.  U  est  bien  entendu  que,  du  temps  d^ 
ees  auteurs,  la  musique  eccléaiastique  est  I4 
seule  sur  laquelle  il  noi^  reste  des  Iraitéa* 
Ce  n'est  que  vers  le  xiii*  siècle  ou  quelques 
phrasea  nous  montrent  ^  à  de  longs  inter- 
valles, la  preuve  de  Texistence  d'une  mn^ 
sique  mondaine:  en  effet,  je  l'ai  déji^  dit, 
c'est  à  cette  époque  que  peut  se  rapporter 
l'origine  de  la  musique  mesurée. 

Ayant  d'aller  pins  loin,  il  est néeessaCre d'at- 
tirer l'attention  sut  un  point  capital  de  l'his- 
toire de  la  musique  ;  je  veux  parler  de  la  nota- 
tion dont  on  se  servait  pour  représenter  les 
sons.  On  trouve,  dans  les  traités  dont  il  vfeat 
d'être  fait  mention,  des  exemples  notés  aveci 
des  caractères  également  employés  dans  les  li* 
Très  liturgiques  de  la  mênye  époque,  et  cette 
notation  ^  préliente  sous  une  forme  où  Ton  ^ 
n'est  pas  accoutumé  &  reconnattre  de  b  mu:-  \ 
sique.  En  effet  les  sons  n'étaient  pas  alors  ' 
représentés  par  des  lettres ,  comme  ou  le 
croit  ffénéralen^ent  ;  cetle  notalion  exista 
sans  doute,  mais  ce  fut  Dostérieuren^ent  ^ 
d'une  manière  exceptionnelle  et  assez  rare  : 
h  l'époque  dont  nous  parlons»  lea  notea  mn- 
sicaies  étaient  nommées  neumj^s  (1). 

Les  neumes  avaient  Taspect  oea  notée  tî^ 
roniennes.  3aiQt  Grégoire,  à  qui  l'on  at« 
(ribue  généralement ,  et  i  tort ,  Toaage  des 
lettrejs  en  cette  circonstance»  n'employa  qno 
les  neumes  dans  la  notation  de  acm  Anli^ 
nhonaire,  déposé  sur  l'autel  de  9aiet-Pierre 
$  Homo.  En  effet  le  fac-similé  de  ce  docu- 

mus.  Unde  oevunare  est  noiu  verbis  musios  decantandis 

superaddere.  » 
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ment,  dont  on  ne  saurait  trop  déplorer  la     ployé*  sont  ceux  dont  aoas  donnons  an  spé» 
perte ,  est  à  Saint-GaU ,  et  les  signes  em-     cimen. 


/.*. 


I 


TU  itm 


T»at 


La  notation  en  usage  aax  n%  x%  xr  et  xn* 
siècles  est  constamment  de  celle  natare.  On 
la  IrouTe  aussi  sur  les  diptyques  dont  on  se 
servait  comme  canon  sur  1  autel ,  et  elle  se 
changea  ou  se  modifia  de  siècle  en  siècle. 
Elle  était  y  comme  on  peut  le  voir,  disposée 
au-dessus  du  toile»  et  variait  probablement, 
non-seulement  selon  Tépoque  »  mais  encore 
selon  la  localité. 

Dans  l'emploi  des  neumes,  le  degré  d'into- 
nation était  représenté  par  la  hauteur  on 
l'abaissement  du  signe  ;  c  élait  un  moyen  de 
mettre  Tcsil  en  rapport  avec  ce  que  devait 

Ïercevoir  l'oreille  et  exécuter  la  Toix.  Mais 
ans  ce  système  on  devait  craindre  la  négli- 
gence ou  l'inhabileté  des  copistes  »  car  l'er- 
reur était  bien  facile.  Aussi  c'est  ce  qui  est 
arrivé  souvent ,  et  la  plus  grande  contusion 
régnai!  dans  les  principes  de  la  notation  » 
parce  que  chacun  appliquait  à  son  gré  la 
valeur  des  neumcs.  Mais  nous  arrivons  à  un 
changement  capilal  dans  le  système  de  la  no- 
tation,  d'où  découleront  pour  la  science  les 
progn^  futurs. 

II.    GUI    d'aRBZZO.     MUSIQUR    RÉGLÉE    BT 

MESURÉS. 

Gui  d'Arezzo,  moine  de  Pomposc,  dont  les 
ouvrages  parurent  vers  le  milieu  du  xr  siè* 
de,  termina  par  un  moyen  fort  simple  les 
discussions  suscitées  par  le  vice  de  la  posi- 
tion des  signes  musicaux.  Il  imagina  de  pla- 
cer les  neumes  dans  un  système  de  lignes,  en 
se  servant  en  même  temps  des  intervalles 
que  ces  lignes  laissaient  entre  elles ,  de  ma- 
nière à  fixer  positivement  la  place  que  de- 
vait occuper  chaque  neume.  On  doit  à  Goido 
une  autre  amélioration  très-importanle  :  elle 
consistait  à  tracer  deux  lignes  do  diiTérenlcs 
couleurs,  une  rouge  et  une  jaune  ou  verte, 
alternativement  avec  les  autres.  La  première 
de  ces  lignes  colorées  indiquait  ordinaire- 
ment que  la  note  placée  dans  son  trajet  était 
la  note  /a,  et  la  ligne  jaune  ou  verte  élait 
alors  réservée  à  Vut  :  précédemment  une 
lettre  au  commencement  de  chaque  ligne  dé* 
signait  le  nom  de  chaque  note. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  tous  les  manus^ 
crits  où  l'on  trouve  les  traités  de  Goido 
soient  notés  ainsi  :  le  plus  ancien  que  je 


connaisse  est  celui  de  l'abbaye  de  Saint- 
Bvroult,  actuellement  à  la  bibliothèque 
royale,  supplément  latin,  u*  1017.  La  première 

Îartie  de  ce  document  est  du  commencement 
u  XII*  siècle.  Ce  manuscrit,  dans  lequel  les 
neumes  sont  placées  dans  les  li|[nes,  est  re- 
marquable par  la  présence  des  lignes  rouget 
et  vertes.  L'ancienne  routine  se  prolongea 
longtemps  encore,  et  lorsqu'on  voudra  fixer 
l'âge  d'un  manuscrit  d'après  ce  renseigne- 
ment, il  faudra  bien  examiner  la  localité 
présumée  de  son  origine ,  en  faisant  con- 
corder les  présentes  observations  avec  celles 
fournies  par  la  paléographie  et  les  orne* 
menls  des  manuscrits.  Ce  n'est  qu'à  partir 
du  XIII'  siècle  que  les  traités  de  musique  et 
la  liturgie  ecclésiastique  présentent  des  notes 
carrées  sur  quatre  ou  cinq  lignes  ;  car  le 
nombre  de  ces  dernières  n'était  pas  déter- 
miné d'une  manière  invariable. 

Les  traités  de  musique,  un  siècle  après 
l'époque  de  Guido,  commencent  ordinaire- 
ment par  Texposition  fort  obscure  du  sys- 
tème faussement  attribué  à  cet  auteur, 
puisque  ce  n'est  qu'un  siècle  après  lui, 
dans  le  courant  du  xii*  siècle,  qu'on  le  voit 
paraître. 

H  était  représenté  par  une  main  gauche , 
dont  les  articulations  servaient  à  fixer  dans 
la  mémoire  les  notes  de  la  gamme  d'après  un 
mécanisme  fort  compliqué,  et  cependant 
rendu  nécessaire  par  1  absence  inconcevable 
de  la  septième  note  st;  c'est  cette  omission 
qui  a  donné  lieu  au  système  des  miiancef , 
imaginé  pour  suppléer  au  demi-ton  qui 
existe  entre  la  septième  et  huitième  note  de 
notre  gamme.  En  raison  de  ce  système  ,  on 
a  été  obligé  d'inventer  les  propriétés  de  bi^ 
carrCf  de  nature  et  de  bémol. 

En  revenant  à  parler  de  l'état  de  la  mu- 
sique où  je  l'ai  laissée  au  xir  siècle,  continue 
M.  de  Toulmont ,  je  rappellerai  ce  que  j'ai 
déjà  dit  plus  haut  :  c'est  environ  cent  ans 
après  que  paraissent  les  premiers  traités 
de  musique  mesurée. 

Il  est  fort  difficile  d'indiquer  avec  préci- 
sion la  manière  dont  ils  sont  conçus.  Les 
auteurs,  sur  cette  matière,  divisaient  ordi- 
nairemeut  leurs  travaux  en  deux  sections. 
La  mesure,  comme  on  Tentendait  alors  «  foi: 
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sait,  à  elle  seule ,  i*objet  d'an  ouvrage  sé- 
paré ,  et  qui  comprenait  ordinairement , 
après  Texposilion  des  figures  ou  notes  mu- 
sicales ,  les  principes  de  division  rcialifs  à 
chc'ique  note  :  la  longue  était  régie  par  le 
mode^  la  brève  par  le  tempf^  et  la  semi-brève 
par  la  prolation.  Le  conlre-point  ou  Irai  lé  de 
composition  de  celle  époque  formait  une 
deuxième  section.  On  les  trouve,  au  surplus, 
aussi  souvent  réunis  que  séparés. 

Toute  musique  avec  des  paroles  en  langue 
vulgaire  est  le  plus  souvent  mesurée.  Elle 
est  d'un  grand  intérêt  à  cause  de  la  rareté 
des  chants  profanes  de  cette  époque. 

Enfin  la  musique  mesurée  se  ren- 
contre dans  les  manuscrits  en  parties  sépa- 
rées,  copiées  en  regard  ou  à  la  suite  les  unes 
des  autres.  Lorsque  deux  morceaux  se  sui- 
vent avec  les  mêmes  paroles  et  des  clefs 
différentes,  on  peut  présumer  qu'ils  font 
partie  de  la  même  composition,  lorsque  la 
nature  du  manuscrit  ne  détruit  pas  d'ailleurs 
cette  supposition.  Cependant  il  ne  faut  pas 
croire  que  les  morceaux  du  xiii*  siècle  ne 
se  présentent  qu'avec  cette  circonstance , 
car  il  en  existait  alors  dont  la  nature  même 
admettait  des  paroles  différentes  pour  cha- 
que exécutant  ;  comme  aussi  une  partie 
pouvait  avoir  des  paroles,  et  l'autre  en  être 
privée. 

m. 

Nous  terminerons  ces  remarques  par  le 
résumé  de  l'opinion  de  M.  Félis  père  sur 
l'histoire  de  la  notation  musicale  au  moyeu 
âge,  que  ce  savant  a  publiéedernièrement  (1). 
Après  avoir  passé  en  revue  les  travaux  ten- 
tes infructueusement  jusqu'à  notre  époque, 
pour  donner  une  explication  satisfaisante 
des  caractères  de  musique  usités  depuis  le  viir 
jusqu'au  xiv*  siècle,  dans  les  livres  d*église , 
après  avoir  cité  les  ouvrages  de  Prœlorius, 
do  P.  Kircher,  de  Waiter,  et  en  dernier  lieu 
de  l'abbé  Gerbert,  il  continue  ainsi  : 

«  La  différence  fondamentale  qui  existe 
entre  les  notations  orientales  composées  de 
signes  collectifs  de  sons ,  et  les  systèmes 
ffrec  et  romain  dont  les  signes  représentent 
aes  sons  isolés,  vient  de  la  multitude  d'or- 
nements dont  les  peuples  d*Orient  couvrent 
leurs  mélodies,  tandis  que  le  caractère  rhyth- 
mique  des  langues  grecque  et  latine  condui- 
sit aux  signes  isolés.  Eu  conséquence,  les 
signes  collectifs  des  notations*  du  moyen  âge 
ont  tiré  leur  origine  de  l'Orient,  et  ont  été 
importés  en  Europe  par  les  barbares  qui 


se  partagèrentles  débris  de  l'empire  romain.  » 
Passant  auxmoyensqu'il  a  employés  pour  vé- 
rifier la  véritéde  cette  proposition,!  auteur  citt 
le  tableau  des  signes  de  la  notation  saxonne 
expliqués  par  Hucbald  ,  la  constitution  des 
huit  tons  de  l'église  en  notation  saxonae 
expliquée  par  les  lettres  romaines  dans  un 
traité  anonyme  de  musique,  etc.  «  Mais  c'est 
surtout,  ajoute  M.  Fétis,  dans*  une  comparai- 
son minutieuse  des  signes  dépourvus  de  toute 
indication,  telsqu'onles  trouvedans  un  grand 
nombre  de  livres  de  chant  des  ix* ,  x*  et  xi* 
siècles ,  avec  ces  mêmes  signes  placés  sur 
une  ou  plusieurs  lignes  coloriées  ou  accom* 
pagnées  de  lettres  qui  servaient  de  clefs  »  ou 
mêmesur  des  portées  entières  de  quatre,  cinq 
ou  six  lignes  ,  dont  les  manuscrits  des  xu% 
XIII*  et  XIV*  siècles  nous  offrent  de  nombreux 
exemples,  c'estdans  cette  comparaison  atten- 
tive (^ue  j'ai  pu  déterminer  d'une  manière 
précise. la  signification  de  chacun  de  ces  si- 
gnes, et  en  suivre  toutes  les  variantes.  » 

Le  savant  auteur  conclut  enfin  :  «  1*  Qu'il 
y  a  eu  deux  systèmes  principaux  de  notation» 
qu'il  désigne  sous  les  noms  de  notalions 
scixonne  et  lombarde:  le  premier»  composé  de 
signes  simples  qui  ont  une  signification  pro« 
pre  à  chacun  des  degrés  de  l'échelle  diatoni* 
que  ;  l'autre,  dans  lequel  la  signification  to- 
naledes  signes  simples  n'est  déterminée  qu'eu 
raison  de  leurs  positions  respectives,  et  donC 
les  signes  de  liaison  de  plusieurs  sons  pren- 
nent dos  formes  variées  ; 

«  2*  Que  les  formes  des  signes  du  premier 
système  ont  subi  diverses  modifications  dans 
les  ix%  X*,  xr  et  xir  siècles  ; 

«  3*  Que  tout  signe  qui  n'est  pas  un  simple 
point  rond  ou  allongé,  dans  le  second  système, 
représente  une  liaison  de  deux  ou  dun  plus 
grand  nombre  de  sons  ; 

a  4*  Que  d'autres  signes  ont  été  introduits 
arbitrairement  parmi  Tes  signes  primitifs  dans 
certaines  contrées  et  à  certaines  époques  ; 

«  5"*  Que  les  liaisons  de  sons  ont  des  types 
qui  se  reproduisent  à  toutes  les  époques 
et  dans  les  manuscrits  des  diverses  contrées 
de  l'Europe,  types  qu'il  est  facile  de  recon- 
naître malgré  la  négligence  des  copistes  ; 

«  6*  Qu'indépendamment  des  signes  géné- 
raux des  liaisons,  il  y  a  des  signes  composés, 
imaginés  par  les  auteurs  des  mélodies  ou  par 
les  copistes  pour  abréger  ;  mais  que  la  signi- 
fication de  ceux-ci  se  trouve  dans  la  décom- 
position des  signes  primitifs  dont  se  forme  la 
liaison.  » 
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NOBLE  et  NOBLESSE 

I.   CHEZ  LES  ROMAINS. 

Chez  les  Romains,  les  anciennes  familles 
patriciennes  ayant  été  détruites  dans  les  pror 
scriptions  de  Tibère,  Caligula,  Néron  et  au- 
tres empereurs  sanguinaires,  il  se  forma  par 
la  suite,  dans  la  classe  des  fonctionnaires 


publics,  une  noblesse  de  cour,  dont  les  mem- 
bres jouissaient  de  certains  privilèges.  G*est 
au  iv*  siècle  que  cette  noblesse  reçut  un  ca-* 
ractère  précis  que  nous  a  conserve  la  Notice 
des  Dignités  de  l'Empire.  On  voit  dans  ce 
document  que  la  noblesse  se  divisait  en  plu- 
sieurs classes.  Il  y  avait  des  Nobilissimi^  des 
illustresy  des  spectabiles^  des  elarissimi,  des 
perfectissimif  etc. 


(1)  Revue  de  la  musiqoe  religieuse,  populaire  et  classique,  par  Danjou,  an.  iftIS. 
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Ltt  tmpefears  donnirenl  le  litre  de  Mbi- 
Ks  paf  lellréi  qu*OB  appelait  êêiicUli  Aone* 
rarti.  daînl  Grégoire  de  NaaiaDie,  ivédue  de 
CoBitaBliQople  au  ly  tièolei  parle  oe  ces 
leiires  daaf  son  poème  H*  (!)• 

It  CHEZ  LES  TEÀIIGS. 

Sotii  le§  f  r&nes»  l6  (Itfè  d6  nobUii  Ùr  se 
donna,  à  l'imiution  des  Romains,  aut  për- 
iOrtnes  4ttl  rèuipiissai6nl  qaelqtte  fonction 
nn  peu  considérable  :  tels  étaient  les  ddcft, 
les  eocntes  él  amrei  otSclefs  rojaiit  qti*on 
appela  atiisi  $ênîùté$  et  ienatôtêi.  Un  capt- 
(ulaire  sans  ddte  s'exprime  ainsi  sur  ect  ob- 
jet :  Vt  eomiUi  et  cênteMfii  et  c^tèfi  HoblUs 
viti  legem  iuam  plenltef  dt$cant  (2)  ;  6t  Un 
âulre  oe  l'âù  8SS  :  Quidam  véro  laitt  it  ttiadH- 

fM  pontitiM  tt  nobiUi jutta  ddmos  suas 

bûÈilitAs  habent,  <ftc.  (3).  Cétlti  éptihélé  de 
HobiUi  ne  parait  slgrilBëf  tel  atxé  les  hommes 
riches  et  d'une  position  éievee»  comme  l'é- 
(atent  les  comtes  i  les  leudes  et  lés  attirus- 
lions  on  fidèles  du  roi.  Il  n'y  a  pas  encore  là 
Iracê  de  nobidise  comme  on  Tettlend  auJotiN 
«'bah  M.  Goiiol  a  donc  ralsdtt  Ja  dire  à  tn 
•Qjei  t  4  II  faut  renoncer  I  la  prétenllon  de 
classer  lel  eooditioni  el  les  hommes  d'après 
un  principe  tènéral  el  simple;  toola  hypo- 
thèse r^ttllère  el  systématique  est  trom- 
peuse, parée  que  tout  système,  toute  règle 
permanente  était  alors  étrangère  à  la  lo- 

ciété(^).)i 

Pour  ne  pai  sortir  dé  notre  snjet,  nous 
dirons  Seulement  que  l'on  neut  regarder  les 
leudcs  ou  fidèles,  ou  antrustloUs,  comme  les 
ttobles  des  deut  premières  races.  Itlais  c'est 
i  ton  que  Montesquieu  a  prétendu  qaHs 
formaient f  dans  l'origine,  une  classe  dis^ 
tincte,  jouissant  de  prif  ilégeS  légaux  :  son 
aèle  pour  la  défense  de  son  ordre  contre 
l'abbé  Dubos  l'a  entraîné  trop  loin.  <  De 
très-'bonne  hèdre,  dit  M.  Guixot  (5),  les  rois 
s'efforcèrent  de  placer  leurs  leudes  au  pre- 
mier rang  de  la  société,  et  les  leudes  de  s'y 
placer  eai<-mémes  :  mais  sauf  l'élévation  du 
^kèrjeld  (le  prit  du  sang),  on  ne  voit  pas 
que  cette  supériorité  ait  été  légalement  con* 
étalée  a? ant  le  ix*  siècle.  Charlemagne  est 
le  premier  qui  l'aii  écrite  dans  ses  capitu-* 
laires  :  encore  n'est-ce,  à  vrai  dire,  que  des 
honneurs  de  court  uni;  prééminence  de  céré- 
monie quMI  attribue  &  ses  vassaux;  et  il  pa- 
rait même  qull  ftit  souyent  obligé  de  renou- 
veler à  ce  sujet  ses  injonclions.    »   Et  il 
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maniéré  asseï  stable  prar  que  leur  supério- 
rité de  fait  fût  devoniie  un  droit  hérédiiaire 
avoué  des  peuples  et  sanctionné  parles  rots.  » 

Les  leudcs  ayant  rendu ,  ad  ix*  siècle , 
leurs  bénéfices  héréditaires ,  transmirent  à 
leurs  descendants  tous  lei  droits  qu'ils  s'é- 
taient attribués  f  tt  la  noblesse  la  trouva 
ainsi  constituée. 

Mais  le  nom  de  nêblê  né  parait  guère 
alors  dans  les  chartes  pour  qualifier  les  per- 
sonnes d*un  rabg  supérieur  aut  tibm 


UL   MOELBSSB  réOftALB. 

Les  carlulaires  donnent,  depuis  le  x'  siè- 
cle, de  précieux  renseignements  sur  l'étal  de 
la  noblesse  :  on  voit  que  dès  lors  elle  jouis* 
sait  de  tous  ses  privilèges  honorifiques  et 
héréditaires.  Bile  peut  être  divisée  eu  haute, 
moyenne  et  basse. 

La  haute  noblesse  était  formée  des  grands 
vassaux  ou  feudatalresi  qui  relevaient  im- 
médiatement de  la  couronne  :  tels  étaient  les 
comtes,  les  ducs,  tes  baronsi  et  même  les 
évéques,  les  abbés,  et  Ions  autres  dont  le  roi 
était  le  seigneur  direct,  a  cause  des  fiefs 
qu'ils  possédaient  nûment  de  lui.  En  prin- 
cipe, le  bénéfice  ou  fiet  accompagnait  tou- 
jours le  titre  :  le  duc  possédait  un  duché,  le 
comte  un  comté,  et  ainsi  des  autres  :  ce  qUi 
ne  fut  pas  de  même  plus  tard. 

La  moyenne  noblesse  était  tomj^Osèe  de 
seigneurs  ent^ôre  Irèâ-puis^ants,  mais  qui  be 
relevaient  dti  roi  que  mèdiatemeht,  formant 
la  cour  des  comtdB  et  des  dues,  comme  ceui- 
ci  formaient  celle  du  roi.  Ils  avaient  toUi 
droit  de  justice  et  seigneurie.  Dans  les  char- 
tes, ils  prennetit  ordinairement  les  noms  de 
fidèles  :  et  plus  tard,  de  miles,  scIgneUr  de 
telIcBou  telle  terre. 

M.  Guérard ,  dani  sés  prolégomènes  db 
cartulaire  de  8.  Père  de  Chartres»  placé  dans 
la  basse  noblesse  les  tassaux  ou  vavaSsaUt 
qui  n*avaienl  pâS  de  Juridiction  territoriale, 
et  les  ofTiciers  attachés  au  service  de  la  per- 
sonne on  des  terres  des  seigneurs.  Tel  est, 
en  effet,  le  ran^  que  les  monuments  donnent 
à  certains  mi7t/^s  qui  étaient  autant  nobles 

Jue  serfs;  c'ésl-â-dire  qu'ils  devaient  des  of- 
ces  plutôt  qttc  des  services,  et  qu'ils  étaient 
placés  dans  la  dépendance  personnelle  d'un 
seigneur,  de  laquelle  ils  ne  pouvaient  sortir 

Sue  par  raffranchissemcbt.  Il  y  a  toutefois 
e  simples  milites  qui  sont  complètement  li- 
bres de  toute  dépt^ndance.  On  p(*ut  encore 


ajoute  plus  loin  :  a  C*cst  dans  la  classe  des  *  mettre  dans  celte  classe  les  casati.  qui  tien- 


leudes  fidèles  du  roi  cl  des  propriétaires 
puissants,  plutèl  que  dans  celle  des  Francs 
proprement  dits,  que  la  noblesse  moderne  a 
pris  naissance.  D'autre  pari  il  n'existait,  du 
t*  au  t*  siècle,  aucune  noblesse  virtlable, 
parce  que  l'origine  des  Francs  no  leur  ga- 
rantissait point  la  perpétuité  des  préémi- 
taencês  réelles  sUr  lesquelles  la  noblesse  se 
Ibnde,  et  que  les  leudes  no  les  possédaient 
«ncore,  ni  depuis  un  temps  assez  long,  ni  d'une 

1)  Mows.  Trente  de  Diplm.,  t.  II,  to.  Ml. 
i)  Baluxe,  Capilul.  1. 1,  p.  «76. 
^3)/&Ki.,t  II,  p.  351. 


uent  des  portions  de  bénéfice,  ou  casamen^ 
tum ,  et  les  armigeri  ou  écuyers ,  portant 
reçu  du  seigneur  banneret.  M.  Guérard  y 

Elace  encore  lël  iavatlarii  ou  chevauchcurs, 
ommes  devant  le  service  d*un  cheval,  ainsi 
que  plusieurs  f^odati. 

Les  mimêteriales  du  roi  ou  des  grands  Sei" 
gneurs,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  nobles  de 
race,  recevaient  souvent  le  titre  de  dominm 
et  de  fiobi7i>,  comme  les  chevalieri»  cl  ceux 

(i)  Èisaii  atr  Phul,  de  fronce. 

"*i  Ibié,,  ei  F.  Balue,  Ca/^lul.  Ul^p.  \Ml^¥k 
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de  n9Mtes  $èr9iente$,  honorabilei  miniêtri^ 
nobiles  servi.  Ce  quf  les  distinguait  des  autres 
hommes  toon  libres ,  c*étnit  le  droit  quMls 
•raient  de  porter  le^  armes. 

Quelquefois  les  mitites  de  certaines  eathé- 
érales,  espèce  de  défenseurs  de  leurs  biens, 
•ont  appelée  nobitts  :  tel  est  un  de  ces  cbe- 
fatiers  qui  donna  une  terre  importante  au 
tkapUre   de   Saint-Elienno  d^Auxerre ,   et 

1ii*ofi  appelle,  dans  l*obituaire  du  xi*  siècle, 
r«^  nomîissimus  miles  sancli  SUphani. 

IV.   TEMPS  MODERNES. 

Si  da  moyen  âge  nous  passons  anx  det- 
•iers  siècii'ft,  nous  trouverons  une  grande 
différence  dans  Tétat  de  la  noblesse.  La  féo- 
daiité  est  détruite  :  il  n*y  a  plus  que  drs  ci- 
toyens distingués  des  autres  par  leur  nais- 
aance  oa  par  tes  services  qu'ils  rendent  au 
prince;  toute  indépendance  a  disparu  yis-à- 
Tîs  de  lui.  Il  crée  des  nobles  à  sa  volonté  et 
«ItactM  la  noblesse  à  la  possession  de  cit- 
laines  ctiar^rs.  La  noblesse  n*a  plus  con* 
serve,  de  sa  loute-puissance  du  xt*  siècle, 
q«e  Tombre.  On  sent  que  Louis  XI  et  Riche- 
lieu ont  passé  le  niveau  sur  ce  grand  corps. 
Il  y  a  bien  encore  les  hommages  des  vas- 
saox  à  leurs  supérieurs,  mais  les  cours  féo- 
dales ne  jugent  plus  les  infractions  commises 
et  les  manques  de  féaulé.  Le  seigneur  a 
droit  de  justice  dans  ses  domaines;  mais  il  y 
a  des  ternes  que  les  bailliages  royaux  el  lis 
padements  savent  faire  respecter;  d*aiileurî 
chacun  peut  assigner  son  seigneur  devant 
tes  tribunaux.  L'eiemption  des  impôts  pu- 
blics, récompense,  dans  Torigine,  du  service 
militaire ,  est  attaquée  par    les   écrivains 
emiime  un  nou-sens  (1).  La  formation  des 
aniiées  permanentes  a  rendu  depuis  long- 
temps inutile  la  convocation  du  ban  et  de 
l'arrière-ban.  Aussi  Taut-il  lire  comme  mor- 
eeau  curieux  les  plaintes  de  M.  de  Baulaiu- 
villers  sur  la  décadence  de  la  noMcsse. 

Afi  xviii*  siècle  on  distinguait  plusieurs 
swtes  de  nobles,  mais  qui  n'avaient  aucun 
rapport  avec  les  difTérentes  classes  dont  nous 
afwns  parié  plus  haut.  II  y  avait  les  nobles 
de  race  qu'ion  distingnait  des  nobles  de  nais- 
sance, en  ce  que  les  premiers  descendaicoi 
des  anciennes  maisons,  tandis  que  les  se- 
eamls  tenaient  leur  noblesse  de  leur  père  ou 
de  l>e«r  aïeul.  Toutefois,  ces  deux  noblesses 
élaient  égales  en  France. 

Une  antre  classe  de  iiobles  était  composée 
de  ceux  qui  acquéraiejit  leur  noblesse  parles 
services  rendus  au  prince  ou  à  TEtat.  On  les 
appelait  nobks  d'offices,  parce  qu'ils  re- 
laient devenus  par  la  provision  de  charges 
anoblissantes. 

Enfin  d*autres  nobles  le  devenaient  en 
venu  de  lettres  de  noblesse  qu*ils  obtenaieni 
du  roi.  Les  descendants  de  ces  deux  derniè- 
res G^as^es  de  nobles  profilaient  du  privilège 
de  leur  père  et  naissaient  noI)lcs« 

Dans  quelques  parties  de  la  France  il  y 
avait  certaines  professions  dont  les  membres 
prenaient  le  litre  do  nobles  :  tels  étaient  Ici 

(t)  Voy.  Vauban,  dans  ta  I)lme  rojale. 


médecins,  les  avocats  et  les  officiers  de  jus* 
tice  dans  le  Lyonnais,  le  Forez  et  le  Beaujo- 
lais. C'était  un  ancien  usage  dans  lequel  ils 
Turent  maintenus  par  arrêt  du  conseil  d*Etat 
du  15  mai  1703. 

Les  bourgeois  de  Paris  avaient  été  décla- 
rés nobles  par  un  édit  de  1371,  confirmé 
par  Charles  VI,  Louis  Xi,  François  1**  et 
Henri  11.  Henri  III  reslreiffuit,  eu  157T»  ce 
privilège  aux  seuls  prévôts  des  marchands  et 
ëchevins. 

Ce  n'est  que  depuis  Tan  lâOO  qoe  l'on  a 
exigé  des  preuves  de  noblesse  :  avant  cette 
époque  on  n'en  connaissait  point  d'autre  qne 
le  service  militaire;  mais  cela  ne  devait  plus 
suffire  du  moment  où  Ton  admettait  dans 
l'armée  des  vilains  aussi  bien  que  des  nobles. 

Il  y  avait  longtemps,  au  xviir  siècle,  que 
la  possession  des  fiefs  de  dignité  n'anoblis- 
sait plus;  car  on  lit  dans  Loysel  :  «  Nobles 
étoienl  jadis  seulement  les  extraits  do  noble 
race  en  mariage,  oa  qui  avoient  été  anoblis 
par  lettres  da  roy,  ou  pourvus  d'offices  no- 
bles ;  mais  aussi  ceux  qui  tenoient  fiefs  ti 
faisoient  profession  des  armes.  »  Mais  cet 
état  de  choses  fut  changé  par  l'ordonnance 
de  filois  de  lS79y  ari.  258,  q«ii  porte  que  «  les 
roturiers  et  non  nobles,  achetant  fiefs  no- 
bitts, ne  seront  pour  ce  anoblis  ni  mis  au 
rang  el  dc^réd«s  nohles,  ti«  queiqne  revenu 
et  valeur  que  soient  les  ficfe  par  eax  acquis.» 

rJOM  cl  SURNOM. 

.    CHEZ   LSS   nos  Al  If  S 

Los  \ermes  qui  servaient,  chez  les  Ro- 
mains, h  Tappellalion  d(*s  in:livi<Jus  étaient  le 
fiomen,  le  cojfiomcn,  le  prœnomen  et  VagîiO" 
men.  Chacun  d'eux  avait  une  signification 
différente. 

Nomtn  était  le  nom  patronymique  donné  à 
toute  la  race,  et  qni  en  réunissait  les  diverses 
branches  sous  un  caractère  commun. 

Cognomen  était  un  surnom  appartenant  & 
chaque  branche  sortie  d'une  même  famille^ 
et  qui  était  mis  après  le  nom  de  fomille  pour 
en  différentncr  les  diffcrentes  branches.  Ainsi 
nomien  avait  rapport  à  cenx  que  les  Romains 
appelaient  agnati^  et  cognomen  à  ceux  qu'ils 
appelaient  gentiUs. 

Prœnomen  était  le  nom  de  chaque  individu 
en  particulier;  on  le  plaçait  avant  le  nom 
patronymique.  C'est  notre  prénom  ou  nom 
de  baptême. 

Agnomen  était  un  surnom  acquis  par  uno 
circonstance  quelconque  et  qu'on  donnait  i 
un  individu,  comme  le  pois  cliiche  de  Cicé« 
ron;  mais  il  ne  se  rattachait  ni  au  nom  delà 
famille  ni  de  la  branche  d'où  l'individu  des- 
cendait. On  verra  plus  bas  comment  ce» 
surnoms  sont  devenus,  au  moyen  âge»  les 
Tériiables  noms  propres. 

H.   NOMS   GSBS  LES   FAAMCS. 

Chei  les  Francs  qui  hahîtaîent  nu  nord  do 
la  Loire,  oa  ne  portait  généralement  qn'wi 
seul  uom,  tandis  qne  dans  le  midi  ne  ta 
France»  où  l'infiaence  rofiiaiM  était  pins 
grande,  ou  en  portait  pUwours.  a  La  torai^ 
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naison  barbare  des  nomi  francs  les  faisait 
facilement  distingner  d'avec  les  noms  ro- 
mains; et  c'est  une  règle  assez  sûre  pour 
distinguer,  dans  les  premiers  conciles  des 
Gaules,  les  évéques  francs  de  naissance 
d'entre  ceux  qui  étaient  descendus  des  fa- 
milles romaines  ou  gauloises.  Ce  n'est  pas 
que  les  auteurs,  en  mettant  les  noms  francs 
dans  une  autre  langue,  ne  les  aient  souvent 
déGgurés  :  par  exemple,  le  nom  de  Clovis  est 
rendu  communément  par  Chlodovtui^  Clodo' 
vechui  ou  Ludovicut...  Une  des  causes  de  ces 
Tariations  est  que  la  plupart  de  ces  noms 
francs  avaient  une  aspiration  qu'on  expri- 
mait communément  par  cA,  comme  CmoIO' 
rius;  et  quelquefois  par  Vh  seul,  comme 
dans  Hlotariut  (1).  »  Voy.  Orthooeafhb. 

III.    SUENOMS. 

Les  surnoms,  dont  on  ne  connaît  guère 
l'origine,  sinon  que  peut-être  est-elle  due  à 
l'habitude  d'en  donner  à  nos  rois  depuis  Pe- 

Jin  le  Bref,  commencent  à  se  multiplier  peu 
peu  à  la  fin  du  x'  siècle.  Mais  cet  usage, 
adopté  d'abord  plutôt  par  la  noblesse,  ne  de- 
vint général  pour  les  simples  particuliers 
qu'au  XIII*  siècle  (2).  Il  ne  s'est  pas  d'ailleurs 
introduit  à  la  même  époque  dans  les  diffé- 
rentes provinces. 

Dans  le  pays  Chartrain,  les  surnoms  sont 
déjà  très-communs  au  xi*  siècle.  En  Langue- 
doc, GuHIaume  111  prit  pour  la  première  lois, 
Ters  l'an  1030,  le  surnom  de  Montpellier, 
dont  il  était  seigneur;  ce  fut  également  au 
xr  siècle  que  les  nobles  commencèrent,  dans 
plusieurs  diocèses  de  la  Bretagncr  à  prendre 
des  surnoms  qui  étaient  tirés,  ou  ae  leurs 
terres,  ou  de  quelques  sobriquets.  Dans  les 
diocèses  de  Léon  et  de  Cornouailles,  on  se 
contenta,  jusqu'à  la  fin  du  xii*  siècle,  de  dis- 
tinguer les  personnes  d'une  même  famille  en 
ajoutant  à  leur  nom  celui  de  leur  père,  com- 
me on  rapporte  que  le  faisaient  au  viii*  siè- 
cle les  Anglo-Saxons.  Les  surnoms  ne  de- 
Tinrent  communs  en  Bourgogne  que  vers  le 
milieu  du  xiii*  siècle.  Auparavant  on  n'em- 
ployait ordinairement,  dans  les  actes  publics, 
que  le  nom  de  baptême,  avec  celui  des  di- 
gnités et  des  titres  dont  on  était  décoré,  ou 
des lerres  qu'on  possédait.  Comme  les  enfants 
n'avaient,  principalement  les  filles,  ni  terre 
ni  seigneurie  qui  leur  fussent  propres,  on  ne 
les  désignait  que  sous  leur  nom  de  baptême. 

Les  motifs  qui  faisaient  donner  des  sur- 
noms étaient  extrêmement  variés.  M.  Gué- 
rard,  (fui  a  eu  la  patience  de  recueillir  sur 
cet  objet  de  curieuses  remarques  dans  le 
cartulaire  de  Saint-Père  de  Chartres,  nous 
apprend  que,  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas,  les  surnoms  étaient  empruntés  aux  qua- 
lités bonnes  ou  mauvaises  des  personnes.  11 
y  avait  aussi  des  surnoms  tirés  des  noms  des 
animaux,  des  arbres  ou  des  plantes  ;  d'au- 
tres, d'aventures  ou  de  quelques  faits  per- 
sonnels aux  individus,  ou  bien  des  habitudes, 
des  airs  de  la  personne; d'autres  avaient  rap- 
port à  la  naissance,  au  tempérament,  à  la 

(il  Nm>.  Irmli  de  Diplom  ,  t.  IV,  p.  KOI. 

(S)  Oa  voil  encore,  mftme  au  xv*  siècle,  quelques  rotu- 


fortune,  à  la  condition,  à  l'âge,  à  la  profes- 
sion, au  pays  des  individus,  etc. 

L'usage  des  surnoms  ne  se  répandit  guère 
parmi  les  ecclésiastiques  et  les  moines»  quoi- 
qu'on puisse  opposer  à  cette  règle  des  excep- 
tions assez  anciennes.  (Les  Bénédictins  citent 
en  effet  un  acte  du  xi*  siècle,  écrit  par  un 
abbé  de  Vcndême  à  quatre  moines  de  sa 
compQunauté  désignés  par  des  surnoms.)  Il 
est  vrai  qu'il  n'était  pas  besoin  de  les  distin- 
guer comme  les  laïques,  et  que  d'ailleurs  ils 
Tétaient  suffisamment  par  leurs  titres  ecclé- 
siastiques. Archambaud  de  Sully,  archevê- 
que de  Tours,  et  Reynaud  de  Vendôme,  évê« 
que  de  Paris,  furent  les  premiers  qui  ajoutè- 
rent, l'un  eu  986,  l'autre  en  988,  leur  nom  de 
famille  ou  surnom  à  leur  nom  de  baptême. 

An  x*  siècle  et  surtout  au  xi*,  les  surnoms 
•ont  annoncés  par  les  tormuleÊ  appellaiu$^ 
cognominaiiu,  nuncupatuSf  vocatus^  ou  qui 
vocor^quivocaturf  prcmomine^  agnomine,  etc. 

Selon  les  Bénédictins,  qui  citent  les  dis- 
sertations de  Hickes,  Tnsage  des  surnoms 
remonte  à  une  haute  antiquité  chez  les  Da- 
nois, les  Islandais  et  les  Flamands.  Les  An- 
glo-Saxons en  présentent  quelaues  exemples 
au  Yiu*  siècle.  Les  surnoms  devinrent  plus 
fréquents  au  commencement  du  xi*  siècle,  et 
se  multiplièrent  à  l'infini  depuis  la  conquête 
des  Normands  ;  mais  ils  ne  se  transformèrent 
en  noms  de  famille  d'une  manière  fixe  et  in- 
variable que  depuis  l'institution  des  armoiries. 

L'Espagne  fournit  quelques  surnoms  au 
XI*  siècle,  et  l'Italie  dès  le  x*.  En  Allemagne, 
dès  le  XII*  siècle,  les  surnoms  les  plus  variés 
des  familles  nobles  étaient  devenus  com- 
muns; mais  il  est  bon  de  savoir  que  les  no- 
bles d'un  rang  inférieur  empruntaient  sou- 
yenl  le  surnom  de  leur  suzerain.  De  là  les 
noms  de  Brandebourg,  de  Nassau,  etc.,  por- 
tés par  de  simples  gentilshommes.  Cet  usage, 
du  reste,  n'est  pas  particulier  à  l'Allemagne; 
on  le  retrouve  aussi  en  Ecosse  et  en  Italie. 
Dans  le  principe,  les  vassaux  croyaient  sans 
doute  rendre  hommage  à  leur  suzerain  en 
lui  empruntant  son  nom;  mais  dans  la  suite 
la  vanité  expliqua  celte  communauté  de  nom 
par  des  relations  de  parenté  :  de  là  vient 
qu'aujourd'hui  il  est  assez  difficile,  dit-on, 
de  rencontrer  une  famille  roturière  dans 
certaines  contrées  de  l'Europe  (3). 

Les  nobles  empruntant  ordinairement  leur 
surnom  du  principal  manoir  qui  leur  appar- 
tenait, il  est  arrivé  quelquefois  avant  que 
les  surnoms  ne  fussent  héréditaires,  qu'un 
seigneur  prenait  un  nom  nouveau  par  suite 
dé  la  vente  de  son  manoir  et  de  l'acqui- 
sition d'un  autre.  Les  fils  d'un  seigneur  par- 
tageant entre  eux  les  domaines  de  leur  père, 
ont  pris  chacun  un  surnom  de  la  terre  qui 
leur  était  échue,  et  le  nom  paternel  n'était 
plus  porté  que  par  Talné  ;  de  sorte  qu'il  est 
difficile  de  reconnaître  les  membres  de  la 
même  famille.  Mais  on  dut  bientôt  sentir  cet 
inconvénient,  car,  dès  les  xi*  et  xii«  siècles, 
on  voit  les  divers  membres  d'une  famille  res^ 
serrer  les  liens  qui  les  unissaient  en  portant 

riert  qui  n*oat  pas  de  surnoms. 
(5)  E^nlenU  de  paléographie,  t.  n,  p.  m. 


«et 

toQS  te  surnom  patronymique,  mais  com- 
plété par  le  titre  des  différentes  terres  que 
chacun  possédait.  Ajoutons  qu'outre  le  sur- 
nom seigneurial ,  plusieurs  nobles  reçurent 
encore  des  sobriquets. 

L*hérédilé  des  surnoms  peut  être  Gxée, 
dans  la  noblesse,  au  moins  au  xii^  siècle,  si- 
non d'une  manière  générale,  cependant  assez 
régulièrement.  Il  n*en  est  pas  de  même  pour 
les  roturiers  dont  les  surnoms  tout  person- 
nels ne  passaient  pas  à  leurs  entants.  M.  Gué- 
rard  prétend  reconnaître  quelques  traces  de 
rhérédité  des  surnoms  dans  des  actes  du 
XI*  siècle.   Mais  cela   ne   parait  pas   très- 

I»rouyé.  Ce  n'est  guère  qu'au  xiv*  siècle  que 
a  transformation  des  surnoms  en  noms  pa- 
tronymiques a  été  générale,  dans  cette  partie 
de  la  société.  Ce  changement  s'opéra  insen- 
siblement comme  toutes  les  améliorations 
durables,  sans  que  des  actes  précis  en  aient 
fixé  la  date.  Il  fut  une  conséquence  de  l'af- 
franchissement des  serfs  et  de  la  place  de 
plus  en  plus  grande  que  tenaient  les  simples 
individus  dans  la  société  civile. 
'  Les  femmes  n'eurent  longtemps,  comme 
les  hommes,  que  leur  nom  de  baptême.  Ce- 
pendant on  voit  qu'au  commencement  du 
xiir  siècle  les  veuves  de  haute  noblesse 
prenaient  le  nom  de  leurs  maris;  au  siècle 
précédent  on  a  déjà  des  exemples  de  cet 
usage,  même  dans  les  rangs  inférieurs  de  la 
société,  mais  très-rarement.  Les  femmes 
avaient  aussi  des  surnoms.  Au  xiv*  siècle  on 
rencontre  des  chartes  où  des  femmes  portent 
un  nom  propre  ajouté  à  celui  de  leur  bap- 
tême, et  dans  lesquelles  d'autres  femmes  ont 
des  noms  différents  de  ceux  de  leurs  époux, 
noms  qui,  probablement,  sont  ceux  de  leurs 
familles.  Le  cartulaire  de  Saint-Michel  de 
Tonnerre  en  fournit  un  exemple  à  Tan  1315  : 
Hugue  dit  Cheville,  d'Yrouer,  chevalier,  fait 
une  fondation  pour  sa  femme  défunte  qu'il 
appelle  Jehanne  de  Chievre-Roiche;  et  dans 
une  autre  pièce,  la  sœur  de  Hugue  est  nom- 
mée Agniê  de  Migiers.  Il  est  ordinaire  alors 
de  trouver  des  noms  ainsi  conçus  :  Jehanne 
la  Chardonne,  Marion,  femme  Régnier,  Pu- 
tois, Perroue  des  Eaux,  Hersende  la  Co- 
Une,  etc.  Il  est  probable  qu'il  en  était  déjà 
de  même  dans  la  deuxième  moitié  du  xui* 
siècle.  Les  surnoms  deviennent  une  source 
de  graves  diffîcullés  quand  la  même  personne 
est  désignée  sous  des  noms  différents.  C'est 
ce  qui  est  arrivé  quelquefois,  surtout  vers  le 
XI*  siècle.  Ainsi  on  donnait  indifféremment 
les  noms  û^Iiusebiui  et  de  Bruno  à  Eusèbe, 
évêque  d'Angers,  et  ceux  de  Hugo  ou  de 
Paganus  à  Hugue ,  38*  évéque  du  Mans. 
Le  même  évéque  de  Langres  était  nommé 
Hugue  et  surnommé  Rainard.  Les  personnes 

2ui  portaient  deux  noms  les  prenaient  tous 
eux  à  la  fois,  ou  l'un  des  deux  seulement. 
La  négligence  des  notaires  à  marquer  les  sur- 
noms, depuis  qu'ils  furent  en  usage,  a  rendu 
certains  points  historiques  très-obscurs. 

IV.    0ETH06RAPHB   DBS    NOMS    ET    DES    SUE- 
NOMS. —  S16LBS. 

Les  surnoms  s'écrivirent  d'abord  en  in<» 


NOM 


5jî 


terligne  au-dessus  des  noms,  dans  les  signa- 
tures des  chartes,  ce  qui  montre  clairement 
l'étymologie  du  mot  ;  plus  tard ,  on  les  écri- 
vit a  la  suite.  Il  ne  faut  pas  regarder  comme 
des  surnoms  des  noms  dont  l'orthographe 
était  altérée.  La  difficulté  d'écrire  en  latin 
les  noms  celtiques  ou  germains ,  dont  la 
prononciation  était  si  différente  de  celle  des 
mots  latins,  a  fait  souvent  désigner  la  même 
personne  sous  des  noms  en  apparence  diffé- 
rents, et  qui  n'étaient  au  fond  que  des  tra- 
ductions plus  ou  moins  exactes  d'un  même 
mot.  Par  exemple,  Erchinoald,  maire  du  pa- 
lais dans  le  vii'  siècle,  est  nommé  Erchenal" 
dus,  Erchonoaldus,  Èrchanualdut.  Le  nom 
théotisque  d'Ëtichon,  duc  d'Alsace,  était 
Sdithf  Elichf  Edichin,  Il  est  rendu  en  latin 
par  les  mots  Atichus ,  Atticus^  Adalricuâ, 
Athelrieus,  Ethico,  Elhicus,  Chadicus.  On  a 
vu  cela  même  dans  la  même  pièce.  Quelque- 
fois un  nom  était  rendu  par  deux  svnonymes  ; 
tel  est  celui  à'Optatus^  évéque  d'Auxerre  au 
vil*  siècle,  qu'on  appelait  aussi  Desiderius. 
Aux  XII*  et  XIII*  siècles  les  noms  propres 
sont  souvent  écrits  en  sigles,  principalement 
en  tête  des  actes.  Les  officiaux  les  suppriment 
même  fréquemment,  et  ne  mentionnent  que 
leur  qualité.  Le  papo  Alexandre  III  ne  met 
quelquefois  dans  ses  bulles  que  la  première 
lettre  de  son  nom ,  mais  cette  pratique  est 
générale  pour  la  plupart  des  noms  des  per- 
sonnes à  qui  il  écrit  ou  dont  il  parle. 

y.  CHANGEMENT  DBS  NOMS  DBS  FAPBS  BT  DBS 

ÉVÈQDBS. 

La  coutume  de  changer  les  noms  des  évé- 
ques  à  leur  ordination  remonte  à  une  époque 
fort  reculée.  En  effet,  D.  Martenne  en  cite 

Îdusieurs  exemples  depuis  l'an  696  jusqu'à 
a  fin  du  xr  siècle.  Cet  usage,  tombé  depuis 
en  désuétude  chez  les  évéqnes,  a  été  con- 
servé par  les  papes,  qui  ne  l'avaient  adopté 
qu'à  une  époque  plus  récente.  Les  noms 
qu'ils  portaient  avant  leur  élection  sont 
quelquefois  employés  dans  leurs  bulles.  Le 
Nouveau  Traité  de  Diplomatique  eite  à  cette 
occasion  le  passage  suivant,  emprunté  au 
Journal  des  Savants  du  mois  d'oetobre  1733  : 
c  Les  écrivains  sont  fort  partagés  sur  la  cause 
du  changement  de  noms  des  papes.  Fra  Paolo 
l'attribueàla  seulevolonlédeceux  quiontété 
élevés  au  pontificat,  et  dont  les  noms  étaient 
rudes  et  mal  sonnants  aux  oreilles  italien- 
nes; coutume,  ajoute-t-il,  que  les  papes  ont 
depuis  gardée,  pour  marquer  qu'ils  chan- 
geaient leurs  affections  privées  en  d'autres 
plus  nobles.  Platine  prétend  que  Sergius  II 
a  le  premier  changé  de  nom,  parce  qu'il 
s'appelait  Gratien  (5^  Porc.  Baronius  se  mo- 
que de  cette  raison  et  attribue  le  change- 
ment dont  il  s'agit  à  Sergius  III  qui,  se  nom- 
mant Pierre,  refusa  par  humilité  de  porter 
le  nom  du  prince  des  apdtres.  Onnphre  croit 
que  Jean  XII,  qui  auparavant  s'appelait  Oc- 
tavien,  prit  le  nom  de  Jean  ,  parce  que  celui 
d'Octavien  lui  parut  trop  tenir  du  gentilismc 
D'autres  prétendent  que  ce  changement  de 
nom  des  papes  n'a  été  introduit  que  pour 
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Imiter  saint  Pierre,  qol  s'appelait  Simon 
arant  que  Nôtre-Seigneur  l'eAt  appelé  Gé* 
phas.  M.  Fleury,  ajouient  les  Bénédictins , 
çroïeni  que  8erglas  IV,  couronné  l'an  1009. 
est  le  premier  que  Ton  trouve  avoir  change 
de  QOUi,  soit  par  respect  pour  saint  Pierre, 
soit  parce  qu'il  sa  nommait  Bucca  Porei, 
BoucDc  de  Porc«  comme  Ditmar  le  témoigne. 
D.  llabillon  fait  remonter  le  changement  de 
nom  jusqu'au  pape  Adrien  III,  oui  se  nom- 
mait Agapit,  Au  r  siècle  Serge  lit,  Jean  XII 
91  Jean  XIV.  Grégoire  V  et  SyUesUc  If, 
çbangèreiit  de  nom  après  leur  élection.  An 
siècle  suivant  ce  changement  passa  en  coq- 
lumc ,  du  moins  après  le  pontificat  de  Be* 
oolt  IX;  depuis  ce  tcmps-Jà,  à  l'ciLceptioade 
Marcel  II  qui  retint  son  nom,  tous  les  papes 
oui  changé  le  leur.»  Les  Bénédictins  ajoii- 
tent,  à  l'exemple  de  Marcel  II»  celui  d'A- 
drien IV f  qui,  en  conservant  son  norot 
s  écarta  dut  usage  établi  depuis  plusi^ura 
sièdes* 

▼I.   IfOlfBRES    DlSTIffOUAIfT  LBS   PAFBS  CT  LES 
PRIMCBS   0%  MÈMB   ^011. 

L'usage  de  œarquer  le  rang  que  ienairni 
entre  evn  les  papes  du  même  »om  ne  coai«- 
mença  guère  qu'au  u'  siècUs  Qn  ciU)  cepeQr 
dani  qh  décret  de  Grégoire  III»  qui  peut  éin 
regardé  comoie  le  plus  ancien  exemple  de 
cette  pratique.  On  voit  ensiiiie  le  pape  Jean 
appelé  decimus  tertius  dans  une  bulle  de 
Tan  072.  Une  autre  bulle  de  1037  mentionne, 
à  la  date,  le  rang  de  Jean  XIX.  Vers  le  mi- 
lieu du  XI*  siècle  les  sceaux  de  plomb  com- 
mencent à  relater  les  nombres  qui  disUn- 
guenl  les  papes  de  leurs  prédécesseurs  éê 
même  nom  :  on  les  rencontre  aussi  à  la 
méiue  époque  dans  las  chartes  des  évéques* 

Les  rois  de  France  ne  paraissent  pas  avoir 

Î»rU  lei  titres  de  premier^neond,  etc.,  dans 
eurs  diplômes,  avant  le  xiv*  siècle  ;  M.  de 
Waillj  assure  n'en  avoir  jamais  trouvé 
d'exemple,  et  je  partage  tout  à  fait  son  opi* 
nion.  Péilbien  rapporte  toutefois  que  Charles 
le  Chauve  aurait  pris  le  litre  de  Charles  lit. 
Le  mot  jMnior  signifiait  ane<ennemenl  êecun^ 
duM ,  et  junior  réuni  à  ^êcundui  devenait 

Knonjme  de  ltrtlu$.  Au  xii*  siècle,  lo  titre 
*  junior  fut  donné  anx  princes  qui  portaient 
le  même  nom  que  leur  prédécesseur  immé- 
diat. Ainsi  Louis  Vil,  dans  la  charte  qu'il 
donna  à  l'église  de  Bordeaux  pour  lui  faire 
remise  de  la  régale ,  s'intitule  Ludovieut 
junior  magni  Ludovici  fUiu$.  C'est  encore 
par  suite  du  même  usage  que  saint  Loojs 
est  appelé  Ltidovicus  junior  dans  l'épilaphe 
de  son  fils  Jean,  inhumé  à  Royauniont.  Il  est 
visible  que  le  titre  de  Junior  est  donné  à 
saint  Louis,  afin  qu'on  ne  le  confonde  pas 
avec  Louis  VIII,  son  père. 

Les  empereurs  d'Allemagne  ont  marqué  le 
rang  qu'ils  occupent  dès  le  x'  i^iècle  ,  et  les 
rois  d'Angleterre  ,  les  ducs  de  Normandie  et 
les  princes  normands  d'Italie,  au  xir. 

NOMENCLATEUH.  Le  nomenclateur  était 
un  officier  dont  les  fonctions  étalent  Impop- 

(1)  D0  R$  Diplrnn,  o.  615. 


tantes,  à  là  eoar  des  papes,  an  rv  stède.  H 
était  cnargé  d*aeroeillir  les  personnes  qui  df«- 
mandaient  audience  au  pontife ,  et  d'appeler 
ceux  qu'il  Invitait  à  sa  table.  Il  figurait  aussi 
dans  les  bulles.  Le  premier  qu'on  y  rencontre 
se  Toit  sous  le  pontificat  d'Etienne  IV,  élu  en 
816,  en  ces  termes  :  Datum  per  manus  Théo-' 
dorici  nomenclaioris  iancfœ  sedii  apo$tolicœ. 

NONCE.  Dom  Mabillon  nous  apprend  que 
le  titre  de  «oncs  du  pape  se  rencontre  pour  la 

Kemière  fois  peut-^étre  dans  une  charte  de 
m  1035.  Un  document  da  xr  siècle  et  posté- 
rienrement»  où  ce  terme  serait  employé,  ne 
de?rail  donc  pas  être  suspecté  de  fraude  (1). 
NONES.  Les  none$  ou  neuvième  jour  avant 
les  ides  étaient  une  des  trois  grandes  divi- 
sions du  mois  romain.  Elles  marquaient  le  7 
dt^  mois  de  mars,  mai,  juillet  et  octobre,  et 
le  5  des  boit  antres  mois  {Voy.  le  calendrier 
perpétnel^. 

NOTAIRES. 


On  appelait  notaires,  nefArtï,  chex 
Aomains ,  ceux  qui  écrivaient  en  nota  on 
signes  abrégés  ,  dans  le  genre  de  notne 
sténographie  (  Voyez  Norxs  ).  Leurs  titrée 
n'ont  pas  moins  varié  que  leurs  fonctions* 
Jusqu'au  vu*  siècle,  on  les  a  désignés  sous  les 
noms  é'êxeeptorei^  aoiuarii^  eommênluriênêêê^ 
êorinarii,  oùrnieularii^  amanu§ns$$^  Qrgtnifk^ 
rf t,  laftti/ortt,  tabellionêi.  An  V  sièole»  on  voit 

Î>araiire  une  classe  de  notaires  connus  sona 
e  nom  de  référêndairu  (Fey.ee  mot)  On 
▼oit  alors  des  notaires  remplir  la  charge  de 
greffiers  des  villes  ,  des  tribunaux  ou  d'une 
communauté ,  ou  même  être  de  simples  se^ 
erétaires.  Ils  étaient  en  outre  chargés  de 
receToir  les  actes  qui  deraient  faire  foi  en 
josdee. 

Quoique  ces  fielartï  proprement  dits  aient 
toujours  existé  en  Italie  et  dans  quelques 
pays  de  droit  écrit,  ils  étaient  extrêmement 
rares  en  Pranc^  pendant  les  x*  et  xr  siècles; 
ils  s'y  multiplièrent  peu  à  peu  pendant  lee 
deux  siècles  suivants,  parce  que  les  évêqnes» 
les  seigneurs,  les  baillis  même  et  les  séné- 
chaux s'attribuèrent  le  droit  d'en  créer. 
Philippe  le  Bel,  après  leur  avoir  interdit,  en 
1800,  d'exercer  dans  la  ville  et  la  banliene 
de  Paris  s'ils  n'étaient  reçus  au  CbAlelet,  se 
réserva,  par  une  ordonnance  de  1303,  le  droit 
de  les  créer  (2). 

II.  NOTAIMS    nÉGlOlINAllBB    BT    EQC|.toAS«« 

TIQUES. 

L'existence  des  notaires  ecclésiastiques  est 
constatée  au  moins  dès  le  pontificat  de 
Jules  I*%  au  IV  siècle.  Le  chef  des  sous- 
diacres  à  Rome ,  le  chef  des  diacres  à  Con- 
stantinople,  et  des  prêtres  à  Alexandrie, 
exerrèrenl,  sous  le  titre  de  primicifrs^  l'of- 
fice de  noiairei  ecclésiastiques. 

Les  notaires  régionnaires  dont  parle  saint 
Grégoire  le  Grand  tiraient  leur  iiom  de  la 
charge  qu'ils  remplissaient  dans  le  principe» 

(3)  ElémenU  de  paUoçrapfUe,  U  1,  p.  tiS. 
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q\kï  eoniiiUit  à  McntiUif  lei  a«tti  eu  napr 

tyrs ,  çh^wn  dam  If»  qu^rticF  dd  llome  qui 
leur  était  asiigni.  lli  Tur^iU  étabUi  au  nom- 
bre de  «ept  par  saint  Clément  I*^;  mais  iladf- 
Tinrçnt  pim  n^ipbrcai^  dans  la  mile.  Àna^ 
stase,  dans  la  vie  de  ce  pape,  raconte  ainsi 
cet  éiabliatement  t  Hic  fêoiî  iêptem  regiones 
dividi  notariis  fidelibus  Ecclesiœ^  qui  gesta 
martyrum  $oilieU$  et  euriêS9  unuia^i8^ue  per 
regionem  $uam  difigenter  perauirereni. 

Le  Journal  des  pontifes  romains  noo9  9 
conservi^  les  forniu.les  de  la  réception  des 
notaires  règionnaires.  Avant  d'èlre  ré|ion- 
naire  on  liait  rcçii  sous-régiqnnair^  ;  et 
entrer  daqs  le  collège  des  régibnqaires,  c'é-> 
lait  la  même  cho^e  que  d'en|r<^r  dans  la 
clergé.  Parmi  eux  le  primtçier  «t  le  secondi- 
cleréiaiept  eharsés  dç  dresser  et  surtout  da 
datçr  les  bulles  et  autres  actes  publies. 

Le  nom  de  notaire  archiviste  parait  être 
le  même  (]uç  celui  de  réffionnaire;  c'est  ca 
qu*indi(|ue  une  des  formules  du  Journal  des 
pontifes.  Ce  sont  i pécialeiqent  cpux-ci  (|ui  écri- 
vaient les  bulles,  «l^orsqpci  les  papes  nouvel r 
lement  élus  .disent  les  Bénédictins,  faisaient 
Icuf  profession  de  foi^  avant  Icyr  lacrci  ils 
In  commençaient  par  cette  invocation  :  In 
nomine  Doinii\i  Del  Sahatorii  nostri  Jesu 
Çliripiii  ils  ipar(|uaipnt  eqiulto  ripdiction  et 
le  mpif,  e\  continuaient  ainsi  :  J?^o  ille  mûe- 
ricardia  Dei  pteibyter  §1  elçctut^  futurusgue 
per  Dei  grafiam  humilii  apc^toHcœ  $edit  Wr- 
tistei  I  etc.  Celle  profession  était  toujours 
^dre^séq  4  sqipl  Pierre,  |lslg  (erminpient  par 
leur  souscription ,  après  avoir  déclaré  qu'il^ 
avaient  enjoint  d*écrire  cet  acte  à  un  notàirç 
afchivistQ,  Dfins  ui)c  autre  profession  de  fol 
ils  énonçaient  seulçmept  qq*ell^  avait  ét^ 
écrite  ppr  tel  nptâire,  C^s  prpfessions  de  fbi| 
ei  9prtou(  la  preipière,  éprouvi^rent  quelques 
cl|angemçp(sj  mais  elles  B*avaient  pas  cessé 
d'éljre  en  i)sage  vçrs  le  commencement  dp 
xv«  siècle  (1).  » 

Dom  Uabilton  ,  en  citant  deux  bulles  de 
Jean  V  et  de  ^efgius  l'S  ma(  liqr^  de  douta 
que  les  notaires  règionnaires  participassent 
à  la  rédaction  d?|  acte*,  qiioiqMe  fous  le  nom 
de  bibliothécaires,  La  date  de  celle  de  Ser- 
gius  1*'  renferme  la  nw^nlion  suivante  :  Data 
viii  kal.  april.  per  mQtiui  Jokannis  bibliothe'- 
carii  tune  sedi$  apostoticœ.  Au  titre  de  pW- 
micier,  et  quelquefois  de  «e^andre/ér,  succéda^ 
vers  le XI»  sièclo,  le  titre  de  chancelier  (Voy. 
CuAncBLiBR).  Les  formules  dos  bulles  <cri- 
ptum  per  manum,  etc.,  mentionnent  le  nom 
(ie  récrivain  qui  s^ntitnle  archiviste  et  no- 
t  lire  régionnaire  do  la  sainte  Eglise  romainç. 
Mais  ce  titre  est  remplacé  souvent  par  ceux 
(to  bibliothécaire  et  de  chancelier.  Bnflii,  dt- 
puis  Gélase  111  les  notaire^  cessèrent  de 
souscrire  leur  nom  dans  la  formule  eer^^ 
ptum^  etc.  Si,  dans  des  bulles  postérieures  à 
ce  pape  on  rencontre  datum  per  manum  N. 
nolafii,  c'est  ^  titre  de  suppléants  des  chan- 
celiers que  les  notaire^  paraissent,  puisque 
leurs  noms  se  trouvent  après  la  fonnuie  aq- 
tum^  etc.,  et  non  après  la  date  tcripltim^eic., 
qui  n*é^it  plu3  çn  fisag^, 

(t)  Nowêou  TrahédtlHplomtiqui,  U  V,  p.  140. 
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Les  éréqués  al  les  RWHiastères  eun  ni ,  dès 
Us  premiers  sièeles,  leurs  notairos  ou  chaa» 
celiars ,  acclésiastiques  ou  moines  qui ,  jus* 
qu*au  vil'  sièele,  n'exerçaient  leurs  fonctioai 
qup  dans  Tintérét  de  lauM  supérieurs.  Mais 
à  oetla  époque  le  clergé  étant  le  seul  qui 
possédât  la  connaissance  des  lois  et  des  fav^ 
mules  des  actes,  il  arriva  naturellement  que 
les  notaires  ecclésiastiques  reçurent  les  aotos 
publies.  Cependant  l*Bglisa  avait  reconnu  des 
inconvénients  à  ce  que  les  clercs  s*ooeupas«- 
sept  ainsi  des  choses  profanes,  et  le  concile 
de  Chilons,  tenu  en  618,  fll  défense  au(  pré* 
très  dVxercer  les  fonctions  de  chanoelieri  ofi 
KOlairas  publias;  mais  malgré  cette  prescrlp^ 
tion  la  nécessité  remporta ,  et  rancien 
usage  persista.  Des  moines  mêmes  paraissent 
au  IX*  siècle  revêtus  de  cet  emploi.  Aux  Mf 
et  XI'  siècles  les  conciles  renouvelèrent  lec 
défenses  de  celui  de  Ghâlons,  mais  ce  fut  en 
vain  :  les  clercs  et  les  moines  continuèrent  |i 
être  notaires  et  avocats.  11  est  vrai  qu'on  doit 
regarder  ces  articles  des  conciles  plutél 
comme  des  clauses  eomminatoires  qu'exécu- 
toires absolument;  car  au  xii*  siècle  ott 
trouve  des  moines  qui  remplissent  les  fon- 
ctions da  notaires,  même  dans  les  concilia. 

Dans  les  monastères  Técrivaln  eharc^  4ê 
rédiger  les  chartes  n'était  paf  toujours  qua- 
lifié du  nom  de  notaire ,  Il  était  apssi  appelé 
biblioihéeaire,  armariutt  etc. 

Au  xiii*  siècle  les  évêqoes  et  les  abbés 
créèrent ,  en  vertp  de  leuf s  priviié|es  selr- 
gneuriaux  .  comme  nous  l'aronf  dit  plùc 
haut,  des  notaires  clercs  et  molufes^  qui  exer- 
cèrent enoore  lon^tçmps  leurs  fonctions^ 
malgré  l'organlsetlon  nôuvalle  ie$  notalr^a 
royaux,  et  nonobstant  les  règlement!  éts  ^ 
conciles  de  Paris  en  iSit ,  et  ue  Cognac  ep 
It38,  qui  interdirent  aux  abbés  ,  prieurs  et 
autres  supérieurs  religieux ,  auk  prêtres  et 
auf  nioincs,  djs  remplir  les  fonctions  de  Juifi» 
d'avocats  ,  d'assesseurs  ,  de  témoins  p  ne  nor 
taires,  et  tops  leç  autres  officçs  publibs  q9*ila 
exerçaient  auparavant, 

III.  noTAïass  ftPT^i/a  ST  TAWMonM, 

|!^'origine  des  notaires  rojaqx  remonte  à 
saintLopiSiqui  en  créa  soixante, en  titre  d'of- 
fice, pour  écrire  et  expédier  )p9  actç^  de  fa 
Juridiction  volontaire  ,  et'  mettre  en  grosse 
tous  les  actes  de  la  juridiction  contenMci|fe 
du  Châleiet  de  Paris.  On  ne  connaît  point 
d'actes  signés  d*eux avant  le  règqed^  Philippe 
le  Hardi,  qui  monta  sur  Ip  tréne  en  1210. 
Malgré  la  multiplicité  des  qptaires  dans  ce 
siècle,  un  grand  nombre  d'aptes,  m^me  civils \ 
sont  encore  passés  devant  les  évêques  ef  leurs 
ôfficiaux  ,  et  les  doyens  et  abbés  ,  tapt  était 
grande  la  force  de  rhabitude,  joint|)  au  rés^ 
pect  pour  le  caractère  dcf  perspgpes  devant 
qui  l'on  contractait. 

Dans  le  xiv*  siècle  op  trouve  4e||  no(airea 
royaux  ecclésiastiques  qqi  remplissent  les 
inèn)es  fonctions  que  Ips  notaires  Içfqués. 

Philippe  le  flel,  comme  nouç  l'avons  dit 
au  5  1",  ôta'aux  baillis,  par  son  ordonnanco 
de  1303  le  jrvit  dlUslMii^r  dai  ^Q\»\m  P»- 


--. j».v  -, 
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blÎGS.  Il  se  le  réserfa,  en  motifant  cette  me- 
sure sur  ce  que  dans  les  temps  précédents  la 
multitude  désordonnée  et  effrénée  des  notai- 
res avait  été  pour  ses  sujets  une  source  de 
dépenses  et  de  dommages.  Mais  il  n'osa  pas 
attaquer  le  privilège  des  seigneurs  pour  4a 
nomination  des  notaires  dans  leurs  domai- 
nes, privilège  qui  subsista  en  effet  jusqu'en 
1789. 

C'est  à  ce  même  prince  qu'on  doit  l'orga- 
nisation du  notariat  sur  ses  bases  actuelles. 
Son  ordonnance  du  mois  de  juillet  130^,  qui 
n'est  jamais  tombée  en  désuétude  (1),  établit 
comme  il  suit  les  formalités  qae  les  notaires 
doivent  observer  dans  raccomplissement  de 
leurs  fonctions  : 

c  Les  notaires  écriront  sur-le-champ  dans 
leurs  carlulaires,  les  contrats,  s'ils  les  reçoi- 
rent  au  lieu  de  leur  demeure,  et  s'ils  les  ont 
reçus  ailleurs ,  ils  les  y  inséreront  le  plus 

Ï^romptemcfit  qu'il  leur  sera  possible.  »  La 
orme  et  la  manière  de  tenir  ces  cartulaires 
sont  exactement  prescrites  :  «  Les  notaires 
doivent  recevoir  eux-mêmes  les  contrats  et 
les  écrire  dans  les  cartulaires  ;  ils  ne  peuvent 
se  servir  d'un  substitut  pour  l'expédition 
des  grosses,  ni  délivrer  plus  d'une  grosse  de 
chaque  contrat  à  la  même  partie. 

«  Ils  ne  recevront  que  des  contrats  licites 
et  non  entachés  d'usure  ou  de  violence.  » 

Le  nombre  des  témoins  nécessaires  à  la 
Talidité  d'un  contrat  n'est  pas  Gxé.  Les  re- 
gistres d'un  notaire  qui  change  de  domicile 
restent  au  lieu  de  sa  résidence. 

L'article  13  recommande  aux  notaires  des 
tribunaux  de  ne  point  placer  dans  leurs  pro- 
pres registres  les  procès  et  mandements,  mais 
détenir  â  cet  effet  des  registres  spéciaux,  et 
de  les  remettre  aux  juges  à  l'expiration  de 
leurs  fonctions.  Les  tribunaux  de  province 
n'avaient  pas  encore,  à  celte  époque,  de 
greffiers  attachés  à  leur  service  et  em- 
ployaient un  notaire  du  lieu  où  ils  rendaient 
la  justice. 

L'ancien  tabellion  des  Romains  reparaît 
aux  xiir  et  xiV*  siècles.  Les  notaires,  après 
avoir  rédigé  les  minutes  des  actes,  les  remet- 
taient aux  tabellions  qui  les  conservaient  et 
en  délivraient  des  grosses  aux  parties.  11  y 
avait  aussi  le  garde-nolet,  dont  rofSce,  créé 
par  lettres  d'Henri  111,  de  l'année.  1575,  con- 
sistait en  la  garde  dos  minutes  des  notaires 
décédés,  ou  qui  avaient  résigné  leurs  char- 
ges. Avant  cet  édit ,  qui  ne  fut  en  vigueur 
que  pendant  quatre  ans,  les  minutes  des  ac- 
tes ét;iient,  dans  les  mêmes  circonstances,  dé- 
posées aux  greffes  des  tribunaux  :  mais  après 
sa  suppression,  les  charges  de  garde-notes 
furent  réunies  à  celles  de  notaires  qui  en 
prirent  le  litre. 

Les  charges  de  tabellions  furent  suppri- 
mées en  1597  et  réunies  à  celles  de  notaires 
f>ar  Henri  IV.  Ainsi,  dans  la  plupart  des  vil- 
es du  royaume,  les  notaires  reçurent  les 
actes  en  qualité  de  notaires,  en  délivrèrent 
des  grosses  comme  tabellions,  et  gardèrent 
leurs  minutes  et  celles  de  leurs   prédéces- 

(  I }  Ordonnances  des  rois  de  Francs,  1. 1. 


senrs  à  titre  de  gardes- notes  :  d*où  la  formule 
notaire^  garde-notei  et  tabellion  royal. 

Il  subsista  cependant  encore  dans  quel- 
ques villes  des  charges  de  tabellions  di<i- 
tinctes  de  celles  de  notaires,  jusqu'en  1790. 

ly.   NOTAIRES   APOSTOUQUBS. 

«  Les  uotaires  apostoliques ,  étab^.s  par 
autorité  du  pape  et  de  l'empereur,  disent  les 
Bénédictins,  faisaient  fonctions  d'officiers  pu- 
blics dès  les  xr  et  xii*  siècles.  Vers  la  fin  du 
xiir,  ces  notaires  qui  n'avaient  d'abord  éié 
établis  par  les  empereurs  et  les  papes  que 
pour  les  villes  d'Italie  de  leur  dépendance  , 
se  répandirent  presque  partout.  Ils  instru- 
mentèrent librement  en  France  et  en  Angle- 
terre, fondés  dit  M.  de  Laurière,  sur  le  prin- 
cipe rapporté  par  Balde  de  Tabellionibui , 
n*  32,  que  ceux  qui  ont  merum  imperium 
pouvant  exercer  partout  ce  qui  est  de  la  ju- 
ridiction volontaire,  leurs  notaires  peuvent 
aussi  partout  recevoir  des  actes  entre  tous 
ceux  qui  veulent  bien  avoir  recours  à  eux. 
Jusqu'au  temps  d'Edouard  11  on  se  servit  en 
Angleterre  des  notaires  impériaux,  ce  qui 
paraissait  d'autant  plus  étrange  aux  Anglais 
<iue  depuis  Honorios  les  empereurs  n'avaient 
jamais  eu  aucune  juriaidion  dans  ce 
royaume.  Le  roi  Edouard  cassa  donc  en  1320 
tous  ces  notaires  impériaux,  et  défendit  d'a- 
voir aucun  égard  aux  actes  qu'ils  passeraient 
A  l'avenir.  En  France ,  comme  les  notaires 
apostoliques  et  impériaux  préiudiciaient  aux 
autres,  l'an  1&90 ,  Charles  YlU  défendit  A 
tous  laïques  de  passer  ou  recevoir  leurs  con- 
trats par  ces  notaires  en  matières  temporel- 
les, iur  peine  de  n'eetrefoy  adjoutée  auxdilt 
instruments  ,  lesquels  aoresnavant  seroient 
réputés  nuls  et  de  nulle  force  et  vertu.  Henri  II 
donna  un  édit  pour  la  création  de  quatre 
notaires  apostoliques,  et  Louis  XIV  en  créa 
dans  tous  les  diocèses  de  France,  l'an  1691.  » 
(2)  — (  Voyez  Mm dtbs  et  Signatorb.) 

NOTES  TIRONIENNES. 

I.   DÉFINITION,  H18T01RB. 

On  a  donné  le  nom  de  notes  tironiennes  A 
des  signes  de  tachygraphie  de  convention , 
destinés  A  conserver  les  discours  des  ora- 
teurs, comme  la  sténographie  moderne ,  et  A 
la  rédaction  des  minutes  des  actes  publics  et 

E rivés.  L'origine  de  cette  écriture  est  d'une 
aute  antiquité,  quoiqu'elle  doive  être  re- 
gardée comme  postérieure  aux  sigles  qu'elle 
vint  compléter.  Elle  tire  son  nom  de  Tullius 
Tiro,  affranchi  de  Cicéron,  qui  passe  pour 
avoir  fait  de  nombreuses  additions  aux  onze 
cents  premières  notes  inventées  par  Ennius, 
auquel  saint  Isidore  en  attribue  l'origine. 
Tiro  y  apporta  des  perfectionnements  et  en- 
seigna le  premier  la  méthode  la  plus  conve- 
nable d'employer  ces  signes  pour  recueillir 
les  discours  qu'on  prononçait  en  public. 
Après  lui  Aquila,  affranchi  de  Mécène,  et 
d'autres  en  augmentèrent  le  nombre  ;  Sénè- 

(3)  ifouveott  Traité  de  JHplomaliquSf  t  V  p.  69. 
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que  Torateur  en  ajoata  de  noQTeanx  et  re-^ 
eaeillit  tous  les  signes  connus  qui  s'élevaient 
alors  à  cinq  mille.  Au  m*  siècle  saint  Cy- 
prien,  évéqae  de  Carthage,  étendit  encore 
cette  collection  en  y  ajoutant  les  notes  qui 
conrenaient  à  Tasage  particulier  des  chré- 
tiens. 

Il  est  bien  constaté,  disent  les  Bénédictins, 
qu'à  répoque  de  la  conjuration  de  Catilina 
la  réponse  de  Calon  à  Jules  César  fut  re- 
cueillie en  notes  tironiennes,  par  Tordre  de 
Cicéron,  alors  consul,  el  qui  avait  posté  pour 
cela,  en  divers  endroits  du  sénat,  des  écri- 
vains habiles  à  écrire  en  noies.  On  sait 
aussi,  qu*avan(  les  premiers  essais  d*£nnius, 
Xéikophon,  disciple  deSocrate,  est  le  premier 
des  Grecs  qui  se  soil  servi  de  celte  écriture , 
ainsi  que  Talteste  Diogène  Laërce. 

On  doit  donc  présumer  avec  raison  que 
Forigine  des  noies  tironiennes  vient  de  là  : 
d'autant  plus  que  si  Ton  examine  avec  soin 
les  anciens  caractères  dont  elles  sont  com- 
posées ,  on  y  reconnaîtra  plusieurs  signes 
entièrement  ffrecs. 

Les  Grecs  firent  grand  usage  de  cette  écri- 
ture même  dans  le  Bas-£mpire,  comme  le 
rapportent  les  Bénédictins. 

«Les  notes  tironiennes,  disent-ils,  furent 
d'un  usage  très-étendu  en  Occident.  Les  em- 
pereurs comme  les  derniers  de  leurs  sujets 
s'en  servaient.  On  les  enseignait  dans  les 
écoles  publiques  ,  comme  nous  l'apprend  le 
poète  Prudence  dans  les  vers  faits  à  la  louange 
de  saint  Cassien,  célèbre  martyr  du  iv*  siècle  : 

Prafuerat  studiis  puerilibas,  el  grege  malto 
Sepius,  magister  liUeniruro  sederat, 
Verba  notis  brevibus  comprendere  multa  perilus, 
Raptimque  panctis  dicta  praepetibus  sequi.  « 

On  écrivait  en  notes  les  discours,  les  tes- 
taments et  les  autres  actes  publics,  avant  de 
les  mettre  au  net.  Saint  Augustin  nous  fait 
connaître  lui-même  que  ses  auditeurs  re- 
cueillaient en  notes  ce  qu'il  disait  en  chaire. 
Les  évêques  avaient  à  leur  service  des  écri- 
vains instruits  en  cette  tachygraphie.  On  en 
a  une  preuve  certaine  dans  la  lettre  qu'Evode 
écrivit  en  M5  à  saint  Augustin  ,  et  qui  est 
la  deux  cent  cinquante-huitième  parmi  celles 
de  ce  saint  docftur  de  l'Eglise.  J'avais  auprès 
de  mot,  dit  Evode,  un  jeune  homme  fiU  d'Ar- 
menus  ^  prêtre  de  Mélone ;  il  avait  été  au- 
près de  l'homme  de  lettres  du  proconsul  ^  et 

il  écrivait  sous  lui Assidu  au  travail,  il 

écrivait  très-vite  en  notes.  Saint  Genès  d'Ar- 
les et  saint  Epiphane  de  Pavie  exercèrent  cet 
art  avec  distinction  dans  leur  jeunesse.  Le 
premier  parait  avoir  été  un  de  ces  excepteurs 
ou  greffiers  publics  ,  dont  la  fonction  était 
d*écrire  en  notes  les  interrogatoires  des  cri- 
minels et  les  sentences  des  juges  (1). 

a  Quoique  cette  sorte  d'écriture  abrégée  fût 

«^  la  mode,  elle  n'était  ni  assez  commune  ni 

I  assez  sûre  pour  qu'on  pût  se  passer  de  l'écri- 

jture  ordinaire.  Lorsque  les  notaires  avaient 

écrit  à  mesure  qu'on  parlait,  il  fallait  ensuite 

'  (1)  Les  BénédicUos  remarquent  que  c'est  par  ce  mo^eo 
que  nous  a  élé  conservé  co  qui  nous  rcsle  des  actes  origi- 
naux dos  mariyrs,  recueillis  par  D.  Ruinari. 

(â)  D.  Mabillon  fait  remarquer  uvrc  ruis(>n  que  plu- 
sieurs de  ces  notes  ont  pa.<ssé  dans  l'Ecriture  comme  signes 


transcrire  tout  ce  qu'ils  avaient  écrit  ou  noté, 
aGn  que  l'on  pût  s  en  servir  dans  les  affaires 
publiques.  C'est  ce  qu'on  voit  dans  les  actes 
de  la  grande  conférence  tenue  à  Carthage  le 
vendredi,  deuxième  de  juin  de  l'an  k\i ,  oà 
les  donatistes  demandèrent  qu'on  transcrivit 
les  actes  de  la  conférence  précédente  écrits 
en  notes. 

«Cependant  les  notes  vulgairement  appe- 
lées tironiennes  furent  employées  à  transcrire 
des  livres  entiers,  tels  que  les  psautiers  de 
Strasbourg,  dont  parle  Trithème;  celui  de 
là  bibliothèque  du  rdi,  estimé  du  x*  siècle; 
celui  de  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés, 
beaucoup  plus  ancien,  et  celui  de  Saint-Remi 
de  Reims.  Au  ix*  siècle  saint  Anschaire, 
moine  de  Corbie*  au  diocèse  d'Amiens,  apô- 
tre de  Danemark,  premier  archevêque  de 
Hambourg  et  ensuite  évêque  de  Brème,  écri- 
vit de  sa  propre  main  plusieurs  gros  volumes 
en  notes.  Eckart  le  Jeune,  chapelain  de  l'em- 
pereur Otton  I",  donna  des  preuves  de  son 
habileté  dans  l'art  de  la  tachygraphie  en 
écrivant  les  conférences  des  Ottons  touchant 
l'électian  de  l'abbé  de  Notker....  Ou  voit  des 
manuscrits  dont  les  feuilles  de  parchemin, 
qui  tiennent  à  la  couverture  et  celles  qu'on 
a  coutume  de  laisser  en  blanc,  sont  pleines 
de  notes  de  Tiron.  On  rencontre  des  lettres 
écrites  en  partie  en  ces  notes  et  en  partie  en 
écriture  ordinaire.  Ce  qui  est  en  notes  est 
visiblement  une  espèce  de  chiffres  qui  ren- 
ferment des  choses  qu'on  a  voulu  cacher  au 
public  dans  le  temps  même.  Elles  sont  par  là 
plus  propres  à  piquer  notre  curiosité.  Il  est 
très-commun  que  les  manuscrits  renferment 
en  notes  marginales  ou  interlinéaires  plu- 
sieurs observations ,  que  les  savants  mêmes 
regardent  comme  non  avenues,  par  l'impos- 
sibilité où  ils  sont  de  les  expliquer.» 

On  a  également  employé  les  notes  de  Tiron 
dans  les  diplômes  royaux.  Il  existe  à  la  bi- 
bliothèque du  roi  des  recueils  de  diplômes 
ou  plutôt  de  protocoles  en  notes  de  Tiron. 
C'est  dans  un  de  ces  ouvrages  qu'a  puisé  D. 
Carpenlier  pour  composer  son  Alphabet  tiro' 
nien  où  il  a  essayé  d'expliquer  plusieurs 
chartes  de  Louis  le  Débonnaire,  dans  les- 
quelles se  trouvent  des  lignes  entières  de  ces 
signes. 

Les  notes  servaient  en  outre  dans  les  chartes 
comme  dans  les  manuscrits  à  faire  des  obser- 
vations, soit  à  la  marge,  soit  dans  les  endroits 
non  remplis. 

L'usaffe  de  cette  écriture  cessa  en  France 
vers  la  in  du  ix*  siècle,  el  en  Allemagne  un 
siècle  après.  On  remarque  comme  un  fait 
certain  que  cette  sténographie  disparut  de  la 
pratique  au  moment  où  les  abréviations  pro- 
prement dites  se  sont  multipliées  dans  récri- 
ture ordinaire  (2).  La  découverte,  an  x*  siè- 
cle, de  quelques  notes  tironiennes  dans  les 
signatures  de  nos  chartes  privées,  ou  en  Alle- 
magne dans  celles  des  diplômes  impériaux 
n'affaiblirait  pas  cette  assertion  :  car,  de  Ta- 

abrévialifs  des  mots  autem,  ^ut,  et,  Deus,  eUmm,  omnibus 
et  plusieurs  autres,  et  que  les  évèques  s>n  sont  servit 
pour  écrire,  dans  leurs  sig;)aiurcs,  les  mots  iiidignuê  su(y- 
iCripAy  et  le:>  uouis  de  leurs  bières. 
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tU  des  antenrs  diplomAtiites,  il  est  probable 
qu'alors  que  Pari  d'écrire  vn  noies  eommença 
à  être  restreint  A  un  petit  nombre  d*adeples, 
ceux  qui  en  avaient  conservé  la  connaissance 
s^en  servirent  comme  d*iine  espèce  de  secret 
contre  les  faussaires.  Les  signes  lironient 
qu'on  remarque  dans  les  ruchos  ou  paraphes 
des  diplômes  Ggurés  au-dessus  de  la  place 
du  soeau  durent  être  mis  là  comme  ano  pré- 
caution contre  los  tentatives  de  contrefaçon. 
C^élait  sans  doute  une  formule  secrète  qu*il 
^lail  impossible  à  d'autres  qu*aui  initiés  d'ia 
miter. 

II  FHATIQUE  PES  N0TE9. 

L'exposition  complète  de  récriture  en 
notes  tironienncA  exigerait  des  développe- 
ments que  l'étendue  de  nptre  cadre  ne  con^-* 
porte  pas;  d'autant  plus  que  Tétude  de  cette 
sténographie  présente  plus  d'intérêt  pour  la 
science  que  d'utilité  dans  la  pratiqqe.  Si  les 
notes  tironiennes  servent  quelquefois  à  ti  acef 
(les  remarque^  sommaires,  ilest  extrême- 
ment rare  qu'elles  occupent  toute  l'étendu^ 
d'un  manuscrit  ou  d'un  dipl0m^.  Nous  résu- 
merons donc  seulement  en  quelques  lignes 
ce  qq'en  disent  les  Bénédictins  qui  np  sont 
pas  d'accord  avec  D.  Qqrpentier  sur  la  ma^ 
niére  d'expliquer  ces  signes,  ^t  qui  avouent 
^ux-mémes,  aans  leur  grand  ouvrage,  qu'iif 
ont  à  peine  efflear^  cette  question. 

Les  noies  lirpriiennes,  qi)*Qn  a  regardée! 
dans  un  tçuips  pomme  dps  «navres  de  magi<f 
cirni  el  brolée^i  piimm^  telles  (i),  n'ont  éi4 
rçconnites  comme  de^  leltrei^  qu  qii  dernier 
Si^e,  Il  esi  vrai  qqp  plusieurs  de  celles  qui 
^nlr^nt  dans  teyr  composition  no  ress9m«» 
l^l^nt  guère  aux  çar^ictèrps  modernes  :  les  nnei 
étant  privées  de  leurs  jambages  ou  de  leurf 
Iraverses,  les  autres,  et  la  ploport  étant  oon- 
jointes,  monpgrammatiques,  couchées,  ren-i 
y^r^ées  vu  tous  sen^-  Quolques-unes  sont  si 
^bréaées,  qu'elles  sont  rédnites  4  des  point! 
Qt  à  des  petites  lignes,  Mais  les  I^éncdiclini 

Îr  ont  reconnu  dans  la  plupart  de  vériiablei 
étires  optiques  ^[repque:}  et  Iptipe!  depuis  )a 
maiqscMle  jpsqn  à  la  qur^ivo,  Toutefois  il  na 
lufiitpasde  cpimatire  la  forme  que  chaqno 
lettre  de  l'alphabet  afTocte  ordinairemani, 
lorsqu'elle  est  employée  comme  signe  domi- 
nant ou  primitif;  la  m^uie  lettre  employé^ 
pomme  signe  auxiliaire  prendra  une  fould 
d'aspects  nouveaui. 

Si  plusieurs  notes  se  réunissent  pour  for- 
mer un  seul  caractère,  il  n'est  pas  moins 
d'usage  qu'une  seule  note  se  partage  en  deux. 
Hais  les  notes  ne  se  décomposent  que  parce 

3ue  le  mot  est  réellemeni  composé,  comme 
ans  les  verbes  formés  de  deux  mots  ou  dont 
certaines  prépositions  font  partie.  Ainsi  on 
ipeut  bien  faire  deux  notes  lï'exercere  ou  de 
propellere;  quoique  pour  l'ordinaire  on  n'en 
fasse  qu'une  seule.  Mais  il  y  a  des  mots  où 
la  division  est  plus  fréquente,  comme  dans 
les  verbes  poraposés  des  prépositions  in,  df, 
abf  etc. 

(1)  Alphabet  Uronien,  par  D.  CarpenUer. 

(2)  Nouvciv  Trailé  de  DiphnmiiUCt  lorn.  III,  p.  ÎJGS 


Ordinairement  ehaqoe  nota  ne  ittBtiant  pM 
plus  d^un  mot.  Quand  il  en  entre  plusiourit 
souvent  les  finales  seules  suffisent  pour  lai 
marquer.  Par  eiemple,  dans  insaeulaiWi^ 
hrum  on  in  iœûulum  im$uUf  la  premier  mot 
sera  désigné  par  un  %  oq  par  un  trait  simple 
horizontal,  le  second  par  sa  lettre  initiale  § 
liée  avec  l'f  horiionlal  et  Vi  son  auxiliaire. 
Sa  finale  est  en  divifion;  mais  le  dernier  mot 
ne  conserve  que  sa  finale  également  en  divi- 
sion. Les  mpts  multipliés  sous  un  assami- 
blage  do  figures  oq  de  signes  na  sont  em-r 
ployés  que  pour  des  termes  d'un  asage  trésr 
ordinaire  ou  de  formate  (S), 

On  sent  eombien  ce  qui  précède  est  ipeem» 
plet  sur  cette  partie  de  la  paléographie^  mais 
on  le  répète,  il  était  impossible  de  faire  un 
travail  aussi  eonsidêrable  dans  un  diction*' 
naire,  surtout  lorsque  la  science  n'a  pas  en- 
core soulevé  entièrement  le  Toila  qui  couvre 
ees  signes  si  biiarres.  On  renverra  les  per«» 
sonnes  qui  voudraient  approfondir  la  matière 
i  la  Diplomatique  de  dom  Ifabillon,  à  cellp 
des  Bénédietins,  à  l'ouvrage  de  D.  Garpentier 
Intitulé  Àlphabetum  Ftrontanum ,  ssu  notas 
Tironii  êxplicqndi  mstkêdutj  et  à  un  traité 
publié  par  V.  F.  Kopp,  sous  le  titre  de  Pal^th' 
grapkia  eritica,  oui  taehygrapkia  Piterum  eX' 
oosita  il  illuiiraia  ;  Mannemii,  lllf ,  8  vol.  in- 
h.  et  tab.  in»f». 

NOTICES. 
l. 

Les  notices  sont  en  lénéral,  el  indépeii- 
damment  de  leurs  diverses  positions ,  dee 
chartes  par  lesquellaa  on  trausmal  aux  per- 
sonnes intéressées  la  eonujilsspace  d'uii  fait 
ou  d'un  dfoi(. 

CaPàetifêi  du  noticêt. 

Pour  distinguer  les  notices  des  autres  pièr 
ces  il  faut  remarquer  si  leur  préambule,  lus- 
qu'au  IX'  siècle,  commence  par  noti$^ag^aiiter 
et  quitus  9  et  si  la  qoalipcation  de  notice  est 
donnée  à  Vacte  d^ns  le  corps  do  texte;  mais 
aux  x%  XI'  et  xir  siècles  ces  caractères  sont 
remplacés  paf  d'autres.  On  porl®  ^^ors  ^  'ft 
troisième  persopne  des  donateurs,  des  ven? 
deurs  et  de  tous  ceq^  qui  spnt  parties  dans 
l'acte;  c'est  même  là  le  signe  le  plus  déter- 
minant des  notices  :  car  vers  la  fin  du  xi*  siè- 
cle de  véritables  chartes  sont  qualifiées  no- 
tices ,  et  l'on  voit  autant  d'actes  des  autres 
genres  que  des  notices  s'approprier  les  for- 
mules initiales  no(|ifi|,  noveriiis^  novmnê^ 
nosse  debetiSf  etc.  Ce  serait  donc  s'avancer 
beaucoup  que  de  prendre  pour  des  notices 
toutes  les  pièces  qui  commencent  par  ces 
termes. 

Origine  et  noms  des  notices. 

Dom  Mabillon  fait  remonter  l'origine  des 
notices  au  moins  josqu'au  vi*  siècle;  il  en 
trouve  des  traces  dqns  les  Formules  Ange- 
vines qu'il  attribue  à  la  quatrième  année  dq 
rè^ne  de  Childebert  I'.  Les  nolipes  ont 
é(e  connues  sous  les  noms  de  brève  recorda» 
tionit,  brève  memoratorium,  decretum  securi- 
tatis  et  jlrmitatis^  confimatio  traditionisp 

et  satvnntos. 


NOT 

MliMit  cartel  m^mori a,  dncripii$  mcmo- 
na/îi  el  qu^lqoefoii  caUulof  Ui^Qmemumt 

Diviit^n  des  noiiee$. 

On  distingue  les  nolices  pnbUqaes  des  no^ 
tieea  privées.  Les  premières  éUieiU  dressées 
en  présence  do  magistrat  on  de  l'évéque; 
elles  ont  tons  les  earedèrps  de  reutbeaticité- 
Les  seeondes  étaient  rédigées  an  nom  des 
donataires,  soit  poursqppleer  aux  chartes  de 
donations  qui  n'avaient  pas  été  rédigées,  soit 
poar  les  expliquer  00  les  compléter.  Klles 
étaient  reçues  par  un  notaire  oui  n'avait 
aucun  litre  d'homme  putilic  et  dors  de  la 

Îréseoce  du  magistrat;  mais  pour  suppléer 
ces  qualités,  on  y  mentionnait  la  présence 
des  témoins  qui  pouvaient  attester  leur  vé- 
rité; quelquefois  les  donateurs  ou  leurs  des- 
cendants y  apposaient,  après  coup,  des  croix 
ou  des  marques  d'investiture  ;  le  caractère 
du  notaire  ou  du  cbapcalicr  fortifiait  encore 
la  validité  de  ces  pièces  lorsqu'il  anparienait 
à  une  communauté  religieuse.  Enfin  la  cou- 
tume yoolait  que  ces  actes  fissent  foi  en  jus- 
tice, et  la  solennitéavec  laquelle  les  donations 
'relatées  dans  les  notices  avaient  élé  faites 
achevait  de  rendre  ces  actes  réguliers. 

La  nécessité  des  notices  s'explique  lors- 
qu'on sait  que  ,  pendant  plusieurs  siècles, 
les  donations  se  faisaient  verbalement  en 
présence  de  témoins»  Plus  tard  on  sentit  le 
besoin  de  faire  régulariser  ces  actes,  et  on 
fit  dresser  des  notices.  D'autres  notices,  et 
en  grand  nombre,  sont  munies  de  deux  da-^ 
tes  :  Tune  du  fait  ancien  dont  on  veut  con- 
server le  souvenir  par  un  titre  subséquent, 
l'autre,  4e  l'acte  même  de  la  notice  que  l'on 
dresse  i  cette  dernière  date  est  presque  Iqu- 
Jpurs  rraje. 

«  Quoique  la  datederévén0meut  antérieur 
qu'on  veut  transmettre  à  la  postérité  par 
une  notice,  disent  les  Bénédictins,  puisse 
quelquefois  parallre  incertaine,  elle  ne  l'est 

pourtant  pas ,  supposé  que  la  pièce  soit 
dressée  sur  des  chartes  plus  anciennes  on 
des  enseignements  contemporains.  Mais 
quand  celte  date  est  déterminée  de  mémptret 
PU  ne  saurait  beaucoup  compter  sur  spn 
exactitude.  Il  faut  donc  alors  s'assqrer  de 

Juelle  nature  est  la  date  derévénement  énoncé 
ans  la  notice»  Si  le  fait  antérieur  à  la  date 
propre  de  la  notice  offre  plusieurs  dates  par- 
ticulières; cl  si  l'on  y  spécifie  jusqu'au  jour 
où  ii  arriva,  c'est  une  preuve  quon  a  pris 
cette  date  sur  des  monuments  du  temps.  Au 
contrairci  sa  date  n'a-t-elle  rien  que  de  va- 
gue, ou  peut  au  moins  douter  si  Ton  ne 
s'en  serait  pas  reposé  sur  la  mémoire  des 
témoins  ou  des  personnes  intéressées.  Voilà 
le  seul  cas  oiî  la  date,  non  de  la  notice,  ce 

3u'il  faut  bien  remarquer,  mais  de  Texposé 
0  la  notice,  n'est  pas  toujours  sûre.  Encore 
une  fojs  la  date  de  la  notice  même  n'en  cède 

F  oint,  pour  cela,  ni  du  côté  de  la  vérité  ni  de 
exactitude  à  celle  de  tout  autre  genre  de 
chartes,  s 

II.  NOTiaiS  lUDlCUiaBS, 

8ou9  la  première  et  la  seconde  race  de  nos 
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roi$t  I^*  notices  étaient  souyent  de  T^ri  tables 
sentences  rendues  par  les  magistrats.  Leurs 
espèces  sont  très-variées.  On  appelait  nel^lte 
de  oiodt  evindicando, ou  de  terra evindioata^  on 
seulement  notifia  evindicationiê^  ou  inénie  de 
cruce  evindicata^  celle  qu'on  dressait  pour 
évincer  quelqu'un  d'une  terre  dont  II  s'était 
injustement  emparé.  Le  dernier  terme  s*es- 

Slique  par  ceque  les  Juges  fixaient  un  temps 
'épreuve  pendant  lequel  Taccusé  devait  te- 
nir les  bras  élevés  devant  une  eroix  ;  espèce 
de  jugement  de  Dieu  dont  le  résultat  plus  ofi 
moins  favorable  était  dû  à  la  force  musen- 
laire  plus  ou  moins  grande  des  parties. 

Une  notice  de  restitution  de  bieps  e8t«ap<* 
pelée  notUia  iraditionis  judicii  ei  epaeuartO'- 
nie. 

Si  des  serh  attachés  A  la  glèbe  on  au  ser- 
vice de  leur  maître  voulaient  se  faire  passer 
pour  entièrement  libres ,  après  que  leur  con- 
dition avait  été  constatée  devant  le  juge,  on 
délivrait  à  leur  maître  des  notices  de  eelonir 
tioide  co(ono  evifidieaio^  de  maneipio  eviriéU- 
cato ,  de  servo. 

Si  un  homme  assigné  pour  se  présenter  en 
justice  s'y  était  rendu  exactement,  tandis 
que  la  partie  adverse  avait  fait  défaut,  on 
donnait  au  premier  acte  de  sa  comparution 
et  du  défaut  do  sa  partie,  sous  la  nom  de 
no^t^ia  Bohadiif  eohadia  ou  notUia  de  jee lî- 
rt>,  ou  noiitia  gueeartœ. 

Notitia  êacramenli  était  une  sentence  dé- 
finitive constatant  rériction  de  la  possession 
d'un  fbnds  contre  une  partie  qui  avait  re- 
Aisé  de  prêter  serment  en  justice  qu'elle 
n*avait  pas  commis  l'usurpalion  doiit  on 
l'accusait. 

Notitia  placiti  était  l'acte  par  leqnel  les 
deux  coupables  d'un  enlèvement  étaient  mis 
A  l'abri  de  toutes  poursuites,  après  avoir 
payé  l'amende.  La  notice  de  homicidio  avait 
également  pour  objet  de  mettre  l'assassin  à 
l'abri  de  toutes  poursuites  ultérieures. 

La  notice  de  herbis  malefieis  se  délivrait  A 
une  femme  accusée  d'avoir  fait  mpurir  un 
homme  par  maléfice  oa  empoisonnement. 
Elle  devait  jurer  que  l'accusation  était  fausse, 
et  son  innocence  était  constatée,  sans  doute 
quand  il  n'y  avait  pas  de  preuves  extérieu- 
res. 

III.  NOTICES  BXTRAJPOIÇUIRES 

Les  notices  autres  que  celles  qui  ooncer^ 
naient  les  jugements  sont  nécessairement 
très-nombreuses ,  puisque  leur  objet  était 
de  confirmer  l'existence  d'actes  de  diffé- 
rente nature.  On  connaît  des  notices  de  do- 
nations, telles  que  celle  du  roi  Pépin  de  l'an 
867,  qualifiée  de  notida  traditoria  atque  for* 
handiioria;  des  notices  de  vente,  d'investi- 
ture de  biens  vendus  ou  donnés  précédem- 
ment. Ces  sortes  d'actes  étaient  surtout  très- 
nombreux  au  XI'  siècle;  ils  diminuèrent  peu 
A  peu  dans  les  premières  années  du  xii*  siè- 
cle ,  et  disparurent  à  peu  près  entièrement 
vers  le  milieu  du  même  siècle. 

NOUVEAUX  ACQUETS.  On  appelle  nou- 
Veauçc  aequéli  tous  les  biens-fonds  de  quel- 
que nature  qu'ils  soient^  roturiers,  féodaom» 
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on  allodiaax  qui  appartenaient  aux  gens  de 
main-morte,  et  dont  ils  n'avaient  pas  ob- 
tenu lellres  d'amortissement  du  roi. 

La  taxe  que  ces  biens  devaient  au  fisc  s'ap- 
pelait droit  de  nouveaux  acquêts.  C'était  une 
compensation  de  la  perle  que  le  roi  avait 
foite  dans  ses  droits  censuels  et  domaniaux, 
en  ce  que  la  terre  n'ayant  pas  changé  de 
mains,  n*avait  payé  aucune  des  taxes  dues 
A  chaque  mutation ,  et  c'était  comme  l'inté- 
rêt du  droit  d'amortissement  qui  n'avait  pas 
été  payé.- Le  droit  de  nouveaux  acquêts,  qui 
semblerait  devoir  concerner  seulement  les 
acquisitions  récentes,  s'étendait  jusqu'à  la 
dernière  époque  où  les  communautés  avaient 
obtenu  des  lettres  d'amortissement. 

On  payait  pour  ce  droitdes  sommes  plus  ou 
moins  élevées,  suivant  la  nature  des  biens  et 
la  manière  dont  ils  avaient  été  acquis.  Les 
fiefs  ou  les  censives  qui  étaient  dans  le  do- 
maine du  roi  étaient  imposés  plus  haut  que 
les  biens  de  même  nature  situés  dans  les 
seigneuries  particulières.  Au  xviir  siècle  on 


percevait  le  produit  d'une  année  de  revenu 
sur  vingt,  c'est-à-dire  que  les  gens  de  main- 
morte devaient  pour  chaque  année  la  ving- 
tième partie  du  revenu  des  biens  qui  n'^ 
taient  point  amortis. 

Les  communautés  d'habitants  payaient 
annuellement  les  sommes  qui  leur  étaient  im- 
posées au  râle  de  l'élection  dont  elles  dé- 
pendaient. Quant  aux  établissements  reli- 
gieux, lorsque  le  recouvrement  des  droits 
d'amortissement  n'était  pas  déterminé  à  des 
époques  fixes,  ils  payaient  le  droit  de  nou- 
vel acquêt  à  raison  d'une  année  de  revenu 
pour  vingt  années,  pour  la  jouissance  pas- 
sée, à  compter  du  jour  du  titre  de  propriété; 
parce  que  tant  qu'une  communauté  possé- 
dait un  bien  sans  l'avoir  amorti,  elle  en 
devait  le  nouvel  acquêt.  Mais  cette  règle 
changea  depuis  l'édit  du  mois  de  mai  1708, 
qui  statua  que  les  gens  de  main-morte  se- 
raient obligés  do  payer  les  droits  d'amortis- 
sement dans  Tan  et  jour  de  leurs  acquisitions 
ou  donations. 
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OBËLE.  L'obèle  est  un  des  signes  dont  se 
servaient  les  anciens  écrivains,  pour  faciliter 
Tintelligence  des  textes  :  c'était  une  sorte  de 
broche  ou  de  flèche  destinée  à  marquer  les 
fausses  leçons,  les  mots  surabondants  et  la 
répétition  des  mêmes  phrases.  Dans  les  livres 
samts  elle  indique  les  paroles  employées 
par  les  Septante ,  mais  qui  ne  se  trouvent 
point  dans  l'hébreu.  Les  deux  points  qui 
suivent  l'obèle  en  fixent  l'étendue.  Cette 
marque  est  appelée  virgulta  censoria  par 
saint  JérAme.  Aristarque  marqua  d'un  obè!e 
les  vers  qui  passaient  mal  à  propos  pour 
être  d'Homère,  et  il  en  fit  de  même  pour 
ceux  qui  n'étaient  pas  dignes  de  lui.  Quand 
il  croyait  qu'un  vers  n'était  pas  à  sa  place,  il 
le  marquait  d'un  obèle  précédé  d'une  étoile. 
Ausone  dit  des  mauvais  poêles  : 

Pooe  obelos  igitur  spuriorum  sligmati  valura. 

Du  critique  doutait-il  si  un  vers  devait 
être  conservé  ou  supprimé,  il  le  marquait 
d'un  obèle  accompagné  d'un  point.  Lorsque 
plusieurs  vers  de  suite  semblaient  devoir 
être  improuvés,  les  anciens,  pour  se  dis- 
penser de  mettre  à  tous  des  obèles ,  les  rem- 
plaçaient par  le  céraunion,  (  Voyez  ce  mot.) 

L'obèle  avec  le  point  exprime  le  doute  de 
savoir  si  l'on  doit  ou  non  retrancher  le  vers. 
Précédé  de  la  diple  i^ ,  il  sépare  les  pé- 
riodes dans  les  comédies  et  les  tragédies  ; 
suivi  du  même  signe—  ^,  il  marque  que  la 
strophe  est  suivie  d'une  aniistrophe. 

OFFiCIALlTÉS ,  OFFICLVUX.  L'officia- 
lité  était  et  est  encore  un  tribunal  institué 
par  les  évêques,  pour  exercer  en  leur  lieu 
et  place  la  juridiction  ecclésiastique  conten- 
ue. Nous  renverrons  les  personnes  qui 
raient  connaître  l'histoire  de  cette  in- 
in  à  l'excellent  travail  publié  par 
»bé  André ,  dans  son  Dictionnaire  de 
m.  Pour  nous  y  nous  ne  traiterons 


ici  des  oflBcialités  que  dans  leur  rapport  av'èc 
la  diplomatique. 

L 

C'est  au  xir  siècle  au'on  doit  fixer  l'époque 
de  l'organisation  régulière  d'un  tribunal 
chargé  de  remplacer  l'évêque  dans  le  ju- 
gement des  causes.  A  la  mêine  époque,  les 
églises  cathédrales  eurent  des  ofnciaux  qui 
étaient  sous  l'autorité  du  doyen.  L'archi- 
diacre même  eut  aussi  son  officiai  pour  les 
petites  affaires  de  la  cour  épiscopale.  Il  y 
avait  quelquefois  plusieurs  cours  d'officialité 
établies  par  l'évêque  dans  les  principales 
villes  de  son  diocèse.  L'appel  des  sentences 
était  porté  à  l^officialité  de  l'archevêque. 

Les  actes  des  officialités  des  xii'  et  xiir 
siècles  concernent  autant  les  intérêts  tempo- 
rels que  les  choses  spirituelles.  L'autorité  de 
l'oflQcial  servait  alors  de  garantie  de  même 
nature  que  celle  du  bailli  ou  du  prévôt  royal 
dans  les  siècles  suivants.  Son  nom  est  en 
tête  des  actes,  en  ces  termes  :  N.  officialis  eu-- 
riœ  Autissiodorentis  notum  fieri  volumus^  etc. 
Il  atteste  ensuite  la  vérité  du  contrat  par 
l'apposition  du  sceau  de  l'officialité;  il  donne 
surtout  un  grand  nombre  de  vidimus  sur 
toute  sorte  de  sujets. 

Mais,  comme  nous  l'avons  vu  ailleurs,  les  ju- 
ges laïques  attirèrent  bientôt  à  eux  toutes  les 
matières  civiles^  et  les  officiaux  n'exercèrent 
plus  leur  juridiction  que  sur  les  affaires  pu- 
rement ecclésiastiques  ou  pour  le  jugement 
des  délits  commis  par  les  clercs. 

OLIM.  On  a  donné  ce  nom  aux  quatre  pre- 
miers registres  des  arrêts  du  parlement  de 
Paris.  Ce  recueil  commenceà  l'an  125&,etfinit 
à  Tan  1318.  Le  premier  greffier  ou  rédacteur 
s'appelait  Jean  de  Montluc  ou  Montiuçon. 

Les  olim  contiennent  des  enquêtes  et  des 
arrêts  rendus  par  la  cour  du  roi.  M.  le  comte 
Beugnot,  qui  vient  de  les  mettre  au  jour  pour 
la  première  fois  d'une  manière  complète  » 
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dans  la  collection  des  documents  inédits  sur 
rhistoire  de  France  publiée  par  le  gouver- 
nement, les  regarde  comme  extrêmement  in- 
téressants pour  rhistoire  des  diverses  parties 
de  la  société  au  xiii*  et  au  xiy*  siècle  (1). 

ONCIALE  (Voy.  Ecriture). 

OPiSTOGRAPHË.  Opistograpl.e  Tient  de 
deux  mots  grecs,  qui  signifient  écrit  de  deux 
cdtés.  En  effet  les  actes  de  cette  nature 
étaient  écrits  sur  les  deux  côtés  de  la  feuille 
de  parchemin ,  à  la  différence  de  Tusage  or- 
dinaire ,  qui  voulait  qu'on  n'écrivit  que  d'un 
seul.  C'était  une  règle  de  politesse  chez  les 
anciens  ;  car  saint  Augustin,  qui  s'en  éloi- 
gnait quelquefois,  en  faisait  des  excuses. 
Jules  César,  suivant  Suétone ,  serait  le  pre- 
mier qui  aurait  fait  usage  de  l'opistographie, 
en  écrivant  aux  ffénéraux  et  aux  gouver- 
neurs. On  a  donne  pour  raison  de  cette  ab- 
sence d'écriture  au  revers  des  lettres  l'ex- 
trême finesse  du  papyrus.  Il  est  vrai  qu'on 
ne  connaît  pas  d'actes  opistographes  sur 
cette  matière  ;  mais  cependant  les  manuscrits 
en  papyrus  sont  écrits  des  deux  cêtés,  comme 
ceux  en  parchemin. 

Une  autre  raison  de  cet  usage  des  anciens 
dans  leurs  lettres ,  c'est  qu'imprimant  leur 
sceau  au  bas  de  la  page  écrite,  la  lettre  res- 
tait ouverte,  sans  être  pliée  ni  close. 

Les  actes  opistographes  sont  très-rares. 
On  ne  trouve  pas  une  charte  de  ce  genre  en 
Franee,  avant  le  xvi*  siècle.  En  Angleterre, 
suivant  Hickes,  elles  sont  un  peu  plus  com- 
munes. 11  ne  faut  pas  admettre  comme  opis- 
tographes les  parchemins  dont  le  revers  pré- 
sente une  courte  notice  de  l'acte  ou  même 
des  copies  entières  d'une  époque  plus  récente. 
Il^n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer  en 

S  assaut  que  ces  écritures  renferment  souvent 
es  erreurs,  quand  elles  sont  d*un  caractère 
bien  plus  moderne  que  le  titre  original.  Les 
rouleaux  de  comptes  présentent  souvent  au 
dos  du  parchemin  des  développements  ou  des 
annotations  ;  mais  cela  ne  peut  les  faire  ad- 
mettre dans  la  classe  des  opistographes. 

ORDONNANCES.  L'ordonnance  (ordtna- 
iio ,  ordinantia)  signifiait  un  règlement,  une 
constitution.  On  en  a  fait  un  terme  générique, 
qui  comprenait  toutes  les  espèces  de  lettres- 
patentes.  C'est  de  là  que  les  ordonnances  de 
nos  rois  ont  pris  leur  origine.  On  en  connaît 
de  ce  genre  de  la  fin  du  xur  siècle  et  du 
commencement  du  xiv*,  données  pour  la  ré- 
formation du  royaume. 

Il  y  a  aussi  des  ordinationes  qui  ne  sont 
que  des  conventions  faites  entre  des  évêques, 
telle  que  celle  qui  règle  les  droits  respectifs 
de  l'archevêque  de  Lyon  et  de  l'évêque  d'Au- 
tun,  pendant  la  vacance  de  leurs  sièges  :  on 
cite  encore  celle  d'un  évêque  de  Paris,  au 
sujet  de  1  église  de  Saint-Germain-1  Auxer- 
rois ,  qui  est  appelée  ordinatio  et  compositiQ 
tout  à  la  fois  (1).  (Voy.  Jugehkht.) 

ORIGINAUX. 
I. 
Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous 

(0  Les  Olim  ou  Recueil  des  arrêts  rendus  par  U  cour 
du  roi,  depuis  saiat  Louis  jusqu*ài  Pliilippe  le  Loog.  3  vol. 
in-i*,  Paris,  imprimerie  royale,  1842. 


avons  dit  à  r<irticle  des  copies  sur  la  dis* 
tinction  de  ces  deux  espèces  de  pièces.  II 
suffit  de  dire  que  les  originaux  s'enten- 
dent des  actes  émanés  de  première  main , 
et  revêtus  des  caractères  d'authenticité  dé- 
sirables ,  suivant  les  temps  et  les  lieux. 
Tels  sont  les  diplômes  royaux,  les  bulles 
papales ,  les  chartes  des  prélats  et  des  sei- 
gneurs, et  tous  autres  documents  signés  ou 
scellés  par  les  parties  pour  ou  au  nom  des- 
quelles ils  sont  dressés,  tandis  qu'on  regarde 
comme  des  copies  les  transcriptions  posté- 
rieures et  les  vidimus  de  ces  mêmes  actes , 
dépourvus  des  signatures  ou  des  sceaux 
propres  aux  originaux.  On  y  ajoute  les 
cartulaires,  les  liyres  de  cens,  papiers-ter* 
riers,  etc. 

II.   MULTIPUGITÉ    DBS    ORIGINAUX  DU   HBHB 

ACTB. 

Les  anciens  n'ont  jamais  en  de  règle  fixe 
pour  faire  un  ou  plusieurs  originaux  du 
même  acte.  Cette  pratique  a  varié  suivant 
les  convenances  des  personnes  ,  les  temps  et 
les  lieux. 'Les  lois  romaines  autorisaient  les 
testateurs  à  tirer  autant  d'exemplaires  de 
leurs  testaments  qu'il  leur  convenait,  les- 
quels étaient  ensuite  déposés  dans  les  tem- 
ples ou  chez  des  personnes  de  confiance. 
Dagobert  I*'  suivit  cet  usage ,  et  fit  dresser 
quatre  originaux  de  ses  dernières  volontés, 
pour  être  gardés  dans  différentes  archives. 

€  D.  Calmct ,  disent  les  Bénédictins,  après 
s'élre  expliqué  sur  l'usage  de  percer  les  ta- 
bles écrites  en  trois  endroits,  et  de  faire  pas- 
ser trois  fois  par  ces  trous  le  lin  qui  les  en- 
veloppait ,  avant  d'y  appliquer  le  sceau ,  en 
tire  cette  conséquence  :  On  juge  bien  que 
supposé  cet  usage  de  tenir  les  originaux 
scellés  et  enveloppés,  il  fallait  nécessaire* 
ment  en  avoir  des  copies  pour  les  diverses 
rencontres.  »  La  même  chose  avait  lieu  prin- 
cipalement pour  les  testaments  chez  les  Orecs 
et  les  Romains. 

Justinien,  dans  ses  Institutes,  approuve 
formellement  la  multiplicité  des  originaux  , 
et  en  démontre  la  nécessité  par  plusieurs 
raisons  qu'il  rapporte  et  par  un  grand  nom- 
bre d'autres  qu'il  n'explique  pas.  Cet  usage 
continua  en  Orient  et  fut  imilé  en  France, 
en  lialie,  en  Allemagne  et  en  Angleterre 
C'était  surtout  pour  les  testaments  que  les 
originaux  étaient  répétés.  Cependant  il  en 
fut  quelquefois  de  même  lorsqu'il  s'agissait 
d'actes  dune  haute  importance.  Childeberl, 
suivant  D.  Mabillon ,  fit  dresser  deux  or-  v 
donnances  tout  à  fait  semblables,  l'une  des-  ^ 
quelles  fut  déposée  dans  les  archives  de  \ 
Saint-Denis,  et  l'autre  gardée  dans  le  trésor 
royal  ^3).  La  célèbre  donation  de  Charle- 
niagne  au  sainl-siége  de  l'exarchat  de.Ra- 
venue,  des  duchés  de  Spolette  et  de  Béné- 
vent,  etc.,  fut  faite  en  double.  Après  que 
l'empereur  eut  offert  la  charte  sur  l'autel 
de  Saint-Pierre,  il  fit  écrire  un  second  ori- 
ginal du  même  litre,  qu'il  mit  sur  le  corps  du 

(3)  Nouv.  Traité  de  Diplomatique,  1. 1,  p.  340. 
(5)  De  Re  DipUmial,  p.  477. 
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ittème  âp6tre.  Non  content  de  cela,  il  fit  feirè 
plusiisitrs  copies  originales  du  même  acte, 
p«r  rarchlTiile  de  la  sainte  Eglise  romaine^ 
pour  les  emporter  en  France  (1). 

LudWigi  jurisconsutte  altemand  célèbre, 
croyait  que  la  coutume  de  tirer  au  moins 
quatre  elicmplaires  de  chaque  diplôme  com« 
mença  sous  la  seconde  race,  et  qu'elle  sa 
maintint  dans  la  suite.  Les  Bénédictins  rap- 
portent en  efft^t  plusieurs  e&emples  de  cette 
pratique  pendant  le  viit*  siècle,  et  beaucoup 
pendant  le  suivant. 

Aux  ti%iii'  et  iiii*  ftiècles,  tes  instromenls 
dès  échan^s  et  des  transactions  étaient  (ou* 
{ours  en  nombre  égal  à  celui  des  parties  in* 
téressées.  Les  etemplaifes  nécessaires,  écrits 
sur  une  même  feuille  de  parchemin,  étaient 
séparés  les  uns  des^  autres  par  uno  4U«crip- 
tioii  en  gros  caractères,  qui  contenait  ordi- 
nairement les  mois  cyrographum  manuale 
(Foy.  Ctroqrai»hb).  On  détat^ait  ensuite 
chaque  etemplaire  qui  emportait  la  moitié 
de  CCS  mots.  En  cas  de  contestation,  on  rap- 

firochait  les  parties  les  unes  des  .autres,  et 
"on  «^assurait  facilement  de  leur  autheu-* 
tîcilé. 

111.  DIFFÉRENCE  DANS  LES  DIPLOMES  ORIGINAUX 

DU   MÊME   ACTE. 

«  Quand  on  trouve  plusieurs  originaux 
d*un  même  titre,  disent  les  Bénédictins ,  H 
n'est  pas  nécessaire,  pour  les  admettre > 
q^*ils  soient  toujours  parfaitement  sembla- 
bles, lis  pourraient  différer  dans  les  dates 
et  n^avolr  pas  été  dressés  le  même  jour.  Ils 
pourraievii  conséquemment  ne  pas  être  si- 
fnés  de  toutes  les  mêmes  personnes,  ou  ne 

S^as  faire  utention  de  tons  les  mêmes  témoins. 
I  m  serait  pas  non  plus  absolu nrcnl  impossi* 
bte  qu'ils  s'accordassent  quant  au  fond  et  ra- 
fiassent  dans  les  paroles  et  les  circonstances 
plus  ou  moins  expliquées.  Mais  si,  dans  les 
contrats  d'échange  ou  la  conformité  des  ori* 
ginausL  doit  être  exacte,  presque  jusqu'au 
acrupule,  la  différence  ne  se  bornait  pas 
tout  au  plus,  à  quelques  mots  essentiels,  ce 
serait  un  défaut  de  conséquence.  On  doit  en 
général  être  moins  sévère  par  rapport  aux 
pièces  antérieures  «u  milieu  du  xi*  siètte,  et 
en  même  temps  postérieures  au  ix*.  La 
raison  en  est  qu'on  ignorait  également  alors 
1^  artifices  de  la  chicane  et  les  précautions 
qu'il  fallait  y  opposer  »  (2). 

Ces  doctes  Pérès  ont  en  outre  formulé  sur 
l'existence  des  variations  dans  les  originaux 
d'an  même  diplôme  des  observations  géné- 
rales qu'il  est  utile  de  reproduire. 

1°  Voulait-on  anciennement  se  dessaisir 
de  quelque  domaine,  par  voie  de  vente  ou 
de  donation?  il  n'était  pas  rare  d'en  dresser 
deux  chartes  différentes.  La  preniièro  était  la 
charte  de  cession,  et  la  seconde,  celle  de 
tradition  ou  d'investiture.  Ces  litres  étaient 
sujets  à  Tarier  dans  les  dates,  dans  les  té- 
moins, dans  les  formules,  dans  les  termes, 
parce  quïls  Vêtaient  pas  toujours  dressés 
par  les  aiéflaes  notaires;  parce  qu'ils  l'étaient 


t 


1)  AnasUse  Bibliol.  ia  YiU  Uadriaoî  pap». 
Sj  Nouveau  Tmté  de  Diplomaiique,  1. 1,  p  167. 


an  des  letnpi  différents ,  parce  que,  slh 

avalent  les  mêuies  objets,  Ils  ne  les  consi- 
déraient pas  sous  le  même  point  de  vue.  Ils 
tiraient  au  reste  leur  origine  du  droit  ro- 
main ,  observé  en  tout  ou  en  partie,  dans 
bien  des  provinces,  même  depuis  la  ruiue 
de  rempire.  Nous  voyons  on  efAst  des  con- 
trats de  dY)nation  ou  de  vente  distingués  da 
ceux  de  tradition,  parmi  les  monuments  ro- 
mains du  V*  ou  VI*  siècle,  rapportés  oar  la 
marquis  Maffei,  dans  son  htorin  «fp/o- 
matiea.  Si  les  temps  postérieurs  nous  offirent 
tout  à  la  fois  quelques  actes  de  cession  et  de 
tradition  des  mêmes  terres,  ils  nous  en  four- 
nissent sans  nombre  qui  ne  sont  en  parti- 
culier que  de  donation  ou  dinvcstiture,  soit 
qu'une  partie  des  uns  et  des  autres  ait  été 
perdue,  soit  qu'on  se  contentât  tantôt  des 
uns  et  tantôt  des  autres  :  ce  qui  montre  tou- 
jours entre  ces  pièces  une  distinction  mar- 
quée, 

«  t  Après  la  confection  d'nne  charte,  sV 
percevait-on  que  le  notaire  avait  omis  cer- 
tains biens  accorriés  à  une  église  par  quelque 
donateur,  il  fallait  casser  celte  pièce  pour 
en  substituer  une  plos  exacte;  ou,  sans  rien 
détruire ,  insérer  dans  une  seconde  charte  ce 
qui  avait  été  omis  dam  la  première  :  et  c'est 
à  ce  dernier  parti  qu'on  s'en  tenait  ordinai- 
rement. Ainsi  Ton  avait  deux  originaux 
pour  un.  Ils  tenaient  souvent  lieu  des  titrca 
primitifs  de  ht  même  fondation,  et  sup- 
pléaient ouelquefois  à  des  omissions  réci- 
proques. Ils  étaient  donc  en  même  temps 
semblables  et  dissemblables,  sans  dlvcrsilî 
de  but  ou  d'objet. 

«  3*  Des  pièces  réellement  différentes, 
mais  qui  rappelaient  les  mêmes  dispositions^ 
ont  été  envisagées  mal  à  propos  comme  in^- 
compatiblcs.  Néanmoins  il  n^est  pas  si  sur- 
prenant qu*1l  parait  d^abord  qu*on  ait  en 
différents  temps  dressé  A)Iusieurs  diulAmcs 
de  fondation  de  la  même  église,  altenuu  que 
le  premier  pouvait  être  demeuré  sans'cfife*, 
ou  qu'il  n'arail  eu  qu^une  exécution  impar- 
faile  :  outre  que  des  donations  postéiieures, 
mais  abondantes,  semblent  mériter  avec  plus 
de  justice  le  titre  derondcilioa^  que  des  do- 
nations plus  anciennes,  mais  peu  -considéra- 
bles. C'est  sur  quoi  l'antiquité  nous  fournil 
bien  drs  exemples. 

«  4-*  En  Angleterre  et  en  NormandiOt  aux 
\f  et  xir  siècles,  on  ne  faisait  pas  dlfOculli 
de  dresser  plusieurs  chartes  sur  un  même 
objet,  dans  lesquelles  il  se  rencontrait  dea 
variétés  notables.  Quant  à  la  Normandie , 
plusieurs  originaux  de  cette  espèce  nous 
ont  passé  par  les  mains.  À  Tégard  de  TAu- 
gleterre,  l'autorité  de  Bickes  est  bien  suffi- 
sante pour  attester  cet  usage.  » 

En  France,  les  ordonnances  des  rois  con- 
tiennent des  actes  d'une  égale  variété.  Car 
on  trouve  la  même  pièce,  eubliée  en  fran- 
çais et  en  latin  :  telle  est  Vordonnance  ac- 
cordée aux  juifs  en  mars  1360  (3). 

Un  autre  usage  au  moins  anssi  singulier, 
c'est  de  voir  deux  diplômes  ifiSérents  sur  la 

(3)  OrdoQuanees,  UiT. 


OM 

inéing  affairai  et  expédiés  dam  la  inéme 
lamps.  II.  Secousse  en  rapporte  un  exemple 
àans  les  deux  ordonnances  données  par  le 
çoitate  d*Àrn[iagua4î t  lieutenant  du  roi  en 
Languedoc,  Tune  du  âl  et  Tautre  du  Sô  oc- 
tobre l3o6,  pour  con&rnaer  les  délibérations 
des  États  de  cette  province:  ordonnances  qui 
furent  confirmées  toutes  deux  dans  le  mois 
de  février  suivant. 

be  tout  ce  qui  précède  on  doit  conclure 
que  la  critique  doit  élre  extrêmement  ré- 
servée pour  uniuonçer  sur  la  fausseté  d'un 
titfe.  Lorsqu  elle  est  saiiie  et  sans  prévcu- 
tion ,  elle  a  des  règles  sages  pour  diriger  ses 
jugements  et  écarter  Terreur.  Il  est  à  propos 
dVn  donner  ici  auelques-unes. 

Tout  titre  revêtu  do  sceaux  ou  de  signa^ 
luresy  et  dont  Técriture  est  d'accord  avec  la 
date,  porte  les  caraetàf«s  tl'origiâal,  et  doit 
passer  pour  tel. 

Cne  pièce  dressée  par  un  particulier  en 
présence  de  trois  témoina  est  authentique, 
suivant  la  glose  sur  les  Décrélales.  bans  lea 
pays  de  droit  écrit  une  pièce  était  authen- 
tique lorsquVlle  était  dressée  par  un  officier 
public  ou  par  un  juge,  avec  la  souscripUon 
ou  la  présence  de  deux  témoins. 

tes  chartes  originales  prouvent  par  elles- 
nes  I  et  n^exigent  d*autres  preuves  pour 
établir  leur  vérité  que  les  caraclàres  moraux 
q0*ellcs  présentent  et  qui  «^accordent  sulfir- 
•amment  avec  les  circonstaiioes  et  le  temps 
où  elles  ont  été  rédigées.  St  lors  mémo  qu'el- 
lel  offriraient  dans  leur  contenu  une  excep- 
tion &  un  usage  général ,  pourvu  que  cette 
innovation  ne  soit  pas  en  contradiction  ab- 
solue avec  les  pratiques  du  temps^  elles  Q*en 
seraient  pas  moins  authentiques;  car  chaque 
usage  nouveau  a  eu  un  commencoment. 
La  comparaison   des  originaux  avec  les 

{Mèces  qui  ne  le  sont  pas  peUi  servir  à  élablir 
'authenticité  des  premiers. 

Les  variantes  entre  plusieurs  originaux 
d^une  même  pièce  ne  suffisent  pas  pour  en 
faire  rejeter  quelques-uns.  Ces  variantes 
ainsi  que  les  apostilles,  les  interlignes ,  les 
ratures,  ne  sont  suspectes  de  faux  que  dans 
les  endroits  importants.  Les  autres  fautes 
des  originaux,  même  dans  les  dates,  n'eol-* 
portent  pas  toujours  la  suspicion  do  faux. 

La  conformité  de  plusieurs  diplômes  sut 
des  sujets  différents  nedoit  faire  naître  aucnd 
soupçon.  Il  y  avait  certaines  formules  ou  pro«> 
tocoles  dont  on  empruntait  itiot  à  mot  le  styla 
dans  tout  ce  qui  n'était  point  particulier  A 
racte.On  ne  prenait  pas  même  la  peine  queU 
j|ttefois  de  changer  les  termes»  quand  il  s'a- 
gissait du  même  objet  :  il  n'y  avait  qoo  les 
noms  à  remplacer. 

IV.   DISTINCTION    DBS    ORIGINAUX    d'iVEG    LES 
COPIBS  kt3t  V   Et  XV  SlèCLBS. 

Les  Originaux,  aut  x*  et  xi*  siècles,  sont 
quelquefois  distingués  des  copies  par  des 
courroies  nouées.  Depuis  le  milieu  du  xi* 
jusqu'au  milieu  du  xii%  lorsqu'ils  sont  dé- 
pourvus de  courroies  et  de  sceaux,  ils  sont 
ûiuuis  de  signatures  réelles  ou  apparentes. 
Lonqu^on  ne  trouve  ni  sceaux ,  ni  lacs ,  ni 
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signatures  avant  le  x*  ou  après  le  tniiieu  du 
XI*  siècle,  l'acte,  s'il  est  important,  doit  pas* 
ser  pour  copie  :  s*il  était  peu  important,  ou 
pourrait  le  regarder  commo  original,  en  sup- 
posant que  la  nomination  des  témoins  y  tien- 
drait lieu  de  toutes  les  marques  précédentes. 
{Voy.  Copies.) 

ORTHOGRAPHE.  \ 

La  barbarie  de  l'orthographe  ne  peut  pas 
être  invoquée  contre  l'authenticité  des  an- 
ciens diplÀmes.  Cet  axiome  de  diplomatique 
a  été  mis  hors  de  doute  par  les  travaux  des 
Bénédictins  contre  les  accusations  du  P.  Ger- 
mon, dont  le  scepticisme  exagéré  ne  voyait 
dans  les  anciens  monuments  que  des  pièces 
fabriquées,  à  cause  des  fautes  d'orthographe 
qu'on  y  rencontre.  En  effet  les  preuves  des 
fautes  contre  la  grammaire  abondent  aussi 
bien  dans  les  inscriptions  que  dans  les  ma- 
nuscrits et  dans  les  chartes. 

Dès  le  vr  siècle  les  manuscrits  sont  rem- 
plis de  solécismes  et  de  barbarismes.  Nous 
en  avons  déjà  donné  des  exemples  à  l'article 
ManuscritM.  M.  Lancelot,  cité  par  les  Béné- 
dictins, rapporte  des  inscriptions  du  même 
temps  où  l'on  trouve  çut  pour  quœ,  adoli$cen$ 
pour  adoiescem ,  annus  pour  annos^  nomir^ 
pour  numéro, 

La  prononciation  barbare  des  Francs, 
Tignorance  où  ils  étaient  du  latin,  durent  in- 
fluer grandement  sur  l'orthographe.  11  n'y  a 
rien  d'étonnant  dans  ce  fait,  puisque  chez  les 
Romains  mêmes,  dans  les  siècles  de  la  belle 
latinité,  le  langage  populaire  était  sujet  à  bien 
des  variations.  Quintilien  dit  que  de  son  vU 
vaut  on  écrivait  Htrt  au  lieu  de  Heri^  et  que 
Tite-Live  avait  écrit  sebe  et  quase  pour  sihi  et 
quasi.  On  voit  aussi  maxumui  pour  maximuê^ 
quolieni  pour  quoties  ^  etc. 

Aux  w ,  vir  et  VIII*  siècles  ,  les  diplômes 
royaux  et  les  autres  actes  suivirent  la  même 
voie  que  les  manuscrits.  Les  barbarismes  les 
plus  grossiers  s'y  rencontrent.  En  ce  qui 
concerne  particulièrement  les  diplômes  des 
rois  de  France,  ils  ne  sont  pas  plus  ni  moins 
barbares  que  toutes  les  autres  pièces  du  même 
temps. 

Quand  les  notaires  de  nos  rois,  dit  D.  Rof- 
nart,  auraient  été  en  état  d'écrire  d'une  ma.** 
nière  supportable,  ils  n'auraient  eu  garde  de 
le  faire,  fi^rce  qu'ils  n'auraient  réussi  par  là 
qu'à  se  rendre  inintelligibles  à  pe^u  près  à 
tout  le  monde  ;  chose  qu'on  évita  toujours 
avec  soin  dans  les  actes  publics.  C'est  ce  qui 
obligea  quelques  écrivains  de  ces  anciens 
temps  de  parler  malgré  eux,  même  dans  les 
livres  ,  le  seul  langage  qui  était  à  la  portée 
du  public. 

L'orthographe  de  la  bonne  latinité  était 
donc  généralement  négligée  dans  ces  temps- 
là,  et  c'est  même  une  preuve  d'authenticité 
des  actes  de  ne  pas  l'y  rencontrer  jusqu'à 
l'époque  de  Charlemagne. 

Voici  les  principales  manières  J'emplover 
les  lettres  les  unes  pour  les  autres    nue  I  OU 
trouve  dans  les  monuments  : 
a  pour  a»!  S)  «t,  o. 
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6  pour  f,  p,  V,  w. 

€  pour  cc^  g^  ch,  9,  t. 

d  pour  6,  dd^  /,  n,  r,  f,  x. 

e  pour  a,  ce,  ee,  A,  t,  u. 

^  pour  6/",  p/i,  t?. 
pour  c,  c/i,  j,  ft,  r 
pour  a,  t. 

t    pour  a,  e,  tj,  es,  u. 

ft  pour  c,  jT. 

m  pour  d,  n. 

n  pour  ^,  {,  m,  r. 

0  pour  a,  e,  00,  u. 

p  pour  6,  pkf  V. 

q  pour  c. 

r  pour  d,  iTi  #. 

«  pour  d,  r,  m,  jc.  . 

^  pour  c,  d,  i,  <A. 

u  pour  6,  f,  flf,  t,  0,  y. 

X  pour  Ay  s^  S8, 

y  pour  e,  t,  u. 

z  pour  d,  g^  t,  f. 
Ces  substilutions  de  lettres  ne  se  font  pas 
toujours  d*une  manière  constanle  dans  un 
même  manuscrit  ou  dans  un  même  diplôme  : 
on  trouve  à  quelques  lignes  de  distance  6a5t- 
leca  ei  basilica  ^  marthehs  eimartyriê,  Dio- 
nysiielDionysiœ,  Dionisiœei  Dinnensi^eicOn 
rencontre  également  cette  diversité  d*orth<H 
graphe  dans  toutes  les  parties  du  monde 
chrétien. 

Les  efforts  de  Charlemagne  pour  amélio- 
rer la  langue  latine,  ses  propres  travaux  eC 
les  encouragements  qu'il  donna  aux  savants, 
contribuèrent  à  rétablir  uu  peu  la  bonne  or- 
thographe. Mais  cette  réforme  s'opéra  len- 
teniont.  Un  siècle  après  ce  prince  on  voit  des 
chartes,  surtoutdansTAquilaine,  qui  ne  sont 
guère  moins  barbares  que  celles  des  Mérovin- 

Î^iens.  Au  xp  siècle  même  les  chartes  dans 
e  même  pays  n*élaient  pas  encore  purement 
écrites.  Les  Bénédictins  en  citent  unedc Guil- 
laume, ducd'Aquitaine,  de  Tau  1026,  qui  peut 
en  donner  une  idée.  On  y  voit,  par  exemple» 

aquis  dulcis cum  dectmà  et  omnes  res^  cum 

tnontaneis.,..  cum  cuncla  prala,,..  de  omnet 
reê  cuji  ecclesiis  earum  et  cum  omne$  cornue^ 
tudines, 

«Ainsi,  ditM.de  Wailly,  les  imperfections 
d*orlhographe  et  de  style  varient  suivant  les 
lieux  et  les  personnes  :  dans  un  même  siècle 
on  trouve  de  notables  différences  entre  les 
actes  du  nord  et  ceux  du  midi  de  la  France, 
entre  un  diplôme  royal  et  une  convention 
privée  ;  mais  ces  incorrections,  loin  de  four- 
nir un  argument  contre  ranliquité  des  mo^ 
numents  ,  peuvent  au  contraire,  dans  cer- 
taines circonstances ,  être  invoquées  pour 
rétablir.  Quand  on  compare  plusieurs  ma- 
nuscrits du  même  ouvrage,  on  reconnaît  que 
les  moins  corrects  sont  souvent  les  plus  an- 
ciens. » 

II.   ORTHOGRAPHE  DBS   NOMS   PROPRES. 

L'orthographe  des  noms  propres  a  été  parti- 
culièrement livrée  à  la  fantaisie  dos  écrivains. 
Les  Gallo-Romains  entendant  à  peine  les 
noms  barbares  que  prononçaient  les  conqué- 
rants, les  appropriaient  à  leur  go&t  sans  s'in- 
quiéter davantage  de  leur  exactitude.  Et 


comme  chacun  pouvait  avoir  compris  dif- 
férenifnent  le  même  mot,  surtout  à  cause  des 
aspirations  rudes  dont  les  noms  propres 
étaient  accompagnés,  on  peut  se  Ggurer  la 
variété  qui  dut  régner  dans  cette  matière. 
Aussi  trouve-t-on  Chlodovechui^  CMotaca^ 
riuê^  Chrochtichildis^  Hlodoveus^  Hlotarius^ 
Hhtildis  pour  Clodoveus  ,  Clotarius^  Clotil- 
dis.  Dans  Grégoire  de  Tours  on  lit  Chunos 

8o\xT  Hunos.  S.  Hidulfe,  corévéque,  retiré  à 
loyen-Moutier,  est  appelé  dans  les  manu- 
scrits tantôt  HidulfuSf  Hildulfus  ;  et  quelque- 
fois ChUdulfus  ou  GUdulfus.  L'historien 
Eginhard  est  indifféremment  uommé  Heinar^ 
dus  ,  EinarduM  ,  Agenardut ,  Eginhartus, 
Eginharduêf  Ainardut  ^  etc.  On  pourrait 
multiplier  ces  exemples  à  l'infini.  Pour 

IIL   ORTHOGRAPHE  DBS   NOMS  DB  LIEU* 

Les  noms  de  heu  n'ont  pas  éprouvé  moins 
de  vicissitudes  dans  leur  orthographe  que  les 
noms  propres.  Sur  les  médailles,  sur  les 
inscriptions,  dans  les  chartes  et  dans  les  ma- 
nuscrits, le  même  nom  présente  des  différen- 
ces tranctiées  qui  ont  souvent  embarrassé  les 
savants.  Nous  en  donnerons  un  seul  exem- 
ple :  Auxerre  a  été  indifféremment  appelé 
Autriêus ,  Autissiodorum  ,  Altissiodorum , 
Alciodrum^  etc.  Ces  variations  ont  été  quel- 
quefois si  loin,  que  l'auteur  de  laBibliotheque 
germanique  rapporte  que  le  nom  de  la  ville 
et  de  l'abbaye  àe  Quediinbourg  a  été  écrit  de 
trente-trois  manières  différentes. 

Les  noms  de  lieu  étant  en  grande  partie 
d'origine  celtique  ont  conservé  leur  physio- 
nomie primitive  jusqu'à  ce  jour.  Dès  le  xir 
siècle  on  les  écrivait  déjà  souvent  comme  on 
les  prononçait  dans  le  langage  vulgaire,  sans 
les  latiniser,  et  surtout  sans  y  à  la  fin  dé 
ceux  qui  sont  terminés  par  le  son  t.  Ce  n'est 
que  depuis  la  fin  du  xiir  siècle  qu'on  voit 
se  répandre  l'y  :  elle  envahit  peu  à  peu,  non- 
seulement  les  mots  ordinaires,  mais  aussi  les 
noms  de  lieu  auxquels  elle  est  surtout  restée, 
contre  toute  règle  étymologique  et  contre 
l'usage  primitif. 

Une  autre  remarque  à  faire  sur  les  noms 
de  lieu,  c'est  la  différence  bien  tranchée  qui 
règne  dans  une  certaine  classe  d'entre  eux  , 
selon  qu'ils  sont  au  nord  ou  au  midi  de  la 
Loire.  Tous  les  mots  latins  en  iacum  comme 
Cadillacum^  Pressiacum^  Ligniacum,  etc., 
traduits  en  français  font,  dans  le  premier  cas, 
Cadilly^  Pressy^  Ligny:ei  dans  le  second  Ca^ 
diUaCf  PressiaCf  Ligniac.  Les  habitants  du 
Nord  ont  retranché  toute  la  désinence  acum, 
tandis  que  ceux  du  sud  n'ont  ôté  que  la  par- 
ticule tim. 

IV.  AGE  DES  MANUSCRITS  PAR  {.'ORTHOGRAPHE. 

L'orthographe  peut  donner  des  moyens, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit  en  parlant  des 
plus  anciens  manuscrits  que  l'on  possède 
aujourd'hui,  de  faire  reconnaître  l'âge  des 
écritures.  Les  diplômes  depuis  le  vi'  siècle 
jusqu'au  xr  soni  entachés  de  fautes  contre 
la  langue.  Ils  seraient  même  suspects  si 
l'orthographe  en  était  régulière  jusqu'à 
Charlemagne. 
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Si  on  manoscrit  en  écritare  onciale  pré- 
sente une  orthographe  qui,  comparée  à  la 
nélre,  se  trouve  assez  régulière  ;  si  les  diffé- 
rences qu'on  y  remarque  ne  portent  que  sur 
trois  ou  quatre  mots  par  page  ;  si  les  chan- 
gements de  lettres  se  réduisent  presque  à  des 
9  pour  des  t,  à  des  6  pour  des  v,  à  des  d  pour 
des  i,  à  deso  pour  des  u,  et  réciproquement  ; 
si  dans  les  composés  dW  le  d  se  maintient 
souvent  à  Texclusion  du  p  devant  cette  même 
lettre,  et  dans  les  mots  où  entre  la  préposi* 
tion  in  ;  si  l'n  conserve  toutes  les  mêmes 
prérogatives  •  tandis  que  Vm  devant  l*m  est 
préféi^e  an  d  comme  ammoneo  pour  admo* 
mto  ;  si  Ton  découvre  A  peine  quelques  sole- 
cismes  ou  barbarismes  dans  ce  manuscrit, 
et  tous  les  antres  caractères  d'antiquité  pré- 
supposés on  du  moins  non  contredits  :  on 
aura  de  graves  raisons  pour  le  faire  remon- 
ter au  V*  ou  au  vi*  siècle. 

Un  manuscrit  dont  Torthographe  est  aussi 
exacte  qu'il  est  possible»  et  dont  le  texte  en 
minuscule  est  orné  de  titres  en  onciale  à  gros 
cril  bien  tranché,  doit  être  regardé  comme 
étant  du  ix*  siècle. 

Les  principes  oui  précèdent  conviennent 
à  toutes  sortes  de  manuscrits,  et  ne  sont 
guère  moins  applicables  aux  temps  posté- 
nenrs  A  Charlemagne ,  dans  les  pays  étran- 
gers à  son  empire  et  dans  les  provinces  mé- 
ridionales de  laFrance,  qui  proGtèrent  moins 
vite  que  les  autres  des  réformes  que  ce 
prince  apporta  dans  la  langue  latine  (1). 

V.  OniGlNB  DES   MOTS  EN  GIS. 

Nous  terminerons  l'objet  qui  nous  occupe 
par  un  extrait  des  Notes  de  linguistique  de 
Charles  Nodier  (2) ,  où  il  rapporte  l'histoire 
de  l'introduction  de  la  syllabe  ott  au  lieu  de 
où  dans  beaucoup  de  mots  de  notre  langue. 
On  attribue  cette  innovation  à  Voltaire,  mais 
elle  est  beaucoup  plus  ancienne,  et  il  ne  fit 
que  la  mettre  A  la  mode. 

«  Laurent  Joubert  est  en  effet  le  premier 
néographe  qui  se  soit  avisé  de  substituer  le 
digramme  Al  A  la  diphtongue  01 ,  dans  l'or- 
thographe de  notre  nom  national  ;  c'est  au 
Dialogue  de  la  Cacographie ,  imprimé  A  la 
suite  de  son  Traité  du  Ris ,  en  1579.  «  Cer- 
tains princes  d'Allemagne  m'ayant  donné 
charge  d'essayer  A  leur  faire  comprandre 
exactement  le  langage  Fransais,  pour  ce 
j'ay  méprisé  tous  livres  écris  en  Fransais , 
et  me  suis  contraint  d'apprendre  le  langage 
an  conversant  familièrement  avec  cens  qui 
parlât  miens,  observant  trae-sogneusement 
la  vraye  prolacion.  De  laquelle  m'étant  bien 
assuré,  j'ay  commancé  d'exprimer  par  écrit 
le  naïf  parler  du  Fransais.  » 

<  Cette  prononciation ,  niaisement  ita- 
lianisée, née  de  l'impuissance  A  la  cour  ita- 
lienne des  Valois,  et  propagée  dans  la  province 
par  un  sot  esprit  d'imitation,  n'avoit  pas  en- 
core gagné  les  grammairiens.  11  appartenoit 
au  médecin  du  roi  d'en  faire  les  honneurs, 

3ui  étoienl  réservés  en  dernier  ressort  A  un 
e  ses  gcnlilshommes.  Elle  révolta  quiconque 

(t)  D.  de  Vaines^  art.  OanOGEAniB. 
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avoit  étudié  A  fond  les  bonnes  règles  et  les 
bonnes  traditions  du  langage.  Voici  comment 
en  parle,  vers  la  même  année ,  notre  admi- 
rable Henri  Estienne,  dans  ses  délicieux  Dio- 
logues  danouveau  langage  françoit  italianisé^ 
principalement  entre  le$  courtisans  de  ce 
temps  :  «  Ne  vous  souvient-il  pas,  dit-il  i 
propos  de  cette  diphthongne,  de  ceux  du 
mesme  pays  qui  prononcent  madamiselle , 
pour  éviter  ce  mauvais  passade  qu'il  leur 
laudroit  passer  en  la  pronontiation  de  mada- 
moiselle?  Quant  A  françois,  anglois,  escoçois, 
milanois ,  il  y  a  longtemps  que  plusieurs 
d'eux  ont  confessé  n'avoir  pas  la  langue  bien 
faicte  pour  les  prononcer;  et  pourtant  suy- 
yans  leur  langage  naturel,  qui  dit  francesé, 
inglesé  •  scocœsé  ,  milanesé ,  ont  été  fort 
joyeux  d'estre  quittes  pour  dire  pareillement 
en  parlant  le  nostre,  froncis^  angles^  escoeis^ 
milanis,..  Et  je  scay  bien  qu'entre  vous  cour- 
tisans trouvez  tous  ces  mots  de  trop  meilleure 
grAce ,  pource  qu'ils  sont  plus  mignards,  et 
qu'il  ne  faut  pas  que  les  dames  ouvrent  tant 
la  bouche  ;  comme  aussi  elles  en  font  quelque 
conscience  ou  au  moins  le  semblant.  Tant  y  a 
que ,  par  succession  de  temps  si  on  vous 
veut  croire  et  A  vos  compagnons,  les  Fran- 
çois deviendront  totalement  Francis.  J'enten 
que  la  mémoire  s'abolira  entr'eux  de  la  belle 
pronontiation  de  ce  beau  nom  lA,  lequel  ils 
prennent  du  nom  de  leur  pays,  et  s'accoutu- 
meront tellement  A  cesle  pronontiation  bas- 
tarde,  qu'ils  ne  le  pourront  prononcer  comme 
il  appartient,  non  plus  que  Demosthène  pou- 
vait prononcer  le  nom  de  la  science  dont  il 
faisoit  profession.  » 

«  On  voit ,  par  cette  citation  ,  qu'Henri 
Estienne  exprime  au  moins  un  peu  mieux 
cette  valeur  néophone  que  les  continuateurs 
actuels  de  la  prononciation  courtisanesque, 
et  tous  les  hommes  de  quelque  savoir  qui 
ont  entrepris  de  la  figurer  dans  notre  écri- 
ture ,  jusqu'A  Dumarsais ,  ne  l'ont  jamais 
figurée  autrement.  Si  Voltaire  l'avoit  su ,  il 
se  seroit  bien  gardé  de  s'en  rapporter  A 
Laurent  Joubert ,  celui  de  tous  les  hommes 
qui  ont  traité  cette  question  qui  avoit  le 
moins  d'autorité  pour  la  décider. 

«  Un  des  malheurs  de  la  prononciation 
courtisanesque,  c'est  qu'elle  attentoit  A  tous 
les  mots  de  même  nature  qui  se  trouvoient 
dans  la  langue ,  et  dont  certains  se  sont  ce- 
pendant préservés,  bon  gré,  mal  gré,  de  la 
ridicule  invasion  de  la  mode.  Ainsi  la  royne 
a  passé  aux  Kaliens  ,  sans  entraîner  le  roi 
avec  elle ,  et  s'il  a  perdu  les  François ,  dans 
la  défection  des  diphthongues,  ses  braves 
Gaulois  lui  sont  restés.  Il  résulte  de  tout  cela, 
dans  le  système  étymologique  de  noire  pa- 
role et  dans  les  règles  de  sa  prononciation  , 
une  confusion  épouvantable  dont  ce  bon 
Henri  Estienne  va  encore  m'offrir  un  exem- 
ple ;  mais  il  faut  se  rappeler  d'abord  qu*on 
entendoit  par  le  blazon  d'un  peuple,  d'un 
homme  oud*une  chose,  une  certaine  devise 
caractéristique,  ordinairement  fort  courte, 
et  qu'un  tour  proverbial  ,  aidé  d'une  rima 
bonne  ou  mauvaise,  fixoit  imperturbable- 

(2j  NoUorn  éUmentaires  de  Unguisiigue,  i  vol.,  p.  tW« 
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ment  dans  la  mémoire.  Le  blazon  des  Fran- 
çois étoit  celai-ci  :  Qui  dit  François  dit  cour- 
tois ,  et  il  en  valoit  bien  an  autre.  Les  filles 
et  les  mignons  de  cour,  qai  ne  poovoient  pas 
prononcer  François^  avec  sa  diphthongne 
majestueuse  ,  ne  ponraient  pas  prononcer 
courtois  non  plus,  et  il  fallat  dire  courtes, 
que  M.  de  Voltaire  a  oublié  d'écrire  courtais. 

«  La  bourgeoisie,  qui  avait  renoncé  à  son 
nom  national  avec  beaucoup  de  complai- 
sance, ne  voulut  pas  renoncer  à  sa  noble 
épithète.  Courtois  resta  pour  les  Gaulois 
peut-éti-e,  et  le  blason  disparut. 

«  La  province  enchérit  volontiers  sur  ces 
gentillesses.  Pour  elle  la  diphthongue  oi  fut 
comme  non  avenue.  Elle  faillit  faire  place  à 
1d  voyelle  bâtarde  des  Médicis  dans  les  pro- 
noms mot  et  lot  eux-mêmes,  car  il  est  encore 
assez  commun  de  dire  tutayer^  oiBien  garde 
de  mal  les  honnêtes  lexicographes  qui 
écrivent  ce  barbarisme  comme  je  viens  de 
récrire.  Il  en  fut  de  même  dans  tout  le  reste, 
et  le  mal  n'aurait  point  eu  de  bornes,  si  quel- 


Îucs  poêles  énergiques  ,  c'était  à  la  vérité 
loileau ,  Racine  et  Molière  ,  n'avaient  eu 
le  courage  de  maintenir  celte  diphthongiie 
choquante,  à  la  rime  et  dans  des  vers  laits 
tout  exprès  pour  la  consacrer  éternellemeut.» 
On  sait  que  Charles  Nodier  et  l'ancienne 
Académie  ont  toujours  proscrit  l'ot.  Mais 
tbtlt  en  admirant  l'esprit  de  la  défense,  et  peut- 
être  en  adoptant  le  même  parti,  il  est  curieux 
de  constater  que  dans  les  temps  les  plus  an- 
ciens de  la  langue  française,  comme  dans 
les  derniers  siècles,  les  mots  en  ot  et  les  Im- 
parfaits, s'écriyaient  indifSéremment  par  ai 
ou  par  oi.  Cest  ce  qne  prouve  amplement 
M.  Gnessard  dans  un  travail  critique  pu- 
blié dans  VEeole  des  Chartes^  du  mois  de 
janvier  de  cette  année.  De  nombreuses  re- 
cherches failes  dans  les  manuscrits  français 
dés  XII*  et  xiir  siècles,  tels  que  le  livre  des 
Rois,  les  sentions  de  saint  Rernard,  le  livre 
de  la  Taille  de  Paris  pour  l'an  1292,  elc, 
mettent  ce  faH  dans  l'évidence  la  plus  com-< 
pilète.  Nous  y  renverrions  (1). 


p 


PAGINA.  Parmi  les  termes  génériques  pro- 
pres à  qualifier  les  chartes  et  autres  instru- 
ments publiés  d'une  manière  générale  et  sans 
en  spécifier  la  nature,  celui  de  oagina  fut  ub 
des  plus  fréquemment  employés  aans  le  moyen 
flge.  Pagina  testamentalis  signifia  un  testa- 
ment; pagina  cautionum  un  acte  d'obliga- 
tion; pagina  ou  paginola  donationis  une 
charte  de  donation.  C*esl  le  sens  que  lui 
donnentles Bénédictins  dans  l'explicationd'un 
diplôme  d'unedamedu  vii' siècle  rapporté  par 
D.Mabillon  à  la  page  ^08  de  sa  Diplomatique. 

Il  était  très-naturel  qu'on  appelât  du  nom 
de  pagina  des  chartes  qui  n'étaient  écrites 

Sue  d'un  côté.  «L'on  nommait  page, pa^ma, 
it  le  P.  Calmet,  le  côté  écrit  d'un  volume, 
que  l'on  n'écrivait  que  d'une  part,  et  tabellœ 
ou  tabulcBf  ce  que  nous  nommons  à  présent 
page  d*un  livre  écrit  des  deux  côtés  (2).  » 

On  trouve  aussi  dans  le  sens  de  charte, 
opusculum,  opus  et  memoriale.  Libellus  et 
même  liber  eurent  en  Angleterre ,  surtout 
vers  le  ix*  siècle,  la  même  signification. 

PAIRIE,  PAIRS  DE  FRANCE 

à.  ORIGINE  ET  DIFFÉRENTS  AGES  OE   LA  PAIRIE. 

On  connaît  peu  l'origine  de  la  pairie  royale 
ou  du  corps  des  grands  barons  qui  formaient 
la  cour  du  roi,  lorsqu'il  s'agissait  de  joger  les 
seigneurs  accusés  de  félonie.  Voici  ce  qu'en  di- 
sent le  président  Hénault  et  d'autres  auteurs. 

L'institution  de  la  pairie  a  en  cinq  phases 
distinctes.  Dans  la  première,  qu'on  tait  re« 
monter  à  Hugues  Clapet,  les  six  plus  hauts 
barons  du  royaume,  qui  l'avaient  reconnu 
pour  chef,  formèrent  sa  cour  et  l'assistaient 
en  jugement  quand  la  cause  de  l'un  d'eox  y 
était  portée.  La  réunion  des  six  grands  vas- 
saux de  la  couronne,  sous  la  présidence  du 
roi,  forma  donc  la  cour  des  pairs  de  France 


Mais  Texistence  des  douze  pairs  ne  parât*: 
pas  bien  constatée  avant  fa  fin  du  xii*  siècle, 
A  cette  époctue  on  organisa  la  cour  des  pairs 
sur  le  modèle  de  la  cour  romanesque  d# 
Charlemagne  dans  l'épopéede  laTabte«Ronde, 
et  les  six  pairs  laïques,  auxquels  on  réunit 
autant  de  pairs  ecclésiastiques,  fermèrent  ca 
corps  su^ême.  Le  premier  qui  parle  des 
douze  pairs  est  Mathieu  PaHs,  qui  écrivait 
au  xiii*  siècle,  et  c'est  à  propos  du  jugement 
de  Jean  sans  Terre.  On  les  voit  ensuite  i« 
gurer  an  sacre  de  Loais  VIIL 

Les  anciennes  pairies  laïques ,  dont  lee 
possesseurs  s'étaient  souvent  rendus  i^ou- 
tables  aux  rois,  furent  successivement  réunis 
à  la  couronne  soit  par  des  guerres  beureuses, 
soit  par  des  alliances  ou  autrement.  La  Nor* 
mandie,  conquise  par  Philippe  Auguste,  fut 
définitivement  unie  k  la  France  sous  Charles 
VU  ;  te  comté  de  Toulouse,  sous  saint  Louis; 
la  Champagne,  sous  Philippe  le  Bel;  la 
Guyenne,  confisquée  par  Louis  le  Jeune,  esl 
réunie  sous  Charles  VIL  Quant  k  la  Bour-* 
gogne,  depuis  le  règne  de  Robert,  elle  était 
dans  la  maison  de  France.  U  en  est  de  même 
du  comté-pairie  de  Flandre,  réuni,  lors  de  la 
mort  de  Louis  III,  à  la  seconde  maison  de 
Bourgogne  par  le  mariage  de  Philippe  lé 
Hardi  avee  1  héritière  de  Flandre,  en  1369. 

Toutes  ces  anciennes  pairies  qui  achevé^ 
rent  de  s'éteindre  sous  Charles  VII,  peu- 
vent être  regardées  eomme  le  premier  âge  de 
la  pairie. 

La  seconde  pairie  ne  fut  pas  de  même  na- 
ture qne  la  première.  Les  rois,  pour  main-* 
tenir  ufie  dignité  si  éclataale  et  qui  était  un 
des  soutiens  de  laeourenne,  malgré  l.i  grande 
indépendance  de  ses  possesseurs  qui  se  rap- 
pelaient trop  leur  origine,  les  rois  créèrent 
de  nouvelles  parhies  sur  le  modèle  des  an- 


U)  Bibliothèque  de  TEcole  des  Charles,  â»  série,  l.  II.  (2)  D.  Calmet,  DisserUUion  m  la  forme  des  livres. 
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ciennes,  mais  avec  la  grande  différence 
qu'elles  le  furent  par  lettres  patentes,  et  par 
conséquent  de  manière  à  meltre  les  nouveaux 
pairs  dans  une  plus  grande  dépendance  que 
les  anciens  vis-à-vis  du  pouvoir  suprême. 

Ces  nouvelles  pairies  ne  Turent  conférées 
qn*aux  princes.  Jean,  duc  de  Bretagne,  en  Tut 
revêtu  le  premier  en  1297,  dans  le  temps 
qu*il  existait  encore  quelques  pairies  an- 
ciennes. 

Le  troisième  âge  de  la  pairie  fut  celui  où 
nos  rois  la  conférèrent  à  des  princes  étran- 
gers. Le  duc  de  Nevers  reçut  le  premier  cet 
honneur  par  l'érection  du  comté  de  Nevers 
en  duché-pairie,  qui  fut  faite  en  1505. 

Le  quatrième  âge  de  la  pairie  commence 
à  l'époque  de  l'érection  des  terres  des  prin- 
cipaux seigneurs  de  la  cour  en  duché-pairie. 
Le  baron  de  Montmorency  est  le  premier 

attiy  en  1551,  fut  revêtu  de  cette  éminente 
ignité.  Cet  ordre  de  choses  subsista  jusqu'en 
1790. 

Le  cinquième  Age  de  la  pairie  commence 
en  France  avec  la  charte  de  181  &••  Cette  cons- 
titution établit  une  chambre  des  pairs  dont 
les  membres  étaient  à  la  nomination  du  roi; 
leur  nombre  était  illimité  et  leur  dignité  hé- 
réditaire. Les  membres  de  la  famille  royale 
faisaient  de  droit  partie  de  la  chambre  des 
pairs. 

La  révolution  de  Juillet  a  modiCé  grave- 
ment une  des  bases  de  cette  institution  en 
supprimant  Thérédité. 

IL  NOMBRE  DES  ANCIENS  PAIRS  DE  FRANGE. 

Comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  le  nombre 
des  pairs  était  de  douze  dans  les  xir  et  xiu* 
siècles:  savoir  six  pairs  laïques  donltroisducs 
et  trois  comtes,  et  six  pairs  ecclésiastiques. 
Les  trois  comtes  laïques  étaientceux  deCham- 
pagne,  de  Flandre  et  de  Toulouse  ;  et  les  trois 
ducs  ceux  de  Normandie,  de  Bourgogne  et 
de  Guyenne.  Les  six  pairs  ecclésiastiques 
étaient  des  évéques  et  des  archevêques  dont 
les  sièges  ont  varié (1).  Ils  ont  pris  également 
la  qualité  de  ducs  et  de  comtes  dès  le  xiii* 
siècle,  et  siégeaient  au  parlement  au  même 
titre  que  les  pairs  laïques. 

Le  président  Uénault  rapporte,  d*après  un 
ancien  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  roi, 
une  k>onnc  définition  de  cette  grande  institu- 
tion :  «Les  pairs  du  roi  ne  sont  mie  appelée 
pert  pour  ce  que  Um  toyenl  pers  â  luy^  mais 
pers  sont  entre  eulx  ensemble.  » 

PAIRS  en  général.Nouê  emprunterons  aux 
Bénédictins  ce  qu'ils  disent  des  anciens  pairs 
en  général. 

«  On  appelait  anciennement  pairs  tous  les 
vassaux  qui  relevaient  immédiatement  d'un 
grand  fief,  parce  qu'ils  étaient  égaux  en  di- 
gnité. Ainsi  tous  les  vassaux  immédiats  du 
roi    étaient  autrefois  pairs  ou  barons  de 

(1)  Du  Caoge,  )i  Tan  iVSÎ%  donne  ainsi  la  liste  des  pairs 
eoclèsiasliqaeë  :  «  Arcbiepiscopus  Remensis,  qui  regem 
Prancorum  cœlesli  consecrai  chrismate,  qua  propter  rex 
Prancoram  roguui  censeUir  dignissimus ,  est  omnium 
Fraociae  pariuin  i^trimus  et  excellentissimus  ;  episcopus 
Noviuraensis,  qiii  est  cornes  palatinus;  episcopus  Bel?*- 
censls,  qui  est  cornes  palatinus;  episeopus  Calakionensis; 
episcopus  Liiigouensis,  qui,  cisi  pauper  sit,  dignus  tameu 
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France:  car  ces  deux  termes  étaient  syno* 
nymes.  On  rapporte  la  réduction  des  an- 
ciens pairs  du  royaume  au  nombre  de  douze 
entre  l'an  1202,  ou,  si  l'on  veut,  120^,  et  Tan 
1216.  Dans  le  cours  de  cette  dernière  année 
les  évéques  d'Auxerre,  de  Chartres  et  de  Ll- 
sieux  furent  considérés  comme  pairs  de 
France,  et  donnèrent  en  cette  qualité  des 
lettres  scellées  de  leurs  sceaux. 

«Lcnomdepair/pour  désigner  un  seigneur 
égal  à  celui  qui  devait  être  jugé,  fut  en  usage 
dés  le  X*  siècle,  comme  il  paraît  par  une  lettre 
d'Eudes,  comte  do  Champagne,  écrite  Tan 
996  au  roi  Robert.  En  1098,  Raymond, comte 
de  Toulouse,  étant  en  différend  avec  le  prince 
Boémond,  offrit  de  se  soumettre  au  jugement 
de  ses  pairs,  savoir,  de  Godefrol  de  Bouillon, 
ducde  Brabant,  du  comte  de  Flandre  et  du  duc 
de  Normandie,  et  à  celui  des  évéques  et  des 
autres  seigneurs.  La  justice  des  comtes  et 
des  autres  grands  seigneurs  fut  dès  lors 
exercée  par  leurs  vassaux  les  plus  qualifié^ 

3 ni  s'appelèrent  pairs.  Ce  nom  fut  donné 
ans  la  suite  aux  échevins  des  villes  ou  des 
communes. 

«  Il  y  avait  au  xiv  siècle  des  pairs  de  lettres 
à  qui  seuls  apparlenait  d'ajourner  au  parle** 
ment  les  pairs  de  dignité.  En  Angleterre  dès 
le  règne  d'Alfred  le  Grand,  toute  personne 
accusée  devait  être  jugée  par  les  pairs.  Au« 

i'ourd*hui  les  ducs,  les  marquis,  les  comtes» 
es  vicomtes  et  les  barons  sont  pairs  da 
royaume  et  pairs  entre  eux,  de  telle  sorte  que 
le  dernier  des  barons  est  pair  du  premier 
duc.  Tout  le  reste  du  peuple  est  rangé  dans 
la  classe  descommunes,  qui  jugent  par  douze 
personnes  de  leur  ordre.  Tous  les  évéquef 
d'Angleterre  sont  pairs,  sans  être  ni  ducs, 
ni  comtes.  Le  seul  titre  de  leurs  évéchéf 
leur  donne  séance  au  parlement.  C'est  par  le 
même  titre  que  les  évéques  de  France  se  di- 
sent depuis  longtemps  conseillers  du  roi  dam 
tous  ses  conseils  et  qu'ils  ont  voix  délibérative 
dans  les  lits  de  justice  où  ils  se  trouvent,  d^ 
même  que  les  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne (2).» 

PALEOGRAPHIE.  La  paléographie  est  la 
science  des  anciennes  écritures.  Ce  terme, 
plus  général  que  celui  de  diplomatique,  con- 
vient mieux  pour  exprimer  toute  l'étendue  de 
la  science.  En  effet  elle  comprend  non-seule- 
ment l'élude  des  diplômes  et  des  chartes; 
mais  encore  celle  des  manuscrits,  des  inscrip- 
tions, des  médailles,  etc.  On  a  publié  de 
nombreux  traités  sur  chacune  deces  divisions 
de  la  paléographie. 

L'objet  de  noire  dictionnaire  est  spéciale- 
ment restreinte  la  connaissance  des  chartes 
et  des  manuscrits.  {Voy.  Diplomatique.) 

PALIMPSESTE.  On  appelle  palimpseste  un 
manuscrit  sous  l'écriture  duquel  on  aper- 
çoit des  traces  de  caractères  plus  anciens 

habetur  ;  episcopus  LaadnaeQsis,  qai  dax  est  et  cornes* 
Le  inûine  auteur  ajoute  :  Dans  le  procès  de  Robert  (TAitoii^ 
les  pairs  clercs  figurent  dans  un  autre  ordre,  avoir  ;  Les 
(lairs-ducs,  Tarclie? èque  de  Reiids,  les  évéques  de  l^n 
et  de  Laogres;  les  pairs-comtes,  les  évéques  de  Beauvab, 
de  Chàlons  et  de  Noyou. 
(2)  Nouveau  Trmlé  de  Dtpfortialt^,  t.  IV,  p.  54K. 
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ÏQi  furent  effacés  poar  récrire  de  noareaa. 
elte  pratiqae  fuDeile^qae  la  rareté  du  par- 
chemin a  fait  employer,  dans  le  moyen  âge 
comme  chez  les  Romains,  a  caasé  la  perle 
d'ouvrages  précieux. 

On  a  des  preuves  de  Fexistence  de  pa- 
limpsestes sur  papyrus,  quoiqu'il  paraisse 
plus  difficile  de  racler  cette  substance  que  le 
parchemin. 

c  Lorsqu'il  existe  dans  la  marge  supérieure 
oa  inférieure  d'un  manuscrit  des  points  au- 
tres que  ceux  qui  fixent  la  direction  des 
raies  verticales  destinées  à  limiter  les  mar- 
ges, il  y  a  de  fortes  présomptions  que  l'on  a 
employé  pour  ce  manuscrit  un  parchemin 
palimpseste.  Il  faut  alors  examiner  avec  soin 
s'il  u  existe  pas  de  traces  d'une  écriture 
plus  ancienne  dont  les  lignes,  comme  l'indi- 
que la  position  des  points,  devraient  croiser 
celles  de  la  dernière  écriture  (1).  » 

Aux  xiT'  et  XV*  siècles  il  était  défendu  aux 
notaires  impériaux  de  se  servir  de  parche- 
min vieux  et  raclé  ;  il  fallait  qu'il  fût  vierge 
cl  tout  neuf. 

PANCARTB.  (Foy»  BuLLBS.) 

Outre  les  bulles-pancartes  des  papes,  on 
connaît  aussi  des  diplômes  royaux  qui  por- 
taient le  nom  de  pancarte,  panehartœ  ou 
pantocKarta.  C'étaient  des  chartes  de  confir- 
mation où  étaient  détaillés  les  biens  dont 
la  donation  avait  eu  lieu  précédemment, 
mais  dont,  le  titre  primitif  étant  perdu,  on 
avait  délivré,  pour  le  remplacer,  des  chartes 
dites  apennes  ou  relationis  que  la  pancarte 
Tenait  fortifier. 

On  ne  trouve  pas  de  pancartes  avant  le 
IX*  siècle. 

D.  Habillon  appelle  aussi  pancartes  les 
chartes  qui  en  renferment  plusieurs  autres 
cl  qu'où  trouve  depuis  lexr  siècle  (2). 

PAPB.  Le  père  commun  des  fidèles  a  reçndès 
les  premiers  siècles  de  TEgliso  les  titres  les 
plus  honorables  et  les  plus  affectueux.  Ainsi 
on  l'appelait  pape,  du  grecirôTrac,  qui  signifie 
père.  Tertullien,au  11*  siècle,  proclama  sa  su- 
prématie en  rappelant  évéque  des  évéques. 
Nous  avons  vu  les  évéques  lui  donner  géné- 
ralement le  titre  de  frère  jusqu'au  milieu 
du  V*  siècle  (Voy.  Ev&qub};  mais  bientôt  ils 
T  ajoutèrent  des  épilhèles  honorifiques  et 
lui  accordèrent  la  qualification  de  père  ou 
de  pape.  Les  ecclésiastiques  du  second  ordre 
en  lui  écrivant  rappelaient  pire  des  pères^ 
prélat  du  suprême  siège  apostolique,  prince 
des  prêtres  f  etc. 

Le  nom  de  pape^  qui  est  resté  celui  des  sou- 
Tcrains  pontifes  (après  avoir  été  donné  indif- 
féremment aux  évéques),  fut  rarement  pris 
Sar  eux  dans  leurs  rescrits  avant  la  fin 
u  XI*  siècle  (3).  Mais  depuis  que  Grégoire  Vil 
eut  ordonné  que  le  nom  de  pape  ne  serait 

{dus  porté  que  par  le  seul  évéque  de  Rome, 
I  devint  d'un  grand  usage  dans  la  chancelle*- 
lie  romaine,  et  surtout  pour  les  brefs. 

Le  titre  de  vicairede  JésuS'Christ  donné  au 
pape  par  saint  Jérôme  et  qui  avait  été  étendu 
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ao«  évéques  et  même  aux  rois ,  sembla  de- 
puis le  xir  siècle  élre  plus  spécialement 
réservé  aux  papes.  Ils  avaient  pris  au  ix*  siè- 
cle la  qualité  du  vicaire  de  saint  Pierre; 
mais  depuis  le  xiir  siècle  ce  nom  fut  rem- 
placé par  celui  de  vicaire  de  Jésus-Christ. 

Saint  François  de  Sales  a  réuni  dans  ses 
Controverses  (t)  tous  les  litres  queTantiquilé 
ecclésiastique  a  donnés  aux  papes  et  à  leur 
siège  ;  on  y  voit  quelle  haute  opinion  les  plus 
ffrands  hommes  donts'honore  TEglise  avaient 
ou  saint-siège  et  des  successeurs  de  saint 
Pierre. 

Les  bulles  et  autres  actes  de  la  chancellerie 
romaine  contiennent  différentes  appellations 
prises  par  les  papes  ;  nous  allons  donner  les 
principales  en  faisant  remarquer  qu*elles 
ne  sont  pas  les  seules  prises  par  chacun 
d'eux. 

Outre  la  célèbre  formule  N.  servus  servo* 
rum  Deif  dont  nous  parlerons  en  son  lieu, 
on  trouve  les  titres  suivants  : 

Episcopus  Beclesics  catholieWf  pris  par  les 
papes  depuis  le  vr  siècle  ; 

Episcopus  Ecclesim  urbis  Jlomcs,  pris  par 
Symmaque  et  par  Pelage  I*'  : 

Episcopus  Ecclesiœ  Romanœ^  par  Gélase  I*'  ; 

Episcopus  sanctm  cathoticœ  Ècclesia  nrbis 
Romœ^  pris  par  les  papes  depuis  le  vr  siècle. 
Saint  Martin  I*'  y  ajoute  le  mot  apostolicœ; 
Paul  I",  Jean  XIII  et  Jean  XVI  remplacent  de 
plus  en  plus  urbis  Romœ  par  Romanœ  Eccle^ 
siœ: 

Episcopus  sanctœ  Dei  et  apostolicœ  /{oitia- 
iKe  ÈcclesiŒf  pris  par  saint  Martin  I*'  ; 

Episcopus  sedis  apostolicœ  ^  par  Alexan- 
dre iV  ; 

Episcopus  sedis  catholieœ  et  Eeclesiœ^  par 
Calixte  II  ; 

Episcopus  sedis  Romanœ^  pris  par  Nicolas  I 
et  Jean  X.VI1I  ; 

Episcopus  urbis  Romœ  et  sanctœ  Romanœ 
Ecclesiœ ,  titres  qui  étaient  communs  aux 
papes  et  aux  évéques  suffragants  de  Rome  ; 

Papa  Romanus^  titre  pris  par  Jean  XIX  ; 

Papa  humillimus,  pris  par  Léon  IX,  taudis 
que  Silvestre  U  prend  celui  de  summus  ; 

Papa  universalisa  titre  qui  fut  pris  par 
Sergius  I*',  Etienne  II  et  beaucoup  d'autres 
pontifes  ; 

Papa  sanctœ  sedis  apostolicœ  f  prit  par 
Léon  X  ; 

Prœsul  apostolicus  sanctœ  catholieœ  EcclC" 
siœ^  titre  pris  par  Jean  XIX  ; 

Prœsul  apostolicus  sanctœ  catholieœ  et  apo- 
stolicœ  Ecclesiœ,  titre  pris  par  Jean  XVllI  ; 

Prcesul  et  episcopus  sanctœ  Romanœ  Eccle-- 
sÛBf  titre  pris  par  Benoit  VIII  ; 

Prœsul  sanctœ  universalis  Ecclesiœ f  ou  bien 
Prœsul  sedis  apostolicœ  ^  deux  formules  du 
même  pape  Benoit  VIII. 

Nous  allons  donner  la  liste  chronologique 
des  papes  d'après  VArt  de  vérifier  les  dates. 
On  remarquera  souvent,  outre  la  date  de 
l'élection,  celle  du  sacre  ou  de  l'ordination. 
Ces  deux  dates  sont  séparées  par  uu  -.  Le 

pour  1«  première  fois. 
(i)  r^y.  M.  de  Msittrs,  Uvre  do  Pspe,  édit.  Migae. 
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premier  pape  pour  lequel  ce  cas  se  préj^Dte 
est  saint  Antère.  Les  dates  21-22  novembre 
S35,  signifient  élu  le  21 ,  ordonné  le  22  no- 
Tembre  235. 

Liste  chronologique  des  papes, 

S.  Pierre  vint  à  Rome  en  Tan  de  Jésus- 
Christ  i2,  après  avoir  siégé  à  Jérusalem  et 
à  4ntioche  ;  il  périt  martyr  le  29  juin  66. 

S.  Lin,  du 66  au  (23  septembre?)  78. 

S.  Clet  ou  saint  Anaciet,  du 78  ou  79 

au 91. 

S.  Clément  I*%  du 91  au  (23  novembre?) 

100. 

S.  Evariste,  du 100  au  26  ou  27  octobre 

109. 

S.  Alexandre  I*%  de  la  fin  do  109  au  3  mai 
119. 

S.  Sixte  l'*  ou  Xisie,  du....  1 19  à  la  fin  de  127. 

S.  Télcsphore,  de  la  fin  de  127  au  (2  jan- 
vier ?)  139. 

S.  Hvgin,  du 139 an  (10  janvier?)  142. 

S.  Pie  I*s  du Ib2  au  (11  juillet?)  157. 

S.  Anicct,  du 157  au  17  avril  168. 

S.  Soter,  du 168  au  (22  avril?)  177. 

S.  Eleuthèrc,  du 177  au  (26  mai?)  193. 

S.  Victor  I-%  du 193  au  (28  juillet?)  202. 

S.  Zéphirin,  du 202  au  20  décembre  218. 

S.  Calliste  1'%  du  commencement  de  219  au 
U  octobre  222. 

S.  Urbain  l'\  du 223  an  25  mai  230. 

S.  Pontien,  du 230  au  28  seotembre  236. 

S.  Anlère,  du  21-22  novembre  235  au  3  jan- 
vier 236. 

S.  Fabien,du  10janvier236au20janvier2S0. 

S.  Corneille,  du  A>  juin  261  au  H  septem- 
bre 252. 

S.  Lucc,  du  25  septembre  252  au  i  ou  6  mars 
253. 

8.  Etienne,  du  mars  253  au  3  août  257. 

S.  Sixte  11 ,  du  2k  août  257  au  6  août  258. 

S.  Denis,  du  22  juillet  269  au  26  décembre 
269.  t 

S.  Félix  I*',  du  28  on  29  décembre  269  au 
(22  décembre  ?)27i. 

S.  Eutychien,  du  5  ou  6  janvier  275  au  7  ou 
8  décembre  283. 

S.  Caius,  du  17  décembre  283  an  ^  avril  296. 

S.  Marcellin,  du  30  juin  296  au  2k  octobre 
30k. 

8.  Marcel,  du  19  mai  308  au  16  janvier  310. 

S.  Eusèbe,  du  20  mai  310  au  26  septembre  310. 

S.  Miltiade  ou  Melchiade,  du  2  juillet  311  au 
10  ou  11  janvier  314. 

S.  Silvestre,  du  31  janvier  314  au  31  décem- 
bre 335. 

S.  Marc,  du  18  janvier  336  au  7  octobre  336. 

S.  Jule,  du  6  février  337  au  12  avril  352. 

S.  Libère,  du  22  mai  352  au  24  septembre 
366. 

Félix  II  remplace  S.  Libère  pendant  Texil 
de  ce  pape  de  355  à  358;  il  meurt  le  22  no- 
vembre 305. 

S.  Damase,  du  (1*'  octobre?)  366  au  10  ou  11 
décembre  384.  Urs^n  ou  Ursicin,  antipape, 
du  ..•..  366  au  15  novembre  367,  époque  où 
il  rot  relégué  dans  les  Gaules.  11  tenta  plus 
tard  de  s^opposer  à  Télectiou  de  S.  Sirict. 
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B.  Sirice,  du  22  décembre  384  an  26  nortni* 
bre  398. 

S.  Anastase,  du  (5  décembre?)  398  au  1( 

décembre  401,  ou  au  27  avril  kOt. 
S.  Innocent  I*',  du  21  décembre  401  ou  duSfl 
.  avril  402  au  12  mars  417. 

S.  Zosime,  du  18  mars  417  au  26  décembre 

418. 

S.  Bonlface  I",  du  28-29  décembre  418  au 

4  septembre  422. 
S.  Célestln  V\  du  6*10  septembre  422  au  26 

ou  au  30  juillet  432. 
S.  Sixte  III,  du  31  juillet  432  au  18  août  440. 
S.  Léon  1"  le  Grand,  du  29  septembre  440  au 

4  ou  5  novembre  461. 
S   Hilaire  ou  Hilare,  du   10-12  noTembre 

461  au  21  février  468. 
S.  Simplice,du25révrier468ana7révrier483. 
S.  Félix  II  ou  III,  du  2^  mars  483  au  S4  oo 

25  février  492. 

S.  Gélase  I*',  du  1"  mars  492  au  19  novembre 

496. 

S.  Anastase  II,  du  24  novembre  496  au  IT 
novembre  498. 

Symmaque,  du  22  novembre  498  an  19  jailiet 
614.  L'archiprétre  Laurent  antipape. 

Hormisdas,  du  26-27  juillet  514  au  6  août  5SS. 

S.  Jean  I*%  du  13  août  623  au  18  mai  526. 

Félix  m,  do  24  juillet-fin  de  septembre  626 
au  18  septembre  ou  an  commoncemeni 
d'octobre  530. 

Boniface  II,  du  15  octobre  530  au  16  octobre 
ou  au  8  novembre  532.  Dioscore,  antipape 
du  15  octobre  au  12  novembre  530. 

Jean  II,  surnommé  Mercure,  du  22janvFer 
633  au  27  mai  635. 

Agapit  I",  du  3  juin  635  au  22  avril  636 

Silvère,  du  ...  -  8  juin  536  au  17  novembre 
537,  date  de  son  eiil.  Il  meurt  le  20  juin  5M. 

Vigile,  du  22  novembre  537  an  10  janfier  655. 

Pelage  I«%  du  16  avril  665  au  1*'  mars  560. 

Jean  III,  surnommé  Gatelin,  du  18  juillel  S60 
au  13  juillel  ou  au  25  octobre  673. 

Benoit  Bonose,  du  3  juin  574  au  30  juillet  678. 

Pelage  II,  du  30  novembre  678  au  8  Mvrier 
590. 

S.  Grégoire  I*'  le  Grand,  do février-8  sep- 
tembre 690  au  12  mars  604. 

Sabinien,  du  1*'  ou  du  13  septembre  604  au 
19  février  605,  ou  au  22  février  606. 

Boniface  III,  du  25  février  606  au  12  novem- 
bre 606 ,  ou  du  19  février  607  au  10  no« 
vembre  607. 

Boniface  IV,  du  18  septembre  607  ou  du  S6 
aoûi  608,  au  7  mai  614  ou  615. 

S.  Deusdedit,  du  13  novembre  614  au  3  dé^ 
cembre  617,  ou  du  19  octobre  615  au  8  no- 
vembre 618. 

Boniface  Y,  du  29  décembre  617  on  du  33 
décembre  619  au  25  ou  22  octobre  625. 

Honorius  I",  do  27  octobre  625  au  12  octobre 
638. 

Séverin,  du  28  ou  29  mai  640  au  1*  août  640. 

Jean  IV,  du  24  décembre  640  au  11  octobre 
642. 

Théodore  I",  do  24  norembre  ou  du  8  décem- 
bre 642  au  13  mai  649. 

S.  Martin  I"%  du  6  juillet  649  au  10  juin  GS3« 
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date  et  son  eroprisottiieimnt.  Il  metirlle     Jeafi  TIII,  du 872-14  décembre  872  au 

16  septembre  655.  15  décembre  882. 

8.  Eugène  I*'»  du  8  septembre  6511  an  1"  juin     Marin  P'  ou  Martin  II,  du décembre  882 

657.  au mai88iih. 

Vîtalren,dn30JQiHet  657  au  27  janvier  672.  Adrien  III  (Agapil),  de  la  flo  de  mai   88fc 

Adéodat,  du  11  on  du  22  avril  672  au  17  ou         au septembre  885. 

26  juin  676.  Etienne  V,  du septembre  885  an  7  août 

Donus  ou  Domnus  I*'>  du  2  novembre  676  au  891. 

11  avril  678.  Formose,  du  (19?)  septembre  891  au 

Affathon.du  27  juin  678  ou  du  26  juin  679  au  avril  896  (avant  le  15).  Sergins,  antipape. 

10  janvier  682.  Boniface  Vl,  du 896  au 893.Ilmourut 

S.  Léon  II,  du  16  avril-t7  août  ou  19  oc-  15  jours  après  son  élection. 

tobre  682  au  3  juillet  683  on  au juin     Etienne  Vl»  du 896  (avant  le  20  août) 

684.  au 897.  Il  a  siégé  environ  ik  mois. 

Benoit  11,  du  26  juin  684  au  7  mai  685.  Romain,  du 897  (avant  le  20  aoûl)  au 

Jean  Y,  du  23  juillet  685  au  l"aoàt686,  ou  897.  Il  n'a  pas  siégé  tout  à  fait  4  mois. 

du  10  juin  686  au  7  août  687.  Théodore  11,  du 898  au 898.   Il  est 

Conon,  du  21  octobre  686  au  21  septembre  mort  avant  le  moisde  juin,  n'ayant  siégé 

687,  ou  du  20  novembre  687  au  22  octobre  que  20  jours. 

688.  Pierre  et  Théodore,  antipapes  en  Jean  IX,  du  (17?)  juillet  898  au  30  novembre 
686  ou  687.  900i  (Antipape,  Sergius,  le  même  qui  devint 

Sergius  I*',  du  15  décembre  G87  ou  du  22  no-  pape  en  904,  et  qui  peut-être  avait   été 

vembre  688  au  8  septembre  701.  Pascal  et  aussi  antipape  sous  Formose.) 

Théodore,  antipapes  en  G97  ou  688.  BenoU  IV ,  du décembre  900  au oc« 

Jean  VI,  du  28  octobre  701  au  9  janvier  705.  tobre  903. 

Joan  Yll,  do  1*'  mars  705  au  17  octobre  707.     Léon  V,  du  28  octobre  903  au novem* 

Sisinntos,  du  18  janvier  708  au  7  février  708.  bre  903,  date  de  son  emprisonnement.  Il 

Constantin,  du  25  mars  706  an  9  avril  715.  meurt  le  6  décembre  903. 

S.  Grégoire  II,  du  19  mai  715  au  10  février     Christophe,  du  903  au  commencement 

731.  de  juin  904,  date  de  son  eipulsion. 

8.  Grégoire  III,  du  18  mars  731  au  27  ou  28     Sergius  lil,  du 904-905  au août  911. 

novembre  741.  Il  avait  été  antipape  sous  Jean  IX. 

Zacharie,  da  30  novembre  741  au  ik  mars  Anastase  III,  de  la  fin  d*août  911  ao  milieu 

752.  d'octobre  913. 

Bllenne  meurt  3  jours  après  son  élection.  Il     Landon,  du  16  octobre  913  ou  du 914, 

ne  compte  pas  parmi  les  papes.  (avant  le  5  février)  au  26  avril  914. 

Etienne  H,  du  26  mars  752  au  25  avril  757.  Jean  X,  de  la  fin  davril  914  à  la  fin  de  mai 

S.  PaulI*',da29mai757au28juiu767.Théo«  ea  au  commencement  deiuin  928» 

Kbilacte,  antipape  pendant  quelques  mois.  Léon  VI,  de  la  fin  de  juin  928  au  3  février 

^nne  III,  du  5-7  août  768  au  1"  février  929. 

772.  Constantin,  antipape  pendant  la  va-  Etienne  Vil,  du  1**  février  ou  du  3  ou  4r 

eance.  Philippe,  deoxième  antipape  en  768.  mars  929  au  12  mars  931. 

Adrien  P',  du  9  février  772  au  25  décembre  Jean  XI,  du  20  mars  931  au  commencement 

785.  de  janvier  936. 

Léon  III,  do  96-27  décembre  795  ao  11  juin     Léon  VII  ou  Vl,  du  janvier  936  (avant 

816.  le  9)  au juillet  939  (avant  le  18). 

Etienne  IV,  du  11  ou  12-22  juin  816  aa2fc     Etienne  VIII,  du juillet  939  (ao  plus  tard 

janvier  817.  le  19)  au  commencement  de  novembre 942. 

S.  Pascal  l'S  du  25  janvier  817  au  11  mai  824.     Marin  II  ou  Martin  III,  du novembre 

Eugène  II,  du  14  février  ou  du  5  juin  824  au  942  (au  plus  tard  le  11^  au  (25?)  janvier 

27  août  827.  Zizime,  antipape.  946. 

Valentin,  du (août?)  827  au^lO  octo-  Agapit  II,  do  (8?)  mars  946  (entre  le  5  et  le 

bre?)  827.  14)  à  la  fin  de  955. 

Grégoire  IV,  do 827 -fin  de  827   ou  5     Jean  XII  (Octavien),  du 955- jan^ 

janvier  828  au  843,  ou  bien  au  11  ou         vier  956  au novembre  963,  date  de 

26  janvier  844.  sa  déposition.  11  meurt  le  14  mai  904. 

Serffius  II,  du  27  janvier  ou  do  10  février  Léon  VIII,  du  22  novembre-6  décembre 

844  au  27  janvier  847.  963  au  17  mars  ou  au    commencement 

8.  Léon  IV,  du  27  ou  28  janvier  847-11  d'avril  965. 

avril  849  au  17  juillet  855.  Benoit  V,  élu  en  mai  964,  abdique  le  (23?) 

Benoit  m,  du  17  ou  18  juillet-l"  ou  29  ,  juin  suivant;  meurt  le  5  juillet  965. 

septemb;e  855  au  8  avril  858.  Anastase.  ^^V",^^^^*  IIIZ^^^^                                * 

flfiiiDaDe   est  chassé  avant  le  29  senlem-  octobre  965  au  5  ou  6  septembre  972. 

ore  »o.  j^^^  yjl  (Francon),  antipape  on  974.  est 

Nicolas  I-',  du  24  avril  858  au  13  novem-  chassé  au  bout  d'un  mois.  Il  reparaît  sous 

bre  867.  Jean  XIV. 

Adrien  II,  du  13  ou  14  novembre-13  ou  14     Donus  II«.do 974  au 974(avantlea5 

déceiBbra867ao 872.  décembre) 
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Benott  VII,  da  ^  décembre  97^,  oa  avant  le 
25  mars  975  aa  10  joiHet  988. 

Jean  XIV  (Pierre),  du noTeipbre  983  ao 

20  août  984.  Boniface  VII,  antipape  poar 

la  seconde  fois,  du  mars  984  au 

oclolM^  964.  Il  meari  en  nars  98k. 

Jean  XV,  élu  après  la  mort  de  lean  XIV,  et 
mort  avant  le  mois  de  juillet  985,  ne 
compte  point  parmi  les  papes. 

Jean  XVI,  du   juillet  985  au 996 

(avant  le  3  mai). 

Grégoire  V  (Brunon),  du  3  mai  996  au  4  fé- 
vrier 999.  Jean  XVII  (Philagale,)  anU- 
pape,  du mai  997  au lévrier  998. 

Silvestre  II  (Gerbert),  du  3  avril  999  au  li 
mai  1003. 

Jean  XVII  (Siccon  ou  Secco),  du  9-13  juin 
1003  au  31  octobre  1003. 

Jean  XVIII  (Pbasian),  da  26  décembre  1003 
à  la  fin  de  mai  1000,  date  de  son  abdica** 
lion.  Il  meurt  le  lj8  juillet  suivant. 

Sergius  IV,  surnominé  Petrus*os-porci  09 
Bucca-porci,  élu  entre  le  17  juin  et  le  24 
août  1009,  meurt  avant  le  6  juillet  1012. 

Benoit  VIII  (Jean),  au  plus  lard  du  6  jailleC 
1012  à  la  fin  de  juillet  1024.  Grégoire,  an- 
tipape, de  la  fin  de  1012  aucommeoGemealt 
de  1014. 

Jean  XIX  (Romain),  du août  10241  la 

fin  de  mai  1033. 

Benoit  IX  (Théopfailaete),  du 1033  au 

1044,  date  de  sa  première  abdication  ;  Qt 
du  8  novembre  1047  an  17  juilkt  1048.  Sil- 
restre  III  (Jean),  antipape  pendant  3  moîfj 
à  partir  du  commencement  de  l'an  1044. 

Grégoire VI  (Jean-Gratien),  du  .....mai  1044 

ou  au  plus  lard  du août  1044  ao 

décembre  1046,  date  de  sa  déposition* 

Clément  II  (Suidger),  du  25  décembre  1046 
au  9  octobre  1047.  Après  lui  Benoit  IX  re- 
monte sur  le  saint-siège. 

Damase  II  (Poppon),  du  1048^7  juil- 
let 1048  au  8  août  1048. 

S.  Léon  IX  (Brunon),  de  la  fin  de  1048-12 
février  1049  au  19  avril  1054. 

Victor  II  (Gébéhard),  du mars -13  avril 

1035  au  28  juillet  1057. 

Etienne  IX  (Frédéric),  du  2-3  août  1057  an 
29  mars  1058. 

Nicolas  H  (Gérard),  du  28  décembre  10S8  - 
18  janvier  1059  au  21  ou  22  juillet  1061. 
Benoit  X  (Jean),  antipape,dtt  30  mars  1038 
au  (18?)  janvier  1059. 

Alexandre  II  (Anselme  Badage),  du  .30  sep- 
tembre 1061  au  21  avril  1073.  Honoriqs 
(Cadains  ou  Cadalous),  anlipane,  du  28 
octobre  1061  au  27  octobre  1062,  date  de 
sa  condamnation  au  concile  d*Osbor. 

Grégoire  VII  (Hildebrand),  du  22  avril  -  90 
juin  1073  au  25  mai  1085.  Clément  III 
(Guibert),  antipape,  du  25  juin  1080  A  la 
nn  de  septembre  1100. 

Victor  III  (Didier),  du  24  mai  1086-9  mai 
lOOTau  16  septembre  suivant. 

Urbain  II  (Olton  ou  Odon),  du  12  mars  1088 
au  29  juillet  1089. 

Pascal  II  (Rainier),  du  13-14  août  1099  an 
18  on  au  21  janvier  1118. 


Gélase  II  (Jean  de  Gaëte),  du  25  janvier- 
lé  mars  1118  au  29  janvier  1119. 

Grégoire  VIII  (Buurdin),  antipape,  du  9 
mars  1118  au  commencement  de  1121. 

Calliste  II  (Gui),  du  1-9  février  1119  an  13 
ou  13  décembre  112V. 

Honorius  II  (Lambort),du  21  décembre  1124 
au  14  février  1130.  Thibaud.  antipape. 

Innocent  II  (Grégoire  Papi),  16-23  février 
1130  au  24  septembre  1143.  Anadet  (Pierre 
de  Léon),  antipape,  du  15-23  février  1130 
au25  janvier  1138.  Victor  (Grégoire),  non* 
yel  antipape,  vers  le  15  mars  1138,  re- 
nonce presque  aussitôt  à  ses  prétentions. 

Gélestin  11  (Gui),  du  26  septembre  1143  au  9 
mars  1144. 

Lucius  II  (Gérard),  du  12  mars  1144  an  25 
février  1145. 

Eugène III  (Bernard),  du  27  février-  4  mars 
1145  au7  ou  8  juillet  1153. 

AnastaselV  (Conrad),  du  9  juillet  1153  au  S 
décembre  1154. 

Adrien  IV  (Nicolas  Bréaskpéar],  du  3  dé-* 
cembre  1154  au  1*'  septembre  1159. 

Alexandre  III  (Roland),  du  7-20  septembre 
1159  au  30  août  1181.  Victor  (Octavien), 
antipape,  du  7  septembre  -  4  octobre  1159 
au  20  ou  22  avril  1164.  Pascal  III  (Gui  de 
Crème),  2*  antipape,  du  20  ou  22  avril 
1164  au  20  septembre  1168.  Calliste  III 
Jean  de  Strumej,3«  antipape,  du ....  1168aq 
29  août  1178,  époque  de  son  abjuration. 
Innocent  III   (Landon  on  Lando-Sitino), 

4*  antipape,  du  29  septembre  1178  au 

1180,  époque  de  son  emprisonnement. 

Lucius  Ul  (Ubaide),  du  1-6  septembre  1181 
au  24  novembre  1185. 

Urbain  III  (Hubert  Crivelli),  du  25  novembre 
- 1*'  décembre  1085  au  19  octobre  1087. 

Grégoire  VIII  (Albert),  du  20-25  octobre 
1187  au  17  décembre  1187. 

Clément  III  (Paul  ou  Paulin  Scolars),  du 
19-20  décembre  1187  au  27  mars  1191. 

Célestin  III  (Hyacinthe  Bobocard),  du  80 
mars- 14  avril  1191  an  8  janvier  1198. 

Innocent  III  (Lothaire),  du  8  janvier -22 
février  1198  au  16  ou  17  juillet  1216. 

Honorius  UI  (Cencio  Savelii),  du  18-24  juil- 
let 1216  an  18  mars  1227. 

Grégoire  IX  (Ugolin),  du  19  mars  1227  au  21 
août  1241. 

Célestin  IV  (GeoSroi  de  Castiglione),  de  la 
fin  d'octopre  1241  au  17  ou  18  novembre 
1241. 

Innocent  IV  (Sinibalde  de  Fiesque),  du  24  ou 
25-28  ou  29  juin  1243  au  7  décembre  1254. 

Alexandre  IV  (Reiuald),  du  12-(20?)  décem- 
bre 1254  au  23  mai  1261. 

Urbain  IV  (Jacques  Pantaléon,  surnommé  de 
Court-Palais,  du  29  août-4  septembre 
1261  au  2  octobre  1264. 

Clément  IV  (Gui  Foulquois  ou  de  Foulques) 
du  5-22  ou  26  février  1265  an  29  novembre 
12C8. 

Grégoire X  (Théalde  ou  Thibaud),  du  1"  sep- 
tembre 1271-27  mars  1272  au  10  janvier 
1276. 

Innocent  V  (Pierre  de  Tarentaisel,  du  21-33 
février  1276  au  23  juin  1276. 
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Adrien  V  (OllobODi),  da  11  joillet  1276  au 

16  août  1276. 
Jean  XXI  (Pierre)»  du  13-20  septembre  1276 

au  16  ou  17  mai  1277. 
Nicolas  III  (Jean  Gaëlan),  du  25  noTembre 

•-....  décembre  1277  au  22  août  1280. 
Martin  IV  (Simon  de  Brion),  du  22  féTrier- 

23  mars  1281  au  28  mars  1285. 
Honorius  IV   (Jacques  Savelli),  du  2  arril- 

4  ou  6  mai  1285  au  3  avril  1287. 
Nicolas  IV  (Jérôme),  du  15-22  ou  25  féTrier 

1288  au  k  avril  1202. 

Célestin  V  (Pierre  de  Mouron),  du  5juillet- 
29  août  129^  au  13  décembre  129&,  date 
de  son  abdication.  H  meurt  le  19  mai 
1296. 

BonifaceVIII  (  Benoit  CaYetan  h  du  2^  dé* 
cembre  1294>-2  janvier  1295  au  11  oc- 
tobre 1303. 

Benoit  XI  (Nicolas  Bocasin),  du  22-27  octo- 
bre 1303  au  6  ou  7  juillet  130&. 

Clément  V  (Bertrand  de  Goth),  du  5  jain- 
ik  novembre  1305  au  20  avril  1314^. 

Jean  XXII  (Jacques  d*Buse],  du  7  août-5 
septembre  1316  au  h  décembre  1334.  Ni- 
colas V  (Pierre  de  Corbiéres),  anlipape, 
du  12-22  mai  1328  au  25  août  1330. 

Benoit  XII  (Jacques  Foornier),  du  20  décem- 
bre 1334-8  janvier  1335  au  25  avril 
1342. 

Clément  VI  (Pierre  Roger),  du  7-19  mai  1342 
au  6  décembre  1352. 

Innocent  VI  (Etienne  d*Albert),  du  18-30  dé- 
cembre 1352  au  12  septembre  1362. 

Urbain  V  (Guillaume),  du septembre-O 

novembre  1362  au  19  décembre  1370. 

Grégoire  XI  (Pierre-Roger),  du  30  décembre 
1370-5  janvier  1371  au  27  mars  1378. 

Urbain  VI  (Barlhélemy  Rignano),  du  9-18 
avril  1378  au  18  octobre  1389. 

Clément  Vil  (Robert),  du  21  8eptembre-31 
octobre  1378  au  16  septembre  1394. 

Boniface  IX  fPierre  ou  Perrin  Tomacelll), 
successeur  uUrbain  VI,  du  2-9  novembre 
1389  an  1-'  octobre  1404. 

Benoit  XIII  (Pierre  de  Lune),  successeur  de 
Clément  VII,  du  28  septembre-11  octubre 
1394  an  5  juin  1409,  époque  de  sa  déposi- 
tion au  concile  de  Pise-  Excommunié  en 
1417,  il  mourut  le  1"  juin  on  le  29  no- 
vembre 1424. 

Innocent  VU  (Cosnat  de  Méliorati),  succes- 
seur do  Boniface  IX,  du  17  octobre -3 
ou  11  novembre  1404  au  6  novembre 
1406. 

Grégoire  XII  (Ange  Corriaro),  successeur 
d'Innocent  VII,  do  31  novembre  1406  au 

5  juin  1409,  époque  de  sa  déposition  a« 
concile  de  Pise.  Il  abdique  le  4  juillet  1415, 
et  meurt  le  18  octobre  1417. 

Alexandre  V  (Pierre),  surnommé  Philarge, 
du  15-17  juin  ou  du  26  juin -7  juillet 

1409  au  3  mai  1410. 

Jean  XXllI  (Balthasar  Cossa),  du  17-25  mai 

1410  au  29  mai  1415,  date  de  sa  dépo- 
sition. Il  abdique  le  13  mai  1419,  et  meuft 
le  2S  novembre  suivant. 

Martin  V  (Olhon  Colonne),  du  11-21  no- 
vembre 1417  au  21  février  1431.  Clément 


VIII  (Gilles  de  Mngnos  ou  Mognon),  anti. 
pape,  snccessenr  de  Benott  XIII,  du.... 
1424  au  26  juillet  1429,  époque  de  son  ab^ 
dication. 

Eugène  IV  (Gabriel  Condolmere),  du  3,  du 
4  ou  du  6-11  mars  1431  au  23  février 
1447.  Félix  V  (Amédée),  antipape,  du  5 
novembre  1439-24  juillet  1440  au  9  avril 
1449,  date  de  sa  renonciation. 

Nicolas  V  (Thomas  de  Sarzane),  du  6-18 

mars  1447  au  24  mars  1455. 
Callist^  III  (Alphonse  Borgia),  du  8-20  avril 

1455  au  8  août  1458. 
Pie  II  (iEnéas-Silvius  Piccolomîni),  du  19  ou 

27  août -3  septembre  1458  au  16  août 

1464. 
Paul  II  (Pierre  Barbo),  du  31  août-16  sep- 
tembre 1464  au  28  juillet  1471. 
Sixte  IV  (François  d*Albescola ) ,  du  9-21 

août  1471  au  13  août  1484. 
Innocent  Vlli  (Jean-Baptiste  Cibo),  dit  le 

cardinal  de  Melfe,  du  29  août-12  septem- 
bre 1484  au  25  juillet  1492. 
Alexandre  VI  (Rodrigue  Borgia),  du  11-26 

août  1492  au  18  août  1503. 
Pie  III  (François  Piecolomini) ,  du  22  sep- 

tembre  - 1*'  octobre  1503  au  18  octobre 

1503. 
Jnles  II  (Julien  de  la  Rovère),  du  1-19  no- 
vembre 1503  au  21  février  1513. 
Léon  X  (Jean  de  Médicis),  du  11-19  man 

1513  au  1"  décembre  1521. 
Adrien  VI  (Adrien  Florent),  du  9  janvier^ 

31  août  1522  au  24  septembre  1523. 
Clément  VII  (Jules  de  Médicis),  du  19-85 

novembre  1523  au  26  septembre  1534. 
Paul  m  (Alexandre  Farnèse),  du  13  octo-. 

bre-7  novembre  1534  au  10  novembre 

1549. 
Jules  III  (Jean-Marié  del  Monte),  du  8-22 

février  1550  au  23  mars  1555. 
Marcel  II  (Marcel  Cervin),  du  9  avril  1555 

au  1"  mai  1555. 
Paul  IV  (Jean-Pierre  Caraffa),  du  83-26  mai 

1555  au  18  août  1559. 
Pie  IV  (Jean-Ange  de  Médicis),  du  86  dé- 
cembre 1559-6  janvier  1560  au  9  décem- 
bre 1565. 
Pie  V  (Michel  Ghisléri),  du  7-17  janvier  1566 

au  1«'  mai  1572. 
Grégoire  XIII  (Hugues  Buon-Compagno),da 

13-25  mai  1572  au  10  avril  1585. 
Sixte  V  (Félix  Perelli),  du  24  avril-l*'mai 

1585  au  27  août  1590. 
Urbain  VII  (Jean-Baptiste  Castagne)»  du  15 

au  27  septembre  1590. 
Grégoire  XIV  (Nicolas  Sfondrate).  du  5-8 

décembre  1590  au  15  octobre  1591. 
Innocent  IX  (Jean-Antoine  Facchinetti),  du 

29  octobre-3  novembre  1591  au  30  décem- 
bre 1591. 

Clément  vin  (Hippolyte  Aldobrandin),  dq 

30  janvier-7  février  1592  au  3  ou  5  mars 
1605. 

PAPIER. 

'    S*il  est  intéressant  pour  la  paléographie 
de  connaître  ^es   formes  diverses  w  an^ 
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cienncs  écritares  et  les  instruments  dont 
on  s*est  servi   ponr  les  tracer,  il  ne  l'est 

Î>as  moins  de  connaître  les  substances  snr 
esqaelles  on  a  écrit,  et  particulièrement  les 
différentes  espèces  de  papier. 

I.  PAnBE  d'éotptb 

Le  papier  d'Effypte,  dont  Tusage  était  très- 
répandu  dans  1  antiquité,  s'appelait  simple- 
ment charta.  Ce  nom  générique  de  tonte  es- 
pèce de  matière  sur  laquelle  on  écrirait  était 
devenu  spécial  â  ce  papier,  parce  qu'il  était 
regardé  comme  la  substance  la  plus  propre 
à  récriture. 

Les  actes  sur  papyrus  byblm  ou  papier 
<I'^K7P^0  sont  encore  en  assez  grand  nombre 
dans  les  principales  bibliothèques  et  archi- 
ves de  rËurope  pour  qu'il  soit  nécessaire 
d*en   parler    avec   quelaues  détails.   Nous 

C miserons  ce  que  nous  allons  en  dire  dans 
es  ouvrages  des  Bénédictins  et  de  If.  de 
Wailly. 

Le  papyrus  est  une  espèce  de  roseau  dont 
la  tige  est  recouverte  par  nne  enveloppe 
membraneuse.  11  est  recueilli  dans  les  ma- 
rais et  sur  les  bords  du  Nil.  Son  élévation 
au-dessus  de  l'eau  est  d'au  moins  deux  cou- 
dées, et  un  témoin  oculaire  la  porte  même  à 
six  ou  sept.  Il  en  résulte  que  les  actes  sur 
papyrus  peuvent  avoir  une  grande  dimen- 
sion. 

Gomme  la  substance  des  enveloppes  mem- 
braneuses du  roseau  n'est  pas  très-serrée, 
on  était  obligé  de  superposer  deux  de  ces 
membranes  transversalement  :  par  ce  moyen 
les  fibres,  en  se  coupant  à  angle  droit,  imi- 
taient l'aspect  d'un  tissu,  et  formaient  en 
même  temps  une  matière  pins  compacte  et 
plus  propre  à  recevoir  l'écriture  après  qu'on 
avait  eu  soin  d'unir  les  couches  avec  la 
colle.  En  continuant  d'en  unir  plusieurs  en- 
semble, ou  formait  une  pièce  de  papier  d'une 
certaine  longueur;  on  la  mettait  en  presse, 
on  la  faisait  sécher;  enfin  Ton  battait  le 
papier  avec  le  marteau,  et  on  le  polissait  au 
moyen  d'une  dent  de  cheval  ou  avec  une 
écaille.  Telles  étaient  les  préparations  ordi- 
naires; mais  quand  on  voulait  conserver  un 
papyrus  d'nne  manière  durable,  on  le  frot- 
tait d'huile  de  cèdre  pour  le  mettre  à  l'abri 
de  la  destruction. 

On  donnait  au  papier  d'Egypte  des  noms 
différents,  suivant  sa  forme  et  sa  qua- 
lité. Ainsi  on  appelait  papier  royal  ou  au- 
gusie  celui  qui  était  composé  des  deux  en- 
veloppes les  plus  intérieures  du  papyrus, 
et  par  conséquent  les  plus  minces.  Il  réu- 
nissait la  finesse  et  la  blancheur  au  plus  haut 
degré.  Il  avait  trois  pouces  de  large.  Ce  pa- 
pier avait  porté  le  nom  d*hiératique  ou  sacrée 
parce  qu'il  était  réserfé  pour  les  livres  qui 
traitaient  de  la  religion  ;  mais  la  flatterie  le 
relégua  au  troisième  rang. 

Le  liviin  tirait  son  nom  de  Livie,  femme 
d'Auguste  :  il  était  formé  des  deux  membra- 
nes qai  suivaient  celles  du  papier  auguste, 
et  portait  douze  pouces  de  largeur. 

Vhiératique  ou  sacerdotal ^  suivait  le  li- 
vien,  et  avait  onze  pouces  de  largeur. 
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Le  fannien  ou  fauniaque ,  qui  venait  en- 
suite, portait  dix  pouces. 

Vamphitéatrique  n'avait  qne  neuf  pouces. 
Venaient  ensuite,  par  ordre  d'infériorité,  le 
saxtxque,  le  téniotique,  et  enfin  Yemporétious. 
qui  n  avait  que  six  doigts  de  large,  et  servait 
a  envelopper  les  marchandises,  comme  son 
nom  l'indique. 

Le  papier  auguste,  quelque  beau  qu'il  fût, 
n  était  pas  parfâil  :  sa  finesse  laissait  péné* 
trer  1  encre ,  de  sorte  qu'il  ne  servait  que 
pour  les  lettres,  parce  que  l'on  n'écrivait  ja- 
mais sur  le  dos  de  la  feuille  ;  d*où  il  fut 
nommé  épistolaire.  Sous  l'empereur  Claude, 
on  y  remédia  par  l'invention  du  papier  clau 
ai«n,  formé  d'une  membrane  de  papier  11- 
vien  et  d'une  autre  de  papier  auguste,  et 
par  ce  moyen ,  on  lui  donna  le  degré  de  con- 
sistance nécessaire. 

On  possède  encore  aujourd'hui ,  comme 
nous  lavons  dit  plus  haut,  un  certain  nom* 
bre  d  actes  écrits  sur  papyrus.  Parmi  ceux 
qui  ont  été  tracés  sur  celte  substance,  le 
plus  ancien  que  l'on  connaisse  a  deux  aunes 
de  long.  Maffei  signale  cette  pièce  comme  la 
plus  précieuse  de  toutes  celles  qu'il  a  eues 
entre  les  mains;  les  Bénédictins  la  font  re- 
monter à  l'an  445  au  plus  tard,  et  Mabillon, 
qui  avait  visité  les  plus  célèbres  archives  de 
I  Europe,  a  déclaré  qu'elle  était  d'une  anU^ 
onilé  supérieure  à  celle  de  tous  les  actes  au- 
thentiques qu'il  eût  jamais  vus.  Parmi  les  pa« 
pyrus  qui  existent  aux  archives  du  royaume 
on  peut  citer  deux  testaments:  l'un  d'unedame 
nommée  Ermentrude,  l'autre  d'un  magnat 
français  dont  la  femme  est  nommée  Cham- 
netrude.  Le  premier  de  ces  diplômes  a  qua- 
tre pieds  et  demi ,  et  le  second  quatre  pieds 
neuf  pouces  de  hauteur.  Comme  ils  sont  tout 
deux  mutilés,  ils  devaient  avoir  plus  de  einq 
pieds.  La  bibliothèque  du  roi  possède  des 
papyrus  d'une  dimension  au  moins  égale  ; 
aussi  ne  doit-on  pas  douter  que  cette  subs- 
tance n'ait  été  d'un  usage  très-fréqneni 
pour  tous  tes  actes  d'une  grande  étendue.  Il 
est  même  prouvé  que  pour  les  chartes  elle 
a  été  employée  de  préférence  au  parchemin 
jusque  vers  la  fin  du  vu*  siècle.  En  effet  la 
plupart  des  diplômes  antérieurs  au  vin* 
siècle  qui  se  sont  conservés  jusqu'à  nous 
sont  écrits  sur  papyrus,  et  cependant  cette 
substance  fragile  est  beaucoup  plus  exposée 
à  se  détruire  que  le  parchemin.  On  s'en  est 
servi  dans  la  chancellerie  romaine  jusqu'au 
milieu  du  xi*  siècle  ;  mais  en  France  on  en 
avait  à  peu  près  abandonné  l'usage  à  la  fin 
du  VIII*  siècle. 

Les  diplômes  en  papyrus  sont  en  générai 
d'une  mauvaise  conservation,  parce  qu'où 
avait  autrefois  la  mauvaise  habitude  de  les 
rouler;  or,  comme  il  arrive  souvent  que  des 
parcelles  de  papyrus  se  soulèvent,  on  ris- 
quait en  les  développant  de  détacher  quel- 
ques fibres  dans  toute  leur  longueur.  Le 
seul  moyen  de  conserver  ces  précieux  mo« 
numents  est  de  les  encadrer,  comme  on  a 
fait  aux  archives  du  royaume,  ou  tout  au 
moins  de  les  étendre  en  les  fixant  sur  un 
carton.  Quoiqu'il  soit  prouvé  que  Ton  poq- 
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Tait  obtenir  du  papyrus  d'une  grande  blan- 
cheur, cette  substance,  telle  qu*on  la  ren- 
contre dans  les  archires  et  les  bibliothèques, 
est  en  général  d*un  jaune  clair  ;  et  comme 
l*encre  en  Tieillissant  tend  à  se  rapprocher 
de  cette  couleur,  surtout  quand  elle  est  ex- 
posée à  la  lumière,  il  est  préférable  de  pré- 
server les  actes  sur  papyrus,  non-seulement 
de  l'action  directe  des  rayons  solaires,  mais 
encore  de  la  lumière  diffuse. 

•  Il  ne  paraît  pas  que  Ton  ait  employé  aussi 
fréquemment  le  papyms  pour  les  manus- 
crits que  pour  les  diplômes.  On  peut  citer 
cependant  quelques  fragments  de  saint  Avit 
déposés  à  la  bibliothèque  du  roi.  Le  même 
établissement  possède  un  manuscrit  de 
saint  Augustin  également  sur  papyrus  ; 
quoiqu'il  soit  incomplet,  il  est  d*une  admi- 
rable conservation.  Cela  tient  sans  doute  à 
ce  que  chaque  cahier  de  papyrus  a  été  dès 
Torigine  placé  entre  une  double  reullle  de 
parcnemin,  qui  fait  elle-même  partie  du 
manuscrit,  et  sur  laquelle  sont  écrites  les 
deux  premières  et  les  deux  dernières  pages 
de  chaque  cahier.  Mablllon  cite  dans  sa  Di- 
plomatique un  autre  manuscrit  pour  lequel 
on  avait]prisles  mémas  précautions. 

II.  rAHBR  d'ÉGORGB. 

Les  diplomalistes  anciens  ont  beaucoup 
discuté  sur  Texistence  d'un  papier  d'écorce. 
Haffei  prétendait  que  Ton  n  a  peut-être  ja- 
mais écrit  d*acles  sur  l'écorce;  en  tout  cas; 
que  ces  actes  ne  se  sont  pas  conservés ,  et 

Sue  très-cerlainement  si  Técorce  brute  a  pu 
tre  employée  à  cet  usage ,  on  ne  s*eo  est 
jamais  servi  pour  fabriquer  du  pépier.  Les 
Bénédictins,  qui  n'admettent  aucune  do  ces 

Ïropositions,  citent  un  ancien  manuscrit  de 
aint-Germain-des-Prés ,  dans  lequel  se 
trouvent  cinq  feuillets  composés,  à  leur 
avis,  de  papier  d'écorcc.  Hontfaucon  partage 
cette  opinion.  Habillon  au  contraire  a  jugé 
que  ces  feuillets  étaient  en  papyrus.  On 

eut,  dit  M.  de  Waill^,  voir  ce  manuscrit  i 
bibliothèque  du  roi,  où  il  est  aujourd'hui 
déposé;  mais  la  question  qu'il  soulève  est 
plutôt  du  ressort  de  la  botanique  que  de  la 
liialéographie.  Toutefois  «  ajoute  le  même 
auteur,  comme  la  couche  supérieure  de  cer- 
tains feuillets  laisse  apercevoir  sous  quel- 
Îues  lacunes  les  traces  de  plusieurs  écritures 
'un  caractère  différent,  il  parait  proba- 
ble que  ce  sont  des  fragments  d'anciens 
papyrus  qu'on  aura  grossièrement  collés  les 
uns  sur  les  autres  pour .  les  employer  de 
nouveau. 

On  a  souvent  donné  au  papier  d'Egypte  le 
nom  de  papier  d'écorce,  ce  qui  a  pu  faire 
croire  à  des  personnes  qui  n'avaient  pas  ap- 

.   profondi  la  matière,  que  ces  deux  termes 

^  étaient  synonymes. 

Quoiqu'il  soit  à  peu  i>rès  certain  qu'il 
n'existe  plus  de  manuscrits  en  papier  d*é- 
corce,  les  Bénédictins  n'en  étalent  pas  moins 
convaincus,  appuyés  en  cela  de  l'autorité  de 
plusieurs  savants,  qu'on  en  avait  fait  grand 
usage  autrefois,  et  que  la  destruction  de  cette 


espèce  de  monuments  était  due  à  la  fragî* 
lite  de  la  substance  dont  ils  étaient  formes. 

III.  PAPIBE  DE  COTOir,  DB  SOIE,  ETC. 

Le  papier  de  coton étaitconnn  des  Orientaux 
dès  le  IX'  siècle.  On  le  désignait  sous  le  nom 
de  charta  bomh^eina,  bombaeina^  cultanea  ou 
Damascena.  Il  se  distingue  do  papier  de  chiffe 
parce  au'il  est  plus  épaiSi  plus  lisse,  et  laisse 
ordinairement  paraître  dans  la  tranche  des 
parcelles  de  coton  ,  surtout  quand  les  bords 
du  manuscrit  sont  usés.  Cette  substance  se 
voit  même  à  son  état  naturel  et  comme  en 
flocons  dans  des  registres  gâtés  par  l'humi- 
dité. 

Ce  papier  se  répandit  beaucoup  plus  chez 
les  Grecs  que  chez  les  Latins.  Hais,  même 
chez  les  premiers,  l'usage  n'en  «at  devenu 
ordinaire  que  depuis  le  commencement  du 
xur  siècle.  Les  relations  commerciales  l'a- 
vaient répandu  en  Italie  et  surtout  i  Venise, 
à  Naples  et  en  Sicile;  ce  dernier  pays  pos- 
sède particulièrement  des  chartes  des  prin- 
ces normands.  On  ne  connaît  point  d'acte 
sur  ce  papier  antérieurement  â  la  fin  du  xr 
siècle. 

Les  papiers  de  soie  et  d'autres  substances 
végétales ,  telles  que  la  paille  de  blé,  de  riz, 
l'écorce  de  mûrier,  etc.,  fabriqués  paries 
Chinois,  n'ont  guère  d'intérêt  pour  la  paléo- 
graphie. Il  parait  que  l'oxlremc  finesse  du 
papier  de  soie  ne  permet  d'y  inscrire  des  ca- 
ractères que  d'un  cAié.  On  voit  eno^ra  ctiei 
d'autres  peuples  de  l'Orient  des  papiers  dans 
le  genre  de  celui  dès  Chinois,  et  qui  ne  sont 
également  écrits  que  d'un  seni  càié» 

IV.   PAPIER  DE   CBUPFJS. 

Le  papier  de  chiffe,  fabriqué  sans  doute 
à  l'Imitation  du  papier  de  coton,  ne  remonte 
pas  plus  haut  que  le  xiir  siècle.  Le  plus 
ancien  acte  cité  par  les  Bénédictins  écrit 
aur  ce  papier  est  une  charte  d*Adolphe, 
comte  de  Schaombourg,  datée  de  l'an  1289, 
D.  Mablllon  connaissait  une  lettre  de  loin- 
Tille  à  Louis  X  sur  la  même  matière.  Mais 
quoiqu'il  fût  connu  au  xili*  siècle,  4e  papier 
de  chiffe  ne  fut  d'un  usage  ordinaire  que 
dans  le  siècle  suivant. 

Dès  celle  époque  on  avait  reconnu  de 
l'inconvénient  à  confier  les  actes  publics  à 
du  papier  de  chiffe.  C'est  pourquoi,  dans  les 
privilèges  donnés  par  les*  empereurs  aux 
nouveaux  comtes,  par  lesquels  ceux-ci 
avaient  le  pouvoir  de  créer  des  notaires ,  on 
insérait  cette  clause  :  A  condition  que  ces 
notaires  écriront  les  actes  publics  sur  du 
parchemin  et  non  sur  des  cartes  raclées  on 
sur  du  papier  :  In  membranis  et  non  in  car- 
iisabrasis  nec  papyrot  ou  bien  non  mpa-^ 

Syro  ntc  carta  vetenet  dbrasat  tedinmem- 
rann  munda  et  nova. 

Malçré  la  découverte  do  papier,  on  conti* 
nua  donc  pendant  longtemps  encore  à 
écrire  sur  parchemin  les  actes  de  quelque 
importance  et  dont  on  voulait  assurer  la 
durée.  Certaines  communautés  religieuse^ 
persistèrent  même  jusque  dans  les  derniers 
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temps  à  employer  le  parchemin  oonr  tous 
leurs  actes  de  propriété. 

V.  PAPIBR  TlMBEé. 

Le  papier  timbré,  établi  dans  l'origiae 
pour  mettre  des  entraves  aux  actes  fa« 
firiqnés  par  des  faussaires,  est  devenu  par 
la  suite  une  branche  assez  importante  du 
revenu  flscal.  Le  papier  timbré  était  déii 
oonnu  chez  les  Romains.  Justinien ,  après 
avoir  parlé  des  différentes  espèces  qu'on 
fabriquait  de  son  temps ,  ordonne  qu'oa 
emploie  particulièrement  celle  qu*il  dén» 
signe  dans  sa  kk*  novelle.  La  marque  du 
papier  était  appelée  protocole^  parce  que, 
selon  la  plupart  des  auteurs,  elle  ne  parais- 
sait que  sur  la  première  feuille  des  registres, 
des  livres  d'actes  ou  de  chaque  main  de  pa- 
pier blanc.  Cette  empreinte  était  probable- 
ment une  simple  inscription  placée  au  haut 
de  la  page,  et  indiquant  sous  quel  comte  des 
sacrées  largesses  et  en  quel  temps  le  papier 
avait  été  fait.  11  était  défendu  aux  notaires 
de  la  couper  sur  leurs  registres  (i). 

Chez  les  mo()ernes,  le  papier  et  le  par- 
chemin timbrés  ne  sont  pas  antérieurs  au 
milieu  du  xvr  siècle.  On  les  voit  établir  en 
Espagne  et  en  Hollande  en  1555.  Cet  usage 
s'étendit  ensuite  en  Allemagne,  et  dans  les 
autres  pays  héréditaires  de  la  maison  d'Au- 
triche. M.  d*Argis  cite  un  acte  de  l'an  1668, 
reçu  par  les  notaires  de  Bruxelles,  et  ajoute 
à  propos  de  cela  que  les  marques  des  actes 
de  ce  pays  sont  imprimées  avec  des  planches 
de  cuivre  comme  des  estampes,  et  non  pas 
frappées  avec  un  poinçon  comme  on  le  pra- 
tique en  France. 

Un  édit  de  1655  prescrivit  en  France  l'em- 

Cloi  du  papier  et  du  parchemin  timbrés  pour 
^s  Hctes  publics;  mais,  bien  qu'il  eût  été  en- 
registré (fans  les  parlements,  il  demeura 
sans  exécution.  Ce  n'est  qu'en  1673  qu'une 
déclaration  du  roi  l'établit  déflnitivement. 
Les  pays  conquis  et  quelques  principautés 
en  forent  seulement  exempts. 

Les  timbres  contiennent  ordinairement  les 
armes  des  souverains;  mais  en  France  Ils 
varient  selon  les  jprovinces,  les  généralités 
et  les  actes  même.  Outre  le  timbre  que  l'on 
voit  en  tête,  qui  porte  la  date  du  temps  et  du 
pays  de  son  empreinte,  une  fabrique  parlicu- 
lière  de  ce  papier  mettait  au  milieu  de  cha- 
que feuille, au  lieu  de  renseigne  du  fabricant, 
une  impression  du  timbre  qui  doit  y  être  ap- 
posé en  léle.  Ce  timbre  intérieur  et  caché 
était  une  nouvelle  précaution  contre  les 
faussaires ,  et  pouvait  même  suppléer  au 
timbre  apparent,  si  quelque  accident  l'avait 
fait  disparaître.  On  peut  donc  reconnaître  Ta 
fausseté  des  pièces  modernes  à  la  marque 
do  roi,  ou  même  à  celle  du  papetier,  puis- 
qu'on connaît  l'époque  où  ces  marques  ont 
commencé  d'être  en  usage. 

PARAGRAPHE.  Les  savants  ne  sont  pas 
d*accord  sur  l'ancienne  flgure  du  paragraphe 

{\y  Loisean,  2i  propos  de  cette  marqae,  proposait,  dans 
s  Offices, d*imilor  rexemple  des  Romains,  et  d'ordonner 


quetoul  papier  serait  iiiarqué  avec  l*année  de  sa  fabrica- 
iiODjcho&e,  dit-ilj  qui  ne  coûterait  rien,  cl  empêcherait 


destiné  à  séparer  les  différents  objets  qui  eii« 
trent  dans  la  composition  d'un  ouvrage.  Saint 
Isidore  lui  donne  la  forme  du  gamma  r,  que 
l'on  rencontre  dans  quelques  manuscrits  du 
viu*  siècle.  Il  parait  dans  d'autres  figures  qui 
ne  remontent  pas  plus  haut  que  la  moitié  du 
xiir  siècle.  Des  triangles  scalènes  et  de  sim- 
ples croix  marquent  au  vui*  siècfe  les  para- 
graphes du  manuscrit  de  la  bibliothèque 
du  roi  n*  ^09. 

Depuis  le  xy*  siècle  on  se  sert  ordinaire- 
ment de  la  flgure  que  nous  connaissons,  §. 

PARAPHE.  Avant  rusaçe  des  sceaux,  les 
signataires  des  chartes  écrivaient  i  ta  suite 
de  leur  nom  le  mot  subseripsi;  ce  qui  avait 
lieu  la  plupart  du  temps  en  abrégé  et  par 
deux  SS  liées   et  entortillées.    C'est  de  là 

3 n'est  venu  le  paraphe,  qui  tint  encore  pcn- 
ant  quelque  temps  des  SS  primitives,  mais 
qui  finit  par  s'en  écarter  tout  i  fait  quand 
on  eut  oublié  la  signification  de  ces  sigles. 

PARCHEMIN  et  VÉLIN. 

I.  ORIGINE,  FOEMB,  COULEUR,  ÉTBNOUl. 

On  a  attribué  à  Enmène,  roi  de  Pergame, 
rinvention  du  parchemin,  mais  il  parait  pro- 
bable que  l'usage  d'écrire  sur  la  peau  des 
animaux,  et  particulièrement  la  peau  de 
mouton,  remonte  à  une  plus  haute  antiquité» 
et  que  c'est  seulement  sous  son  règne  qu'on 
a  perfectionné  la  manière  de  le  préparer. 
Cette  hypothèse  suffit  pour  expliquer  le  nom 
de  pargammum  donné  à  cette  substance.  Le 
nom  de  parchemin  s'applique  à  la  jpeau  de 
mouton  et  celui  de  vélin  à  la  peau  de  veau. 
On  a  employé  plus  particulièrement  cette 
dernière  pour  les  manuscrits. 

Le  parchemin  peut  être  d'une  blancheur 
éclatante  ou  d'un  jaune  sale.  Les  nuances 
qu'il  présente  diffèrent  selon  le  mode  de  pré« 
paration  et  la  qualité  de  la  substance  em- 
ployée. Les  parchemins  de  couleur  pourpre 
ont  été  aussi  en  usage.  Les  Bénédictins  pré- 
sument que  les  Latins  les  ont  empruntés  des 
Orientaux  probablement  vers  le  i''  siècle 
de  rère  chrétienne.  C'était  encore  une  chose 
assez  rare  au  m*  siècle.  Vers  la  fin  du  iv%  les 
moines  s'adonnèrent  à  faire  du  vélin  pour- 
pré, cl  cet  art  fut  cultivé  avec  succès  pendant 
plusieurs  siècles,  comme  l'attestent  encore 
quelques  manuscrits  précieux  où  brillent  les 
reflets  les  plus  éclatants  du  rouge,  du  bleu  et 
du  violet.  Vers  le  déclin  du  ix*  siècle,  l'art  de 
teindre  le  vélin  parait  s'être  à  peu  près  perdu. 
Dès  lors  les  vélins  pourprés  ne  présentent  plus 
qu'une  teinte  rembrunie. 

Les  plus  anciens  manuscrits  sont  en  par- 
chemin ,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  des 
diplômes, qui  sont  écrits  sur  papier  d*£gypte. 
On  n'en  connaît  pas  d'antérieurs  au  vr  siècle 
qui  fussent  sur  parchemin,  et  ils  sont  même 
encore  très-rares  au  siècle  suivant.  M.  de 
Wailly  rapporte  que  la  pièce  la  plus  an- 
ciennequi  soit  aux  archives  du  royaume  sur 

plasieurs  faussetés.  Ce  conseil  a  élé  bien  suivi,  et  loin  de 
coûter  quelque  chose  à  TËtat,  le  timbre  rapporte  be^iu- 
coup. 
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cette  substance,  ne  remonte  qn*é  Tan  671,  et 
il  ajoute  même  qu*un  diplôme  sur  parchemin 
qui  remonterait  à  la  première  moitié  du  vir 
siècle  devrait  èire  considéré  comme  une  sin* 
gularité  remarquable  et  soumis  par  consé- 
quent à  un  examen  scrupuleux  (1). 

La  dimension  du  parchemin  ne  peut  servir 
de  règle  pour  la  critique  des  chartes.  Dans 
les  archives  du  Bec  il  y  avait  des  actes  des 
rois  d*Anglelerre  qui  n'avaient  pas  plus  de 
longueur  qu*nne  carte  à  jouer,  et  qui  étaient 
cependant  munis  du  sceau  roval.  D'autres 
au  contraire  couvrent  toute  retendue  que 
peut  avoir  la  peau  de  mouton  préparée  en 
parchemin.  Quand  la  longueur  des  actes  ne 

Ï permettait  pas  de  les  écrire  sur  la  même 
èuille  de  parchemin  ,  on  en  cousait  plu« 
sieurs  ensemble  de  manière  à  former  des 
roulea'nx  appelés  rôles,  a  rota^  ou  volumes, 
a  volvendo.  Il  y  en  avait  quelcjuefois  d'une 
étendue  démesurée.  M.  de  Wailly  cite  pour 
exemple    le  rouleau   de   Tenquête   contre 
les  templiers ,  qui  existe  aux   archives  du 
royaume  et  qui  a  plusdesoixantcetdix  pieds 
de  long.  J*ai  vu  également  dans  les  comptes 
du  Bugey,  aux  archives  de  la  C6te-d*0r,  des 
rouleaux  composés  de  cent  peaux  de  mou- 
ton dont  le  développement  allait  à  près  de 
deux  cents  pieds  de  longueur.  Aux  points 
d'assemblaffe  des  différentes  feuilles  dont  se 
composent  les  rouleaux  judiciaires,  on  trouve 
deux,  trois  et  quelquefois  quatre  signatures 
en  forme  d'estampilles,  dont  une  portion 
seulement  est  marquée  sur  chaque  feuille, 
aûn  que  le  rapprochement  de  la  portion  cor- 
respondante puisse  servir  de  point  de  rap- 
port. Souvent  même ,  par  surcroît  de  pré- 
caution, on  avait  soin  de  sceller  une  ou  plu- 
sieurs bandes  de  parchemin  qui  réunissaient 
entre  elles  les  feuilles  du  rouleau;  ou  bien 
encore  les  diverses  pièces  du  rouleau  étaient 
attachées  par  des  lacs  de  soie  ou  de  parche- 
min corde1é,sur  le  bout  desquels  était  apposé 
.  un  petit  sceau. 

IL    DB  l'A6B   DBS   CHABTBS   PiR   l'àSPBGT   DU 

PARGHBlIIff. 

Les  observations  qu'on  a  faites  sur  les 
différents  papiers  et  celles  qu'on  vient  de 
faire  sur  le  parchemin  doivent  servir  d'in- 
dices pour  aider  à  déterminer  l'âge  des  mo- 
numents. On  prononcerait  à  juste  titre  con- 
tre  la  vérité  d'une  pièce  dont  la  matière 
serait  absolument  étrangère  au  siècle  mar(|ué 
par  la  date,  de  même  qu'on  ne  pourrait  rien 
conclure  au  préjudice  de  celle  qui  daterait 
d'un  temps  où  la  substance  employée  ne  se- 
rait point  incontestablement  hors  d'usage. 

Quant  au  parchemin,  ce  serait  une  erreur 
de  prendre  une  teinte  jaunâtre  plus  ou  moins 
foncée  ou  de  couleur  sale  et  enfumée  pour 
un  signe  d'ancienneté.  Le  défaut  de  soins 
dans  la  conservation  des  pièces,  l'humidité  , 
la  poussière,  la  fumée,  tous  ces  inconvénients 
peuvent  faire  paraître  anciennes  des  pièces 

/1)  Les  Bénédictins  font  ane  remarque  importante  )i 
régkril  de  lUngleterre  et  de  rAUemaguo  :  c*est  que  dans 
ton  djux  iKtys  on  ne  s'est  jamais  servi  de  papyrus,  ni  de 
iMUicT  de  colon,  mais  seuleiucni  de  parchemin  }usqu*au 


608 


nouvelles  ;  tandis  qu'on  trouve  des  titrés  de 
sept  ou  huit  cents  ans  presque  aussi  lilancs 
et  l'encre  aussi  noire  que  s'ils  venaient  d'être 
écrits.  S'il  fallait  au  contraire,  dit  H.  de 
Wailly,  juger  de  l'antiquité  d'un  titre  par 
l'aspect  seul  du  parchemin,  on  pourrait  dire 
que  la  blancheur  jointe  À  la  flnesse  indique- 
rait en  général  qu'il  est  antérieur  au  xir 
siècle. 

Le  vélin  très-blanc  et  si  fin  que  les  feuilles 
se  roulent  et  so  recoqui lient  d'elles-mêmes  A 
la  chaleur  de  la  main,  présente  un  caractère 
d'antiquité  très-certaine.  Depuis  le  vr  siècle 
jusqu'au  x*  on  n'en  voit  pas  précisément  de 
cette  finesse,  à  moins  qu'on  n'eût  tiré  ces 
feuilles  de  manuscrits  plus  anciens  pour  en 
former  d'autres,  ce  qu'on  reconnaît  facile* 
ment.  Toutefois  il  continue  d'être  assez  fin 
jusqu'au  xi*  siècle  inclusivement. 

PARENTHÈSE.  Les  anciens  se  serraient 
du  même  signe  que  nous  pour  exprimer  la 
parenthèse.  Deux  C  placés  en  sens  inverse 
désignaient  dans  les  manuscrits  les  mots 
inutiles  ou  répétés,  les  propositions  inci- 
dentes et  qui  ne  sont  pas  nécessairement 
liées  avec  ce  qui  précède.  La  parenthèse  pla- 
cée entre  deux  points  a  signifié  aussi  une 
omission  ;  des  signes  de  ponctuation,  entre 
lesquels  on  inscrivait  une  citation  des  livres 
saints,  faisaient  également  l'oflice  d'une  pa- 
renthèse. 

J*AR£E,  parata.  On  entendait  sous  les 
rois  francs  par  le  mot  parata  les  préparatifs 
et  les  frais  qu'on  devait  faire  pour  la  récep- 
tion des  officiers  publics  et  des  envoyés 
royaux.  Le  même  mot  fut  employé  plus 
tard  à  désigner  les  dépenses  faites  par  tes 
curés  et  les  maisons  religieuses  pour  la  ré- 
ception des  évêques  et  des  archidiacres  en 
tournée.  Ces  dépenses  se  convertirent  à  la 
longue  en  une  redevance  fixe  appelée  eirca* 
ta  ou  circumitio^  de  circumiref  mot  qui  rap- 

f celait  la  visite  diocésaine  à  l'occasion  de 
aquelle  avait  lieu  cette  taxe.  C'est  pour  cela 
que  le  mot  parata  est  donné  quelquefois 
comme  synonyme  de  circada  :'  circadas  quan 
alii  paratas  nominant ,  comme  sVxprime  un 
acte  de  l'an  954*  rapporté  dans  le  Cartulaire 
de  Saint-Père  de  Chartres  (2) 

PARLEMENT. 

L  0RI61NB.  —  PARLEMENT  DE  PAKIS. 

« 

Parlement  est  un  mot  qui  vient  du  latin 
barbare  parlamentunif  tiré  lui«>même  de  par^ 
lart.  On  appelait  parlement  dans  l'origine  les 
assemblées  des  grands  de  l'Etat.  Il  remplaça 
le  placitum  et  le  mallum  publicum  des  pre- 
miers temps  de  la  monarchie,  mais  sans  leur 
succéder.  La  cour  du  roi,  au/a  regia^  élant  un 
vrai  parlement,  en  prit  naturellement  le  nom 
et  finît  par  le  conserver  seule. 

L'origine  du  parlement  comme  corps  judi* 
claire  remonte  a  l'assemblée  des  principaux 
vassaux  que  le  roi  consultait  dans  le  juge** 


xin*  siècle,  et  que  c%  n*est  qu*après  ceUe  épo(^ae  qu* 
commencé  ï  employer  le  papier  ordinaire  conjoinleo 
avec  le  parchemin. 
(1)  Carlulairç  de  Saiot-Père  de  Chartres,  1. 1 
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ment  aes  aftaireà  da  duché  de  France  et  da 
'petit  nombre  de  provinces  dont  se  composait 
la  monarchie  au  commencement  de  la  troi- 
sième race.  Celte  assemblée  n'arait  pas  de 
constitution  6xe.  Elle  suivait  le  roi  à  la 
guerre  et  dans  ses  expéditions  puisqu'elle  était 
coraj^osée  des  hauts  barons.  Ce  n*est  que 

Cu  a  peu  que  les  rois  parvinrent,  aidés  par 
\  gens  de  loi,  A  former  un  corps  judiciaire 
qui  finit  par  absorber  dans  son  sein  la  puis- 
sance qui  ne  lui  avait  d*abord  été  confiée 
que  par  délégation. 

On  regarde  le  règne  de  Philippe  Auguste 
et  le  commencement  du  xiu*  siècle  comme 
l'époque  où  la  cour  du  roi  acquit  de  plus  en 

Îlas  de  la  consistance  et  de  la  régularité.  Elle 
tait  toujours  composée  d'évéques,  de  barons 
et  d'officiers  du  palais  ;  mais  les  ecclésiasti* 

3ues  commencèrent  à  y  entrer  sous  le  nom 
e  clerici:  on  y  voit  aussi  arriver  des  cheva-* 
Mets f  milites f  qui  y  occupèrent  plus  tard  une 
si  grande  place.  Le  lieu  des  séances  du  par- 
lement était  A  Paris»  dans  le  palais  des  rois, 
situé  dans  l'Ile  de  la  Cité;  ce  n'était  que  dans 
les  cas  exceptionnels  qu'il  se  tenait  ailleurs. 
On  a  dit  qu'il  n'était  devenu  sédentaire  que 
sous  Philippe  le  Bel;  mais  M.  le  comte  Beu- 
gnot  fait  remonter  ce  fait  au  moins  A  l'an 
12S0  (1).  Le  parlement  n'est  appelé  de  ce 
nom  que  depuis  la  même  époque. 

Dans  les  premiers  temps  il  ne  se  tenait 
qu'un  petit  nombre  d'assemblées  par  an,  et 
quelquefois  même  une  seule.  Ces  assemblées 
avaient  lieu  aux  grandes  fêtes,  comme  A 
PAques  ,  A  la  Pentecôte ,  A  la  Toussaint  ^t  A 
Noël.  Celles  de  la  Pentecôte  et  des  octaves  de 
la  Toussaint  étaient  de  règle.  Depuis  la  fin 
du  xiir  siècle,  la  multiplicité  des  affaires 
obligeant  la  cour  A  tenir  ses  séances  à  peu 
près  toute  l'année ,  on  divisa  les  sessions  en 

Erlement  d'été  et  en  parlement  d'hiver,  pour 
isser  quelriue  repos  aux  magistrats. 
Il  n'est  fait  mention  de  présidents  au  par- 
lement qu'en  1291  ;  avant  ce  temps  ce  serait 
une  preuve  de  faux  de  rencontrer  ce  titre 
dans  les  chartes  (2). 

II.  ORIGINE  DES  PARLEMENTS   DE  FRANGE. 

Outre  les  parlements  de  Paris  et  de  Tré- 
voux, on  comptait  en  France,  au  xviir  siè- 
cle, douze  cours  de  parlement  dont  l'établis- 
sèment  a  eu  lieu  A  différentes  époques  au  fur 
^et  A  mesure  que  la  royauté  acquérait  tout 
son  développement  sur  toute  l'étendue  de  la 
France.  Nous  allons  en  donner  la  liste  et  le 
ressort  qui  comprenait  la  juridiction  de  cha- 
cun des  quatorze  parlements. 

Parlement  d*Aix.  Etabli  par  Louis  XII 
en  1501.  Il  avait  dans  son  ressort  la  Provence. 

Parlement  de  Besançon.  Après  avoir 
été  longtemps  sans  siège  fixe,  il  fut  rendu 
sédentaire  A  Dôie  par  Philippe  le  Bon,  duc 
de  Bourgogne.  En  1668  Charles  II,  roi  d'Es- 
pagne, maître  de  la  Franche-Comté,  le  sus- 
pendit et  établit  une  cour  de  justice  A  Besan- 
Î;on.  Louis  XIV,  s*étant  pour  la  seconde 
ois  emparé  de  ce  pays  en  167^,  rétablit  le 
parlement  A  Dôle  pour  le  transférer  bientôt 

(1)  RegiUre^  4u  Olm,  prélke  i.  Ul. 
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après  (1676)  A  Besançon.  Il  avait  la  Franche- 
Comté  dans  son  ressort. 

Parlement  de  Bordeaux.  Démembré  do 
celui  de  Toulouse,  ce  parlement  avait  été 
créé  par  Charles  VII;  mais  les  Bordelais  s'é- 
tant  révoltés,  il  avait  élé  supprimé.  Louis  XI 
le  rétablit  en  14^62 ,  et  lui  attribua  toute  la 
Guyenne,  excepté  les  pays  qui  étaient  du  res« 
sort  de  Toulouse. 

Parlement  de  Dijon.  Institué  par 
Louis  XI  en  14^76,  il  devint  sédentaire  tous 
Charles  VIII ,  en  149(^.  Son  ressort  compre- 
nait la  Bourgogne,  moins  les  trois  comtés 
qui  étaient  du  ressort  de  Paris  ,  et  la  princi- 
pauté de  Dombes.  Le  parlement  de  Dijon 
existait  déjà  sous  les  ducs  de  Bourgogne 

Parlement  de  Douai.  Etabli  A  Tournai 
en  1686,  A  la  place  du  conseil  souverain  créé 
par  Louis  XlV  en  1666,  ce  parlement  a  été 
transféré  A  Douai  depuis  la  paix  d'Utrecht, 
par  suite  de  laquelle  on  a  rendu  Tournai  aux 
états  généraux.  Il  avait  dans  son  ressort  la 
Flandre,  moins  le  pays  de  Dunkerquci  qui 
était  du  ressort  de  Paris. 

Parlement  de  Grenoble.  Louis  XI  n'é- 
tant encore  que  dauphin  de  Viennois,  érigea 
le  conseil  du  Danphiné  en  parlement  eu 
1K3  ;  ce  qui  fut  confirmé  par  édit  de  Char- 
les VII  du  k  août  H55.  Ce  parlement  com- 
prenait dans  son  ressort  le  Danphiné  et  la 
principauté  d'Orange. 

Parlement  de  Metz.  Il  fut  établi  par  un 
édit  de  1633,  et  comprenait  dans  son  ressort 
les  Trois-£véchés.  Avant  cette  époque  les 
peuples  portaient  leurs  appels  devant  la  cour 
impériale  de  Spire. 

Parlement  de  Nancy.  Il  fut  établi  par 
Louis  XVI  en  1777  :  il  était  auparavant  cour 
souveraine. 

Parlement  de  Paris.  Nous  avons  parlé 
plus  haut  de  son  origine.  Dans  les  premiers 
siècles  sa  juridiction  s  étendait  sur  une  grande 
partiede  la  France.  On  y  appelaitdessentences 
des  baillis  des  duchés  de  Bourgogne ,  de  Nor- 
mandie, de  Guyenne  et  de  Bretagne,  et  des 
comtés  de  Flandre  et  de  Toulouse.  On  voit 
que  plusieurs  parlements  ont  élé  formés  dans 
son  immense  territoire. 

Au  XVIII*  siècle  il  comprenait  dans  son 
ressort  l'Ile-de-France,  la  Picardie,  la  Cham- 
pagne, l'Orléanais,  le  Maine,  l'Anjou,  le  Poi- 
tou, l'Aunis,  la  Touraine,  le  Berry,  le  Niver- 
nais, le  Bourbonnais,  le  Lyonnais,  TAuver- 
gne,  la  Marche,  les  trois  comtés  de  Bar-sur^ 
Seine,  d'Auxerrc  et  de  Hâcon  en  Bourgogne» 
et  le  pays  de  Dunkerque  en  Flandre. 

Parlement  de  Pau.  Son  origine  ne  data 
que  de  Louis  XIII ,  qui  le  créa  par  édit  de 
l'an  1620.  Il  avait  le  Béarn  et  la  basse  Na-> 
varre  dnns  son  ressort. 

Parlement  de  Rennes.  Il  fuL  érigé  par 
Henri  II  en  1553.  Il  remplaçait  les  grands 
jours  établis  dans  le  duché  de  Bretagne  par 
Charles  VIII  en  H95.  Charles  IX  le  rendit 
sédentaire  à  Rennes  en  1560. 

Parlement  de  Rouen.  L'ancienne  cour 
de  TËchiquier  fut  érigée  en  parlement  par 

(S)  Olim,  1. 1,  p.  M 
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LoDis  XII  en  1499,  leqael  fut  rendu  séden- 
taire à  Roueu  en  1515.  Il  a?ait  pour  ressort 
la  Normandie. 

PiALBVEHT  DjiE  TouLOUSB.  Ce  parlement 
fut  fondé  en  1303,  supprimé  en  1312  à  cause 
d*nne  sédition,  et  incorporé  à  celui  de  Paris; 
rétabli  sous  GbarJes  VI,  transporté  à  Béliers 
en  14S7 ,  réuni  une  aeconde  fois  à  celui  de 
Paris  dans  celte  même  année,  et  enGn  réta- 
bli définitivement  à  Toulouse  en  1443.  Il 
ayait  dans  son  ressort  le  Languedoc  ,  le 
comté  de  Foix,  et  une  partie  de  la  Guyenne. 
(Querci,  Rouergue,  Armagnac,  Comminges, 
Conserans  et  Bigorre.) 

Pablbmbvt  db  Tbevoux.  Le  prince  sou- 
verain de  Dombes  avait  établi  un  parlement 
dans  sa  caj^itale  de  Trévoux,  dont  le  ressort 
ne  s'étendait  pas  plus  loin  que  les  limites  de 
sa  principauté. 
PAROCHIA.  {Voy.  Stxlb.) 
PASSAGES  DES  ECRITURES.  La  manière 
dont  les  passages  ou  autorités  de  TEcriture 
sainte  sont  notés  dans  un  manuscrit  peut 
contribuer  à  en  caractériser  Tâge  ;  il  est  donc 
intéressant  pour  la  paléographie  de  ne  pas 
négliger  cet  indice. 

Un  texte  de  fEcriture  sainte  cité  simple- 
ment dans  an  manuscrit,  au  lien  d*étre  mar- 
qué par  des  guillemets  en  forme  de  Tirgules, 
ou  de  petites  ««,  de  trois  points ,  ou  d'obèles 
qui  s'avanceraient  dans  l'intérieur  de  la  co- 
lonne ou  de  la  page,  à  la  manière  des  vers, 
désigne  au  moins  le  ri*  siècle.  Une  autre 
marque  d'antiquité  dans  cette  matière  est 
que  ces  passages  cités  soient  également  ren- 
trants dans  l'inférieur  de  la  page  dont  toutes 
les  lignes  seraient  précédées  d'«  couchées, 
souvent  accompagnées  de  deux  points.  Cet 
indice  rappelle  le  vi'  ou  le  vu*  siècle.  On  ne 
pourrait  cependant  rien  conclure  de  l'omis- 
sion de  l'un  ou  de  l'autre  caractère. 

PASSE  ou  PASSEUR.  D.  Lobineau,  dans 
l'Histoire  de  Bretagne,  rapporte  que  dans  ce 
pays,  depuis  la  fin  des  croisades  jusqu'au 
XVI'  siècle,  les  actes  furent  ordinairement 
dressés  par  des  gentilshommes  qui  prenaient 
le  titre  de  poise  (passeur).  Pierre  II,  duc  de 
Bretagne,  ordonna  en  1451  que  les  pas- 
êeurêf  avant  d'exercer  leur  office,  écriraient 
leur  nom  et  figureraient  leurs  signatures  sur 
un  registre  en  parchemin  qui  demeurerait 
dans  les  cours  ou  ils  auraient  été  reçus,  afin 
qu'on  pût  vérifier  l'authenticité  des  signatu- 
res des  minutes  et  des  expéditions  qu'ils  dé- 
livreraient. 

PATRICIAT,  PATRICE.  Le  patriciat  fut 
institué  par  l'empereur  Constantin.  C'était 
un  titre  accordé  aux  rois,  aux  princes,  aux 
grands  personnages  distingués  par  leur  mé- 
rite ou  leurs  fonctions.  Il  y  avait  quatre 
classes  de  palrices  :  les  premiers  étaient  ap- 
peflés  pères  des  empereurs,  tuteurs  de  l'ena- 
pire,  et  étaient  comme  associés  à  la  majesté 
impériale.  En  un  mot,  la  dignité  du  patriciat 
était  le  com1)le  de  l'illustration.  L'empereur 
Anastase,  en  Tan  507,  conféra  à  Clovis  la  di- 
gnité de  patrice  et  de  consul  honoraire.  Ce 
prince  reçut  en  même  temps  le  titre  d'Au- 

(1)  BnttU  nw  Chiuoire  de  France,  o»  «.  Guiiot. 
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ffUête.  De  ee  moment  il  prit,  à  l'exemple  des 
empereurs ,  les  marques  de  la  souveraineté , 
.  telles  que  la  pourpre,  la  cfalamyde  et  le  dia- 
dème. 

Les  papes  Etienne  II  et  Léon  III  donnèrent 
le  titre  de  patrice  des  Romains  à  Pépin  le 
Bref.  Le  même  pape  Etienne  nomma  patrices 
honoraires  de  Rome  Carloman  ^  Charles, 
fils  de  Pépin.  Gbarlemagne  prit  également  le 
titre  de  patrice  des  Romaine  dans  aes  diplô- 
mes ;  mais  il  est  le  dernier  de  nos  rois  qui 
ait  employé  cette  qualification,  flenri  IV, 
empereur  d'Allemagne,  prit  encore  le  nom 
de  patrice  des  Romains. 

Sous  le  ré«^e  de  Gonlran,  roi  de  Boorgo- 
gne,  le  patriciat  était  aussi  une  dignité  qui 
venait  de  la  même  source  qne  celle  de  Clo- 
vis. Après  que  la  Bourgogne  eut  passé  sous 
la  domination  des  Francs ,  les  gouverneurs 
de  cette  province  continuèrent  d'être  appelés 
pairices. 

PEINES.  {Voy.  Mbihcbs.) 

PEDUM  OSCULA  DEYOTÀ.  {Yoy.  Bai- 

SBMBNT  DBS  PIEDS  DU  PAPB.) 

PLAIDS.  Plaid  vient  de  placitum^placHare, 
qui  veut  dire  statuer ,  juger.  Lqè  plaids 
étaient  des  assemblées  ou  se  traitaient  les 
affaires  publiques  et  judiciaires,  sous  les 
deux  premières  races.  Les  plaids  généraux 
ou  malla^  ou  consilia^  ont  été  nombreux  sous 
Pépin  et  sous  Gbarlemagne;  sous  ce  dernier 
surtout  ils  prirent  une  importance  et  une 
régularité  iuaque-là  inconnues.  Ce  grand 
homme  tâchait,  à  l'aide  de  ces  assemblées, 
de  rétablir  l'ordre  dans  l'empire  des  Francs. 
Nous  allons  essayer  de  faire  connaître  le  ca- 
ractère de  ces  assemblées,  en  donnant,  d'au- 
près M.  Guizot  (1)  la  traduction  d'une  lettre 
d'Hincmar,  archevêque  de  Reims,  qu'il 
adressait  eu  882  à  quelques  grands  du 
royaume  qui  lui  avaient  demandé  des  con- 
seils pour  le  gouvernement  de  Carloman,  fils 
de  Louis  le  Bègue.  Le  prélat  y  annonce  qu'il 
reproduit  un  traité  de  Ordine  palaliif  écrit 
avant  826  par  le  célèbre  Adnlhard,  abbé  de 
Corbie»  et  1  un  des  principaux  conseillers  de 
Gbarlemagne. 

«  C'était  l'usage  de  ce  temps,  dit  Hinc- 
mar,  de  tenir  chaque  année  deux  assemblées 
(placUa)y  et  pas  davantage.  La  première 
avait  lieu  au  printemps:  on  y  réglait  les  af- 
faires générales  de  tout  le  royaume  ;  aucun 
événement,  si  ce  n'est  nne  nécessité  impé- 
rieuse et  universelle,  ne  faisait  changer  ce 
qui  y  avait  été  arrêté.  Dans  une  assemblée 
se  réunissaient  tous  les  grands  (majores)  ^ 
tant  ecclésiastiques  que  laïques  ;  les  plus 
considérables  (seniores),  pour  prendre  et  ar- 
rêter les  décisions;  les  moins  considérables 
(minorer) ,  pour  recevoir  ces  décisions ,  ot 
quelquefois  en  délibérer  aussi  et  les  connr-> 
mer,  non  par  on  consentement  formel,  mais 
par  leur  opinion  et  l'adhésion  de  leur  intelli- 
gence. 

«  L'autre  assemblée,  dans  laquelle  on  re* 
cevait  les  dons  généraux  du  royaume,  se  te- 
nait seulement  avec  les  plus  considérables 
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de  rassemblée  précédente  et  les  priocipaax 
'  conseillers.  On  commençait  à  y  traiter  les 
affaires  de  Tannée  snirante,  s*il  en  était  dont 
il  f&t  nécessaire  de  s'occuper  d'avance  , 
comme  aussi  de  celles  qui  pouvaient  être 
surrennes  dans  le  cours  de  Tannée  ^ui  lou- 
chait à  sa  6n,  et  auxquelles  il  fallait  pour- 
voir provisoirement  et  sans  retard.  Par 
exemple  si*  dans  quelque  partie  du  royaume, 
les  gouverneurs  des  frontières  {marchUi) 
avaient  conclu  pour  un  temps  quelque  trêve, 
ou  recherchait  ce  qu*il  y  aurait  à  faire  après 
Texpiration  de  ces  trêves,  et  s*il  faudrait  ou 
non  les  renouveler.  Si,  sur  quelque  autre 
point  du  royaume,  la  guerre  semblait  immi- 
nente ou  la  paix  près  de  se  rétablir,  on  exa- 
minait si  les  convenances  du  moment  exi* 
geaient,  dans  le  premier  cas,  qu  on  commen- 
çât ou  qu'on  souffrit  les  incursions,  et  dans 
le  second,  par  quel  moyen  on  pourrait  as- 
surer la  tranquillité.  Ces  seigneurs  délibé* 
raient  ainsi  de  longue  main  sur  ce  que  pou- 
vaient exiger  les  affaires  de  Tavenir;  et, 
lorsque  les  mesures  convenables  avaient  été 
trouvées,  elles  étaient  tenues  si  secrètes,  qu'a- 
vant l'assemblée  suivante  on  ne  les  connais- 
sait pas  plus  que  si  personne  ne  s'en  fût  oc- 
cupé et  qu'elles  n'eussent  pas  été  arrêtées.... 
4  Quant  aux  conseillers,  soit  laïques,  soit 
ecclésiastiques,  on  avait  soin,  autant  que 
possible ,  de  les  choisir  tels  que  d'abord,  se- 
lon leuraualité  ou  leurs  fonctions,  ils  fussent 
remplis  de  la  crainte  de  Dieu  et  animés  en 
outre  d'ane  fidélité  inébranlable,  au  point 
de  ne  rien  mettre  au-dessus  des  intérêts  du 
roi  et  du  royaume,  si  ce  n'est  la  vie  éternelle. 
On  voulait  que  ni  amis,  ni  ennemis,  ni  pa- 
rents, ni  dons,  ni  Batteries,  ni  reproches,  ne 
les  pussent  détourner  de  leur  devoir  ;  on  les 
chfTchait  sages  et  habiles,  non  de  cette  habi- 
leté sophistique  et  de  cette  sagesse  mondaine 
qui  est  ennemie  de  Dieu,  maïs  d'une  juste  et 
Vraie  sagesse  qui  les  mil  en  état,  non-seule- 
ment de  réprimer,  mais  encore  de  confondre 
{pleinement  les  hommes  qui  ontjplacé  toute 
eur  confiance  dans  les  ruses  de  la  politique 
humaine.  Les  conseillers  ainsi  élus  avaient 
pour  maxime,  ainsi  que  le  roi  lui-même,  de 
ne  Jamais  confier,  sans  leur  consentement 
réciproque,  à  leurs  domestiques  ou  à  toute 
autre  personne  ce  qu'ils  pouvaient  s'être  dit 
familièrement  les  uns  aux  autres,  soit  sur 
les  affaires  du  royaume,  soit  sur  tel  ou  tel 

individu  en  particulier 

«  L'apocrisiaire,  c'est-^-dire  le  chapelain 
ou  garde  du  palais,  et  le  chambellan  assis- 
taient toujours  à  ces  conseils  ;  aussi  on  les 
choisissait  toujours  avec  le  plus  grand  soin; 
ou  bien,  après  les  avoir  choisis,  on  les  ins- 
truisait''de  manière  à  ce  qu'ils  fussent  dignes 
d'y  assister.  Quant  aux  autres  officiers  du  pa- 
lais {miniiterial€t)f  s'il  en  était  quelquun 
qui,  d'abord  en  s'instruisant,  ensuite  en 
donnant  des  conseils,  se  montrât  capable 
d'occuper  honorablement  la  place  d'un  de  ces 
conseillers,  ou  propre  à  devenir  tel,  il  rece- 
vait Tordre  d'assister  aux  réunions,  eu  prê- 
tant la  plus  grande  attention  aux  choses  qui 
b'y  traitaient,  rectifiant  ce  qu'il  croyait,  ap- 


prenant ce  qu'il  ignorait,  retenant  dans  sa 
mémoire  ce  qui  avait  été  ordonné  et  arrêté. 
On  voulait  par  là  que,  s'il  survenait,  au  de- 
dans ou  au  dehors  du  royaume,  quelque  ;: 
accident  inopiné,  si  Ton  apprenait  quelque  ' 
nouvelle  inattendue  et  à  laquelle  on  n'eAt 
pas  pourvu  d'avance  (il  était  rare  cependant 
qu'en  de  telles  occasions  une  profonde  déli- 
bération fût  nécessaire ,  ou  qu'on  n'eût  pas 
le  temps  de  convoquer  les  conseillers  ci-des- 
sus désignés)  ;  on  voulait,  dis-je,  qu'en  pareil 
cas  les  officiers  du  palais ,  avec  la  grâce  de 
Dieu  et  par  leur  longue  habitude  soit  d'as- 
sister aux  conseils  publies,  soit  de  traiter  les 
affaires  domestiques,  fussent  capables,  selon 
les  circonstances,  ou  de  conseiller  ca  qu'il  y 
avait  â  faire,  ou  d'indiquer  les  moyens  d'at- 
tendre, sans  inconvénient,  le  temps  fixé  pour 
la  réunion  du  conseil.  Voilà  pour  ce  qui  re- 
garde les  principaux  officiers  du  palais. 

«  Quant  aux  officiers  inférieurs,  propre- 
ment appelés  palatins^  qui  ne  s'occupaient 
point  des  affaires  générales  du  royanose, 
mais  seulement  de  celles  où  les  personnes 
spécialement  attachées  au  palais  étaient  inté- 
rcss.ées;  le  souverain  réglait  leurs  fonctions 
avec  un  grand  soin,  afin  que  noiHMulemcnt 
aucun  mal  ne  pAl  naître  de  là,  mais  que,  s'il 
venait  à  se  manifester  quelque  désordre ,  on 

i>At  le  contenir  ou  Textirper  aussitôt.  Si  Taf* 
aire  était  pressée,  et  que  cependant  on  pAt, 
sans  injustice  et  sans  faire  tort  à  personne, 
en  retarder  la  décision  jusqu'à  Tasaemblée 

Sénérale,  l'empereur  voulait  que  les  officiers 
ont  je  parle  sussent  indiquer  les  moyens 
d'attendre,  et  imiter  la  sagesse  de  leurs  supé- 
rieurs d'une  manière  agréable  à  Dieu  et  utile 
au  royaume.  Quant  aux  conseillers  dont  J'ai 
parlé  d'abord,  ils  avaient  soin,  quand  ij^ 
étaient  convoqués  au  palais,  de  ne  pas  s'oc- 
cuper des  affaires  particulières  ni  des  contes- 
tations qui  s'étaient  élevées  au  sujet  des  pro- 
Sriétés  on  de  Tapplication  des  lois,  avant 
'avoir  réglé,  avec  l'aide  de  Dieu,  tout  ce  qui 
intéressait  le  roi  et  le  royaume  en  général. 
Cela  fait,  si,  d*après  les  ordres  du  roi,  on 
avait  réservé  quoique  affaire  qui  n'avait  pu 
être  terminée,  soii  par  le  comte  du  palais, 
soit  par  Tofficier  dans  la  compétence  duquel 
elle  était  comprise,  sans  le  secours  des  con- 
seillers, ceux-ci  procédaient  à  son  examen. 
«  Dans  Tune  ou  l'autre  des  deux  assem- 
blées, et  pour  qu^elles  ne  parussent  pas 
convoquées  sans  motif,  on  soumettait  à  Taxa- 
men  et  à  la  délibération  des  grands  que  j'ai 
désignés,  ainsi  que  des  premiem  sénateurs 
du  royaume,  et  en  vertu  des  ordres  do  roi , 
les  articles  de  loi  nommés  capitula  que  le  roi 
lui-même  avait  rédigés  par  Tinspiration  de 
Dieu,ou  dont  la  nécessité  lui  avait  été  mani« 
festée  dans  l'intervalle  des  réunions.  Après 
avoir  reçu  ces  communications,  ils  en  déli- 
béraient un,  deux  ou  trois  jours  au  plus, 
selon  Timporlance  des  affaires.  Des  messa- 
gers du  palais  ,  allant  et  venant,  recevaient 
leurs  questions  et  leur  rapportaient  leurs 
réponses  ;  et  aucun  étranger  n'approchait  du 
lieu  de  leur  réunion  jusqu'à  ce  que  le  résul- 
tat de  leurs  délibérations  u&t  être  mis  sous 
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les  yeux  do  grand  prince  qui,  alors,  avec  la 
sagesse  qo'ii  a?ait  reçue  de  Dieu,  adoptait 
une  résolution  à  laquelle  tous  obéissaient. 
Les  choses  se  passaient  ainsi  pour  un,  deux 
capitulaires,  ou  un  plus  ffrana  nombre,  jus- 
qu  à  ce  an'arec  Taide  de  Dieu  toutes  les  né- 
cessités du  temps  eussent  été  réglées. 

c  Pendant  que  ces  affaires  se  lraitaienl|de 
la  sorte  hors  de  la  présence  du  roi,  le  prince 
lui-même,  au  milieu  de  la  multitude  venue 
à  l'assemblée  générale,  était  occupé  à  rece- 
voir les  présents,  saluant  les  hommes  les  plus 
eonsidérables,  s*ontretenant  arec  ceux  au'il 
Toyait  rarement,  témoignant  aux  plus  Agés 
un  intérêt  affectueux,  s'égarant  arec  les 
plus  jeunes,  et  faisant  ces  choses  et  autres 
semblables  pour  les  ecclésiastiques  comme 

Ïiour  les  séculiers.  Cependant  si  ceux  qui  dé- 
ibéraient  sur  les  matières  soumises  à  leur 
examen  en  manifestaient  le  désir ,  le  roi  se 
rendait  auprès  d*eux,  y  restait  aussi  long- 
temps qu'ils  le  roulaient,  et  là  ils  lui  rappor- 
taient, arec  une  entière  familiarité,  ce  qu'ils 
{pensaient  de  toutes  choses,  et  quelles  étaient 
es  discussions  amicales  qui  s'étaient  élerées 
entre  eux.  Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que 
si  le  temps  était  beau,  tout  cela  se  passait  en 
plein  air;  sinon  dans  plusieurs  bAtiments 
distincts  où  ceux  qui  araient  A  délibérer  sur 
les  propositions  du  roi  étaient  séparés  de  la 
multitude  des  personnes  renues  à  l'assem- 
blée, et  alors  les  homtnes  les  moins  considé- 
rables ne  pooraicnt  entrer.  Les  lieux  desti- 
nés à  la  réunion  des  seigneurs  étaient  dirisés 
en  deux  parties ,  de  telle  sorte  que  les  éré- 
ques,  les  abbés  et  les  clercs  élerés  en  dignité, 

Eussent  se  réunir  sans  aucun  mélange  de 
lïqnes.  De  même  les  comtes  et  les  autres 
principaux  de  l'Etat  se  séparaient  dès  le  ma- 
tin du  reste  de  la  multitude,  jusqu'à  ce  que, 
le  roi  présent  ou  absent,  ils  fussent  tous 
réunis  ;  et  alors  les  seigneurs  ci-dessus  dési- 
gnés, les  clercs  de  leur  c6lé,  les  laïques  du 
leur,  se  rendaient  dans  la  salle  qui  leur  était 
assignée,  et  où  on  leur  arait  fait  hoYiorable- 
Dient  préparer  des  sièges.  Lorsque  les  sei- 
gneurs laïques  et  ecclésiastiaues  étaient 
aussi  séparés  de  la  multitude,  il  demeurait 
en  leur  pouroir  de  siéger  ensemble  ou  sépa- 
rément, selon  la  nature  des  affaires  qu'ils 
araient  à  traiter,  ecclésiastiques,  séculières 
ou  mixtes.  De  même,  s'ils  roulaient  faire  re- 
nir  quelqu'un,  soit  pour  demander  des  ali- 
ments, soit  pour  faire  quelque  question,  et  le 
renroyer  après  en  avoir  reçu  ce  dont  ils 
^  araient  besoin,  ils  en  étaient  les  maîtres. 
Ainsi  se  passait  l'examen  des  affaires  que  le 
roi  proposait  à  leurs  délibérations. 

c  La  seconde  occupation  du  roi  était  do 
Demander  à  chacun  ce  qu'il  arait  à  lui  rap- 
porter ou  A  lui  apprendre  sur  la  partie  du 
royaume  d'où  il  renait  ;  non-seulement  cela 
leur  était  permis  à  tous,  mais  il  leur  était 
étroitement  recommandé  de  s'enquérir,  dans 

(1)  Cette  règle  admet  cependant  des  exceptions.  Noas 
citerons  iia  dipiônie  de  6i5  commençant  ainsi  :  «  Ëso  in 
Dei  Domine  Rolharis  rex,  vir  exccllentissimus,  sopiimiM 
decimiis  rex  gentil  Longobardorum,  etc.  »  Les  diplômes 
inéroYiogiSQilottroiniioot  atwsi  des  exemples  de  remploi 


l'interralle  des  assemblées,  de  ce  qui  se  pas-  t 
sait  au  dedans  ou  au  dehors  du  royaume;  et 
fis  deraient  chercher  à  le  saroir  des  étran- 
gers comme  des  nationaux,  des  ennemis 
comme  des  amis,  quelquefois  en  employant 
des  enroyés,  et  sans  s'inquiéter  beaucoup 
de  la  manière  dont  étaient  acquis  les  rensei- 
gnements. Le  roi  roulait  saroir  si,  dans 
quelque  partie,  quelque  coin  du  royaume,  le 
peuple  murmurait  ou  était  agité,  et  quelle 
était  la  cause  de  son  agitation,  et  s*il  était 
surrenu  quelque  désordre  dont  il  fût  néces- 
saire d'occuper  le  conseil  général  •  et  autres 
détails  semblables.  Il  cherchait  aussi  à  con- 
naître si  quelques-unes  des  nations  soumises 
TOulaientserérolter,siquelques-unesdeceUes 
qui  s'étaient  réroltées  semblaient  disposées  à 
se  soumettre,  si  celles  qui  étaient  encore  indé- 
pendantes menaçaient  le  royaume  de  quelque 
attaque,  etc.  Sur  toutes  ces  matières,  partout 
où  se  manifestait  un  désordre  ou  un  péril,  il 
demandait  principalement  quels  en  étaient 
les  motifs  ou  l'occasion.  » 
PIÈCES  LÉGISLATIVES.  (Foy.  Lois.) 
PLUME.  (  Koy .  Insteumbuts  db  L'ÉcairAin.) 

PLURIEL. 

Les  variations  de  style ,  en  ce  qui 
concerne  particulièrement  l'usage  du  plu- 
riel au  lieu  du  singulier,  ont  été  grande-« 
ment  employées  dans  les  monuments  an* 
ciens  ;  il  importe  donc  de  les  connaître  :  Té* 
claircissementde  cette  question  peut  fournir 
quelques  moyens  nour  la  TériQcation  des 
actes. 

I.  DIPLOMES  DBS  ROIS,  DBS  BMPBRBURS,  BTG 

Le  respect  pour  le  génie  de  la  langue  la- 
tine empêcha  pendant  plusieurs  siècles  de 
mettre  le  pluriel  pour  le  singulier.  Cepen- 
dant Cloris  parle  déjà  de  cette  manière  dans 
ses  lettres  et  ses  diplômes.  Cet  usage  derint 

f général  pour  toutes  les  cliartes  des  seigneurs 
aïqnes  (1),  et  continua  ainsi  jusqu'au  xi*  siè- 
cle. Les  cas  où  l'on  emploie  la  première  per- 
sonne du  singulier  ne  se  présentent  guère 
que  dans  les  signatures,  ou  dans  les  matiè-* 
rcs  qui  se  rattachent  plutôt  aux  personnes 
qu'à  la  dignité  dont  elles  étaient  rerétues  : 
par  exemple  lorsqu'on  demande  des  prières; 
orate  pro  me,  etc. 

Le  pronom  ego^  suiri  du  nom  du  roi,  derint 
fréquent  en  France  depuis  le  xi*  siècle. 
Henri  I"  commence  ainsi  ses  diplômes  :  Ego 
Uenricus  gratia  Dei  Francorum  rex;  ce  qui 
n'empéchc  pas  d'employer  le  pluriel  dans  le 
corps  des  actes.  Ce  dernier  finit  parl'empor^ 
ter  tout  à  fait  dans  la  suscription,  comme 
dans  le  reste,  au  xiir  siècle.  Saint  Louis 
parle  presque  toujours  au  pluriel  :  Nottim 
facimut  quod  nos^  etc. 

Dans  les  allocutions  directes  des  diplômes 
on  se  serrait,  dans  les  premiers  siècles,  plu- 
tôt de  tu  que  de  vos.  Le  contraire  arait  lieu 
dans  les  lettres. 

du  pronom  ego,  non  pas  en  tète  de  Tacte,  mais  Immédia- 
tement après  le  pr6aml)ule.  [BUnutOi  de  paléogrmfûe^ 
1. 1.)  D.  Mslbillon  rapinirte  aussi  une  cbarte  du  roi  ^toui 
qui  commence  par  ego  Ufldulfitê  r^. 
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Jusqu'à  rinterrègiie  arriré  après  Frédé- 
ric H,  aacan  des  empereurs  d* Allemagne 
n'aTait  fait  précéder  son  nom  des  pronoms 
«et  on  eao,  quoiqne  cet  nsage  fût  déjà  suivi 
par  quelques  comtes.  Les  rois  d'Espagne 
commencent,  dès  le  x*  siècle,  leurs  diplAmes 
par  l'invocation  suivie  de  nos;  ils  emploient 
également  le  pluriel  comme  le  singulier. 

Richard  P'en  Angleterre»  et  Alexandre  II 
en  Ecosse,  sont  les  premiers  qui  aient  intro- 
duit le  pronom  nos  dans  leurs  letlres.  Ni- 
cholson  veut  que  ce  ne  soit  que  depuis  Jean 
sans  Terre  que  cet  nsage  a  commencé  dans 
le  premier  des  deux  pays. 

Les  grands  seigneurs  et  les  évéques  fran- 
çais suivirent  l'exemple  des  rois.  Leurs  char- 
tes commencent  ordinairement  par  ego^  et 
ils  partent  au  pluriel  dans  le  cours  de  la 
pièce.  Quelquefois  le  singulier  persiste  jus- 
qu'à la  fln  comme  dans  les  actes  de  simples 
particuliers.  —  Depuis  le  xiv  siècle^  à  peu 
d'exceptions  près,  nos  j  a  tout  à  fait  remolaeé 
ego. 

II.  RBSGRITS  DBS  PAPES. 

On  trouve  des  exemples  bien  plus  nom- 
breux sur  l'usage  du  singulier  et  du  pluriel 
daps  les  bulles  des  papes  que  dans  les  di- 

tlAmes  des  princes.  Nous  emprunterons  à 
J.  de  Wailly  le  curieux  résumé  qu'il  donne 
sur  ce  sujet,  d'après  les  Bénédictins,  et  oà 
sont  rapportées  les  phases  diverses  de  ces 
formes  de  langage  depuis  le  iv  jusqu'au  xii* 
siècle. 

Les  papes  des  quatre  premiers  siècles  se 
sont  conformés  en  général  à  l'usage  du  la- 
tin, qui  veut  qu'on  emploie  le  pronom  iu  en 
parlant  à  une  seule  personne,  et,  s'ils  s'en 
écartèrent  quelquefois,  ce  ne  fut  qu'en  faveur 
des  patriarches  et  des  évéques  les  plus  con- 
sidérables. Ce  qui  n'était  d'abord  qu'une 
exception  devint  leur  coutume  la  plus  ordi- 
naire au  commencement  du  v*  siècle,  à  l'é- 
gard des  empereurs  et  des  impératrices,  et, 
vers  le  commencement  du  vi* ,  à  l'égard  des 
grands  de  l'empire,  des  patrices,  des  séna^ 
leurs,  des  exarques,  des  ducs,  des  comtes, 
etc.  Le  même  usage  s'établit  vers  la  même 
époque  pour  les  rois  barbares,  et  quelque 
temps  après  à  l'égard  des  évéques.  On  n  en 
faisait  alors  que  rarement  l'application  à  des 
abbés,  et  plus  rarement  à  des  ecclésiastiques 
d'un  ordre  inférieur. 

Vers  la  fin  du  iv  siècle  les  particuliers,  en 
s'adressant  aux  papes ,  avaient  commencé  à 
se  servir  du  pluriel  plus  souvent  qu'on  ne 
l'avait  fait  jusqu'alors  ;  mais  l'usage  n'en 
devint  général  que  vers  la  fin  du  siècle  sui- 
vant. Du  reste  cette  forme  de  langage  était 
devenue  habituelle  au  vi*  siècle  entre  per- 
sonnes du  même  rang,  à  plus  forte  raison 
quand  on  s'adressait  à  des  supérieurs.  Les 
empereurs  eux-mêmes  s'en  servaient  quel- 
quefois. Mais  on  ne  doit  pas  s'attendre  à 
trouver  de  l'uniformité  dans  l'emploi  de  ces 
formules  de  politesse  :  non-seulement  un 
pape  terminait  une  lettre  écrite,  d'ailleurs  au 
ftluriel,  par  la  salutation  Deiu  te  incolumtm^ 
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etc.,  mais  on  trouve  souvent  dans  le  corna 
d'une  pièce  les  singuliers  mêlés  aux  pluriels. 


On  ne  devra  fias  s  étonner  non  plus  qu'an 
vil*  siècle  Vitalien  ait  tutoyé  des  évéques. 
quand  il  n'employait  pas  à  l'égard  des  corn* 
tes  celte  forme  de  langage  dont  Martin  I*' 
s'abstenait  quelquefois  en  écrivant  à  de  sim* 

ees  particuliers.  Dans  le  siècle  suivant ,  les 
Itres  de  Grégoire  II  et  de  Grégoire  III  à 
Charles  Martel  réunissent  les  deux  formes 
de  langage  ;  et,  bien  que  l'emploi  du  pluriel 
soit  preieré  par  la  plupart  des-  papes  de  ce 
siècle,  on  rencontre  plus  d'une  exception  à 
cet  nsage.  Dans  le  siècle  suivant,  où  l'on 
peut  en  observer  les  premiers  déclins,  les 
Bénédictins  pensent  que  les  papes  préféraient 
peut-être  le  singulier  quand  ils  voulaient 
censurer  on  faire  acte  d'autorité. 

Jusqu'à  Nicolas  I",  les  papes  s'étaient 
servis  du  pluriel  en  parlant  aux  empereurs 
et  aux  rois;  son  successeur,  Adrien  II, 
commence  à  s'écarter  de  cette  coutume.  De- 
puis cette  époque ,  on  rencontre  des  papes 
qui  s'y  conforment  ou  s'en  écartent  alter- 
nativement. Vers  le  commencement  du  xi* 
siècle,  l'emploi  du  pluriel  devient  de  plus  en 
plus  rare.  Les  papes  l'abandonnèrent  pour 
les  rois  et  les  empereurs,  avant  d'y  renoncer 
à  l'égard  des  prélats  :  deux  lettres  d'Eu*;- 
gène  III  à  Suger,  abbé  de  Saint-Denis,  sont 
peut-être  les  exemples  les  plus  récents  d'un 
pape  qui  ait  employé  le  pluriel  en  s'adrea- 
sant  à  une  seule  personne.  'A  la  fin  du  iii* 
siècle  cette  forme  de  langage  devient  un 
caractère  de  fausseté  dans  les  rescrits  apos- 
toliqpes. 

De  tout  ce  qui  précède  il  résulte  qu'il  ne 
faut  pas  porter  au  delà  de  ses  Justes  bornes 
une  rèffle  du  droit  canon  qui  déclare  faussée 
les  bufies  ou  lettres  apostoliques  dans  les- 
quelles les  papea,  parlant  à  une  seule  per- 
sonne, se  servent  du  pluriel.  En  efiet ,  en  la 
prenant  à  la  lettre ,  presque  tous  les  rescrits 
adressés  pendant  huit  cents  ans  (  du  iv*  an 
XII'  siècle  )  aux  empereurs ,  aux  rois ,  etc. , 
seraient  marqués  de  faux.  Or  ce  n'a  jamais 
pu  être  l'intention  des  papes  qui  ont  fait  on 
confirmé  cette  règle  :  elle  ne  doit  être  regardée 
comme  sûre  que  depuis  Alexandre  III  (1). 

POLTPTIQUES.  Les  polyptiques  ,  dans 
leur  acception  la  plus  générale,  désignent 
toute  sorte  de  livres  de  cens  ou  de  cadastre, 
appelés  libri  censuales  dès  le  iv"  siècle.  Cas- 
siodore  parle  de  ces  polyptiques  comme  re- 
présentant l'état  des  Impôts  et  des  charges 
publiques.  Hnrculfe  dit  qu'ils  contenaient 
tous  les  sujets  du  rovaume  sur  lesquels  se 
faisait  la  répartition  des  impôts. 

Les  églises  avaient  des  polyptiques  sur 
lesquels  étaient  consignés  les  titres  de  leurs 
biens  et  droits,  et  qui  servaient  au  besoin  en 
justice.  On  connaît  les  polyptiques  sous  di- 
vers noms.  Dès  le  ix*  siècle  on  dbait  :  Po/e- 
ticum  et  puletum  ;  et  ensuite  poleedum^po' 
litieum  ,  pulegium^  poUegiticum.  C*est  de  là 

3 n'est  venu  le  nom   mcSderne  de  pouillé  ^ 
onné  aux  registres  des  chambres  ecclésias- 
tiques, qui  contiennent  le  dénombrement  de 

(1)  Nouveau  TrtM  de  DiptomoHque,  i.  V,  p.  96-9^ 
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toD«  le»  bénéfices  da  diocèse,  avec  leort 
rerenuB. 

On  connatl  plusieurs  anciens  pouillés,  tels 
que  feux  de  Sainl-Germ;iin-de«-Pré«,  dlls  de 
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rabbé  Irrainon  ,  el  de  SiinlRi'myd'i  Reims, 
qui  remonlenl  au  ix-  siècle.  M.  Guèrard  a 
lîiibUé  il  y  a  quelques  annéos  le  premier 
de  ces  monuroenis.  C'csl  un  recueil  des  pins 
inl^rcssanu  snr  Télal  év%  personnes  el  des 
propriélés  au  l<Nnp>  de  Cb  irlomague,  cl  au- 
qu  l  esl  joint  un  Iravail  forl  savanl  sur  les 
o  .inbreusts  questions  qui  se  présenlenl  à 
résoudre  dan>*  Thisloire  d  »  la  conslilution  de 
la  sociélé  de  celle  époque  nxulée 

PONCTUATION. 

1.  0B16IRK  DB  Là  PONCTUAT101I. 

La  connaissiince  des  signes  de  la  ponclua- 
lion  cl  de  leur  emploi  est  uu  des  éléments  de 
la  paléographie  ;  il  csl  donc  indispensable 
de  rapporter  avec  un  certain  dé'ail  ce  qu  en 
ont  dit  l.'S  principaux  auteurs  sur  les  ins- 
criptions propre  i  eut  dites,  les  manuscrits, 
I»»b  diplômes  et  les  sceaux. 

Plusieurs  écrivains  ont  donné  à  la  ponc- 
lualiou  une  origine  assfZ  récente,  en  ne  la 
faisant  remonter  tout  au  plus  qu'au  viii 
siècl..  Mais  les  B'nédiclins,  qui  oni  fait  sur 
c«'t  obieldes  redierchcs  considérables,  pcn- 
saienl  bien  différemment.  L'insp-ction  des 
anciens  monuments  ,  disent-ils  ,  donne  une 
tout  aulre  opinion.  Dès  les  premiers  temps 
on  y  voit  les  points  servir  à  distinguer  les 
mois.  Dans  les  fameuses  tables  cugubines  , 
en  lelires  élrusqaes ,  chaque  mol  e^l  àuiyi  do 
deux  points ,  el  dans  celics  qui  sont  en  ca- 
ractères latins,  un  seul  point  suil  chaque 
mot.  Ils  citent  aussi,  comme  un  des  exemples 
les  plus  anciens  des  signes  de  ponctuation, 
une  inscription  trouvée  à  Athènes  qui  fut 
faite  Tan  de  la  mort  de  Cimon,  ^50  ans  avant 


dum.taxaê ,  pour  adfinibus ,  obvenmt^  dum* 
taxât.  Quand  une  inscription  étaîL  composée 
d'un  mélange  de  sigles  el  de  mots  eutiers  , 
IfS  sigles  étaieul  ordinairement  suivis  d'un 
point.  LVmploi  du  point  dans  les  inscrip- 
tions n*avaii  donc  pas  pour  but  en  sénéral 
de  distinguer  les  parties  d'une  phrase  el  les 
difléreutes  phrases  enire  elles,  mais  d'établir 
les  séparations  des  molStsans  tenir  compledes 
divisions  que  le  sens  aurait  pu  exiger.  Aussi» 
dil  M.  de  Wailly,  le  point ,  qui  esl  le  signe  le 
plus  simple  et  en  même  temps  celui  dont  on 
a  fait  le  plus  fréquent  usage  «  al-il  été  reni- 
placé  par  des  Ggures  d'une  forme  complète- 
ment arbitraire. 
Mais  d'abord  il  esl  bon  de  faire  observer 

Îue  le  point  lui-même  a  été  employé  de  bien 
es  manières  différentes.  On  le  voit  placé 
soit  au  bas ,  soit  au  milieu ,  soit  au  haut  lU 
la  lettre  ;  au  lieu  d'un  point ,  on  en  trouve 
deux,  rois  cl  même  jusqu'à  neuf;  cepen- 
dant, ^acl  que  soit  le  nombre  de  fois  qu'il  soit 
répété,  il  a  loujours  la  même  valeur.  Il  cn- 
prunte  aussi  dt'S  combinaisons  Irès-variêos  : 
on  trouve  des  points  disposés  horizontal:^  < 
ment,  obliquement,  en  triangle,  la  ponte 
en  haut  ou  en  bas,  en  losange,  en  cœur,  en 

carré,  etc. 

Le  point  a  été  remplacé  par  des  palmes 
que  certains  auteurs  ont  pris  pour  d«s  orne- 
ments plulét  que  pour  des  signes  de  ponc- 
tuaiion;  mais  on  doit  y  reconnaître  avec  les 
Bénédictins  de  véritables  points  destinés  à 
sépanr  les  mots.  11  y  a ,  disent-ils,  dans  le 
troisième  tome  des  Mémoires  de  TArailémie, 
une  inscription  trouvée  à  Lyon  où  des  bran- 
ches ou  feuillages  d*arbrisseau  tiennent  la 
place  des  points.  Celte  ponctuation,  qu'on  ne 
retrouve  presque  plus  après  le  viir  siècle  , 
n'est  pas  rare  dans  les  manuscrits  pour 
terminer  le  discours.  La  croix  sert  souvent 
de  point  initial  et  final  sur  les  anciennes 
monnaies.  Les  figoies  qui  ont  été  employées 


une    invention   récente.  Il  est  vrai  de  dire  g)cs,  des  carrés,  des  losanges,  des  trapèzes, 

que  les  siècles  anciens  fournissent  un  grand  ^^^  demi -cercles,  des  cercles  ,  des  rosaces , 

nombre  de  monuments  gravés  ou  écrits  dans  ^^^  cœurs  ,  etc.  C<'S  différentes  combinai^^ons 

lesquels  ces  signes  n'ont  jamais  existé  ou  produisaient  aussi   des  figures  assez  sem- 

n'ont  été  ajoutés  qu'après  coup ,  el  c'est  là  Niables  à  certains  chiffres  arabes,  tels  que  le 

•ce  qui  explique  l'erreur  commise  oar  ccr-  sq^  \^  7,  ou  à  des  lettres  de  l'alphabet ,  telles 
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tains  auteurs. 

IL  PONCTUATIO*»  DANS  LES   INSCRIPTIONS. 

Il  résulte  des  faits  que  nous  venons  de 
citer  que  dans  la  plus  haule  antiquité  on 
se  servait  d'un  ou  de  plusieurs  points  pour 
distinguer  les  mois  dans  les  inscriptions. 
Fabretti,danssonRecueil  d'anciennes  inscrip- 
tions, remarque  que  l'on  mettait  des  points 
à  la  fin  de  chaque  mot  ;  mais  presque  jamais 
à  la  fin  des  lignes i  et  qu'on  en  plaçait  même 

:nelquefois  après  chaque  syllabe.  Ce  signe 
lait  même  employé  quelquefois  pour  se* 
parer  les  radicaux  d'un  mol  composé.  On 
trouve,  par  exemple,  ad./lnifru«,  oO.venerit, 

Cl)  Voyez  U  planche  60  du  Nouveau  Traité  de  Diplo- 


^_  _  ,, Iphabet,     , 

que  le  6,  le  c,  l'm,  T^ ,  l'o,  lep,  l'r,  1*5, 
le  V,  Vx  ,  Vy  et  le  z  (1).  Les  Bénédictins 
citent  un  passage  d'Henselvus  duquel  il  ré- 
sulte que  dans  plusieurs  inscriptions  ro- 
maines  les  mots  sont  séparés  par  l'une  des 
lettres  grecques  A ,  Y,  «  et  T.  Le  mémo  au- 
teur rapporte  que  les  anciens  Allemands 
imitèrent  celle  manière  de  distinguer  les 
mots  par  certaines  figures..  En  Orient  les 
Syriens  mettent  quatre  points  en  forma  de 
croix  à  la  fin  des  périodes.  Chez  les  anciens 
Danois  on  se  contentait  de  termluer  la 
phrase  par  cette  note  H.  Lorsqu'un  nop^eau 
sens  commençait,  on  mettait  à  la  tète  la  fi^ 
.gure  d'une  petite  Inné 

maftque. 
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Il  y  a  d*ancionnes  inscriptions  runiqacs 
qui  ne  soni  dislingaécs  par  aacons  points, 
et  n'offrent  aucune  séparation  entre  les  mots; 
mais  ordinairement  on  y  trouve  un,  deux  ou 
trois  points.  Dans  beaucoup  de  monuments 
runiques  clirétiens  les  mots  sont  séparés 
par  X  ou  Xt  et  quelquefois  par  xx. 

Le  trait  horizontal  -^  sert  quelquefois  de 

toint  sur  les  inscriptions  lapidaires  et  les 
ronzes;  mais  il  marque  plus  souvent  Tabré- 
Tiation,  ainsi  que  le  point  lui-même,  lors* 
qu'ils  sont  placés  sur  les  mots  ou  au  milieu. 
La  virgule  fait  aussi  quelquefois  la  fonction 
du  point. 

c  En  résumé,  disent  les  auteurs  du  Nou- 
veau Traité  de  Diplomatique,  ce  que  nous 
venons  de  dire  est  suffisant  pour  donner  une 
idée  de  la  variété  des  signes  qui  tenaient  lieu 
du  point  dans  les  inscriptions  en  général. 
H  résulte  de  nos  recherches,  1°  que  jusqu'au 
V  siècle  Tusage  était  ordinaire  d'y  distin- 
guer les  mots;  2'' qu'ils  étaient  suivis  de 
plusieurs  points,  et  que  plus  ordinairement 
ces  points  étaient  placés  après  des  sigles 
ou  des  mois  abrégés.;  S"*  que,  quand  on  met- 
tait des  points  aprèi  chaque  mot.  quelque- 
fois on  les  supprimait  à  la  On  des  lignes  ; 
k*  la  Ggvire  commune  des  points  est  simple 
00  en  triangle,  ayant  pour  l'ordinaire  sa 
pointe  en  bas.  Les  autres  figures  sont  incons- 
tantes et  purement  arbitraires (1).  » 

UI.  PONGTUATIOI!!  DANS   LKS   MANUSCRITS. 

Les  Bénédictins  ont  fait  pour  la  ponctua- 
tion des  manuscrits  des  recherches  que  nous 
allons  reproduire  textuellement,  parce  que 
rien  ne  saurait  les  remplacer  avec  autant  de 

succès. 

«  Autre  chose  est  la  distinction  des  phrases 
et  des  mois  dans  les  manuscrite,  autre  chose 
est  leur  ponctuation.  On  trouve  des  points 
dantf  les  manuscrits  do  la  plus  haute  anti- 
quité, quoique  les  mots   n'y  soient  point 
séparés  :  tel  est  le  Virgile  de  MéJicIs  et  quel- 
ques autres,  dont  nous  examinerons  bientôt 
la  ponctuation.  Nous  en  connaissons  de  très- 
anciens  où  Ton  n'aperçoit  ni  points,  ni  sépa- 
ration de  mots,  pas  même  aux  endroits  qui 
offrent  un  sens  naturellement  suspendu.  Tel 
est  le  manuscrit  dont  nous  avons  découvert 
un  fragment  sous  l'écriture  mérovingienne 
des  Hommes  Uluslres  de  saint  Jérôme,  frag- 
pient  qui  contient  les  débris  d'une  oraison 
adressée  à  quelque  empereur.  Tels  sont  les 
manuscrits  des  Evangiles  de  suint  Eusèbe  de 
Verceil  cl  de  saint  Blillcn.  Tel  est  encore  le 
Psautier  de  sainte  Salaberge,  écrit  au   vu- 
siècle.  Il  y  a  beaucoup  de  pages  sans  ponc- 
tuation dans  le  Virgile  du  Vatican,  n-  3867. 
Celle  qu'on  rencontre  en  d'autres  endroits 
du  même  manuscrit  a  été  ajoutée  après  coup, 
comme  le  prouve  la  couleur  de  l'encre.  Nulle 
distinction  de  mois,  nuls  points  ni  virgules, 
pas  n^me  sur  les  Y  dans  le  manuscrit  du 
roi  8084.,  où  sont   renfermés  les  ouvrages 
de  sainte  Prudence  en  lettres  capitales.  Nulle 
interponction  dans  le  manuscrit  royal  256. 
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L.es  points  qu'on  y  volt  aujourd'hui  ont  été 
mis  longtemps  après.  11  n'y  a  ni  points  tifi 
virgules  dans  le  corps  du  texte  des  fivftn- 
|çiles  écrits  ftu  v*  ou  vi«  siècle,  et  conservés 
jusqu'à  présent  dans  l'abbaye  de  Corbie.  Cri 
n'est  pas  que  les  points  ne  soient  beauc6ii|) 

fdus  anciens  que  tous  ces  manuscrits,  mah 
es  copistes  se  déchargeaient  de  la  ponctua* 
lion  sur  les  correcteurs,  qui  la  négligeaient 
ordinairement.  Il  n'y  avait  que  le^  personnes 
les  plus  curieuses  et  les  plus  exacles  qiii 
ûssent  ajouter  les  points  à  leurs  exem- 
plaires. 

«  La  manière  la  plus  connue  de  suppléer 
à  la  ponctuation  dani  les  premiers  temps , 
fut  d'écrire  par  versets,  et  de  distinguer  ainsi 
les  membres  et  sous-membres  du  discours. 
Chaque  verset  était  renfermé  dans  une  ligne 
que  les  Grecs  appelaient  art/o?  ;   en  sorte 
qu'en   comptant  les   versets  on   découvrait 
Combien  de  lignes  il  y  avait  dans  un  volume. 
A  l'exemple  de  Cicéron  et  de  Démosthène , 
saint  Jérôme  introduisit   cette  stichométrie 
ou  distinction   par   versets   dans   l'ËiTiture 
sainte  pour  en  faciliter  la  lecture  et  l'iiitelii* 
genco  aux  simples  tidèies  qui  en  faisaient 
leurs  délices.  Souvent  on  mit  au  commence- 
ment d'nne  nouvelle  phrase  ou  d'un  verset 
une  lettre  un  peu  plus  grande,  et  qui  avan- 
çait plus  que  les  autres  ligne*».  C'est  ce  qu'où 
remarque  dans  les  très-anciens  manuscrits 
des  Evangiles  de  saint  Eusèbe  de  Verceil  et 
de  la  cathédrale  de  Viirtzbourg.  Les  vides  en 
blanc   supp  éaient  encore    aux   interponc- 
tions, et  c'est  la  plus  ancimne  manière  de 
ponctuer,  ou  plutôt  de  marquer  sans  points 
la  pause  qui  laisse  au  lerieur  le  temps  do 
respirer,  en  mémo  temps  qu'elle  met  de  la 
netteté  dans  lit  discours.  C'est  pour  indiquer 
ce  repos   qu'on  a  laissé  quelque  intervalle 
entre  les  mots  dans  le  manuscrit  du  roi  256, 
dont  la  ponctuatron  est  d*un  temps  posté- 
rieur. S'il  se  trouve  quelque  espice   vide 
entre  les  mots  dans  les  Homélies  d*Origène 
do  la  même  bibliothèque,  ce  n'est  que  pour 
tenir  lieu  de  points  et  de  virgules.  Dans  le 
manuscrit  royal  6^13,  qui  contient  une  par- 
tie des  œuvres  de  saint  Isidore,  les  mots  no 
sont  distingués  que  lorsque  lo  sens  est  sus- 
pendu. Quand  la  phrase  est  complète  et  le 
sens  flni ,  on   laisse  un  intervalle  en  blanc 
dans  lo  manuscrit* du  roi  2630,  où  sont  ren- 
fermés les  treixe  livres  do  saint  Hilaire  sur 
la  Trinité.  Nous  avons  fait  les  mêmes  obser- 
vations sur  le  manuscrit  de  Saint-Germain- 
des-Prés  253.  M.  Maffri  (Opuscul.  eeci$$.) 
avait  remarqué  ces  vides  en  blanc  dans' le 
prumier  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Vé- 
rone» qui  contient  les  livres  des  Rois  de  la 
version  de  saint  Jérôme  :  Ubi  êinUniiaiivt 
periodi  membrun  deêinii,  dit  ie  docte  lulien» 
intervallo ,  ut  plurimum^  distinentur  vtrba  : 
nulla  tamen  coiligiiur  in  capita  aui  in  venue 
diicretio. 

«  Ces  espaces  vides,  servant  de  points  et  de 
virgules,  donnèrent  naissance  à  la  disUnction 
de  chaque  mot  dans  l'écriture  des  manipi- 


lU  roy .  les  Bénédiciius,  i.  IH,  p.  463  cl  464,  61  tel  KlénmU  de  valéographié  de  M.  de  Watlly. 
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criti  et  des  diplômei.  (Foy.  Mots  indis- 
tincts.) 

«  La  poncloaiiofi  saccéda  à  la  distinclion 
do  discoors  par  Tersets  portés  A  la  ligne,  et 
aux  intervalles  laissés  en  blanc  pour  mar- 
quer les  diyers  membres  et  la  On  de  la  pé- 
riode. Leclerc  a  fait  remonter  Tinfention 
des  points  jusqu'au  temps  d'Arîstote  ;  mais 
le  texte  qa*il  cite  de  ce  philosophe  peut  s'en- 
tendre de  récriture  claire  et  débarrassée  de 
conjoiictioiis ,  ou  du  discoors  débarrassé  de 

Êarenthèses  et  d'épisodes.  Nous  croyons  arec 
K  Bernard  de  Montfaucon  (  Paléographe^ 
lib.  i»  p.  31)  que  la  ponctuation  des  ma- 
Diiscrils  n'est  pas  plus  ancienne  qu'Aristo- 
phane,  qui  vivait  dans  la  1^*  olympiade» 
cVtt-à-dire  deux  cents  ans  avant  Tére  chré- 
tienne. Ce  gram'uairîen  de  Byzance  inventa 
les  signes  des  différentes  distinctions  du  dis- 
coursy  et  ces  .signes  ne  consistaient  que  dans 
un  seul  point  mis  tantôt  en  haut ,  tantôt 
en  bas,  et  tantôt  au  milieu  de  la  dernière 
lettre. 
«  Pour  bien  entendre  ceai  il  faut  savoir 

3ue  les  anciens  observaient  trois  sortes  de 
istinctions  :  l'une  n'était  qu'une  petite  pause 
et  une  légère  respiration,  nommée  ineiBum^ 
wuiiot;  Cassiodore  l'appelle  sous-distinction. 
L'^autre  était  une  pause  un  peu  plus  grande, 
mais  qui  laissait  encore  l'esprit  en  suspens; 
on  l'appelait  xÂt^ov,  membre.  On  subdivisa 
cette  pause  en  semi-colon  ou  demi-membre. 
Mais  ni  saint  Isidore,  ni  Diomède,  qui  trai- 
tent des  distinctions  du  discours,  n'ont  connu 
celle-ci.  La  dernière  termine  le  sens ,  et  ne 
laisse  plus  rien  à  désirer  pour  achever  la  pé- 
riode. Depuis  plusieurs  siècles,  la  première 
est  régulièrement  désignée  par  un  demi- 
cercle  ou  petit  c  renversé  de  cette  sorte  (,), 
et  c'est  ce  que  nous  appelons  virgule.  On 
marque  la  seconde  par  deux  points  perpen- 
diculaires (:),  et  la  troisième  par  le  point  et 
la  virgule  (;).  Le  signe  de  la  dernière  dis- 
tinction est  un  seul  point  mis  autrefois  au 
haut,  et  maintenant  au  bas  du  dernier  mot. 
Cicéron  n'a  parlé  que  des  points  qui,  seuls, 
séparaient  et  terminaient  les  membres  du 
discours.  On  ne  voit  point  que  les  anciens 
se  soient  servis  d'autres  si|;nes. 

«  Trois  situations  du  point  marquaient  les 
différentes  distinctions  du  discours.  Le  point 
placé  au  haut  de  la  lettre  indiquait  le  sens 
fini  ou  la  distinction  parfaite,  rtXtia  (rre^ftii, 
comme  l'appellent  les  Grecs.  Le  point  mis  au 
bas  de  la  lettre  désignait  la  petite  pause  ou 
sous-distinction,  vTroorcypii.  Le  point  marqué 
au  milieu  était  le  signe  de  la  pause  plus 
grande  nommé  ftivu  vrcy/uiia,  et  qui  laissait  en- 
core l'esprit  en  suspens.  Si  D.  Lanceiot  ex- 
plique différemment  la  ponctuation  des  an- 
ciens, c'est  qu'il  n'a  pas  fait  assez  d'attention 
aux  textes  de  Donat  et  de  saint  Isidore,  dont 
il  s'autorise. 

c  Nous  avons  observé  ces  différentes  posi- 
tions du  point  dans  le  Virgile  de  Médicis, 
corrigé  par  Apronien  l'an  Mk.  On  s'y  sert  du 
point,  non-seulement  après  les  abréviations. 


mais  encore  au  milieu  des  lignes  et  à  la  6n 
de  chaque  vers.  Dès  le  titre  du  manuscrit 
on  aperçoit  le  point  triangulaire  dont  la 

Siate  est  en  haut.  Le  Virgile  du  Vatican  n* 
25,  qu'on  fait  remonter  au  temps  de  Sep- 
time-Sévèro,  place  le  point  au  haut,  au  mi- 
lieu et  au  pied  de  la  lettre  :  ce  qui  revient 
au  point  final  d'aujourd'hui,  aux  deux  points 
et  à  notre  virgule.  Dans  le  Sulpice-Sévère  de 
Vérone,  écrit  l'an  517,  le  point  est  mis  après 
les  titres,  à  la  fin  des  membres  de  la  phrase, 
et  quelquefois  à  la  suite  de  chaque  mol.  Une 
virgule  ou  quelque  ornement   fort  simple 
termine  de  temps  en  temps  le  discours  (Ij.  • 
Mais  la  ponctuation   n'est  pas    toujours 
aussi  bien  réglée.  Dans  les  Panaectes  de  Flo- 
rence on  trouve,  outre  les  trois  positions  du 
point,  le  triangle  (-.*)  la  pointe  en  bas,  ou 
tournée  vers  la  gauche,  et  suivi  souvent  de 
petites  lignes  droites  ou  ondulées;  nos  deux 
points  (:),  séparés  quelquefois  par  un  trait. 
Les  Bénédictins  pensent  toutefois  que  cette 
ponctuation  n'est  pas   de   première  main. 
Cette  manière  de  ponctuer,  venue  des  Grecs, 

E irait  dans  leurs  plus  anciens  manuscrits, 
ans  le  manuscrit  des  lois  lombardiques,  de 
la  bibliothèque  Ambrosienne,  on  distingue 
quelquefois  les  phrases  par  des  espèces  de  7 
surmontés  de  deux  points  :  ce  sont  des  fruits 
et  des  triangles  qui  servent  i  cet  usage  dans 
le  manuscrit  n*  9  du  Vatican,  qui  contient 
les  Epttres  de  sainl  Paul  en  écriture  onciale. 
11  n'est  pas  rare  de  trouver  dans  les  anciens 
manuscrits  des  feuilles  destinées  é  séparer 
les  mots  des  titres  :  tel  est  le  manuscrit  de 
saint  Ambroise  de  la  bibliothèque  du  roi, 
n'  173^.  C'est  un  indice  des  siècles  antérieurs 
au  ix*. 

La  ponctuation  des  Evangiles  en  lettres 
d'or  de  saint  Martin  de  Tours  présente  un 
intérêt  particulier  à  raison  de  son  antiquité  : 
outre  l'emploi  régulier  du  point  à  la  fin  des 
phrases,  il  se  trouve  où  nous  mettons  la  vir- 
gule; on  voit  deux  et  trois  points  (*.*)  pour 
un  seul.  La  virgule,  ainsi  que  le  point  et  la 
virgule  (;),  sont  assez  rares  dans  l'Evangile 
de  saint  Matthieu;  mais  ils  sont  fréquents 
dans  celui  de  saint  Jean.  On  y  remarque  la 
virgule  avec  deux  points  au-dessus  (*,-};  un 
seul  point  y  tient  souvent  lieu  du  point  in- 
terrogatif,  qui  s'y  trouve  cependant  aussi  A 

f»eu  près  semblable  au  nôtre;  quelquefois 
'interrogation  s'exprime  par  deux  points 
8 osés  obliquement  (.*).  Telle  est,  disent  les 
énédictins,  l'idée  qu'on  peut  avoir  des  in- 
terponctions usitées  dans  les  manuscrits  de- 
puis le  IV*  ou  le  V*  siècle  jusqu'à  la  fin  du 
VU'  et  même  au  viii*. 

Au  IX*  siècle  on  se  sert  encore  de  temps 
en  temps  de  trois  points  pour  marquer  la  un 
d'une  période.  On  mettait  ordinairement 
alors  le  point  rond  pour  la  virgule  et  pour 
le.point.  Le  point  mis  au  bas  du  dernier  mot 
d'un  membre  de  phrase  équivaut  à  la  vir- 
gule ;  placé  au  milieu ,  il  vaut  nos  deux 
points;  et  marqué  au  haut,  il  désigne  notre 
pôint^et  que  le  sens  est  complet  Cette  pooc- 


(1)  Nouveau  Traité  de  Difflomatique,  tom.  IIÎ,  p.  i6l  et  suir. 
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laation  fut  régulièrement  SQÎTÎe  par  les  plus 
habiles  des  écrivains  (1)  ;  mais  il  n'en  fnt  pas 
de  même  des  antres.  Dans  le  eode  Théo- 
dosien  de  la  bibliothèque  du  roi,  écrit  sous 
Louis  le  Débonnaire,  le  point  unique  en  vaut 
souvent  deux;  le  signe  ?  sert  pour  nos  deux 
points,  pour  le  point  et  pour  la  virgule;  et 
ces  derniers  terminent  tous  également  les 
phrases.  Dans  plusieurs  manuscrits  du  ix* 
siècle,  on  marque  le  point  et  la  virgule  au 
milieu  des  mots,  pour  indiquer  le  sens  com- 
plet ;  pour  les  deux  points ,  on  emploie  le 
point  surmonté  d'un  trait  courbe;  on  dési- 
gne Valinéa  par  (;*)  ou  (:,),  et  plus  souvent 
par  (;). 

Dans  des  manuscrits  du  x*  siècle  le  dis- 
cours est  terminé  par  ces  signes  7  /*  1  »  :  •  s* 
Le  point  seul  sert  encore  pour' les  deux 
points  et  la  virgule  au  siècle  suivant,  pen- 
dant lequel  on  employa  aussi  ces  figures  *,* 
c  7  ;  pour  le  point. 

Au  xir  siècle,  quand  un  mot  est  reporté 
en  partie  de  la  fin  d'une  ligne  à  la  suivante, 
on  met  un  -;  le  point  au  bas  des  lettres  sert 
dans  tous  les  cas  où  il  faut  employer  la 
ponctuation.  La  forme  des  signes  du  point  et 
de  la  vîrffule  n'a  rien  de  fixe  pendant  ce  siè- 
cle :  la  plus  ordinaire  ressemble  assez  à  no- 
tre virgule  renversée  et  à  l't  contourné  et 
chargé  d'un  on  deux  points.  On  rencontre 
aussi  assez  ordinairement  le  point  surmonté 
d'une  ligne  ondulée,  ou  d'une  courbe  sem* 
blable  à  celle  qui  indique  les  syllabes  brèves 
dans  les  livres  de  prosodie.  On  séparait  en- 
core quelquefois,  dans  le  même  temps,  les 
mots  des  manuscrits  par  trois  points.  La  bi- 
bliothèaoe  Ambrosienne  de  Milan  conserve, 
disent  les  Bénédictins ,  une  traduction  de 
Darès  le  Phrygien  en  vers  français ,  dont  les 
deux  premiers  sont  ainsi  ponctués  : 

Silemons  •  nos  •  enseigoe  •  et  •  dit  • 
Ksil  :  lit  :  bon  :  en  •  son  ;'  écrit  f  < 

Qaê  nus  ne  deit  sons  sens  celer 
Ains  se  deit  bon  si  demonstret. 

La  ponctuation  des  manuscrits  fut  négli- 
gée au  xiir  siècle  et  dans  les  suivants  :  elle 
n'était  pas  même  généralement  observée  au 
xvr  siècle.  Denys  Sauvage,  historiographe 
du  roi  Henri  11,  avoue  qu'il  lui  a  fallu  soti- 
ventes  fois  deviner  dans  la  lecture  de  quel- 
ques manuscrits  de  Froissard,  principale- 
ment en  faute  de  les  avoir  trouve  ponctuas. 
Les  règles  posées  par  les  anciens  grammai- 
riens étaient  donc  inconnues  de  la  plupart 
des  copistes ,  et  les  premiers  imprimeurs  ne 
suivirent  pas  non  plus  un  système  uniforme. 
Toutefois,  dit  M.  de  Wailly,  les  bonnes  tra- 
ditions se  retrouvent  dans  un  petit  nombre 
d*éditions  du  xv*  siècle;  quelques  copistes 
soigneux  y  étaient  d'ailleurs  restés  fidèles. 
La  typographie  n'eut,  à  vrai  dire,  qu'un 
choix  à  faire  dans  les  anciens  manuscrits, 
pour  y  rassembler  les  différents  signés 
qu'elle  emploie  aujourd'hui.  Le  point  d'in- 
terrogation se  rencontre  fréquemment,  dans 
tos  manuscrits,  sous  des  figures  qui  ont  servi 
évidemment  de  types  aux  premiers  impri- 

(1)  Elle  était  d^li  connue  à  l'époque  du  Virgile  du 
Vitlcau.  mentionné  idius  baat.  et  on  la  retrouve  encore 
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meurs  et  qui  se  rapprochent  beaucoup  de  U 
forme  actuelle.  Le  point  d'exclamation  est 
souvent  désigné  par  un  o  surmonté  d'uu  ac- 
cent circonflexe;  ou  bien  encore  l'c^-excla- 
matif  est  accompagné  d'un  accent  aigu^ 
d'une  virgule  ou  d'un  point  dessus,  ou  de- 
dans la  lettre,  ou  même  en  dessous. 

Autres  usages  du  point  dans  les  manuseriti* 

Outre  les  différentes  valeurs  données  au 
point  dans^la  ponctuation,  on  l'a  encore  em- 
ployé pour  marquer  les  abréviations, comme 
B.  pour  buSf  Q.  pour  que.  Il  servait  pour  dis- 
tinguer les  lettres  numérales,  les  cniffres  et 
les  sigles;  on  marquait  de  points  les  mots  i 
corriger.  An  xir  siècle,  quand  on  ne  savait 
pas  écrire,  on  se  contentait  quelquefois  de 
marquer  seulement  un  point  dans  les  actes 
qu'on  approuvait  (2).' 

Lorsqu'on  confondit  les  figures  du  Y  et  de 
l'Y,  on  les  distingua  l'un  de  l'autre  par  un 
point.  Ou  trouve  ce  signe  sur  les  Y  des  ma- 
nuscrits et  des  diplômes  jusqu'aux  v*  et  vi* 
siècles  ;  dans  les  siècles  suivants ,  cette  pra- 
tique se  répandit  et  devint  invariable  au  ix* 
siècle.  Les  manuscrits  où  le  point  sur  VY  est 
rare  sont  ordinairement  les  plus  anciens.  On 
voit  encore  des  Y  ponctués  au  xv*  siècle; 
mais  presque  dans  tous  les  temps  il  y  en  a 
eu  sans  points.  Les  points  disposés  en  trian- 
gle ont  aussi  servi  de  guillemets. 

Le  point  comme  signe  d'accentuation  de  l't 
commence  à  être  employé  dans  les  manus- 
crits, vers  la  fin  du  xiv*  siècle  ou,  suivant 
D.  Mabillon,  au  commencement  du  suivant; 
au  milieu  du  xvr,  ils  remplacèrent  tout  i 
fait  les  accents,  qui  les  avaient  précédés  dans 
cette  fonction.  {Voyez  Accents.) 

Les  Bénédictins  rapportent,  u'après  Wan- 
lei,  un  psautier  de  Lambeth  où  la  mesura 
des  chants  sacrés  est  exprimée  par  des 
points;  au  lieu  q^ie  dans  les  anciens  manus* 
crits  on  se  servait  de  lettres. 

Emploi  de  la  virgule 

Quoique  la  virgule  ne  soit  pas  si  ancienne 
que  le  point,  on  la  rencontre  dans  des  ma- 
nuscrits du  VI*  siècle,  servant  à  marquer  le 
repos  le  plus  petit  dans  la  période.  Sa  figure 
est  la  même  qu'aujourd'hui  dans  quelques 
manuscrits,  mais  elle  en  diffère  beaucoup 
dans  la  plupart  de  ces  monuments  :  elle  res- 
semble alors  à  une  petite  s,  à  un  accent  cir- 
conflexe ou  à  un  petit  u  diversement  incliné. 
Quand  elle  ne  s'éloigne  pas  de  la  forme  ac- 
tuelle, sa  pointe  est  quelquefois  tournée  vers 
le  haut,;  en  général  elle  présenté  les  posi- 
tions les  plus  diverses. 

La  virgule  servit  souvent,  comme  nous 
l'avons  dit  en  parlant  du  point,  pour  distin- 
tinguer  les  phrases  finies;  on  en  trouve 
aussi  après  chaque  mot.  A  la  fin  des  livres 
ou  des  alinéas,  on  plaçait  tantôt  une  virgule, 
tantôt  deux  points  disposés  diagonaleruent.. 
La  virgule  et  le  point  servent  d^abréviation 
dans  les  mots  pturih;^  ti^^;,  pour  pluribuê^ 
usque. 

9U  XV*  sitele 

(2)  Glossaire  de  du  Caoge,  t.  U,  col.  552. 
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flous  terminerons  ces  remarques  sur  la 
poncluation  des  mannscrits  par  Ips  ré- 
fl<*x{ons  suivantes,  f.iHps  par  M.  de  Wailly  à 
In  fin  de  son  travail  hur  le  même  sujet  :  «  En 
rc«unjé,  rotnnie  les  mantMrrils  d'une  même 
ép  •que  préKonlciil  dfs  sy«iènies  tofit  à  fait 
d  iïrnnls,  il  n'y  a  qu'un  ex.'îineii  attentif  qui 
puisse  «'ifiprtMidre  la  valetir  que  cli.iqiie  co- 
piïtlu  all;ich''iit  aux  signes  dr*  ponctuation 
d4»nl  il  fai^ciil  usige.  Il  ne  f;nit  pas  oublier 
non  plus  que  ces  signes  ont  été  employés 
trè^-sotivent  sans  le  moindre  discernement, 
et  qn'oo  ne  doit  alors  en  tenir  aucun 
coniplc  (1).  »  (>  oyez  les  fac-iimile  de  l'ar- 
ticle ECRITURB.) 

IV.    P0?(CTUATl01f    DANS   LES   DIPLÔMES. 

Nous  avons  vu  ailleurs  (Koy.MoTS  indis- 
TiUCTS)  que  les  plus  anciennes  chartes  ne 
présentaient  nulle  distinction  dans  les  mots; 
qu'on  sentit  ensuite  la  nécessité  de  laisser 
entre  cliacun  d'eux  un  espace,  peu  marqué 
d'abord,  mais  qui  finit  par  s'étendre  par  la 
suite.  Nous  allons  traiter  ici  de  la  ponctua- 
tion qui  est  venue  après  ces  deux  manièresy 
et  dont  les  premières  traces  ne  remontent 
qu'A  la  fin  do  viir  siècle. 

c  D.  Mabillon,  dînent  les  Bénédictins, 
prétend  que  la  ponctoatfion  des  diplômes  a 
été  plus  tardive  que  celle  des  manuscrits.  En 
etfet  nous  n*apetcevoDs  aucun  point  dana 
les  chartes  mérovingiennes,  si  cen*estquel> 
qOefois  après  les  chliïres.  Dans  lei  plus  an- 
ciennes on  volt  quelquefois  des  points  noirs 
après  chaque  mol,  mais  la  couleur  de  l'en- 
cre prouve  qu'ils  ont  été  ajoutés  postériea- 
rement  pour  faciliter  la  lecture  du  texte. 
Les  points  qui  suivent  les  mots  dans  deux 
pièces  originales,  l'nne  de  Pépin  le  Bref, 
accordée  à  l'abbaye  de  Saint-Denis,  en  767,  et 
l'antre  de  Carloman,  en  faveur  de  l'abbaye 
d'Argenteuil,  sont  de  la  première  main.  On 
Toit  un  gros  point  après  une  croix  formée 
de  la  main  de  Pépin  dans  un  autre  diplôme. 
Dans  celui  qu'il  accorda,  en  7G8,  au  monas- 
tère de  Saint-Hilaire  de  Poitiers,  le  point 
est  mis  une  seule  fois  à  la  fin  de  la  phras  •  $ 
mais  le  point  et  la  virgule  sont  marqués  à  la 
fin  de  la  signature  du  roi.  » 

On  n'aperçoit  que  fort  peu  de  points  dans 
les  diplômes  de  Charlemagne  et  de  Louis  le 
Débonnaire.  Celui  de  Charles  le  Chauve,  de 
la  bibliothèque  du  roi,  n*8,  prouve  au'on 
ne  les  marquait  pas  encore  tous  en  84j.  Au 
IX*  siècle  les  alinéas  sont  quelquefois  mar- 
qués par  trois  ou  quatre  points  posés  pcr- 
pendif:ulairement,  et  les  nombres  sont  suivis 
d'iin  point.  Sur  la  fin  du  même  siècle  on 
commença  à  terminer  par  un  point  les  phra* 
ses  dont  le  sons  était  uni.  Dans  une  cnarte 
de  Charles  le  Chauve  on  termine  le  texte 
pur  un  point  en  rosette.  Dans  une  autre 
donnée  par  Louis  le  Débonnaire  en  833,  et 
gardée  a  la  bibliothèque  du  roi,  entre  A\k' 
gustus  (le  la  prcnni>re  ligne  et  le  commence- 
nienl  du  préambule ,  i!  y  a  un  espace  de  deux 
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tien  de  ponce,  dont  la  nioilie  est  remplie 
par  des  traits  entrelacés  qui  sont  acc«)mpa- 
gnés  de  points  et  qu'on  prendrait  pour  des 
lettres  ;  mais  ce  ne  sont  que  des  ornements. 
On  y  voit,  sinon  l'origine,  du  moins  l'usage 
des  traits  surabondants  ei  compliqués  dans 
certaines  liaisons  de  lettres  si  fréquentes 
dans  plusieurs  chartes  des  xr  et  xir  siècles. 
Les  mots  d'un  diplôme  de  Pépin,  roi  d'Aqui- 
taine, daté  de  l'an  817,  sont  le  plus  souvent 
diiitingués,  mais  par  de  très- pet  ils  espaces, 
si  ce  n'est  où  il  faut  des  points  ou  des  virgu- 
les. Là  se  trouvent  des  esipaces  d'une,  de 
deux  ou  de  trois  lettres  ;  mais  il  u  y  a  ni  points 
ni  virgules  marqués,  excepté  à  la  fin,  après 
les  chiffres  et  les  abréviations,  après  la  date 
de  l'empire  et  la  date  totale.  Dans  le  diplôme 
de  Charles  le  Chauve  de  Tan  850,  conservé 
au  dépôt  de  la  bibliothèque  royale,  les  mots 
sont  presque  tous  distingués,  les  points  et 
les  virgules  sont  marques  par  de  simples 
points  qui  sont  au  haut,  au  milieu  et  au  bas 
de  la  dernière  lettre  d'un  mot.  Mais  la  dis- 
tinction du  point,  de  la  virgule  et  des  deux 
points  n'est  pas  représentée  d'une  manière 
uniforme.  Cependant  pour  l'ordinaire  le 
point  est  au  haut  pour  terminer  la  phrase. 
Dans  une  autre  charte  du  même  empereur, 
de  l'an  870  et  du  même  dépôt,  on  voit  la  plu- 

{>art  des  mots  bien  séparés,  et  peu  de  points, 
^es  uns  sont  placés  au  haut  pour  le  sens 
fini,  et  au  milieu  pour  la  virgule  ou  petite 
distinction.  Quelques  mots  ne  sont  pas  en- 
core distingués  par  des  espaces,  mais  les 
points  et  les  virgules  sont  exprimés  confu- 
sément par  des  points  placés  au  haut,  dans 
un  diplôme  du  roi  Eudes  de  l'an  88t.  Dans 
un  autre  du  même  prince,  la  plupart  des 
mots  sont  espacés;  mais  l'on  en  sépare  plu- 
sieurs qu'on  n'aurait  pas  dû  partager.  On  y 
trouve  de  vrais  points  au  bas  des  mots  pour 
terminer  le  sens  ;  on  met  le  point  au  naut 
pour  nos  deux  points;  on  exprime  notre 
virgule  par  un  point,  mais  pas  toujours 
exoetement.  Les  points  et  les  virgules  ne  sont 
pas  autrement  marqués  que  par  des  points 
dans  un  diplôme  de  Charles  le  Simple  do 
l'an  889.  On  y  remarque  des  mots  eoupés  en 
deut,  avec  des  points  noirs  d'une  encre  plus 
récente,  placés  au  commencement  et  à  la  fin 
des  lignes.  C'est  apparemment  quelque  lec- 
teur ou  quelque  copiste  qui  aura  marqué 
ces  points. 

II  y  a  encore  un  bon  nombre  de  mots  qui 
ne  sont  pas  séparés  dans  un  diplôme  auto* 
gtat)he  dbnné  par  Hugues  Gapet  en  988.  Los 
points  et  les  virgules  y  sont  exprimés. par 
des  points  seulement;  les  premiers  sont  en 
haut,  les  autres  au  milieu.  On  met  le  point 
au  bas  pour  marquer  le  point  avec  la  vir^ 
gule,  mais  on  le  fait  peu  exacttpment.  Il  se- 
rait ennuyeux  de  passer  en  revue  tous  Ira 
diplômes  des  ix*  et  x*  siècles  où  les  virgules 
empruntent  la  figure  des  points.  Dès  le  Ix* 
siècle  on  en  mit  quelquefois  aux  quatre 
coins  des  chartes  ecclésiastiques.  Le  point 
se  montra  après  les  chiffres  romains  et  les 
alinéa.  On  en  marqua  d'abord  quatre  ou 
ciu(|  Derpeadicuiairemeiàt^  ensuite  au  Uêii 
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d'an  ou  de  deux  points  inférieurs ,  ou  mil 
une  virgule.  Dans  le  même  cas,  on  so  bor- 
na sou  veut  à  deux  poiniSy  ou  i  uu  ou  deui 
points  avec  une  virgule.  Ce  fut  aux  appro- 
(:lie<  du  X*  siècle,  ou  après  ses  commence- 
nicnts,  qne  la  ponctuation  régna  dans  Ï€ 
corp.H  dt*s  pièc<»9.  Dans  une  charte  d'Espagne 
(}(»  Tau  931  y  qu'on  peut  voir  dans  la  biblio- 
i)ic«|ue  universoUe  de  la  poljgraphie  espa- 
gnole, le  sens  est  distingué  par  un,  deux 
ou  trois  points»  placés  indifféremment  pour 
un  point,  deux  points,  un  point  et  une  vir- 
gule. On  met  seulement  des  points  aux  en- 
droits où  nous  mettons  des  virgules,  pour 
séparer  Les  phrases ,  et  marqu<*r  la  fin  des 
périodes»  dans  un  diplôme  original  du  roi 
Robert  daté  de  Tan  1025.  11  n*y  a  que  d<'S 
points  dans  une  bulle  de  Pascal  11  datée 
de  Tan  1004.  Mais  ce  qui  dislingue  le  point 
parfait  des  points  qui  marquent  les  suspen- 
sions, ce  soii4  les  lettres  majuscules.  On  no 
connaissait  donc  pas  encore  à  la  chancelle- 
rie romaine  notre  usag«*  dos  deux  point!»,  de 
la  yirgttle,  on  du  point  et  de  la  virgule.  Le 
seul  point  servait  i  tous  les  usafçes  auxquels 
nous  appliquons  notre  ponctuation. 

«  S'il  est  question  de  la   ponctuation  des 
diplômes    impériaux  et  des  autrs  chartei 
d'Allemagne,  voici  le  résultat  des  observa- 
lions  qoe  nous  avons  faites  sur  les  modèles 
publiés  dans  la  chroniqu«>  d«*  Godwiir.  Au  x* 
«iècle  on  voit  des  points  dans  les  diplômes» 
tant  pour  marquer  que  le  sens  est  fini  que 
pour  aveKir  qu'il  est  plus  ou  moins  suspen- 
du. L'usage  des  deux  points,  du  point,  et  de 
la  virgule  seule,  étail  alors  inconnu  et  con- 
tinoa   ée  Télre  pendant  pinsieurs  siècles. 
Celui  de  placer  le  point  en  haut,  au  milieu 
et  au  bas  delà  ligne  n'était  pasobser%é;  mais 
on  employait  quelquelciis  trois  points  per- 
peadîrolaires  lorsque  le  sens  était  absolu- 
ment fini.  Ensuite  au  lieu  du  troisième  point» 
on  mit  une  virgule  surmontée  de  deux  poiiiis 
pl»cés  l'un  sur  l'autre;  ou  bien,  au  Leu  du 
l>oint  du  jiiilim,  on  marqua  une  figure  sem- 
blable à  l'accent  circonflexe  des  Grecs.  Dn 
Te»t«,la  ponctuation  éiait  peu  exactement 
observée  sar  ta  fin  de  ce  siècle.  Mais  l'usage 
•des  trois  points  perpendiculaires  fut  bien 
pHis  fréquent,  il  semblait  répondre  à  celui 
de  nos  alinéa.  On  fit  aussi  quelque  usage 
des  deux  points  et  du  point  au-dessous  de  la 
virgule,  quoique  rarement.  Leur  application 
ne  cadrait  nullement  avec  celle  que  nous  en 
faisons.  Pendant  le  xr  siècle»  au  lieu  des 
irois   points  perpendiculaires»  dont  on  ne 
cessa  pas  absolument  de  se  servir  »  on  mettait 
vnMitôt  un  point  et  une  virgule»  tantôt  deux 
points  qu'on  plaçait  horiiontalement  avec 
une  virgale  an*dcssons,  ce  qui  fut  pratiqué 
encore  au  xu'  siècle;  ou  bien  au  lieu  des 
deox  points,  on  formait  des  figures  un  peu 
approchantes  de  la  virgule.  Vers  le  milieu 
du  XI*  siècle,  toujours  dans  le  même  cas,  ou 
Toyait  paraître  tour  à  tour  trois  accents  cir- 
•couflcxes  entre  autant  de  fois  deux  points, 
le  tout  perpendiculairement  disposé»  au  lieu 
qu'il  le  fut  horizontalement  au  siècht  suivant. 
^Quelquefois  on  mettait  quatre  viiKtattsrcu* 


versées  avec  un  point  au-dessus,  dans  la 
mémo  situation  perpendiculaire.  On  n'était 
point  du  tout  constant  sur  l'article.  Au  xir 
siècle  »  dans  la  signature  de  l'empereur  ou 
(lu  roi  des  Romains  en   lettres  majuscules, 
rli.ique  mot  se  trouve  suivi  d'un  point.  Quoi 
(pieu    dise  Gudénus,  pendant  ce  siècle   la 
p'uictuation  fut  plus  exactement  marauée 
qu'elle  ne  l'avait  été  dans  les  deux  précé- 
dents. Mais  celle  exactitude  ne  s'étendait  pas 
à  placer  différemment  les  points,  selon  que 
le  sens  était  plus  ou  moins  suspendu.  Enfin 
au  xiii°  siècle  ou  substitua  des  accenis  plu- 
tôt que  des  virgules  è  tous  les  points  ;  mais 
on  ne  tarda  pas  à  revenir  aux  points»  en 
conservant  néanmoins  les  accents,  ou  les 
Tirgules,  couchés  dans  les  endroits  où  le 
sens  n'était  qu'un  peu  suspendu.  » 

On  peut  s'assurer^  par  les  fac»simile  des 
diplômes  que  nous  avons  donnés  à  l'arlicle 
EcaiTURB ,  de  l'exactiude  des  principales  re- 
marques des  Bénédictins. 

V.   POHGTUATION   SUE  LES  SCEAUX. 

L'emploi  des  signes  de  ponctuation  ne  se 
rencontre  pas  dan?»  les  sceaux  des  rois  de  la 
première  race.  Heineccius  avait  avancé  que 
f<  s  Carlovingiens  avaient  rétabli  sur  leurs 
sceaux  l'ancien  osage  de  distinguer  par  des 
points  la  plupart  des  mots;  mais  les  bënédie- 
tins  regardent  cette  opinion  comme  une  er« 
rcur.  On  n'y  aperçoit,  disenl  ils,  que  le  point 
mis  quelquefois  à  la  fin  de  la  légende  et  à  It 
suite  des  abréviations  11  y  a  encore  plu- 
sieurs sceaux  de^  xi*  et  xii*  siècles  on  il 
ne  se  trouve  aucune  trace  de  ponctuation. 
Le  premier  sceau  de  la  troisième  race  où 
l'on  voit  des  points  appartient  à  Philippe 
Auguste.  Sur  d'autres  les  mots  sont  sépa- 
rés par  différents  ornements ,  tels  que  des 
rosettes»  des  astérisques»  comme  sur  celui 
de  Louis  VU!»  etc.  Un  sceau  de  Henri,  roi  de 
Franco  et  d'Angleterre,  reproduit  dans  l'ou- 
\  "'Vre  de  M.  de  Wailly  »  présente  une  légende 
dont  chaque  mot  est  séparé  par  une  espèce 
a'S. 

Les  bulles  de  plomb  des  papes  offrent  des 
points  dès  le  vu*  siècle.  Celles  de  Jean  Y  en 
ont  cinq  dans  le  champ»  et  celles  de  Sergins  1* 
seulement  un»  etc. 

PRAGMATIQUE  SANCTION.  On  désignait 
sous  le  nom  do  pragmaticum  rescriptum^ 
chei  les  Romains  »  et  sous  ceux  de  pragma^ 
ticum  »  pragmatica  sanctio  ou  reconttitutio , 
au  moyen  Age  »  les  lois  ou  les  constitutions 
rendues  sur  des  matières  générales  et  im- 
portantes. Pragmaticum  n'est  quelquefois 
qu'une  pancarte  royale  o&  tous  les  biens 
d'une  église  sont  spécifiés.  Les  pragmatiques 
les  plus  importantes  en  France  sont  d'abord 
celle  attribuée  à  saint  Louis,  et  ensuite  celle 
de  Charles  VU,  publiée  i  Bourges  dans  une 
assemblée  de  l'Eglise  gallicane,  en  ik38, 

La  première  a  soulevé  depuis  longtemps 
et  tout  récemment  encore  bien  des  adver- 
saires contre  son  authenticité.  L'hostilité  qui 
s*y  montre  contre  le  pape  est  si  prononcée» 
qu'on  s'est  demandé  comment  cela  s'ac^r* 
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diil  arec  rintimUé  que  l'hisloire  nous  ap- 
prend avoir  toojoiirt  existé  enlre  saiat  Loois 
et  le  pape  Clémenl  IV,  alors  régnant.  Ce  n'a 
pas  été  un  des  moindres  arguments  produits 
contre  cet  acte.  Noas  allons  l'analjser,  en 
renvoyant  tootefois»  pour  de  plus  grands 
détails ,  ao  Dictionnaire  de  droit  canon  de 
M.  André  (1). 

La  pragmatique  se  compose  de  six  articles. 
Le  premier  maintient  le  droit  des  collateurs 
des  Mnéfices  ;  le  second  a  pour  objet  la  li« 
berté  des  élections  ecclésiastiques  ;  le  troi- 
sième condamne  énergiquement  la  simonie 
de  l'Eglise;  le  quatrième  prescrit  la  collation 
et  la  disposition  des  bénéfices,  conformément 
aux  règles  du  droit  canon  ;  le  cinquième  est 
le  plus  empreint  de  ce  caractère  injurieux 
si  éloigné  de  Tesprit  de  saint  Louis;  le  voici  : 
<  Nous  ne  voulons  aucunement  qu'on  lève 
ou  qn*on  recueille  les  exactions  pécuniaires 
et  les  charges  très-pesantes  que  la  cour  de 
Rome  a  impoiées  ou  pourrait  Imposer  i 
rÉglise  de  France ,  et  par  lesquelles  noire 
royaume  est  misérablement  appauvri ,  si  ce 
n*ett  pour  une  cause  raisonnable  «  pieuse  et 
très-urgente,  ou  pour  une  inévitable  né- 
cessité «  et  du  consentement  libre  et  exprès 
de  nous  et  de  TEglise.  •  Le  sixième  et  der« 
nier  article  maintient  et  renouvelle  les  pri- 
vilèges, franchises  et  autres  droits  des  églises 
et  des  monastères  do  royaume.  La  date  de 
celte  pièce  est  fixée  au  mois  de  mars  1S68 
(1209). 

Les  objections  que  la  praffmatique  a  sou- 
levées  depuis  le  xvii'  siècle  n'ont  pas  été 
bien  complètement  réfutées,  malgré  l'autorité 
qu'a  essayé  de  lui  prêter  le  grand  évéque  de 
Meaux.  En  effet ,  dans  la  forme  et  dans  le 
fond  tout  y  parait  faux  el  à  contre-sens  de 
l'esprit  du  xiir  siècle.  Cet  édit  royal  com- 
mence d'abord  ainsi  :  Ludovicus,  Dei  gratta 
Francorum  r$x ,  ad  pbepbtuam  bei  mbho- 
BUM.  Cette  formule  n'a  jamais  été  emplovée 
dans  la  chancellerie  rovale,  el  les  Bénédic- 
tins, qui  le  savaient  bien,  essayent  timide* 
ment  uavancer  que  cependant  on  la  trouve 
dans  quelques  actes  des  laïques  du  xiii* 
siècle  et  des  suivants  (2};  mais  tout  le  monde 
sait  que  c'est  là  une  formule  pontificale  du 
même  temps,  qui  a  été  maladroitement  em- 
pruntée par  le  tabricaieur  de  la  pièce. 

On  s'est  demandé  ensuite  comment  il  se 
faisait  qu'un  acte  de  cette  importance,  s'il 
avait  été  publié  du  temps  de  saint  Louis , 
n'aurait  été  mentionné  ni  par  Joinville,  ni 
par  aucun  autre  des  écrivains  de  ce  temps  ; 
comment  son  existence  ne  serait  pas  même 
signalée  dans  les  Registrei  des  o/tm,  qui  re- 
latent les  décisions  les  plus  minimes  de  la 
cour  du  roi.  Comment  il  se  faisait  aussi  que 
le  parlement  lui-même  ait  gardé  le  silence 
sur  cet  objet  jusqu'à  Louis  XI.  C^est  seule- 
ment au  concile  de  Bourges,  en  1438,  qu'où 
fait  pour  la  première  fois  allusion  dans  uu 
discours  à  l'exislenco  d'une   pragmatique 

<l)  RdHion  MigDe,  3  vol.  in-i*. 

(2)  Nouveau  Traiié  de  DipUmuOique,  t.  VI.  AjoutoM, 
pour  êiro  exacts,  qu*une  ordonnance  de  Ctiarles  T,  de 
13714  coiointîuce  de  mène. 


attribuée  à  salot  Louis.  Depuis  lors  il  seasblu 
qu'on  concert  s'établisse  entre  les  magistrats 
pour  faire  croire  à  son  existenee  et  enfin  on 
la  voit  naître  sous  Louis  XL 

A  ces  graves  objections  contre  la  vérité  de 
la  pragmatique  de  saint  Louis  on  peut  en 
ajouter  d'autres  tirées  des  matières  mêmes 

i|ui  y  sont  réglées.  On  y  rerra  que  les  dé- 
enses  portent  prédsémeut  sur  des  questions 
2ui  ne  présentaient  pas  la  moindre  difficulté 
u  temps  de  saint  Louis,  mais  qui  en  soule- 
vèrent au  contraire  un  grand  nombre  au 
xiv«  et  au  XV'  siècle.  La  seule  discussion 
qui  s'éleva  fréquenunent ,  au  xur  siècle, 
entre  le  pape  et  le  roi ,  celle  des  r^ales  , 
n'est  pas  mentionnée  dans  la  pragmatique. 
Ensuite  les  auteurs  gallicans  ne  sont  pas 
même  d'accord  sur  sa  rédaction.  Fleury  cou- 
teste  l'article  cinq,  et  c'est  le  plus  important  ; 
BosBuet  hésite  à  le  citer  tout  entier  (3),  et 
Bstienne  Pasquier  déclare  mêoie  qu'il  a  été 
ajouté  par  Nicolas  Gilles  dans  la  Yie  de  saint 
Louis  [4). 

Voila  les  principales  objections  rasaeoi- 
blées  contre  la  pragmatique.  L'examen  de 
cette  pièce ,  auquel  se  sont  livrés  MM.  Tho- 
mass^  et  de  Camé  dans  le  Correspoiulaiir  (5), 
ne  laissent  pas  de  doute  sur  sa  fabrication 

Cr  quelque  légiste  du  temps  de  Chartes  VII. 
I  haute  autorité  de  Ifgr  rarchevêquo 
de  Paris  est  venue  récemment  apporter 
son  poids  dans  la  question  et  la  résoudre 
dans  le  mêase  sens  que  les  auteurs  que  nous 
venons  de  citer;  nous  pensons  donc  qu'il  n'y 
a  rien  à  répondre  à  la  masse  d'arguments 
qui  a  été  produite. 

La  pragmatique  de  Charles  VII  éprouva 
de  grandes  résistances  à  son  établissement 
de  la  part  des  papes,  et  elle  fut  abrogée  uar 
Louis  XI  et  François  I*',  malgré  le  oarie* 
ment  qui  continua  toujours  d'v  conmrmer 
êtê  jugements;  car  il  refusa  d'enregistrer 
l'édit  d^abolition ,  sur  les  conclusions  prises 
par  l'avocat  générai  Saint-Romain.  Le  con- 
cordat signé  entre  le»  deux  puissances  en 
1515  remplaça  la  pragmatique. 

PRÉAMBULE.  Les  anciens  donnaient  à 
leurs  actes  une  solennité  que  nous  ne  con- 
naissons plus.  Ils  les  commençaient  par  un 
exorde  ou  préambule  qui  consistait  ordinai- 
rement dans  le  développement  d'une  vérité 
religieuse  ou  morale  on  dans  quelques  ré- 
flexions relatives  à  l'objet  de  lacté,  après 
2uoi  on  entrait  en  matière  comme  déduction 
e  ce  qui  précédait,  puis  venaient  la  conclu- 
sion et  les  formules  finales.  On  était  telle- 
ment habitoéàcetle  manière,  que,  malgré  la 
suppression  du  préambule,  on  continuai! 
souvent  d'employer  les  particules  conjonc- 
tives  t^tlur ,  Uaaue ,  eri^o ,  enim  et  autres 
semblables  qui  étaient ,  dans  le  style  pri- 
mitif, la  conséquence  du  préambule  et  oui 
se  trouvèrent  ensuite  placées  à  la  tête  des 
Charles. 

L'usage  des  préambules  remonte  aux  di- 

rs)  Defenno  dectar.  eleri  Gall'eani.  lib.  XI,  c.  9. 
fi)  Bechercheeturla  Pnmee,  tiv.  III,  c.  10. 
[5)  CorretpondaiU,  u9*  du  iO  octobre  iSU  el  da  V 
oecobre  iUti. 
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plAmei  mérovingiens.  Ao  milleo  du  xv  tiède 
il  commença  à  être  moins  répandu  ;  au  siècle 
suivant  on  rencontre  encore  un  grand  nom- 
bre de  préambules  dans  les  chartes  de  nos 
rois.  Mais  il  deyient  plus  rare  d'en  trouver 
des  exemples  après  le  xiii*  siècle  dans  les 
chartes  ecclésiastiques;  tandis  que  les  lettres 
royaux,  surtout  au  xiv*  siècle*  pendant  le 
rèffne  de  Charles  Y,  contiennent  des  préam* 
bules  pompeux  qui  dégénèrent  souvent  en 
lieux  communs  ;  ce  oui  fut  sans  doute  occa- 
sionné ,  disent  les  Bénédictins  ,  par  le  désir 
qu'avaient  les  secrétaires  du  roi  de  Qatter 
son  goût  pour  les  lettres. 

La  place  Qu'occupaient  les  préambules 
n'avait  rien  de  fixe,  quoiqu'il  f&t  ordinaire 
de  les  mettre  après  la  suscription  :  tantôt 
ils  la  précédaient,  tantôt  ils  la  suivaient  ou 
même  en  faisaient  partie. 

Nous  avons  dit  que  les  préambules  ren- 
fermaient souvent  l'exposition  d'une  vérité 
religieuse;  en  voici  un  exemple  tiré  d'un  di- 
plôme de  Charles  \ê  Chauve  de  l'an  8Vï  : 
«  Si  illius  amore,  cajus  munere  ceteris  mor- 
talibus  prelati  sumus ,  soli  Deo  sub  sancta 
religione  militantibus,  ad  laudem  honorem- 
que  ipsinSt  et  ad  animamm  salutem  saper- 
nis  angelorum  cœtibus  œtema  beatiludine 
adscrîMndarum,  terrena  commoda  subsîdii 
lemporalis ,  sine  quibus  prœsens  transigi 
non  potest  «  comparamus  ;  ut  illi  tantum 
modo  sine  impedimentOt  quantum  mortali- 
tatis  prœsentis  sinit  fragilitas ,  libère  deser- 
vient,  coi  se  semel,  mancipasse  ad  laudem 
et  obsequium  ipsins  totum  vil»  su»  cursum 
noscuntur,  nostri  laboris  stodium  et  pîetatis 
opus  apud  eum  nullatenus  fore  sine  fructu 
credimos,  sine  quo  nec  velle  quisquam  bene 
potest  quanto  magis  perficere?  Igilur,  etc.  » 

On  y  trouve  souvent  des  réflexions  sur  la 
mort  :  Mêmor  finii  mem  dUrumqtêe  meorum  ; 
sur  le  salut  dans  l'autre  monde  :  Pmna$ 
inferni  cupim$  e/fugere;  sur  la  crainte  de 
la  fin  du  monde  :  mundi  ierminum  ruinis 
crebreieentibus  adpropinquantem  indieia  cer" 
ia  mamifesiant  :  formule  oui  se  trouve  dans 
Marcull'e.  La  même  idée  a  été  souvent 
reproduite  jusqu'au  xi*  siècle  par  ces  mots  : 
Jfiindt  termina  appropinquante:  mundi  ie* 
nio  ttêe  impeilente  ad  oecasum:  etc.  D'au- 
tres chartes  présentent  des  réflexions  sur 
L'utilité  de  l'aumône  »  comme  dans   cette 

iihrase  :  Qui  pauperes  Chrisii  fovet  et  <ufr- 
evat  in  eorum  necesëitatibuif  Chrieto  mi' 
niêtrat.  Sur  le  mérite  de  la  piété  «  de  la 
clémence,  des  prières  qu'un  donateur  de- 
mandait, non-seulement  pour  lui-même, 
Pro  remédia  animœ ,  ad  requiem  seu  re- 
frigerium  anima^  mais  encore  pour  TAme 
de  ses  ancêtres  ,  de  sa  femme  et  de  ses  en- 
fants. Celte  formule  se  trouve  même  dans 
des  chartes  de  princes  qui  n'étaient  pas  en- 
core mariés. 

Les  préambules  consistentquelquefoisdans 
des  considérations  sur  l'ulililé  de  conserver 
par  écrit  les  choses  dont  on  désire  conserver 
la  mémoire  ;  comme  dans  une  charte  de  1142  : 
Quaniam  minuitur  (empare  memariOf  et  re- 

[1}  Vov.  Baluze,  Formul.  de  Bignoo. 


bue  geetii  langevitate  euceedit  o&fMo,  ad 
reparandum  eeu  caneervandum  ejuidem  ms- 
mariœ  banum  ditina  pravidentia  prœiidium 
eaneetium  est  lilterarum.  Les  parties  con* 
tractantes  dans  une  charle  espagnole  du  xi* 
siècle ,  d'une    latinité  barbare  «   déclarent 

Qu'elles  agissent  avec  une  entière  liberté 
'esprit  :  Idea  placuit  michi  pra  banu  pacii 
et  valumptas  nulta  guaque  gentie  imperia 
née  euadentis  articula  née  pertimescentie 
metum.ied  prapriamieM  acoeait  volumptae 
utvendere^  etc. 

Enfin  on  trouve  des  préambules  purement 
historiques!  Ptptnuf  dux  Anehiri  régie  /UtW, 
.  êancti  Cladulphi  fratrie^  inelita  protee^  eub 
majaris  damuenamine  Francarum  administra- 
bat  principatum  regalem.  Tel  est  le  début 
d'une  donation  faite  par  Pépin  d'HérIstal  au 
monastère  de  Saint-Arnould  de  Metz. 

PRÉCEFrES.  Les  préceptes,prarc«pto,pr«« 
cepti^  sous  la  première  raceprœeeptianes^  auto» 
ritQtes^  étaient  des  actes  donnés  aussi  bien  par 
.  les  papes  que  par  les  empereurs  et  les  rois.  Us 
étaient  en  usage  chez  les  empereurs  romains 
et  continuèrent  d'être  employés  sous  les  deux 
premières  races.  Les  empereurs  d'Allemagne 
s'erf  servirent  même  longtemps  après. 

Ces  documents  concernaient  seulement  les 
corporations  ecclésiastiques  et  les  particu- 
liers. Les  Bénédictins  confondaient  les  auta-- 
rites  avec  les  préceptes,  parce  que  les  mêmes 
pièces  portaient  indifféremment  les  deux 
noms,  et  que  si  l'on  dit  prœeeptum  auetort* 
tatis.  on  dit  aussi  auetaritas  prœeepti  et  prœ^ 
ceptianis  auetaritas, 

L    PBÉGIPTBS  lUPiaiAUX  BT  BOTAOX. 

Nous  avons  dit  que  les  préceptes  étaient 
connus  chez  les  Romains  :  les  ordres ,  les 
édits  et  ordonnances  des  empereurs  étaient 
qualifiés  prœceptio  divina ,  prœeeptianes  sa-" 
crœ^  prœeepta  imperio/ta,  prœeeptaregalia  ou 
sublimia. 

Chez  les  rois  francs  les  préceptes  furent 
très-variés  de  nbms  et  d'effets.  Outre  les  ter- 
mes ordinaires  •  ils  sont  encore  connus  sous 
ceux  Aejussia.  jussia  ditaiis^  jussio  sacra f 
jussarium^  jussariamen. 

On  connaît  les  préceptes  royaux  de  cfsn'- 
catu  et  de  episcapatu.  Le  premier  était  né- 
cessaire pour  entrer  dans  l'ol'dre  des  clercs 
lorsqu'on  était  attaché  ao  service  du  roi«  ou 
inscrit  sur  le  livre  do  cens;  le  second  était 
adressé  par  le  roi  au  métropolitain  pour  sa- 
crer  un  nouvel  évêque  (1). 

Il  y  avait  les  préceptes  d'immunité,  pres^ 
ceptum  emunitalis^  privilegium  emunitatiSf 
auetaritas  firmitatis ,  elc.  Par  ces  actes  les 
souverains  mettaient  les  églises  sous  leur 
protection,  ou  leur  accordaient  quelques 
privilèges.  Au  virsiècle,  en  Espagne,  les  pré« 
•  ccptes  royaux  prenaient  le  titre  d'aposlo/t- 
gues  lorsqu'ils  élaient  autorisés  par  les  con- 
ciles ou  par  les  suffrages  de  quelques  évéques. 

Le  précepte  de  régis  antrustione  mettait 
le  leade  ou  fidèle  au  nombre  des  protégés  du 
.  roi,  d'une  manière  toute  particulière;  il  deve- 
nail  alors  antrustion  du  roi 
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Le§  donations ,  les  conGrmaiions  &'<ippc- 
laient aussi  prœceptadonatvjnum  eieonftnna" 
tionum.  Cliez  le»  emporeurs  il*Al'cmn^ne  c*é- 
t;ii.'iit  df'S  cone^pUonii  prceceptum^  concegfh 
ou  lar/fitio  nuclori'ntîs,  vtc.  Prœc^ptum 
denarinU  él«iit  un  i.c'.e  d'afTrnnrhisspiiu-nl 
dreftsé  p-ir  «luitc  il'uiic  ceiéin'Hir'  p.is^ee  d"- 
\nu\  le  roi,  et  (|ui  c  ii<>i»(iiit  à  Tiiri*  (ombcr 
de  1*1  luaiii  d  un  v  c  hm*  une  pièce  de  luoii- 
naie,  «iprè»  (|U»i  il   cl.iit  libre. 

11.  MÉcerrKs  des   papes  rt  des  étêques. 


LC'i  préc-'pl'S  des  p;iprs  sont  bien  moins 
im,'fOri*iDtk  «'t  bi4*n  moins  nombrrat  f|U"  crux 
des  >ouver;iin^liiï<|ues.  L^éreclion  d'une  l>'isi- 
liqutf  ou  d'un  oraloire  uiolivail  l'envoi  d'un 
préc«'pieârévc(|Ui*d<]ns  Irdioeêsi^  duquel  Té- 
dificeél'>îléii-vé,  lorsMUiîlcfonilaU'ura^aildc- 
iiian^iéau  p.ipe  d*(*n  urdouner  ladédirace  (1). 

Les  dnnatio  .s,  les  fondations,  le!»  actes 
pour  Conférer  des  béu^ficfs,  émanes  des  sou- 
verains pontircs»  étaient  constatés  pnr  d(*s 
prérentes.  La  nomination  des  orfici(*rs  civils 
de  l'Kglise  romaine  9  raffranchi^sement  des 
esrIavi'S,  avaient  encore  lieu  par  des  pré- 
ceptes |2). 

Les  cvèques  employèrent  aussi  les  pré- 
ceptes dans  les  choses  de  l'administration  de 
leurs  diocèses. 

111.    PftÉCEPTBS  DES  SBIONBUBS. 

Les  seigneurs  laYqucs  et  ecclésiastiques 
Imitèrent  Taulorité  bouveraîne  et  donnèrent 
aussi  des  préceptes.  C'est  depuis  la  fin  du 
IX'  siècle  et  pendant  les  deux  suivants  qu'ils 
suivirent  cette  pratique;  mais  c'est  surtout 
par  le  term«  ouerori^ofquc  ieurs  chartes*  prc- 
ceplei  se  distinguent.  (Voy,  Pbiviléges.) 

l'KËSlDIADX.  {Voy.  Justice  royale.) 

PHfiTRK ,  presbyter.  Isidore  de  Sévillc 
donne  au  titre  Ai^presbyter  Torigine  suivante  : 
Oreee  ac  Latine  ienior  interprétai ur,  l^on  pro 
œtate  vel  decrepita  $enecl\ile^  sed  pr opter  ho* 
nêremet  dignitatem  quam  aeteperunt^  preiby* 
teri  nominantur;unae  ft  apnd  ffftere$  iidetn 
epiêcopi  et  presbyteri  fuerunt^  quia  iéltpi  no* 
men  dignilatis  hoe  en  œtatis. 

On  sait  que  le  titre  de  presbyfer  a  été  pris 
d/ins  los  premiers  siècles  par  les  éréqoes  et 
inéini!  par  des  papes.  Mais  ce  nom  a  toujours 
élé  propre  auxclercs  lies  ordres  majeurs, qui, 
dans  la  primitive  h'glise,  assistaient  Tévéque 
dans  le  service  divin  et  siégeaient,  autour 
de  lui,  dans  Thémicyclo  placé  derrière  le 
s.'incluain* ,  et  qu'un  a  appelé  de  leur  nom 
prtibyterium. 

Du  Gange  donne  la  nomenclature  des  di- 
verses oualifications  des  prêtres  dans  le 
moyen  Age.  Presbyteri  agrorum  et  ruris^ 
élflient  les  chorévéqucs  ;  pre56y(ert /o'^^i^^tcj 
et  pagensee  f  étaient  los  curés  de  campagne; 
on  appelait  forenses  ceux  qui  étaient  d'un 
diocèse  étranger  ;  les  prabyteri  inductilii  ou 
conductitii  sont  opposée  aux  sacerdotes  pro- 
prit  dans  h*  ronrile  de  Uotnc  tenu  sous  in- 
nocent 11  ;  presbyteri  parochicUes  sont  les  ti« 

(1)  liber  Dhini.  Poiitîf.  Ronum  p  91. 

(il  Yuv.  LiUer  Uiurmlis^  luouuiucui  Uu  \iu®  Mècl«. 


tulciirt'<  d*une  paroi>si'  :  preshytrrt  vicuHîper 
TÎC08  âifp^rtili  $unt  'ï  . 

On  a  afi*'i  dinné  .iut  prêtre*  le  li'rc  de 
enrerdos^  qui  li'ur  futromnian  avec  l»'S  éré- 
quf'N.  Ouainl  on  It-s  a-.ori.iit  de  c  nom  on 
ajou  ail  umr  cpîthète  détermin  ifiv*  :  ainsi 
l'on  di-aîî  snc^rdotes  sfcundi  ordinie,  $acer^ 
dotf*  eecnndî  ou  minores ,  snc^rdot  s  rittnni. 
Ce  ri'e*t  qu'au  xiii'  siècîr  qui»  1»»  noirt  de  fiirV, 
curafiiy^  .1  remplacé  ctiui  de  presbyt^r.  (Toy. 
Curé.; 

PRlklŒS.  Le  motif  dos  don>itinns  que  1rs 
princes  <  t  les  seigneurs  firent  aux  églises 
fut  presque  toujonrs  dans  la  vue  ue  leur  sa- 
int él<  rnci  cl  pour  le  r.ichat  de  leurs  péchés. 
Dar!S  1rs  premiers  temps ,  et  même  dans  le 
Uioym  ;i<;o  ,  ils  cxnriiiiaient  leur  inlrnlinn 
par  leito  forniulr,  pro  rrmedio  anim(r^  qu'on 
Irnnve  déjà  d.iiis  un  acte  tie  donation  fait  à 
l'Eglise  'II!  Haviiinc  au  v  siècle,  et  par  d'au- 
tre» terjios  du  mémo  genre.  Ils  demandèrent 
ensuite  des  prières  pour  eux  et  leurs  pa- 
rents; ainsi  Dagoberl.  donnant,  en  630,  des 
terres  a  Tabiia^c  de  Saint-Denis,  dit  :  Qua- 
tenus  ip>i  de  prœdictis  rittis  utentes ,  pro 
nofns  et  proie  nnstrn,  quotidiana  oratione 
Venin  exorent,  ut  ille  sun  nos  miserieordin 
prolegat ,  pro  eujun  amore  hœc  eis  conin/i- 
mus.  D.ms  les  bas  siècles  on  précisait 
souvent  le  nombre  et  la  nature  des  prières 
que  Ton  voulait  ot)tenir;  d'oà  sont  venues 
tant  de  fondations  de  messes,  d'obils,  d'uffi- 
ces,  etc.  Le  Cartulaire  de  Redon  offre  peut* 
être  le  premier  exemple  de  cet  usage  dans 
une  notice  du  ix*  siècle  où  l'on  flxe  le  nom- 
bre de»  prières  qu'on  désire. 

PKIEUR ,  PRIEURÉ.  Le  titre  de  pneur  pour 
désigner  un  supérieur  de  moines  était  in- 
connu avant  le  commencement  du  ix*  siècle. 
Ceux  qui  étaient  à  ta  tète  des  conmunaaiés 
de  bénédictins  portaient  les  titres  d'abbés, 
de  prévôts,  de  doyens.  Le  nom  de  prieur,  qui 
parut  d'abord  d.'ins  l'ordre  de  Cluny,  ne  re- 
monterait, selon  D.  Calmel,  que  vers  la  fin 
du  xr  siècle;  mais  D.  Mabillon  en  place  l'ori- 
gine vers  le  milieu  du  même  siècle. 

Le  même  sayant  M  reporte  Toriglne  des 
prieures  jusqu'à  saint  Colomban,  en  590. 
Toutefois  les  auteurs  du  Nouveau  Traité  de 
Diplomatique  disent  que  le  nom  de  prieuré 
ne  se  trouve  dans  les  monumenis  que  depuis 
le  XI'  siècle.  Avant  ce  temps  les  prieurés 
n'étaient  connus  que  sous  les  noms  de  ee//«r, 
ceUulŒf  nbbatiofœ,  monasteria.  Ils  n'étaient 
pas  encore  érigés  en  titre  au  xni*  siècle, 
comme  on  le  voit  dans  la  lettre  510  du  pape 
Clément  IV,  où  il  se  plaint  de  l'usurpation 
de  ces  dépendances  des  monastères  par  cer- 
tains évéques. 

PRIMICIER.  Le  terme  de  primicier,  prt'mî- 
cerius^  qui  signifie  le  premier  d'un  ordre 
quelconque  {primiis  incera,  inscrit  le  pre- 
mier sur  la  taldette  de  cire),  était  connu 
chez  les  Romains.  On  voit  dans  la  Notice  des 
dignités  de  l'empire  que  les  officiers  chargés 
de  la  direction  de  chacune  des  parties  du 
service  du  palais  étaient  nommés  primiciers. 

(3^  Ghsiaire  de  du  Cnnge,  art.  Pabsbytbri. 

(41  Car  lui  de  l'abbaye  de  Pimlignij,  archives  de  t'Toaue 
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Les  bulles  des  papes  Adrien  1",  Léon  111, 
Léofi  IV^ Nicolas  I*',  Jean  IK,  Léon  VIII,  etc., 
sont  datées  parle  primUicr.  {Voy.  Notaires 

RÂGIONNAIRES.) 

Le  priQiicier  était  aussi  un  dignitaire  dans 
quelques  cathédrales. 

PRINCE.  Le  nom  dé  prince,  princeps,^ 
reçu  une  signification  fort  étendue  dans  les 
anciens  monuments  de  France  et  d'Alle- 
magne. «Dans  sa  plus  large  acception,  disent 
lesBénédiclin$(l),iidésignedeshommesillus- 
tres,  des  seigneurs  titrés,  les  principaux  d'un 
£iat,  les  chefs  des  Eglises  et  des  corps  consi- 
dérables. Sous  lo  première  race,  les  grands 
seigneurs  qui  assislaicnl  aux  assemblées  de 
la  nation  élaient  appelés  princes.  Le  litre  des 
anciennes  lois  en  est  la  preuve  :  IncipU  iex 
Alemanorum  quœ  lemporibus  Clotharii  régie 
tina  cum  principihus  5Uis,  id  sunt  XX III  epi-" 
icopiSf  et  XXXIV  ducibus  et  XXXII  comi^ 
tibus,  vel  cœtero  populo  constituta  est.  Maïs 
le  titre  de  prince,  dans  sa  signification  stricte, 
(le  convient  qu'aux  grands  i'eudalaires  jouis* 
fiant  de  Taulorilé  souveraine,»  C'est  depuis 
le  X*  ftiècle  surtout  que  l'on  voit  ces  seigneurs 
prendre  cette  qualincaiion,  qui  s'étendit  bien-* 
tôt  à  une  foule  de  nobles  dont  les  domaines 
très-bornés  n^auraient  pu  leur  fournir  les 
moyens  de  soutenir  l'ancien  rang  que  suppo- 
sait leur  nouveau  titre 

Avant  rétablissement  de  la  féodalité  le  titre 
de  prince  s'accordait  bien  quelquefois  à  de 
grands  Mgneurs,  maison  n'y  joignait  point 
le  nom  de  la  province  dont  ils  étaient  gou- 
verneurs. Cependant  Carloman,  maire  du 
palais,  a  pris  le  tUre  de  princeps  Francorum. 

Pendant  que  le  nom  de  prince  était  prodi- 
guéauxsimplesgenlilshommes,  lesprincesdu 
sang  étalent  simplement  appelés  seigneurs 
du  sang  ou  du  lis. Robert, coniie  do  Clermont, 
fibde  sainlLouis,  s'intitule  filius  rtgis  Frunt 
eorum  :  exemple  suivi  par  d'autres  princes* 
Dans  une  ordonnance  du  roi  Jean  les  princes 
de  la  famille  royale  sont  nommés  ceux  du 
lignaige  du  roi. 

Les  litres  de  princes  des  prêtres,  ou  des 
pontifeSi  qui  avaient  été  longtemps  prodigués 
àde  simples  évéques,  furent  restreints  aux  pri- 
mats par  Adrien  I'^ 

PRIVILEGE.  Les  archives  renferment  do 
nombreux  documents  qui  portent  le  nom  de 
pfivttfgéê^  privilégia,  privilegio^  privilegilaif 
priviUgialis  Utlera.  Il  y  a  des  préceptes-pri- 
vilèges donnés  par  les  empereurs  et  les  rois, 
et  des  buUes-priviléges  accordées  par  les  pa- 
pes. Les  plus  anciens  privilèges  des  papes 
sont  ceux  d'Hormisdas.  On  voit  par  le  Liber 
Diurnalis  que  cette  espèce  de  privilèges  était 
très-importante  à  cette  époque.  Ils  étaient  ac* 
cordés  aux  monastères,  aux  hôpitaux  et  aux 
églises  en  général.  Us  avaient  pour  but  tan- 
tôt de  soumettre  les  églises  à  la  juridiclion 
immédiate  du  pape,  d'empêcher  leur  spolia- 
tion, de  conGrmer  leurs  dotations  ;  tantôt  de 
rétablir  les  hôpitaux  d'orphelins,  de  mainte- 
uir  ceux  des  pauvres  dans  la  possession  de 
leurs  biens;  etc.   Ceux  qui  mettent  sous  la 

(t)  Annales  béniuUctinet,  t.  T,  p.  213. 

(2)  nouveau  Traiic  de  DiptotmUique,  1. 1,  p.  348. 
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juridiclion  de  l'Eglise  de  Rome  certains  mo- 
nastères sont  qualifiés  dans  le  corps  des 
actes  décréta,  constituta;  tandis  que  la  plu- 
part des  autres  privilèges  n'y  prennent  que 
le  nom  de  préceptes,  prœceptiones  (2).  (Voy. 

JURIDICTIOxN  BGCLESIASTIQUB.) 

Les  empereurs  romains,  depuis  Constantin, 
cHccurdèrent  des  privilèges  aux  églises  de 
Rome  et  d'autres  villes.  Les  Formules  de 
Marculfe  parlent  des  privilèges  royaux  qui 
prennent  souvent  les  noms  de  conêtUutiOf 
pactum  confirmalionis  ou  delegationis. 

Les  évéques  donnèrent  aussi  des  privilèges 

Îour  exempter  des  monastères  de  leur  juri- 
iction. 

Le  renouvellement  des  privilèges  par  le 
roi  était  déjà  usité  dès  le  ni*  siècle;  on  vou- 
lait par  là  obvier  aux  privilèges  obtenus 
frauduleusement.  Les  confirmations  de  pri- 
vilèges prennent,  au  ix*  siècle,  le  nom  de 
privilèges;  on  trouve  aussi  de  ces  derniers 
actes  confirmés  eux-mêmes  perdes  préceptes 
royaux  inlilulés  cotifirmatio  de  emuni/a/e, 
ou  simplement  confirmation 

Au  xiir  siècle  on  s'assurait  de  la  vérité  des 
privilèges  en  les  vérifiant  sur  les  autogra- 
phes; ce  qui  montre  que,  même  dans  ces 
temps  recules,  on  n'admettait  pas  ces  exemp- 
tions sans  un  mûr  examen.  (Key;  Bollbs, 
Bulles-privilèges.) 

PKOCÉDURES.  Les  procédures  sont  les 
actes  nécessaires  A  l'inrttruction  d'un  procès. 
Les  pièces  comprises  sous  ce  nom  sont  très» 
variées.  Il  y  a  cinq  ou  six  cents  ans  tout  act« 
juridique  exercé  par  ceux  qui  avaient  juri- 
diction ou  par  leurs  officiers  était  appelé  eor* 
pletum,  eœpletamentam,  mots  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  exploits  d'ajournement. 
Les  procis'verbaux  sont  relativement  mo- 
dernes. L'asst^na^tofi  i*stdela  plus  haute  an** 
tiquité.  Depuis  le  xiir  siècle  on  rencontré 
un  grdnd  nombre  d'enquêtefti  tiifticslép,  ou 
inquisitiones.  Les  contestmtionês  étaient  les 
moyens  de  défense  fournis  par  la  partie  ad- 
verse; on  les  appela  ensuite  proffsldl^oiief. 
(Foy.  Libelle.) 

PROCUHATION.  Les  lois  romaines  défen- 
daient de  poursuivre  les  procès  par  procu- 
reur, lorsqu^on  pouvait  le  faire  par  sol- 
mêiae;  mais  les  lois  barbares  le  permirent 
à  cause  de  l'ignorance  où  étaient  les  nou- 
veaux conquérants  des  formes  judiciaires. 
On  peut  donc  rencontrer  des  procuratioirs 
dans  les  archives.  Ou  rédigeait  pour  cela  tt# 
acte  solennel,  que  l'on  appelait  man(ia/um0u 
cartula  tnandati,  signé  du  comoâettant  et  des 
témoins.  Lorsqu'on  chargeait  quelqu'un  de 
(çérer  ses  affaires,  on  dressait  un  acte  4le 
procuration  (3). 

Les  lettres  de  rato^  qui  ratiriaient  tout  ce 
qu'un  procureur  devait  faire,  sont  de  vérita- 
bles procurations;  elles  n'ont  pris  la  place 
des  mandats  que  vers  les  xii«  et  xiir  siècles, 
sans  toutefois  en  abolir  l'usage. 

PROCUREUR.  Les  procureurs  d'un  sei- 
gneur sont  appelés  allocati,  en  français  alùtx^ 
au  xiir  siècle,  dans  les  Registres  des  olim. 

(5j  Baluze,  CuiHlul.  t.  II,  col.  4i1 
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PRODATAIRE.  (Foy.  DATArmBelDATniB.) 
PROTOCOLES.  Le  mot  proîoeolt  signi- 
fait,  cliei  les  Ronuini,  b  preniière  lenille 
é*mn  livre,  d'an  refitlre;  il  Tesait  dedera 
soU  free«  qoi  Toolaieat  dire  première  eol^ 
lie;  comme  eekaiocQUe,  la  dernière  collée. 
Mais  ce  terme  .a  reça  des  acceptioot  biea 
dit enet .  On  mettait  rar  la  première  feaitle 
dee  papiers  poblicf  one  marque  oo  timbre 
qmît  de  sa  potitloo,  a  été  appdée  protocole. 
Les  registres  pobKcs  OQt  pris ,  dès  le  ?r 


siècle,  le  nom  de  frotùcMm  o« 
imrm.  Les  notaires  evrest  a«ssi  lews  proto* 
eoles  Tcrs  le  xir*  siède ,  comme  ooos  l'ap- 
prend rordonaance  de  Pbilippe  le  Bel  de 
IdOi,  qui  appelle  leors  registres  cnrlMloruisai 
frotocoUa  ;  sans  doute  parce  qa*on  rétablit  las 
minutes  de  ces  officiers  dans  le  genre  des  an- 
ciens registres  publics ,  où  les  actes  étaient 
transcrits  tout  au  long.  Les  recueils  de  fiue^ 
mules  d'actes  publiés  par  Balnie  et  d'autres 
auteurs  sont  une  autre  espèce  de  protocoles. 


R 


RATURE.  La  rature  était  nommée  par  les 
anciens ,  iuperindueiio.  littura^  earaxaiura. 
Biffer,  rayer,  effacer,  se  rendaient  par  indu* 
eeref  etmerilare^  deiere.  Les  mots  abraeia^  ra* 
êura^  litterœ  ra$œ^  pour  exprimer  les  ratures, 
eurent  cours  dan»  la  suite. 

Les  actes  dressés  en  France,  suivant  tou- 
tes les  prescriptions  du  droit  romain,  depuis 
le  V*  Jusqu'au  ix*  siècle,  font  expressément 
mention  des  ratures,  mais  sans  les  spécifier 
particulièrement.  Le  testament  de  saint  R^mr 
de  Reims,  par  exemple,  porte  ces  termes  :  Si 
qua  titura  vel  eharaxatura  fuerit  inventa^  fa- 
eta  têt  me  prœsenle ,  dufii  a  me  relegitur  et 
emendatur.  Le  contraire  se  voit  dans  toutes 
les  pièces  oà  la  jurisprodeoce  romaine  est 
négligée  :  on  y  insérait  librement  les  mots 
oubliés,  sans  y  ajouter  aucune  marque  d'ap- 
probation. Le  sceau,  selon  quelques  auteurs, 
servait  d'approbation  tacite  des  ratures,  sur- 
tout lorsau  elles  étaient  yisiblement  de  la 
même  main  que  le  corps  de  l'acte. 

Après  plusieurs  siècles  de  liberté  absolue 
sur  cet  objet,  le  pape  Alexandre  111  publia 
des  règles  pour  distinguer  les  ratures  sans 
importance  de  celles  qui  devaient  attirer  l'at- 
tention. Il  décida  qu'un  rescrit  apostolique  ; 
raclé  dans  un  endroit  non  suspect,  ne  devait 
pas  être  censé  yicieux.  Innocent  III,  en  trai- 
tant la  même  question,  dit  qu'il  ne  faut  point 
révoquer  une  bulle  en  doute  i  cause  de  la 
rature  de  quelques  lettres  :  ce  qui  ne  doit 
s'entendre  que  des  parties  autres  que  les  da-» 
tes,  les  noms  des  parties ,  et  des  endroits  où 
il  s*agit  de  choses  importantes,  à  moins  que 
ces  ratures  ne  soient  justifiées  par  d'autres 
pièces,  ou  par  des  témoins,  ou  par  des  rai- 
sons valables.  Cette  jurisprudence  s'établit 
en  France  à  la  fin  du  xiii*  siècle. 

Vers  le  même  temps  l'usage  commençait 
à  être  reçu  de  taire  mention  expresse  de  Tap- 
probation  des  ratures.  En  France ,  an  xiv* 
siècle,  on  spécifiait  partout  les  ratures  et  les 
interlignes  approuvées.  Cette  formalité  avait 
lieu  non-seulement  pour  les  actes  des  tabel- 
lions et  des  notaires ,  mais  encore  pour  les 
ordonnances  des  rois.  On  y  raclait  oo  ratu- 
rait, par  ordre  du  chancelier,  ce  qui  s'était 
glissé  de  défectueux. 

Il  est  bien  entendu  qu'un  parchemin  palim- 
pseste ne  doit  pas  être  regardé  comme  en- 
Ci)  On  troavn  lussi  quelquefois  en  guise  de  réctemes 
des  sentences  dims  le  gviire  de  celles-ci  :  VI  malo  deliit' 


taché  de  ratures  et  soumis  eonme  tel  aux 
règles  de  critiques  rapportées  plus  haut. 
Ajoutons  que  les  exemples  de  palimpsestes 
employés  pour  écrire  des  actes  ne  sont  pas 
très-rares,  mais  que  depuis  le  xiv*  siècle  les 
ordonnances  des  empereurs  et  des  comtes 
palatins  ayant  toujours  renouvelé  aux  no- 
taires la  défense  de  se  servir  de  parchemins 
de  cette  nature,  on  n'en  rencontre  plus.(Foy. 
Apostilles.) 

RECEZ.  A  la  différence  des  reioluHonee  do 
corps  germanique  qui  étaient  relatives  aux 
étrangers,  on  appelle  recex  de  V Empire^  re- 
eeiêut  Imperiif  la  collection  des  constitutions 
impériales  qui  concernaient  le  gouverne- 
ment intérieur.  Comme  ils  étaient  dressés 
avant  la  séparation  des  diètes ,  ils  prenaient 
de  là  leur  dénomination.  On  ne  trouye  pas 
de  constitutions  antérieures  A  Frédéric  111 
dans  le  recueil  dc9i  recex,  A  Texception  de  la 
bulle  d'or. 

RÉCLAME.  On  appelle  r/cfome,  dans  les 
manuscrits,  le  premier  mot  d'un  cahier  mar- 
qué au  bas  de  la  dernière  page  du  précédent, 
pour  indiquer  la  suite,  comme  cela  se  ?oit 
dans  les  anciens  imprimés  (1). 

Les  réclames  commencèrent  à  être  en 
usage  au  xr  siècle  et  deyinrent  ordinaires 
Ters  le  xiv.  Depuis  le  xiii*  sièlce  elles  sont 
placées  au  plus  bas  de  la  page,  à  moins  qu'el- 
les ne  soient  écrites  perpendiculairement. 
{Yoyex  Signatubb  des  MAiiuscniTS.} 

RÉFÉRENDAIRES.  An  V  siècle  on  appelle 
réfirendairti  une  classe  de  notaires  élevés 
en  dignité  et  placés  après  les  personnages 
qui  portaient  le  titre  dHUusires.  Ils  recevaient 
celui  de  epectabilis.  Ils  avalent  l'intendance 
des  archives  impériales  (2) ,  exposaient  à 
l'empereur  les  requêtes  des  particuliers ,  et 
rendaient  à  ceux-ci  les  réponses  du  prince 
appelées  mandate ,  dispositions  ,  rescrits. 
L'importance  de  leurs  fonctions  devint  en-, 
core  plus  grande  sous  la  première  race  de 
^nos  rois.  Les  reines  avaient  aussi  leurs  réfé- 
rendaires, selon  Grégoire  de  Tours. 

Le  principal  d'entre  ces  officiers,  appelé 
summus referendariuSf  avait,  si  l'on  en  croit 
Quelques  auteurs,  la  garde  du  sceau  royal. 
Il  référait  au  roi  du  contenu  des  diplômes, 
les  lui  présentait  A  signer,  les  signait  lui- 
même  et  les  sceUalt  de  Tanneau  royal. 

qua$,  eur  inteUeetum  ieneas^  etc. 
(2)  De  Re  DtpUmalku,  p.  112. 
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Leurs  fonctions  étaient  les  mêmes  que  cel- 
les dont  sVcquittèreul  ensuite  les  grands 
chanceliers.  Le  grand  référendaire  avait  sous 
ses  ordres  un  certain  nombre  de  référendai- 
res chargés  de  Texpédilion  des  diplômes  où 
l'on  mettait  en  usage  les  formalités  d'obiation 
ou  de  vériflcatioo  t  de  souscription  avec  pa- 
raphe 9  et  d'apposition  du  sceau. 

Il  paratt  (ju'il  j  eut  ouelquefois  en  même 
temps  plusieurs  grands  référendaires  en 
fonction,  comme  il  y  eut  plusieurs  grands 
chanceliers  plus  tard.  Les  Benédictinsentrent 
i  cet  égard  dans  des  développements  qu*il 
nous  a  paru  inutile  de  rapporter.  Usoffit  pour 
la  pratique  de  constater  le  fait. 

Avant  le  milieu  du  viii*  siècle ,  disent  les 
Bénédictins  ,  les  référendaires,  notaires  on 
chanceliers  parlent  toujours ,  dans  leurs 
souscriptions, à  la  troisième  personne,  et  ja- 
mais à  la  première.  Mais  depuis  Pépin  le 
Bref  ils  commencèrent  à  se  servir  indiffé- 
remment des  deux  formules;  ce  qui  subsista 
ainsi  jusque  vers  le  milieu  du  xr  siècle. 

En  Angleterre  on  voit  des  référendaires 
aux  Tii'  et  VIII'  siècles.  En  France,  après  le 
milieu  de  ce  dernier  siècle,  ils  sont  rempla- 
cés par  les  chanceliers;  on  les  rencontre  à 
peine  dans-quelques  diplômes  du  siècle  sui- 
vant; leur  charge  n*etait  cependant  pas 
éteinte,  mais  ils  ne  paraissent  plus  depuis  ce 
temps  dans  les  monuments  diplomatiques , 

Suoique  l'histoire  parle  encore  du  référen- 
aire  de  Philippe  I". 

REGISTRE.  Les  regiêtre»  étaient  connus 
des  Rouiains.  Les  actes  publics  et  munici- 
.  paux  étaient  des  recueils  de  cette  nature,  où 
Ton  inscrivait  les  pièces  intégralement  ou 
par  extraits.  Il  y  en  eut  qui  n'étaient  que  des 
catalogues  de  pièces.  Les  tribunaux,  les  cor- 
porations et  les  personnes  publiq.ues  eurent 
de  bonne  heure  des  registres  pour  y  consigner 
les  décisions. 

Les  pouillés  ,  les  cartulaires ,  les  ter- 
riers, etc.,  sont  des  registres  destinés  à  con- 
seryer  les  litres  relatifs  aux  droits  des  égli- 
ses et  des  seigneurs.  (Voyez  ces  mots.) 

Il  y  a  aux  archives  du  royaume  cl  dans 
d'autres  dépôts  publics,  des  registres  où  l'on 
insérait  les  vidimus  des  chartes ,  et  dont  on 
délivrait  des  expéditions  aux  parties  in- 
téressées. Un  rescrit  de  Grégoire  IX,  adressé 
àFarchevéque  de  Tolède,  prouve  qu'au  xr 
siècle  on  tenait  A  Rome  registre  de  toutes  les 
lettres  qu'écrivaient  les  papes.  Cet  usage  pa- 
ratt même  être  bien  plus  ancien,  puisqu  on 
voit  qu'Innocent  III  consulta  ces  recueils 
pour  savoir  de  quelle  manière  Nicolas  I"  en 
avait  agi  avec  les  Bulgares,  lorsqu'ils  voulu- 
rent se  réunir  au  saint-siége  (1). 

REGISTRES  de  baptême.  L'établissement 
des  registres  de  baptême  et  de  mariage,  qu'on 
appelle  aujourd'hui  registres  de  l'état  civil , 
remonte  au  xvi*  siècle.  Le  premier  règle- 
ment connu  sur  cet  objet  est  le  décret  du  sy- 
node du  diocèse  de  Séez,  tenu  en  \Slih  (2).  Il 
y  est  ordonné  aux  curés  et  aux  vicaires, 
sous  peine  de  50  sous  d'amende,  de  faire  à 
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I)  Nouveau  Traité  de  DiphnuUiquey  l.  Y,  p.  283. 

i)  Il  existe  aux  archives  de  la  ville  d'Auxerre  des 


l'avenir  bon  registre  des  baptêmes,  pour  y 
écrire  les  noms  et  surnoms  de  l'enfant,  du 
père  et  de  la  mère,  des  parrains  et  marraines. 
François  I",  par  un  article  de  son  ordonnance 
de  1539,  statua  également  qu'il  serait  bit  re- 
gistre en  forme  de  preuve  des  baptêmes ,  et 
qu'on  y  marquerait  le  temps  et  l'heure  de  la 
naissance  des  enfants.  En  Espagne,  le  con- 
cile de  Valence ,  tenu  en  1590,  prescrivit  i 
chaque  église  l'usage  d'un  sceau  pour  scel- 
ler les  copies  qu'on  délivrerait  des  actes  de 
baptême,  de  confirmation  et  de  mariage. 

Rappelons  en  passant  que  Denys  d'Halî- 
carnasse  attribue  à  Servius  Tullius  l'origine 
des  registres  des  nouveau-nés,  natmitia 
acia:  usage  qui  fut  depuis  rehouTelé  par 
Auguste. 

RÉGULIERS.  Il  y  a  deux  sortes  de  régu- 
liers en  chronologie,  les  réguliers  solaires 
et  les  réguliers  lunaires.  Les  réguliers  solai- 
res sont  douze  nombres  invariables,  dont 
chacun  est  attaché  à  l'un  des  douze  mois.  Ils 
servaient  à  trouver  quel  jour  de  la  semaine 
tombait  le  premier  de  chaque  mois.  Pour  ob- 
tenir  ce  résultat ,  on  réunissait  les  réguliers 
d'un  mois  aux  concurrents  de  l'année  et  le 
chiffre  donné  désignait  le  jour  qui  commen- 
çait le  mois.  Le  chiffre  du  dimanche  est  1, 
celui  du  lundi  2,  du  mardi  3,  du  mercredi  4, 
du  jeudi  5,  du  vendredi  6  et  du  samedi  7. 

Voici  maintenant  les  tables  des  réguliers 
solaires  de  chaque  mois  : 

Janvier    février   mars    avril   mai   Juio  Jaillet 
2         5        5       13      6       1 

août   septembre   octobre    novembre   décembre 
fc  7  2  6  7 

Prenons  pour  exemple  l'année  1182,  qui  a 
k  concurrents.  En  ajoutant  à  ces  quatre  con- 
currents les  réguliers  de  chaque  mois  ,  on 
a  pour  le  1"  janvier  6  ou  vendredi,  pour  le 
l«r  avril  5  ou  jeudi ,  pour  le  1<^'  mai  7  ou  sa- 
medi ,  pour  le  1**'  juillet  5  ou  jeudi ,  pour  le 
1«' octobre  6  ou  vendredi.  Pour  les  mois  de 
février,  de  mars  et  de  novembre,  on  obtient 
le  nombre  9,  pour  celui  de  juin  10  et  pour 
ceux  de  septembre  et  décembre  11;  mais 
dans  ces  cas  ,  comme  dans  tous  ceux  où  le 
total  dépasse  7,  il  faut  en  retrancher  7,  et  le 
nombre  restant  indiquera  le  jour  que  Ton 
cherche  ;  c'est-à-dire  2  ou  lundi  pour  le  1^' 
de  février,  do  mars  et  de  novembre;  Sou 
mardi  pour  le  1®'  de  juin;  1  ou  dimanche 
pour  le  1*'  d'août  ;  k  ou  mercredi  pour  le  1^' 
de  septembre  et  de  décembre. 

Dans  les  années  bissextiles ,  où  il  y  a  deux 
concurrents,  l'un  qui  sert  pour  le  mois  de 
janvier  cl  de  février,  et  l'autre  pour  le  reste 
de  l'année,  il  faut  avoir  soin  de  se  servir  du 
premier  poor  ces  deux  premiers  mois,  et  du 
deuxième  pour  les  autres. 

Les  réguliers  lunaires  étaient  aussi  un 
nombre  invariable  attaché  A  chaque  mois  de 
l'année.  Us  s'ajoutaient  aux  épactes  et  indi- 
quaient A  quel  lourde  la  lune  correspondait 
le  premier  de  chaque  mois.  II  est  inutile  de 
donner  de  plus  longs  détails  sur  ces  réguliers, 
qui  ne  se  rencontrent  pas  dans  les  chartes. 

registres  anlérieiKS  à  celte  dite;  on  y  trouve  des  acUs 
de  1519. 
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Une  deoxièmo  esp^cf^  de  réguliers  lunaires 
qu*on  appeliît  réguliers  annuels  se  rencon* 
^ont  quelquefois  dans  Les  dalt^s.  Ils  ser- 
Taieol  a? ec  les  conrurrenls  à  indiquer  quel 
jour  toDibail  la  lune  pascak.  On  procédait 
dans  ce  cas,  comme  piour  les  réguliers  so- 
laires, el  le  chiffre  obienu  désignait  la  teille 
du  premier  jour  de  la  lune  pascale.  {Voyss 
la  concordance  de  ces  réguliers  au  tableau 
du  Cycle  lunmre.) 

RELIURE.  L'usage  de  relier  les  litres  ma* 
nufcrils  remonte  à  une  haute  antiquité.  Les 
Bénédictins  rapportent  que  la  tille  d'Athènes 
érigea  une  statue  à  l'auteur  de  cette  inten- 
tion. On  assemblait  les  feuillitts  du  papyrus 
atec  de  la  colle  pour  former  les  litres.  Li's 
rotuli  ou  volumina  servaient  aussi  pour  la 
transcription  des  écritures. 

RESCRITS.  Les  rescrits,  rescriptiones  ^ 
rescriptum ,  sont  les  réponses  Caites  par  les 
papes,  les  princes  et  même  d'autres  person- 
nes. On  en  trouve  deux  dans  les  Formules 
de  Marculfe  sous  le  nom  de  rescriptio.  Le 
rescrit  des  étéques  de  Dardanie  au  pape  Gé- 
ïase  est  de  la  mémo  espèce. 

Les  papes  commençaient  ces  pièces  par 
les  mo\$  Significavil  nobis  dileclus  filius,  etc. 
Elles  étaient  quelquefois  appelées  respon^ 
iit(s,  et  furent  toujours  terminées,  jusque 
dans  le  viii*  siècle  au  moins,  par  la  for- 
mule Deus  te  incolumem  servet  :  bene  valete , 
ou  tout  autre  semblable. 

Au  XI*  siècle,  selon  D.  Marlène,  on  trouve 
encore  des  rescrits  d*évéques,  et  au  siècle 
suivant  des  rescrits  de  personnes  privées. 

Les  rcscrils  des  empereurs  romains  for- 
maient une  partie  très-considérable  des  actes 
publics.  Ils  étaient  distincts  non-seulement 
des  diplômes ,  mais  encore  des  èdits  et  dos 
constitutions.  Leurs  formules  ne  conte- 
naient que  les  titres  dVmpereur  et  d'auguste, 
à  l'opposé  du  celles  des  autres  actes  impé- 
riaux, où  les  qualiflcations  les  plus  yarices 
étaient  prodiguées. 

ROIS,  REINES.  Le  titre  de  rot  n'empor- 
tait pas  toujours  au  moyen  âge  l'idée  d'un 
prince  souverain  el  indépendant.  Il  a  été 
accordé  à  des  princes  et  même  à  de  simples 
seigneurs,  comme  le  mot  sire  a  été  étendu 
pendant  l.ngtemps  à  tous  les  nobles.  Les 
ducs  do  Bretagne  prirent  le  litre  de  roi  après 
la  conquête  de  Clovis,  et  malgré  les  tenta- 
tives lie  Charles  le  Chauve  pour  leur  faire 
quitter  celte  qualiflcalion ,  ce  n'est  que  dans 
le  X*  siècle  qu'ils  cessèrent  tout  à  fait  do 
l'employer. 

Tel  est  encore  le  roi  d'Yvetot,  petite  ville 
de  Normandie  dont  l'histoire  remontait  à 
Clotaire,qui  auraitérigé  sa  terre  en  royaume, 
l'an  036,  jnais  dont  les  possesseurs  n*ont 
certainement  commencé  à  prendre  le  titre 
de  roi  qu'en  1370 et  1392  II).  En  UOl,  dans 
le  contrat  de  vente  de  la  terre  d'Yvelot, 
Martin,  qui  en  était  seigneur,  ne  prend  que  le 
nom  de  prince;  mais  il  qualifle  sa  seigneurie 
de  royauté.   Louis  XI  ne  donne  au  seigneur 

(1)  Dans  un  »rrôi  de  rFIthuiuicr  de  Normandie. 

il)  BiM,  de  C Ecole  det  chartes,  ;iiincc  18i3-4l,  y,  76. 


dTtetot  que  le  nom  de  prince,  que  ses  aoc- 
cessenrs  ont  continué  à  porter  dans  le  \rt 
aiècle  en  tertu  de  lettres  du  roi. 

Eudes  ou  Odon,  duc  héréditaire  de  Tou- 
louse e(  d'Aquitaine,  en  68H,  reçut  aussi  le 
titre  de  roi,  et  plusieurs  chartes  de  sos  tcMps 
sont  datées  des  aonées  de  son  règne. 

On  ne  doit  pas  oublier  que  tes  litres  de 
roi  et  d'empereur,  de  règne  et  d*einpire  ont 
été  soutenl  employés  comme  synonymes. 

Les  Ailes  des  empereurs  rumaioa  étaient 
appelées  reines  et  plus  souteut  nobitissimes. 
Ce  fut  peut-être  d'après  cet  usage  qu'on 
donna  le  nom  de  roi  aui  fils  oouteau-nés 
des  rois  mérotingiens  el  celui  de  reines  i 
leurs  filles.  Ces  filles  de  France  coosertèrent 
ce  nom  jusque  sous  le  règne  de  Philippe  Au- 
guste. Ce  prince,  ayant  eu  une  fille  dont  la 
naissance  était  équitoque,  on  l'appela  Ma^ 
dame ,  et  depuis  celte  époque  les  filles  de  nos 
rois  ont  toujours  été  appelées  ainsi. 

Ruis  (Listes  des).  Nous  avons  reporté  à 
leur  rang  alphabétique  les  listes  des  rois  de 
Franct*  et  d'Angleterre.  Quant  à  celles  des 
rois  d'Italie,  des  Romains  et  de  Germanie, 
on  les  trouvera  atec  la  liste  des  eroporcur:*. 

ROLK.  Les  rôles,  rotuli^  sont  de  la  plus 
haute  antiquité;  ils  étaient  connus  chei  Ic^ 
Hcbreui.  Les  Latins  appelaient  ce  genre  do 
pièces  vo/umeii ,  ci  tolvendo^  parce  que  lo 
rouleau  était  funné  d'un  certain  nombre  de 
feuilles  de  papyrus  ou  de  parchemin  assem- 
blées par  leurs  extrémités  et  roulées  en  forme 
cylindrique.  Au  moyen  âge  on  a  appelé  les 
rouleaui,  rotulus  ^rotula,  rolius. 

Quoique  le  nom  de  roluhu  semble  devoir 
toujours  désigner  un  documtnt  de  formi^  cy- 
lindrique, cependant  il  a  été  appliqué  à  des 
pièces  de  figures  bien  différentes,  telles 
que  des  registres ,  des  chartes  même.  On  a 
aussi  appelé  rotuli  les  cartulaires,  les  ca- 
hiers d'i  nquêtes  et  de  procédures,  les  listes 
des  gens  de  guerre  quo  devaient  fournir  les 
srigneurs  à  leurs  souverains,  d'où  e^t  venu 
le  niul  d'enrôler,  les  lettres  àe  filtre  part  en- 
voyées par  une  communauté  ecclésiastique 
à  une  autre  |?our  lui  iran^imcUre  les  noms 
de  ses  membres  défunts,  etc. 

L'usage  des  rouleaux  se  prolongea  jus- 
qu'au xv«  siècle.  Sous  Philippe  le  Belles  actes 
de  procéûuie  originaux  étaient  tous  écrits 
sur  des  rôles,  et  les  registres  n'étaient  qiio 
la  transcription  de  ces  actes.  M.  le  Roux  rte 
Lincy.  dans  un  travail  sur  la  bibliothèque 
de  Charles  d*Orléans  en  1427,  signale  rexis- 
lence  d'un  livre  de  dévotion  en  forme  de  rou- 
leau, du  xiv«ou  du  xv«  siècle,  intitulé  :  U 
Vie  de  Nostre  Dame.  C'est  un  fait  rare  cl  cu- 
rieux (2). 

Botulus  a  signifié  encore  un  étalon  de 
mesures.  Du  Cange  rapporte  sur  cet  objet 
un  passage  de  la  chronique  de  Richard  de 
Sainl-Germain  à  Tan  1221 ,  qui  en  offre  U 
preuve  :  Per  lotam  regnum  pondéra  et  mcn-' 
surœ  mutanlur,  ponuntur  rotuli  si  turnini; 
rotulus  thuris^  roiulus  cerw  (3) 

(3)  Gloiioire,  ariicle  tUnrvuJS. 
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RUNES  Les  runes  ou  carfictères  runiqoas 
sont  ceux  des  anciens  peuples  de  ra;  e  scaa- 
dinave.  Les  BénédiclinSiqui  avaient  embriissé 
dans  leur  ouvrage  dîploixialiquc  toutes  les 
écritures  anciennement  connues,  ne  pou- 
raient  pas  négliger  celle-là.  Us  font  remon- 
ter Torigine  de  ces  signes  alphabétiques  au 
moins  au  iv^  siècle.  L  alphabet  général  des 
caractères  commans  aux  peuples  du  Nord 
qu'ils  ont  publié,  d*aprés  Hickes,  est  fort 
curieux-  On  y  trouve,  coÈnine  dans  les  écri- 
tures latines,  une  grande  vnriélé.  On  peut 
cependant  réduire  ces  signes  à  un  petit  nom- 
bre de  types 

La  forme  dominante  est  la  ligne  droite  qa 
formant  des  angles  de  différentes  ouvertures. 
On  y  trouve  peu  de  courbes.  Les  Bénédictins, 


qui  ont  étudié  ces  lettres  attentivement, 
surent  qu'elles   ont  une  origine  commune 
avec  les  alphabets  grecs  et  latins. 

Les  manuscrits  runiques,  quoique  nom- 
breux dans  la  Suède,  la  Norwégeet  K*  Da- 
nemark, sont  à  peu  près  inconnus  en 
t'rance  :  il  est  donc  inutile  de  nous  étendl'e 
longuenient  sur  cet  objet.  Les  personnes  (lùi 
déâireraient  Tapprofondir  pourront  consulter 
le  travail  ini^éré  dans  le  premier  volume  do 
U  Grande  Diplomatique. 

Nous  nous  bornerons  aux  notions  qui  pré- 
cèdent,  et  nous  terminerons  en  constatant 
que  cette  écriture  cessa  d*étre  usitéi^  v\\ 
Suède  au  xr  siècle,  en  Danemark  et  en 
Islande  aux  xiv«  el  xv*  siècles»  et  qu'elle  fut 
remplacée  par  l'écriture  latine. 


s 


SAINT,  SAINTETÉ. 


Les  épithèles  de  iatn(,  très-saint^  sainteté^ 
léatUuae^  étaient  employées  »  dans  les  pre- 
miers siècles  du  moyen  flge,  comme  des  for- 
mules de  politesse  auxquelles  on  n'atta- 
chait pas  1  importance  que  ces  mot»  pré- 
sentent d'ordinaire.  On  les  doun.ait  à  des 
personnes  qui  n'étaient  rien  moins  que  des 
saints.  Le  troisième  concile  de  Rome ,  tenu 
l'an  501 ,  appelle  l'arien  Théodoric  roi  très- 
pieux  et  tres-saint,  piissimus  et.  sanclis- 
simus  ;  de  môme  que  saint  Denys,  évéque 
d'Alexandrie,  avait  donné  le  titre  de  très- 
Maint  aux  empereurs  Valérien  et  ûallien , 
qui  étaient  tous  deux  idolilres.  Le  pape 
Jean  YUl  donnait  le  titre  de  sainteté  a  ua 
évéque  qu'il  accusait  d'auduce  et  de  témérité. 

Les  papes  reçurenl  aussi  le  titre  de  saints, 
et  même  plus  souvent  que  les  autres  per- 
sonnes auxquelles  on  l'adressait  d'abord  ^ 
et  plus  ce  nom  devint  propre  aux  Gdèlçs 
morts  pour  ta  foi,  plus  il  fut  restreint;  enfin 
le  litre  de  sainteté  resta  en  propre  aux  papes^ 
au  moins  depuis  le  xiv*;  siècle. 

Le  roi  Robert  a  reçu  le  nom  de  saint  pire, 
sans  doute  à  raison  de  sa  grande  piété. 

Lorsqu'on  manuscrit  d'un  Père  de  l'Eglise, 
des  quatre  ou  cinq  premiers  siècles,  ne  donne 
pas  à  son  auteur  le  titre  de  saint  ou  de  bien- 
heureux ,  surtout  s'il  avait  été  revêtu  de  la 
dignité  épiscopale,  c'est  un  indice  très-pro- 
bable d'une  antiquité  qui  se  rapproche  du 
temps  de  Tauteur.  Le  titre  do  très -saint, 
donné  à  on  évéque  par  le  pape ,  serait  un 
signe  de  faux  depuis  le  xir  siècle. 

La  liste  chronologique  et  alphabétique  dei 
saints  que  nous  donnons  ci-dessous  peut 
être  d^une  grande  utilité  pour  déterminer  la 
date  du  jour  et  du  mois  dans  les  chartes  ;  elle 
est  reproduite  d'après  ccUe'do  l'^ir^  de  véri- 
fier les  Mates  ,  avec  les  variantes  de  Raillct, 
ajoutées  par  M.  de  Wailly  ;  elle  ne  se  com- 

1)ose  toutefois  que  des  noms  des  saints  que 
es  notaires  employaient  dans  les  chartes. 
On  a  donné  le^  dates  différentes  auxquelles  on 
honore  le  même  saint  dans  les  deux  Eglises 


latine  et  grecque,  et  même  les  variations  do 
jours  de  ces  fêtes  à  Rome  et  en  France. 

La  date  du  siècle  désigne  l'époque  de  la 
mort ,  et  la  date  du  jour  indique  celle  de  la 
célébration  de  la  fête,  qui  ne  concourt  pas 
toujours  avec  colle  de  la  mort  du  saint ,  mais 
qu'il  suffisait  de  donner  pour  Tusage  que 
nous  nous  proposons. 

Il  est  encore  d'autres  observations  qu'on 
peut  faire  an  sujet  du  catalogue  des  saints. 
Reaucoup  de  manuscrits  commencent  par  un 
calendrier  :  or  la  mention  d'un  saint  honoré 
particulièrement  dans  un  certain  pays  ser- 
vira souvent  à  délerminor  le  lieu  auquel 
appartient  ce  manuscrit.  Comme  la  date  do 
certaines  fêtes  a  aussi  varié  selon  le^  temps, 
la  place  qu'occupera  un  saint  dans  le  calen- 
drier pourra  de  même  éclairer  sur  l'âge  du 
manuscrit  oiii  il  se  trouve.  Toutefois  ce  ne 
sont  pas  là  des  preuves  sans  réplliioc ,  mais 
des  probabilités  qui  justifient  les  inducli'jus 
tirées  du  caractère  même  de  l'écriture,  et  leur 
donuent  un  plus  haut  degré  de  certitude 

CATALOGUE 
ALPHABÉTIQUE  ET  GBR0N0L061QUB 

Des  saints  dont  les  fêtes  remplacent^  dans  Us 
anciens  monuments ^  la  date  du  iour  et  du 

^^**-  AWIÉMATIOWS. 

b.  :  Bienheureux  ou  bicuUenieuse.  —  Coinm.  :  CméneH" 
cernent.  —  Gr.  :  Chez  lea  Grecs.  —  Lai.  :  Chez  les  Lal'm. 
—M.  :  Martur,  murhfre,  maritjrs  on  ntartyres.—  S,:  SanU 
ou  aamîe.  -^'  !>.  :  J^éte  de  la  trmu^lalwn  cf  un  samt.  —  La 
4ûU  de  Vannée  ou  du  sièeU  désigne  Cépoquê  de  lamori;  la 
date  dujow  indique  la  célébraiion  de  la  féie, 

A 

S.  Abbon,  abbé  deFleury.  1004.  13  novem- 
bre. 

SS.  Abdon  etSennen,  Persans,  M.  à  Rom'4 
250.  30  juillet. 

S.  Abraham,  abbé  de  S.  Cirgues  en  Auver- 
gne. Vers  472.  15  juin. 

S.  Abrosine.  Voy.  S.  Miles. 

S.  Acacu  ou  Achate,  surnommé  Agathange, 
évéque  d'Anlioche,  M.  250-251.  31  mars. 
Sa  confess.,  29  mars.  Lat. 

S.  Acairc,  évéque  de  Noyon  et  de  Toarqai* 
6.3ÎI.  27  novembre. 
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S.  Aiool.  Foy.  S.  Aijpilfe. 


t.  Achini  M  Actfre,  Aieadnu ,  abbé  et 
Q^mçêj  et  4e  lamiéf  ee.  M7. 15  iepCembre. 

8.  Acbate.  Fey.  S.  Aeaee. 

8.  Aebillée  el  S.  Nérée.  M.  i*'  m  u*  siè- 
cle. 12  mai. 

8.  Acbiilée ,  M.  i  Valeace.  Fef .  S.  Faix. 

8.  Adalbeit  oa  AdelberC  Fof .  S.  Aëelbeit. 

8.  Adalbert,  évèqae  de  Prafve»  apAtre  ée 
Profte,  997. 23  anii. 

8.  Adaucte.  Voy.  8.  Félix 

La  B.  Adélaïde»  reise  d*lulle,  peis  fnpéra- 
Irice  d'Allemane.  999. 16  déeembre. 

8.  Adelard  oa  Allant,  abbé  dea  deax  CorMe. 
826. 2  janvier. 

8.  Adelberl  oa  Adalbert,  abbé  de  Wartx- 
boorg  9  apôtre  des  Roget  •  premier. arche- 
vêque de  Magdeboorg.  961.  29  joia. 

Adelelmos.  Foy.  8.  Aleaame. 

8.  Adjoleor  ou  Ajonire»  moine  de  Tiron. 
1131  ou  1132.  30  a?ril. 

8.  Adon,éréquede  yienne.975. 16  décembre. 

8.  Adnen,  M.  de  Nicomédîe.  305-306.  8  sep- 
tembre, Lat.  ;  26  août,  Gr. 

8.  Agidios.  Voy.  8.  Gilles. 

81e  Aire,  M.  i  Aogsbourg  arec  sa  mère  et  ses 
trois  senraDtes.30&.  5  août. 

S.  Afrique,  Efrique,  Eric  ou  sainto-Pric- 
ques •  éréqoe  de  Comminges.  yi'  siècle.  15 
janrier,  8  février  et  1"  mai. 

8tes  Agape ,  Cfaionie  et  Irène  ,  scsurs  ,  M.  i 
Thessaionique.  dOk.  !•'  avril.,  Lat.  ;  16 
avril.  Gr. 

8.  Agapet,  M.  de  Palestrine  ou  Preneste. 
Vers  27&.  18  août. 

8.  Agapet,  pape.  536. 20  septembre. 

8.  Agathange,  diacre  de  S.  Clément,  évéque 
d'Aocyre,  M.  iv*  siècle.  23  janvier. 

Agathange,  surnom  de  8.  Acace. 

8te  Agathe,  vierge  et  M.  251.  5  février. 

8.  Agathon.  pape.  682.  10  janvier. 

Agericus.  Voy,  S.  Agri. 

8.  Agilbert.  Voy.  8.  Agoard. 

8.  Agilbert  ou  Ailbert,  évéque  de  Dorchester 
el  de  Paris.  675.  11  octobre. 

8.  Agile  ou  Aile  ,  premier  abbé  de  Rebais. 
683.  30  août. 

Agirieus.  Voy.  S.  Afvï 

Agiulfw.  Voy.  S.  Aigulfe. 

8.  Agnan  ,  Antanus  ,  évéque  d*Orléans.  453. 
17  novembre.  Tr.  ik  juin. 

8te  Ap;nés,  vierge  et  M.  Comm.du  iv*  siècle. 

21  janvier. 
Agnoaldui.  Voy.  8.  Cagnou 

8.  Agoard,  S.  Agilbert  et  leurs  compaffnons, 

M.  à  Créteii,  près  Paris,  iir  siècle.  2^  juin. 
8.  Agobard  ou  Aguebaud,  évéque  de  Lyon. 

840.  6  juin. 
8.  Agri  ou  Airi,  Agerieui  ou  i4j^'rtcus,  évéque 

de  Verdun.  591.  1*^  décembre. 
8.  Agricole.  Voy.  8.  Vital. 
8.  Aguebaud.  Voy.  S.  Agobart. 
Aicadrus.  Voy.  8.  Achard. 
S.  Aidan  ,  premier  abbé  et  évéque  de  Lin- 

dish  ou  Lindisfar.  651.  31  août. 
8.  Aigulfe,  Aou,  Aioul  ou  Aieul,  AgiulfuM^ 

Aiulfuê,  Aygulfusi  évéque  de  Bourges,  835. 

22  mai. 

B.  Ailberi.  Voy.  S.Agilberl. 
B.  Aile.  Voy.  S.  Agile. 


8.  Airi.  Voy.  8.  Agn. 

5.  AiulfuM.  Voy.  S.  Ainlfe. 

8.  Ajoatre.  Fof .  8.  Adjoteor. 

8.  Alban,  premier  M.  d*ABglelerre.  987.  SI 

juin. 
8.  Alban ,  M.  à  Mayeace*  v«  aiède.  21  Mb. 
8.  AlbeH,  évéque  de  Liège  et  canliMl,  M.  i 
.  Beims.  1192.  23  novembre.  Baillet  mir- 

que  cette  fête  au  21  Bovembre. 
Le  B.  Albert  le  Grand,  dominicain,  évéqM  ia 

Batisbonne.  1282.  15  novembre. 
Ste  Albine ,  veuve  de  Publicola  el  nnère  de 

SleMélanie  la  Jeune.  Vers  433.  SI  décembre. 
Allnnus.  Voy.  8.  Aubin. 
Le  B.  Alcuin,  abbé,  précepteur  da Cbarlema» 

gne.  804.  19  mai. 
8te  Aldegonde,  fondatrice  de  Tabbaye  des 

chanoinesses  de  Haubeuge.  684. 30  janvier. 
8.  Aldric  ou  Audri ,  abbé  de  Ferrières ,  ar- 

cbidiacre  de  Sens.  840-841.  6  juin  et  10 

octobre. 
8.  Aldric,  évéque  du  Mans.  856.  7  janvier. 
8.  Aleaume  ou  Elesme,  Adetelmus^  moine  de 

la  Chaise-Dieu  en  Auvergne  «  puis  abbé 

de  S.  Jean  de  Burgos.  1100.  30  janvier. 
S.  Alexandre,  M.  à  Lyon.  Foy.  8.  Epipode 
8.  Alexandre,  évéque  de  Jérusalem,  M.  249 

18  mars.  Lat.;  22  décembre,  Gr. 
8.  Alexandre  le  Charbonnier,  évéque  de  Co 

maue.  250-251. 11  août. 
8.  Alexandre ,  évéque  d*AlexaBdrie.  ^6.  2S 

février,  Lat. 
8.  Alexandre,  instituteur  des  Acémètes.  440. 

15  janvier. 
8.  Alexis,  mort  à  Bome:  v«  siècle.  17  juillet, 

Lat.;  17  mars,  Gr. 
8.  Alire,  ///idtus,  évéque  de  Clermont  en  Ab« 

vergue.  Vers  385.  5  juin 
8.  Allard.  Voy.  S.  Adelard. 
8.  Alouh.  Voy.  S.  Blof. 
8.  Alphonse.  Foy.  S.  Ildephonse. 
8.  Alvpe,  évéque  de  Tagaste.  Après  430.  15 

août. 
8.  Amabie,  curé  et  patron  de  Biom  {Amabilii 

Ricomagtnsis).  474.  1"  novembre.  Tr.  19 

octobre. 
S.  Amaitre.  Foy.  8.  Amatre. 
Ste  Amalberge,  morte  au  monastère  des  re- 
ligieuses de  Maubeuge.  670.  10  juillet. 
8.  Amand,  évéque  de  Bordeaux.  Après  431. 

18  juin. 

S.  Amand,  missionnaire,  évéque  de  Haës- 

tricht.  675.  6  février. 
Amant,  Amantius.  Voy.  S.  Cbamant. 
S.  Amarand  ou  Amaranthe,  M.  A  Albi.  iir 

siècle.  7  novembre. 
8.  Amarand,  évéque  d'Albi.  Avant  722. 
8.  Amatre,  Amateur  ou  Amaitre,  évéque 

d'Auxerre.  418. 1  '  mai. 
Amatus.  Voy.  S.  Amé  et  S.  Amet. 
S.  Ambrois ,  évéque  de  Cahors  et  solitaire. 

770.  16  octobre. 
S.  Ambroisc,  docteur ,  évéque  de  Milan.  397. 

7  décembre,  à  Rome;  4  avril,  à  Paris. 
Le  B.  Ambroisc  Autpert,  abbéde  Saint»Vincent 

en  lulie.  778. 18  juillet.  Baillet  Tinscrit  au 

19  juillet. 

8.  Amé,  Amatuê  Stdunenêiât  évéque  de  Sion^ 
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patron  de  Donai.  690.  13  septembre,  M 
avril  et  19  octobre. 

S.  Amé  ou  Amety  Amatus ,  premier  abbé  de 
Habenda  »  depuis  Remiremont.  Vers  627. 
13  septembre. 

S,  Ammon,  fondateur  des  Ermites  de  la  mon- 
tagne de  Nitrie.  iv*  siècle.  7  octobre. 

S.  Amour,  diacre  dans  l'Hasbaye.  vir  siècle. 

8  octobre. 

S.  Amphiloque,  évéque  d*Icone.  Vers  39b. 

23  novembre. 
Afiaehariui.  Voy.  S.  Aonaire. 
S.  Anaclet  ou  S.  Ciel,  pape,  i*'  siècle.  96 

avril.  Baillet  place  cette  fête  an  13  juillet  ; 

quelques  martyrologes  la  mettent  an  90 

avril.  Ces  variations  viennent  de  ce  qu*on 

a  vu  dans  S.  Clet  et  S.  Anaclet  deux  saints 

différents. 
Ahargyri.  Voy.  S.  Cosme  et  S.  Damien. 
S.  Anastase»  Persan,  M.  628.  22  janvier. 
S.  Anastasçi  Romain,  M.  305.  ^  décembre, 

Gr.  ;  25  décembre,  Lat. 
S.  Andéol,  sous-diacre.  M.  en  Vivarais.  208. 

1*'  mai. 
S.  Andoche,  prêtre,  S.  Thvrse  et  S.  Félix, 

M.  à  Saulieu^  diocèse  d*Autun.  179.  9fc 

septembre. 
S.  André,  apôtre,  i*' siècle.  30  novembre. 
S.  André  Avellino,  patron  de  la  Sicile  et  de 

Naples.  1608. 10  novembre. 

S.  Andronic.  Voy.  S.  Taraqne. 
Jknemundus.  Voy.  S.  Gbaumond. 
8te  Angadreme,  patronne  de  Beanvais.  698. 

ih  octobre  Tr.  27  mars. 
8S.  Anges  Gardiens.  Autrefois  le  1*'  mars; 

dans  plusieurs  pays  et  chez  les  Grecs  le  8 

novembre.  Clément  X  a  fixé  cette  fête  an 

9  octobre.  En  Espagne  on  la  célébrait  au 
1"  mars,  et  dans  rEglise  de  Cordoue  le  10 
du  même  mois. 

S.  Angilbert.  Eijgelbert  on  Englevert,  sep- 
tième abbé  de  s.  Riquier  en  Ponthieu.  811^. 
18  février. 

Anianui,  Voy.  S.  Agnan. 

Me  Anne,  mère  de  la  Ste  Vierge.  26  juillet , 
28  id.  à  Paris,  Beauvais,  et  25  jaillet.  Gr. 

S.  Annon ,  archevêque  de  Cologne.  1075.  4 

.  décembre. 

S.  Ansbert ,  abbé  de  Fontanelle,  ou  S.  Van- 
drille  ,  érêque  de  Rouen.  Vers  695.  9 
février. 

S.  Anschaire,  moine  de  Corbie,  apôtre  de 
Danemark  et  de  Suède,  premier  arcbevê- 
goe  de  Hambourg,  puis  èvêque  de  Brème. 
865.  3  février. 

8.  Anselme,  évêque  de  Lucqiies.  1086.  18 
mars. 

S.  Anselme,  abbé  du  Bec,  archevêque  de 
Cantorbéry.  1109.  21  avril. 

8.  Anihelme,  général  des  Chartreux,  évêque 
de  Bellay.  1178.  26  juin. 

S.  Anthime,  évêque  de  Nicomédie.  M.  303. 
97  avril. 

S.  Antoine,  patriarche  des  Cénobites.  356. 
17  janvier. 

S.  Antoine,  moine  de  Lérins.  520  ou  530.  28 
décembre. 

S.  Antoine  de  Pade,  de  Tordre  de  S.  Fran* 
cois.  1231. 28  mars  et  13  juin. 
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S.  Antonin ,  M.  patron  de  la  cathédrale  dt 
Pamiers.  iv  ou  v«  siècle.  2  septembre. 

S.  Antonin,  archevêque  de  Florence.  1W19^ 
2  mai,  à  Rome,  10  mai  à  Paris. 

S.  Aon.  Voy.  S.  Aigulfe. 

S.  Août,  Augustuê,  prêtre  en  Berry.  Fin  du 
VI*  siècle.  7  octobre. 

Aper.  Voy.  S.  Evre. 

S.  Aphroidise,  premier  évêque  de  Béliers, 
m*  siècle.  9i  mars. 

S.  Apollinaire,  premier  évêque  de  Ravenae» 
1»  ou  11*  siècle.  23  juillet. 

S.  Apollinaire,  évêque  d'Hiéraples.  Après 
177. 8  janvier,  Lat. 

S.  Apollinaire,  évêque  de  Valence.  Vers  525. 
5  octobre. 

S.  Apolline  on  Apollonie,  M.  2b9. 9  février. 

S.  Aquilin,  évêque  d*Evreux.  695.  19  octo- 
bre. 

S.  Arblan.  Voy.  S.  Erblan. 

S.  Arbogaste,  évêque  de  Strasbourg.  678. 21 
juillet. 

S.  Archélaits,  évêque  de  Cascar  en  Mésopo- 
tamie, iii^'  siècle.  26  décembre. 

Arediuê  onAridius.  Voy.  S.  Yriez,  S.  Areg  ei 
S.  Ariga. 

S.  Areg.  Voy.  S.  Ariga. 

S.  Areg  ou  Arey,  Areaiui  ou  AridiuSf  évêque 
de  Nevers.  Après  551. 16  août. 

S.  Ariald,  diacre  de  Milan.  1066.  28  juin. 

S.  Ariga  ou  Areg,  Arigius  et  Arediuif  évêque 
de  Gap.  Wk.  v^  mai. 

S.  Arnoul,  ArnulfWf  M.  au  diocèse  de  Char- 
tres ou  de  Reims.  Vers  53i^.  18  juil- 
let. 

S.  Arnoul ,  évêque  de  Meti.  6M).  16  août.  Tr. 

18  juillet.  . 

S.  Arnoul,  moine  i  Vendôme,  évêque  de 

Gap.  Vers  107^.  19  septembre. 
S.  Arnoul,  moine  de  Saint-Médard,  évêque 

de  Boissons.  1087. 15  aoât. 
S.  Arsène ,  anachorète  de  Scété.  Vers  U9. 

19  juillet. 

S.  Asaph ,  évêque  au  pays  de  Galles.  Fin  du 

VI*  siècle.  1*'  mai. 
S.  Ascoli ,  évêque  de  Thessalonique.  383.  30 

décembre. 
S.  Athanase,  évêque  d*Alexandrie.  378.  18 

janvier,  Lat.;  2  mai,  Gr.  Tr.  Lat.,  2  mai; 

Tr.  Gr.)9,  27juin. 
S.  Aubert,  AudebertiUf  Autpertuif  évêque  do 

Cambrai  et  d'Arras.  668.  13  décembre. 
Ste  Aubierge,  abbesse  de  Faremoutier.  Voyé 

Edelburge. 
S.  Aubin,  Albinui^  évêque  d'Angers.  51^9. 1^ 

mars. 
8.  Audacte.  Voy.  S.  Félix. 
S.  Audard.  Voy.  Thodard. 
Ste  Ajide ,  vierge  i  Paris,  vi^"  siècle.  18  no^ 

vembre. 
Audebertuê.  Yoy.  S.  Aubert. 
Audoenuif  Voy.  S.  Ouen. 
Audomarus.  Voy,  S.  Orner. 
S.  Audri.  Voy.  S.  Aldric. 
S.  Augure.  Yoy.  S.  Fructueux. 
S.  Augustin,  docteur,  évêque  d*Hippone. 

430.  28  août. 
S.  Augustin ,  évêqoe  de  Cantorbéry.  607 

mai.  Tr.  6  septembre. 
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Augmim.  Foif.  8.  AoAt. 

Sie  A»Mnl.  Yojf.  Sce  Eùlalie. 

S.  AiMiUft,  Aùnarim^  Anaehartus^  érAque 

d'Auxerre.  M5.  %  septembre. 
Ste  Aure  ou  Aurée,  abbes^e  de  S.  Martial  de 

Paris.  666.  k  oetebH?. 
^.  Aarèle,  évéqoede  Cartha|^.42d.S0Jtintet. 
S.  Aurélien,  éréque  d'Arles.  552.  16  iain. 
S.  AiMdtie,  premier  éréqae  d'Angottféme.  du 

III*  au  y*  siècle.  22  mai  et  11  jaifi. 
S.  Auspiee /premier  évèqae  d'Api.  H.  Z^Art 

de  vérifier  les  datte  ne  donne  ni  Tépocf  ue  de 

ta  taort ,  nf 'le  Jour  de  >a  fête.  Bailm  o*en 

parle  pas. 
S4e  Aosireberle,  premièf^  ibbesse  de  ParH^]r 

en  Normandie.  703. 10  février. 
8.  Aostregisile,  AfMtrille,  cmi  OnCrflYe,  Aus- 

tregilas,  éf éqM  de  Bourges.  62^.  28  mai. 

Baillet  indique  sa  fête  au  20  mai ,  et  celle 

de  son  ordination  ou  de  sa  chaire  au  15 

fénier. 
S.  Austremoine,  Siremonim^  a pAtre  et  pre- 
mier évéque  d'Auvergne,  m*  siècle.  1^'  no^ 

vembre.  Tr.  !•'  février  et  23  mai. 
%i  Auétrille.  Voy.%,  Auslregislle. 
Ste  Auslrude,  abbesse  de  Saint-Jean  de  La6- 

ne.  688  ou  707. 17  octobre. 
ànêipertuê.  Yoy.  8.  Aobert  et  B.  Ambrofte, 
S.  Auxence,  ^litait*e  ^  Ghaicédoine.  Vers 

^70.  t5  (évri^lr  à  Roâie,  17  arrll  à  Paris^ 

44  ifti^riery  Gr. 
Ste  Avaugour.  Voy,  Sie  Valburge. 
8.  Af entin ,  archidiacre  de  Danois,  puis  évé- 

^uetle  Gll«n^tres.  1(28.  4  février. 
S.  Aventin,  solitaire  du  diocèse  de  Troyes. 

53710U  MO.  4  février. 
S.  Avitou  Aviy  évéque  de  Vienne.  5B5.  5  fé- 
vrier. 
S.  A  vit  ou  Ari,  abbé  de  Saiili-Mesmin.  vi* 

siècle.  17  jnln. 
S.  A  vit,  abbé  de  Ghflteandan.  Tr  siède.  17 

}<iin. 
S.  Aybert ,  prêtre  et  reclus  bénédictin  ^n 

flainaiit.  IM^O.  7  avril. 
Aygulfus.  Voy.  S.  Ayou  et  8.  Algulfe. 
8.  Ayfe  ou  Afile.  Véy.  S.  Agile. 
S.  Ayou,  Aygulfue^  abbé  de  Lérins.  Vers 

'67&.da6plaiiibre. 

B. 

8.  Babilaa,  6féq^e  ^'Anttoehs.  251.  Si  jan*- 
yj«f,  Lat.;  4  septembre,  Gr. 

S.  Baboleiiif  premier  «bbé  de  Saioi^Maur-des- 
Fossés.  Vers  660.  26  juin. 

8.  Baeque.  Foty.  S.  Serge. 
'    Ste  Badechllde.  Voy.  Ste  Balhilde. 

S.  Baf.  Voy,  S.  Bavon. 

S.  Baldomer.  Voy.  S.  Galmier. 

Ste  Barbe,  i^or&^a,  M.  à  Héliopolis.  866.  4 
décembre. 

S.  Barnabe,  apdlre.  i«' siècle.  11  juin. 

S.  Barnard,  Bernharl  on  Berear,  ^premielr 
abbé  d'Ambournay  en  Bresse,  puis  areho^ 
Yéque  de  Vienne.  84â.  22  janvier.  Baillet 
marque  sa  (été  au  23  janvier,  et  indique 
len  oiitre  une  translation  an  23  avril. 

S.  Barthélémy,  apôtre,  i"  siècle.  84  à64t , 
2(  ao|kt  à  Rome  ;  11  juin,  Gr. 

S.  Basile,  prélre  d'Ancyre,  M.  362. 9@  mars. 


S.  Basite  le  Grand,  év<6qlie  detllèsarée.  819. 

31  mars  à  Paris,  14  jqin  à  Roi»e,  1"*  et  39 
Janvier,  Gr. 
S.  Basile,  évéque  d'Alt.  Tin  du  r  sfèsde. 

VÀrt  de  vérifier  les  dates,  nlBaitlél,  HNn- 

dlqoent  le  jour  tte  cette  fêle. 
S.  Basiticïe,  S.  Cyrin'ou  Qulrln,  S.  Ifabcyr  cl 

8. Cataire  ou  !<aïare,  M.  i  Rome.  309.  ii 

iuin.  Les  Grecs  honorent  en  ptfticutler 

8.  Nntare  le  14  octolnre. 
S.  Ba^ilisque,  soldat,  H.  à  Gottave.  306.  28 

mai. 
S.  Basôle,  Basolus^  ettnite  en  Champagoé- 

620.  26  novembre. 
SteBathilde,'Badechnde,  Bautonr  on  Bau- 

donr,  reine  de  France,  pois  relt][^i«use  à 

Ghellcs.  680.  90  janvier.  Tr.  26  ftvrier. 
S.  Baudille  ou  Baudèle,  M.  à  Nîmes.  iiT  ou 

iv«  siècle.  20  mai. 
Ste  Bandour  on  Bantonr.  Voy.  5te  Bathilde. 
S. 'Bavon  on  Baf,  Bavo,  moine  de  S.-Pierre 

de  Gand ,  et  patron  de  la  vlUe.  65S  ou  657. 

î"  octobre. 
S.  Bède,  dit  le  Vénérable,  religieux  anglais. 

735.  27  mai. 
Sie  Beggue,  fille  de  Pephi  de  Landen ,  pre- 
mière abbesse  de  Landen-sur-Meuse.  698. 

1"  septembre. 
S.  Bènézet ,  Bénédet  on  Benedict ,  berger, 

fondateur  du   pont  d*Arignon.  1184.  1^ 

avril. 
S.  Bénigne,  apôtre  de  Bourgogne,  M.  179. 

9k  novembre,  27  février,  SS  avril  et  3  no- 
vembre. Selon  Baillet,  les  fêtes  de  ce  saint 

étaient  fixées  autrefois  an  f^  norembre, 

aux  2 et  3 avril;  elles  fêtes  de  ses  transla- 
tions, au  17  févrfer,  alo  26  avril»  au  6 

juin  et  au  19  octobre. 
B.  Benoit,  Benedittusy  patriarche  des  moines 

d'Occident.  543.  21  mars,  Làt,;  12  mars, 

Gr.,  Tr.  H  jnillet  en  France. 
8.9enolt  Bfscop,  abbéen  Angleterre. ($90 ou 

703.  12  janvier. 
S.  Benoit,  abbé  d'AnlMe  en  Languedoc,  puis 

d'Inde,  on  S.  Corneille  près  âTLIx-^la^a- 

'pelte.  821.  il  lévrier. 
S.  Betcaire,  Bercatius  et  Bererus,  premier 

abbé  de  Haulvillcrs  près  Reims ,  puis  de 

Montierender.  696. 16  octobire. 
B.  Berear  ou  Bernard,  f'by.8.  Bifrnçird. 
S.  Bernard  de  Menthon ,  archidiacre  d^AosIe 

en  Piémont ,  a  pâtre  ries  lAlpés.  10(ffi.  IS 

Juin. 
LeB.  Bernard,  abbé  de  TMron.  1117. 14  avril.  ^ 

Tr.  23  avril. 
8.  Bernard ,  Père  de  TËgtlse,  moine  de  Cl- 

ieaux,  fondateur  de  Clairvaux.  1153.  20 

août. 
S.  Bernardin  de  Sienn^,  réformateur  des  Gor- 

ddiers.  1444.  20  mal. 
Le  B.  Bernon,  premier  abbé  de  Cluny.  927. 

18  janvier. 
Ste  Berthe,  abbesse  de  Blangy.  Vers  ii&. 

4  juillet. 
Beriichramnus.  Voy.  Bertrand. 
Ike  Bertille,  religréose  de  Jouarre,  première 

abbesse  de  Chelles.  692.  5  novembre. 
S.  Berlin,  abbé  de  Silhieu.  à  Saint-Omer 

701^.  5  septembre,  tr.  16  juillet. 
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Sf  Berfoa  ou  Bertaire,  premier  abbé  de  Renty 

en  Artois.  Vers  705.  5  février. 
S.  Bertrand,  Berttchramnus^  jSértrannwow 

Berlrandus,  évéque  du  Hans.Vers  623.3 

juillet. 
B.  Hortrand ,  évéque  de  ComnaingeB.  Yeris 

1126. 15  ou  16  octobre. 
■8.  Bertulfe.  Fa».  S.  Bertou. 
Sle  Beuve  ou  ioret  abbesse  à  Reims.  Vers 

678.  2V  avril. 
S.  BenvoQ  ou  Bobon^Bobo  etBûyus  né  en 

Provence,  mort  en  pèlerinage  près  de  Pd- 

fie.  986.  3  janvier,  22  mai  en  lombar- 

dîe. 
5Ce  ftbiane  ou  VWiennc,  M.  'à  Home.  36$.  2 

décembre.  .    . 

•&  Biaise,  évéque  de  Bébaste,  M.  Vers  '3l6.  B 

février,  Lat.;  11  février,  Gr. 
B/Waiieat,  Klatichars,  Biancbet  on  Blausé. 

Voy.  S.  Pancrace. 
9Qbo.  :.Foy.  S.  Beuvon. 
Bt>ëce,  consul.  SSth.  2S  octobre. 
ïr.'Bon,  Boni  ou  Bonnet,  Bàmius^  Bonus, 

Bçnifçiciust  Eusebim^  évéque  dé  Glermont. 
r710. 16*  janvier. 

S.  Bonaventure^  général. de  l'ordre  de  Si|int- 
rFrmçois,  cardinal  évéque  d'Albano.  127^^. 

14  juillet. 
S.  Boniface,  M.  Commencement  dn  iv*  siècle; 

14  mai  à  Rome;  26  mai  à  Paris. 
B.  Boni  face,  pape,  k22.  26  décembre.  Baillét 

marque  cette  fête  au  25  octobre. 
g.'^Bonrfaee.  Vùy.  S.  Bon. 
8.  Boniface.  apôlre  de  l'Allemagne i  évéque/ 
.  lli  à  Dorkum  en  Frise.  754-7d5.  5  jiiin. 
Le  B.  Boniface,  dit  de  la  Cambre,  évéque  do 

Lausanne,  recteur  de  l'université  de  Paris, 

1266. 19  février. 
Bonitus  ou  Bonus,  Yoy.  S.  Bon. 
Bovus.  Voy.  S.  Beuvon. 
S.  Branchais,  Branchet  ou  Brancbs.  Voy,  Si 

Pancrace. 
B.  Brice,  Bricêio  on  l^rtc*ftu»,évéqQe  dcTours. 

444.  13  novembre. 
B.  Brieu,  BrioeuStBriomàelusQÛ'Yriomactifs, 

V  au  vir  siècle.  29,  30  avril,  i'  noal-Xr. 

18  octobre. 
Sje  Brigitte  ou  Brigide,  veuve.  1373.  7  et  6 

octobre. 
Bficteus  on  Briomaclus.  Fov.  S.Brieii. 
Britta.  Voy.  Ste  Brigitte  e^âte  Maure. 
S.'Brun.  Foy.  S.  Brunon. 
S.  Bruno,  instituteur  des  Chartreux.  1101. 

6  octobre. 
Le  B.  Brunon,  archevêque  de  Cologne.  965. 

11  octobre.  ^ 

B.  Brunon  ou  S.  Brun,  é/éque  régionnaire, 

apAtre  de  la  Prusse.  idfUd.  15  octobre. 
S.  Brunon,  évéque  de  Seigni  en  Italie.  Î125« 

18  juillet. 
Burgondofara.  Voy.  Sic  Fare. 
S.  Burkard  ou  Btrrchard,  premier  évéque  do 

Wurtzbourg.  Vers  753.  14  octobre.  Autre* 
'  fois  en  Allemagne  le  jeudi  après  la  St- 

Denis. 

G- 

Caduindus.  Voy.  S.  Chadouin. 

S.  Cagnou,  ChagnoàiduSy  Chtnnoaldus,  Cha- 


nulphus,  Agnoaldus  et  Hagnoaldus^  évé- 
que de  Laon.  Vers  638.  6  septembre. 

S.Gaius.ff  Gains,  pape.  29Q.  22  avril. 

Cdjetanuê.  Voy.  S.  Gaëtan. 

S.  Calais  ou  Calés,  Carilefus  ou  Karilefus^ 
abtré  du  monastère  dé  S.  Calais  dans  le 
Maine.  Vers  542. 1;'  juillet. 

Caletribus.  Voy.  S.'Callry.'* 

S.  iC^lixle^  Pis^pe.  M.  222.  14  octobre. 

8*  Cartry,  CiUtrieus  eiChalacièriciUf  évéqub 
de  Chartres.  576.  8  octobre.. 

S.  Qanut,  Kanut  ou  Knut,  Knutus^  roi  d^ 
Danemark,  '  quatrième  du  iioni.  1086,  i9 
janvier.  Biiillct  marque  sa  fête  au  10  juil- 
let et  sa  Tr.au  19  avril.  .       ' 

S.  Canut  le  Jeune,  01^  d'Eric,  roi  de  0àfie- 
mark.  1130.  7  janvier.  Tr.  55  juin,    \  . 

S.  Caprals,  Caprasius.  M;  d*Agen.  Vers'2i87. 
90  octobre;  6  octobre,  selon  Baillet. 

£^(irannt<5.  Koy.  â.  Cbéron. 

Carilefus.  Voy.  S.  Calais. 

Le  fi.  CarIoman,fils  de  Charles  Martel, moine 
au  Mont-Cassin.  ^754.  17  août. 

S.  Casimir,  Gis  de  Casimir  III,  roi  de  Poloirne. 
:  1483.  4  mars.  r^    ' 

S.  Cassien,  évéqne'd*Autun.  Cotdmèqcèment 
du  IV  siècle.  5  août  .       ' 

Casiien,Père  de  l'Egliae,  prêtre  de  Marseille. 
Vers  434. 23  juillet,  Lat.  ;  29  février,  Gr. 

S..Ca8$ius  ou  .Cassis  et  6266  autres  martyrs 
'  cri  Auvergne.  Vers  266. 15  inai. 

S.  Castor,  abbé  du  monastère  de  S.  FansCin, 
évéque  d'Api,  v*  siècle.  20  septembre. 

Ste  Catherine,  vierge  et  M.  iv  siècle.  25  no- 
vembre. • 

Ste  Catherine  de  Sienne,  religieuse  du  tiers*, 
ordre  de  S.  Dominique.  138U.  29  avril.  Collé 
fête,  qui  est  la  plus  ancienne,  fut  rcmi^ei 
par  Pie  II  au  1*'  dimanche  de  mai,  rélablije 
au  29  avril  par  Clément  VIII,  et  fixée  au 
30  par  Urbain  VIII.  Les  Dominicains  célè- 
brent en  outre  d'autres  fêtes  particulière», 
une  entre  autres  qui  vient  le  jeudi  après 
la  Septuagésinrie. 

Ste  Catherine  de  Suède.  1381. 24  mars. 

Catianus.  Voy.  S.  Gatien. 

Ste  Cécile,  vierge  et  M.  Vers  le  ir  siècle.  2â 
novembre. 

S.  Cedde  ou  Ceade,  évéque  de  Lindisfa,  puis 
deLicheficId.  672.  2  mars. 

S.  Gélerin  ou  Sérenic  de  Spolctte,  diacre,  re-r 
dus,  au  diocèse  de  Séez.  Veris  667.  T 
mai. 

S.  Célestin,  pape,  preipier  .du  nom.  432.  6 
avril.  .  .     .    •: 

Sie  Céligne,  Cœlinia  ou  Ci/tnt'a,  Vierge  di9 

Meaux.  V*  siècle.  21  octobre: 
S.  Celse  ou  Saus,  M.  à  Milan.  Voy.  S.  Na- 

Zaïre. 
S.  Céolfride,   Céoulfroy  ou  Ceufrei.  abbé  de 

S.  Pierre  de  Wirmoulh,  puis  de  S.  Paul  de 

Jarrow.  716.  25  septembre. 
S.  Céran,  Ceraunus  ou  Ceraùnius,  évéque  de 

Paris,  vir  siècle.  27  septembre. 
S.  Cerboney,  Cerbonius^  évéque  de  Populoue 

en  Toscane.  S68.  iO  octobre  àBbme,'17 

octobre  à  Paris.  ., 

S.  Cérin.  Voy.  S:  Nicaîsé. 
S.  Ces  aire,  médecin.  369.  25  fèvrilfr. 
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8.  Ohâiftf  pèn  de  l'Eglise,  étéqoe  d'Arles. 

'    5(9.»  août. 

8.  Ceofrer.  Fey.  S«  Céolfride. 

'8.  ClMdoiii  oa  flardooiB,C*MletfMif,Cedaiifi- 
éuif  aodùmui^  Hard^êimui  oo  Baininuê^ 
éf  é^ue  ëa  Mans.  Vers  6S3.  90  août. 

S.  CMTre  oa  Théoiroy,  Thêofrûdm  etTiel- 

ÎrM(iM«  abbé  de  Carmery  es  V^y.  Yen 
18. 19  oetohre. 
Cktuff^oàUu$9   CkainoaUuê    oa  .Ckamdf^* 

-niy.  8.  Cafinou. 
jOfàfetmuê.  Va^.  S.  Caltry. 
AObainaal  on  Amant,  AmanKtu,  premier 
*  '  4? dtfne  de  Rhodes,  f  «  siècle.  4  norembre. 
/%mmundû$.  Yay.  S.  Cbanmond. 
flie  Cbarilé.  Voy.  Ste  Sophie. 
Charleoiaf  ae,  empereur.  8U.  99  janvier.  Tr. 
.  9Baoûi.Baillet  marque  la  fêle  aa98janvier9 
'    el  la  Tn  an  97  on  an  98  jnOlet  à  Trèf  es. 
Le  B.  Charles  le  Bon^  comte  de  Flandre. 

1197.  9  mars» 
S.  Charles  Borromée,  abbé  de  S.  Gralinan» 

jBardinal-arebevéque  deMilan^  i^Sk.  3  no- 

Tembre.. 
I^.  Cbanmond,   Àn^anduêf  Ennemunduif 

CkmuawnduêfDalphinui  ou  Dalvinui^  évé^ 

qne  de  Lyon.  t&ê^WQ.  98  septembre. 
8*  Chef  on  Cherf,  Tkeuderiuê  et  TAuodonns . 

SÉ^  de  Vienne  en  Danpbiné.  Vers  575. 99 

jctolnre. 
8.  Chéitrs.  Voy.  S.  Hilaire,  é? éqne  de  Mende. 
8.  Cheren»  Coraniins,  M.  au  pays  Chartrain. 

f  *  siècle.  98  mai. 
fiki  CbiQple.  Yoy.  SIe  Acape. 
Ùkhdeiindiê.  Voy.  8le  Glossinde. 
CUodoMui.  Voy.  8.  Cloud. 
CkranuUngm.  Voy.  S.  Rouin. 
fite  CNriislint  M.  en  Toscane,  m*  ou  iv*  siè* 

4^e«  9ik  juillet. 
S.Christophe,  CAns/opftorui.  M.  m* siècle. 

fti9iai«  Gr.;  95  juillet,  Lat. 
CkrQdtchildis  ou  Chrotildis.  Voy.  Ste  Clo- 

tiUlf, 
ILCkhâtptnd.  Voy.  Grodegand. 

Oltrùdinfiêi*  fou.  8.  Rouin. 

8.  Chfooobert.  roy.S.  Ruperi. 

8.  Chromaioe»  éféqne  d'Aqniiée.  U  1.9  dé-: 

cembre.    * 
8»  Chrysanihe.et  Ste  Darie.  M.  A  Rome,  iir 

afècle.  95  octobre. 
8.  Chrysenil,  M.  eo  Flandre.  981. 7  février. 
8.  Ghryfogone,  M.  près  d*Aqnilée.  Vers  SM. 

5A  novembre. 
CiliniM.  Vpy.  Ste  Céligne. 
8.  Clair,  M.  en  Vexin.iir  ou  iv*  siècle.  &  no- 
vembre. 
8.  Clair  ou  Clars  d*A<(uitaine,  évéque  et  M. 

m*  on  IV*  siècle.  1"  juin. 
8.  Clair,  prêtre  en  Touraine.  iv*  siècle.  8  no» 

vembre. 
8.  Clair,  Clmruêf  abbé  A  Vienne.  Vers  660. 

1*' janvier. 
Ste  Claire,  mère  des  religieuses  de  S.  Fran*- 

?>is.  1953. 19  août. 
laude,  évéque  de  Besançon,  abbé  de  Saint* 
Oyapt  du  Hont-Jou.  580. 6  et  7  juin,  et  19 
janvier. 
S.  Clément  I**,  pape,  M.  100»  17  et  98  novenw 
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S.  Clément  d'Alexandrie,doctenr.  Après  911. 
k  décembre. 

dément,  snmom  de  S.  WilKbrod. 

8.  Clet.  Voy.  S.  Anaclet. 

CUodomui.  Voy.  S.  Chadoin. 

Ste  CloUlde,  ChroiitdU.  ChrodeckildU,  reme 
de  France.  Vers  545.  3  juin. 
8.  Ckmd,    aodulpkut,    Flondulphui    et 
Hlodolphiu,  évéouede  Metz.  6M.  8  juin. 

8.  Cloud,  Clodoalduif  prêtre^  du  diocèse  de 
Paris.  560.  7  septembre. 

Clonibert.  Voy.  Cunibert. 

La  B.  Colette,  Boiletle  de  Corbie,  réforma- 
trice de  l'ordre  de  Ste  Claire.  1447. 6  mars. 

S.  *  Colman,  M.  en  Autriche.  1019.  13  oc- 
tobre. 

S.  Coiomban,  fondateur  et  abbé  de  Lnxeuil. 
615.  91  novembre  Tr.  31  août. 

Ste  Colombe,  M.  A  Sens.  973.  31  décembre. 
Tr.  17  décembre.  Déd.  99  juillet. 

S.  Cosme  et  S.  Damien,  frères,  médecins  el 
M.,  dits  Anargyri  A  cause  de  leur  désinté- 
ressement, m*  on  IV*  siècle.  97  septembre 
Lat.;  i-'iulllel^Gr. 

S.  Conrad,  évéque  de  Constance.  976. 96  no- 
vembre«    . 

S.  Constantien,  solitaire  du  Maine.  Après  561. 
1"  décembre. 

S.  Contest,  évéque  de  Bayeux.  Vers  le  vr 
siècle.  19  janvier. 

S.  Convoyon,  premier  abbé  de  Redon.  868. 
Tr.  98  décembre. 

S.  Corbinien,  prenaier  évéque  de  Frisingue. 
730.  8  septembre. 

S.  Çorentin,  premier  évéque  de  Comonailles 
ou  de  Quimper.  iv*  ou  t*  siècle.  1*'  mai,  5 
septembre  et  19  décembre. 

8.  Corneille,  centurion  de  Césarée  en  Pales* 
Une.  I**  siècle.  9  février  Lat.  ;  93  septem- 
bre, Gr. 

S.  Corneille,  pape  et  II.  959. 16  septembre. 

S.  Cet.  Voy.  S.  Prix. 

Les  QnatrMlouronnés,  frères,  M.  A  Rome. 
IV*  siècle.  8  novembre. 

S.  Crampes  ou  Crampace.  Voy.  S.  Pancrace. 

8S.Crépni  etCrépinien,firères,M.  A  Soissons. 
987-288. 95  octobre. 

Ste  Crescence.  Voy.  S.  Vit 

S.  Crescent,  disciple  de  S.  Paul,  évéque  de 
Vienne,  i"  siècle.  37  juin  A  Rome,  ^  dé- 
cembre en  France. 

S.  Crodegand  ou  Godegrand,  Ckrodogœuduêf 
évéque  de  Mets.  766.  6  mars. 

Ste  Crois  (Invention  de  la)  le  3  mai  et  Exal- 
tation le  H  septembre. 

S.  Ciicurat,  H.  A  Barcelone.  30b.  25  juillet. 

Ste  Cunégonde,  veuve  derempereur  S.  Henri» 
religieuse  A  Kaffnngen,  près  de  Gassel. 
1033.  3  mars. 

S.  Cunibert,  Hunibert  on  Cloniberi,  évéque 
de  Cologne.  663.  19  novembre^ 

S.Gutbbert,  évéque  dé  LindisEarn.  687.20 
mars. 

8.  Cybar,  fpàrcAîtif ,  reclus  A  Angouléme. 
581. 1"  juillet. 

S.  Cyprien,  évéque  de  Carthage,  H.  258.  ik 
et  16  septembre. 

8.  Cvprien  le  Magicien  et  Ste  Justine,  M.  A 
Nicomédisu  SOI^.  96  septembre. 
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s.  Cjprien,  érAqoa  et  Toulon.  ÀtidI  5W.  3  : 

octobre. 
8.  Cyprieti  on  Sabra  a,  «bbé  i  Périgaeni. 

Vers  S80.  9  décembre. 
8.  Cvr  OD  Crriqne,  enfant,  et  Sic  lollUe.  •■: 

mère.  H.  305. 15  juillet,  Gr.  ;  1«  jais  à  Pa> 

ris,  ibid.  A  Rddm. 
S.  Cyran  on  Siran,  Sigirannutt  l"  abbé  de 

Lonrey.  Vers  667.  k  décembre.  '  .. 

S.  Gyriaqoe ,  S.  Large  el  S.  Smaradge,  M.  i 

Rome.  CommeDcement  duir*  liècle.  8  loÂl.' . 
8.  Cyrille,  éréqne  de  Jénualem.  386. 18  mars. 
S.  Gyrilie,  palritrclie  d'Alexandrie,  docteor. . 

khh.  28  janrter   Ut.  ;  IS  janrter  el  19 

JDin,  Gr. 
8.  Gyriile,  moine  (frère  de  S.  Hélhodiu), 

apdtre  dea  Bnlgarà,  des  Horavei  et  de* 

SUTOQs.  970.  9  mars  Lat.  ;  14  férrier,  Gr. 

La  fête  du  9  man  est  commnne  aox  deax 

frèrea. 
S.  Cjrrio  on  Qnirin.  Voy.  S.  Baailide. 
D. 

S.  Dace,  Aottuf,  éréque  de  HiUo.  SU.  ik 

jaovier. 
Dodo.  roy.9.0aen. 
S.  Dagobert,  palron  de  Slenay.  Vers  679. 2S 

décembre.  Tr.  3  septembre. 
S.  Damase,  pape.  38&.  11  décembre. 
8.  Dame.  Toy.  S.  Oomnole. 
S.  Damien.  Yog,  S.  Cosme. 


8te  Darie.  Fou.  Sie  Cfaryianlhé. 
Dalttrertui.  Fov.  S.  Hifdebert. 
S.  DaaphiD,  DaJpAinui  on  Dalvvuû,  Foy.B. 

Cbanmond. 
S.  David,  éTéque  de  Cafirléon  ou  HeMTie, 

au  pajs  de  Gali».  Vers  5U.  1*'  mars. 
S.  DaTid,  H.  Toy.  S.  Romain. 
S.  Déel  ou  Deile, /)«tcoJu  ou  Dtteoltu,  Vovi' 

S.  Dielf. 
S.  Delphin,  érAqne  da  Bordeaux.  Ten  403. 

S3  décembre. 
Ste  Delphine  de  Pro¥ence.  1369. 36  norembr»., 
S.  Démétrins  on  Dimilri,  H.  i  Theisalonique.' 

307. 8  octobre,  Lai.  ;  S6  octobre,  Gr. 
8.  Denjs  l'Aréopagile,  premier  évéque  d'A- 

llièaes  et  M.  i"  liècle.  3  octobre. 
S.  Denis,  apdire  de»  Gaules,  évéqae  de  Bft- 

ris,  et  ses  compagnons,  M.  lu*  sièclo.  9- 

octobre. 
8.  Denys,  pape.  369.  36  décembrCj 

~    iva,  evéqi 

snys  le  C 
Dtodattu.  Voy.  S.  Dié. 
8.  Deseri  on  Désir,  Dtrideriui.  Yoy.  S.  Dldior. 
8.  Désiré,  évéqoe  de  Bourges.  6S0.  8  mal.     . 
8.  Densdedil,  pape.  619.  8  oorembre. 
S.  IHdace  ou  Diego,  de  l'ordre  da  S.  Frao- 

çofs.  1463. 13  novembre. 
S.  Didier,  nommé  aussi  S.  Dixier,  S.  Deieri, 

S.  Dretery,  S.  Désir,  Duideriiu,  éTéqne 

de  Langres,  U.  Vers  411.  33  mal. 
8.  Didier,  ùeiideriui,  éféqaa  de  Vienne.  606. 

33  mai,  tO  aoAt  à  Lyon. 
S.  Didier,  vaigairemeat  Gérif,  éréqoe  de 

Cabors.  664.  15  novembre. 
8.  Dié,  DIeudonné  on  Deodatw,  patron  da 

boarg  de  S.  Dié,  près  Ghambora.  Vers  le 

VI'  sied*.  19  juin. 


).  Deuys,  évéqne  de  Milan.  356.  Si  mai. 
Denys  le  Ghartreax.  1471. 13  mars. 


8<  Dié,  Dttldàhu,  Tkeodafua,  ntudatta,  ifé- 

qoe  de  Nevan.  abbé  de  Joiatnnt-'ita  Lofw 

raine.  679  on  884. 19  inin. 
S..Dieif,  Deiie,  Diea  ou  Déel,  DjÊieota  wtfii^: 
. .  tthu,  ibbé  de  Lore.  Vers  î».  18  jaovW.^ 
8v  Dimilri.  Foy.  S.  Déntétrios.  '         .     ' 

8,  Oisibod  OD  Disea,  Dwà»^,  èvéqûé-rf^ 

nDonaire,  et'abbé  de  D)iembéf|:,  diocèse 

se  Hayeiie«,,Vers  700.  8  tèplèmlnre  ou  ft 

jnillel.  -         ■    .     f , 

6.  Dixier.  Fffv.  S.  Didier. 
8.  Dndard.  Fey.  8.  Tbeodatd. 
Ste  Dode,  ibbesie  à  RéiW  TU'  sièéte.  Ï4' 
,  avril.  ■■■',, 

8.  Domlniqae  l'Eiicnlrassé.^Halre,  m  IU-' 

lie.  1062. 14  Odobn. 
S.  Dominique,  fdiidàteDr  des  1 

1821.4aoflt. 
S.  Domnin ,  If.  k  San-DonnlttO,  pris  UlaB  ' 
.  304. 9  octobre.  .  ■  ^ 

8.  Dbmnole  on  Dabiè,'évéqiu  da  Mans.  8S3.  ' 

1"  décembre. 
8.  Donatien  et  S.  Rogmien,  dlb  las  frèni' 
.  Nantais,  M.  Fin  du  iir  siècle.  34  maL 
S.  Donatien,  éréque  de' Reims,  palnfli  d«  ' 

"--- Les.iv  siècle.  34  mal,30  ««Et  et  U 


Bpoces.  I 
octobre. 


Dorm9oLi  (Les  Sept-)  Yoy.  Sept-Dormanla.    , 
Ste  Dorolhée,  vierge  «t  M.  de  G^aréi:**' 

Cappadocé.  CommenedmeM'dii  tf*  Stl^àtt,''> 

6  rèvrier.  -.',''•  ; 

S.'Drauiin,  Drautiui^  Drwùeiova  OrwnHtiî' 

évéque  de  Soissons.  674;  S  m«i^.  ' 
S.  Di^eaery.  Foy.  S.  Didier.  ,'  ', 

S.  Docli'oTé  ou  Drotlé ,  1  "  at>bé  de  iMHl^' 

Gennain-des-Préc.  V«rs  SW.  10  mM^T^^ 
S.  Druon  ou  Orevx.  Droffo,  Kélua,  «a  itâ-Z 

nant.  1186. 16  avril.  .'  .  •? 

S.DupiUn,arçlwf4qi^«»GiaUH%éi!r^||kit,^    : 

19  mal:  '.■■■;.  - 

0:  Ebbo  on  Bbb(m,.aMé  de 'sàtaiiMéiè^'fri.^ 

Vif,  évéqoe  4e  Sn^s.  Vers  14^'  HT  «Mib., 

Tr.  15  lévrier:  ■' *  -  ■■■    '■^' 

Ebtrulfiu  et  Sbndfiu.  Toy.  S.  SvroHl.  ;        ,  . 
Ebremundtu^  Toy.  S.  Evremond.'      .  ''•'  - 
8|e  Edilbarge  oU  Aàbiente,  SdaUifgk' Jim..^' 
'  Edilbvrùu,  abbesse  de  FardmoaUéi-i 'Vinrs' 

696.7jollI«. 
S.  Edme«  aicbefAque  de  Cantorbéry.  wU 

16  novembre.  Tr..l9  juin, 
s.  Edmond  on  Emond,  roi  d'AngteUrff ^  k.  ' 

870.  33  norambre.  Tr.  39  avril.  Saillet 

marque  sa  fête  principale  ni  30  ètnw  m 

33  novembre. 
S.  Edouard,  roi  d'Angleterre ,  M.  978:  IB 

man  i  Rome,  Ifi  mxrs  à  Paris!  1^  Tr.  IB 

lévrier.  S' Tr.  30  jniii. 
Si  Edouard,  mi  d'Angièferre.dit  te  CorilBft- 

senr.  1066.  S  janvier.  Tr.  13  octobn. 

8.  Efriqofl.  Foy.  8:  AOIqne. 

S.  EKbert,  prêtre,  missionnaire  S*lrltaiU. 

729. 34  avril. 
S.  Egobile.  Voy.  S.  Niieaise. 
S.  Eleime.  Fey.  S.  Aléaome. 

9.  Eleasippe.  Foy.  Jumeaux  (les  Trols-J. 
S.  Eienibère,  pape.  193. 3frmai. 

S.  Eleutbère,  H.,  compagnon  da  S.  Dooisii  ^ 
évèqM  d«  Ptiii.  lU'  ii4eU.  9  octobn. .      -* 
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S.  Eleutbére,  é«équ<*  de  Tournay.  532.  2U 

février. 
S.  Cleuthère.évéque  d*Auxerre.  56L 16  aoAt. 
Eligiui.  l'oy.  S.  Etoi. 
EHphiui.  Yoy.  S.  Elof. 
Stc  Elisabeth,  abbcsso  de  Scbonauge,  diocèse 

deTr^vrs.  llCfo.  18  juin. 
Ste  Elisabeth  de  Hongrif*,  fondatrice  de  f'b6- 

pital  de  Marpourg.  1231.  19  novembre. 
Stf   Elisabeth,  reine  de  Portugal.  133a.  8 

juillet. 
S.  Elme.  Voy.  S.  Erasme. 
S.  Elof  ou  Àloph.  EHphiUi^  M.  en  Lorraiiie. 

*  2-363.  \i\  octobre. 
8.  E(oi ,  Elûjûis ,  évéque  de  Noyon  et  de 

Tournay.  659.  1"  décembre. 
8.  Elphége,  archevêque  de  Cantorbéry.  1012. 

19  avril. 
8.  EIxéar,  comte  d*Arian,  baron  d'ànsois. 

1323.  27  septembre. 
S.  Kmilien^  dit  Milhan,  curé  et  solitaire,  en 

Espagne.  57V.  12  novembre. 
S.  Emmérani,  Emmerafhnuê  on  Heimeram^ 

fitlf",  évoque  de  France,  chorévéque,  puis 

missionnaire  de  Kalisbonne,  M.  652.  22 
'  ifeptémbrc. 
ISlé  Efhmérantiefkhe,  vferge  et  M. 30V.  22  jan- 
vier. Baillet  marque  sa  fête  au  23  janvier. 
S.  Eijpméric  ou  Eméry,  Emericus,  fils  de  S. 
*%liénne,'k*oi  de  Hongrie.  1031.  &  novembre. 
S.  EngeFbert  ou  Englevert.  Voy.  Angilbcrl. 
S.  Engf^lbert,  archevêque  de  Cologne,  M. 
•l'22o.  7  novembre. 
Ennetnundus.Voy,  S.  Chaumond. 
S.  Ennodius,  évéque  de  Pavic.  521. 17  juillet. 
Eortiui.  Voy.  S.  Euverte. 
Epar.e/iius   Voy.  S.  Cvbar. 
S.  Ephrem,  diacre  d*Edessc.  378.  l*'  février, 

ial.  ;.28  janvier,  Gr. 
D.  cpfmaque,  H.  ii'r  siècle.  9  mai,  Gr.  ;  10 

mai,  Lat. 
S.  JSpiphane,  évéque  de  Salamine  ou  Gon-* 

stance  en  Chypre.  Vers ^03.  12  mai. 
S.  Epiphane^  évéque  de  Pavie.  496.  21  jan- 
..  vier.  . 
È.  Epipbde  eV  S.  Âlrxandre,  M.  à  Lyon.  178» 

22  avril  à  i^ome,  6  avril  à  Paris. 
D.  Eriismê  ou  S  Elme,  évéque  et  M.  en  Cam- 
*  panie.  Commencement  dtf  iv*  siècle.  3  ^ain 

(flAns  Baillet»  2  juin). 
ET.  Erbfand,  'Arblan,  Erblein,  Erblon,  Her- 

taud  ou  Hermé1and,ir rmtf/anduf  uu  jBisr- 

tn^landus,  abbé  d'Aindre  en  Brelacne.  718. 

2B  mars,  18  ocfobre  à  Paris.  (En  Bretagne, 

sefon  l3ai1let,4e' 25  novembre;  dans  les 

niarly reloges,  le  25  mar«.) 
S.ïreje.  Tot^.' S.  Triez. 
S.  Eremberl,  évéqiio  de  Toulouse  et  moine 
-Aç.Sajnt'^VandriUe  eo^Normàndie.  671  oa 

m  14  mai. ' 
Ste  Ergoule.  Voy.  Ste  Gudile. 
S.  Ermo  ou  Eriuin  ,  Brmino  et  Ettninus , 

cvéquc  de  Lobes,  pays  de  Liège.  737.  25  et 

26'avrHrTr.  26  octobre. 
Ermelandus.  Ko^.  S.  Erbland. 
Ste  Erminfrou-lrmine,  fille  de  Dagobcft  II,. 

ablresse-^^CToren,  près  Trêves.  Commence- 
ment du  viir  siècle.  24  décembre. 
S.  EsgobiUe.  Voy.  S.  Nigaise. 


âl«  Espérance.  Voy.  Ste  Sophie. 
S.  Etienne,  premier  M.  r'  siècle.  20  décem- 
bre, Lat.^  27  décembre,  Gr.  Invention  de 

'  son  corps  en  415,  3  aoAt. 
S.  Etienne  I'*,  pape.  257.  2  août. 
8.  Etienne,  roi  de  Hongrie.  10138.  Aotrefois 

20  août, -aujourd'hui  2  septembre. 
S.  Etienne,  fondateur  de  rordre  de  Gram- 

mont.  1124.  8  léTrier.. 
S.  Etienne,  3*  abbé  de  Glteaox.  1134.  17 

avril. 
S.  Euchaire,  Eucharius^  évéque  de  Trêves. 

Vers  le  milieu  du  iir  siècle.  8  déoèmbre. 
S.  Eurher  I**,  Eueheriui ,  évéqne  de  Lyon. 

451  ou  4.54. 16  novembre. 
S.  Eucher  U,  évéque  de  Lyon.  Vers  599. 16 

juillet. 
S.  Eucher  de  Provence,  aQhj  évéque  de 

Lyon ,  mais   suffragant  de  la  métropole 

d*Arles.  VI*  siècle,  lo  novembre. 
S.  Eucher ,  Euchcrius ,  évéque   d*Orléans. 

7:^8.  20  février. 
S.  Eufroine  ou  Eufroy.  Voy.  Euphrone. 
Eugendus.  Voy.  S.  Oyend. 
S;  Eagène,  M.  à  Deuil  en  Parisî».  iw  siècle. 

15  novembre. 
S.  Eugène,  érêque  deCarthage,  moilà  Vians,. 

territoire  d*Alby.  505.  13  juillet. 
S.  Eugène,  évéque  de  Tolède.  687.  fS  no- 
vembre. 
Sie  Eugénie,  M.  à  Rome.  304.  26  décembre. 
Ste  Eulalie,  M.  i  Barcelone,  sous  pioclAtten. 

12  février.  DansleUidi  on  nnvoquesoQs  le- 

pom  de  Ste  Aalaire,  Occtie,  Olacie,  (Maille, 

Olaiie,  etc. 
Ste  Eulalie,  M.  à  Mérida.  304.  10  décembre. 
Sh  Euloge.  Voy.  S.  Fructueux. 
S.  Euloge,  patriarche  d'Alex andrile..  667.  13 

septembre. 
S.  Euloge  de  Cordoue,  M.  859. 11  mars: 
Ste  Euphémie,  M^  eq^Chalcédoine.  De  307  i 

311.  16  septembre,  Lat.  ;  16  seplenbre  et 

11  juillet,  Gr. 
S.  Euphraise ,  EupkrasiuÊ^  évéque  de  Glei^ 

mont  en  Auvergne.  515. 18  mai< 
Stç  Euphrasie,  vieree  dans  la  ThébaTdé,  et  sa| 

mère.  Vers410.  lâmars^Lat.  ;25juniet,'^r. 
S.  Euphrone,  Eufroy  ou  Etiffoine,  évéque  de 

Tours.  573.  4.  août. 
Ste  Euphrosîne  H.  àTerrâdm  souBDorniHen. 

7  mai.  Baillet,  qui  ne  parle  pas  de  cette 

sainte,  en  cite  une  aôtren.at^v^  vièe(«  tfénif 

les-fétes  sont  :  25  septen(ibrè,Grf.ï'll'ffi^ëp;; 

Lat.;  1<»'  janvier dans^ divers mffrtjrrokjgias. 
S(e  Eupsique.  M.  à  Césafêe  en  Oappadoeev 

362.  9  avriU 
S.  Eusèbe,  pape.  3t0.  96  scfitèBiVre» 
S.  Eusèbe,  évéqùé  dé   VefcelL   Ver»  370: 

!•'  août  autrefois,  et  aujofird'hui  15  déeem^^ 

bre. 
S.  Eusèbe,  prétreromafn[,.cdi|feSfseur.  iv«  siè* 

de.  14  août. 
Ste  Eusébie.  Voy.  Sh  Tàoy.c: 
EUsebîus.  Voy.  S'.  Bon. 
S..  Eusice,  Eusitius ,  ermite  ep  itérry  ,  abbé 

de  Celles.  Vers  542.  27  nov^q^bire  el'  2S^ 

avril. 

S.  Euspice,  prei^ièr  tfUbé  d^  MUA  près- Or^ 
lîtens^  510. 15-déc. 


6or 
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s.  Eastacbc  et  ses.comfMiigno<i9  ;  M.  iiraiècla 

20  8e|rteinbr«^ 
S.  Eustase  oa  EuMîfls,.  «h^  do  Lu^eoil  ffi 

Fraiiehé4](nnlé.  (U)6.  20'«nart.. 
S.  Kusiathe,  ôvéqueiFAnUoche.  4e  3dV  à  370. 

30  février,  Gr.  Baillet  indique  le  SU*  tt- 

vrier.  Il  parle  aussi  d'une  fête  fixée  aa  5 

juin  chez  le»  Grecs  et  au  10  joillel  chex  les 

Latins. 
S.  Eustoche  ,  évéqve  de  Toura.  kùi.  10  sep- 
tembre. 
Sto  Eustochie,  vierge,  morte  àBethléeok  kiA^ 

28  septembre. 
S.  Eulrope,  premier  évéqaede  Salntef»ll»iii* 

siècle.  30  avril. 
S.  Eutrope ,  évéqM  d'Orange.  Apr.  Ut&^.  2T 

mai. 
S.  Eutrope ,   abbé  de  Saiotee ,  dis^pla  do; 

S.  Martin,  v*  sièele^  7  décembre. 
Sle  Eutrope  ou  Eutropic,  veuve,  enAuTergiie. 

v  siède.  i5  septembre. 
Sle  Eutrope.  Vey.  S.  Nicaise. 
Sh  Euty^hien,  pape.  283.  8  décembre. 
S.  Euverte,  Evortiu9^  £v%urtius^  et  Eortius , 

évéqued'Orléans.De3M)à30t.7Aep&embrc. 
S.  Evaristc,  pape.  109.  30  octobre. 
Jipermundu».  Voy.  S.  Kvremood. 
S.  Evode,  Yved  ou  Yvoise,  Evodius^  évéqoe 

de  Roueow  v*  siècle.  6  ou  8  octobre» 
Effortmê.  Voy.  S.  Euverte. 
S.  Evre,  âptr  ,  évéqne  de  Tonl.  Commence- 

menl  du  v  siècle.  15  septembre. 
S.  Evremond  Ev€rfnundu$  et  Ebremundus^ 

abbé  de  FoRtenaj-sur-Oroneei  de  Monl-du* 

Maire^  dieoèsede  Séez.  Vers  720.  10  juin. 
8.  Evrels  ou  EvrottI,  Bberulfm  et  Ebrulfiàs^ 

abbé  et  reclu»  pinè»  Beauvalt .  vir  ^ède. 

26  juillet. 
S.  Evronly  ^6ru//ii»,.  premier  abbé  d'Oofih» 

ou  Évrou4  dioceae  de  Lisieux.  596.  29^d^ 

cembre. 
Evurlius.  Voy,  S.  Boverte. 
8.  :Euipère ,  évéqne  de  Toukmse.  Vera  409. 

tk  juin  et  28  aepUmbre. 
Exuperiui,  Voy.  S.  Spire. 

F. 

S.  Fabien,  pape,  M.  250.  20^  janvier. 
8(e  FaMole,  romaine.  400.  27  déceaOïre. 
S.  Fal  ou  Phal,  Fiioluâ.  abbé  au  diocèse  de 

Trayea.  Vers  561  ou  570.  ifi  mai. 
Sie  Fare^  Burgondofara ,   première  abbease 

et  Faremoutier  655.  7  décembre. 
8.  Fargeau  ou  Ferjeo,  prèire,  Ferreolm;  et 

S.  Fargeon,  diacre,  Ferruliui  et  Ferwulio: 

M.  de  Besançon.  211-212.  16  ieia. 
S.  Faron,  évéquc  de  Meaux.  672.  28  octobre. 
Faiiste,  abbé  de  Lérins,  évéqne  de  Riez.  Vere 

485.  16  janvier  et  28  septembre. 
St  Fanstia  et  S.  Jovite,  frères  et  M*  Ver»  iS&r, 

15  Kvrier. 
Fefrui.  Voy.  S.  Fiacre. 
S.  FéNcien  ei  S.  Prime»  frères  ,  M.  à  Rome« 

286-287.  9  juin. 
Ste  Félicité  el  se»  sept  fils^  11.  à  Rome.  150 

à  164.  10  jarUet  à  Paris,  i  Rome  le  même 

jour  pour  les  Gis,  et  le  23  navembrepeur 

la  flèère 
SteFélicilé^U.àGdrtbage.roy.Ste  Perpétue. 


SAI  6^ 

S.  FéKr,  Blw  4  SauUeu.  Vou^  S.  Andoche. 
S.  Félix,  S.  Fortnnat  et  S.  AdHlIéé^  âfiôtca^ 

du  Valentiaoia,  Jkl.  à.Valence,  sur  le  RhAiwa. 

2li.  23  avril. 
S.  Félix,  prétce  de  Noie  et  eeafeMeiir.  fie  SBO 

à  265. 14  janvier. 
S.  Félix  I*',  pape.  274.  30  mai. 
S.  FéNx,  M.  dan»  le  Milanais.  Voy.  S.  Nabor. 
S.  Félix  et  S.  Audacte  ou  Adaûcle ,.  U.  à' 
"    Rome.  IV*  siècle.  30  août. 
S.  Félix,  évéquede  Trêves.  Ver»  400.  S6 

.  mars. 
S.  Félix  II,  pape.  492.  25  février.  Baillet  cite 

en  outre  nue  ancienne  Kte  qu'on  eélébrail 

le  30*  décembre.. 
S.  Félix,  évéque  de  Nantes.  584.  7  juillet. 
S.  Félix  de  Valois,  collègue  de  S.  Jean  dé 

MathadansTordredela  ^inte-Trinilépour 

la.  rédemptioa  des  captifs.  1212.  Autrefois 

le  4  novembre  et  aujourd'hui  le  20. 
S^Ferj^Hu  Xoy.  S.  Fargeau. 
S.  Ferréol  9  Fargeu  où  Forget,  11.  à  Tienne. 

IV*  siècle»  18  septembre. 
S.  FerréoF,  évéque  d*Dzès.  581.  ISsepteoi-- 

bre. 
Ferreolui.  Voy*  S.  Farip;eâu  et  S.  Ferréol.. 
S.  Fiacre ,  jPf/rti«  ou  Ftacrtuê,  Irlandais,  so- 
litaire au  diocèse,  de  Meaux.  Vers  670.. 30. 

août. 
S.  Fidèle ,  soldat  et  M»  à  Çosme.  yer»  304. 

28  octolNre. 
Fides.  Voy.  Ste  Foi. 
Fidolus.  Voy.  S.  Fal. 
S.  FUibert,  FUibertus  »  abbé  de  Rebàlh;  C»n- 

dateur  de  Jumîéges.  684.  20  août. 
S.  Firmilien,  évéque  de  Césarée.  269.  28  oc«^ 

tobre,  Gr. 
S.  Firmin,  premier  évéque  d*Amiens,  M.  Ter» 
'  287.  25  septembre. 
S.  Firmin, Te  Confès  oalè  Confesseur,  évéque 

d'Amiens,  iv*  on  v  siècle.  1*'  septemtee. 
s:  Firmin,  éY6ï{ue  dUzès.  553.  11  octobre. 
S.  Firmin,  évéque  de  Hende.  t4  janvier* 
S.  Flàvien,  patriarche  d'Anlloche.  Mi.  2t  fé- 
vrier. 
S.  Flavien,  patriarche  de  Constanttnoplb.  449. 

18  février. 
S«  Floberl.  Voy.  S.  EroberL 
à.  FloreiU,  abbé  du  monastère  dé  GtoAjie  » 

depuis  S.   Florent-Ie-Vieux  «  en  Anjou. 

Commencement  du  v*  sièele.SS  septembre, 
â.  Florentin  ou  S.  Hiler  ou  Hilier,  M.  en 

Bourgogne.  Vers  406.  27  septembre. 
S.  flou^  Flondulpkus.  Vou.  é.  Clou. 
â.  Fleur,  Florui^  premier  évéque  de  Lodève. 

Vers  le  iv*  siècle.  3  noveaibré. 
Ste  Foi.  Voy.  Ste  Sophie* 
Ste  Foi,  Fidcs^  M.  à  Agen.  Vers  287.  6  oc-* 

tobre.  -^^ 

S.  Foignan,  Foillanut  et  FullùnUs.  6S$.  31 

octobre. 
S^Folcuin,  JPo/cuintu, évéque  de  Tèf^oanne. 

855. 14  décembre. 
S.  Forget.  Voy.  S.  Ferréol. 
S.  Fortunat.  Voy.  &  Félix. 
S»  Foursi.  Voy.  8%  Filial. 
8«  Frambeùrg  ou  Prambaùd».  FratHbaldUi 9. 

solitaire  au  Maine.  Vers  lô  nMT!«i  4ti  ▼'* 

siècle.  16  aoAt. 


ces 
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S.  François  d'Aisite»  inslitalear  des  Fràres- 
Mlneari.  1296.  h  octobre. 

8.  François  de  Paale,  iDsiitoteor  des  Hini- 
mes.  1507.  2  avril. 

Le  B.  François  d*Estain  ,  docteur  en  droit  à 
Pa?ie,  chanoine  de  Lyon,  évéque  de  Rho- 
des. 1529.  1"  novembre. 

8.  François  Xavier»  apAlre  des  Indes.  1552. 
2  décembre. 

S.  François  de  Sales,  évéqae  de  Genève.  1622. 
29  janvier. 

Ste  Françoise,  Romaine,  institatrice  des  Coi- 
latines*  1%^0   9  mars. 

8.  Frédéric,  6véqaedUtrêcbt.H.  838. 18Juillet. 

Les  Frères  Nantais.  Voy.  S.  Donatien. 

8.  Friard,  reclus  près  de  Nantes.  Vers  577 ou 
583. 1*'  août. 

8.  Fric.  Voy,  S.  Afriqoe. 

8.  Frobert  ou  Flobert,  Frodobertuêf  premier 
abbé  de  Moutier-la-Celle.  673.  8  janvier. 
Baillet  cite  en  outre  une  ancienne  fête  au 
31  décembre  et  une  Tr.  au  16  octobre. 

S.  Frodoaldy  évéque  de  Mende  et  M.  12  sep- 
tembre. 

S.  Froiland,  évéque  de  Léon.  1006.  5  octobre. 

S.  Front,  Fronto,  évéque  de  Périgueux,  m* 
ou  IV*  siècle.  25  octobre. 

8.  Fructueux  ou  San-Frutor,  évéque  de 
Tarragone,  M.  avec  deux  de  ses  diacres , 
Augure  etBologe.  259.  21  janvier. 

S.  Frumence,  apAtre  d'Ethiopie,  évéque  d*Au- 
xume.  Après  356.  27  oct.,Lat.;30  nov.» 
Gr.;18  déc,  Abyssins. 

S.  Fulbert,  évéque  de  Chartres.  1029.  10 
avril. 

8.  Fulcran,  évéque  de  Lodève.  1006.  13  fé- 
vrier. 

8.  Fnlgence,  évéque  de  Ruspe ,  en  Afrique , 
Père  de  l'Eglise.  533.  1«' Janvier. 

S.  Fullanos.  Voy.  S.  Fbignan. 

S.  Fursi  ou  Foursi ,  Funœui ,  fondateur  du 
monastère  de  Lagny.  16  janvier,  6,9  et 
15  février;  k  mars;  17  et  28  septembre. 

8.  Fuscien,  M.  près  d*Amiens.  m*  ou  iv*  siè- 
cle. 11  décembre. 

G. 

8.  Gabriel,  archange.  26  mars  et  18  juillet, 
Gr.  Baillet  cite  encore  deux  fêtes  propres 
à  TEglise  grecque ,  et  qui  se  célèbrent  le 
11  juin  et  le  26  juillet.  Il  marque  au  29 
eptembre  la  fête  générale  chez  les  Latins, 
en  indiquant  d'autres  fêtes  particulières 
aux6et  7  mai,  puis  au  18,  au  23  et 2^  mars. 

8.  Gaëtan  de  Thienne,  CajetanuSf  instituteur 
des  Théatins.  151^7.  7  août. 

S.  Gaius.  Voy.  S.  Caius. 

8.  Gai,  évéque  de  Clermont  en  Auvergne. 
Vers  55^.  1*'  juillet. 

S.  Gai,  abbé  du  monastère  de  ce  nom  en 
Suisse.  Vers  646. 16  octobre. 

8.  Galaetoire,  Galaeiorius  ou  Galaeterius 
Laseummiis,  2*  évéque  du  Béarn.  507. 
27juilleL 

8.  Galmier,  Garmier,  Gaumier,  Geaumier, 
Germier,  Baldomer  ou  Waldimer,  serru- 
rier, puis  sous-diacre  à  Lyon,  Vers  6SD. 
27  février. 

8.  Gan.  Voy.  S.  Godon.  • 


Gangulfui.  Voy.  8.  Gengoul. 

8.  Gatien,  Gatianuê  ou  Caltantif ,  éféqne  de 
de  Tours,  m*  siècle.  8  décembre. 

8.  Ganbert ,  Valbert  ou  Walbert,  WaUMer^ 
tus,  abbé  de  Luxeull.  665.  2  mal. 

8.  Gaucher,  chanoine  régulier  en  Limousin. 
1130. 9  avril.  f 

8.   Gaud,    Valdui^  évéque  d*Bvreux.  Ul.  '', 
31  janvier. 

8.  Gaudence,  évéque  de  Bresda.  427.  25  oc- 
tobre. 

Gaugerieut  ou  Gauricus.  Voy.  8.  Géri. 

S.  Gaumier.  Voy.  S.  Galmier. 

S.  Gautier,  abM  de  Lesterp  en  Limousin. 
1070. 11  mai. 

S.  Gautier,  premier  abbé  de  8ainl-Martin  de 
Pontoise.  1099.  8  avril.  Tr.  k  mai. 

S.  Gelase  1",  pape.  496.  21  novembre. 

S.  Genebaud,  premier  évéque  de  Laon.  Vers 
6k9.  5  septembre. 

8.  Genès,  comédien,  M.  à  Rome.  303. 96  août. 
Baillet  marque  cette  fête  an  Stt  août  d'a- 
près Adon  et  Dsuard.  U  ajoute  qu'on  la 
trouve  aussi  fixée  au  ih. 

8.  Genès,  (renettus,  évéque  de  Clermont  en 
Auvergne.  662.  3  juin. 

Ste  Geneviève,  Genovefa^  vierge,  patronne 
de  Paris.  512. 3  janvier. 

S.  Gengoul,  Gengoux,  Gengon,  Golf,  Gen* 
gulfuSf  Gangulfus  et  Wolaonguê^  assassiné 
en  Bijpsigny.  760.  9  et  11  mai,  19  octobre. 

8.  Gêniez,  Genetius,  Greffier  ou  notaire  à 
Arles,  H.  iir  siècle.  25  août. 

S.  Genou  ,  Genulfiu ,  premier  évéque  de 
Cahors.  Vers  le  milieu  du  iir  siècle.  8 
février.  Baillet  cite  quatre  autres  fêtes  cé- 
lébrées le  17  janvier,  le  20  juin,  le  13  no- 
vembre et  le  21  décembre. 

S.  Georges,  M.  iii-  ou  iv*  sièele.  93  avril. 

8te  Géorgie  ou  Georae,  vierge  de  Ctermont. 
Vers  la  On  do  v  siècle.  15  février. 

Géraldus.  Voy.  S.  Géraud. 

S.  Gérard  ou  Géraud,  moine  de  Saint-Denis, 
premier  abbé  de  Brogne,  au  comté  de  Na- 
mur.  959.  3  octobre. 

S.  Gérard,  évéque  de  Toul.  994^.  93  avril. 

.8.  Gérard,  évéque  de  Cbonad  en  Hongrie, 
M.  1047. 24  septembre. 

Le  B.  Gérard,  moine  de  Glairvaux,  frère  de 
saint  Bernard.  1138.  13  juin. 

8.  Géraud,  Géraldus^  comte  et  baron  d'Auril- 
lac,  fondateur  de  l'abbaye  Saint-Pierre  d'Ao- 
rillac,  patron  delà  Haute-Auvergne. 906. 

S.  Géraud,  Geraldui,  moine  de  Corbie,  aftbé 
de  Saint-Vincent  de  Laon,  puis  de  Saint- 

Médard  de  Soissons.  1095.  5  avril. 

Geremarus.  Voy.  S.  Germer: 

S.  Géron  et  ses  318  compagnons,  M.  à  Colo- 
gne. 287. 10  octobre. 

8.  Géri,  Gauricus  ou  Chugsricus,  évéque  de 
Cambrai.  619. 11  août. 

S.  Gérif.  Voy,  S.  Didier,  évéque  de  Cahors. 

S.  Germain ,  évéque  d'Auxerre.  Mi8-449. 
31  juillet. 

S.  Germain,  évéque  de  Paris.  576.  28  mai. 

S.  Germain,  patriarche  de  Constantinopie. 
733.  12  mai. 

S.  Germer,  Geremarus  et  Germertus,  évéque 
de  Toulouse.  Après  560. 16  mai. 
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s.  Germer,  premier  abbé  de  Tabbaye  de  ce 
nom  en  Beauvoisis.  658.  Si  septembre. 

S.  Germier.  Foy.  S.  Galmier. 

Ste  .Gertrode,  abbeâse  de  Nivelle.  659.  17 
mars. 

Ste  Gertmde^  abbesse  de  Rodersdorf  an 
comlé  de  Mansfleld,  puis  d'Heldelfo.  133&. 
lo  novembre. 

S.  Gervais  et  S.  Protais,  M.  à  Milan,  i*'  siè- 
cle. 19  juin. 

S.  Gevart.  Voy.  S.  Gervais. 

S.  Gezelin  on  Scoceiin,  Gètxelinuêi  Gotxeli" 
nus^Joseelinm,  ou  Seotxelinus^  solitaire  ao 
diocèse  de  Trêves.  1136.  6  août. 

S.  Ghislein.  Voy.  S.  Gnislin. 

S.  Gilbert,  premier  abbé  de  Nenffontoa  Neuf- 
fontaines  en  Auvergne.  1152.  Tr.  S  octolnre. 

S.  Gilbert,  fondateur  de  Tordre  de  Simprin- 
ffham  en  Angleterre.  1190.  k  févrieir. 

S.  Gildard,  évéque  deRoùen.Vers  5^.  8  juin . 

S.  Gildasou  Guedas,  abbé  de  RuiseïiBreta* 
gne.  565.  SS9  janvier. 

S.  Gilles,  ^gidius,  abbé  en  Languedoc^  Vers 
550.  1*'  septembre. 

Gislentiê.  Voy.  S.  Gnislin;    . 

Glossinde  ou  Glossine,  Chloderindiêf  ab- 
besse du  monastère  de  ce  nom  à  Mèti. 
Vers  610.  26  juillet. 

Glycerios.  Voy.  Licer. 

S.  Goar  ou  Gower,  prêtre  et  solitaire  au  dio» 
cèse  de  Trêves.  566,  575  ou  6M.  6  juillet. 

S.  Godard  on  Gothard»  Qodehardui^  évétfué 
de  Hildesheim.  1038.  &  oâai. 

Ste  Godeberte,  vierge  à  Noyon.  Vers  la  fia 
du  VII*  siècle.  11  avril. 

S.  Godefro|  on  Geofroy,  bénédictin  du  Moiitr 
SaintQuintin-lex-Péronne,abbé  de  Nôgeoli 
évéque  d'Amiens.  1116. 8  novembre. 

S.  Godegrand.  Vov.  S.  Crodegand.       ^^        ' 

Ste  Godeiiêve  ou  Godeleine,  M.  au  diocèse< 
de  Térooanne.  1070  ou  1078.  18  avrH. 
Baillet  l'inscrit  au  6  juillet  et  parle  d'une 
Tr.  au  30  du  même  mois. 

S.  Godon,  Gon  ou  Gan,  solitaire.  Fin  du  vu* 
siècle.  26  mai. 

S.  Golf.  Voy.  S.  Gengoul. 

S.  Gondon  ou  Gondulfe,  GondvAhUt  évéque 
de  Maësiricht.  617. 16  juillet,  tr.  10  août. 

Gontran  ou  Gant-Cbramne,  roi  de  Bourgo- 
gne. 593.  28  mars. 

8.  Gordien,  M.  iv  siècle.  Sa  fête  avec  celle 
de  S.  Epimaqae.  9  mai,  Gr.  ;  10  mai,  Lat. 
Sa  mémoire  à  Paris  le  22  mars. 

Ste  Gorgonie,  sœur  de  saint  Grégoire  de 
Naiianze.  371.  9  décembre. 

S.  Gothard.  Voy.  S.  Godard. 

Gotxelinus.  Voy.  S.  Gezelin. 

Ste  Goule.  Voy.  Ste  Gudile. 

S.  Goumer.  Voy.  S.  Vulmer. 

S.  Gower.  Voy.  S.  Goar. 

S.  Grat,  GratuSf  évéque  de  Gbâlons-sur- 
Saêne.  652.  8  octobre. 

S.  Grégoire  Thaumaturge,  évéque  de  Néo- 
Césarée.  270. 17  novembre. 

S.  Grégoire  rilluminateiir,  apôtre  de  TAr- 
ménie,  M.  Vers  325.  30  septembre,  Gr. 

S.  Grégoire  de  Nazianze,  évéque  de  cette 
ville,  père  du  docteur  de  ce  nom.  373. 1*' 
janvier. 


S.  Grégoire  de  Nazianze,  Sis  du  précédent, 
docteur,  évéque  de  Constantinople.  389. 
25  et  30  janvier,  Gr.;  9  mai,  Lat, 

S.  Grégoire,  évéque  de  Nysse,  frère  de  saint 
Basile.  396  ou  400.  9  mars,  Lat.  ;  10  jan- 
vier, Gr.  f 

S.  Grégoire,  évéque  de  Langres.  Vers  539.  / 
k  janvier. 

8.  Grégoire  {Georgiuê  Florentins  Gfêgoriuê)^' 
historien  et  évéque  de  Tours.  595. 17  no-j 
vombre.  ' 

S.  Grégoire  I*^,  le  Grand,  pape»  docteur.  6W^ 
iS  mars  et  3  septeipbire.  ^ 

S.  Grégoire  111.  papè;^7H.  38  novjembre.   / 

8.  Grégoire,  adminjtlilrftlear  de  Téglise  d*U- 
trecBt.7tÇ.25aa#t.  / 

Ouâlariêus.'  I^y-'S..  Valéry.      . 

Ste  Gudile,  Gridulet  .Goule  on  Brgoule,  €ru» 
dt/a,  vierge  de  Bnibant.  712. 8  janvier. 

S.  Guedas.  Koy.  s;  Gildas.  1 

8;  Ckseneauv  Guinàtlus,  Cruennailuf  ou  Wen» 
niàlûff  aHbé  de'Landevenec  en  Bretagne. 
670.  S  novembre.  \ 

s.  Guenebaud.  Fciy*  S.  Wunebau^.  ; 

8.  Gui.  Voy.  8.  Vit.  Voy.  auni  S.  Guidon. 

S.  Guibert,  méinè  de  Gorze,  fondateur  de 
l'abbaye  de  Gembloux.  962.  23  mai. 

Ste  Guiborade.  Foy.  Ste  Wiborade^ 

S.  Gnidof  on  Gui,  contre-lai  ou  bedeau,  près 
Bruxelles.  1112.  12  septembre./ 

9»  Guignolé.  Foy.  S.  Gulnolé.      / 

S«  Guillanmis  ou  S.  Guillein,  rooihe  de  Gel- 
lone,  duc  d'AqIuitaine.  812-813  28  mai. 

Le  vénérable  Guillaume,  abbé  d<  Saint-Bé- 
nigne de  Dijon.  1031. 1«'  janvii  r. 

8.  Guillaume,  évêqiie  de  Roscnild.  lOTI^. 
2  septembre.  1 

8.  GulHaàme,  fondateur  des  rwgienx  du- 
Mont-Vierge.  ilUL  25  juin.      \ 

8.  finillaume,  ardievéqne' dTèrk.  115<k.' 
Sjuln.  T 

S.  (fuillaume  de  Mâlaval  prés  de  Sienne, 
fondateur  des  Guillemites.  11^7.  10  ié- 
vriep.  .  [ 

8.  Gnillaume,  chanoine  régulier  et  sons- 
prieur  de  Sainte«(ieneviêve  de  Paris,  puis  ' 
abbé   d'Eskill    en    Danemark.!  1203.   6 
avril. 

8.  Guillaume,  archevêque  de  Bourges.  1209. 
10  janvier.  ; 

Guinailtu.  Voy.  S.  Guenau. 

8.  Guinolé,  Guignolé,  Guingalois,  Gunoloou 
Vennolé. 

IFtntM/oetif ,  premier  abbé  de  Landei^enee  en 
Basse-Bretagne.  529. 3  mars. 

S.  Guislm,  Giiienu$9  abbé  en  Halnaut:v^Vera 
681.  9  octobre.  \ 

H 

S.  Hadelin,  abbé  de  Celles,  diocèse  de  Liège. 

696.  3  février. 
Hagnoalduê.  Voy.  S.  Gagnoo« 
Hardoain,  J7ardutniis,  ou  Hardmnus»  Voy. 

S.  Chadoin. 
Ilanlindis.  Voy.  Ste  Herlinde. 
Sle  Hedwige  ou  Havoye,  duchesse  de  Silésie 

et  de  Grande  Pologne.  12^3.  15  et  17  oct. 
8.  Hégésippe,  historien.  Vers  176.  7  avril. 
Heimeramnuê.  Voy.  S.  Emmeram. 
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.Me  Hélèo<>9   mère  de  Cocislar.Un. 

auât. 
S.  Henrip  empereur.  f02i.  A  Rome  11  joil- 

teî ,  i  ParU  2  mars.  Baille t  llnscrîl  as  15 

ioifleU 
S.  B-rbaad.  Kof .  S.  ErUand. 
8.  Hérîbert,  arcbe? éqoe  de  Cologne,  102i  oa 

10i2.  16  mars. 
Sfe  HerllDde.  Hartlindii^    abbesse  d'Eike, 

diocèse  de  MaestridiL Ven  790. 13  odobra 

Foy.  Sie  Reoelle. 
Jjt  B.  Herloin,  foodateor  et  premier  abbé  da 

Bec  en  Normandie.  1078.  zS  aoAt 
8.  Hrrmeland.  Koy.  S.  Erbland. 
8u  HerménégUdo,  M.  en  Espagne.  585.  13 

arril. 
S.  Hermès,  M.  à  Rome.  u«  siide.  28  aoAl. 
S.  Hidolfe,  on  Hidon,  éYéqoe  de  Trêve»,  puis 

abbé  dé    Mojen-Monlier.  Vers  TOT.   11 

fufllel. 
8.  Hilaire,  érèqae  de  Poitiers*  968. 13  et  14 

ieeviert  26  join,  1"  octobre  et  1*'  aofem- 

nre. 
8.  Hilaire^  é? éqae  d'Arles.  440.  5  mai. 
8.  Hilaire  oa  Hiiier.  Toy.  S»  Florentin. 
S.  Hilaire»  pape,  HUartu.  468.  21  féfHer. 

Baillet  eiarque  la  fête  au  10  septembre. 
8.  Hilaira  on  S*  Cbelîr»,  éféi|oe  de  Mende. 

vp  siède.  25  ootobre. 
S«  Hilarion,  instîtiileor  de  la  vie  moaastiqae 

en  Palestine.  321-372. 21  octobre,  Lat  ;  28 

mars,  Gr. 
S^.KIdeberioa  Hilderert,  HUdebtrtuf^  llde^ 

Têrtuê  et.  DtdUmertutt  évéqae  de  Meeox. 

Vers  600. 37  mai. 
SIe  Hildegarde,  abbesee  da  Mont -Saint - 

Bobertt  an  diocèse  de  Mayence^  1180.  17- 

septembre. 
&  Hildeman,  moine  de  Corbie,  poia  évéqae 

de  BeaoTais.  8b4.  8  décembre. 
8.  HfHer.  Voy,  S.  Florentin. 
Ste  Hiltrade,  vierge  recluse  à  Liesse  en  Hai* 

oaat»  Commeacemeet  da  viu*  sièele.  27 

aeptembre. 
8.  HIppoljte,  docteur,  évèqne  et  M.  ui«  siè- 

hIa  9Si-  août 

S^HUppolyie«  M.  i  Rome.  250i  16  aoûti 

Hioduiftis.  Vau.  S.  Clou. 

La  B.  Hofribeline  ou  Humbeline,  sœur  de  S. 
Bernard^  religieuse  de  jQUY-so«s*Ravièees, 
diocèse  de  Langres.  11^1.  21  août. 

8.  Homoboo,  marchand  à  Crémone.  1107. 
13  novembre  à  Romo,  6  juillet  à  Paria. 

S.  Uofïéip^ H oneêtuif  prêtre  à  Toulouse,  con- 
fesaeor  et  H.  m*  siècle*  12  juillet  à  Tou- 
louse, le  16  février  et  le  dimanche  dans 
Toetave  de  8*  Dénia  à  l'abbaye  d^Hyèrea. 

8.  Honorai,  évéque  d'Arles,  fondateur  du 
monastère  de  Lérins.  429-430.  15  mai  et 
20  janvier.  Baillet  Tinscrit  en  outre  au  16 
î^nvIeTb 

8.  Honoré,  archevêque  de  Cantorbéry..653. 
30.  septembre* 

S.  Honoré,  Hcnoraim^  évéqne  d'Amiens,  vi* 

"  ou  vu*  siècle.  16  mai. 

Bte  Honorine,  vierge etM.  m*  on  ivi^  siècle. 

/    28  février  (le  27.  dans  Baillet). 

8.  Hospice  oo  Sospfs,  ffoipt/tuf,  redus  en 
Provence.  581.  A  Paris  25  mai.  Baillet  l'in- 


scrit an  21  mai  et  parle  d*nne  léte  qui  se 
célèbre  à  Nice  le  15  octobre. 

Ste  HoQ,  Hojfidiâ  et  OlkUdiê^  vierge  et  ssiir 
de  Ste  Lindro^Sle  P^siMeelSteMeoebuat. 
Vers  la  fin  dn  V*  siècle.  39  avril. 

S.  Hrnolbert.  Foy.  S.  Ropert. 

&  Habert,  dernier  évéqae  de  Me^Uvchl  et 
premier  évéque  de  Lieue.  T3B,  728  on  730. 
o  novembre.  Baillet  marqua  eelle  iHe  an 
3  aof eaibre.  H  cite  em  entre  d*àartfes  da- 
tes, qoi  sont  le  29  avril,  le  28  cl  le  38  mai, 
le  6  et  le  30  septeokbfe,  elle  90  ééoeiMbre. 

S.  Bugees,  archeréqaedeBooea.  790.  0  avril. 

S.  Uogoes,.  abbé  de  Clony,  dac  de  Bourgo- 
gne. 1100.  29  avriL 

S.  Hugues,  éfèqae  de  GreaoUe.  1132:  11 
avril  à  Paria^  Baillel  aarqae  eelte  Mie  an 
1*'  avril- 

Le  véaérable  S.  Hngace  de  8.  Vider.  IIU. 
11  février. 

3u  Hugaes«  évéqoe  de  Liaeela.  1280.  17'  no- 
vembre. 

La  B.  Hnmbeline.  Foy.  HomMIne. 

S.  Humbert,  prêtre  oa  abbé  de  Marelles  en 
H  «inant.  t82.  25  mars. 

Ste  Hunegonde,  religieuse  à  Hamblières  tft 
Verraaadois.  690.  25  aa4l. 

S.  Hnnibert.  Foy.  8.  Coalbert: 

S.  Hiacynthe,  de  Tordre  de  S»  Demfahrne. 
1257.  16.  août. 

I; 

La  B.  Ide,  comtesse  de  Boulogne  eu  Pieardiet 
mère  de  Godefh>7  de  BouiUon.  1113.  13 
avril. 

Ste  Iduberge.  Vay.  Ste  lUe. 

S.  Ignace,  dit  Tbéophore,  évéqoe  d*Antlo* 
che.  De  107  i  116. 29  lévrier»  Gr.;.l«'  lé- 
vrier, Lat. 

S.  Ignace,  patriarche  de  ConilaEUno{de.8n. 

23  octobre. 
S.  Ignace  de  Loyola,  fondateur  de  la  oomaa- 

enie  de  Jésus.  1556.  31  juillet. 
Ildebertui.  Voy.  "S.  Hildebêrt. 

S.  Ildefonse  ou  Al phonse, évéqoe  de  Tolède^ 

667.  23  janvier. 
lUidius.  Voy.  S.  Alire. 
8.  Innocent,  pape.  &f7.  28  juillet. 
SS.  Innocents,  M.  28  décembre. 
S.  Irénée,  Père  de  l'Eglise,  évéqae  de  Ljob^ 

M.  Vers  177,  197  ou  202.  28  juin,  LaU;  23 

août,  Gr. 
Ste  Irmine.  Yoy.  Ste  Ermine. 
S.  Isaac.  Voy.  S.  Sapor. 
La  B.  Isabelle,  sœur  de  S.  Louis,  fondatrice 

du  monastère  de  Longehamps.  1270.  31 

août  à  Longchamps,  12  septembre  à  Parisr 
S.  Isidore  de  Peluse  ou  de  Damiette,  solitaire 

et  Père  de  l'Eglise.  Avant^SO.  k  février,  Gr. 
S.  Isidore,  évéque  de  Séville.  636.  k  avril. 
S.  Isidore  le  Laboureur.  Vers  1130.  15  mai'. 

en  Espagne. 
Sle  Itte  on  Iduberge,  femme  de  Pépin  de 

Landcn,  morte  à  Tàbbaye  de  Nivelle.  652,. 

17  mars. 

J. 

S.  Jacques  le  Majeur,  apétre  et  H.  &lr;  25 

juillet,  Lat.  ;  30  avril,  Qr. 
8:  Jacquea  le  Mineur,  apMre,  évé<itie  dé  Je- 
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.  rasalern.  6S. 33 octobre» Gr.  ;  i"  nii|i»  bit., 
avec  S.  Philippe. 

S.  Jncque»»  Àvéqued^  Ni»ibe  en^Per6«!b  83S; 
15  jaillet;  Lai.  ;  31  oclobre«  Gr.^  IS^janrîer 
chez  les  maronites. 

S.  Jacq,u6s  rinierc»,  M«  en  Persp.  UM.  27 
noToaibre.. 

S.  Jacques^  soliMnre  en  Berry,  Grec  do'nats- 
sauce.  Vers  865.  19  novembre. 

S.  Janvier,  évéque  de  BénéYont^  elseiroomr 
pagnons^il.  IV'  siàcle.  19  septembre^  Ltt.  | 
21a?ril,.Gr.  \ 

S91  Jaunies.  Toy.  Jameaui- (len  Trois)., 

S*  Jean-Bapii&tû.  Sa  Conception  au  Ûk  sep«* 
tembre.  Sa  Sanciificationdans  le  sein, (l'E- 
lisabeth par  la  visite  de  la  Ste  Vierge!,  2 
juillel.Sa  Nativité,  24^  juin.  Sa  Décollation, 

,   29aoûL 

S.  Tcàn  rEvàngéliste,  apètre.  99  ou  10^;  2l 
décembre,  Lat.  ;  8  mai,  10  juillet  et  26  &ep» 
tombre,*Gr.  La^fiéle  de  sa  persécution  sous 
Domîtien,  appelée  S.  Jean  devant  la  porte 
Latine,  6  mai. 

S.  Jean  et  S.  Paiil,  H^  à  Roue.  362  ou  363. 
26  juin.^ 

St.  Tean  Ghrysostomei,  Père  et  docteur  de  1*E- 

J;lise,  évéque  da  Con&tanlinople.  &07.  30 
ànvier,.la  novembre^  Gr.;  18  septembre  à 

Paris.  Translation,  27.  janvier  à  Korhe. 
Su.Je^n  Caljbiie,  morX.â.Uonstahtinople.  550. 

15  janvier,  Gr. 
S.  Jean  V\  pape  elMf.  526.  18- mai.  BalIIet. 

marque  sa  iel^  au 27  mai.  IFannouce  en 

outre  qu'elle  e^t  marquée  au  28  dans  les 

anciens  mariyrologçs. 
S.  Jean,  fondateur  et  abbé  de  Réomé,  au- 
jourd'hui Moutier-Saiot<Jean.5M.  28|anv. 
S;  Jean  le  Snënciàire^  év.éqqe  de  Colonie  en 

Arménie,  puis  solitaire.  558. 13  mai  Gr. 
S.  Jean  Climaque,  abbé  du  Mont-Sins^.  695* 

606.  30  mars, 
S^.  JéaA  TAumônier,  patriarche  d* Alexandrie. 

616. 11  novembre»  Gr.,  23  janvier  à  Kopoe». 

9  avril  à  Paris. 
S.  Jean  Mosch,  auteur  du  Pré  spirituel^  c6m-^ 


nagnon  de  S.  Sophrone.  620. 
!.  Je 


S.  Jean  Damascéne,  Père  de  l'Eglise.  75ï  ou 
780.  8.  mai  h  Paris,  6  mai  4  Rome,  29  ho- 
yembre^  6t. 

Le  B.  Jean,  abbé  de  Gorze  en  Lorraine.  973. 
Sfî  révrier. 

S.  Jean  Gualbert,  abbé  fondateur  de  Val- 
lombreuse.  1073. 12  iuillet. 

S.  Jean  deMéda,  de  tordre  des  Humiliés, 
'  fondateur  de  Tabbaye  de  Rondenario,  près 
4e  CAme.  1159.  27  septembre. 

S.  Jean' de  Matha,  fondateur  de  Tordre  de  la 
Trinité,  dit  des  Malhurins,  pour  la  vé- 
d^emption  des  captifs.  1213.  8  février. 

Le  B.  Jean  de  Monlmirel,  religieux  de^Cl- 
*  teaul.  1217.  20  septembre. 

S.  Jean  de  Népomuk  ou  Népomucène,  cha- 
noine de  Prague.  1383.  19  mai. 

S.  Jean  Capistran,  de  Tordre  de  S.  François. 
1^6.  23  octobre. 

S.  Jean  de  Dieu,  instituteur  des  religieux  de 
la  Charité.  1550.  8  mars. 

Sh  Jean  de  la  Croix,  réformateur  des  Carmes. 
1591.  H  décembre. 


La  B.  Jeanne  de  France:,  première  Cawbu^  de 

Loiiit  XUf  insliiulrice  des,  ^ROODciadet. 

1505.  k  février 
S.  Jérôme^  docteur.  kSO.  30  septembre. 
S  Joaehim,  père  de  la  Ste  Vierge.  28  juillet 

i  Paris,  20  mars  à  Roiue,  9  s^ofiteiebre^  Gr. 
J^ocuê»  Voy.  S.  Josse« 
Jontis  ou  Jonius.  Voy.  S.  Yen, 
Jûscelinui.  Voy.  S.  Gé^elin. 
S.  Joseph,  époux  de  la  Ste  Vierge-  2tt  ^TfH  à 
. .  Paris»  19  nçMHre  j^.Kome. 
S^  Joseph,  M.  K«|f.  S.  Narsè). 
S.  Jos9e«./u£/ocfM  ou  J9doeu9^  prêtre  eaBon- 

Hhieu.  668. 13  dkembre. 
S.  Jovite.  Foy.  S.  Faustin. 
S.  Judc,  apôtre,  i"  siècle.  28:  o,ctQbre«  l«at.; 

19  juin,  Gr. 
Ste  Julie,  M.  en  Syrie.  V«rs>300.  7  oetohre. 
9te  Julie»  lff*<en  Çoroe*  ^«  %i  mai* 
S.  Julien,  premier  évéque  du  Mans,  ui*  ou 
.  ly*  fljècle.  27  janvier, 
â.  Julien,  M.  à  Brioude  en  Auvergne,  urou 

IV*  siècle.  28^  août. 
S.  Julien,  évéque  4e  Tolède.  690.  8  mats.! 
Sle  Julienne,  M.  à  Nicomédie.  308.  Ï6i  fôvdcr 

à  Q,ome,.21  m^rs  à  Paris. 
La  B»  Julienne  du  Monl^ipmillqi^  près  dt 

Liège.  1258.  5  avril. 
Ste  Juiitto,  Bf .  Y^oy.  %.  Gjr. 
Les  Trois  Jumeaux,  ou  SS.  Jawnee,  M.  en 

Cappadece  (Speusippe,  Bleustppe  et  llé- 

leusippe).  W  ou  ni'  siècle.  17  janvier. 
S.  Junien,  réélus,  abbé  de  Maii'é-TEvesqjHCttlA 

en  Poitou.  587. 13  août.. 
S.  Jost,  M.  en  Beauvoisis.  v>  «iècle.  18. oc- 
tobre. 
S.  Juste,  évéque  de  Lyon.  Fia  du  wf  sMcle. 

2  septembre. 
S.  Justin  le  Philosophe,  docteuFi  M.  167.  lÀ 

avril,  Lat»  ;  l*"'  juin,  Gr. 
S.  Justin,  M.  en  Parisis.  Vers  i07.  8  aotbl, 

Lat.  ;  1*'  juin^  Russie.  9aUlet  rapporte  sa* 

fête  au  18  octobre  avec  celle  de  S.  Jusi. 
Ste  iustiue,  M.  à  Nicomédie^  Yoy.  9.  Gy- 

prton. 
Ste  Justine,  M.,  patronne  de  Padoue.  Vers  le 
,  IV*  sièclç^  7  octobre. . 
S.  ^uvéoal,  évéique  de  Narn^i  dans  l'Qmbrif. 

Vers  377.  3  mai  et  7  août 

K. 

S.  Kanut  ou  Knut.  Foy.  oanul.  Yùy.  à  lac 
lettre  G  plosieura  noms  de  saints* qtt«  e*è- 
cri  vent  de  deux  manières. 

Kffritefus.  Vay.  S.  Calais. 

S.  Kilien  ou  Kuin,  Killanuê,  KilUnn,  évo- 
qua irlandais,  ap6tre  de  Franconie,  li.  à- 
Wûrtzbourg,  avec  ses  deux  compagnoBf, 
Colman  et  Totnan.  689.  8  juillet. 

L. 

Lmtus.  Voy.  S..  Lié. 

S.  Lambert  ou  Landebert,  Lamhertu$^  Lan 

debenus  ou  Lanibertuip  évéque:  de  Ljon. 

688.  ik  avril. 
S.  Lambert^   patron   de  Liège,  évéque  da. 

Maëstricht,M.  Vers  708. 17  septembre. 
S.  Lambert,  évéque  dé  Vence,  li5i^.  2t  ji^il 

[26.  mai  à  VoDce  et  à  Riez  y. 
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S.  Lflrfebert  Foy.  S.  Uaitart. 

&  La»4diB»  fondatoor  al 
Lobet .  .Ver»  W6.  15  j«ÎB. 

8.  LasdoaM ,  mittioMuire  4ct  Payt-las  d 
eompjigooa  de  8.  Amind*  Vers  6M.  19  man. 

8le  Landinde*  vierge ,  premère  aMewe  da 
MoDsIer-Bilfeo»  an  paya  de  liège.  MO. 
Sjaiikt. 

S.  Laadri.  lamiericm^  éféqM  de  Ptrif.Veri 
i        CM.  10  juin. 

La  8.  Laafrane,  prieur  da  Bee,  abbé  de  8.-» 
Btie&ne  de  Caaa,  arehavéaoe  de  Cas- 
torbéry.  lOM.  9k  mars»  Si  el  28  mai,  S 
jaiUet 

LamogUiluê.  Vav.  8.  Loogi»  oa  Loagisoo. 

8.  Lafge.  V&g.  8.  Cyriaqne. 

Ijmduê.  Voy.  S.  LA. 

Lammamtoruê.  Foy.  8.  b»iiier. 

8.  Laareoi,  diacre  et  M.  i  Boom.  2M.  10 
aoàt. 

8.  Laoreot,  archaréqae  de  CaBlorbéry.  019. 
9  CéTrier.  | 

8.  Laurent,  arcbevéqae  de  DobUn,  mort  A 
Sa.  1181,  ik  Dorembre. 

8.  Laurent  Jutinien,  éréane  de  Venise,  pre- 
mier patriarclie  de  la  Tille.  1W15. 5  seplem. 

S.  Lèantf f«,  éréqne  de  8érille.  Ven  506.  » 
féf  rier,  13  mars  A  8éTilfe.  Tr.  6  avril. 

8.  Lebwin,  Leboin»  Libwia  et  LIMn,  Lebm^ 
nu$t  LUèmimm$9  et  Lipwinus^  Anglais,  apô- 
tre de  rOrer-Tssel.  Avant  800.  19  no- 
vembre. 

81e  Lée»  dame  romaine.  Vers  38^.  99  mars. 

S.  Léger,  Leodgariui^  évéqae  d'Anton,  IL 
078.  9  octobre. 

S.  Léobard  on  Libard,  reclos  en  Tooriaine. 
Vers  508. 18  janvier. 

Leobatiuê.  Voy.  8.  Leobasse. 

Leobinui.  Voy.  8.  Lobio. 

8te  Léocadie,  vierge  H.  A  tolède.  30l^.  9 
•  décembre. 

8.  Léon  I"  le  Grand,  pape.  461.  11  avril  A 
Rome»  10  novembre  A  Paris,  18  février, 
Gr.  La  mémoire  de  ce  pape  se  célébrait 
aof  si  A  Rome  le  28  join.  Voy.  Léon  II  d- 
aprés. 

8.  Léon  U,  pape.  683.  Depois  le  xti*  siècle 
sa  fêle  a  remplacé  celle  de  la  mémoire  de 
S.  Léon  le^Graod  qo*oo  arait  célébrée  jos- 
qo'alors  le  98  juin. 

S.  Léon  IV,  pape.  855.  17  joillet. 

8.  Léon  IX,  pape  1054.  19  avril. 

8.  LéonardouLiénard,solitaireenLimooëin, 
abbé  de  Noblac.  659.  6  novembre. 

S.  Léonard,  abbé  de  Vandœovre  an  Maine. 
Vers  565  oo  570. 15  octobre. 

8.  Léonce,  évéqae  de  Fréjns.  Vers  kSO.  1*' 
décembre. 

S.  Léonce  le  Jeune,  évéqae  de  Bordeanz. 
Vers  564. 15  novembre. 

Leonegilui  oo  Leonegisitui.  Voy.  S.  Longis. . 

S.  Léonide,  père  d'Origéne,  H.  202-203.  22 
avril. 

8.  Léopold  III,  marqois  d*Aatriche.  1136. 15 
novembre. 

S.  Leobasse  on  Libesse,  LMi6o/tuf,  Leoba^ 
tins,  abbé  en  Tooraine.  Ao  vi*  siècle.  18 
et28]uillel. 

8.  LcuCroi,  Uutfrtdui  ou  Uotfriiw^  abbéda 


Mndrie  m  de  U  Croîs  8.  Ooeo  en  Mtiw 

■Modie.718.  21  joio. 
8.  Léifn,  Iktofiu ,  évéqoe  d'ABgen.OMeo 

616. 13  ftvrier. 
8.  Ubard.  f oy.  8.  Léobavd. 
&  Ubère,  MartMimu  FMMlA^rim^  pape. 

9M.  94  aeptembre.  BaOlel  dte 

•ne  aotfo  léte  ploa  nncieooe 

lembre. 
S.  Libesse.  Foy.  8.  Leohatae. 
8.  LHioire,  ^ioaniis,  évéqoe  do  Maos.  nroo 

r  siècle.  93  joillet  A  Poderbon.  98  mai,  9 
'  join  et  93  joillet  ao  Mans. 
8.  Licar,  Licer  oo  Liiier,  Uterims  oo  SiwBt* 

nos,  évéqoe  de  Conaeraoa.  Vert  518.  T 

août. 
Lielnins.  Foy.  S.  Léiin. 
8.  Lidoire.  Lidoriui^  et  LUorimi  lieimr^  évéqoa 

de  Toors.  371.  13  septembre. 
S.  Lié,  Lmiui.  solitaire  do  Berry,  mort  A  ta 

Moite-S.*Lié,  diocèse  d'Orléans.  531-834. 

5  novembre.  • 
Litbwinuê.  Voy.  S.  Lebwin. 
8.  Liénard.  Voy.  8.  Léonard. 
8.  Lielbert,  évéqae  de  Cambrai  el  f  Arras. 

1076. 93  jain  oo  8  septembre. 
8.  Lifard,  lÀpharduê  oo  ItcpJkoniMS,  abbé  A 
Meong-sor-Loire.  Vers  5S0«  3  joqi. 
Ufoin,  Fey.  8.  Lebwin. 
S.  Lin,  pape.  78.  Aalrefois  7  octobre  el  9t 

novembre  ;  aojoord^boi  93  septembre. 
81a  Lindro,  Luiruiiê  et  LtntrmdU,  vierge  et 

scnir  de  8ie  Hoo.  (  Voy.  8fe  Hoo.  )  Vers  ta 

fin  do  V*  siècle.  99  septembre. 
Lipmnut.  Voy.  S.  Lebwin. 
litoriuê.  Fay.  8.  Lidoire. 
8.  Livin,  évéqne  dlHande,  missionnaire  en 

Brabant,  patron  de  Gand,  M.  A  Haolbcm 

près  d'Alost.  656. 19  novembre. 
8.  Lizier.  Foy.  S.  Licer. 
S.  Lé,  Ijmdui  et  Ltmos,  évéqne  de  Coolan* 

ces.  De  363  A  368. 91  septembre. 
S.  Lomer,  LaunowuÊrui^  abbé  ao  diocèse  de 

Chartres.  500. 19  janvier. 
8.  Longin  on  S.  Longis,  H.,  soldat  qol  perça 

d'on  conp  de  lance  le  cAté  de  N.  8.  i"  siè- 
'  de.  15  mars. 
8.  Longis,  Longils  oo  Longison,  Xsonsoi/tsf, 

Leonegiiilui  oo  Lanogiittus^  abbé  de  Bois- 

selière  an  Mans,  on  de  S.-Pierrede  la  Coor 

ou  de  la  Goatore.  Vers  653. 13  janvier  et 

9  avril. 
8.  Louis,  roi  de  France,  1970.  95  août. 
S;  Louis,  évéqoe  de  Tooloose.  1297. 19  août. 
Le  B.  Louis  Aleman,  évéqae  de  Magoelone, 

archevêque  d'Arles,  cardinal  légal.  1450. 

16  septembre. 
Le  B.  Louis  deBlois,  abbé  de  Liessies  en  Hai* 

naol.  1566.  7  janvier. 
8.  Loop,  LuptM,  évéqoe  de  Bayeox.  465.  28 

mai. 
S.  Loop,  évéqoe  de  Troyes.  478.  29  iaillet. 
S.  Loup,  évéque  de  Lyon.  Avant  542. 25  sep* 

tembre. 
S.  Loup,  Lupus^  évéque  de  Sens.  823. 1**  sep* 

tembre.  Tr.  23  avril. 
8.  Loovent,  Ltipeniiot,  abbé  de  8aint-Pri- 

val,  en  Gevaudan    M.  584  oo  590.  91 

octobre. 
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S.  Labin,  Lêobinuif  éyégné  de  Chartres,  S56- 

557.  ik  mars  à  Parisi  15  septembre  à  Rome. 
8.  Lacy  é?angéliste.  r'  siècle.  18  octobre, 
I^at.  ;  22  avril,  Gr. 
S.  Lace,  Lueius,  pape.  253.  k  mars. 
Sté  Loce,  M.  30^-305.  13  décembre.  * 
S.  Lucien,  ap4tre  de  Beauyais.  Vers  289.  Tr. 

i"  mai. 
S.  Lucien  d*Anlioche ,  M.  312.  Autrefois  7 

janvier,  et  aujourd'hui  15  octobre,  Gr. 
S.  Ludger,  premier  évéque  de  Munster.  809. 

26  mars. 

S.  Lulle,£ttl/u#,  évéque  de  Màyence.786-787. 

16  octobre. 
Ximuf,  Voy.  S.  LA. 
Lupentiu$9  Voy,  S.  Loorent. 
S.  Lnpicin,  abbé  de  Lauconne,  dans  le  Mont- 

Jou.  480. 21 4nars. 
Lupuê  Voy.  S.  Loup. 
Ste  Lutgarde,  religieuse  cistercienne  en  Bra* 

banl.  1246.  13  juin  à  Paris ,   16  juin  à 

Rouen. 
.Lutridiêf  Vvy\  Ste  Lindro. 
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S.  Macaire  d'Egypte  ou  l'Ancien,  abbé  dans 
le  désert  de  Scété.  390-391.  15  janvier, 
Lat.,  19  janvier,  Gr. 

S.  Macaire  d'Alexandrie,  abbé  des  Cellules  en 
Egypte.  39ili-'-395  ou  W5.  2  janvier,  Lat.  ; 
19  janvier,  Gr. 

8.  Macaire,  archevêque  en  Arménie  on  en 
Natolie,  mort  à  Gand.  1012, 10  avril.  Bail^ 
let  indique  une  fête  plus  solennelle  au  9 
mai. 

S.  Macary,  Jlf acarîta,  évéque  de.Conuninges. 
V*  siècle.  1  '  mai. 

Les  Machabées  ou  les  sept  frères,  M.  de  l'an- 
cienne loi.  1*'  août. 

S.  liaclou,  Machuitê ,  Maehutm ,  Macliawiu 
et  Machvius.  Voy.  S.  Malo. 

8te  Macre,  M.  à  Fismes  ,  diocèse  de  Reims. 
Vers297.6janvier,30  mai  etsurtoutll  juin. 

Ste  Macrine,  sœur  de  S.  Basile.  379. 19  juillet 

Ste  Madeleine,  disciple  de  Jésus-Ghrist«  1^ 
siècle.  22  juillet. 

8.  Madel|[aire.  Voy.  S.  Manger. 

Madelgistlui.  Voy.  S.  Manguille. 

Magenkildis.  Voy.  Meneboot. 

S.  Magloire,  abbé  et  évéque  régionnaire  en 
Bretagne.  575.  24*  octobre. 

Magnobaduê.  Voy.  S.  Mainbœnf. 

Ste  Mahaut.  Voy.  Ste  Mathilde. 

S.  Mahout.  Voy.  S.  Malo. 

S.  Maïeul,  Mayoluê,  abbé  de  Cluny.  99lh.  11 
mai. 

S.  Mainbeuf  ou  Mainbeù,  Magnobaduê^  évé- 
que d'Angers.  &&k.  16  octobre. 

Mainuê.  Voy.  S.  Mein. 

S.  Maire.  Voy.  S.  Mari. 

Ste  Maixence.  Voy.  Ste  Maxence. 

S.  Maixent  on  Messant,  Maxtntiuêf  abbé  en 
Poitou.  Vers  715.  26  juin. 

S.  Malachie,  archevêque  d'Armach  en  Ir- 
lande, mort  à  Clairvaux.  1148.  3  novemb. 

S.  Malo,  Maclou  ou  Mahout ,  Maehuteê^  Ma" 
ehutuê^  Macliavus  et  Maeloviust  (Hremicr 
évéque  d'Alelb  en  Bretagne.  565.  15  no- 
vembre. 


S.  Mamert,  évéque  de  Vienne,  instituteur  des 

Rogations.  Vers  476.  11  mai. 
S.  Mammes,  Mammoif  berger  en  Cappadoce, 

H.  à,  Césarée.  Vers  274.  17  août,  Lat.  ;  2 

septembre,  Gr. 
Manechildis.  Voy.  Ste  Menehout. 
S.  Manevieu.  Voy.  S.  Ménélé. 
S.  Manguille  ou  Manguille,  MadelgUilui  ou 

Madtlgirilui^  soliuîre  en  Picardie.  685. 

30  mai. 

S.  Mansui  où  Mansu»  JfufMueluJ,  premier 
évéque  de  Toul.  iir  siècle.  3  septembre. 

S.  Manvieu,  JlfontMetif,  évéque  de  Baveux. 
480.  28  mai.  ' 

S.  Marc,  évangéliste,  premier  évéque  d'A- 
lexandrie, M.  62.  25  avril.  Tr.  31  janvier. 

S.  Marc  et  S.  Marcellin,  frères,  M.  a  Rome. 
iii«  siècle.  18  ioin. 

S.  Marc,  pape.  336.  7  octobre* 

S.  Marcel,  M.  à  GhAlons-sur-SeAne.  Vers  179. 
4  septembre. 

S.  Marcel,  pape.  310. 16  janvier. 

8.  Marcel  ou  Marceau,  évéque  de  Paris. 
Commencement  du  v*  siècle.  3  novembre. 
Tr.  26  juillet. 

Ste  Marcelle,  M.  A  Alexandrie.  Voy.  Ste  Po- 
tamienne. 

Ste  Marcelle,  dame  romaine,  veuve.  4)09. 

31  janvier. 

S.  Marcellin, M.  au  m* siècle.  Voy.  S.Marc. 

(3.  Marcellin,  pape.  304.  26  avril. 

S.  Marcellin,  prêtre  et  S.  Pierre  exorciste, 
M.  à  Rome.  304.  2  juin. 

S.  Marcellin, évéïfue d'Embrun. 373.20avril. 

Ste  Marcelline,  vierge  et  sœur  de  Sie  Am- 
broise.  398. 17  juillet. 

Ste  Marcie  ou  Ste  Rusticle,  Mareia  Rtùti^ 

,  eulat  abbesse  de  Saint-Gésaire  d'Arles.  628. 
11  août. 

S.  Margoul,  abbé  de  Nanteuil.  558.  !•'  mai 

Ste  Marguerite,  vierge  et  M.  17  juillet,  Gr.  ; 
20  juillet,  Lat. 

Ste  Marguerite,  reine  d'Ecosse.  1093.  Au- 
trefois 8  juillet  ;  depuis  1693,  10  juin. 

La  B.  H.  Marguerite  de  Hongrie,  vierge,  fille 
du  roi  Bêla  IV.  1271.  28  janvier. 

S.  Mari  ou  Maire,  Aforita,  premier  abbé  de 
Beovoux  en  Provence.  Vers  555. 27  janvier. 

Ste  Marie,  la  Ste  Vierge,  mère  du  Sauveur. 
Sa  plus  ancienne  léte  était  célébrée  le 
1*'  janvier,  sous  le  nom  de  Natale  S.  Jfo- 
riœ.  Sa  Conception  se  célèbre  le  8  décem- 
bre. —  Sa  Nativité,  le  8  septembre.  —  Si 
Présentation  au  Temple,  le  21  novembre. 
— L'Annonciation  on  Conception  du  Verbe, 
le  25  mars.  —  Sa  visite  à  Ste  Elisabeth,  ou 
Visitation,  le  2  juilIeL  —  Sa  Purification, 
le  2  février.  Enfin  on  célèbre  sa  mort  glo^ 
rieuse  sous  les  différents  noms  de  DipoH^ 

.  Itou,  Sommeil^  Repoe^  Paesage^  TrépoÊ  et 
aujourd'hui  AssompHonf  le  15  août.  Il  y  a 
aussi  plusieurs  fêtés  de  Marie  observéea 
dans  oes  Eglises  particulières.  Telle  est 
rAnnoncialion,  célébrée  le  18  décembre,  i 
lûlan  et  en  Eepagile.  BaHlet  parle  en  outre 
d'une  ancienne  fête  de  Marie  qui  se  célé- 
brait le  18  janvier. 

Ste  Marie  de  Béthanie,  sœur  de  Ifarthe  et  de 
Laxare,  v  siècle.  18  mars,  Gr.^  19  mars. 
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honorées  en  Tooi^ine  et  en  KatiTObh. 

Vers  le  r  sièéle.  13  juillet. 
'Stè  Haore,  rierge  à  Trojes.  iBBO.  fi  eepf. 
S.  Maurice  et  ses  compaghons,  W.  ée  tal4s 

gion  ihébéenne.  Ver»  §66.  ^-s^ehAire. 
S.  Maurille,  MauriliQ  et  Maurttiuïï^ttéjfàib 

d'Angers.  VeH  M7. 13^epttn*bre. 
S.  Maurille,  moine  de  Fécamp,  pals  nrdie- 

véque  de  Koucn.  1067. 9  août  e(  M  sept. 
S.  Mauront,  abbé  de  Bruel,  poiron  de  DÏiAai. 

70â.  5maî. 
S.  Mauvis.  Foy.  S.  Ménélé. 
Ste  Moxence  ou  Meesenee,  n^i^dV^fe  reduté, 

près  Pont-S.iinle-Maxence.  Vers  la  'fin  da 

V*  siècle.  20  et  24.  QoveiBbf<e;  Tr.  42  dé- 
cembre. 
S.  Maxime,  évéqne  d*Alex«Bdirie.  9ISà.W,à(h 

cembre. 
S.  Maxime,  M.  Voy.  S.  Tibère. 
S.  Maxime,  dit  S.  Massé,  Mbé  de  bérfn», 

évéqoe  de  Riez.  460.  27  nèveàibre. 
S.  Maxime,  évéque  de  Turin.  466.  9B'|iiM. 
S.  Maxime,  abbé  de  Conslap*tnopie.  ^(M- 

663.  13  août. 
S.  Maximllicn,  M.  A  Tébeste  en  Namidie* 

295.  12  mars. 
S.  Maxiniin,  évéqae  de  Trèrres.  V^n  #49. 
•  29  mni. 

Mûximinui.  V»y.  8.  Mesme  ci  S.  IMsnM. 
•Mayolus.  Voy.  S.  MaieuL 
S.  Médc'ird,  évéque  de  Noyon  tltè  TonrnÉy. 

Verstt45.  Sjuin* 
S.  Médéric.  Voy.  S.  Merry. 
ft.  Mein  on  Metten,  Mn,ik%iê^  Mmufémwm  et 

Meneviennus,  abbé  de  Ghé  en  Bretagne. 
'  vr  siècle,  âl  juin.    ■ 
S.  Mélaine,  Melanius^  év^éqne  de   Aevinfes.' 
.  1^90-531.  6  janvier. 
Ste  Mélanie  l'Ancienne,  damé rotiNiftte»'mor(e 

à  Jéruealem.  Vers  411.  7  janvier^ 
Ste  Mélanie  la  Jeune,  petite-Qlle  ito  In-prété^ 

dente.  Vers  489.  31  décembre. 
S.  Melcbiade  ou  Miltiade»  pnpe.  3H.  Aniref. 

10  jianvjlsir,  auj<N]rd.  10  déèembre. 
S.  Méiè€e,é^qued'Antiodie.381.12léyriélr. 
S.  Mélcusippe.  Voy.  Jumeanx  (léê  Tvolt^). 
S.  Mellon ,  MdUmms ,  premier  éfè|nè  de 

Rouen.  311.  ^  octobre. 
S.  Mcmmie.  Fay.  'S.  Menge. 
Ste  Menehout,   àianèchUdif  ou   àltLg9iliil^ 

dis^  patronne  de  la  vitièdeise  nom  (autre- 

fois  Auxumna)^  sœur  der  6te  Hou,  elc« 

{Voy.  Ste  Hou).  Vers  la  fin  du  t*  siècle. 

H  octobre. 
S.  Ménélé,  Mauvis  on  Mane?ieu,  MênêlekA 

et  Menelaus,  abbé  de  Menât  en  Auvergne. 

720.  22  juillet. 
Menevennus.  Voy.  S.  Mein 
S.  Menge  ou  Memmie»  #«mmâff ,   premier 

évéque  de  ChàIons*>suivMarae.  Vers  le  vi' 

siècle.  5  août. 
S.  Menne,  M.  en  Phrygie.  303«804.  11  vio^ 

vembre. 

S.  Mériadec,  évéque  de  Vannes.  1302.  7  jnin. 

S.  Merre  ou  Mitry,  Mitritis  ou  MUria$^  tf. 

d*Aix  en  Provence,  iv*  aiècle.  13  anvembl'e. 

S.  Merry,  Medericui^  abbé  de  S.  Martin  d'Au^ 

In  n,  mer  là. Parie.  Oammenceaient  du  vni* 

siècle.  29  août  dans  Usuard    elle  91  i 
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w.Bonrgogne;  19  janvier  à  Paris.  Baillet  cite 

en  outre  une  fête  à  Sens,  le  14  novembre, 

^nne  à  Orléans,  fixée  autrefois  au  22  juillet 

et  depais  au  29.  L'ordre  de  Gluny  en  êilé-" 

brait  aussi  une  le  1*'  septembre. 

Ste  Marie  Kgypflenne.  Vers  421  ou  430.  A 
Rome  9  ayrii,  à  Paris  29  avril ^Gn;  1**  avril. 
On  voit  dans  Baillet  la  fête  marquée  au 
9  avril  pour  Paris,  et  au  31  mars  en  l^spa* 
^gne.  Il  annonce  en  outre  que  dans'tJsiuird 
elle  est  marquée  au  S  arnl. 

LaB.  Marie  d'Olgnies,  recluse  aux  Pays«>Bas. 
1213.  23  juin. 

^.  Marien  ou  Uarjein,  Marianus^  aoIîtalV^  en 
Bercy,  vr  alède.  19  août  et  19  septembre. 

aie  Marine,  vierge  en  Orient.  Vers  7S0.  18 
juin.  Tr.  17  juillet. 

S.  Maron,  arcbimandrite  en  Sjrvie,  patron 
des  maronites.  Vers  410. 9  février  chez  IdH 
maronites,  14  février,  Gr. 

S.  Mars.  Voy.  S.  Marts. 

âte  Marthe,  eceur  de  Lazare,  i*'  sièele.  20 
jnillet. 

S.  Martial,  premier  évéque  de  Limoges.  Vers 
la  fin  du  y  siàde.  30  juin. 

S.  Martin,  évéque  de  Tours.  Vers  397. 11  no- 
Tembre.  Ordination  et  Tr.  -4  juillet.  Retoirir 
de  ses  reliques  d'Auxcrre  le  13  décembre. 

8.  Martin,  abbé  A  SainleB;disciplede  S.  Mar- 
tin de  Tours,  v*  siècle.  7  décembre. 

$.  Martin,  abbé  de  Dumie,  areberéque  de 
Brague.  580.  20  mars. 

S.  Martin,  abbéde  Vertou  en  Bretagne.  Tert 
601.  24  octobre. 

S.  Martin,  pape,  M.  655.  14  avril.  Gr.  Tr. 
12  novembre,  Làt. 

a>fee  Marlitoe,  vierge  romaine,  M.  nr  «iècle. 
30  janvier. 

S.  Marlittien  et  8.  Proeesso,  M.  A  Rome. 
I*'  sièele.  2  juillet. 

S.  Marts  ou  Mars,  Martius^  abbé  en  Aurcr- 
gne.  ¥ers  525  ou  %30. 13  avril. 

S.  Masse.  Voy.  S.  Maxime,  abbé  dé  Lérins. 

Hasse-Blanchi* ,  nom  donné  anix  800  M. 
d'Utique.  MS.  ISadOt.  SeTdn  Bàlllet  cette 
fête  se  troure  an  24  aoûi,  dane  leH  màtty- 
rologeis  dUsuard^et  d^Adon. 

S.  Materne,  "évéque  de  Trêves,  de  Tongi^sel 
de  Goiogne.  iV*  siècle.  14  f«pl«mbre  (19t)u 
16  septembre  à  Liège).  Tr.  18  juillet  et 
23  octobre  à  Trères. 

Lia  B.  Mathilde  ou  Mabaut,  reine  'd'Allema- 
gne. 968. 14  mars. 

S.  Matharin,  prêtre,  confesseur  en  Gatinaîs. 
IV*  ou  'V*  siècle.  Anlrefois  6  novembre,  au* 

.  jourd^bui  9  novembre.  Usuard  marque  sa 
fête  au  1*'  novembre. 

8.  Matthias,  apètre,  le  24  février  dans  les  an- 
nées communes,  et  le  25  dans  les  années 
bissextiles. 

8.  Matthieu, apiMre  etévan^iisle.  21  septem- 
bre, Lat.  ;  9  août,  Gr. 

8.  Manger  ou  Madelgaire,  nomuié  aussi  S. 
Vincent  de  Sêignîei,  fondateur  dé  l'aMaye 
d'Haumont  en  ttàiiiant.  677.  4  juillet. 

S.  Mauguille.  Voy.  S.  Monguille* 

S.  Maur,  disciple  de  S.  Benoit. 584. 15 janvier, 

8te  Maure  et  Ste  Brigitte,  Jtfaura  et  BrUla 
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Paris*  On  célèbre  en  oatrc  deux  autres 
fêtes,  le  22  janvier  el  le  3  septembre. 

0.  Mesm«,  Maximinus^  confesseor  en  Tou- 

raine.  Vers  ^50.  20  août. 
S.  Mesmin,  Maximinus,  deaxième  abbé  de 

Mici,  prés  Orléans.  520.  15  décembrie. 
S.  Messant.  Voy.  S.  Haixent. 
Ste  Messence.  Voy.  Stè  MKente. 
S.  Méthode,  confesseur,  patriarche  de  Con- 

stantinople.  8!h6.  li  juin. 
8.  Helhodius,  frère  de  S.  Cyrille,  apdtre  des 

Bulgares,  des  tloraves   et  ^es  Blavons. 

Après  889.  9  mars,  Lat.  ;  11  mai,  Gt. 
Mérennius.  Voy.  S.  Mein. 
S.  Michel,  archangt.  Son  Apparitionle  8  mai. 

Déâ.  le  99 septembre.  Lat.,  8  juin,  et6  sep- 
tembre, 6r. 
8.  Miles  ou  Mille  ou  Nil,  évéque  de  Suze; 

S.  Abrosine,  prêtre,  et  S.  Siiia,  diacre,  M. 

8^1.  7  férriot  chei  les  Coptes;  98  avril, 

Lat.  ;  10  novembre,  6r. 
8.  Milhan.  Voy,  8.  Ëmilien. 
S.  Mîltiade.  Voy.  S.  Melchiade. 
S.  Mitry,  Mitrius  ou  Mitrias.  Voy.  S.  Merrc. 
Moderamnus  ou  Moderandus.  Voy.  S.  Moran. 
S.  Modeste.  Voy.  S.  Vit. 
8.  Modoald,  évéque  de  Trêves.  6M).  12  mai. 
8.  Mommolin,  Mummolinus  ^  premier  abbé 

de  Tabbave  de  8ilhieu  ou  de  8aint-Bertin, 

évéque  de  Noyon    et  de  -Toumay.  685. 

16  octobre. 
S.  Mondolf,   évéque    de    Maëstricht.    609. 

16  juillet. 
Ste  Monégonde,  recluse  à  Tours,  vr  siècle. 

2  juillet. 
Ste  Monique,  mère  de  .8.   Augustin.  387. 

k  mai. 
S.  Moran,  Moderamnus  et  Jlfod«randtM,  évé- 
que de  Rennes,  puis  abbé  de  Bersettd  en 

Italie.    Commencement   du    viir    sièelé. 

^6  mars  et  28  octobre. 

N* 

S.  Nabor,  M.  à  Home.  Voy.  S.  Basilide. 

8.  Nabor  et  S.  Félix,  M.  à  Milan.  Vers  30k. 
12  juillet. 

S.  Narcisse,  apôtre  d'Augsbourg,  M.  307. 
S  août. 

S»  Narsès,  Nirsa  ou  Narsa,  évéque  en  Persct 
fii  Joseph,  son  disciple,  M.  343.  20  novem- 
•bire,  Gr.  et  Lat. 

8.  Nazaire  et  S.  Celse  ou  Sous,  M.  à  MiUn. 
v^  siècle.  28  juillet. 

S.  Nazaire  ou  Nazare,  M.  à  Rome.  Voy.  S. 
Basilide. 

S.  Nérée.  Voy.  S.  Achillée. 

S.  Nicaise,  évéque  de  Reims,  Ste  EutCqpe  sa 
sœur  et  leurs  compagnons.  M.  v  siècle. 
ik  décembre. 

S.  Nicèce  ou  Nlcet,  Nicetius^  évéque  de  Trê- 
ves. Vers  565. 5  décembre. 

S.  Tïicépborc,  M.  à  Anliocbe.  Vôrs  260.  9  fé- 
vrier à  Rome,  15  mars  i  Pa^ls. 

S.  Nicet.  Voy.  S.  Nicèce. 

S.  Nicetas,  abbé  en  Bilhynie.  884.  3  avril. 

5.  Nicolas,  évéque  de  Myre.  iv  siècle.  6 dé- 
cembre, Tr.  9  mai. 

6.  Nicolas  V'f  pape.  867. 13  novembre. 


8.  Nicolas  de  Tofentin,  ermite  de  S.  Atïgus- 

tin.  1809.  10  septembre. 
S.  Nicon,  dit  le  MétanbTle,  mort  dans  le  Pi^- 

loponèse.  998.  26  novembre. 
S.  Nigaise,  Nigasius^  prêtre  ;  S.  Cérin,  Qm?- 

rtntts;S.  Escobtlle  ou  Egobrile,  Sc^ubtctt- 

lus ,  ScuvictUuSt  ou  Seûmius;  Ste.  Pien- 

che,  Pientia.M.  aii  Vexin  français,  m*  o|i 

iv  siècle.  H  octdbre. 
*.  NH,  évéque  de'8u:re.  Vôy.  8.  Miles. 
S.  Nil  l'Ancien,  solitaire  et  prêtre  au  Mont- 

Sinaï.  Vers  451.  12  novembre,  Gr. 
S.  Nil  le  Jisune,  abbéile  divers  monastères 

diiallis  ,  fotfdateoir  de  'Gr^Ha^  F^etrata. 

1005.  26  septembre. 
S.  Nirsa.  Voy.  S.  Nalrsès. 
S.  Nisier,  évéque  de  L](on.  k78.  SiihrrH.' 
S.  Nivard,   évéque  d^  RdknH.  670.  1"^  Sep- 
tembre. 
Ste.    Nonne,  femme  de  6.  Grégoire  <dé  Na* 

zianze.  373.  5  août. 
S.  Norbert,  fondateur<de  renUpede'Pnéàlon- 

Iré ,  archevêque  de  Hagdebéèr g.   U9t. 

6  juin. 
Ste  Nymphe.  Vùy^  8.  Trypbon. 

Ste  Oectie.  Voy^  S.  Eulal4e. 

Ste  Odille,  vierge,  première  abbesse  de  Bbm  < 
bourg  ou  Odillenberg,   près  Stràisbourr 
720.  13  décembrie. 

S.  Odilon,  abbé  de  CIub>.  10V».'2  janvier 
Tr.  21  juin.  B;»illpt  radique  ehoiilre  iina 
fête  au  12  avril  et  une  Tr.  au  13  itoTefm^ 
bre. 

Odomarus.  Voy.  S.  Otmar. 

S.  Odon,  chanoine  de Saint-Mai^tiiiiSèTonrsi 
moine  ABaume,  abbédeCluny.  94^.  lèilo- 
vembre.  Le  martyrologe  romain  et  içelui 
deis  Bénédictins  ^n  font  aussi  menlibn  au 
18  octobre. 

S.  Odon,  archevêque  de  ^^Morbéhy.  941. 

4  juillet. 
Ogendus.  Foy.  S.  Oy«nt.  . 
Ste  Olacie,  Olaille.  Foy.  Ste  Bnhille. 
S.  (Maîls  ou  Olaf,  roi  de  Nonréire.  Visrs  1^30. 

29  juillet. 
S.  Oldegaire,  évéque  de  Tarragone.   1137. 

6  mars. 
Ste  Olympiade,  veuve  de  Néb^ide,  ^éM  de 

Constantinople.  Vers  MO.  17  dMetelH^e, 

Lat.;25  juillet,  Gr. 
S.  Omar.  Voy.  8.  Otmar. 
S.  Orner,  Audomatiis,  m^in^  de  -Loveùtl , 

évêquedeTérouQne.Vefrs  670. 9'èeptefdbre. 
Ste  Opporlune»  abbesse  de  Montreui!,  dio- 
cèse de  Séez.  770.  22  avril. 
S.  Oplat,  évéque  de  Milèveen  Ahiifue.  Vers 

370.  4  juin. 
S.  Orens  ou  Orient,  Ortenrtu«,éVêqi,«ed'Auch. 

Vers  450.  1*'  mai. 
S.  Orsise,  supérieur eénéral  ^elaciongréga^ 

tion  de  Tabenne.  381.  15  juin. 
0<At7dt5.  T  oy.  Ste  Hou. 
8.  Olhon,  évêqnede  Batobe^VapMrt) de  Pu- 

méranie.  1139.  2  juilleté 
S.  Otmar  ou  Omar,  Otnmrùs  «â  (M^viai^Wr, 

premier  abbé  de  Dnrgang  o^  8alA\<>^all, 

759.  16  novembre  Tr.  «âS  odlolW.     \ 
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8.  Ooen  i  Dado  et  Audoenos  ,  évéqoe  de 

Rouen.  686.  1*'  février,  20  et  31  mars  cl 

sortout  le  ^  août. 
S.  Oaflai.  Voy.  S.  Walfroie. 
8.  Ours  9  Unus ,  abbé  de  Senneviéres  en 

Toaraine.  Vers  508.  18  et  28  jailiet. 
8.  Oatam.  Voy.  S.  Ultan. 
S.  Oulrillé.  Voy.  S.  Austregisile. 
S.  0?end  oa  Oyand,  Sugendui  oa  Ogendut^ 

abné  de  Gondat  dans  le  Mont-Joa.  Vers  510. 
.       !•»  janvier. 
•  P. 

8.  Pabo»  Pabuiugwalàui.  Voy.  S.  Tagal. 
&•  PacieOy  évéqae  de  Rarcelone,  père  de  TE- 

giise.  Vers  390. 9  mars. 
8.  Paoâme,  instiiuiear  des  Cénobites.  348'- 

aiO.  14  mai»  Lai.  ;  15  mai,  Gr. 
^àduintis.  Voy.  S.  Payin. 
^  S.   Pair  on  Palier,  Patemutt  évéque  d'A- 

Tranches.  S65. 16  af  rll. 
8.  Paif.  Voy.  S.  Paterne. 
8.  Palais.  Voy.  Pallade. 
8.  Palémon,  anachorète  en  Thébaïde.  315. 

1 1  janvier  à  Rome»  1<^  mai  i  Paris. 
S.  Pallade  oa  Palais  ,  éréque  de  Saintes. 

Après  596.  7  octobre. 
*  S.  Pamphile,  prêtre  de  Gésarée,  M.  309.  1" 

juin  a  Rome  »  IS  mars  i  Paris,  16  février, 

Gr. 
8.  Pancrace,  nommé  aussi  BUncat,  Blan- 

cbars  ,   Blanchel ,   Blansé  ,   Branchais  , 

Branchs ,  Grampas ,  Grampace ,  Plancars , 

Planchais,  Planchas,  etc.  M.  à' Rome.  904. 
.    12  mai. 
8.  Pantaléon,  médecin  el  M.  de  Nicomédie. 

Vers  305.  27  iuiUet. 
8.  Panlène,  prêtre,  docteur  de  Téfflise  d'A- 
lexandrie,  apAIre  des  Indes.  Vers  213. 

TjuiUel. 
8.  Papias,  évAque  d'Hiéraples  en  Pbrygie. 

Vers  1B6.  22  février. 
8.  Papoul,  PapuluSf  prêtre  el  M.  près  Tou- 
louse, m*  siècle.  3  novembre. 
'  8.  Pardon,  Pardulfuê  Waractemitf  abbé  de 

Guéret.  737.  6  octobre. 
\  S.  Parfait,  prêtre  de  Gordoue,  M.  850.  18 

avril. 
8.  Parre,  Voy.  S.  Palrocie. 
&  Pascase  Radberl^  abbé  de  Gorbie.  Vers 

Ha65.  26  avril. 
8. 'Paterne,  évêqae  de  Vannes.  Vers  555. 15 

avril. 
8.  Paterne  ou  Pair,  Paiemus^  moine  de  S. 

Pierre-tie-Vif  de  Sens,  M.  726. 12  novembre. 
S.  Palemàt.  Voy.  S.  Pair  ou  Palier. 
S.  Patient, \évêque  de  Lyon.  Vers  Ul.  11 

septembre. 
8.  Patrice, /évéque  et  apôtre  d'Irlande.  Vers 

MO.  17  qftars.  Tr.  9  juin. 
S.  Pairoclè  ou  Parre,  M.  à  Troyes.  m*  ou 

IV*  siècîb.  21  janvier. 
S.  Patrode,  prêtre,  reclus  euBerry.  676. 19 

novemfire. 
8.  Paul, /apôtre  des  Gentils,  M.  Sa  fêle  prin- 

cipale;avec  celle  de  S.  Pierre,  29  juin,  jour 

de  so^i  martvre  en  Tan  66.  —  Sa  Gommé- 

morarion  le  30  juin. —  Sa  Conversion  le  25. 

janvier.  —  Son  entrée  à  Rome  le  6  juillet. 

—  J^édieace  le  18  novembre. 


S  Paul,  premier  évéqoe  de  Nartoone.  Vert 
la  On  du  i"  siècle.  22  mars  et  12  décembre. 

S.  Paul,  premier  ermite.  341-342.  15  janvier, 
Gr.;  10  janvier,  Lat. 

S.  Paul  et  S.  Jean,  M.  i  Rome.  362-863. 26 
juin. 

S.  Paul,  premier  évéque  de  Léon  en  Breta- 
gne. 579  ou  583. 12  mars. 

S.  Paul,  évéqoe  de  Verdun.  649.  8  février. 

Ste  Paole,  dame  romaine,  morte  an  monas- 
tère de  Bethléem  en  Palestine.  404.  22  joni 
à  Paris,  26  janvier  à  Rome. 

S.  Paulin,  évéque  de  Trêves.  3S8.  31  août. 
Tr.  13  mai. 

S.  Paulin,  évéque  de  Noie.  431*  22  juin. 

S.  Paulin,  patriarche  d'Aquilée.  8(fc2.  Autre- 
fois le  11  janvier  et  aujourd'hui  le  28. 

S.  Pavin,  Paduinus^  abbé  dans  le  Maine. 
Vers  1580  ou  589.  15  novembre. 

S.  Pavent,  Paxentiutf  M.  lu*  ou  iv*  siècle. 
23  septembre  à  Paris. 

Ste  Pélagie,  comédienne  i  Antioche,  puis 
pénitente  à  Jérusalem.  Vers  458.  8  mars  à 
Paris,  8  octobre  à  Rome. 

S.  Pèlerin,  premier  évéque  d*Auxerre,  M. 
Fin  du  iir  siècle.  16  mai. 

Le  B.  Pépin  de  Landeo,  maire  du  palais.  640. 
21  février. 

S.  Perpétue  ou  Perpet,  évéque  de  Tours.  497. 
30  décembre. 

Ste  Perpétue  et  Ste  Félicité,  M.  i  Garthage. 
203  ou  205.  7  mars. 

Ste  Pétroniile  ou  Perrine,  morte  i  Rome,  i" 

.   siècle.  31  mai. 

Ste  Pétroniile  ou  Perronelle,  femme  de  S. 

.  Gilbert  ;  puis  première  abbesse  d*Aube- 
terre.  Vers  1150.  3  octobre. 

S.  Phal.  Voy.  S.  Fal. 

S.  Phébade,  Phebadiui^  évéque  d'Agen.  Fin 

•  du  IV*  siècle.  25  avril. 

Ste  Pherbuthe.  Toy.  Ste  Tbarbe. 

S.  Philastre,  évéque  de  Brescia.  Vers  387. 18 
juillet. 

S.  Philéas,  évéque  de  Thmuis  et  S.  Philo- 
rome,  intendant  d*Bgypte,  M.  à  Alexan- 
drie. 309-310.  4  février. 

S.  Philippe,  apôtre,  i*'  siècle.  1*'  mai. 

S.  Philippe  Berruyer,  évéque  d'Orléans,  ar- 
chevêque de  Bourges.  1261. 9  janvier. 

S.  Philippe  de  Néry,  fondateur  de  la  congre* 
gatiou  de  TOratoire,  en  Italie.  1595. 21  mai. 

S.  Philogone,  évéque  d*Antioche.  322-333. 
20  décembre,  Gr. 

"S.  Philorome.  Voy.  S.  Philéas. 

S.  Phocas,  jardinier  à  Sinope  dans  le  Pont 
M.  303.  3  juillet.  Selon  Baillel.  sa  fête  est 
au  14  juillet  chei  les  Latins,  et  a  la  date  du 
23  juillet ,  du  22  et  du  23  septembre  ches 
les  Grecs.  Il  marque  aussi  une  autre  fête 
au  5  mars  chei  les  Latins. 

S.  Piat,  Piatuê^  Piato  et  Piatonm^  apôtre  de 
Toprnay,  M.  m*  siècle.  1"  et  29  octobre. 

S.  Pie  I*',  pape.  157.  11  juillet. 

Ste  Pienche,  Pimtia.  Voy.  S.  Nigaise. 

S.  Pierre,  apôtre,  M.  i*'  siècle.  Sa  principale 
fête  avec  celle  de  S.  Paul  le  29  juin.  —  Sa 
Chaire  à  Antioche  le  22  février.  ^  Sa 
Chaira  à  Rome  fixée  par  Paul  IV  au  18  jan- 
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TÎer. —  S.Pierre^anx-Liens,  !•'  août,  Lai.; 

el  16  janvier,  Gr.  — Dédicace  le  18  nov. 
S.  Pierre,  exorcisle,  M.  Yoy.  S.  Marcellin. 
S.  Pierre,  évéque  d'Alexandrie,  M.  311.  25 

novembre.  Bailtet  cite  aussi  les  dates  da 

22^  el  du  26  novembre. 
8.  Pierre,  évéque  de  Sébaste.  387.  9  janvier. 
S.  Pierre  Chrysologne,  évéque  de  Ravenne. 

Vers  457. 2  décembre. 
Le  B.  Pierre  de  Daunin,  évéque  d^Ostie,  car- 
dinal. 1072.  22  février.  Baillet  marque  sa 

fêle  au  23  février. 
S.  Pierre,  évéque  de  Policastro,  fondateur 

de  la  congrégation  de  Cave.  1123.  k  mars. 
S.  Pierre ,  archevêque  de  Tarentaise.  117^. 
.  8  mai. 
5.  Pierre  Gonzalès,  dominicain ,  patron  des 

matelots,  en  Espagne.  12^0.  15  avrH 
Le  Vénérable  Pierre,  abbé  deClnny.  1256. 

25  décembre. 

S.  Pierre  Nolasque,  fondateur  de  Tordre  de  la 
Merci  pour  la  réîdemption  des  captifs.  1256 
ou  1258.  31  janvier. 

S.  Pierre  Céleslin  (Pierre  de  Mouron),  insti- 
tuteur des  Céle&lins.  1296.  19  mai. 

Le  B.Pierre  de  Luxembourg,  chanoine  de 
réglise  de  Paris,  évéque  de  Metz,  cardi- 

.   nal.  1387.  5  juillet. 

S.  Pierre  d'Alcantara,  religieux  de  l'ordre  de 
Saint-François  en  Espagne,  instituteur  de 
la  réforme  des  Franciscains  déchaussés. 
1562. 19  octobre. 

Le  B.  Pinien,  époux  de  sainte  Mélanie  la 
Jeune.  Vers  ^35.  31  décembre. 

S.  Pionius,  prêtre  de  Smy  rne,  M.  250. 1*'  fé- 
vrier, Lat.;  11  mars,  Gr. 

S.  Placide,  disciple  de  saint  Benoit,  et  ses 
compagnons,  M.  5U.  5  octobre. 

S.  Plancart,  S.  Planchais,  Planchas  ou  Flan- 
chet. Yoy.  S.  Pancrace. 

S.  Platon,  abbé  de  Constantinople.  813.  k 
avril,  Gr. 

S.  Folycarpe,  disciple  de  S.  Jean  FEvaDgé- 
liste,  évéque  de  Smyrne,  M.  après  150. 

26  janvier,  à  Rome  ;  27  avril ,  à  Paris  ;  23 
février,  Gr. 

S.  Fol  vende,  officier  dans  l'armée  romaine, 
M.  à  Militène  en  Arménie.  257.  13  février, 
Lat.  ;  9  janvier,  Gr. 

S.  Pons  ou  Ponce,  M.  à  Gémèle  ou  Gimiez , 
près  de  Nice.  Vers  259.  li^  mai. 

S.  Pontien,  Ponlianus^  pape»  M.  235. 19  no- 
vembre. 

S.  Popon,  Poppo,  abbé  de  Stavelo  [Stabulen^ 
êiê)  au  pays  de  Liège.  10(8.  25  janvier. 

S.  Porcaire  ,  abbé  de  Lérins,  et  ses  compa- 
gnons, M.  731.  12  ao&t. 

S.  Porphyre,  évéque  de  Gaza.  kiO.  26  fé- 
vrier. 

Portianus.  Yoy.  S.  Pourçaio. 

Ste  Potamienne  ,  vierge,  et  Ste  Marcelle,  sa 
mère,  M.  à  Alexandrie.  20^-205.  28  juin. 

S.  Potamon,  évéque  d^HéracIée  en  Egypte  el 
confesseur.  3^2. .18  mai. 

S.  Potentien.  Yoy.  S.  Savinien. 

S.  Pothin,  évéque  de  Lyon,  el  ses  quarante- 
sept  compagnons,  M.  177.  2  juin. 

S.  Pourcain,  FortiantMt  abbé  en  Auvergne. 
Vers  540.  24  novembre. 
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S.  Prejectus.  Yoy.  S.  Prey 

Sic  Praxède,  vierge  ronuiinc.  ir  siècle.  21 

juillet. 
S.  Prétextât,   évéque  de  Rouen,  M.  586.24 

février. 
S.  Prey,  Pregls,  Pricl  on  Prix,  Prœjeclus  ou 

Projectus,  évéque  de  Clermonl,  M.  674. 

25  janvier. 
S.  Prime.  Yoy.  S.  Félicion. 
S.  Principe,  Principius,  évéque  de  Soissons. 

Av.  511.  25  septembre. 
Ste  Prisque,  M.  à  Rome,  r'  siècle*.  12  janvier. 

Baillel  marque  cette  fétc  au  18. 
S.  Privât,  évéque  du  Gévaudan  el  de  Javoulx, 

M.  IT'  on  V*  siècle.  21  août. 
S.«Pnx  et  S.  Col,  Priscus  et  Cottui  M.  de 

TAuxerrois.  273-274.  26  mai. 
S.  Probe.  Yoy.  S  Taraque. 
S.  Processe.  Yoy.  S.  Marlinien. 
S.  Procope,  M.  en  Palestine.  303.  8  juillet 
Projectus.  Yoy.  S.  Prey. 
S.  Prosper  d'Aquitaine,  docteur.  Vers  450. 

25  juin. 
S.  Prosper,  évéque  d'Orléans.  Vers  664.  29 

juillet. 
S.  Protais.  Yoy.  S.  Gervais. 
S.  Prudence,  ou  Prudent,  évéque  de  Troyes. 

861,  6  avril. 
Ste  Pudentienne ,  vierge  romaine,  ii*  siècle. 

19mai. 
Ste  Pulchérie,  JElia  Pulcheria^  femme   de 

l'empereur  Marcieh.  453.  10  septembre, 

Lat.  ;  13  septembre,  Gr. 
Ste  Pusinne,  vierge  et  sœur  de  Ste  Hou  {Yoy. 

Ste  Hou).  Vers  la  fin  du  v  siècle.  24  jan- 
vier. 
S.  Pyrmin,  abbé  et  réformateur  de  Télat  mo- 
nastique, mort  au  monastère  de  Gamond, 

diocèse  de  Metz.  758.  3  novembre. 

Q. 
S.  Quadrat,  évéque  d'Athènes.  Vers  le  milieu 

du  n*  siècle.  26  mai. 
Les  quarante  martyrs   de  Cappadoce.  420. 

10  mars. 
Les  Quatre-Gouronnés.  Yoy.  Couronnés. 
S.  Quentin,  M.  en  Vermandois.  287.  31  oc- 
tobre. 
S  Quinibert,  curé  de  Salesches  en  Hainaut. 

IX'  siècle.  18  mai. 
S.  Quiniz,  Quinidius  ou  Qtitndiuf,  évéque  de 

Vaison.  578.  15  février. 
S.  Quintien,  évéque  de  Rhodez,  puis  de  Cler- 

mont  en  Auvergne.  527.  14juin,àRho- 

dez. 
S.  Quirin  ou  Cyrin,  M.  Yoy.  S.  Basilide. 
Quirinus  (S.  Gerin).  Yoy.  S.  Nigaise. 

R. 

Le  B.  Raban  Maur,  Rahanus  Maurus^  arche- 
vêque da  Mayence.  856.  4  février. 

S.  Radbod,  évéque dTJtrecht.  918-919.  29  no^ 
vembre. 

Ste  Kadegonde,  reine  de  France,  fondatrice 
de  Tabbaye  de  Sainte-Croix  de  Poitiers. 
587.  30  janvier,  à  Paris.  Baillet  marque  sa 

^  fête  au  23  août ,  et  sa  translation  au  28  fé- 
vrier. 

S.  Raimbert,  Ragnobartuê.  Kof  S.  Reno 
berC.  ^ 
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La  B.  RaiU{(arde,  veave,  religieuse  de  Marci- 
gny,  1135.  2^  juin. 

S.  Raymond,  de Pegnarord,  troisième  général 
des  Dominicains.  1275.  Autrefois  le  7  jan- 
i^ier,  aujourd'hui  le  23. 

S.  Règle,  kegulus.  Voy.  S.  Rieul. 

Ste  Reine,  Regina ,  vierge  et  M.  au  diocèse 
d*Autun.  iir  siècle.  17  el  22  mars,  7  sep- 
tembre. 

Reinildis.  Voy.  Ste  Renelle. 

S.  Remacle,  évéque  de  Maëstricht.  De  667  i 
671.  3  septembre;  translation,  25  juin. 

8  Rembert,  évéque  de  Hambourg  et  de  Rré^ 
me.  888.  h  février 

S.  Rémi,  Remigius  ou  Remedius^  évéque  de 
Reims.  533.  13  janyier;  translation,  t" 
octobre 

S.  Rémi,  archevêque  de  Lyon.  875.  28  octo- 
bre.   « 

S.  Remiré.  Voy,  S.  Romarique. 

S.  René,  patron  d*Angers.  v  siècle.  12  no- 
vembre; translation,  20  août. 

Bte  Renelle,  Renula  ou  ReinildiSf  abbesse 
d*Eïke,   diocèse  de  Maëstricht.  Vers  750. 

6  février.  Raillet  cite  en  outre  une  fête 
du  22  mars,  qui  est  commune  à  Ste  Re- 
nelle et  à  Ste  Herlinde,  sa  sœur. 

S.  Renobert  ou  Raimbert,  Ragnobertus  et 
Regnoberius  ^  évéque  de  Bayeui.  666.  23, 
25  et  28  mars,  23  avril,  13  juin,  2  septem- 
bre, H  et 2^  octobre,  28  décembre,  mais 
principalement  le  16  mai. 
•S.  Respice.  Voy,  S.  Triphoo. 

S.  Rhétice,  évéque  d'Autun.  ly*  siècle.  19  et 
25  juillet. 

S.  Richard,  évéque  de  Cbichester.  1253.  3 
avril. 

Richarius.  Voy.  S.  Riquier. 

Sic  Rictrude  ,  abbesse  de  Marchiennes  eu 
Flandre.  6S0.  12  mai ,  5  mai,  à  Paris. 

S*  Rieul  ou  S.  Règle,  Regulus,  premier  évé^ 
que  et  apôtre  de  Sentis.  Fin  du  i"  siècle. 
30  mars,  23  avril ,  15  juiiUt ,  ei  autretoîs 

7  février. 

S.  Rigobert  ou  Robert,  moine  d'Orbais,  évé- 
que de  Reims.  732.  k  janvier. 

S.  Rigomer,  prêtre  du  Maine.  Vers  550.  24' 
août. 

S.  Riquier,  Richarius ,  abbé  de  Ceotule  dans 
le  Ponthieu.  Vers  6&5.  26  avril  et  9  octo- 
bre. 

S.  Robert.  Voy.  S.  Rigobert.  Voy.  aussi  S.  Ru*- 
pert. 

S.  Robert,  premier  abbé  de  la  Chaise-Pieu. 
1067.  3  avril,  à  Paris;  ^  avril,  à  Rome. 

S.  Robert,  fondateur  de  Moléme,  abbé  d<e  Cl- 
teaui.  1110.  29  avril. 

Le  B.  Robert  d*Arbrissel ,  fondateur  de  Tor- 
dre de  FontevrauU.  1117.  25  février. 

S.  Hoch,  confesseur  en  Languedoc.  1337.  16 
août. 

Rodingus.  Voy.  S.  Rouin. 

8.  Rogatien.  Voy.  S.  Donatien. 

S.  Roger,  évéque  de  Cannes  en  Italie.  Vers 
605.  30  décembre. 

8.  Romain,  fondateur  du  mona«4ère  da.  Mont- 
Jura  ou  Mont-Jou,  abbé  de  Coa4Jkit  ou 
flaifit-Oyeiid ,  puis  de  âamt-Cinide*  460^ 
février. 


S.  Romain,  évéque  de  Rouen.  838.  93  octo- 
bre. 

S.  Romain  et  S.  David,  patrons  de  Mosco* 
vie,  M.  1001.  2fc}Qil1et,  en  Russie. 

S.  Romarique,  Remiré  ou  Rombert,  moine 
de  Luxeuil,  fondateur  el  abbé  des  deux 
monastères  des  religieux  et  religieuses  de 
Remiremont.  653.  8  décembre 

S.  Rombaut.  Voy.  S.  Rumold. 

S.  Romuald,  fondateur  des  Camaldutes.  Vers 
1027.  7  février  et  19  juin. 

Ste  Rose  de  Lima,  vierge  du  Péren.  1617. 30 
août. 

S.  Roliri.  Voy.  S.  Rustic. 

S.  ïionxn, RoainguêyCkrag^ingmêfei  ChroHn" 
cus^  premier  abbé  de  Reaulieu  en  Argenne. 
Vers  680.  17  septembre. 

S.  Rudbert.  Voy.  8.  Rupert. 

S.  Ruf,  premier  évéque  d^ Avignon,  iir  siècle. 
1^  novembre. 

S.  Rufîn  et  8.  Valère,  M.  au  dioeète  de  Sois- 
sons.  Vers  287.  ik  juin. 

S.  Rumold  ou  Rombaut,  évéque  régionnalre 
dans  les  Pays-Bas.  775.  T' juillet. 

S.  Rupert,  Rudbert»  Robert,  HraotberÇ  et 
Chrodobert,  évéque  de  Sattzbourg.  718. 
27  mars  et  2^  septembre. 

S.  Rustic,  Rusticle  ou  Rotiri,  évéque  de  Gler- 
mont  en  Auvergne.  Vers  tôO.  ih  septem- 
bre. 

Ste  Rusticle.  Voy.  Sic  Marde. 

S.  Rustique,  M.,  compagnon  de  6.  De^isi 
évéque  de  Paris,  ni*  siècle.  9  octobre. 

S.  Rustique,  évéque  de  Narbonne.  4^.  86 
octobre. 

S. 

S.  Sabas,  abbé,  fondateur  de  plusieurs  mo- 
nastères en  Palestine.  631.  5  décembre. 

S.  Sabin,  évéque  d'Assise,  M.  303.  dOdécenv* 
bre. 

Ste  Sabine  ou  Savine.  Voy.  8.  SabîBlee  de 
Troyes. 

Ste  Sabine,  reuve  et  M.  à  Rome,  sous  Adrien 
11*  siècle.  29  aoài  el  3  septembre. 

S.  Sabinien,  M.,  dont  les  reliques  sont  dépo- 
sées dans  la  cathédrale  de  Troyes,  et  Ste 
Sabine  ou  Savine,  sa  sœur,  iir  sitele.  2d 
janvier. 

Ste  Sabine  seule,  à  Rome,  le  28  août. 

S.  Sabinien  et  ses  compagnons, M.  à Gordoue* 
851.  7  juin. 

S.  Sabran.  Foy.  S.  Gyprien. 

Sacerdos.  Voy.  S.  Serdot. 

S.  Sadoth.  Voy.  S.  Sciabdaste. 

S.  Saens  ou  Sanse,  Sidonius ,  abbé  au  poys 
de  Gaux.  689.  ik  novembre. 

S.  Saintin,  premier  évéque  de  Menus,  iir  ou 
IV'  siècle.  22  septembre. 

Sainto-Fricques.  Voy.  9.  Afrique. 

SteSalaberse,  veuve,  abbesse  de  S. -Jean  de 
Laon.  654-655.  22  septembre. 

S.  Salve.  Voy.  S.  Sauve. 

8.  Salvi  eu  Sauge,  évéque  d'Albi.  584-585.  10 
septembre. 

Salvien,  prêtre  de  Marseille,  père  de  PEg^s^*^ 
Fin  d«  T*  siècle.  22  juillet. 

S.  Samson,  évéque  régioanaire ,  «Mé  à  l^ol^ 
et  pe«t-étre  premier  évdquè  deeeCle  ^lie 
Vers66<h.28juillel. 
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S.  Sanse.  Voy.  S.  Sa^qp. 

S.  Sapor  et  S.  Isaâc,  évéqafi^ot  M.  en  Perse, 

avec  Irois  autres  chrétiens.  Vers  339.  30 

novembre. 
S.  Saturnin,  prenijer  évéqofl  deTonlouset  M. 

250.  29  noveqfibre. 
3.  Saturnin,  V.  à  Rome.  25P.  ^9  novembre* 
S.  Saturnin  ,  prêtre  d'AbitJne.  M.  ayec  les 

compagnpns  ^  Q^rthagê.  30^.  11  février. 
S.  Satyre,  frère  de  S.  Afpbfoise.  379.  2i  juin. 

BaiUet  pa^sesops  silence  la  fêle  duSt  juiq, 

mais  il  en  cite  deux  autres  nui  i7  •(  18 

septembrCf 
S.  Sauge.  Voy.  S.  Salvh 
â.  Sauve  ou  balve  ,  évéque  fl*Au^i#p#.  V|)r8 

615.  28  octobre.  Tr.  H  (fiqvipr. 
SleSavioe.  Yçy.S.  Sabinipq  dà  Troyes. 
S.  Savinieu  ojjl  Sabinien  ,  premier  évéqpe  de 

Sens ,  3.  Potentieq  et  leurs  compagnpn3, 

M.,  III*  siècle.  19  octol^r^  i  P^ris,  91  dé- 
cembre à  Sens.  La  néle  pé  3',Sfivi|i|eu  sei^i| 

Â  Sens,  le  93  août. 
SIe  Scholastiqoe,  vierge,  sipuf  ^e  S.  Benoit. 

Vers  5W.  10  février. 
3*  Sçifidhuste ou Sadolb, évéque  deCt^siphon, 

et  ses  compagnons ,  M.  3^^2.  20  février, 

Lat.-  20 novembre,  Gr.;  23  février  cbei  les 

Gophtes. 
3eilli(ains  (les)  ainsi  nommés  de  Stillitéi  lem? 

patrie,  M.  en  Afrique.  200.  17  juillet. 
S.  ficocelin^  ScoUelinus.  Y  oy^  3-  Geyeljfi- 
Scubiculus,  Scuviculus  ou  ScHbi(iu$>  Yoy. 

Egobjlle  ^1  S.  Nif aise. 
S.  Sébastien  ,    surnommé   le   défenseur  de 

r£glise  romaine.  M.  30ii^.  20  janvier, 
Sic  Segolène.  Voy,  Sté  Sigouleiae. 
S.  Seine,  Sequanus^  Seaçnus  ^tSigo,  nbb^  qq 

Bourgogne.  Vers  560. 19  septembre. 
§.  Semblin  ,  Sembin  ou  Siipilieq  ,  £fmtitnu5, 

Similianutf  évéque  de  Nantis,  iv'siàclet  16 

juin. 
S*  Sendou  ou  Sandoux,  Sindulfus^  préite  du 

diocèse  de  Ueims.  Fin  du  vi'  siècle.  20 

octobre. 
S.  Sennen.  Voy.  S.  Abdon. 
S.  Senoch,  abbé  en  T»uraine.  579.  21Shdé^ 

cembre.  BaiUet  le  rapporte  au  2th  octQbrç. 
Les  Sept-Dormants,  M.  a  Ephèse.  ur  siècle. 

27  juillet,  Lat.;  22  octobre  et  i  août,  Gr. 

heu  Sepl-Dormants  de  Toprs.  k  noyembre  ei 

'  26  septembre.  L'auteur  du  Hartjrologe  de 

.   France  les  dit  neveux  dfi  graqd  S.  Marr 

tin.  Les  Sept-Dorm^nls  d  Allemagne  pa- 

raissentétre  Iqs  mêmes  que  ceux  de  Tours. 
Les  sept  frères,  (ils  de  Ste  Félicité.  Voy.  Sle 
^Félicité. 

ftqmnus.  Voy.  S.  Seioe. 
.  Serdot ,  Sacerdos^  évéque  de  iijrori.  Vers 
r  5^2.  12  septembre. 
S.  Sérénic,  Serenicus.  Voy.  S.  Célerin. 
^  ^^rS"^  ^^  3.  Bacque,  M.  en  Sj^rie.  ui*  ou 

IV'  siècle,  7  octobre. 
S.  Serge  I*S  pape.  701.  9  sçpt^bre. 
S.  Servais,  évéque  de  Touffres.  S8k.  13  p^ui, 
3.  3ev|ird  o^  Srtifiard,  abbé  de  S.-QalAU  a^ 

Maine.  631  on  728. 1''  mars. 
S^4^àre, évéque  çle  Trêves,  kk&.  ^5  pct(]|bre. 
S.  Sévertn,  évéque  de  Colognel  M^.  23  pçtQb. 


S.  Séverio ,  apAtre  de  Bavière  et  d'Autriche. 

482.  Sjanvier 

S.  Séverin  ou  Surin  ,  évéque  de  Bordeaux. 
¥«  siècle.  23  et  28  octobre. 

S.  Séverin,  abbé  d'Aeauno  ou  de  Sai||i«|||aii<v 
rice  en  Valais.  508. 11  février, 

S.  Séverin  ,  solitaire  à  Paris.  551.  ^  do-- 
vembre.  Lp  véritable  jour  de  cette  fête  est 
le  23  m^\  ;  on  la  remet  au  24  novembre. 

8.  Sidoine  Apollinaire  (Caius  Solliuê  Apolli^ 
naris  Sidonius) ,  évéque  d'Auvergne.  Vers 

483.  21  9o$t*  Dans  Baillel  on  trouva  eu 
outre  deux  fêtes  célébrées  le  20  septembre 
et  lu  li  juillet.  On  Va  inscrit  A  tort  au  23 
août  dans  plusieurs  martyrologes, 

Sidonius.  Voy,  S.  Saent. 

S.  Sigebert,  roi  d'Austrasie,  655-656.  l^r  .e.. 

vrier. 
Sigirannus.  Voy.  S.  Gyran. 
S.  Sigjsmond  ou  Simond  •  roi  de  BoQriroffne. 

52?.  1-'  mai.  *  * 

Sigo.  Voy.  S.  Seine. 
Ste  Sigoulcina  ou  Segolène,  veuve,  abbesse 

dp  Troclqr  en  Albigeois,  yiii*  siècle.  24 

Juillet. 
S.  Silas  ou  Silvain,  apâtre,  compagnon  de  8. 

Paul,  !•' siècle.  30  juin.,  Gr.;  13juill.,  Ut. 
S  Silvère,  Silverius,  pape.  538.  20  juin. 

5  Silvestrei  pape.  335,  31  éécembre,  Lat.;  2 
janvier,  Gr. 

S.  Silvestre,  évéque  de  Chfllonsr-gur-SaAne. 
Vers  532.  20  novcfqbre, 

S.  Silvestre  Gozzolini,  abbéd*Osimo,  institu* 
tcur  des  Silvcslrins.  1267.  26  novembre. 

S.  Silvin,  évéque  apostolique»  mort  à  Auchy 
en  Artois.  718.  i5  février. 

S.  Siméon  le  Juste  q|ii  reçut  dans  ses  bras 
rEnfant  Jésus.  T' siècle.  3  février,  Gr.  Bail- 
let  rappprte  en  outre  d'autres  fêtes  célé- 
brées chez  les  Latins  le  5  janvier,  le  2,  le 
4  et  le  9  février,  enfin  le  8  octobre. 

6  Siméon  ou  Simon  ,  évéque  de  Jérusalem, 
M.  107 ou  116. 18  février,Lat.;  27 avril,  Gr. 

S.  Siméon  Barsaboé  09  le  Foulon,  évéque  de 
Séleucie  et  de  Ctésiphon,  M.  341.  17  avril. 
Baîilet  iusçrit  cette  fête  ai)  %i  avril  et  en 
indique  une  autre  au  14  avril  chez  les 
Grecs. 

S.  Siméon  Stylite.  459.  5  janvier^  Lat.;  24 
mai,  Gr. 

S.  SiméouStylite  le  Jeune.  596. 5 janvier,  Lat.; 
1<"  sçptcqfibre,  Qr.  Sejon  BaiUet  les  fêtes  de 
3.  Siméon  1^  Jeune  seraient  le  ^  mai  chez 
les  Gr.  et  le  3  septembre  chez  les  Lat.  ; 
tandis  que  les  fêles  des  5  janvier  et  l«c 
septembre  seraient  à  S.  Siméon  TAocieBu 

Sim^n  Métapbraste ,  prplQsecrétaire  et  pa-> 
triée  à  Constantinople.  Vers  976.  27  no- 
vembre, Gr, 

S.  Similieo,  Similianu»  et  SimUinu$.  Voy.  S. 
Semblin. 

S.  Simon  et  9.  Jude  »  apôtres,  i^  siècle.  2S 
octobre,  Lat.;  S.  Jude  seul  10  mai,  Gr. 

S.  Simon.  Voy.  S.  Sipiéon ,  évéque  de  Jépu«- 
salem* 

S.  Simon  Stock  9  fénéral  des  Carmes.  ISftO. 
15  août. 

S.  Simoud.  Voy.  S.  Sigismoud, 
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9.  Simplice,  éréque  d'Aolon.  i?'  siède..2fr 

'   juio. 

3.  Siroplice»  pape.  483.  2  mars. 

jS.  Simplicien,  évéque  deMilaD.400. 16aodt. 

'8.  Sina.  Voy.  S.  Miles. 

Sifutulfus.  Voy.  S.  Sendoa. 

8.  SiDice.  Voy.  S.  Sixte. 

8.  Siran.  Voy.  S.  Cjran. 

8.  Sirice  «  pape.  398.  25  Dorembre.  Baillet 
rinscrit  au  26  norembre.  Oo  Irou? e  aussi 
celle  fêle  au  22  férrier. 

S.SÎTÎard.  Voy.  S.  Sévard. 

8.Sixle  oa  Xjsle»  pape.  127.  6  août. 

8.  8ixte  OQ  Xysle,  premier  évéqoe  de  Reims» 
el  8.  Ginice,  premier  évéqiie  de  Soissons» 
ou  éréque  des  deux  diocèses  réunis.  Vers 
le  uv  siècle.  !"  septembre. 

8.  8maragde.  Voy.  S.  Cjriaqoe. 

Solemnii ,  Solemnius  ou  Solenniê.  Voy.  S. 
8ouleine. 

8te  8r>phie,  mère  des  Stes  Foi,  Espérance  et 
Charité ,  M.  avec  ses  ûlles  sous  Adrien.  17 
septembre,  Gr.  ;  1"  ao&t,  Lat.  Sle  Sophie 
seule,  à  Rome,  le  30  septembre. 

8.  SoDhronc ,  patriarche  de  Jérusalem.  Vert 
644. 11  mars. 

S*  Sospis.  Foy'.S.Ilospice. 
S.Soler,  pape.  177. 22  mars.  Baillet  Tinscrit 
au  22  avril. 

8.  Souleine»  Solemnis ,  Solemniuê  ou  Solen- 
niê  ,  évéque  de  Chartres.  Vers  511.  24 
septembre. 

8.  Sous.  Voy.  S.  Nazaire. 

8.  Speusippe.  Foy.  Jumeaux  (les  Trois). 

6.  Spire,  Exuperius^  évéque  de  Baveux,  pa- 
tron de  Corbeil.  v-  siècle.  1*'  août.  Baillet 
cite  en  outre  deux  fêles;  Tune  an  28  avril, 
Taulre  au  dimanche  dans  Toctave  de  TAs- 
cension.  Ces  deux  fêles  sont  communes  A 
S.  Spire ,  et  A  S.  Loup  aussi  évéque  de 
Bayeux. 

8.  Spiridion,évéquedeTrimithonleen  Chypre. 
Vers  Tan  347. 14  décembre,  Lat.;  12déeem- 
bre,  Gr. 

8.  Stanislas ,  évéqoe  de  Cracovie  ,  M.  1079. 
7  mai. 

Siremoniuê  ou  Strimoniui.  Voy.  S.  Austre- 
moine. 

8.  Sturme,  premier  abbé  de  Sturme.  779. 17 
décembre. 

S.  Suiberl.  Voy.  S.  Swidbert. 

Sulpice  Sévère  ^  hislorien  ecclésiastique, 
moine  à  Marseille.  Vers  410.  29  janvier. 

8.  Sulpice  Sévère,  évéque  de  Bourges.  591. 

29  janvier. 
8.  Sulpice  le  Débonnaire  ,  Pins ,  évéque  de 

Bourges.  647.  17  janvier. 
S.  Surin.   Voy.  S.  Sévcrin  ,  évéque  de  Bor- 
deaux. 
Sle  Susanne,  M.  à  Rome.  295.  11  août. 
S.  Swidbert  ou  Suiberl,  évéque  régionnaire, 

apôtre  de  la  Frise.  713.  1*'  mars. 
S.  Syagre, Syagriui^  évéque  d'Auiun.  600. 27 

août. 
S.  Svmmaqno,  pape.  514.  19  juillet. 
Le  B.  Sjmmaque  {Quintus  Auretius  Aniciui 
Symmachuê)^  con»ul,  et  Boëce,  son  gendre, 
aussi  consul.  526.  23  octobre. 
S.  Symphorien  M.  à  Aulun.  179.2-2  août. 


8te  Srmpborose  et  ses  sept  fils ,  M.  é  Tivoli 

prés  de  Rome.  120ool25. 18  juillet  à  Rome, 

SjnilletAParis. 

T. 
88.  Taraqoe,  Pirobe  et  Andronic,  M.  en  Ci  • 

licie.  304. 11  octobre,  LaU;  12  octobre,  Gr. 
Sle  Tarbule.  Voy.  Sle  Tharbe. 
8.  Taurin,  premier  évéque  d*Evreax.  uv  ou 

iv«  siècle.  11  août. 
S.  Taxiarque,  c*est  uo  des  nomi  de  saint 

Michel  chef  les  Grecs. 
8te  ThaYs ,  pénitente  en  Egypte,  iv*  siècle. 

8  octobre,  Gr. 

Sle  Tharbe  (nommée  Pherbuthe  ou  Tbarbnile 

Ëar  Baillet)  et  ses  compagnes ,  vierges  et 
[.  en  Perse.  341. 22  avril,  Lat.;  5  avril,  Gr. 

S.  Théau  ou  Tillon,  Thillo,  Tillonius  ou  Til- 
mennus,  disciple  de  saint  Eloi,  religictix 
de  Solignac  en  Limousin.  Vers  702.  7  janv. 

Sle  Thède,  vienre  el  M.  T'  siècle.  23  sep- 
tembre, Lat.; 24  septembre,  Gr. 

Theobaldus.  Voy.  S.  Thibaud. 

S.  Théoctisle ,  archimandrite  en  Palestine. 
467.  3  septembre. 

Theodardus.  Voy.  S.  Théodart. 

S.  Théodart  ou  Dodart,  Theodarduê^  abbé  de 
Stavelo  et  de  Malmédy,  évéque  deMaës- 
trichl.  668.  10  septembre. 

Theodatus.  Voy.  S.  Dié. 

S.  Théodore  d'Amasée,  dit  le  Tiron,  M.  306. 

9  novembre. 

8.  Théodore,  évéque  de  Marseille.  Vers  594. 

2  janvier. 
S.  Théodore,  archevêque  de  Cantorbéry.  690. 

19  septembre. 
8.  Théodore  Sludile,  nbbé  A  Constantinople. 

826.  12  novembre. 
Le  B.  Théodoret ,  évéqoe  de  Gyr  en  Syrie. 

Vers  458. 

£*i4ri  de  vérifier  le$  dates  n*indique  pas 
le  jour  de  sa  fêle.  Baillet  cite  un  autre 
saini,  nommé  Théodoret  ou  Théodorit, 
martyrisé  à  Anlioche  sous  Julien  TApo- 
stat,  el  dont  la  fête  se  célébrait  le  23  oc- 
tobre chez  les  Latins,  el  le  12  mai  chez 
les  Grecs. 
Theodortcus.  Voy.  S. Thierry. 
S.  Théodose,  archimandrite  en  Palestine.  529. 

11  janvier. 
S.  Théodose.  Voy.  S.  Théodole  de  Sicée. 
8.  Théodole  le  Gabarelier,M.  à  Ancyreen  Ga« 

lalic  303.  18  mai. 
S.  Théodole  ou  Théodore  de  Sicée,  évéque 

d*Anasl«siople.  613.  22  avril,  Gr. 
S.  Théodolphc.  Voy.  S.  Thiou. 
S.  Théofrby,  Theofredus  ou  TietfredtAs.  Voy. 

S.  Chaffre. 
S.  Théophane,  abbé  de  Mégalare  près  de  la 

Proponlide.  818.  12  mars. 
Théophore,  surnom  de  saint  Ignace,  évéque 

d*Antioche. 
Sle  Thérèse,  yirrffe,  réformatrice  des  Carmes 

déchaussés.  15o2. 15  octobre. 
Thmdaius.  Voy.  S.  Dié. 
Theuderiui.  Voy.  S.  Chef. 
S.  Thibaud ,  Theobcddui ,  prêtre  et   ermite 

près  de  Vicence.  1066.  1"  juillet. 
S.  Thibaud ,  abbé  de  Vaux  de  Cemay .  1347. 

8  ou  9  juillet. 
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B.  Thierry  ,  Theodoricus^  disciple  de  saint 
Rémi,  el  abbé  duMont-d'Hor  près  Reims. 
Vers  533.  1"  jaillcl. 

8.  Thierry,  évéque  d'Orléans.  1022.  27  jan- 
vier. 

Thillo.  Voy.  S.  Théau 

S.  Thiou  ou  Théodolfe,  abbé  du  Mont-d*Hor 
ou  Saint -Thierry,  près  Reims.  Vers  590. 
1"  mai. 

8.  Thodart  ou  Audart,  Theodardus^  é?éqae 
de  Narbonne,  patron  de  Montanban.  893. 
!•'  mai. 

8.  Thomas,  apôtre.  i«'  siècle.  21  décembre, 
Lat.;  6  octobre,  Gr. 

Le  B.  Thomas,  prieur  de  Saint- Victor  à  Pa- 
ris. 1133.  20  août. 

S.  Thomas  Becket ,  archevêque  de  Gantor- 
béry,  M.  1170.29  décembre,  Rome,  7  juil- 
let,  Paris. 

En  Espagne  quand  cette  fête,  tombe  nn 
dimanche,  on  la. renvoie  au  5  janvier.  ' 

S.  Thomas  d'Aquin,  dit  le  Docteur  Angélique. 
127^.  7  mars  à  Rome,  18  juillet  à  Paris. 

S.  Thomas  de  Villeneuve,  archevêque  de  Va- 
lence en  Espagne.  1555. 18  septembre. 

Thuodarius.  Voy.  S.  Chef. 

S.  Thuriau,  Thuriannm  ou  Thuriavwt.  Voy. 
S.  Turiaf. 

8.  Thyrse.  Voy.  S.  Andoche. . 

S.  Tibère  ou  Tiberi  et  ses  compagnons,  M. 
sous  Dioctétien  etMnximien,  à  Cesseron 
ou  Gessarion  près  d*Agde.  10  novembre. 

88.  Tiburce,  Valérien  el  Maxime,  M,  n*  ou 
ni  siècle,  li^  avril. 

S.  Tiburce,  M.  à  Rome.  286. 11  août. 

Tietfredus.  Voy.  S.  Chaffre. 

S.  Tillon,  TillonitM  ou  Tilmennus.  Voy,  S. 
Théau. 

8«  Timothée,  disciple  de  saint  Paul,  évéque 
d*Ephèse,  M.  97. 24  janvier  à  Rome,31mar8 
à  Paris. 

S.  Timothée  et  S.  Anollinaire,  M.  à  Reims. 
m«  ou  IV*  siècle.  23  août. 

8.  Timothée ,  M.  à  Rome,  iv  siècle.  32  août. 

S.  Torpet,  Torpetius.  Voy.  S.  Tropès. 

La  Toussaint,  lete  de  tous  les  saints.  1®'  nov. 

S.  Triyier,  Triverius,  moine  de  Térouane. 
Ti*  siècle.  16  j<'invier. 

S.  Troien  ou  Trojan,  Trojanuêf  évéque  de 
Saintes.  532.  30  novembre. 

Les  Trois-Jiimeaux.  Voy.  Jumeaux. 

8.  Tron  ou  Truyem,  Trudo^  prêtre  au  pays 
de  Liège,  fondateur  de  i*abbaye  de  Saint- 
Tron.  698.  23  novembre. 

8.  Tropès  ou  Torpet,  Torpetius ^  M.  à  Pise 
sous  Néron.  17  mai. 

8.  Trodhime,  premier  évéque  d*Arles.  v  ou 
ir  siècle.  29  décembre.  Tr.  30  septembre. 

Truyem,  Trudo.  Voy.  S.  Tron. 

S.  Tryphon  ei  S.  Respice,  M.  de  Bithynie  au 

.  lu*  siècle,  et  Ste  Nymphe,  vierge  de  Sicile. 
iii«  et  IV'  siècle.  10  novembre. 

8.  Tugal  ou  Tugwnl  (S.  Pabu  en  Bretagne), 
Tugdwaidus  ou  Pabutugdtoaldus ,  abbé  de 
Tréguier,  de  Laval  et  de  Château- Landon, 
évéque  de  Lexobie.  553.  30  novembre. 

S.  Turiaf  ou  Thuriau  ,  T/iuria<7u«  ou  JAu- 

,  riannus,  évéque  en  Bretagne.  Vers  l'an 
7^9. 13  juillet. 
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S.  Tychique,  disciple  de  saint  Panl,  évéque 
de  Golophon.  r'  siècle.  29  avril. 

U. 

S.  Ubald,  évéque  de  Gnbbio,  en  Ombrie» 
IIGO.  16  mai. 

S.  ni  rie  ou  Ddalric,  Udo/rtciM,  évéque  d'Augs- 
bourg.  973.  k  juillet. 

S.  Ultan  ou  Outain,  Ultanus^  abbé  de  Fosse, 
puis  de  Péronne.  Vers  680.  1*"  mai. 

S.  Urain,  Vrain  ou  Véran,  Uranius  ou  Vernh' 
niuSf  évêquedeGavaillon.Vers  589. 11  no- 
yembre.  Tr.  7  juillet.  Dèd.  à  Cavaillon  27 
avril. 

S.  Urbain,  pape.  230.  25  mai. 

S.  Urbain,  évéque  de  Langres.  v«  siècle.  23 
janvier. 

S.  Urbique  ou  Urbice,  évéque  de  GlermonC 
en  Auvergne,  ur  ou  iv*  siècle.  3  avril. 

S.  Ursin,  premier  évéque  de  Bourges.  ii«  ou 
iii«  siècle.  Autrefois  29  décembre,  aujour- 
d'hui 9  novembre. 

8.  Ursmar,  abbé  de  Lobes,  puis  évéque  ré-« 
gionnaire.  713.  18  avril. 

Ste  Ursule  et  ses  compagnes, M.  iv«  ou  v*  siè* 
cle.  21  octobre. 

Utiqoe  (Les  300  martyrs  d*).  Voy.  Masse- 
Blanche. 

V. 

S.  Vaast,  Veda$iu$9  évéque  d'Arras.  SM.  6 
février. 

S.  Valbert.  Voy,  8.  Gaubert. 

Ste  Valburge  ou  Sic  Avaogour ,  Valburris, 
première  abbesse  de  Heidenheim  en  Ba- 
vière. 780.  25  février  et  2  mai. 

Valdus.  Voy.  S.  Gaud. 

S.  Valentin,  M.  à  Terni,  en  Italie.  306.  ik  fé- 
vrier. 

S.  Valère,  M.  Voy.  S.  Rufin. 

8.  Valère,  évéque  de  Trêves.  iii«  siêCiC.  29 
janvier. 

Ste  Valère,  M.  en  Limousin.  Après  250.  9  dé* 
cembre  à  Rome,  10  décembre  à  Paris. 

S.  Valérien.  Voy.  S.  Tiburce. 

S.  Valérien,  M.  à  Tournus  en  Boursogue. 
179.  15  et  17  septembre.  Tr.  26  janvier  se- 
lon Baillet. 

S.  Valéry,  Walarieuê  ou  Gualaricus^  abbé  du 
monastère  de  ce  nom  en  Picardie.  622.  12 
décembre. 

S.  Vandrille,  Wandregisilus^  abbé  de  Fonte- 
nelle  en  Normandie.  667.  22  juillet. 

S.  Vanne,  Videnuê,  Victo  et  Vitonui,  évé- 
que de  Verdun.  525.' 9  novembre. 

Ste  Vaudru  ,  YkTaltrude ,  Waldetrudit ,  pa- 
tronne Je  Mons.  686.  9  avril. 

Vedasius.  Voy.  S.  Vaast. 

S.  Venant.  Venantius^  abbé  i  Tours.  Fin  du 
V®  siècle.  13  octobre. 

S.  Venceslas,M.àPrague.923.  28  septembre. 

S.  Vénérand ,  évéque  de  Clermont  eu  Au- 
vergne. Vers  ^23.  2i  décembre.' 

S.  Vennolé.  Voy:  S.  Guinolé. 

S.  Véran,  Veranus  ou  Verannius^  évéque  do 
Vence.  Vers  ^7.  9  ou  10  septembre. 

S.^Véran,  Veraniuê.  Voy.  S*  Urain. 

S.  Vicio.  Voy.  S.  Vanne. 

Ste  Victoire,  M.  à  Rome.  2iih9.  23  décembre. 

Ste  Victoire,  M.  à  Garihage  avec  S.  Satumio 
et  autres.  304^.  11  février. 
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S.  Vtdor,  pap^.  Wi-  28  jviUel. 

S.  Viclor  de  Ifarsrille  el  ses  cooifif notts,  H. 
903.  21  jaillet. 

S.  Vietoric  el  tes  eofD|>afttoiis,  M.,  près  d'A- 
mieos,  tu*  ou  iv*  siètle.  11  décriibre. 

8.  Vtttorien  H  ses  cooipaf^iiotts,  H.  en  Afri* 
que.  48V.  23  mars. 

S.  Vietiice,  éréqw  de  Rooen.  Vers  W8. 
7  aoAt. 

Vtâenui.  V&y.  S.  Vanne. 

S.  Vi^çile.  éféqoe  de  Trente,  II.  44».  âGjaifi. 

8.  Vigor,  é¥é*|ae  deBajenx.  Aranl  le  milieu 
du  vi*  siècle.  3  novembre  à  Bajeux^ei  ail- 
leurs le  1*'. 

8.  Vilffler  ou  Vfillanmer.  Foy.  8.  Viili»er. 

S.  Vincent,  M.  à  Sarragosse.  30V.  22  janrier. 

8  Vincent,  M.   en  Agenois  m' ou  i«r*  siècle. 

7»  » 
juin. 

Baillet  en  Cait  mention  au  0  juin  el  en 

Indique  un  autre  au  6noTembr«. 

S.  Vincent  de  Lérins.  Vers  448.  24  mai. 

^.  Vincent  de  Soignies.  Vùy.  S.  Manger. 

8.  Vincent  Ferrier, dominicain.  1419.  ôarril, 

13  mars  à  Paris. 
8.  Vindicien,  évéquc  d*Arrds  et  de  Cambrai. 

De  695  à  712.  11  mars. 
S.  Vinebaud,  abbé  de  Saint-Loup  de  Troyes. 

620  ou  (>23.  6  avril. 
8.  Virgile,  évêque  d  Arles.  610. 10  octobre  i 

Arles,  5  mars  à  Lérins. 
S.  Virgile,  évéque  de  Sallzboarg,  mission^ 

nnire.  780  ou  785.  27  novembre. 
8.  Vit  ou  Gui ,  8.  Modeste  et  Sie  Crescence  » 

M.  iv  siècle.  15  juin 
S.  Vital,  M.  r'  ou  \v  siècle.  28  avril 
8.  Vital  et  S^  AsricAle,  M.  de  Bologne  en 

Italie.  Vers  30f.  4  novembre. 
S.  Vital ,  premier  abbé  de  Savigny ,  diocèsn 

d'Avranchos.  1122.  16  septembre. 
Viionus,  Voy.  S.  \  anne. 
8h  Vivant,  solitaire  du  Poitou,  transporté  au 

IX'  siècle ,   près  de  Nuits  en  Bourgogne. 

Vers  400.  13  juin. 
Viveiitiol,  évéi)ue  de  Lyon,  yr  siècle.  12  juil. 
8ie  VIvienne.  Voy.  Ste  Bibiane. 
S.  Voel  ou  Voué,    Vodoalus  ,  Vodalui  ,  Vo~ 

dàûldtM^  surnommé  Benoit,  solitaire  è  Sois- 

sMI.  Vers  720.  4  et  5  février. 
8.  Vjrain.  Voy,  S.  Urain. 
Vriôma€tui.  Voy,  S.  Brieu. 
Vulfilaiemë.  Voy.  8.  Walfroie. 
8.  Vulfran  ou  Wulfran,  évèuue  de  Sens,  pa- 
tron d'Abbcvilic.  Vers  693.  20  mars,  29 

mars  à  Paris. 
8.  Vulmcr,  Vilmer,  Vitlaumer  ou  Goumer, 

Vulmarus,  premier  abbé  de  Sa  mer  en  Bou- 
,     lonnais.  Vers  710.  20  juillet.  Tr.  17  juin. 
8.  Walbert,  Waldebertus.  Voy.  S.  Gaubcrt. 
W^ildeirudiê.  Voy.  Ste  Vaudru.  ' 
8.  Waldimer.  Voy.  S.  Galmicr. 
Wnlericus.  Voy,  S.  Valéry. 
8.  Walfroie  ou  Ouflai ,   Vulfilaicus,  diacre, 
«     solitaire  et  stylite  au  diocèse  de  Trêves. 

vr  siècle.  21  octobre. 
Sie  Waltrude.  Voy.  Ste  Vaudru.  « 

WandregeiUeus.  Y  oy.  S.  Vandrilte. 
S.  Wasnon  ou  Wasnulfe,  moine  irlandais. 
^    suaire  du  Haixiaut,  patron  de  Coudé,  vir 
S16C16. 1*'  octobre. 


Wenialu».  Voy.  S.  Guenau. 

Ste  Wiborade  on  Gaiborade,  fîerge  de  Saial- 

Gall  en  Suisse ,  martyrisée  par  les  Hem* 

crois.  9^«  2  mai. 
S.  Wigbert,  Anglais,  missionnaire  en  ADe^ 

magne,  premier  abbé  de  FriUlar.  TtT.  13 

août. 
8.  Wii/rid,  évéque  dTork.  709.  11  oeiobre. 
8.  Willebad ,  évéque  de  Brème  êl'apAIre  de 

Saxe.  789.  8  noyembre. 
WilielmuM.  Voy.  Guillaume. 
8.  Willibrord  ,  surnommé  Qement,  apdtre 

de  Frise,  premier  évéque  d'Utrecbt.  730. 

7  novembre. 
S.  Winoc  ou  Winoch,  Winoeus.  abbé  de 

Wormbout  en  Flandre.   Vers  717.  6  no- 
yembre. 
Wintoaloeus.  Voy.  S.  Guinolé. 
8.  Wolfganls,  évéque  de  Ralisbonne.  994. 31 

octobre. 
Wolgangui.  Voy.  S.  Gengoul    . 
S.  Wunebaud  ou  Guenebaud /missionnaire 

eu  Allemagne  »  premier  abbé  de  Heidon- 

heim  en  Bayière.  761.  18  décembre. 

Y. 

S.  Yon  ou  Jon,  Jonius  on  Jonas^  M.  au  dio^ 

cèse  de  Paris.  iii«  siècle.  5  août. 
S.  Yriez,  Yrierou  Ereie,  Aredius  ou  Aridius, 

chauceiier  de  Théodeberl  1'»,  roi  d*Aus(ra- 

sie ,  premier  abbé  d*Atane  en  Limousiar 

591.  25  août. 
Ste  Ysoye  ou  Eusébie,  abbesse  de  Hamaige, 

diocèse  d'Arras.  Vers  660.  16  mars. 
S.  Yved,  Yvoise  ou  Evodc.  Voy.  S.  Evode. 
Yves  de  Chartres,  premier  abbé  de  Sainte 

Quentin  de  Beauvais.  puis  évéque  de  Char» 

Ires.  1115-1116.  23  décembre. 
S.  Yves,  officiai  et  curé  en  Bretagnci  dfl  l*A- 

tocat  des  vautres.  1303.  19  mai. 

Z. 

S.  Zacharie,  pape.  752.  15  mars. 
S.  Zéphirin,  pape.  218.  26  ao&t. 
S»  Zozime,  pape.  418.  26  décembre 

SALUT 

Le  salut,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
la  salutation,  est  toujours  placé  dans  la  for- 
mule initiale  do  la  suscription  des  lettres, 
tandis  que  la  salutation  se  trouve  vers  la  Oh. 
L'usage  de  saluer  passa  des  lettres  dans  les 
(liplômes  qui  en  conseryent  la  forme. 

i.    DANS   LBS    ACTES   EGCLÉStASTIQlIBS. 

Les  apôtres  nous  ont  conservé  dans  leurs 
èpltrcs  les  formules  les  plus  anciennes  du 
salut  dans  les  actes  ecclésiasiiqncs.  Leurs 
successeurs  suivirent  leurs  traces  pendant 
lés  Irois  premiers  siècles;  mais  on  vil, depuis 
Je  iv  siècle»  les  formulés  les  plus  arbitraires 
se  succéder  chez  les  Pères,  comme  chez  les 
isimples  fidèles.  Ferrari  rapporte  qu'ils  eni- 
plojraienl  au  lieu  de  salutem,  les  mots  feliei- 
talem^  benedictionem  ^  consolationem  ^  gau^ 
dium  ,  servitium  ,  servùutem  ,  obrêqutum  , 
boedienîiam  ,  ditectionem ,  OraUonts  munns  , 
reverentiam  ,  subjeclionem,  obedienliœ  fatnu^ 
Jàtufn,  devotionem  et  cKaritatis  vincuium,  po- 
eu  oàculum,  vénérations,  etc,  Ces  variatiaos 
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de  salu(s  durèrent  ainsi  jusuiran  \iv  siècle» 
où  ted  écrivains  renchérirent  les  uns  snr  les 
autres  pour  inventer  de  nouvelles  formules 
eu  tête  de  leurs  lettres.  Touterois  cette  exa- 
gération ne  se  répandit  pas  autant  dans  les 
chartes  que  dans  les  simples  éptires.  Depuis 
lors  on  en  revint  à  la  formule  salutem,  sui- 
vie souvent,  dans  les  actes  ecclésiastiques, 
de  in  Domino.  Il  faut  remarquer,  d'après  D. 
Martène  ,  que  les  lettres  que  les  évéques 
adressaient  au  pape  dans  le  un*  siècle  con- 
tenaîenlToffre  du  salut  avec  le  baisement  des 
pieds  (1), 

il.  DINS  LBS  BOLLfiS  DES  PAPfiS. 

Les  actes  des  papes  présentent  moins  de 
variations  dans  les  foramles  dit  salut  que 
ceux  des  ecclésiastiques.  Cette  remarque  doit 
s*appliquer  surtout  avant  le  ix*  siècle.  Au 
V*  on  ne  trouve  pas  toujours  la  formule  du 
salut  dans  les  bulles  ,  et  quand  elle  s*y  mon- 
tre, c'est  par  le  mot  salutem^  suivi  ordinai- 
rement de  in  Domino.  Le  mot  benedictionem 
parait  quelquefois  dans  le  siècle  suivant.  Au 
viir  siècle  les  suscriplions  des  privilèges 
finissent  habiluellemcnt  par  la  formule  in 
perpeluum  ci  très -rarement  par  ^aZu^em  et 
apostolicam  benedictionem.  Ou  cite  des  saluls 
très-bizarres,  coiiuueinroseo  Christi  sanguine 
«a/u^em.  Les  Bénédictins  disent  qu'au  ix'  siè- 
cle les  formules  de  salut  des  papes  varièrent 
ettrémemeut  ;  In  perpetuum  commence  à 
caractériser  les  privilèges,  quoiqu*on  y  sub- 
stitue quelquefois  nunc  et  futuris  tempori- 
bus^  on  d'autres  locutions  du  même  genre. 
Si  les  petites  balles  présentent  rarement  la 
formule  salutem  et  apoêtolicam  benedietio^ 
nem^  elles  eu  offrent  souvent  d'autres  ana- 
logues. Après  avoir  passé  le  x*  siècle  dans 
ces  variations  ,  la  chancellerie  romaine  «e 
fixa  au  siècle  suivant,  pour  les  petites  bulles, 
à  salulem  et  apostolicam  benediotionemf  et  à 
inperpetuum  pour  les  pancartes,  privilèges 
ou  bulles  cousisloriales  (2j. 

m.    DIVERSES   FORMULES   DE   SALUT  DANS   LES 

BULLES. 

Pour  donner  une  idée  plus  précise  des  for- 
mules de  salai  qu'on  trouve  dans  les  actes 
des  souverains  pontifes,  nous  allons  citer  les 
principales,  avec  les  noms  des  papes  qui  en 
ont  fait  osage. 

Salutem  a  Deo  et  benedictionem  nostram. 
Les  auteurs  de  VArt  de  vérifier  les  dates  at- 
tribuent l'emploi  de  la  formule  salutem  et 
apostolicam  benedictionem  au  pape  Adéodat; 
mais  les  Bénèdiclins  citent  un  salul  différent, 
qui  est  celui  que  nous  donnons.     " 

Salutem  et  œternam  benedictionem  se 
trouve  dans  une  bulle  adressée  par  Jean  XXI 
au  roi  d'Angleterre 

Salutem  et  apostolicam  benedictionem.  Cette 
formule  a  été  principalement  affectée  aux 
petites  bulles,  comme  nous  Tavons  déjà  dit 
au  paragraphe  11. 

il)  De  Antiq.  Seclesiast.  epist.  gen.  lir.  Ilf. 
%i  Le  salut  était  quelquefois  omU  eniiàrcmept  :  cela 
est  arrivé  ii  Jeao  Xlili  U  Clr^oire  Yil,  et  duos  une  grande 


Salutem  et  optatambenedictionem  se  trouve 
dans  une  des  bulles  du  pape  Célestiti  V. 

Salutem  in  Christo  Jesu,  ou  bien  in  Do- 
mino Jtsu  Christo  ;  ces  deux  formule»  ont  été 
employées  par  Grégoire  VU.  Ce  pape  sup- 
primait toute  formule  de  salut ,  lorsqu'il 
voulait  marquer  son  mécontentement. 

Salutem  carissimam  dans  les  bulles  do  Be- 
noit VIIL  et  6eaa'55{mam  dans  celles  de  Jean  IX. 

Salutem  in  Domino  se  voit  dans  une  bulle 

d'Agathon,  dans  quelques  pièces  de  Gré^ 
goire  y,  et  est  une  des  formules  emplovées 
par  Benoit  Vil. 

Salutem  in  toseo  Christi  sanguine.  Cette 
formule  est  employée  par  Adrien  V'. 

Salutem  perpetuam  a  été  employé  par 
Zacharie  P^,  se  trouve  souvent  dans  les  pri- 
vilèges de  Jean  XIII  et  quelquefois  oans 
les  bulles  de  Jeau  XIX. ^ 

Salutem  perpetuam  in  Domino  se  trouve 
dans  les  bulles  de  Benoit  Vl  et  de  Benoit 
VIll  ;  dans  celles  de  Benoit  IX,  Grégoire  Vt, 
Clément  II  et  Alexandre  II.  Grégoire  IV  et 
Grégoire  VI  y  ajoutent  Jesu  Christo. 

Salutem  vitœ  perpeluœ  permanendam  in 
Christo  se  voit  dans  une  bulle  adressée  à 
Dunstan,  archevêque  de  Cautorbéry. 

IV.  DANS  LIS  CHARTES  ET  AUTRES  ÉCRITS  DMS 

LAÏQUES. 

Le  salut  des  premiers  siècles  était  des  pitts 
simples  et  se  réduisait  ordinairement  ad  mot 
êalutem.U  a  continué  à  conserver  la  forme  la 
plus  succincte,  quand  il  n'était  pas  Sdp- 
primé.  Cependant  on  trouve  quelquefois  di*- 
versos  périphrases  pour  remplacer  le  salut 
ordinaire  (o). 

SALDTATION. 

La  salutation  est  composée  dei  souhaits 
que  Ton  adresse  à  la  flu  d'une  lettre,  i  la 
personne  à  qui  elle  est  destinée.  Chez  les 
uomains  on  employait  la  formule  Fa/e,  cura 
ut  valeas^  et  autres  locutions  cicéroniennés. 

Outre  le  vale  qu'ils  conservèrent,  les  chré- 
tiens employèrent  des  formules  inspirées  par 
la  piété.  Ainsi  on  faisait  des  voeux  à  Dieu 
pour  la  conservation  des  personnes  à  qui 
on  s'adressait;  on  leur  souhaitait  la  grflce, 
la  paix ,  etc.  Aux  princes  on  souhaitait  la 
yicloire  sur  les  barbares.  Jusque  dans  les 
derniers  siècles,  ces  formules  se  sont  conser- 
vé<  s  dans  cotte  phrase  :  Dieu  vous  ait  en  sa 
sainte  et  digue  garde  ;  enûn  notre  adieu  est 
un  dernier  souvenir  de  ces  anciens  temps,  oii 
tous  les  actos  de  la  vie  étaient  mis  sous  la 
protection  divine. 

Vers  le  iv  siècle  il  était  souvent  d'usage 
de  répéter,  dans  la  salutation,  les  titres  qui 
avaient  été  donnés  dans  la  suscription.  Ainsi, 
quand  une  suscription  était  conçue  en  ces 
termes  :  Domino  vere  sanctissimo  et  beatiêsimo 
papœ^  etc.,  la  salutaiion  Onale  reproduisait 
ces  titres»  en  les  accompagnant  des  vcsux 
ordinaires  :  Incolumem  te  et  memorem  nui 
Ckrislus  Deusnoster  tueatur^  omnipotent  dO' 
mine  vere  sancte  et  beatissime  pater. 

bslle  de  Léon  Vtll  ^     ^  .  ,^    .  ' 

(5)  Voy.  Houvemi  Tratlé  '  de  Diptom.,  t.  V,  %{ tmmU 
(U  paléoqraphie,  de  M .  de  Wailly. 
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LÀ  SALUTACION  DANS  LIS  BULLES 
ICTE»  ACTBS  ECCLisiASTlQUSS. 


Celle  malièrc  présente  de  grandes  varia- 
tions et  exigerait  de  grands  développements: 
sons  nous  restreindrons  à  ce  qall  importe  le 
plus  de  connaître. 

Voici  les  formules  qoe  les  Bénédictin^  rap- 
nortent  comme  ayant  été  employées  par  les 
papes  (1).  Aa  iv*  siècle  les  souverains  pon- 
tifes usaient  ordinairement  des  salutations 
suivantes  :  1*  Opta  te,  frater  cariêsime^  *em- 
per  benevalere  ;  2*  Deui  le  incolumem  custo^ 
diat  ;  9*  Dei  omnipoteniis  clementia  te  nobit 
eustodiat  :  voleté.  La  première  fut  renouvelée 
au  IX*  siècle,  sous  Benoit  III,  mais  avec  les 
modiflcations  suivantes,  qu'il  réglait  d'après 
le  rang  des  personnes  auxquelles  il  s'adres- 
sait: Op(amtM  yforîam,  sanctilatem  ou  fra- 
ternitatem  tuam  in  Christo  benevalere.  La  se- 
conde et  la  troisième ,  ou  d*autres  du  même 
frenre,  n'ont  pas  cessé  d'être  employées  dans 
es  siècles  suivants.  Ainsi,  au  vir  siècle  la 
salutation  des   papes  aux  empereurs  était 
conçue  de  cette  manière  :  Piisiimorum  Do- 
minorum  imperium  ^ralia  êupema  CMlodiat^ 
eique  omnium  genltum  colla  substemat.  Les 
formules  Veslrœ  pietatis  imperium  gratia  lu- 
pema  cuêtodiat,  domina  fUia,  ou  Incolumem 
serenitalemvestramdivina  eomervel  majeêtaSf 
étaient  employées  pour  les  impératrices. 

Dans  les  actes  ordinaires  on  rencontre  sou- 
vent :  Superna  gralia  voe  soêpites  euslodial 
tfi  paee  sua^  ou  omnipotens  Beue  ab  omni  ma- 
lo  vos  protegat  et  de  veslra  noe  semper  faciat 
salute  gaudere.  An  viir  siècle  on  trouve  dans 
des  actes  adressés  à  des  rois  :  Incolumem 
excellentiamveslram  gratia  êupemacuitodiat. 
Enfin  Urbain  II  a  formulé  sur  ce  modèle  une 
salutation  qu'il  adressait  à  l'archevêque  de 
Tours,  à  la  fin  du  xi*  siècle  :  Fralernitatem 
iuamiuperna  dignatio  per  tempora  longa  eon^ 
iervet  incolumem. 

La  salutation  benevalete  avait  à  peu  près 
cessé  d'être  employée  depuis  Célestin  I*', 
excepté  dans  les  buUes-priviléges  où  elle 
se  maintint  toujours,  à  quelques  exceptions 
près.  Elle  reparaît  au  vir  siècle  dans  les  bul- 
Jes  ordinaires.  Mais  après  le  milieu  du  xir 
siècle  ces  actes  deviendraient  suspects  s'ils 
renfermaient  une  salutation  affectée  aux 
bulles  solennelles.  Vers  le  milieu  du  x*  siècle 
benevalete  commençait  à  s'écrire  sous  une 
forme  abrégée,  et  dans  le  siècle  suivant  il  était 
réduit  en  monogramme  par  les  chanceliers 
ou  notaires;  car  c'est  depuis  cette  époque 
que  les  papes  cessèrent  de  l'écrire  de  leur 
propre  main. 

Les  papes,  les  empereurs  et  autres  grands 
personnages  écrivaient  rarement  leurs  let- 
tres ;  ils  avaient  coutume  de  mettre  les  salu- 
tations de  leur  propre  main,  et  ces  formules 
tenaient  lieu  de  leur  signature.  Ces  souscrip- 
tions autographes  sont  annoncées  dans  les 
anciens  manuscrits  paries  mots  et  alia  ma- 
nu^ ou  bien  diva  ou  sacra  manu. 

Souvent  les  formules  de    salutation  ne 


consistaient  que  dans  le  mol  Àmm;  souvent 
au  contraire  elles  avaient  une  certaine  éten- 
due. En  voici  un  exemple  tiré  d'un  privi- 
lège de  Léon  VIII  accordé  an  patriarche  d'A- 
quilée  :  S.  Trinitas  fralernitatem  vestramyra- 
tiœsuœ  proteclione  circumdst^  atgue  ita  in 
timoris  sui  via  nos  dirigat  utpost  vtlit  hujus 
amaritudinem  ad  œternam  simul  pervenire 
dulcedinem  mereamur. 

On  conçoit,  dit  M.  de  Wailly,  que  les  for- 
mes de  salutation  ont  dû  varier  à  l'infini 
dans  les  actes  ecclésiastiques  ;  mais  ces  for- 
mes, au  lieu  de  se  rattacher  à  la  nature  de 
l'acte,  comme  dans  certaines  bulles  des  pa- 
pes, dépendaient  uniquement  du  caprice. 

II.  SALUTATION  DANS  LIS  DIPLOMES. 

On  ne  rencontre  que  rarement  des  saluta- 
tions dans  les  diplômes,  à  moins  qu'ils  n'aient 
rapport  aux  églises  ou  aux  ecclésiastiques. 
Cependant  Mabillon  a  déchiffré  benevalete  et 
vale  dans  les  parafes  placés  près  des  sceaux 
de  nos  plus  anciens  rois,  et  particulièrement 
de  ceux  de  la  seconde  race.  Les  Bénédictins 
pensent  aussi  que  ces  formules  ont  été  ex- 
primées souvent  par  des  notes  de  Tibon. 
[Voy.  ce  mot.)  Il  régna  toujours  i  cet  égard 
dans  les  chartes  une  grande  simplicité. 

SCEAUX 


I.  NOMS  BT  CLASSIFICATION  DBS  DirvÉBBNTBS 
BSPÈGBS  DB  SCEAUX.  SYMBOLES  ,QUI  LU 
REMPLACENT. 

Les  sceaux  étaient  connus  chez  les  Ro« 
mains  sous  le  nom  d'annuft.  Ces  anneaux, 
qu'on  portait  aussi  comme  des  bagues,  étaient 
distingués  souvent  de  ces  bijoux  par  l'épi* 
thète  signalorii^  et  quelquefois  sigillartcii 
et  cerographi. 

Dès  le  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
et  même  avant,  le  mot  signum  a  été  usité 
dans  le  mémesens,etii(^niireexprimait  Tact iott 
d'apposer  son  anneau.  Cicéron,  dans  sa  troi- 
sième Ca(t7inatrf ,  dit  :  Ostendi  tabellas  Lentulo 
et  quœsivi  cognosceretne  signum?  Annuit. 
Est  vero^  inquam^  imago  avi  tui  elarissimi 
viri.  Ce  terme  était  encore  très-usité  au  v* 
et  au  VI*  siècle;  mais  dans  la  suite,  sans 
perdre  entièrement  sa  signification  première, 
il  s'entendit  plutôt  des  croix  destinées  à  rem- 
placer les  signatures,  des  monogrammes  et, 
selon  quelques  auteurs,  même  des  parafes. 
Le  mot  siynaculum  avait  les  mêmes  accep- 
tions, et  du  temps  de  saint  Jérôme,  il  signi- 
fiait aussi  le  cachet  de  Tanneau. 

Bulla^  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs 
(Foy. Bulle),  était  surtout  employé  pour  dé- 
signer les  sceaux  des  papes  et  en  général 
les  empreintes  de  métal,  plutôt  que  celles  de 
cire.  Cependant  ce  terme  a  été  aussi  appli- 
qué à  toute  espèce  de  sceaux.  Chez  les  Grecs, 
il  n'y  avait  pas  d'équivoque  sur  la  significa- 
tion du  mot  j3oû^  :  c'était  Tempreinte  même 
du  sceau,  et  l'instrument  avec  lequel  on  fai- 
sait cette  empreinte  s'appelait  Bou>X(UT7i/>cov  ;  et 
pour  désigner  la  matière  même  de  iVm- 
preinte,  on  employait  des  mots  composés 


(i)  Voy.  nouveau  irmté  de  DwlomaU/pte,  t.  V.  pt  Rl^enU  Hp  vnlénarfmhiê  .Ift  M.  Ha  Wniliv 
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poar  sceaux  d'or,  de  plomb,  de  cire  (1). 

Sigillum  est  aussi  un  tenue  générique  de 
la  plus  haute  antiquité  pour  désigner  l'em- 
preinte du  sceau.  Au  ix®  siècle  on  s'en  ser- 
vit pour  signiGer  le  type  même  du  sceau,  et 
peu  à  peu  il  prit  la  place  de  Vannulus,  qui 
cessa  d'être  en  usage  au  xii*'  siècle.  On  a 
aussi  appelé  des  actes  sigilla^  sigillationeê 
ou  sugillationeSf  de  même  qu'on  nommait 
biUles  les  lettres  des  papes  et  les  constitutions 
des  empereurs. 

«  Le  sceau,  disent  les  Bénédictins,  tirait 
quelquefois  sa  dénomination  de  la  figure 
qu'il  représentait.  Manassès,  archc?êque  de 
Reims,  ratiGa,  eu  1105,  une  donation  faite 
à  l'abbaye  de  Saint-Vincent  de  Laon,  en  ces 
termes  :  Fer  imaginis  nostrœ  impressionem 
in  sœcula  rata  constitui.  Dans  le  pays  Mes- 
sin ,  le  sceau  public  pour  burleter  ou  sceller 
les  contrats  s'appelait  6u//«^<e  ou  burleUe*^., 
et  plus  loin,  au  cinquième  chapitre  des  As^ 
iises  de  Jérusalem,  les  sceaux  sont  nommés 
coint.  Un  privilège, dit  Beaumanoir,  doit  être 
coigné  des  coins  dou  seignur.  L'an  1261, 
Baudouin  11,  empereur  de  Constantinople, 
donna  un  diplôme  qui  finit  par  ces  mots  : 
Seigne  de  nos  impériaux  enseignes;  c'est-à- 
dire,  scellé  de  notre  sceau  impérial  ou  de 
nos  armes  impériales.» 

Dans  les  actes  en  langue  vulgaire,  le  sceau 
s'écrivait  sael^  scel^  seel^  etc. ,  et  était  aussi 
souvent  employé  que  le  mot  sigillum  dans 
les  actes  latins. 

Sigillum  est,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  un  terme  qui  s'appliquait  à  toute  es- 
pèce de  sceaux.  L'extension  que  prirent*  les 
sceaux  depuis  le  xii^  siècle  amena  des  dis- 
tinctions entre  eux,  et  on  en  fixa  souvent  le 
sens  selon  qu'on  voulait  désigner  les  sceaux 
publics  ou  les  sceaux  secrets.  On  cite,  par 
exemple,  une  charte  dans  laquelle  Tempereur 

.  Henri  IV  annonce  que  son  frère  a  scellé  un 
acte,  non  du  sceau  ordinaire,  communi  si^ 
gillOf  mais  du  sceau  secret,  secreto.  Cepen- 
dant il  parait  que  le  mot  commune  n'a  pas 
toujours  désigné  le  grand  sceau.  Voici  en 
effet  l'opinion  des  Bénédictins  sur  cette ques-» 

.  tion  :  «Quoique  nous  avons  vu  le  sceau  or- 
dinaire, commune^  de  1  empereur  Henri  III 
opposé  à  son  sceau  secret ,  el  que  du  Gange  ait 
confondu  le  sceau  commun  avec  le  grand 
sceau,  avec  le  sceau  authentique  qui  pen- 
dait aux  lettres-patentes,  ses  continuateurs 
néanmoins  rapportent  des  textes  plus  ex- 
près encore,  pour  prouver  la  distinction  du 
sceau  commun  d'avec  le  sceau  authentique 
ou  pendant,  et  son  identité  avec  le  petit 
sceau,  le  sceau  secret,  ou  du  secret,  le  sceau 
médiocre  ou  moyen^  le  signet  et  contre-sceL 
Mais   le  gros  sceau,    sigillum  grossum,    le 

.  sceau  public^  le  sceau  pendant^  le  sceau 
authentiquent  le  grand  sceau,  c*élait  absolu- 
ment la  méme'chose.  La  distinction  du  grand 

I  sceau  et  du  sceau  conuuun  parait  claire- 


1! 


.1)  Paleographia  grœc.  p.  379. 

(2)  Nouv.  TraUé  de  Dipt.  l-  iv.  p.  13  ei  suiv 

(3)  t  CVst  un  sceau  Cuil  par  une  assemblée  de  prélats  qui 
deyail  se  tenir  à  Ljoo,  pour  i*exUactioa  du  schisme  qu'a- 


ment  dans  une  loi  de  doti  Jarme,  ou  Jac- 
ques II,  roi  de  Majorque,  dans  laquelle  le  pre- 
mier, portant  empreinte  des  deux  côtés,  est 
appelé  fiahOf  et  le  second  est  qualifié  sigillum 
commune. . . .  Outre  le  sceau  commun  et  ordi- 
naire dont  nous  venons  de  parler,  on  appelle 
sceau  commun  celui  qu'un  concile,  un  con- 
grès, une  assemblée  fait  graver,  et  qui 
tient  lieu  de  tous  les  sceaux  des  particuliers. 
Tel  est  le  sceau  chargé  de  neuf  écussons,  et 
sur  lequel  on  lit  ces  mots,  précédés  d'une 
croix  :  Sigillum  magnum  commune  parla-' 
menti  generalis  constituti  (3).  Tel  est  le  sceau 
du  concile  de  Bflle  qu'on  conserve  ^ans  les 
archives  de  Saint-Martin-des-Champs^  et  qui 
représente  l'£glise  assemblée. 

<c  Les  empereurs  d'Allemagne  qualifient 
leur  grand  sceau  sigillum  mmestatiSf  ou  sim- 
plement majestas.  Celui  de  Frédéric  IV  porte 
pour  inscription  iSigillummajestatisFrederiei 
Dei  gratia  Romanorum  imperatoris  semper 
Augustin  etc.  Cette  dénomination  n'était  pas 
tellement  propre  au  grand  sceau  des  empe- 
reurs ,  qu'elle  ne  fût  donnée  à  ceux  des  au- 
tres princes  de  l'Empire.  En  139i>,  Rodolphe, 
duc  de  Saxe,  donna  un  diplôme  scellé  sigillo 
majestatis.  L'origine  de  cette  nomenclature 
vient  de  l'empreinte  de  ces  sceaux  qui  re- 
présentent les  princes  assis  sur  des  trônes, 
et  revêtus  de  toutes  les  marques  et  les  attri- 
buts de  la  souveraineté.  L'Allemagne  est  re- 
devable de  l'invention  de  ces  sceaux  à  l'em- 
pereur Henri  II;  la  France,  à  Henri  I*'; 
l'Angleterre,  à  saint  Edouard  le  Confesseur; 
et  l'Ecosse,  à  Edgard,  qui  régna  depuis  1098 
jusqu*eu  1107.  En  Angleterre,  le  sceau  se- 
cret du  roi  était  appelé  ^rt/fon,  sans  doute  à 
cause  de  la  figure  qu'il  représentait.  » 

Les  Bénédictins  reconnaissent,  comme  on 
vient  de  le  voir,  deux  espèces  de  sceaux  :  le 
sceau  public  et  le  sceau  secret.  M.  de  Wailly 
en  distingue  une  troisième  espèce,  sorte  de 
sceau  intermédiaire,  désigné  peut-être  quel- 
quefois sous  le  titre  de  sceau  commun.  «  Si 
le  sens  de  cette  expression,  dit-il,  n'est  pas 
suffisamment  constaté,  il  est  bien  positif  du 
moins  que  plusieurs  •  souverains  ont  em- 
ployé trois  sceaux  différents.  Philippe  de 
Valois,  par  exemple,  a  scellé,  l*"  du  grand 
sceau  ,  représentant  le  roi  assis  sur  son 
trône;  2'' d'un  sceau  ordonné  en  l'absence 
du  grand,  qui  portait  trois  fleurs  de  lis  sur- 
montées d'uuc  couronne;  3"  d'un  sceau  se- 
cret, à  petite  dimension,  représentant  l'écn 
de  France  sans  nombre  dans  des  cercles 
concentriques.  »  Des  formules  différentes 
annonçaient  ces  différents  sceaux  ;  elles 
étaient  également  variables  selon  les  temps 
et  les  lieux. 

Le  sceau  pendant  n*était  pas  tout  à  fait 
synonyme  du  sceau  Athentique  :  les  rois 
des  deux  premières  races  et  du  commence- 
ment de  la  troisième  avaient  des  sceaux  au- 
thentiques qui  ne  pouvaient  être  qualifiés 
de  sceaux  pendants,  puisqu'ils  étaient  p/a- 

vaii  causé  réieclion  d'Amédée,  duc  de  Savoie,  couronné 
papu  au  concile  de  Bàle  et  opposé  au  pape  Eugène  IV, 
S0U6  le  nom  de  l' ôlix  Y.  » 
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qué$  iur  les  pièces;  et  réciproaaement  on 
trouva  le  sceau  ordonné  en  l  absence  du 
grandt  et  même  le  sceau  eeeret^  suspendus  à 
un  graod  nombre  d'actes  des  rois  de  la  troi- 
sième race.  «  Toutefois ,  continue  M.  de 
Wailly»  la  distinction  posée  par  les  Bénédic- 
tios  n  en  est  pas  moins  exacte  en  ce  sens» 
qu*à  partir  du  xiy  siècle,  quand  Tusage  se 
rétablit  d'employer  quelquefois  des  sceaux 
plaaués  au  lieu  de  sceaux  pendants,  on  ne 
sa  oispeusa  de  suspendre  aux  actes  que  les 
sceaux  secrets ^  ou  petits  sceaux. 

Le  sceau  secret  et  le  contre-sceau  ne  sont 
pas  toujours  identiques.  A  proprement  par- 
ler* on  contre-sceau  n'est  que  le  revers  d*un 
sceau,  et  quelquefois  la  légende  du  premier 
s'achève  sur  le  second.  Cependant  il  est  ad- 
mis d'appeler  contre-sceau  toutes  les  em- 
preintes formées  au  revers  des  sceaux.  On 
rencontre  aussi  de  véritables  sceaux  em- 
ployés au  lieu  de  contre-sceaux ,  comme 
pour  donner  plus  de  force  à  r<icte  qui  les  re- 
cevait. Un  acte  de  1327  en  donne  un  exem- 
ple :  «  Je  Pierres  la  Maistresse  devant  nom- 
mezy  i  la  relacion  des  diz  jurez  ai  seelees 
ces  présentes  lettres  dou  seel  de  la  prevosté 
dou  dit  Bar  et  de  mon  propre  seel  en  contre 
.3cel  (1).  p  Sur  la  queue  de  parchemin  à  la- 
quelle ce  sceau  est  suspendu,  on  trouve 
aussi  les  sceaux  des  deux  jurés  tabellions, 
appliqués  l'un  comme  sceau,  Tautre  comme 
cootre-sceau.  L'usage  de  réunir  ainsi  les 
empreintes  de  deux  sceaux  différents  re- 
monte au  moins  au  xir  siècle. 

Les  sceaux  étaient  donc  employés  des  fa- 
çons les  plus  diverses.  On  se  servait  aussi  du 
sceau  secret  pour  contre-sceau,  et  il  suffisait 
souvent  seul  pour  assurer  l'authenticité 
4'un  acte  ;  il  pouvait  différer  du  contre- 
sceau.  On  a  quelques  exemples  d^actes  scel- 
lés dit  contre-sceau  seulement  :  témoin  ce- 
lui de  Tannée  iS^d,  dans  lequel  Henri  do 
Vergy,  sénécbal  de  Bourgogne,  déclara  s'ê- 
tre s^rvi  de  son  contre-sceau  parce  qu'il 
p'airail  pas  de  sceau  authentique  :  Quia 
aliud  sigillum  tune  non  habebam,  contrasta 

f)Hlo  meo^  quo  utebar  pro  sUjilloy  prœsentes 
ittpras  feci  sigillari^  promitiens  per  prœsti^ 
tum  juramentum  quod  quotienscunque  sigil^ 
lum  çiuthenticum  nabuero,  prœsentes  litteras 
vcl  similes  de  ipso  faciam  sigillari  (2).  I.es 
sceaux  dont  la  légende  commençait  par  st- 
ûillum  secretum  ou  d^autres  termes  équiva- 
lents, et  qui  servaient  ordinairement  de  re- 
vers à  d'autres  sceaux,  sont  fréquemment 
employés  à  sceller  les  chartes  depuis  le  xiv* 
siècl^. 

Subsigillum  était  un  sceau  différent  du 
grand  sceau.  Le  concile  de  Léon,  tenu  eu 
1912,  en  fait  la  distinction:  Qui  fregerit  si- 
gillum regiSf  reddal  centum  solidos;  et  quan- 
tum abstraxerit  de  subsigillo  solvat  ut  rapi- 
nami  <(  D(^  Gange,  dit  M,  de  Wailly,  entend 
par  subsigiltum  un  sceau  secret  suspendu  au 
grand  sceau*  »  Une  charte  de  Gérard,  arcbe- 
véquo  de  Mayence,  citée,  d'après  Gudenus, 
par  les  Bénédictins,  vient  confirmer  cette  in- 

(t)  Arcbives  du  royaume  (J   "51), 


terprélatîon  :  Sigillum  noslrum  cum  appen- 
gione  nostri  seereti  sigilli  a  tergù  hme  pagmm 
est  appensum.  On  peut  donc  regarder  comne 
bien  prouvé  que,  dès  le  commencement  du 
XI*  siècle,  il  y  a  eu  des  sceaux  secrets  qui 
étaient  placés  non  au  revers,  mais  au-des- 
sous des  grands  sceaux.  Plus  tard,  yers  le 
XIV*  siècle,  on  trouve  de  véritables  sceaux 
appliqués  sur  une  queue  de  parchemin  qui 
porte  déjà  une  empreinte  :  de  sorte  qu'on  en 
peut  dire  que  ce  sont  là  des  espèces  de  subsi» 
gilla,  à  raison  de  leur  position,  bien  qu'ils 
ne  soient  pas  appelés  sécréta. 

Outre  ces  nombreuses  espèces  de  sceaux, 
il  y  avait  encore  des  sceaux  publics,  qui,  par 
leur  usage  spécial, doivent  former  une  classe 
à  part.  Les  princes  faisaient  faire  des  types 
exprés  pour  sceller  des  actes  de  grande  im« 
porta nce  :  ces  images,  différentes  des  em- 
preintes ordinaires,  ne  serraient  qu'une  fois. 
Telle  est  la  bulle  d'or  dont  s'est  servi  Louis 
le  Débonnaire,  et  qui  le  représente  en  emp&i 
reur  romain;  tel  est  le  sceau  d*or  de  Henri 
VIII,  suspendu  au  Iraité  de  Londres^de  1527. 
D'autres  sceaux  ne  servaient  que  pour  cer- 
tains pays  :  ainsi  les  papes ,  comme  sei- 
gneurs d'Avignon,  avaient  un  sceau  différent 
de  celui  dont  ils  usaient  comme  souverains 
pontifes  ;  le  sceau  de  Charles  Y,  pour  le 
Dauphiné,  était  du  même  genre. 

L'authenticilédes  sceaux  publics  on  grands 
sceaux  est  un  fait  mis  hors  de  discussion  et 
reconnu  par  tous  les  critiaucs.  On  doit  ac- 
corder le  même  caractère  a  ceux  que  cer- 
tains actes  désignent  sous  le  nom  de  sceaux 
communs^  et  qui  paraissent  répondre  à  ceux 
que  Ton  appelait  en  France  sceaux  ordonnés 
en  l'absence  du  grand.  Les  petits  sceaux  par- 
ticipent également,  dans  certains  cas,  à  1  ao- 
thenlicilé  des  grands;  et  M.  de  Wailly  et  les 
Bénédictins  apportent  à  cette  opinion  l'appui 
de  leur  autorité  :  «  Quelque  nom  qu'on  ait 
donné  aux  petils  sceaux,  disent  les  auteurs 
du  Traité  de  Diplomatique,  ils  servirent  non- 
seulement  à  contnvsceller,  mais  Ils  tinrent 
encore  lieu  des  grands  sceaux  authentiques 
absents  ou  jugés  non  nécessaires,  surtout 
quand  il  ne  s'agissait  que  d'affaires  particu- 
lières ou  d'expéditions  peu  importantes.  Il  y 
a  plus  ;  on  s'est  servi  quelquefois  du  sceau  se- 
cret par  préférence  :  témoin  l'empereur  Henri 
III,  qui  en  scella  un  diplôme,  pour  donner 
aux  religieuses  de  Nivelles  une  preuve  de  son 
affection  particulière.  Le  sceau  secret  de  ce 
prince  était  donc  regardé  comme  authentîqao 
en  Allemagne,  vers  le  milieu  du  xi*  siècle. 
De  pareils  sceaux  ne  passaient  pas  encore 
pour  tels  aux  xiir  et  xiv*  dans  quelques  pro- 
vinces de  France,  ou  pour  mieux  dire,  on 

variait  sur  leur  autorité Charles,  prince 

(le  Salerne,  n'ayant  point  encore  fait  faire, 
de  sceau  après  être  sorti  de  prison,  scella 
une  obligation  de  son  anneau  à  trois  faces  J 
et  écrivit  de  sa  propre  main  :  Credatis.  La 
recueil  des  ordonnances  de  nos  rois  de  ta 
troisième  race  fournit  un  très-grand  nombre 
de  lettres  royaux  scellées  seulement  du  sceau 

(i)  Du  Gange,  i.  YI  ool.  191-481 
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secret.  Philippe  de  Valois  portait  un  petit 
cachet  oa  si^et  pour  sceller  sortottt  txi  l'Ab- 
sence du  grand  sceaa.  Le  chancelier  ne  de-t 
Tait  apposer  celol-cî  qa*aax  lettres^palentes 
auquel  le  peiit  sceau  du  secret  avait  été  mis 
auparavant.  Dom  Vaissette   a   publié   une 
charte  de  «  Jehan  aisnè,  fils  et  lieutenant  du 
roi  de  France,  duo  de  Normandie,  »  donnée 
à  Carcassouno  le  11  d*aoAt ,  l'an  df  grâce 
1344 9  sons  le  scenu  du  secret  en  l'absence 
du  grand.  Les  provisions  de  rofflcc  de  gar- 
dien des  Juifs  dans  le  Languedoc,  données 
l*an  1359  par  Jean,  comte  de  Poitiers,  fils  du 
roi  et  son  lieutenant  dans  cette  provinee, 
furent  scellées  de  sou  contre-scel  seulement. 
Dom  Martène  a  publié  des  lettres  patentes 
de  u  Charles,  fils  atné  du  roi  de  France,  due 
de  Normandie  eldalpbin  de  Vienne  «  ^scellées 
d*un  petit  sceau  de  cire  rouge  sur  simple 
queue.  L'ordonnance  faite  à  Compiègne,  le 
ik  mai  1358,  en  conséquence  de  l'assemblée 
des  trois  Etats  du  royaume,  régla,  par  Tar-* 
ticlo  Xll,  que  les  lettres  patentes  ne  seraient 
point  scellées  du  sceau  secret,  à  peine  de 
nullité,  si  ce  n*était  dans  le  cas  de  nécessité, 
ou   lorsqu'il  s'agirait  du  gouvernement  de 
l'hAlel  du  roi.  La  même  ordonnance  ne  per* 
met  de  sceller  du  sceau  secret  que  les  lettres 
closes,  qui  sont  devenues  si  célèbres  depuis 
un  siècle  sous  le  nom  de  Lettres  de  oackei. 
On  a  cependant  des  patentes  du  18  mai  1370 
signées  du  ft^fif^  et  du  seet  iecrei  du  roi^  au« 
quel  il  veut  être  obéi  «  comme  à  son  grand 
scel»   lequel  est  absent.  »   Le  procureur  du 
roi  du  Chitelet   prétendit    que   oes  lettres 
royaoi  ne  devaient  pas  avoir  d^exécution  | 
piirce  qu'elles  n'avaient  point  été  passées 
par  IVxamen  du  grand  sceau  et  de  la  chan- 
cvllcrie  de  France  en  la  manière  accoutu- 
méi^;  mais  le  roi  Charles  V  les  confirma. 
Charles  VI  déclara  que  des  lettres-patentes 
et  un  jicte  fait  et  signé  de  sa  main  et  scellé 
de  son  sceau  secret,  auraient  autant  d'auto- 
rité que  s*ils  étaient  scellés  de  son  grand 
sc(*au.  Charles  de  Recours  ayant  été  institué 
amiral  de  France,  ses  provisions  ne  furent 
scellées  que  du  sceau  secret  du  roi ,  parce 
que  Ton   n'avait  pas  en  main  celui  de  la 
chancellerie.  Il  fut  néanmoins  reçu  au  par- 
lement, le  6  juin  1^»18 En  diverses  occa- 
sions, les  autres  princes  se  seryaient  aussi 
de   leurs  sceaui   secrets   en   l'absence  du 
grand.  Mngnus,  roi  de  Suède,  fit  une  dona- 
tion, l'an  1351,  par  un  diplôme  dont  voici  la 
conclusion  :  Jn  cujus  evideniiam  firmiorêm^ 
êecretum  nostrum^  sigillo  non  présente^  pre* 
sentibus    est  appemum.  11  est   à  présumer 
que*  dans  les  bas  temps,  les  rois  d'Angle- 
terre auront  quelquefois  substitué  à   leur 
grand  sceau  leur  cachet  appelé  grfflon.  Outre 
les  sceaux  équestres,  réservés  aun  actes  les 
plus  solenneis,  la  plupart  des  ducs,  des  an- 
ciens comtes  et  dos  chevaliers  de  la  haute  no- 
hîesse  curent,  surtout  aui  iiii*  et  xiv  siècles, 
da  petits  sceaux  pour  les  expéditions  ordi- 

(U  Dâtwn  Tholoêœ  w^  notiro  €Ontraii§iUû.  (Ordofiii^ 

(S)  J*ai  vu  uo  acic  de  lt4e  oti  «uis  dMM  de  Mello  em* 
^AiBU*  deux  sceaux  uoiir  approuver  un  acie  de  ëon  mari  ; 


naires.  Ces  sceaux  secrets,  ainsi  que  ceux 
des  évéques,  derinrent  authentiques  à  ukx- 
sure  que  les  uns  et  les  antres  cessèrent  de 
faire  représenter  leurs  images  sur  leur$ 
grands  sceaux.  Ce  changement  paraît  avoir 
commencé  dès  le  xim  siècle,  quoiqu'il  n'ait 
été  consommé  qu'au  xv*".  Ce  fut  alors  qu'on 
ne  vit  plus  sur  les  sceaux  que  des  armoiries.» 
D'après  ce  qui  précède,  Il  faut  admettre  évi« 
demment  que  le  sceau  secret  avait  queloue' 
fois  le  caractère  de  sceau  public.  «  En  enel, 
ajonte  M.  de  Wailly,  inaépendamment  du 
sceau  secret  que  plusieurs  de  nos  rois  con* 
fiaient  à  la  garde  du  chambellan,  quelques 
actes  constatent  l'usage  d'un  sceau  ou  cachet 
qui  restait  entre  les  mains  du  roi.  Tel  est, 
par  exemple,  un  cachet  représentant  un 
buste  de  femme  ,  et  dont  Jean  II  a  fait 
usage  pour  sceller  un  acte  de  1303.  » 

«  Pour  rendre  les  chartes  plus  authenti- 
ques» disent  encore  les  Bénédictins,  les  rois 
et  les  princes  des  bas  temps  y  apposèrent 
quelquefois  tous  les  sceaux  dont  ils  se  ser- 
vaient. Eu  1312,  lorsque  Philippe  le  Bel  sup- 
prima le  parlement  de  Toulouse,  les  lettres 
patentes  qu'il  fit  expédier  pour  cet  effet  fu- 
rent scellées  du  grand  sceau  de  la  couroQue, 
dont  le  chancelier  de  France  avait  coutume 
de  sceller  du  sceau  ou  cachet  aue  le  ro| 
portait,  et  du  sceau  secret  confié  à  la  garde 
du  chambellan  (1).  D.  Lobineau  a  publie  une 
charte  de  Tan  1393,  à  la  fin  de  laquelle  on 
lit  :  «  Nous  avons  fait  mettre  notre  grant  scel  â 
cestes  présentes  (avec)  le  signet  secret  de  nos 
cheyances.  » 

Les  observations  qu'on  peut  faire  sur 
l'usage  des  sceaux  sont  inépuisables.  Lors- 
qu'on passait  un  acte  il  pouvait  arriver  ' 
que,  parmi  les  témoins  pu  les  parties  con- 
tractantes ,  il  y  en  eût  qui  n'etissent  pas  de 
sceau  ;  alors  on  empruntait  celui  d'un  des 
contracta nts  ou  des  témoins,  de  sorte  que  le 
même  sceau  pouvait  se  trouver  appqsé  deux 
fois  au  même  acte  (2).  En  général  ces  em- 
prunts de  sceaux  étaient  formellement  ex- 
primés dans  les  actes,  quoiqu'il  y  ait  aussi 
des  exemples  du  contraire.  L.es  sceaux  de^ 
autorités  civiles  on  ecclésiastiques,  et  sur^ 
tout  ceux  des  élabiissfments  publics ,  dl( 
M.  de  Wailly,  étaient  employés  de  préfér? 
rence  à  ceuxdes  simples  particuliers. 

Les  rois  nouvellement  élus  scellaient  en- 
core, dans  les  premiers  jours  de  leur  règne , 
du  sceau  (ju'ils  avaient  employé  jus(|ne-là  ; 
et  les  actes  scellés  de  cette  manière  n'en 
étaient  p^#  nu)ins  aq^bentiques.  Les  évêquea 
prqmqf,  soii  à  un  popveau  siège,  seil  A  la 
jignit^  d^  «gr^ipioii,  eipployai^pt  aussi  pro- 
visoirement leur  ancien  ^c^mr  Les  sceaux 
des  écuyers,  des  damoiseaqx,  et  en  général 
da  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  encore  été 
reçus  chevaliers  n'avaient  qu'une  autorité 
provisoire.  «  Quand  un  écuyer  était  fait  che- 
valier, dit  la  Chanmassièrc  (3),  il  changeait 
de  sceau,  et  te  sceau  dont  il  s  était  servi  étant 

ceux  des  évèqueçde  LaM^res  et  de  Ns?ers.  (Ar4U?.  du 

chapil.d'Auxèfre.J    " 

(éjObsenraUonssartescoafaunesde  Beaovais,  p.  379. 
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écayer  De  foisait  pias  de  foi  après  qnll  avait 
été  fait  chevalier.  »  M.  de  Waillj  rapporte , 
à  i'appoi  de  celte  assertion ,  une  charte  de 
19S8  qai  la  confirme  parfaitement. 

On  rencontre  des  chartes  où  les  jeunes  no- 
bles déclarent  qu'ils  empruntent  des  sceaux 
étrangers,  et  promettent  de  sceller  de  leur 
sceau  lorsqu'ils  seront  chevaliers.  Cette  cir- 
constance n'indique  pas,  comme  l'ont  cru 
quelques  auteurs,  que  les  chevaliers  eussent 
seuh  le  droit  de  scel,  à  l'exclusion  des  écuyers 
ou  damoiseaux,  mais  seulement  que  ceux-ci 
étaient  sans  doute  alors  mineurs,  et  que 
lelle  est  la  cause  de  leur  réserve.  Les  Béné- 
dictins émettent  à  cet  égard  les  principes 
suivants  :  1*  «  Que  l'flge  pour  recevoir  la 
ceinfure  militaire  était  ordinairement  la 
majorité  ;  2*  uu*avant  que  les  nobles  fussent 
majeurs  ils  n  avaient  point  droit,  en  certain 
temps  et  dans  certaines  provinces,  d'user  de 
sceaux  ;  3*  qu'ils  ne  s'en  servaient,  no  xiti* 
siècle,  qu'après  avoir  été  faits  chevaliers,  ou 
avoir  atteint  Tâge  compétent  pour  transiger 
et  disposer  de  leurs  biens.  »  Des  faits  nom- 
breux démontrent  en  effet  que  les  éeuyert^ 
les  damoiêeU  ou  varleU(\n\  étaient  parvenus 
à  rage  de  majorité  sans  s'être  fait  recevoir 
chevaliers  ,  pouvaient  avoir  des  sceaux  et 
contracter  des  engagements. 

Enfin  les  symboles  les  plus  variés  rempla- 
cent quelquefois  les  sceaux  et  sont  attachés 
aux  actes.  «  Les  archives,  disent  les  Bénédic- 
tins, offrent  quelquefois  des  diplômes  aux- 
quels sont  suspendus  les  instruments  qui  ont 
servi  à  donner  rinvestiture  des  biens  échan- 

SéSy  vendus  ou  donnés.  Ce  sont  des  monnaies, 
es  anneaux,  des  pierres  précieuses,  des 
ffants,  des  pailles,  etc.  Dans  le  testament  de 
Pulrade,  abbé  de  Saint-Denis,  on  voit  un 
fétu  inséré  au  bas  du  parchemin.  C'était  un 
symbole  de  tradition  usité  chei  les  anciens, 
et  dont  ils  faisaient  souvent  mention  dans 
leurs  actes,  en  ces  termes  :  Cum  siipulatione 
subnixa.1t  M.  de  Wailly  signale  une  charte  de 
l'au  1138,  déposée  aux  archives  du  royau- 
me f  1)  qui  fournit  on  exemple  de  cet  usage  ; 
Il  y  a  une  pièce  de  monnaie  des  comtes  de 
Champagne  suspendue  à  la  place  du  sceau. 
Un  diplôme  de  docteur  de  l'université  de 
Bourges,  de  1580,  présente  un  fait  singulier  : 
il  est  signé  par  le  doyen  qui,  n'ayant  pas  son 
sceau  sous  la  main,  n'en  a  pas  moins  mis 
le  lemnisque  de  parchemin  à  la  pièce  et  a 
écrit  an-dessus  :  Valeat  pro  sigillo  (2). 

II.  ANTIQUITÉ  BT  DURÊB  DB  L'bMPLOI  DBS 
SGBIOX.  QUAND  LBS  SGBAOX  FURBNT-ILS  B8- 
SBNTIBLS.  AUTHBNTlGITé.  PRÉCAUTION  CON- 
TRE LES  FAUSSAIRES. 

L'origine  de  l'emploi  des  sceaux  dans  les 
actes  remonte  aux  temps  les  plus  reculte. 
Un  passage  delà  Bible,  dtépar  H.de  Wailly, 
prouve  qu'Achab,  roi  d'Israël,  avait  un  an- 
neau ou  cachet  pour  sceller  ses  lettres,  et 

(1)  Sect.  hisUMT.  K  23. 

(2)  Archives  de  T Yonne,  Cordêllers  d^Àaierre. 

i3)  Reg.  lib.  111,  cap.  xxi,  vers  a.~  Achab  a  régné  de- 
puis l'an  918  jusqu'à  rau  897  avanl  Jésus-Christ. 
(4)  Seluu  les  lois  romaloes  les  lesuuneou  devaient  être 


que  l'empreinte  de  cet  anneau  fut  apposée 
par  Jfézabel  au  bas  d'un  ordre  supposé 
qu'elle  écrivit  au  nom  d'Achab  :  ScriptU 
itaquê  liiieras  nomine  Àehab  et  tignavit  toi 
amnulo  ejus^  et  mieit  ad  majorée  natu  et  opli^ 
matée  qui  erant  in  eivilate  ejue  et  habitabani 
eum  Naboih (3).  De  TOrient i'usaffo  desceller 
passa  chez  les  Grecs,  et  de  là  chez  les  Ro* 
mains  qui  l'apportèrent  dans  les  Gaules  et 
chez  les  barbares. 

La  pratique  de  cet  usage  a  persisté  é  tra- 
vers les  siècles,  mais  avec  plus  ou  moins  de 
régularité,  et  l'apposition  des  sceaux  n'a 
pas  toujours  été  regardée  comme  indispen- 
sahie  à  l'authenticité  des  actes.  Il  importe 
donc  de  rechercher  quelles  furent  les  causes 
qui  modiflèreni  la  règle  ordinaire,  et  à  quelle 
époque  une  coutume  aussi  ancienne  a  cessé 
d*étre  obliffaloire. 

«  Si  ce  n  est  point,  disent  les  Bénédictins,  à 
Tignorance  d'écrire  on  de  signer  que  l'on 
doit  rapporter  l'origine  de  sceller  les  plus 
anciens  titres,  il  est  certain  que,  dans  la 
suite  les  sceaux  ^devinrent  absolument  né« 
cessaires  pour  suppléer  aux  signatures. 
L*uS(ige  de  signer  et  de  sceller  en  mémo 
temps  est  sans  contredit  le  plus  ancien  (k). 
Au  vi«  siècle  Mummole,  envoyé  par  le  roi 
Théodebert  vers  l'empereur  Justinien,  étant 
à  l'extrémité,  fll  toiire  son  testament,  et  le  flt 
munir  de  signatures  et  de  sceaux.  Au  siècle 
suivant,  saint  Bertrand,  évéque  du  Mans  fit 
mettre  sur  son  testament  les  signatures  et 
les  sceaux  de  sept  personnes  illustres.  Mais 
la  barbarie  des  temps  postérieurs  Ot  oublier 
les  lois.  Dans  une  multitude  de  chartes,  don- 
nées depuis  le  viu*  siècle  jusqu'après  le  mi- 
lieu du  xir,  on  ne  trouve  ni  sceau  ni  rien 
qui  fasse  connaître  qu*il  y  en  ait  eu.  Les  in- 
téressés se  contentaient  de  mettre  une  croix 
devant  leur  nom  au  bas  des  chartes,  ou  d'y 
faire  marquer  un  nombre  de  témoins  dont 
les  noms  étaient  toujours  de  la  même  écri- 
ture que  la  charte.  La  simplicité  de  ces  siè- 
cles n'en  exigeait  pas  davantage.  »  Il  est 
donc  admis  en  principe  sur  ce  point  de  di- 
plomatique que,  malgré  que  quelques  grands 
feudataires,  tels  que  les  comtes  de  Flandre, 
les  ducs  de  Normandie  et  de  Bourgogne, 
aient  commencé  à  avoir  des  sceaux  dès  le  x' 
et  le  xr  siècle,  exemple  qui  fut  suivi  avant 
le  commencement  du  siècle. suivant  par  on 
petit  nombre  de  seigneurs  et  d'évéques,  Tu- 
sage  de  sceller  ne  se  répandit  pas  générale- 
ment dans  la  noblesse  et  le  clergé  avant  le 
milieu  du  xir  siècle  au  plus  tdl. 

11  y  avait  même  des  pays  dans  lesquels, 
au  xiv  siècle  ,  l'usage  s'était  maintenu 
d*ajouler  foi  à  des  pièces  non  scellées.  «Tels 
étaient,  disent  les  Bénédictins,  les  actes  des 
consuls  de  Toulouse,  qu'on  ne  scellait  point 
avant  l'ordonnance  sur  la  création  des  no- 
taires :  quorum  instrumentis  eredi  coneuevit 
in  judiciie  et  extra  ubique  tine  appeneione 

munis  des  aeesux  et  des  signatures  des  témoins.  La  loi  de 
Théodose  el  de  Valentinien  porte  :  Finem  aulem  teêUmeeA 
gubicriptwneseinmàcoLkieâtiMmeisedeeertdmus  ;  non  wlh 
sçripimn  auLCtn  a  uaihus  às,  sighatum  ieslameimun  pra  tn- 
fem  hnberi  convenu  (L.  XXI,  C.  de  testameul.). 
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(1).  Qaoiqae  ce  fait  soU  toal  à  fait 
tionnel  pour  le  xiv  siècle,  on  peul  en 
ire  cependant  que  les  pièces  non  scel- 
ivaient  eu  nécessairement  une  assez 
e  aoloriié»  puisque  Ton  continuait  à 
Imettre  en  inslice,  dans  un  temps  où 
;e  conU*aire  était  ffénéralement  observé, 
re  pari,  les  Bénédictins  reconnaissent 
lès  le  XII*  siècle  au  plus  tard,  on  com- 
iit  à  élever  des  contestations  sur  les 
!S  destituées  de  sceaux,  surtout  quand 
contenaient  des  donations  en  faveur 
glises.  c  Au  milieu  de  tous  ces  faits 
idictoires,  dit  M.  de  Wailly,  il  est  im- 
)lc  de  poser  une  règle  absolue,  que 
mbreuses  exceptions  viendraient  cer- 
nent démentir.  Toutefois  en  ce  qui  con-. 

les  chartes  perpétuelles  du  xii*  siècle, 

un  principe  qui  semble  pouvoir  être 
I,  c*est  que  tonte  personne  qui  aurait 

des  actes  antérieurs,^  ne  se  serait  pro- 
ment pas  dispensée*  d*accomplir  les 
is  formalités  ponr  une  vente,  une  do- 
n  on  pour  tout  autre  acte  de  la  même 
rtance.  Si  au  contraire  il  est  prouvé 
es  parties  contractantes  n*avaient  ja- 
eu  de  sceau,  Taothenticité  de  Tacte  doit 
«gardée  comme  sulfisamment  garantie 
.  présence  des  témoins.» 
i  diplômes  des  rois  des  deux  premières 

sont  ordinairement  scellés  et  revêtus 

signature  ou  du  monogramme  du  roi  ; 
dant  il  se  rencontre  des  exemples  où 
iscription  est  remplacée  par  le  sceau 
Dans  le  cours  du  xi«  siècle  celle  subsli- 
I  devint  plus  ordinaire.  Hickes  (2),  après 
avancé  que  les  donations,  munies  seu- 
it  de  sceaux,  étaient  valables,  en  cite 
sez  grand  nombre  du  xr  et  du  xii*  siè- 
es  actes  de  cette  nature  sont  très-nom- 
L  dans  le  nord  de  la  France,  en  Nor- 
le  et  en  Angleterre.  Dans  le  Midi^  les  no- 

publics,  quequelques  princes  et  grands 
eurs  avaient  commencé  d'établir  dans 
domaines  au  xii*  siècle,  devinrent  com- 

dans  le  suivant,  et  presque  tous  les 

justiciers,  soit   ecclésiastiques,  soit 

es,  se  crurent  en  droit  d'en  instituer. 

la  plupart  des  actes  du  xnr  siècle  fu- 
passés  par  le  ministère  de  ces  notaires, 
e  les  signaient  pas  ordinairement.  Les 
)$  se  contentaient  pour  ranlhenticilé 
)poser  leurs  sceaux,  et  d*en  faire  Tan- 
)  à  la  Gn  de  Tacte,  après  avoir  men- 
é  les  témoins  (3).  «Au  xiu*  et  surtout 
V*  siècle,  dit  M.  de  Wailly  (^j,  les  bail- 
s  sénéchaux,  les  prévois,  etc.,  établis 
os  rois,  remplirent  le  même  office.  Rien 
is  ordinaire  que  de  rencontrer  des  ac- 
issés  devant  ces  officiers,  et  revêtus  de 
sceaux  ou  de  ceux  des  parties  contrac- 
I.  Il  ne  faut  pas  croire  cependant  qu*il 
ite  pas  un  très-grand  nombre  d*actes 
lesquels  on  n*avait  pas  réclamé  cette 

fts/oir^  de  Languedoc^  t.  lY,  preuves  col.  186. 

^UHrlaiio  efrinoUarii,  p.  7i. 

.  Yaisseue,  Hist.  de  Languedoc^  U  III,  Uv.  XÎVI, 

'iémenls  de  paléog.  t.  II,  p.  16.. 

[echerches  de  la  France,  m.  IV,  cb.  xin,  p.  ^48. 
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inlerreniion  d'un  officier  public.  L'apposi- 
tion du  sceau  remplissait  toutes  les  condi- 
tions d'authenticité  qui  pouvaient  être  rai- 
sonnablement exigées  dans  un  temps  où  si 
peu  de  personnes  savaient  écrire.» 
«L^osage  de  sceller  les  actes  sans  les  si- 

Sner,  disent  les  Bénédictins,  persévéra  pen- 
anl  le  xiv®  siècle  en  Irlande,  en  Ecosse  et  en 
Angleterre.  U  était  encore  pratiqué  preique 
par  touie  r Allemagne  et  la  Suisse  au  tenips 

Îue  le  célèbre  Pasquier  écrivait  f5).  En 
rance,  ceux  qui  étaient  du  conseil  du  roi, 
en  1358,  s'ils  ne  savaient  pas  écrire,  de- 
vaient mettre  leurs  signez  ou  cachets  aux 
lettres  passées  au  conseil,  pour  tenir  lieu  de 
leur  souscription.  On  lit  à  la  fin  de  la  lettre 
que  Robert  ae  Gourtenai  écrivit,  l'an  1316,  à 
plusieurs  archevêques  ou  évêques  du  royau- 
me :  In  signum  receptionis  harum  liiterarùm 
nostrarum  sigilla  vestraprœsentibusapponatis. 
Noos  avons  vu,  dans  les  archives  de  Tabbaye 
de  Saint-Germain  d'Auxerre,  une  charte 
donnée  par  un  archevêque  vers  l'an  1510; 
elle  ne  présente  pas  de  signatures,  mais  elle 
est  seulement  scellée  ;  ce  qui  est  ordinaire 
dans  les  actes  antérieurs  à  François  P%  qui 
succéda  à  la  couronne  de  France  le  1^'  jan- 
vier 1515,  nouveau  style.  Jean  Bouleiller  dit 
dans  sa  Somme  rurale^  ou  grand  Goutumier 
général^que  les  lettres  écrites  de  la  main 
d'une  personne  faisaient  foi  comme  le  sceau  ; 
il  ajoute  qu'on  pouvait  s'obliger,  ou  par 
lettres  scellées,  ou  par  chiroffraphesk  D  où 
l'on  peut  conclure  que  sur  la  un  du  xiv'  siè- 
cle, ou  dans  les  premières  années  du  xv*, 
on  commençait  à  signer  les  actes  sans  les 
sceller  (6).» 

Les  sceaux  n'ont  pas  seulement  suppléé 
au  défaut  de  signature  jusqu'au  xvi*  siècle, 
mais  encore  ils  ont  tenu  lieu  souvent  de 
rinlerventîon  des  témoins.  Hickes  a  constaté 
ce  fait  par  un  grand  nombre  de  chartes  dres^ 
sées  sous  les  règnes  de  Guillaume  le  Gon* 
quérant,  d'£dgard,  roi  d'Ecosse,  Henri  P'  et 
Edouard  I  '  (7). 

«  Parmi  nous,  disenlencore  les  Bénédictins, 
les  sceaux  tenaient  pareillement  lieu  de  té- 
moins, comme  il  est  évident  par  la  formule  r«- 
ste  sigillo»  employée  dans  plusieurs  actes  an- 
ciens. Robert  de  Vernon,  sous-doyen  de  Saint- 
Martin  de  Tours,  apposa  son  sceau  avec  ces 
mots.  Teste  sigillo  nostro^  à  des  lettres  de 
l'an  1313.  On  lit,  dans  quelques  chartes, 
Teste  signOf  ce  qui  exprime  également  le 
sceau.  M.  Baluze  a  publié  un  acte  qui  finit 
ainsi  :  Tesmoing  mon  seel  cy  mis  xii  jour 
de  février  l'an  mil  GCGG  et  quinze  (8).  Eu 
remontant  plus  haut,  nous  pourrions  citer  on 
grand  nombre  de  chartes  scellées  sans  té- 
moins. Telle  est  celle  de  l'an  lâ34h,  par  la- 
quelle Robert  de  Gourtenai  et  Mathilde,  son 
épouse,  accordent  les  coutumes  de  Lorris  aux 
habitants  de  S.  Laurent  sur  Barenjon.  Cette 
charte il'a  ni  signatures  ni  témoins;  mais  le 

(6)  New.  TraUé  de  JHpkm.  t.  ly,  p.  4/XJ. 

n]  Hickes,  Distert,  enUt.  p.  74. 

(8)  J*ai  eu  ToccasioD  de  reuoontrer  quelquefois  de  sem- 
bUtiles  ffmaules,  ou  eooore  d*suires  du  genre  de  eelle-d  : 

In  ctfÎHi  reî  memoriam  et  iettmmmn SigiHo  ewrim  f^ 

chnuë'roharari. 
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/arcbemin  est  replié,  et  ior  le  repli  pend, 
sur  aae  doubla  qoeae  de  cuir  blanc  »  on 

Kaod  sceaa  de  cire  verle.  Robert  de  Sor- 
oDe,  chanoioe  de  Paris,  n'employa  p<iint 
de  témoins  dans  son  testament,  qol  fat  sen- 
lement  scellé  de  deox  sceaqx  ainsi  annon- 
cés :  In  cujus  rei  Uêiimonium  prœtenie$  /tV- 
ieras  êigilfo  curiœ  Parisiensii^  una  eum  si- 
gUlo  magiiiri  Roberli  feeimuê  êigiilari.  Àc- 
tum  an.  Dom.  1270,  m  die  S.  Mickaeiis  (1).» 

Poisqoe  le  sceau  pouvait,  au  besoin,  tenir 
lieu  de  tous  les  témoins,  i  plus  forte  raison 
devait-on  regarder  comme  valables  les  actes 
seelléf ,  nui  avaient  été  passés  en  présence 
d'un  seul  témoin.  Ce  fai^  est  suranondam- 
ment  constaté  par  les  preuves  qu'en  don- 
nent les  ordonnances  des  rois  de  Franco  et 
le  recueil  de  Rvmer.  Bien  plus  il  n*étaît  pns 
nécessaire  que  ia  double  condition  de  la  pré- 
sence des  témoini  et  de  rapi>o8ition  dn  sceau 
f&l  réunie  pour  Tauthentlcité  d'un  ade  :  le 
sceau  seul  suffisait.  Aussi  atlachait-on  une 
grande  Importance  à  ce  signe,  et  punissait- 
on  sévèrement  ceux  qui  refusaient  de  re- 
connaître le  leur.  Cet  nsaçe  se  maintint  jus- 
Ci^à  l'ordonnance  de  Louis  XII,  par  laquelle 
ht  défendq  i  tout  notaire  de  recevoir  au- 
n  cqntrat  sans  être  assisté  de  deux  té- 
moins. 

Ponr  authentiquer  des  chartes  d*une  épo- 
que antérieure,  sans  les  transcrire  de  nou- 
veau ou  les  vidimcr  {Voy.  Vidimus),  on  se 
contentait  d*j  apposer  le  sceau  du  prince 
dont  on  désirait  obtenir  la  conflrmatjon.  Les 
Qénèdictins  rapportent  à  ce  sujet  un  fait 
remarquable;  ils  annoncent  que  Philippe  1" 
assura  les  possessions  des  moines  de  Saint- 
Nicolas  ^'Angers ,  en  faisant  apposer  son 
sceac)  A  chacune  des  chartes  de  cette  abbave. 
La  seule  appôslt|on  du  sceau  tenait  donc  lieu 
de  confirmation.  Ce  fait,  ajoute  M.  de  Wailly, 
permettrait  de  supposer  que  dans  les  siècles 

Intérieurs,  où  Ton  ne  rencontre  pas  de  vi- 
imus  eh  forme  régulière,  on  se  content«iit 
de  sceller  U  copie  d  un  diplôme  altéré  par  la 
vétusté,  donton  avait  préalablement  reconnu 
raplfaenticité.  Mais  il  est  probable  que  cet 
iisage  avait  cessé  au  moins  au  xiv*  siècle. 

Les  précaiflions  qu*on  prenait  contn*  la 
fabrication  des  faux  sceaux  ou  leur  emploi 
frauduleux  ébienl  aussi  grandes  qu'on  pou- 
vait l'imaginer.  En  générai  les  privilèges  et 
les  diplômes  royaux  les  plus  importants  ont 
été  scellés,  jusqu'au  temps  de  Charles  VU, 
dans  le^  cours  plénières  ou  dans  l'assemblée 
des  grands  officiers  de  la  couronne.  Il  y 
avait  aussi  ungranij  nombre  de  chartes  par^ 
iiculièrcs  pour  lesquelles  cette  formalité 
s^accompltssait  en  public  devant  des  ecclé- 
siastiques, ()^s  gentilshonjmes  et  des  gens  de 
justice  de  la  contrée  Mais  comme  rien  n'o- 
bligeait â  procéder  avec  celte  régularité,  les 
partiel  se  pasi|aienl  souvent  de  témoins; 
quelquefois  même  oh  donnait  des  actes  scel- 
lés en  blanc,  et  oui  pouvaient,  parconsé- 
gueqt,  dQf^qer  lieu  aux  plus  graves  abus. 
M  La  fsère  fiUe,  diaent  les  BenédiQUiii,  se. 

(t)  Naw.  TraiU  de  Dipiom.  t.  lY,  p.  458. 


voyant  déposé  poor  la  stcoait  Ibii  4n  g4* 
néralat  des  frères  -  roioamrs  as  ISH  •  alla 
trouver  l'empereur  Frédéric  II,  aiaaoïauiBié 
par  Grégoire  IX,  et  accasa  ce  papa  da  scel- 
ler des  bulles  secrètemaot  4aBs'  ta  cfaaadMre, 
sans  la  participation  dea  cardinaux,  at  de 
donner  à  ses  nonces  dea  ballet  tcalléet  ea 
blanc  ponr  les  remplir  à  laar  gré.  L'abas  de 
l'apposition  du  sceau  à  des  parcbensint  TÎdts 
parut  d*une  si  grande  coaséqoaoca,  que  h 
concile  tenu  à  Poitiers,  l'an  IMO,  pooil  de  la 
peine  de  l'excommunication  tout  las  juges 
qui  scelleraient  des  cédnles  en  tilaac.  fier* 
tins  remarque  le  peu  de  cas  qu'on  a  liit  des 
chartes  de  l'empereur  Weneeslas,  qui,  après 
avoir  fait  mettre  son  sceau  à  dat  parais 
mins  vides,  les  donnait  à  remplir.  » 

On  rapporte  encore  d'antres  préeaotioas 
pour  prévenir  la  frdode,  qui  sont  plus  bi- 
zarres qu'efficaces.  Tantôt  on  insérail  dans 
la  rire  des  cheveujL  ou  des  poils  de  la  barba. 
Quod  ui  ratum  sit  et  êiabile  peruverei  ta 
votfremum ,  prœtenti  eeripio  stoiVIt  met  rêm 
hur  appoeui  cum  tribus  piiis  èarbes  mm. 
Cette  formule,  empruntée  à  nne  charte  da 
1121,  se  retrouve  encore  à  la  fin  du  xn^sié? 
de  :  tantôt  on  imprimait  dans  la  cire  la  mar- 
que de  ses  dents,  ou  bien  on  faisait  an  fs- 
vers  du  sceau  des  Irons,  soitavae  le  ponet, 
soit  avec  un  instrument.  Souvent  enfin  l'on 
attachait  aux  sceaux  des  symboles  d'investi- 
ture, tels  que  des  pailles,  des  gants,  etc. 

On  détruisait  les  sce'aux  lors  de  la  mort 
des  Individus,  ou  bien  on  les  plaçait  dans 
leurs  tombeau]^.  «  C'était  la  coutume  chez 
les  anciens,  disent  les  Bénédictins,  de  mettre 
les  sceaux  et  les  anneaux  des  défunts  avec 
leur  corps  dans  le  sépulcre.  Lorsqu'on  tra- 
vaillait, au  Vatican,  à  jeter  les  fondements 
de  la  chapelle  de  Saint-Pierre^  en  iiïk,  oq 
découvrit  le  tombeau  de  Marie,  épouse  de 
l'empereur  Honorius,  où  Ton  trouva,  entre 
autres  choses,  quarante  cachets  ou  anneaux 
d'or  et  de  pierres  précieuses,  sur  l'une  des- 
quelles était  gravée  la  tète  d^  ce  prince. 
L'uifige  de  renfermer  ainsi  dans  les  tom* 
beaux  des  morts  leurs  anneaux  à  sceller 
passa  (les  Romains  aux  Français  (i).  %  En  ef- 
fet, le  cachet  de  Childéric  1*'  fut  trouvé  dans 
le  tombeau  de  ce  orince  en  1653;  à  la  fin  du 
siècle  dernier,  dit  M.  de  Wailly,  lorsque  les 
tombes  de  Saint-Denis  furent  violées,  op 
découvrit  le  sceau  de  la  reine  Constance,  dé- 
posé aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  du  roi. 
Au  xii'^  siècle  le  sceau  de  Guillaume  de 
Toucy,  évéque  d'Auxerre,  fut  enferré  avec 
Itii  ,  après  avoir  été  brisé  à  coups  de  hache. 
Le  même  usage  était  observé  aux  funérail- 
les des  papes  :  le  vice-chancelier  faisait 
rompre  publiquement  le  côté  de  la  bulle  sur 
lequel  était  gravé  le  nom  du  pape  ;  l'autre 
icôlé  était  remis  an  camérier  sous  une  en- 
veloppe cachetée.  Le  sceau  d'un  pape  dé^ 
posé  était  également  détruit;  celui  de 
Jean  XXilI  ait  brisé  par  ordre  du  concile 
de  Constipée.  Au  dernier  Qtècle  on  prenait 
encore  la  '  même   précaution   à  l'égard  de 
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Il  du  pécheur.  Cette  coutome  est  cod- 
lar  on  grand  nombre  d'exemples ,  et 
OTe  encore  sonTent  dans  la  terre  des 
cimetières  des  sceaux  qui  n*onl  pas 
origine. 

nservalion  des  sceaux  était  Tobjet  des 
mds  soins.  On  rapporte  que  le  garde 
ries  de  la  grande  église  de  Conètan- 
pprtait  sur  sa  poitrine  le  scçau  du 
:be.  Maître  Roger,  vice-chancelier  de 
I'',  roi  d*Angleterre|  ayant  péri  dans 
frage ,  proche  l*lle  de  Rhodes ,  on 
le  sceau  royal  suspendu  à  son  cou. 
d'hommage  que  Philippe,  archiduc 
^he,  rendu  à  Louis  XU,  Tan  1499, 
prend  que  le  chautTc-cire  portait  sur 
le  sceau  du  roi  quand  le  chancelier 
ice  voyageait  à  cheval. 

obvier  aux  inconvénients  qu'entrai- 
te  vol  ou  la  perle  des  sceaux ,  on 
I  encore  d^autres  moyens  que  les 
Uns  nous  font  connaître.  On  annon- 
perte  du  sceau  et  on  avertissait  pu- 
leut  de  ne  pas  ajouter  foi  aux  lettres 
seraient  scellées,  et  Ton  révoquait  le 
erdu  par  un  acte  dressé  à  la  chancelle- 
ans  quelque  autre  tribunal.  Plusieurs 
déclarations,  qui  sont  du  xv*  siècle, 
extraites  des  registres  du  Chitelet  par 
Mictios,  et  (Taotres  sont  citées  par  la 
assiôre ,  dans  sou  ouvrage  sur  les 
les  du  Beauvoisis.  On  suppléait  aussi 
îfois  à  la  perte  du  sceau  par  certains 

que  Ton  donnait.  Les  Bénédictins 
lisent,  d'après  Baluze,  un  exemple 
:  de  cette  manière  :  il  s'agit  dans  ce 
iQ  sceau  perdu  qui  n'avait  pu  être 
i:é.  «  Le  trésorier  de  Téglise  de  Saint- 
1,  disent-ils,  perdit  son  sceau  dans 
îndie.  Ecrivant  à  Tévéque  d*Arra9,  il 
ma  pour  supplément  de  sceau  ^  et 

marque  certaine  de  la  vérité  de  la 
ce  signe  fort  singulier,  savoir  une 
t,  allant  à  Rome,  avait  rencontré,  a  la 
e  Ham,  Foulques,  clerc  de  l'église  de 
nentin  (1). 

option  d'un  nouveau  type  pour  renî- 
Tancien  perdu  ou  volé  nécessitait  une 
tion  expresse.  Il  en  était  de  même 
il  s'agissait  de  remplacer  un  sceaju 
comme  le  prouve  une  épltre  de  saint 
d  au  pape  Eugène  Ht,  rapportée  par 
édictins  (2). 

sceaux  perdus  ou  falsifiés  n'étaient 
seuls  qu'on  fût  obligé  de  renouveler, 
ni  IV  prit  la  précauiion  d'avertir  les 
s  que  la  gravure  nouvellement  faite 
i  du  sceau  où  étaient  représentées  les 
e  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  n'était 
rfititement  semblable  à  l'ancien  mo  - 
e  sceau  du  couvent  de  Saint-Rémi  de 
ayant  besoin  d'être  renouvelé  en  1219, 
▼éque  Guillaume  le  01  briser  et  vou- 
)  la  nouvelle  matrice  fût  gravée  ju^- 
.  Rentière  lettre  en  présence  du  doyen 

uveaii  Traité  de  Diplom.  t.  IV,  p.  436. 

d.,  I».  436,  et  BUmaita  de  pcdéog,  t.  a,  p.  ^. 
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de  Reimi,  qui  la  remit  enspife  i  U  «bmfnu- 
nauté.  Un  évéque  qui  changeait  de  siège, 
changeait  non-seulement  dé  sceau ,  mais 
encore  faisait  détruire  l'ancien.  Aymeric,  «r- 
chevéqqedeRonen»  ancien  évéque  d'Auxçrre* 
déclare  qu'il  a  scellé  une  charte,  relative  4 
la  juridiction  du  chapitre  de  cette  derqi^re 
ville,  avec  pon  nouveau  sceau,  parce  qif'il  a 
fait  briser  son  sceau  d'évéquf;  d'Auxecrfi 
lorsqu'il  fut  nonuné  an  siège  fif)  Rqppo  (3)f 

Un  seigneur  qui  changeait  fia  domaine 
ou  de  dignité  devajt  4us9i  cbupae^:  de 
sceau,  t^ymbpd  Trencavel,  derpif^f  ir{Pf)intft 
d'Alby,  de  Carcassonne  et  djB  Bé^içc^^  scjbUa 
en  iwl  de  son  ancien  sc^u,  ^t  d'up  nou- 
veau qu^il  avait  fait  faire  exprà^,  U  p^^bn 
de  ses  domaines  au  roi  de  France:  U  01 
rompre  ensuite,  en  présence  du  rpi,  le  prer 
mier  de  ces  deux  fceapx  avec  ^oa  CQfftrfi^ 
sce|.  Il  s'en  faut  cependant  que  tous  cën 
changements  de  sceaux  soient  constatés  par 
des  textes,  ou  du  rooins^  les  actes  de  cette 
nature,  s'ils  ont  existé,  ne  #on(  jp^as  parvenufi 
jusqu'à  nous. 

Les  contre-sceaux,  dont  nous  avons  parié 
autre  part  {Voy.  Contrb-sgkau), peuvent  être 
regardés  comme  le  moyen  le  plus  général 
et  !e  plus  efficace  qu'on  ait  employé  pour 
se  prémunir  contre  la  perte,  le  vol  on  la 
falsification  des  sceaux.  Il  est  bien  con^ 
staté  que  plusieurs  faussaires  ont  réussi 
A  détacher  les  sceaux  des  diplômes  authcn^ 
tiques,  et  A  les  appliquer  ensuite  sur  des 
actes  faux  :  il  suffisait  pour  cela  d'échauÎFcr 
avec  précaution  le  revers  de  l'empreinte. 
Mais  lorsque  ce  revers  fut  aussi  marqué 
d'un  cachet  particulier,  cette  fraude  devint 
impossible. 

La  perte  des  sceaux  attachés  aux  chartes 
était  autrefois,  en  droit  strict,  une  cause  de 
nullité  ;  mais  ce  principe  rie  s'appliquait 
qu'aux,  actes  récents  et  dans  les  siècles  uù  le 
sceau  était  indispensable;  on  comprend  que 
le  bon  sens  ne  permettait  pas  do  retendre 
aux  pièces  antiques  dont  le  lemps  ou  diver- 
ses circonstances  avaient  pu  détruire  le  sceau. 
Les  Bénédictins  rapportent  une  preuve 
de  cette  maxime  Saint  Louis,  à  qui  ses 
officiers  conseillaient  de  ne  pas  reconnaître 
pour  vraie  une  charte  qu'il  avait  donnée 
précédemment,  parce  que  le  sceau  était  eu 
partie  détruit,  ayant  fait  apporter  une  autre 
empreinte  du  sceau  dont  il  se  servait  A  l'é- 
poque où  il  avait  donné  cette  charte,  et  les 
trouvant  conformes,  rejeta  la  doctrine  rigou- 
reuse qu'on  voulait  lui  faire  admettre,  et 
rendit  i  Rpgnaud  de  Trie  le  comté  de  Dam- 
martin,  dont  il  s'agissait  dans  l'act^.  Plu- 
sieurs exemples  prouvent  qn'en  foit  les 
chartes  dépourvues  de  sceaux  a^ottl  pas  tou- 
jours été  rejetées.  Aujourd*huî  «es  questions 
n'ont  plus  la  même  importance  ç  les  ancifsns 
diplômes  n'intéressent  plas  que  les  histo- 
riens, et  la  destruction  d'an  sceau  ne  «eut 
diminuer  la  valeur  d'un  doeminient  qfl  i  ifl<- 
leurs  ne  serait  pas  suspect. 

(3)  Archives  de  TToone,  foads  du  chapitre  d*Âiixerre, 
an  1339 
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m.  WmUE  ET  6EAHDECR  DES    SCEAUX. 

1.  Forme  des  sceaux. 


Il  n*7  a  jamais  en  rien  de  fixe  dans  la 
forme  des  sceaax,  pas  plas  chez  les  anciens 
qa*aa  moren  âge  ;  laotôt  ils  sont  ronds , 
o?ales,  oblongSy  demi-ofales,  carrés  on  trian- 
golaires;  lanU^t  ils  affectent  la  figare  d*on 
pentagone,  d*nn  hexagone,  d*un  octogone, 
d*nn  cœar,  d*an  trèfle,  d'un  croissant,  d'un 
fer  à  chef  al,  d*ane  ogi?  e,  etc. 

Les  Romains  et  les  Grecs  se  ser?aient  gé- 
néralement de  sceaux  gravés  en  bosse  en 
forme  de. parallélogramme  ponr  marquer  les 
vases  en  terre  cnite,  les  briques,  les  mar- 
chandises, etc.  Ils  en  a?aien(  aussi  de  creux 
pour  sceller  la  cire  et  les  aulres  matières 
ductiles.  La  forme  carrée  était  aussi  en  usage, 
comme  on  le  voit  par  une  bulle  de  plomb 
de  l'empereur  Trajan,  représentée  par  Fico- 
rooi  (1).  Des  sceaux  des  premiers  chrétiens, 
reproduits  par  les  Bénédictins,  ont  la  forme 
d'un  soulier.  Deux  bulles  de  plomb,  portant 
lesnomsdes  papes  Sergius  et  Etienne,  présen- 
tent un  carre  parfait.  Ces  deux  monuments, 
dont  la  date  n*est  pas  fixée ,  sont  probable- 
ment du  yni*  siècle.  Au  moyen  âge,  on  trouve 
un  assez  grand  nombre  de  sceaux  en  forme 
de  losange ,  de  pentagone ,  d*hexagone  et 
d'octogone.  Les  côtés  de  ces  différentes  figu- 
res, au  lieu  d*étre  en  ligne  droite,  pouvaient 
être  concaves;  c'est  ce  que  les  Bénédiclins 
appellent  des  sceaux  cornus  :  ils  disent  qu^on 
s  en  est  servi  en  France  et  en  Allemagne;  et 
M.  de  Wailly  rapporte  que  cette  forme  se 
rencontre  assez  fréquemment  dans  les  sceaux 
de  la  noblesse  espagnole.  L*usage  des  ar- 
moiries rendit  assez  fréquents  les  sceaux 
représentant  la  figure  de  l*écu  ou  du  bouclier 
qu'on  reproduisait  aussi  bien  sur  des  sceaux 
orbiculaires;  on  en  trouve  aussi  en  forme 
de  cœur,  de  poire,  de  trèfle,  de  rosace  (2). 
On  pourrait  encore  citer  d'autres  figures, 
mais  elles  sont  en  même  temps  trop  irrégu- 
îières  et  trop  rares  pour  qu'on  s'attache  à 
les  décrire.  On  s'arrêtera  plus  particulière- 
ment sur  les  sceaux  en  forme  de  cercle,  d'o- 
vale et  d'ogive,  qui  sont  fort  nombreux  et 
demandent  plus  de  développement. 

«  La  figure  ronde  ou  orbiculaire  est  la  plus 
simple,  disent  les  Bénédiclins  ;  aussi  est-elle 
la  plus  ancienne  qu'on  ait  donnée  aux  mé- 
dailles et  aux  sceaux  destinés  à  authentiquer 
les  actes.  Elle  a  toujours  été  plus  particu- 
lièrement affectée  aux  sceaux  de  méial.  On  a 
découvert  un  grand  nombrede  bulles  de  plomb 

'  des  empereurs  païens  de  cette  forme.  «  Tels 
sont,  par  exemple,  le  sceau  de  plomb  d'An- 
tonin  et  celui  sur  lequel  sont' réunis  les  bus- 
tes de  Marc-Aurèle  et  de  Lucins  Vérus. 
Presque    tous    les  sceaux  des    papes  sont 

'  également  de  forme  ronde;  ceux  de  Sergius 
et  d'Etienne,  dont  il  a  été  question  tout  à 
l'heure,  sont  peut-être  les  seuls,  dit. H.  de 
Wailly,  qui  fassent  exception  à  cette  règle 
générale.  «  Tous  les  rois  de  France  de  la 


première  race ,  à  l'exception  de  Cbildéric, 
père  de  Clovis  I",  et  de  Childérie  1II«  se  sont 
servis  de  sceaux  orbiculaire.  Les  rois  Car- 
lovingiens  ont  aussi  donné  la  fomM  ronde 
à  leurs  bulles  d'or  et  de  plomb.  L'aosperenr 
Charles  UI,  dit  le  Gros,  la  réUMit  en  Alle- 
magne à  l'égard  des  sceaux  de  dre.  Tons 
ses  successeurs  allemands  l'ont  invariable- 
ment conservée.  ZuenteboMe,  roi  d'Ans- 
trasie;  Lothaire,  pénultième  roi  de  Franee 
de  la  seeonde  race  ;  Hugues  Capet,  dief  de  la 
troisième,  et  tous  les  rois  Capétiens,  A  l'ex- 
ception du  roi  Robert,  ont  donné  la  préfé- 
rence à  la  forme  ronde.  On  la  retrouve 
dans  tous  les  sceaux  des  rois  d'Espagne,  de 
Sicile  ,  d*Ecosse  et  de  la  plupart  des  rois 
d* Angleterre.  C'est  «a  plus  ordinaire  des 
cachets  à  l'usage  des  anciens  ducs,  comtes, 
chevaliers,  seigneurs  et  gentilshommes.  On 

f»eut  s'en  convaincre  en  jetant  les  yeux  sur 
es  planches  insérées  dans  les  nouvelles 
Histoires  de  Languedoc,  de  Bourgogne,  de 
Bretagne,  de  Dauphiné  et  de  Lorraine.  Les 
plus  anciens  sceaux  ecclésiastiques  sont 
aussi  orbiculaires.  »  Les  auteurs  du  Nou- 
veau Traité  de  Diplomatique,  auxquels  ces 
détails  sont  empruntés,  en  donnent  pour 
exemple  un  sceau  d'Ddalric,  évéque  de  Pas- 
sau,  en  1108.  Dans  la  suite  les  sceaux  ecclé- 
siastiques de  forme  ronde  devinrent  assez 
rares,  excepté  toutefois  ceux  des  chapitres 
ou  communautés  et  des  officiaux,  qu'il  est 
aussi  ordinaire  de  rencontrer  orbiculaires 
qu'autrement. 

Jeanne,  première  femme  de  Philippe  VI, 
est  peut-être  la  seule  reine  de  France  qui  ait 
eu  un  sceau  rond;  cette  forme,  quoique  peu 
usilée  pour  les  femmes,  se  rencontre  quet- 
(joefois;  les  archives  de  là  préfecture  de 
lionne  possèdent  un  sceau  de  Matbilde, 
comtesse  d'Auxerre,  an  xur  siècle,  qui  la 
représente  à  cheval  et  dans  un  encadrement 
circulaire. 

Quant  aux  contre -sceaux,  leur  forme  était 
indépendante  de  celle  du  sceau  :  rien  n'est 
plus  ordinaire  que  de  voir  un  contre-sceau 
parfaitement  rond  au  revers  d'un  sceau  en 
ogive. 

La  forme  ovale  a  été  donnée  aux  sceaux, 
dans  les  temps  anciens,  aussi  bien  que  la 
forme  orbiculaire:  Cependant  il  est  moins 
ordinaire  d*en  rencontrer  de  cette  espèce. 
Les  Bénédictins  ont  publié  une  bulle  de  plomb 
représentant  la  tète  d'Alexandre  Sévère  cou- 
ronné de  lauriers.  «Childérie  I"  et  Childé- 
rie III,  disent-ils ,  sont  les  seuls  rois  Méro- 
vingiens dont  les  anneaux  soient  ovales.  Cette 
forme  plut  à  Pépin  le  Bref,  chef  de  la  seconde 
race.  Ses  deux  fils,  CarlomanetCharlemagne, 
suivirent  la  même  mode  et  la  transmirent  à 
leurs  successeurs  carlovingiens.  Tous  leurs 
sceaux  de  cire,  excepté  ceux  de  Zuentebolde 
et  de  Lothaire ,  fils  de  Louis  d'Outremer, 
sont  ovales.  Le  roi  Eudes,  fils  de  Robert  le 
Fort,  retint  la  forme  ovale  que  les  princes 
Carlovingiens  avaient  donnée  a  leurs  sceaux. 


(I)  J.  plomU  SDticbi,  p.  10. 


W  r.  les  sceaux  gravés  dans  le  iv«  vol.  des  Bénédictins. 
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Robert,  fils  de  Hugues  Capet,  petit-neveu 
d*Eudes,  reprit  la  même  figure  abandonnée 
par  son  père.  Robert  est  le  seul  roi  dé  France 
de  la  troisième  race  dont  le  grand  sceau  ait 
porté  la  forme  ovale  (1),  quoique  du  Tillet 
Taîl  donnée  à  tous  indifféremment.»  Comme 
la  circonférence  des  sceaux  n*était  pas  fou- 
jours  d*une  régularité  parfaite,  on  en  ren- 
contre qui  tiennent  le  milieu  entre  le  cercle 
et  l'ovale,  et  qui  ont  pu  être  rangés  indis^ 
tinctemcnt  dans  Tune  ou  l'autre  classe.  On 
voit  quelquefois  de  ces  sceaux  dont  le  plus 
grand  diamètre  est  dirigé  horizontalement  : 
ces  types  paraissent  avoir  été  employés  sur- 
tout en  Italie;  mais  ils  sont  beaucoup  plus 
rares  que  ceux  à  forme  ovale  ordinaire. 
Quant  à  ceux-ci,  ils  ont  cessé  généralement 
d'être  employés  après  le  xr  siècle.  Les  Réné- 
dictins  en  citent  cependant  un  du  xir  siècle, 
qoalre  du  xlv%  et  trois  du  xvi*  siècle. 

Les  sceaux  oblongs  sont  de  différentes 
espèces.  Les  uns  décrivent  des  courbes  qui 
se  rapprochent  plus  ou  moins  du  cercle,  les 
autres  forment  nettement  une  ogive.  Ces  dif- 
férences viennent  des  rapports  établis  entre 
le  grand  axe  et  le  petit  axe,  ou,  en  d'autres 
termes,  entre  la  hauteur  et  la  largeur.  Moins 
il  y  a  de  différences  entre  ces  dimensions, 
plus  le  sceau  tend  à  se  confondre  avec  les 

Spes  circulaires  ou  en  forme  d'ovale  aplati, 
andis  que  si  le  contraire  alieu,  c'est-à-dire 
si  les  différences  entre  la  hauteur  et  la  lar- 
geur sont  très-prononcées,  comme  dans  le 
sceaudeGui,archevêquc  de  Sens (Foy.i  VIII, 
Sceaux  des  évéquee)^  alors  le  type  devient 
tout  à  fait  ogival. 

Au  xii*  siècle  les  sceaux  oblongs  et  sur- 
tout en  ogive  étaient  fort  nombreux;  ils 
étaient  employés  généralement  par  les  évé- 
ques,  les  abbés,  l'es  abbesses,  les  monastères, 
les  chapitres  et  les  officiaux;  ces  trois  der- 
nières classes  de  personnes  en  usaient  cepen- 
dant un  peu  moins  que  les  premières,  et  ont, 
comme  nous  l'avons  dit,  conservé  davantage 
la  forme  ronde.  Les  dames  portaient  aussi 
des  sceaux  en  ogive  (2).  Les  Rénédiclins  ne 
faisaient  remonter  l'origine  des  sceaux  en 
ogive  qu'au  xi'  siècle,  mais  M.  de  Wailly 

[>ense  qu'elle  est  plus  ancienne.  11  cite  a 
'appui  de  son  opinion  le  sceau  du  roi  Robert, 
que  les  Rénédiclins  ont  regardé  comme  ovale 
mais  qui  est  bien  réellement  ogival  ;  un  autre 
sceau  plaqué  au  bas  d'une  charte  de  Fulcon, 
évêque  de  Reauvais  en  1090 ,  est  égaicuent 
ogival.  «Toutefois,  ajoute  le  même  auteur, 
en  faisant  remonter  jusqu'au  rèswe  de  Ro- 
bert les  premiers  exemples  de  1  emploi  de 
l'ogive  dans  les  sceaux,  nous  n'en  reconnais- 
sons pas  moins  que  celte  figure  ne  se  ren  * 
contre  pas  ordinairement  avant  le  xii*  siècle; 
devenue  plus  rare  au  xv*,  elle  a  cependant 
persisté  jusqu'au  siècle  suivant  (3).  » 

Il  y  a  des  sceaux  dans  lesquels  le  plan  de 
Tinscription  n'est  pas  le  même  que  celui  du 

(1)  M.  de  Wailly  Tait  observer  que  ce  sceau  aurait  plu- 
tôt la  forme  de  Votive  que  celle  de  l'ovale.  —  Voyez  plus 
loin. 

(S)  Les  Bénëdfclins  rapportent  aussi  un  sceau  oe  sei- 
gneur laïque  du  xii*  siècle  dans  la  luêuic  forme. 
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champ.  Dans  les  uns  les  bords  du  sceau  se 
relèvent  de  manière  à  former  une  inclinaison 
où  l'inscription  est  gravée;  C(*s  types  sont  en 
général  antérieurs  au  xiir  siècle.  M.  de 
Wailly  en  cite  un  autre  du  xi*  siècle,  où  le 
champ  de  l'empreinte  est  plus  élevé  que 
l'inscription.  Enfin,  dans  une  troisième  es- 
pèce, les  empreintes  occupent  un  plan  infé- 
rieur au  champ  du  sceau.  On  voulait  proba- 
blement en  assurer  ainsi  plus  longtemps  la 
conservation. 

Dans  la  seconde  moitié  du  xiïr  siècle  on 
rencontre  déjà  quelques  sceaux  appliqués 
dans  une  espèce  de  moule  fait  avec  une  cire 
autre  que  celle  qui  a  servi  pour  l'empreinte 
elle-même.  Au  siècle  suivant  cet  usage  de- 
vint pliis  ordinaire.  M.  de  Wailly  rapporte 
que  le  sceau  de  la  sénéchaussée  de  Toulouse» 
suspendu  à  un  acte  de  1355,  est  renfcrm4 
dans  une  boite  de  bois  (J.  300);  mais  c*est 
surtout  dans  les  deux  siècles  suivants  que 
les  moules  de  cire  furent  souvent  remplacés 
par  des  boites  de  bois,  de  cuivre  on  de  fer- 
blanc.  J'ai  vu,  aux  archives  de  l'ancienne 
Rourgogne,  un  grand  nombre  de  ces  bottes 
que  quelque  archiviste  ignare  du  temps  de 
l'empire  avait  enlevées  des  sceaux  qu'elles 
garantissaient  de  tout  accident.  Les  attaches 
tenaient  quelquefois  à  là  botte;  alors  Te.m- 

Ereinte  était  appliquée  directement  sur  le 
bis  ou  sur  le  métal,  et  par  conséquent  elle 
ne  pouvait  pas  avoir  de  revers.  Quelquefois 
au  contraire  le  sceau  tenait  aux  attaches, 
sans  être  fixé  dans  la  boite  où  il  était  placé. 
Il  existe  aussi,  aux  archives  de  l'Yonne,  des 
sceaux  du  xv*  siècle  qui  ont  été  enveloppés 
dans  des  éloupos  au  moment  de  leur  prépa- 
ration, de  manière  que  la  ciré  est  adhérente 
au  chanvre,  et  que  les  empreintes  sont  asseï 
bien  conservées,  quoiqu'un  peu  effacées  par 
le  contact  du  chanvre  avant  le  refroidisse- 
ment du  sceau  {k). 

2,  Grandeur  de$  sceaux, 

La  grandeur  des  sceaux  n'a  pas  moins  va- 
rié que  leur  forme;  c'est  ce  dont  on  peut 
s'assurer  en  parcourant  les  ouvrages  de  di^ 
plomatique  des  Bénédictins  et  do  M.  de 
Vailly,  ou  bien  les  collections  des  archives 
publiques.  Le  diamètre  des  sceaux  mérovin- 
giens qui  existent  aux  archives  du  royaume 
varie  entre  onze  et  quatorze  lisnes.  Les 
sceaux  ovales  des  Carlovingiens  s  agrandis- 
sent insensiblement.  Les  Bénédictins  citent 
un  sceau  de  Charles  le  Chauve  qui  a  deux 
pouces  et  demi  de  hauteur  sur  deux  de  lar- 
geur. Les  {<ceaux  des  rois  de  la  troisième 
race  sont  toujours  de  plus  en  plus  gros-  Voici 
les  dimensions  de  quelques-uns  :  Robert, 
vingt-trois  lignes  de  diamètre  dans  le  sens 
horizontal;  (a)  Henri  P',  deux  pouces  huit 
lignes;  Louis  le  Uutin,  trois  pouces  sept  li- 
gnes ;  François  1",  quatre  pouces  ;  Louis  XVI, 
quatre  pouces  six  lignes.  £n  Angleterre  les 


li 


[5)  Eléments  de  paléographie,  i.  H,  p.  il. 

[4)  Fonds  de  l'abbaye  Saiut-Pierre-le-Vif,  doyenné  de 
Mauriac  eu  Auvergne. 

(5)  (>e  iiceuu  ebl  ogival,  comme  on  Ta  vu  prémlem^ 
lueui. 
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sceaux  des  rois  oot  fini  par  a?oir  jusqu'à  six 
pnaces  de  diamètre. 

ff  En  Allemagne  comme  ailleurs,  diseni 
les  Bénédiclins,  les  anciens  scraux  sont  plus 
petits  que  ceux  des  siècles  postérieurs.  Les 
sceaux  de  Ô^nrad  l"  et  de  Henri  I*'  ne  sont 
pas  plus  grande  q^i'un  Ourio  d*Allemagne  ; 
ceux  des  trois  Otcon  ont  presque  trois  duigts 
de  diamètre;  ceux  de  Conrad  II,  de  H'?nrilll 
et  IV,  en  oot  un  peu  moins  de  quatre;  ceax 
de  Lothaire,  quatre  et  demi  (Ij.  »  On  peut 
donc  admettre,  ajoute  M.  de  Waillj,  que  les 
seaux  des  rois  s'agrandissent  à  mesure  que 
Ton  se  rapproche  des  temps  modernes.  La 
même  observation  peut  s*appliqueraux  gran- 
des familles  cbei  lesquelles  le  droit  de  scel* 
1er  avait  élé  exercé  d?puis  le  xi'  ou  le  xii* 
s  ècle  ;  mais  quand  les  bceaux  deTînrent  d'un 
usage  pour  ainsi  dire  universel,  on  vil  pa- 
raître des  lypes  dont  les  ornements  élaient 
moins  riches  et  moins  variée.  Les  grands 
sceaux  forent  souvent  remplacés  par  les 
sceaux  secrets,  qui  eux-mêmes  finirent  par 
se  transformer  en  cachets.  Les  règles  tirées 
de  la  dimension  des  empreintes  n*onl  donc 
rien  d'absolu,  surtout  après  le  xiii*  siècle; 
cependant  elle**  peuvent  être  d'une  grande 
utilité  quand  on  les  applique  avec  discerne- 
ment  et  dans  certaines  limiter  (2).  Quoi  est 
l'antiquaire,  disent  les  Bénédictins,  qui  ba- 
lancera à  taxer  dimposture  la  charte  où  l'on 
fait  dire  à  Charlemagne  qu'il  y  «i  fait  mettre 
son  grand  sceau  pendant  :  Magni  sigilli  ap^ 
pemione  munitamT  Les  grands  sceaux  en  cire 
pendants  n'étaient  pas  moins  Inconnus  au 
temps  de  Charlemagne  que  la  formule  qui  en 
fait  mention. 

IV.  VATliu  ST  GOULBUa  DKA  SGI4UX. 

1.  Matières  de$  ictaux. 

Les  matières  dures  telles  que  les  métaux, 
les  pierres  précieuses,  Tivolre,  etc.,  ont  servi 
à  graver  les  matrices  des  sceaux.  Quelque- 
fois même  on  préférait  les  pierres  antiqties 
aux  lypes  du  temps»  L*examen  de  cette  ques- 
tion rentre  davantage  dans  la  glyptographie 
que  dans  notre  sujet  :  nous  nous  bornerons 
à  parler  des  substances  destinées  A  recevoir 
les  empreiales. 

Huiles  oa  iceaux  méulllqnes. 

«  Les  papes  ont  si  rarement  donné  des 
bulles  d*or,  disent  les  Bénédictins,  qu'ils  ne 
sauraient  élre  soupçonnés  d'en  avoir  voulu 
faire  parade.  Ils  n  en  donnaient  guère  que 
lorsau'il  s'agissait  de  confirmer  l'élection  du 
roi  aes  Romains,  ou  d'élever  quelqu'un  au 
cardinalat.  Si  le  diplôme  où  Clément  Vil 
donne  à  Henri  VIU,  rai  d'Angleterre,  le  titre 
de  Défenseur  de  lu  foi ,  fui  scellé  d'une  bulle 
d*or, c'est  uncasextraordinaire.  Au  contraire 
les  empereurs  de  Constanlinople  et  les  rois 
de  Sicile  ont  singulièrement  affecté  de  se 
distinguer  par  ces  sceaux,  quoiqu'ils  n'en 
usassent  pas  dans  le  plus  grand  nombre  de 

(1)  Le  aceaa  ds  Rodolplie,  (kicd*Auiricbe  en  1565,  avait 
délia  cinq  pouces  de  diaoïètre,  et  ceux  d*AIL)erl  ttl  et  de 
Léopcld»  Ms  suGCSÉSeurs,  eo  avaient  quatre.  (Schlikeorie- 


pièces  qui  émanaient  de  laar  tite«.  Lca  vois 
d'Espagne,  de  Hongrie,  d'Angleterre,  de  Bul- 
garie, sans  parler  de  plusieurs  antres,  n'ont 
pu  souffrir  que  leurs  voisins  remportassent 
sur  eux  par  la  richesse  da  métal  dont  ib  dé- 
coraient quelques-unes  de  leurs  chartes.  Di- 
vers princes,  et  particulièrenent  ceux  qui, 
du  temps  des  eroisades,  s'élahlircat  dans  les 
différentes  contrées  de  l'Orient,  prétendirent 
aussi  le  disputer  par  le  prix  de  leurs  sceaux 
avec  tes  têtes  couronnées  du  premier  rang. 
Quelques-uns  ont  avancé  que  les  empereurs 
français  avaient  emprunté  l'usage  des  sceaux 
d'or  aux  empereurs  d'Orient;  mais  D.  Ma- 
billon  prouve  que  Théophile  est  le  premier 
d4'  ceux-ci  qui  les  ait  employés.  Or  Louis  le 
Débonnaire  lui  en  avait  donné  l'exemple;  et 
même  avant  que  Théophile  fût  né,  Charle- 
magne, et  Pépin,  roi  d*ltaiie,en  avaient  relevé 
le  mérite  de  leurs  libéralités  royales.  G*est 
donc  à  Charlemagne  ouil  faut  rapporter 
Tinstitniion  des  sceaux  a*or.  Depuis  ce  grand 
monarque,  «^oit  que  ses  successeurs  aieni 
porté  le  litre  d'empereur,  soit  qu'ils  aient 
pris  celui  de  rois  de  France  ou  de  quel- 
que autre  portion  de  ses  Etats,  il  en  est  peu 
Ïui  niaient  osé  quelquefois  de  sceaux  d  or. 
>n  en  connaît  des  empereurs  Charles  le 
Chauve.  Arnoul,  Henri  l*%  Otton  III,  Henri  III, 
Conrad,  Henri  V,  Frédéric  1'',  Henri  VI,  Fré- 
déric II,  Charles  I  ;  et  des  rois  de  France 
Louis  VU.  Philippe  VI  et  François  l"  ,3}.  Le 
don  que  Philippe  Auguste  fit  aux  relig:ieiues 
de  la  Saussaye  de  tous  ses  sceaux  d'or  et 
d'argent,  semble  pnmver  qu'il  scellait  quel- 
queiois  en  ces  matières,  ou  da  uio  ns  qu'il 
en  recevait  souvent  de  la  sorte.  Htraument 
reconnaît  expressément  que  les  sceaux  d'or 
étaient  qu«*lquefois  employés  par  nos  mo- 
narc^ues.  Toiites  les  lettres  des  empereurs 
d'Orient  adressées  aux  rois,  aux  sultans  el 
aux  prince^  souverains  ne  manquaient  pas 
d*étre  scellées  en  or.  Ii  en  était  de  même  de 
quelques  autr^'s  diplômes  de  grande  consé- 
(|ttence,  où  ils  voulaient  faire  éclater  la  ma- 
jesté impériale.  En  134o,  Dandulli,  doge  de 
Venise,  accorda  à  Huuibert,  dauphiu»  des 
lettres  inuniesd'une  bulle  d*or,  par  lesquelles 
on  admettait  ce  prince  au  nombre  des  nobles 
vénitiens.  Au  xvi'  siècle  on  attachait  le  sceau 
d'or  de  celte  république  aux  chartes  qui  con- 
féraient la  dignité  de  chevalier.  Quelquefois 
les  ducs  de  Lorraine  scel-aienl  en  or  :  l'ah* 
baye  de  Saint-Aruoul  de  Metz  conserve  le 
sceau  d*or  de  François  de  Lorraioe,  duc  de 
Guisé,  donné  en  1552.  On  remarque  daua 
les  sceaux  d'or  des  princes  Tépargne  des  uns 
et  la  magnificence  des  autres.  Au  trésor  de 
Saint-Martin  de  Tours  il  y  a  deux  bulles  d*or 
de  Louis  le  Débonnaire  et  de  Charles  le 
Chauve,  lesquelles  ne  sont  guère  plus  grajn- 
des  que  nos  pièces  de  24  sous.  Celle  que 
ce  dernier  fit  apposer  à  la  charte  de  foii- 
dation  de  Saint-Ôorneille  de  Compiègne  était 
du  poids  de  8  à  10  ducats.  Le  seoau  d'or 
de  l'empereur  Otton  Ul,  représenté  daiia  le 

der,  Chrcnol.  Diptom.  VmversiUlis  Vbidobonentiê.) 
Il)  EléiiieiUs  de  paléographie,  t.  Il,  p.  43. 
[3)  M.  de  Wailly  y  ajoute  Louis  XU. 
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Supplément  de  la  Diplomatiqac,  est  de  la 
grandeur  de  nos  écas  de  6  livres.  MatthîeQ 
PAris  fait  mention  du  seeau  d*or  d'Alfonsd 
le  Sage,  roi  de  Caslille,  da  poids  d'un  marc 
d*argent.  A  cet  égard  les  anciens  emp'*reurs 
grecs  ont  porlé  la  magnificence  à  i'etcès.  On 
en  peut  juger  par  ia  bulle  d*or  que  reçut 
H<*nri  Ul,  empereur  d'Allemagoe;  elle  était 
attachée  à  un  diplôme  assex  grand  pour  ser- 
vir de  couverture  à  l*aatei  des  SS.  Simon  et 
Jude  de  Goslar.  Le  sceau  fournit  assez  d« 
matière  pour  en  faire  un  calice  d'or.  Le  ca- 
binct  (iu  roi  de  Danemark  renferme  des 
scoaum  d'or  de  Christicrn  V,  parmi  lesquels 
il  y  eu  a  un  d'une  grandeur  extraordinaire. 
Il  ne  pèse  pas  moins  de  20  onces  d'or.  Ce 
roi  seeliait  de  la  sorte  ses  traités  avec  les 
grands  potentats  (1).  » 

Les  sceaui  d'argent  sont  bien  plus  rares 
que  les  sceaux  d'or.  Du  Gange  en  cite  néan- 
moins quelques-uns  des  empereurs  de  Cons- 
tanlinople.  Bouche,  dans  sou  Bhloir$  d$ 
Provence^  cite  un  acte  de  1288,  muni  de  plu- 
sieurs sceaux,  les  uns  en  argent,  les  autres 
en  plomb,  ayant  d'un  côté  les  armes  du 
prince  d'Orange,  et  de  l'autre  celles  du  com- 
mandeur de  l'hôpital  de  cette  ville.  Robert  II, 
prince  de  Capoue,  donna,  en  1128,  un  di- 

{ilôme  qu'il  ut  sceller  d'une  bulle  d'argent* 
l  existe  aux  archives  du  royaume  (  J.  599) 
une  charte  donnée,  sous  le  règne  de  Louis 
YIU,  par  un  seigneur  espagnol  nommé 
Bodbigodia  de  los  Conberos  ;  elle  est  scellée 
d'une  bulle  formée  par  deux  plaques  d'ar- 
gent fort  minces  et  réunies  par  une  soudure. 

Les  Bénédictins  parlent  aussi  d'an  petit 
nombre  de  sceaux  en  bronze  et  en  élain; 
mai^  ces  métaux  étaient  rarement  employés, 
tandis  que  le  plomb  était  d'un  usase  irès-ré- 

Îtandu.  Le  bas  prix  du  métal  et  la  facilité  d'y 
rapper  une  empreinte  l'ont  fait  rechercher 
dans  tons  les  temps  et  dans  tous  les  p  lys. 
Nous  avons  déjà  eu  occasiop  de  parler  des 
bulles  de  plomb  de  Trajan,  de  Marc-Aurèle, 
de  Lucius  ^  érus,  d'Antonin  et  d'Alexandre 
Sévère.  Fiooroui  (2)  a  publié  un  certain  nom* 
bre  de  sceaux  en  relie  matière  des  empe- 
reurs chrétiens  d'Orient  et  d'Occident.  Les 
papes  depuis  Deusdedit  ne  paraissent  pas 
avoir  cessé  de  sceller  en  plomb.  Les  olficiers  de 
la  cour  de  Coni»tantinople  ont  aossii  employé 
des  bulles  de  plomb.  Mais  laissons  parler  les 
BéoédicUns.  «  A  l'exemple  des  empereurs  et 
des  pontifes  romaine,  les  évoques  scellèrent 
assex  souvent  leurs  actes  en  plomb.  Anas- 
tase  le  Bibliothécaire  rend  un  témoignage 
formel  à  cet  usage.  Rien  de  plus  commun 
dans  les  auteurs  que  les  bulles  de  plomb  des 
patriarches  d'Orient.  Ils  s'en  servaient  en 

écrivanl  au  métropolitain  de  Russie Un 

savant  antiquaire  d'Ailemaipe  (Christoph. 
Leyser,  D$  conlrangillis  mec/t»  isoi,  p.  15)  re- 
prend fort  à  propot»  Brompton  d'avoir  avancé 
que  les  prélats  d'en  deçà  des  Alpe^  n'usaient 
poiat  de  bulles  de  plomb.  L'erreur  est  trop 
grossière.  En  effet  le  second  concile  de  Cbi- 


I 


t)  BoMom  frmié/U Wplsswiîpg.,  L  Vf,  p.  IS-ti. 


lons-sur-Saône,  tenu  en  813,  veut  que  les 
lettres  formées  ou  canoniques  des  évéques 
soient  munies  de  pareilles  bulles  :  JPfesfty- 

ter [ad  alium  loeum  migrans)  litterat  etiam 

habebii  in  quibuê  sint  nomina  epheopi  et  ci' 
vitatis  pluinbo  i.npressa.  Le  sceau  en  plomb 
d'Aldeberi,  évoque  de  Nhnes,  pend  encore  à 
une  charte  de  Tan  117^.  On  voit  d'an  côté 
l'image  de  la  sainte  Vierge,  patronne  de  la 
cathédrale*  avec  ces  mots  antoor  :  ChrisU 
mater;  et  de  l'autre  côté  le  seul  nom  du  pré- 
lat :  Àldebertui  Nemausensis  episcopus.  En 
1219  ta  bulle  de  plomb  de  Tévéaue  de  la  même 
ville  fut  apposée  au  traité  d'alliance  fait  entre 
les  cités  d'Arles  et  de  Nîmes,  parle  chance- 
lier du  même  évêque,  avec  cette  sentence  : 
Vias  tuas^  Domine^  demonstra  mihi.  Les  ar- 
chevêques de  Lyon  des  km*  et  iiv*  siècles 
scellaient  en  plomb  leurs  chartes,  comme  si 
elles  eussent  été  des  constitutions  apostoli- 
ques. Les  abbés  ont  aussi  fait  usagé  des 
sceaux  de  plomb,  quoique  frès-rarement. 

«  L'Allemagne  conserve  un  nombre  de  di- 
plômes qui  constate  que  les  évoques  du  pays 
ont  fréquemment  suivi  le  même  usage.  Ber- 
m.in  de  Wcsel,  après  avoir  rapporté  une 
charte  de  fondation  de  l'an  673,  dit  qu'elle  a 
un  sceau  de  plomb  qui  d'un  côté  repré* 
senlô  une  croix,et  de  l'autre  le  nom  de  l'é- 
vêque  de  Hildesheim.  Bruno ,  évêque  de 
Wiirtsbourg,  donna  un  diplôme  en  103Ô( 
qu'il  authentiqua  pdr  une  bulle  de  plomb. 
Licmar,  archevêque  de  Brème,  avait  cou-^ 
tume  de  sceller  ^es  chartes  en  plomb 

€  Les  prioees  souverains  d'Occident  enn 
ployèrent  aussi  les  bulles  de  plomb.  L'empe* 
reur  Gbarlemagne,  ayant  renouvelé  le  lesta-* 
ment  du  palrice  Abbon,  le  ût  sceller  d*une 
pareille  bulle,  $t  subier  plumbum  êiaillari 
juisimus.  On  conserve  dans  le  monastère  de 
Saint-Sixte  à  Plaisance  un  diplôme  original 
de  Louis  le  Débonnaire  auquel  est  attaché 
un  sceau  do  plomb  sur  lequel  cet  empereur 
français  est  représenté  avec  celte  inAcrip- 
tiou  :  t  HLVDOwiGvs,  iMP.  H.  11  y  a  au  revers  : 
CL.  ÀVO.  DEC.  ufP.  Uue  bulle  de  plomb,  qu'on 
garde  dans  le  cabinet  de  Sainte-Geneuève, 
représente,  d*un  côté,  un  prince  couronné 
de  lauriers  et  sans  barbe,  avec  cette  légende  : 
xàeolvs  iMP.  Ags.^  c'est-à-dire  imperator 
augusius.  Au  milieu  du  cercle  du  revers  on 

lit  :  EKNOVATIO    EBOIII    FRANCOnVM.    DeS    dU- 

leurs  de  nom  ont  attribué  cette  bulle  à  Char- 
lemagne;  mais  Heincccius  prouve  bien  (3) 
qu'elle  est  de  Charles  le  Gros.  D.  Mabillon 
en  a  fait  graver  trois  autres.  Après  avoir 
douté  si  la  première  est  de  Charlennague  ou 
de  Charles  le  Chauve,  il  attribue  la  seconde 
à  celui-ci,  et  la  troisième  a  Charles  le  Gros. 
Le  même  auteur,  Heineccius,  D.  Godefroi 
de  Bessel,  abbé  de  Godwic,  MU.  B€khar4f 
Muratori  et  D.  firasme  Gattoia,  ont  donAé 
la  description  et  les  figures  de  plusieura 
sceaux  de  plomb  des  empereurs  OUon  111, 
Henri  1*",  Henri  11,  Gai,  et  des  princes  uor< 
mands  qui  régnèrent  dans  la  Fouille  et  dans 

(S>l>sayïlti,  p.45. 
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plusieurs  antres  parli(^s  de  rilalio,  au  xi* 
siècle  el  depuis.  M.  du  Cingc  (I)  indique  un 
nombre  coiisidérahle  de  bullos  de  plomb 
pendantes  aux  diplô:nes  des  anciens  rois  de 
Sicile. 

c  L*usage  des  sceaux  de  plonab  a  été  extrê- 
mement rare  dans  la  France  septentrionale. 
Nous  ne  connaissons  aucun  de  nos  monar' 

Îaes  de  la  Iroi^ième  race  qui  s*en  soit  servi. 
I  n*en  est  pas  de  même  des  rois  d*Espagne 
et  de  Sicile  (2).  Pierre  d*Aragon  fil  sceller 
en  plomb,  en  120^,  les  coutumes  de  Mont- 

Îellier.  Don  Ferdinand  ,  roi  de  Caslille  et  de 
olède,  après  avoir  réglé  une  conleslalion, 
donna  deux  chartes  pour  être  gardées  par 
les  parties  respectives  ;  et ,  afin  qu*eiles 
n'eussent  plus  de  différends,  il  ût  sceller  les 
deux  pièces  de  sa  bulle  de  plomb.  On  trouve 
un  modèle  de  cet  acte  dans  la  bibliothèque 
nniverseile  de  la  polygrapbie  espagnole.  Il 
est  daté  de  Tère  MCCLXXXl,  c'est-à-dire 
de  Tan  1243  de  Jésus-Christ.  Theudicius  , 
duc  de  Spolète,  se  servait  d*un  sceau  de 
plomb  en  781.  Les  doges  de  Venise ,  les 
comtes,  les  seigneurs  de  Montpellier  et  les 
Tîlles  aimaient  aussi  à  s'en  servir;  mais 
l'empereur  Manuel  6ta  aux  doges  le  privi- 
lège de  sceller  en  plomb ,  que  les  empereurs 
frecs  précédents  leur  avaient  accordé.  Dès 
an  1064>  la  république  de  Lacques  fut  gra- 
IIQée  du  droit  d'user  d'un  semblable  sceau 
par  le  pape^Alexandre  11,  comme  si  un  pa- 
reil privilège  eût  été  bien  Important.  On  con* 
naît  une  bulle  de  plomb  pendante  à  on  acte 
de  Guillaume  VI,  seigneur  de  Montpellier, 
sur  laquelle  étaient  représentés,  d'un  côté,  un 
homme  assis  sur  une  chaise,  jouant  de  la 
harpe  ,  avec  une  légende  autour  :  Sigili, 
Gvih.  domini  de  Montepessulano;  et  de  I  au- 
tre ,  nn  chevalier  armé  de  toutes  pièces,  sur 
nn  cheval  de  bataille,  tenant  un  bouclier 
dans  sa  main ,  sur  leqnel  paraissait  un  be- 
tan  avec  la  même  inscription.  Il  parait,  par 
nnec  barle  de  l'an  11^6  que  Raymond, comte 
de  Tripoli ,  scellait  en  plomb.  Heineccius 
rapporte  plusieurs  exemplesde  pareils  sceaux 
des  villes  d'Italie  et  d'Allemagne.  En  Lan- 
guedoc les  plus  anciens  sceaux  pend;ints  au 
has  des  diplômes  furent  en  plomb.  C<^lui  de 
Raymond  de  Saint-Gilles,  comlede  Toulouse, 
pendant  à  la  charte  qu*il  donna,  en  1088,  en 
faveur  de  l'abbaye  de  Saint-André  d'Avignon, 
en  est  la  preuve.  D.  Vaisselle  observe  que 
les  comtes  de  Toulouse  scellèrent  toujours 
depuis  en  plomb  les  chartes  qu'ils  donnèrent 
pour  leurs  domaines  situés  dans  l'étendue 
de  leur  marquisat  de  Provence  ou  du  com- 
lat  Venaissin.  Les  autres  chartes  qui  concer- 
naient le  reste  de  leurs  domaines  furent 
scellées  en  cire,  soit  avec  le  grand,  soit  avec 
le  petit  sceau.  Aux  xiii*  et  xiv*  siècles,  dans 
la  France  méridionale ,  les  seigneurs  parti- 
culiers faisaient  sceller  en  plomb  leurs  con- 
trats. Nous  en  avons  vu  cinq  ou  six  en  ori- 
ginal,  munis  de  la  bulle  de  plomb  du  yen - 


(l)Suppl.,  p.  48. 


Les  rots  de  Chypre  de  la  maison  de  Lusignan  scel- 
bièni  aussi  en  plomb  aux  xu^  oi  xiii"  siècles.  {Mém.  de 
If.  d€  ihu  Latrie  sur  les  monmiifs  cl  li^s  sceaux  de  celte  fa- 


dcnr.  C'était  alors  one  des  fonctions  des 
notaires  publics  d'attacher  ces  bnlles  avec 
des  cordons,  des  lacets»  et  des  fils  de  chanvre 
de  différentes  couleurs.  Afin  de  rendre  les 
actes  plus  authentiques,  on  en  Atait  quelque- 
fois les  sceaux  de  cire  pour  y  mettre  des 
bulles  de  plomb.  En  1186  Hugues  de  Baux, 
vicomte  de  Marseille,  avait  confirmé,.par  nn 
acte ,  toutes  les  donations  que  ses  prédéces- 
seurs ayai<'nt  faites  à  la  commanderie  de 
Trinquelaille,  de  Tordre  de  Saint-Jean  de  Jé- 
rusalem. Cette  charte  de  confirmation  n'a- 
vait été  scellée  qu*en  cire  ;  mais  en  1209  il 
fit  mettre  à  la  place  son  sceau  de  plomb  par 
un  notaire  et  en  présence  de  plusieurs  té- 
moins ;  ainsi  qu'il  est  porté  dans  Tacte  dont 
Toriginal  est  a  Arles,  dans  les  archives  de 
Tordre  de  Halte  (3).» 

Des  sceaux  non  méulliqaes. 

^  L*usage  des  substances  molles  ,  pour  ser- 
vir d'empreintes  aux  sceaux,  a  toujours  été 
pratiqué  en  même  temps  que  celui  des  mé- 
taux. La  matière  que  les  Bénédictins  ap- 
E client  craie,  du  mot  latin  creta^  et  oui  est 
ien  plutôt  une  terre  grasse  et  molle  de  na- 
ture argileuse,  comme  Tentcnd  M.  de  Wailly^ 
a  été  employée  dès  la  plus  haute  antiquité 
chez  les  peuples  de  TAsie;  du  temps  deCi- 
céron  elle  était  d'un  usage  général  ;  il  dit  a 
ce  sujet  :  Hœc  a  nobis  proiata  laudatio  obsi^ 
qnata  erat  creta  Asiatica ,  quœ  fere  e$i  omnt- 
ou$  nota  nobii,  qua  utuntur  omnes  non  modo 
in  publicis^  ted  etiam  in  priratis  lilterii  quas 
quolidie  videmus  mitti  apublicanii  êœpe  uni- 
cuique  noslrum  (4).  On  ne  se  contentait  pas 
seulement  d'appliquer  les  sceaux  sur  Targile, 
mais  toutes  les  substances  qui  pouvaient  s'a- 
mollir pour  recevoir  Tempreinte  du  type  et 
durcir  ensuite  en  en  conservant  la  forme, 
étaient  recherchées.  Le  plâtre  el  la  glaise, 
désignés  par  les  mots  gypsum  et  lutum ,  on 
imloç^  étaient  de  ce  nombre.  La  pâte  de  fa- 
rine, au  dire  de  quelques  auteurs,  a  servi  au 
même  usage.  Il  est  reconnu  aussi  que  les 
anciens  employaient  un  ciment ,  connu  sous 
le  nom  de  malttia^  composé ,  selon  les  Béné- 
dictins, d*un  mélange  de  poix,  de  cire,  de 
plâtre  et  de  graisse. 

«.  Quoique  la  cire  ait  toujours  été  préférée 
aux  autres  matières,  il  est  fort  douteux  qu'elle 
ait  jamais  été  employée  pure  de  tout  mélange. 
Indépendamment  des  substances  qui  étaient 
destinées  à  la  colorer  en  brun,  en  vert,  en 
rouge ,  etc. ,  il  y  en  avait  d'autres  qui  lui 
donnaient  de  la  dureté,  de  la  transparence  et 
de  la  pesanteur.  Le  même  mélange  n'a  pas 
été  employé  dans  les  différents  siècles  ;  per- 
sonne ne  confondra ,  par  exemple,  les  em- 
preintes blanchâtres  et  opaques  de  certains 
sceaux  carlovingiens,  avec  la  cire  blonde  el 
transparente  qui  était  souvent  employée  aux 
xir  ('t  XIII'  siècles.  Après  le  milieu  du  xv* 
siècle  il  est  souvent  impossible  de  saisir  au- 

nùUe.) 

(5)  Pages  29  et  suivantes  xiu  ilToiiveau  Traité  de  Diplo-' 
maiiquef\.l\. 

(4)  Orotiapro  Ftacco,  c.  16. 
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cun  détail  sur  les  sceaux  des  rois  de  France  ; 
la  cire  molle  et  ductile  ne  conserve  ni  les 
reliefs  y  ni  les  inscriptions  :  au  contraire, 
pendant  le  xiii*  et  le  xiv*  siècle  les  sceaux 
sont  d*une  dureté  remarquable;  quand  iis  se 
brisent,  on  remarque  une  série  de  couches 
qui  se  lèvent  par  écailles,  et  dont  la  disposi- 
tion régulière  annonce  une  véritable  cristal- 
lisation. 11  en  résulte  que  Ton  ne  possède 
pas,  à  partir  du  règne  de  Louis  XI,  une  seule 
empreinte  du  sceau  royal  de  France  qui 
puisse  être  comparée  à  celles  que  fournissent 
les  diplômes  royaux  du  xiu^  et  du  xiv  siè* 
de  (1).  y»  Cette  résistance  de  la  cire,  conve- 
nablement préparée,  a  contribué  à  nous 
conserver  de  belles  œuvres  do  glyptique  des 
trois  siècles  où  Tart  du  moyen  âge  s'est  dé- 
veloppé de  la  manière  la  plus  complète. 

On  pourrait  sans  doute  arriver  à  déter- 
miner, par  Tanalyse  chimique ,  les  éléments 
dont  se  compose  la  cire  des  sceaux,  mais 
cela  demanderait  des  connaissances  toutes 
spéciales;  signalons  seulement  quelques 
propriétés  physiques  qui  peuvent  facilement 
se  reconnaître.  La  vérification  de  ces  pro- 
priétés n'est  pas  sans  importance.  Que  la 
cire  des  anciens  soit  devenue  sèche  et  dure 

[>ar  l'action  seule  du  temps,  ou  que  ces  qua- 
liés  résultent  de  la  nature  même  des  élé- 
ments qui  la  constituent,  toujours  est-il  que 
la  présence  d'une  cire  onctueuse  et  ductile, 
au  revers  d'un  ancien  sceau  plaqué,  devrait 
faire  juger  qu'il  a  éié  frauduleusement  déia-  • 
ché  d  un  diplôme  original.  La  cire  des  sceaux 
des  derniers  siècles  est  au  contraire  d'une 
nature  grasse  (2).  La  couleur  de  la  cire  peut 
aussi,  comme  on  le  verra  plus  loin,  fournir 
jasqu'à  un  certain  point  des  indices  de  fal- 
sification. 

Auxvr  siècle  on  rencontre  très-sou  vent  des 
sceaux  recouverts  d'un  papier  qui  fait  corps 
avec  la  cire  et  qui  reproduit  l'empreinte  du 
type.  On  avait  voulu  par  là  donner  plus  de 
solidité  aux  sceaux,  qu'on  faisait  dès  lors 
très-minces  et  par  conséquent  très-fragiles. 
Les  Bénédictins  fixaient  l'origine  de  cet 
usage  au  commencement  du  xvr  siècle, mais 
M.  deWailly  a  découvert  aux  archives  du 
royaume  un  acte  ds  1385,  auquel  est  sus- 
pendu un  sceau  du  même  genre;  il  faut 
donc  la  reporter  à  au  moins  deux  siècles 
plus  haut  (3). 

La  cire  connue  aujourd'hui  sous  le  nom 
de  cire  d'Espagne   a  été  inventée  sous  lo 

(1)  Eléments  de  paléographie^  i.  II.  p.  50. 
(i)  Voyez  les  ouvrages  des  Béoédiclios,  de  Godwic  et 
de  M.  lie  W'ailly. 

(3)  M  de  Mas  Lalrie,  dans  un  mémoire  publié  en  1844, 
SÛT  les  mouuaics  ei  les  sceaux  des  ruis  de  Chypre  de  la 
maison  de  Lusign:tn,  U\i  mention  de  deux  sceaux  des  an- 
nées 1451  el  1485  qui  sonl  égalemeul  recouverts  de  pa« 

pier. 

(4)  Voici  un  moyen  que  donne  M.  de  Wailly  pour  net- 
toyer les  sceaux  de  cire.  «  Les  couclies  de  poussière  qui 
se  déposent  à  ia  surface  des  sceaux  finissent  par  ac(|uérir 
une  grande  dureté.  li  est  probable  que  cette  poussière  .se 
combinait  avec  une  substance  grasse  ou  tiuileuse,  qui  pou- 
vait être  assez  abondante  lors^iue  l'empreinte  n'avait  pas 
encore  vieilli.  Ce  mastic  est  trop  adhérent  à  la  cire  pour 
quM  soit  possible  de  l*ealever  en  le  grattant.  Il  sa£Qt  quel- 
quefois d'employer  une  brosse  un  peu  dore  imbibée  d'eaa. 


règne  de  Louis  XIII.  C*est  un  composé  de 
go/nmc  laque ,  divcrsemeut  colorée ,  de  poix 
résine,  de  craie  et  de  cinabre  qu*on  broie 
lorsqu'on  veut  lui  donner  la  couleur  rouge. 
Les  Bénédictins  rapportent  qu'on  eu  est  re- 
devable à  un  sieur  Rousseau,  marchand  de 
Paris  qui,  se  voyant  ruiné  par  i'incendie  de 
la  grande  salle  du  palais  ,  s'avisa  de  faire  de 
la  cire  à  cacheter  de  la  manière  dont  il  l'a- 
vait vu  préparer  auiL  Indes  orientales,  où  il 
avait  voyagé.  Madame  de  Longuevilie  voulut 
bien  se  charger  de  faire  voir  cette  cire  au 
roi.  La  cour  et  la  ville  en  Qreut  tant  de  cas, 
qu'en  moins  d'un  an  Rousseau  gagna  plus 
de  cinquante  mille  livres.  11  donna  à  cette 
cire  le  nom  de  cire  d'Espagne^  pour  la  diffé- 
rencier de  la  gomme  laque  fondue,  et  tant 
soit  peu  colorée  avec  le  vermillon,  que  l'ou 
voyait  auparavant,  et  qui  portait  le  nom  de 
cochenille  >  * 

2.  Couleur  des  sceaux  de  cire. 
Cire  blanche. 

Depuis  les  premiers  temps  de  la  monar- 
chie jusqu*à  la  fin  du  xv  siècle,  le  sceau 
royal  a  été  appliqué  sur  une  cire  de  couleur 
blanchâtre.  L'eitérieur  de  ces  empreintes  a 
une  teinte  brune  causée  par  la  poussière  qui 
a  fini  par  faire  corps  avec  la  cire  (k);  mais 
l'intérieur  en  est  généralement  d'un  blanc 
cendré.  Les  empereurs  d'Allemagne  ont  em- 
ployé fréquemment  la  cire  blanchâtre  depuis 
Otton  1''  jusqu'à  Frédéric  IV.  Les  ducs,  les 
prélats  et  les  comtes  de  l'empire  s'en  servi-* 
rent  aussi,  mais  seulement  jusqu'au  xui* 
siècle.  Au  xv  siècle  c'était  devenu  une  es- 
pèce de  prérogative  de  sceller  en*  cire  blan- 
che. Frédéric  IV,  disent  les  Bénédictins,  ayant 
créé  un  duc  de  Modène  et  de  Reggio,  lui. ac- 
corda le  privilège  de  sceller  en  cire  blanche, 
comme  faisaient  depuis  longtemps  les  princes 
de  l'empire.  Les  rois  d'Angleterre,  jusqu'à 
Charles  i*',  ont  presque  toujours  donné  la 
préférence  à  cette  couleur. 

£n  France,  sous  la  troisième  race,  l'usage  de 
laciie  blanche  était  encoreassezordinaire.Les 
Bénédictins  rapportent  à  cet  égard  différentes 
pièces  du  xir  et  du  xui*  siècle  qui  ne  laissent 
pas  de  doute  que  les  rois,  les  nobles  et  les 
ecclésiastiques  n'aient  continué  à  s'en  servir; 
enfin  un  arrêt  du  parlement  de  Paris,  rendu 
en  140J,  est  scellé  eu  cire  blanche  :  tout  cela 
prouve  donc  que  cette  couleur  n'a  jamais  été 
entièrement  abandonitée  (5j. 

souvent  ii  est  nécessaire  de  la  (romiier  dans  une  prépara- 
Uou  connue  sous  le  nom  (ïeou  seconde.  Lorsque  par  ce 
UHjyeu  on  ne  réussit  p.is  à  nettoyer  parfait euient  le  sceau, 
ii  faut  verser  sur  iVutpreintc  de  l'eau  seconde  en  abseï 
grat.de  quantité  |>our  qu'elle  recouvre  entièreuicui  ia 
couche  de  |N)ussière  adhérente  à  la  cire  ;  au  bout  de  dix 
minutes  cette  couche  est  assez  détrempée  pour  que  l*acUoQ 
de  la  brosse  la  détache  entièrement.  Toutes  les  fols  qu*ua 
sceau  doit  être  moulé,  il  est  mdispensable  de  le  ueitojer 
parfaitement,  si  i*ou  veut  obtenir  une.  empreinte  exacte, 
souvent  iiièuie  ceue  précaution  est  nécès^ire  pour  aider 
au  déchiffrement  des  légendes  dont  le  relief  a  difiiiam.  » 
.  (5)  J*ai  vu  aux  archives  de  l'Yonue  (  Lépro».  de  i*onl- 
ferraut  )  plusieurs  sceaux  du  xiu«  siècle  eu  cire  blaDCtiA- 
.  ire,  sur  lesquels  on  a  déposé  une  légère  couche  de  cou- 
leur verte,  peut^tre  pour  les  rendre  moins  Criâmes. 
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Qre  Jnroe. 

c  Parée qne  le  jaune  est  natarel  à  la  cire, 
dînent  le<i  Bénédictins,  Wiiihemius,  Ruddi- 
man,  Lejsrr  ri  quelques  autres  célèbies  di- 
plon)ali*>tes  ont  cru  que  Cf'tte  couleur  a  été 
celle  des  sceaux  les  plus  antiques;  mais  D. 
Mabillon  nVn  fait  pas  remonter  rusage  au 
delà  du  XII'  itièclf*.  La  cire  jaune  «a  blonde 
fut  alors  employée  par  le  roi  Louis  VU,  P<ir 
Henri  II,  roi  d'Anf^leterre,  par  les  grands 
•eigneors,  les  préljls  et  les  communautés. 
Les  sceaux  de  Pierre,  arche?éque  de  Taren- 
taise,  deBdUchard  d*«  Montmorency,  au  xir 
siècle,  de  Bé^itrice,  comtesse  de  Guines,  et  de 
plusieors  autres ,  sont  d*on  jaune  parfait, 
ao  jugement  de  notfe  savant  bénédictin  ,  an 
lleo  que  celcii  de  Wermond,  évéque  de 
Noyon  au  xnf"  siècle,  est  de  rooleur  blonde. 
Nous  ayons  vq  des  sceaux  de  fa  même  cou- 
leur et  du  même  temps  dans  les  archires  de 
Tabbaye  de  Molesme.  •  Les  Bénédictins  et 
Mabillon  distinguent  ici  deux  teintes  différen- 
tes, qui  cependant  ne  sont  pas  aussi  tran- 
chées qu*on  pourrait  le  supposer  d'après  les 
expressions  qu'ils  emploient.  11  est  en  effet 
difficile  de  déterminer  nettement  la  différence 
qvl  existe  entre  ces  teintes.  If.  de  Wailly, 
qoi  a  vu  plusieurs  milliers  de  sceaux  aux 
archÎTes  du  royaume,  assure  qu*il  est  fort 
douttax  qu'on  puisse  en  découvrir  un  seul 

Îul  ait  la  couleur  de  la  cire  du  commerce. 
es  recheicbes  minutieuses  sur  cet  objet  i.e 
conduiraient  â  rien  Je  positif.  Bornons-nous 
donc  à  dire,  avec  te  savant  auteur  des  Elé- 
wunts  de  paléographie ,  que  Ton  n*a  jamais 
cessé,  A  partir  du  xil**  siècle,  d*employer  une 
cire  dont  la  teinte  plus  ou  moins  rapprochée 
de  la  couleur  jaune,  diffère  évidemment  de 
la  cire  ronge  et  de  la  cire  verte.  Quant  à  la 
cire  blanche,  elle  est  quelquefois  tellement 
eolorèe  par  faction  du  temps,  qu'on  peut  la 
confondre  avec  la  cire  jaune.  Il  est  d'ailleurs 
^ifBcile  de  tracer  la  limite  qui  sépare  le 
Hanc  terne  du  jaune  clair  :  par  conséquent 
il  serait  peut-être  préférable  de  ne  pas  nier 
d'une  manière  absolue  remploi  de  la  cire 
jaune,  mémeao  xr  siècle,  tout  en  reconnais- 
Mnt  qu'alors  les  diplômes  étaient  habituelle- 
vient  scellés  en  cire  Manche. 

OreTCMge. 

«  La  cire  rouge,  disent  les  Bénédictins, 
approche  trop  de  la  pourpre  et  du  cinabre, 
dont  les  anciens  empereurs  ont  fait  tant 
d'usage,  pour  que  les  antres  souverains  n''en 
aient  pas  fait  souvent  la  matière  de  leurs 
aieeaux.  Ceux  de  nos  rois  de  la  première  et 
de  la  seconde  race  offrent  assez  fréquem- 
ment nne  cire  rouge,  tantôt  pAle,  tantôt 
rembrunie.  Sous  la  troiaièroe  race  on  a  usé 
dl'alMNrd  de  cire  ronge  ordinaire.  Frédéric 
Sar^ronsse  est  le  premier  des  empereurs 
CAfleroagne  qui  ait  scellé  en  cire  rouge,  à 
Têxemple  des  empereurs  de  Constanlinople. 
JNus  de  cinquante  ans  avant  lui,  Onitlaume 
le  Roux ,  roi  d'Angleterre,  scellait  en  cette 


couleur.  Les  rois,  les  évéqnes,  les  abbés,  les 
chapitres,  les  monastères,  les  clercs  et  les 
seigneurs  «('en  sont  servis,  surtoot  dans  les 
jiigeinrnts.  Parmi  nos  rois  capétiens,  D.  Ma- 
billon n*en  cite  pas  de  plus  ancien  qne  Lonis 
le  Jeune.  Anx  xiv*  et  xv  siècles,  les  lettres, 
les  quittances,  les  montrées  et  autres  actes 
semblables  sont,  pour  la  plupart,  scelles 
en  rouge.  •  On  relate  un  certain  nombre  de 
chartes  scellées  de  cette  couleur  avant  1SS0; 
mais  ce  n'est  qu'après  la  première  nsoitié 
du  XIII'  siècle  que  Tusage  de  la  cire  tout  à 
fait  rouge  se  répand  davantage,  et  finit ,  par 
la  suite,  par  être  très-ordinaire.  M.  de  Wailly 
fait  observer  toutefois  que  le  grand  sceaa 
royal  de  France  foi!  exception  à  oelte  règle, 
et  qu'il  n'en  a  pas  découvert,  après  le  règne 
de  Louis  VU ,  une  seule  empreinte  qui  fdt  en 
cire  rouge  (i). 

Les  cardinaux  scellèrent  en  cire  rouge  dès 
la  seconde  moitié  du  xiii*  siècle,  et  les  papes 
adopièrent  cette  couleur  depuis  le  pontificat 
de  Nicolas  Y  au  plus  tard,  pour  imprimer 
sur  leurs  brefs  l'anneau  du  Pécheur.  La  plu- 
part des  sceaux  plaqués  do  xiv*  et  du  xv*  siè- 
cle sont  également  en  cire  rouge. 

• 

L'usage  de  la  cire  verte  ne  parait  pan  r^ 
monter  en  France  au  delà  dq  xii*  si^e;  et 
encore  les  Bénédictins  necitent>ils  qu'un  très- 
petit  nombre  d'actes  de  ce  siècle  scellés  de  cette 
manière:  H.  de  Wailly  en  ajoute  quelaues- 
uns  de  la  seconde  moitié  du  même  çiècie^  Je 
n*en  ai  rencontré  un  assez  grand  nombre 
<^u'au  commencement  du  xiir  siècle.  Phi- 
lippe Auguste  passe  pour  le  premier  de  nos 
rois  qui  ail  fait  quelque  usage  de  la  cire 
verte.  On  cite  aussi  plusieurs  diplômes  te 
Louis  Ml  scellés  de  la  môme  couleur.  De- 
puis Philippe  Aegnste,  les  rofs  de  France 
ont  scellé  fréquemment  en  cire  verte,  et  lenr 
exemple  fut  imité  par  la  noblesse  et  le 
clergé  ;  et  lors  même  qne  l'asage  de  la  elre 
rouge  fut  devenu  ordinaire,  il  n'exdnt  pas 
entièrement  celui  de  la  cire  verte,  ménoie  pour 
tes  sceaux  des  ecclésiastiques  (3). 

En  Allemagne  on  a  commence  à  se  servir 
de  la  cire  verte  bien  pins  tard  qu*en  France; 
Heinnecius  n'a  connu  que  deux  sceaux  do 
cette  couleur  du  iiv*  siècle  :  cependant  i'em- 
tireur  gigismond  accorda  A  quelques  c«Hn- 
munautés  la  permission  de  sceller  en  cire 
Ferle.  Au  xiv*  siècle  les  riMS  d'Angleterre 
se  sei'vireat  mouH  fréquemment  qu'aupa- 
ravant de  la  cire  jaune,  et  la  remplacèrent 
par  la  cire  verte. 

Cires  bleue  el  noire. 

Outre  les  cooleurs  qu'on  vient  d'énu- 
mérer,  on  donnait  encore  à  la  cire  des  tein- 
tes bleue  et  noire.  La  première  est  eiiré- 
memenl  rare,  puisque  les  Bénédictins  n  en 
rajtportent  qu'un  exemple  du  xv!**  siècle, 
et  que  M.  de  Wailly  déclare  u'rn  avoir 
pas  rencontré,  non  plus  que  de  cire  noire. 
Cependant  les  auteurs  du  Nouveau  Traité  de 


attémenta  de  jHiléographk^  t.  ii,  p.  M.  oo  telle  coulear  selon  Jt  nitore  des  aaes  dans  la  ebaaoel 

To^  plus  loin  les  remarques  sur  Tnssge  de  telle      leeieTOjrate 
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JHplowfliique  disent  que  la  couleur  noire 
n'a  pas  été  inconnuo.  «  Jérémie»  patriarche 
de  Gonstaqtinople,  8*en  servait  quelquefois 
pour  sceller  ses  diplômes.  Parmi  la  noblesse 
il  y  a  eu  quelques  seigneurs  qui  se  sont  ap- 
proprié Tusage  de  la  cire  noire.  Elle  fut  au- 
trefois employée  par  le  grand  maître  de 
l'ordre  Teutonique  en  Prusse.  Les  passe- 
ports accordés  par  le  maître  de  Malte  n'é- 
taient pas  autrement  scellés.  En  France  la 
mode  de  se  seryir  de  cire  est  plus  ancienne 
qu'on  ne  croit  ordinairement.  Nous  a?ons 
▼u,dans  les  archives  de  Molosme,  une  charte 
de  Guillaume  de  Joinville,  sire  de  Jully, 
écrite  en  français  au  mois  de  mars  de  l'an 
1874 1  et  dont  le  sceau  de  cire  noire  pend 
i  un  lemnisque  de  parchemin  i  double 
queue.  » 

Cires  mixtes. 

U  n'est  pas  rare  de  trouver  des  sceaux 
composés  de  cire  de  plusieurs  couleurs. 
Quelquefois  le  moule  est  d'une  couleur  et 
1  empreinte  d'une  autre,  ou  bien  le  contre- 
seeau  est  ronge  et  le  seeau  rert.  liais  un 
exemple  très-curieux  de  celte  combinaison 
de  couleurs,  et  probablement  \o  seul ,  est  ce- 
loi  du  sceau  de  la  société  de  la  Mère-Folle  de 
Dijon  ,  qui  était  de  trois  couleurs,  et  pendait 

Kr  on  cordon  rouge,  vert  et  jaune,  à  des 
très  écrites  également  de  trois  couleurs. 

tUnmé. — Distinction  de  la  couleur  des  sceaux 
de  la  chancellerie  des  rois  de  France. 

U  résulte  des  détails  que  nous  venons  de 
donner  sur  les  couleurs  des  sceaux  que  la 
cire  blanche  a  été  employée  d<*puis  les 
temps  mérovingiens.  Quoiqu'on  Tait  aussi 
nuancée  diversement,  il  faudrait  toutefois 
examiner  scrupuleusement  un  diplôme  an- 
térieur au  XH*"  siècle,  dont  le  sceau  serait  de 
couleur  verle»  et  peut*étre  même  devrait-on 
appliquer  la  même  résle  aux  empreintes 
d  uu  roujjfe  vif.  Quant  a  la  cire  jaune,  elle 
ne  se  voit  pas  avant  le  xi*  siècle.  Les  cou- 
leurs noire  et  bleue  sont  trop  exceptionnelles 
pour  uu'on  puisse  tirer  des  inductions  géné- 
rales ue  leur  emploi. 

La  couleur  des  sceaux  a  yarié  non-seu- 
lement suivant  les  temps,  mais  encore  selon 
la  qualilé  des  personnes  et  la  nature  des  a^ 
(aires.  Celle  règle  est  formulée  par  les  Béné- 
dictins et  par  M.  de  Wailly,  qui  rapportent 
les  nombreux  diplômes  royaux  et  impériaux 
par  lesquels  différents  princt'S  ou  seigneurs 
ont  été  autorisés  à  sceller  de  telle  ou  lelle 
couleur  ;  il  n'y  a  donc  pas  de  doute  sur  cette 
distinction.  Néanmoins  elle  était  plutôt  hono- 
riflque  que  réelle  cl  exclusive,  et  on  ne  voit 
pas  que  cela  ait  empêché  généralement  de 
se  servir  des  couleurs  concédées.  ^ 

La  distinction  des  couleurs  était  au  con- 
traire observée  avec  soin,  selon  la  nature 
des  actes,  dans  la  chancellerie  de  nos  rois. 
Les  Bénédictins  ont  fait  snr  l'emploi  des  cou- 
leurs verte  et  jaune,  pour  le  sceau  royal, 
des  remarques  que  nous  allons  repro* 
duire. 
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1)  Nouveau  Traité  de  Diplonuuhfue,  t.  ir,  p.  40. 

S)  Il  faui  ajouter  la  cire  blanche  diaprés  les  propres  re- 


«  La  cire  verte,  dise'nt^lts,  devînt  d'un 
usage  fréquent  sous  le  règne  de  Charles  V. 
On  en  troure  la  preuve  dans  le  V*  tome 
des  Ordonnances  de  nos  rois,  oà  il  y  a  une 
multitude  de  lettres  royaux  scellées  en  cette 
couleur.  Destinée  depuis  longtemps  pour  les 
lettres  qui  doivent  durer  à  perpétuité  et  pour 
les  grâces,  on  s'en  sert  pour  sceller  les  pri- 
vilèges et  les  léttreii  d'anoblissement.  M.  de 
la  Roque,  après  avoir  dit  que  ces  lettres  doi- 
vent être  vérifiées  ou  enregistrées  dan^  l'an- 
née de  leur  date,  sans  quoi  on  est  obHgé 
de  demander  des  lettres  de  surannation , 
ajoute  que  cela  ne  s'observe  pas  à  la  cham-' 
bredes  comptes  de  PartÀ,  non  plus  qu'à  la 
cour  des  aides  de  Rouen ,  parce  qo'on  y  dé- 
fère toujours  au  sceau  de  cire  verte.  Enfin 
les  ordonnances,  les  édits  et  les  lettres  pa- 
tentes qui  contiennent  une  première  loi ,  et 
commencent  par  ces  mois  :  A  tous  présents 
et  à  tenir  salut ^  sont  scellés  de  cire  verte 
sur  des  lacs  de  soie  verte  et  rouge,  et  ne  sont 
datés  que  du  mois  et  de  l'année.  On  en  use 
ainsi  pour  faire  entendre  que  ces  ordonnan- 
ces sont  le  fruit  d'une  longue  61  mûre  déli-' 

bération Les  déclarations  du  roi,  qui  ne 

sont  autre  chose  que  l'Interprélation  des 
édits,  et  commencent  par  ces  mots  :  A  tous 
ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront^  sont 
scellées  de  cire  jaune  sur  une  queue  de  par- 
chemin, et  sont  datées  du  jour,  do  mois  et 
de  Tannée  courante.  En  général  la  «ire  jaune 
sert  pour  les  ieitres  royaux  et  les  expéditions 
les  plus  ordinaires  (1).  ^i 

Il  semble  donc  résulter  des  faits  qui  pré- 
cèdent que  la  cire  verte  élait  affectée  aux 
pièces  de<itinées  à  une  durée  indéfinie,  tan- 
dis que  la  cire  jaune  (2)  ne  servait  que  pour 
les  pièces  de  moindre  importance. 

M.  de  Wailly  a  essayé  aussi  de  préciser  le 
temps  vers  lequel  cette  distinction  des  actes 
par  la  couleur  de  la  cire  et  la  matière  des 
attaches  s'est  établie.  Après  avoir  rappelé 
qu'on  la  trouve  déjà  sous  le  roi  Jean ,  il  cite 
oes  lettres  de  l'an  1356,  qui  prouvent  la  vé- 
rité de  cette  assertion,  et  à  la  fin  desquelles 
on  lit  la  mention  suivante  :  Sed  quia  omnes 
articulif  quorum  major  pars  est  ad  tempus  et 
alia  ad  perpeiuitatem ,  erant  scripti  insimul 
in  una  carta^  fuit  mihi  Berengario  preceptnm 
per  Mafjfnum  Consilium  quod  rescriberetnr^ 
ut  articuli  perpetui  sigillenlur  in  cera  viridi^ 
et  un  ad  te  f  pus  in  cera  alba.  Ces  termes  ne 
permettent  pas  de  douter  qu'on  ne  suivit,  dès 
cette  époque,  une  coutume  encore  en  vi- 
gueur du  temps  des  Bénédictins,  et  qui  s'est 
prolongée  sans  doute  jusqu'à  la  révolu- 
tion. 

En  remontant  an  xiil'  siècle,  on  voit  que 
saint  Louis  n'avait  pas  encore  établi  d'une 
manière  bien  régulière  Tusage  de  distinguer 
l'emploi  des  couleurs  de  la  cire.  Sons  Phi- 
lippe le  Hardi,  on  se  rapprocha  davantage 
de  la  règle  dont  nous  parlons,  si  même  on 
oe  la  suivit  pas  toujours.  Les  diplômes  so- 
lennels sont  scellés  en  cire  verte  cl  bur  lacs 

marques  des  BéoédicUos  el  del'svis  de  M.  de  WsiUy. 
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de  soie  rooget  et  ? erU  ;  ils  annoncenl  gêné- 
ralement  le  seeao  par  la  formule  -•  Quod  ut 
ratum  et  stabiU  permaneal  in  fuiurum^  oa 
d'autres  lerm^s  équivaleiils;  iandis  que  ceux 
qui  soni  scellés  en  cire  jaune  el  sur  lacs  de 

fiarrhemin,  sont  de  moindre  imporlance,  et 
'cinnonce  du  sceau  y  est  e&primée  par  los 
mots  :  Jn  cujui  rei  lestimonium^  etc.  Il  ré* 
suite  d*nne  autre  obserration  do  même  au- 
teur, que  la  couleur  du  sceau  et  la  nature 
des  lacs  étaient  indifférentes  pour  certains 
actes  où  le  roi  intervenait  seulement  à  titre 
officieux  (t). 

V.  DKS  ses  AUX   PLAQUés  BT  DBS   SCBACX    PE5* 
DAFtTS.  MATIAbES  DBS   ATTACHES. 

Les  sceaux  sont  distingués  en  sceaux  pla- 
qués et  en  sceaux  pendants ,  à  cause  des 
deux  manières  dont  ils  étaient  employé».  Les 
auteurs  diplomatistes  appellent  les  prcmiiTs 
sigilla  membranœ  affixa^  innexa  diplomatie 
chartœ  ayglutinata  ;  et  les  seconds  :  sigiHa 
pendentia  ou  pentUia. 

Les  bulles  métalliques,  considérées  comme 
sceaux,  étaient  nécessairement  suspendues 
aut  dip'Ames;  quant  à  celles  de  cire  ou  d'au- 
tres substances  molles,  on  les  a  tantôt  ap- 
pliquées sur  le  papyrus  ou  le  parchemin , 
tantôt  suspendues  à  des  attaches  de  différen- 
tes matières. 

1*  Des  êceaux  plaqués. 

Les  Romains  scellaient  les  testaments  avec 
des  sceaux  plaqués.  Les  rois  de  France  des 
deux  premières  races  n'ont  pas  connu  d'au- 
tre manière  de  sceller  avec  la  cira,  et  l'on 
pourrait  en  dire  autant  des  capétiens  du  x* 
et  du  XI*  siècle,  si  quelques  auteurs  n'avaient 
cité  un  petit  nombre  d'exceptions  qui  d'ail- 
leurs, remarque  M.  de  Wailly,  ne  sont  pas 
constatées  d'une  manière  bien  positive.  Louis 
le  Gros  scellait  encore  en  placard  la  plupart 
do  ses  diplômes.  Tous  ces  sceaux  n  étaient 
faMrimés  que  d'un  seul  côté,  mais  ceux  des 
l^ruices  lombards  recevaient  une  empreinte 
àïÉ  revers,  qui  formait  contre-sceau.  «  Tous 
les  empereurs  d'Allemagne,  jusqu'à  Frédé- 
ric 1",  disent  les  Bénédictins,  ont  suivi  cette 
ancienne  méthode.  Les  premiers  sceaux  des 
rois  d'Angleterre  no  furent  pas  autrement 
apposés  :  témoin  le  sceau  d'Edgar,  plaqué 
au  bas  d'une  charte  conservée  dans  les  ar- 
chives de  l'abbaye  de  Saint-Denis  en  France. 
On  ne  peut  donc  pas  assurer,  comme  le  fait 
Heineccius,  que  les  sceaux  d'Angleterre  ont 
toujours  été  pendants.  Tous  les  comtes  do 
Flandreappliquèrent  les  leurs  sur  les  chartes 
mêmes,  jusqu'à  Baudouin,  surnommé  5tfcu- 
Hf ,  qui  changea  cet  usage.  Les  chartes  drs 
évéques  et  des  abbés  offri^nt  des  sceaux  en 

Îlacard  jusqu'au  déclin  du  xii*  siècle.  1>. 
labillon  déclare  n'avoir  point  vu  de  sceau 
en  placard  après  Tan  116^,  où  l'on  scella  de 
trois  sceaux  plaqués  on  acte  d'accommode- 
ment entre  les  moines  de  Saint-Denis  el  Ro- 
bert» médecin.  Mais  Gudenus  assure  que 

Î1)  Eléments  de  paléographie^  t.  n,  p.  K9  et  suiv. 
3)  Syllog,  I,  pref.  p.  18. 
S)  nouveau  Traité  de  Diplomaliquef  t.  ly,  p.  396. 


l'osage  d'appliquer^inti  les  seetvx  dira  en 
Allemagne  jusqu'en  1190  (2).  Celui  de  les 
snspeDdre  concourait  en  mmie  temps.  Le 
roi  Louis  le  Gros,  par  exemple,  et  Fibon, 
évéquedeTool,  se  serraient  tanlôl  de  sceaux 
pendants,  et  tantôt  de  sceaux  en  placard. 
Ces  derniers,  abolis  vers  la  fin  du  xii'  siècle, 
semblent  avoir  recommencé  au  XIv^  C'est 
ce  qu'on  peut  conclure  d'une  ordonnance  de 
la  chambre  des  comptes,  donnée  à  Paris, 
le  20«joar  d'août.  Tan  de  grâce  1370,  au 
bas  de  laquelle  on  lit  :  «  Collacion  faite  à 
«  l'original  où  étoient  plaquiés  cinq  sceaux  ou 
«  signes  desdites  gens  des  comptes.  »  Peut-être 
doit-on  entendre  ceci  d'autant  de  signatures 
faites  avec  des  sceaux  trempés  dans  l'en- 
cre (3).  »  Cette  supposition  est  gratuite,  au 
moins  en  ce  qui  concerne  la  chambra  des 
comptes  :  il  est  constant  aussi  que  dès  la 
première  moitié  du  xiv*  sitele  on  a  recom- 
mencé à  employer  les  sceaux  plaqués  concur- 
remment avec  les  sceaux  pendants.  «  Mais, 
fait  observer  M.  de  Wailly,  les  premiers 
avaient  peut-être  moins  d'autorité  que  les 
seconds,  puisqu'ils  servaient  à  constater  des 
mentions  accessoires.  Celte  distinction  entre 
l'autorité  des  sceaux  pendants  et  celle  des 
sceaux  plaqués  du  xiv**  siècle,  qui,  à  cause 
de  leur  moindre  dimension,  seraient  peut- 
être  plus  convenablement  désignés  sons  la 
nom  de  cachets,  résulte  d'ailleurs  de  plu- 
sieurs textes  dans  lesquels  le  grand  sceau 
est  appelé  sceau  pendant.  Cependant  on 
trouve  aussi,  an  xiv*  siècle,  des  sceaux  en 
placard  qui  servent  à  constater  l'authenticité 
d'un  acte  principal,  et  non  une  mention  ac- 
cessoire (4).  » 

Place  des  sceaux  plaqués.  —  «  Sous  les  rois 
de  France  de  la  première  race,  disent  les  Bé- 
nédictins,  les  sceaux  étaient  ordinairement 
placés  un  peu  au-dessus  des  derniers  mots 
de  Ici  date,  à  la  droite  de  la  charte,  où  l'é- 
criluro  finit.  Sous  la  seconde  race,  la  plupart 
sont  appliqués  à  la  droite,  après  le  nom  du 
chancelier  ou  du  notaire.  On  en  trouve 
quelques-uns  à  la  gauche,  quoiqu'il  y  ait 
place  à  la  droite.  Tel  est  le  sceau  de  Charle- 
magne,  qu'on  voit  entre  la  signature  royale 
et  celle  du  chancelier,  dans  un  diplôme  de 
l'abbaye  Saint- Denis.  Mais,  pour  l'ordi- 
naire, les  sceaux  ou  anneaux  carlovingiens 
sont  posés  après  ou  sur  les  traits  des  para- 
phes en  forme  de  ruches,  qui  suivent  le  nom 
du  chancelier.  Sous  la  troisième  race,  ils 
sont  placés  à  la  droite,  tantôt  au-dessus, 
tantôt  sous  la  date,  jusqu'au  règne  de  Louis 
le  Gros.  D.  Mabilion  dit  avoir  vu  trois  sceaux 
de  ce  roi  appliqués  au  côté  gauche  où  com- 
mence l'écriture Le  sceau  de  l'empe- 
reur Henri  IV  était  appliqué  au-dessus  du 
monogramme  (5).  Les  princes  et  les  prélats 
plaçaient  ordinairement  leurs  sceaux  au 
côlé  droit  do  la  charte,  et  rarement  au  côté 

§auche.  Les  anneaux  et  les  sceaux  enlevés 
es  chartes  ont  ordinairement  laissé  sur  le 
parchemin  des  marques  brunes  qui  peuvent 

(4)  Eléments  de  paléographie^  u,  p.  37. 

(5)  Thmngia  sacra ,  p.  74. 
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seryîr  a  discerner  le  siècle  de  ces  mêmes 
sceaux.  Si  la  marque  est  ronde  et  d*un  pouce 
et  demi  ou  environ  de  diamètre,  c*est  une 
preuve  que  la  pièce  a  été  scellée  d'un  an- 
neau mérovingien.  Si  elle  est  ovale  ou  plus 
grande,  c'est  l'empreinte  d'un  sceau  caroliu, 
ou  de  la  seconde  race.  Les  traces  des  sceaux 
capétiens  sont  ordinairement  les  plus  am- 
ples (1).  » 

Celte  manière  d'apposer  les  sceaux  pla- 
qués au  bas  des  chartes  ouvertes  était  la  plus 
générale;  cependant  on  avait  conservé,  pour 
certaines  pièces  secrètes,  l'ancien  usage  de 
les  fermer  avec  le  sceau  qui  se  trouvait  alors 
placé  comme  les  cachets  que  Ton  appose 
aujourd'hui  sur  les  lettres  missives.  Les  brefs 
des  papes  étaient  souvent  fermés  de  la  sorte, 
ou  bien  encore  on  les  entourait  d'une  ban- 
delette de  parchemin  qui  empêchait  de  les 
déplier  et  sur  laquelle  on  imprimait  l'an- 
neau du  pêcheur.  On  rencontre  déjà  des 
sceaux  plaqués  au  dos  des  lettres  missives 
au  liir  siècle.  M.  de  Wailly  rapporte  comme 
un  fait  assez  rare,  qu'il  existe  aux  archives 
du  royaume  (  J.  312)  plusieurs  lettres  qui 
sont  cachetées  de  cette  manière;  elles  ont 
été  adressées,  vers  Tan  1268,  à  Alphonse, 
comte  de  Poitiers  et  de  Toulouse,  par  des 
cardinaux  et  des  évê(|ues  d'Italie,  qui  inter- 
vinrent auprès  de  lui  dans  une  contestation 
relative  à  i'abbaye  de  Moissac.  Quelques- 
unes  de  ces  lettres  sont  sur  papier  de  coton, 
et  les  autres  sur  parchemin;  elles  avaient 
été  pliées  de  manière  à  ce  qu'une  des  deux 
extrémités  pût  être  insérée  entre  les  replis 
de  l'extrémité  opposée:  elles  portent  d^ail- 
lenrs  la  trace  d'un  sceau  appliqué  au  point 
de  réunion,  et  qu'il  fallait  briser  pour  pren- 
dre lecture  du  contenu.  Cet  usage,  dit  le 
même  auteur,  n'était  probablement  pas  par- 
ticulier à  l'Italie  ;  cependant  nous  n'avons 
pas  eu  occasion  d'en  rencontrer  d'antres 
eiemples(2). 

L'application  du  sceau  sur  les  chartes  dans 
les  temps  anciens  avait  lieu  de  la  manière 
suivante.  On  commençait  par  faire  une  inci- 
sion dans  le  bas  du  diplôme  que  l'on  vou- 
lait sceller,  et  l'on  y  introduisait  ensuite 
une  assez  grande  quantité  de  cire,  qui,  en 
s'aplatissant  sous  la  pression  du  type,  s'é- 
tendait des  deux  côtés  du  parchemin  et  dé- 
passait en  tous  sens  l'ouverture  qu'on  avait 
dA  pratiquer.  L'incision  se  faisait  en  forme 
d'étoile  ou  de  croix  simple  ou  double  ;~on  re- 
pliait ensuite  les  angles  du  parchemin,  ce 
qui  formait  une  ouverture  assez  large  pour 
donner  passage  à  la  cire  dont  la  plus  grande 
partie  demeurait  ordinairement  sur  le  côté 
de  la  feuille  où  l'acte  était  écrit.  Les  sceaux 
plaqués  avaient  souvent  près  d'un  demi- 
pouce  d'épaisseur  et  par  conséquent  offraient 
assez  de  solidité  pour  se  conserver  pendant 

(I)  Lps  iracps  d'un  scenu  pla«]ué  sont  souvent  plus  am- 
ples que  le  lype  lui-mèaie.  Les  empreinlcs  sont  presque 
toujours  entourées  d'un  cordon  de  cire  dont  le  volume 
était  assez  considérable  pendant  le  x',  le  xi*  et  le  xii* 
siècle  ;  or,  comme  ce  cordon  accessoire  laissait  aussi  des 
traces  sur  le  parchemin,  il  est  fort  difficile  en  pareil  cas 
de  fixer  exactement  le  diamètre  réel  du  sceau  propre- 
tiïitui  dit.  (Elémems  de  paléographie.) 


SGR  730 

longtemps  ;  on  y  ajoutait  même  des  jpolls 
pour  les  rendre  encore  plus  durables.  Quel- 
quefois  on  les  munissait  d'un  lien  de  par* 
chemin,  ou  d'un  ou  deux  morceaux  de  bois 
placés  en  travers.  Ces  précautions,  tout  ea 
augmentant  la  difficulté  de  la  fraude,  ne  pou« 
vaient  pas  la  rendre  entièrement  impossible, 
et  n'empêchaient  pas  les  faussaires  de  déta- 
cher les  sceaux  des  actes  vrais  pour  les  ap- 
pliquer à  des  actes  fabriqués.  Ces  machina- 
tions sont  exposées  dans  une  décrétale  dln- 
nocent  111  dont  les  Bénédictins  rapportent  le 
passage  suivant  :  Rursus  cum  eera  iigilli  ab 
interiori  parte  vetuslissima  esset ,  cera  quœ 
appoêita  erat  ab  exteriori  parte^  quasi  ad 
conservationem  iigilli^  recem  videbalur.  Quod 
cum  diligenter  investigatum  fuisset^  certo  cer^ 
tiu8  est  compertum  quod  sub  vetusto  sigiUo 
eharta  fuerat  perforata  »  et  per  glutinum 
novœ  cerœ  ,  quœ  fuerat  posita  extertus  quasi 
ad  conservationem  sigiUi,  vitiose  sit  ipsi 
chartœ  subjunctum. 

Aux  xiv%  XV*  et  XVI*  siècles,  les  sceaux 
plaqués  sont  extrêmement  mincas,  aussi 
bien  ceux  qui  servaient  de  sceaux  ao  bas 
des  pièces  que  ceux  dont  on  cachetait  les 
lettres  missives  ;  ils  étaient  donc  trop  fra- 
giles pour  qu*on  pût  les  détacher  sans  les  dé- 
truire entièrement.  Mais  dans  ces  derniers 
siècles  cette  manière  de  sceller  avait  été 
adoptée  plutôt  à  cause  de  sa  commodité  que 
contre  la  fraude,  car  on  avait  alors  plusieurs 
autres  moyens  d'y  obvier  par  les  sceaux  pen- 
dants, les  signatures  et  les  notaires. 

2.  Des  sceaux  pendants. 

Les  auteurs  qui  ont  précédé  les  Bénédic- 
tins dans  l'étude  de  l'histoire  des  sceaux,  ne 
sont  pas  d'accord  sur  l'antiquité  des  sceaux 
pendants  (3).  Du  Cange,  dans  ses  observa- 
tions sur  l Histoire  de  viltehardouin,  ne  fait 
remonter  les  premiers  exemples  de  remploi 
des  sceaux  pendants  qu'au  règne  de  Louis 
le  Gros,  et  cependant  le  même  savant  assure 
ailleurs  qu'on  commença  à  se  servir  en 
France  de  cette  espèce  de  sceaux  dès  le  ix* 
ou  le  X'  siècle.  D.  Mabillon  explique  ce  que 
ces  deux  opinions  paraissent  avoir  de  con- 
tradictoire. Selon  lui,  Louis  le  Gros  est  le 
premier  de  nos  rois  qui  aurait  usé  de  sceaux 
pendants,  mais  les  êvêques  et  les  grands  du 
royaume  s'en  seraient  servis  longtemps  au- 
paravant. Les  auteurs  du  Nouveau  Traité  de 
Diplomatique  confirment  Topinlon  de  0.  Ma- 
billon par  toute  leur  autorité  :  «  La  mode  de 
suspendre  les  sceaux  aux  chartes,  disent-ils, 
à  l'exemple  des  papes,  qui  dès  le  vt*  ou  le 
VU'  siècle  attachaient  ainsi  leurs  bulles  de 
plomb  (4),  semble  avoir  commencé  en  même 
temps  en  Angleterre  et  en  France.  Roricon, 
évêque  de  Laon,  se  servait  d'un  sceau  pen- 
dant, l'an  961.  Une  charte  de  saint  Dunstan, 

m  Elémenls  de  paléographie,  U  IL 

(3)  Répétons  quSl  ne  »*tgU  ici  que  des  sceaux  de  cire, 
et  non  de  métal. 

(4)  Ou  a  vu,  à  rarUcle  Matières  dbs  sceaux,  que  les 
bulles  métalliques  éuleol  connues  du  temps  des  Romains; 
elles  furent  en  usage  jusqu'au  xvi»  siècle,  et  étaient  sot- 
pendues  aux  pièces  par  des  lacs  de  diverse  naWr^. 
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éfêqn^i  ONi'emponiiii .  fat  s^u%%\  mnnîe  il*nn 
fecJQ  pendant  avec  de^  lacs  rfe  soi<^.  C^lte 
pièce,  con^rrté^  dan^  *ff  archtvpç  de  W***!- 
«linfter,  n^  p-iralt  nollem^nl  susrfc  ei  Ro- 
ger Ouen.  énivain  f*>rt  haliil*  el  firt  etact, 
•o  dire  li'Hickes  loî-méme.  Aa  %ih\e  tui- 
Tant  les  tceani  pendanli  des  éféiaes  de- 
Tinrent  plas  eommons.  Celai  d'Odon.  éféqoe 
de  Bajeoi  et  frère  de  Gaillaome  le  &»nqaè- 
rant ,  a  ètè  célébré  par  le  docte  anglais  qne 
BO08  Tenons  de  citer.  D.  Mibillon  met  an 
nombre  des  prélats  qai  se  sertirent  de  sceaux 

Edants,  an  ii«  siècle.  Gai,  archeréqoede 
ms  en  I0S3;  Gervais,  son  socceaseor, 
en  iWk  ;  Ratbod  ,  de  Nojon,  en  1069  ;  Ma- 
nassès,  de  Reims,  en  1ti96/Aioatons  Héri- 
man,  éTéqae  de  Metz,  en  1070.  La  noarella 
Histoire  de  Tabbaje  de  Toornos  fournil  an 
titre  du  19  jan? ier  1074  dont  le  sceau  pen- 
dant représente  Hulric  de  Baucé  à  cberal. 
D.  Loc  d'Acfaeri  rapporte  à  Tan  1000  un  acte 
scellé  de  sept  sceaux  pendante,  où  Gasion, 
Ticomte  de  Béarn  ,  promet  de  donner  sa  fille 
en  mariage  è  Sancne.  fils  du  roi  de  Castille. 
Quant  aux  sceaui  pcridanls  df*s  princes  sou* 
Terains,  celui  de  Richard  II,  duc  de  Norman- 
die, de  l'an  1015,  est  on  des  plus  ancîpns  que 
noos  connaissions.  Guillaume  II,  son  petit- 
flh,  osa  de  sceaux  semblables  aranl  et  après 
la  conquête  qu'il  fit  de  l'Angleterre.  Edouard 
III,  dit  le  Confesseur, qui  monta  sur  le  trAne 
de  ce  roraume  l'an  10^2,  lui  en  avait  donné 
Pexemple.  Ce  saint  est  le  premier  des  rois 
d'Angleterre  qui    se  soit  servi   de  sceaux 
pendants.  Nul  partage  sur  cela  entre  les  an- 
tiquaires. Dunecan.  qui   régna  en  Ecosse 
Tan  1094k .  et  toas  les  rois  ses  successeurs 
suivirent  le  même  usage.  Selon  le  P.  Mabil- 
lon,  Louis  le  Gros  est  Te  premier  des  rois  de 
France  qui  ait  usé  de  sceaux  pendants,  quoi- 
que rarement  ;  mais  son  fils,  Louis  le  Jeune, 
n*en  interrompit  point  Tusace.  Ce  sentiment 
n'est  point  particulier  àD.  llabillon.  Avant 
et  après  lui  divers  auteurs  ont  dit  la  même 
cbose.  Cependant  nous  ne  pouvons  plu^ dou- 
ter que  nos  rois  n*aient  quelquefois   fait 
osage  de  sceaux  pendants  uès  les  premiers 
commencements  an  xr  siède,  depuis  qu^ 
0.  Fonteneau  a  découvert  un  diplôme  du 
roi  Robert-  au  bas  duquel  pend  un  galon  de 
soie  de  la  largeur  d'un  aemt-pouce,  de  divenes 
couleurs  et  à  double  queue,  où  était  attache 
un  sceau  qui  s'est  perdu.  Il  y  reste  encore  de 
Vétoupe  dont  on  V avait  enveloppé  pour  le  con^ 
Server.  Ce  sont  les  termes  de  la  lettre  que 
notre  habile  scrutateur  des  archives  de  Poi- 
toa  prit  la  peine  de  nous  écrire  le  15*  jour 
d'août  1751.  Anne,  reine  de  France  et  veuve 
de  Henri  I*',  suspendit  le  sceau  du  roi  Phi- 
lippe, son  fils  y  à  l'accord  qu'elle  fit  avec 
Tabbé  de  8aint-Maur-des-Fossés.  Ce  diplôme, 

2oi  était  autrefois  entre  les  mains  du  P. 
hiiaet,  a  été  juffé  sincère  par  le  P.  Har- 
dooin.  Voilé  donc  des  sceaux  pendants  de  nos 
rois  avant  Louis  le  Gros.  » 

M.  de  Wailly,  tout  en  acceptant  comme 
exacts  les  faits  rapportés  par  les  Bénédic- 
tins ,  ne  les  regarde  que  comme  exceplion- 
neisy  et  déclare  qu'il  n'en  faut  pas  moins  re- 


connaître que  la  plupart  des  chartes  de 
Louis  le  Gros  ont  été  sc^Hé^  en  placard,  et 
que  l'usage  rontraire  n'était  pas  générale- 
mtnl  répan<iu  avant  le  xn*  sièc'e.  Noos  adop- 
tons pleinement  pour  notr^  compte  les  con- 
clusions de  l'auteur  des  Eléments  de  piléo- 
graphie.  Il  e<t  également  r**coouo  que  l'a«af^ 
des  sceaux  pend-ints  n'a  commencé  à  s'éta- 
blir régulièrernen!  dans  Im  antres  parties 
de  l'Europe  chrétienne  que  pendant  le  siècle 
suivant. 

Place  et  ordre  des  sceaux  pendants.  —  Les 
sceaux  pendants  .^ont  en  général  attachés  aq 
bas  de  la  ch  irle  ;  cependant  on  s*e«t  i^nel- 
quefuis  écarté  de  cet  usage.  Les  Bénédictins 
rapportent  è  cet  égard  d«'$  actes  scellés  en 
haut  ou  sur  les  côtèi  do  parchemin  ;  d*au- 
très  sont  scellés  de  tous  les  côtés.  «  On 
trouve  dans  le  trésor  des  chartes,  k  Paris, 
le  testament originalque  fit  Bernard,  se  gneur 
do  la  Tour  en  .Vuvergnc,  avant  son  départ 
pour  la  terre  sainte,  en  I2'*8.  Cet  acte  est 
scellé  de  vingt-cinq  sceaux  pendants,  dont  il 

Ïen  a  cinq  en  haut,  six  en  bas,  huit  au  côté 
roil  et  six  au  côté  gauche.  Le  testateur, 
révoque  du  Pujr,  et  six  autres  témoins.  Ton! 
signé  aa  dos,  suivant  l'usage  de  ces  temps- 
là,  dans  les  pays  du  droit  écrit.  La  signature 
du  testateur  est  conçue  en  ces  termes  :  Ego 
Bernardus  ,  doTtnus  de  Twrre^  in  hoc  testa- 
ment o  meo  sigiUo  me  sigillari^  et  signum 
sanctœ  crncin  apposui ,  et  nomen  meum  tu  eo 
scribi  feci.  On  voit  par  là  qu'il  ne  savait  pas 
écrire.  » 

Le  rang  et  la  disrnité  des  personnes  ser- 
Taicnt  à  régler  Tordre  dans  lequel  les  sceaux 
devaient  être  attachés  aux  actes;  mais  les 
exemples  rites  par  ll.iblllon  et  par  les  Béné^ 
dictins  prouvent  que  la  g.iuche,  le  centre  et 
la  dn>ite  du  parchemin  ont  été  également 
considérés  comme  des  places  d'honneur. 
Quand  il  j  avait  trois  sceaux,  celui  de  U 
personne  la  plus  élevée  en  dignité  était  son- 
%eni  placé  au  milieo,  celui  de  la  seconde 
était  à  sa  droite,  et  celui  de  la  troisième  à  sa 

Sauche  S'il  y  avait  un  plus  grand  nombre 
e  sceaux,  on  suivait  ordinairement  i'ordire 
dans  lequel  les  personnes  avaient  été  nom^ 
mées  dans  l'acte,  en  plaçant  le  premier  scean 
à  gauche,  et  en  continuant  ainsi  jusqu'au 
dernier,  qui  se  trouvait  placé  à  rextrémité 
opposée,  c'est-à-dire  à  l'endroit  où  les  lignes 
finissent. 

Attaches  des  sceensx.  —  On  s'est  servi  pour 
suspendre  les  sceaux  de  lemnisques  ou  atta- 
ches de  parchemin,  de  soie,  de  fil,  de  ruban, 
de  laine,  de  cuir,  de  paille,  de  corde  ou  de 
cordelettes. 

La  même  personne  se  servait  indistincte- 
ment, pour  sceller  ses  chartes,  des  diverses 
matières  que  nous  venons  d'énumérer.  Ce- 
pendant les  auteurs  diplomatisles  ont  pu  dé- 
terminer cerUines  habitudes  qui  distinguent 
les  époques  et  les  chancelleries.  Nous  avons 
déjà  parlé  des  usages  de  la  chancellerie 
royale  en  France.  (  I  oyes  plus  haut  à  la  Con- 
LBUR  DBS  SCEAUX.)  Lessouveraîns  pontifes  ont 
également  fourni  le  sujet  d'observations  in- 
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(santes.  Ils  employèrent,  dès  le  vu*  siè- 
pour  suspendre  leurs  bulles  de  plomb, 
ordeleltes  de  chanvre,  le  cuir,  le  parche- 
el  ^a  soie  rouge  mêlée  quelquefois  de 
e.  Cette  dornière  substance  ne  devint 
emploi  ordinaire  que  depuis  le  milieu 
;ir  fliècle  ;  les  cordelctles  de  chanvre  fu- 
a«i  contraire  d'un  usage  fréquent  jus- 
ia  Sn  du  1'  siècle;  «Aussi,  dit  M.  de 
lly,  ne  doit-on  pas  admettre,  avec  quel- 
auteurs,  que  les  papes  tes  ont  toujours 
oyées  pour  les  bulles  de  forme  rigou- 
\  et  qu'ils  réservaient  les  tacs  de  soie 
las  bulles  de  forme  gracieuse.  » 

Soos  Alexandre  III,  disent  les  fiénédîc- 
et  plus  tôt  même,  les  lars  de  soie  com- 
:ent  à  être  mi-partie  de  rouge  et  de 
t.  Mais  pendant  plus  de  soixante  ans  la 
are  de  soie  rouge  fut  ordinairement  si 
'aise,  qu'elle  est  presque  généralement 
te,  et  qu'elle  paratt  moins  être  rouge 
l*an  blanc  sale.  C'est  ce  qu'on  peut  re- 
[uer  dans  ce  siècle  par  rapport  a  la  plu- 
des  bulles  d'Alexandre  III  et  do  ses 
ïsseurs,  et  dans  le  suivant  i  l'égard  de 
s  dlnnoeent  III  et  d'Honorins  III.  Il  s'en 
^e  même  quelques-unes  dlnnoeent  IV 
la  sole  rouge  se  déteint.  Sur  la  fin  de  ce 
)  et  jusqu'au  milieu  du  suivant,  on  re- 
ue,  mais  rarement»  des  lacs  de  soie 
)  seule  couleur;  d'autres  de  (rois,  rouge, 
)  et  jaune  ;  et  qoelqurs-uns  où  la  coa- 
do  cannelle  est  substituée  à  la  rou^e.  » 
ftnéral,  depuis  le  milieu  du  xiii'  siècle 
jteur  rouge  est  restée  très- vive  dans  les 
le  soie,  et  les  Bénédictins  ont  remar- 
lue  la  plupart  du  temps  elle  était  mêlée 
louleur  jaune.  Ces  attaches  continoèrent 
e  employées  dans  le  siècle  suivant.  Se- 
es  mêmes  auteurs,  ces  deux  couleurs 
langèrent  pas  au  xv*  siècle,  mais  on  se 
t  sinon  de  laine,  du  moins  de  soie  fort 
ière.  Ils  citent,  dans  le  xvi*  siècle, 
le  exception  à  l'emploi  des  couleurs 
I  et  rouge,  une  bulle  de  Sixte  \  ,  dont 
Miu  est  attaché  avec  des  cordons  de  soie 
»  et  bleue  (1). 

'exception  de  la  chancellerie  des  papes 
celle  des  rois  de  la  troisième  race ,  on 
)uve  que  variations  dans  les  antres.  Au 
nècle  les  lanières  do  cuir  deviennent 
,  et  les  bandes  de  parchemin  sont  pins 
emment  employées  à  mesure  qu*on  se 
uche  des  temps  modernes.  An  xiv  siè- 
lies  se  rencontrent  déjà  plus  souvent 
es  attaches  de  soie.  Les  cordons  plats  de 
de  fil  ou  de  laine  sont  plus  rares  que  la 
»rule  ;  ils  paraissent  avoir  été  principa- 
it  employés  dans  le  midi  de  la  France, 
ilie  et  en  Espagne.  Les  attaches  do  soie 
it  souvent  curdelées  et  tressées  et  ter- 
•s  en  houppe  ;  quelquefois  on  mêlait 
resses  ou  aux  cordons  plats  des  fils 
liqaes.  La  bande  de  parchemin  nui 
il  à  suspendre  le  sceau  était  appelée 
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queue^  et  dans  les  temps  modernes  on  distin- 
guait souvent  si  la  queue  é(  it  simple  ou 
double  :  de  là  cette  furmule  d*iin  ac«e  d'un 
cardinal  de  l'an  1529  :  Sigilhtum  in  caudu 
duplici  magno  tigiilo  cerœ  rubrœ. 

Pour  suspendre  an  sceau  à  un  acte,  on 
pratiquait  d'abord  ,  dans  le  bas  du  parche- 
min, une  incision  dans  laquelle  entrait  i'al- 
tache.  On  appliquait  ensuite  la  cire  sur  celte 
attache  de  manière  à  ce  qu'elle  s'y  répandit 
selon  la  forme  do  seeau  ,  et  tantôt  les  extré- 
mités de  l'attache  ressortnient  par  le  bas  ou 
sur  les  cAtés,  tantôt  elles  étaient  recouvertes 
par  la  cire. 

On  trouve  quelquefois  un  grand  nombre 
de  sceaux  nu  bas  des  actes,  et  quand  la  sur- 
face des  pièces  ne  suflSsait  pas  pour  les  atta- 
cher les  uns  à  côté  des  antres,  on  faisait 
passer  plusieurs  cordons  dans  la  même 
fente.  Pour  aider  A  recoonalire  les  posses- 
seurs des  sceaux,  lorsqu'il  y  en  avait  beau- 
coup, on  écrivait  souvent  leurs  noms  au- 
dessus  des  attaches.  Cette  pratique  se  voit 
dès  la  fin  do  xir  siècle,  dans  des  chartes  de 
l'ahbaye  de  Vauluisant,  et  dans  les  siècles 
suivants,  elle  devient  ordinaire  (2). 

Vers  le  milieu  du  xur  siècle,  on  com-^ 
meiiça  à  sceller  les  actes  de  peu  d'iropor-* 
tance  sur  des  parcelles  mêmes  de  la  charte 
qu'on  avait  eu  soin  de  découper  snlÔsam- 
meuL  C'était  là  ce  que  l'on  appelait  sceller 
sur  simple  queue.  H.  de  Wailly  cite  un  acte 
de  ce  |;eQre  qui  remonte  à  l'an  1215.  On  sus- 
pendait quelquefois  beaucoup  de  sceaux  de 
cette  manière  au  bas  du  même  acte.  L^usage 
le  plus  général  était  de  couper  le  parchemin 
dans  le  sens  de  l'écriture  ;  cependant  il  y  a 
quelques  cas  où  les  bandes  du  parchemin 
sont  verticales. 

VI.   IHSGRlPTlOir  DBS  SCEAUX. 

On  a  employé  quelquefois,  dans  les  temps 
anciens, des  sceaux  dépourvus  d'inscriptions, 
d'autres  n'ont  que  des  inscriptions  vagues  et 
générales;  mais  l'usage  le  plus  ordinaire 
était  d'y  faire  graver  les  noms  et  les  titres  des 
|)ersonnes  auxquelles  ils  appartenaient.  11 
n'en  était  pas  de  même  des  contre-sceaux  qui 
ont  été  souvent  munis  de  simples  ornements 
ou  d'armoiries  ;  tels  que  ceux  des  rois  de 
France  et  de  plusieurs  seigneurs  et  prélats. 
On  employa  aussi  quelquefois  des  antiques 
pour  le  même  usage.  Cependant  les  contre- 
sceaux  qui  portent  une  légende  sont  bien 
plus  nombreux  que  les  autres. 

L'écriture  des  sceaux  s'est  mainlf^nue  dans 
la  forme  de  la  capitale  latine  ju>qu*au  xir 
siècle,  où  l'on  commence  à  y  méter  des  leltres 
onciales  et  peu  à  peu  des  caractères  gothi- 
ques. Il  n'est  pas  rare  d'y  voir  des  lettres 
grecques. 

«  Quoiqu'il  fût  pins  naturel,  dit  M.  de 
WatUy,  de  marquer  le  nom  de  lu  personne 
sur  le  premier  côté  d'un  sceau,  on    ne  le 

(iu  parchemiQ  qui  est  très-Ioogae.  {ArcliivesdeCToBne, 
Foods  de  Saioi-Hsrien.) 
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froQTe  quelquefois  que  f ar  le  revers.  La  face 
principale  du  sceau  de  Jacques  11,  roi  d*Ara- 
fon,  c*e&l-à-dîre  celle  ou  Too  roil  ce  prince 
dSfis  sur  son  trône»  porte  pour  inscription  : 
DUi}iîe  justiiiam  qui  judieaiis  ierram^  tt 
oeuii  tetîri  tideant  equitatem.  C'est  sur  la 
seconde  Tare  que  le  nom  du  roi  se  trouve  ex- 
primé :  Sigitlum  Jacobi  Dei  gtatia,  etc.  (1). 

Un  autre  u»age  dont  les  sceaux  de  tous  les 
siècles  fournissent  de  nombreux  exemples, 
c'est  celui  d'écrire  les  noms  propres  par  si- 
gles,  au  lieu  de  les  écrire  en  entier.  Les 
sceaux  munis  de  monogrammes  sont  beau- 
coup plus  rares;  cependant  il  est  certain 
qu'ils  ont  été  employés.  Les  Bénédictins  rap- 
oortent  à  cet  égard  un  passage  du  ti'  concile 
6  Constantinople,  tenu  en  681,  où  il  est 
parlé  d'actes  munis  du  sceau  de  l'empereur, 
représentant  son  monogramme.  Les  sceaux 
de  métal  de  Charles  le  Chauve,  marqués  au 
revers  de  son  monogramme,  sont  connus;  et 
les  mêmes  auteurs  annoncent  avoir  eu  entre 
les  mains  des  cachets  des  derniers  temps  qui 
ne  portent  que  des  monogrammes  (2).  C'est 
aux  sigles  et  aux  monogrammes  qu'il  f.iut 
rapporter  l'origine  des  lettres  initiales  en- 
trelacées» qui  aujourd'hui  se  gravent  ordi- 
nairement sur  les  cachets. 

Les  légendes  des  plus  anciens  sceaux  sont 
très-simples  et  se  composent  du  nom  propre 
mis  au  nominatifou  au  génitif:  dans  ce  der- 
nier cas,  on  sous-entendait  probablement 
bullà  ou  sigillum.  Quand  on  voulait  expri- 
mer ce  dernier  mot,  on  se  contentait  souvent 
de  le  représenter  soit  par  la  lettre  initiale, 
soU  par  une  des  abréviations  st.  sig,  sî- 
ffilLf  etc.  Heincccius  avait  supposé  que  le 
mot  iigiilum  n'avait  point  paru  sur  les  sceaux 
avant  ta  On  du  xii*  siècle,  mais  les  Bénédic- 
tins font  remonter  cet  usage  au  x*  siècle  :  ils 
citent  pour  exemple  le  sceau  de  Roricon, 
évéque  de  Laon  en  972.  «  Le  mot  sigitlum^ 
disent-ils,  est  tout  commun  sur  les  sceaux 
des  évéques  et  des  grands  seigneurs  dès  le 
milieu  du  xii*  siècle.  Au  lieu  de  sigillunij  on 
trouye  signum^  impressio  et  subscriptio  «t- 
gilli  sur  ouelques  sceaux  des  comtes  et  des 
églises;  cest  qu'alors  les  sceaux  tenaient 
lieu  de  signatures.  »  . 

Les  Mérovingiens  ayaient  des  sceaux  dont 
les  légendes  étaient  très-simples.  On  n'y  voit 
que  leliom  du  prince,  auquel  est  joint  le  ti- 
tre de  roi  des  Français.  Heineccius  attri- 
buait aussi  aux  rois  de  la  première  race  la 
formule  Dei  gratia  sur  leurs  sceaux;  mais  il 
est  prouvé  que  c'est  seulement  depuis  Char- 
les le  Chauve  qu'on  Ty  rencontre.  Elle  se 
maintint  sur  tons  les  sceaux  des  Capétiens, 
excepté  toutefois  sur  celui  de  Hugues  Capct, 
dont  la  légende  était  ainsi  conçue  :  Hugo  Dei 
misericordia  Francorum  rex.  La  formule  Dei 
gratia  ne  parait  que  rarement  sur  les  sceaux 
des  grancis  seigneurs,  mais  elle  a  été  em- 
ployée fréquemment  par  les  évéques.  On 

il)  Eléments  de  f>aUograplUe,  t.  H,  p.  65. 
2)  Nouveau  Traité  de  Dtvlomatique,  t.  IV,  p.  66. 
5)  Il  pouvait  paraître  difficile  ou  iaulile  de  latiniser  ces 
—  La  même  chose  se  présente  sur  les  monnaies 


trouye  quelquefois  des  yariations  dans  les 
formules  des  sceaux  :  ainsi,  ao  lieu  de  Dei 
gratia^  on  mettait  Dei  miseratimu^  nulu 
Dei^  etc.  De  même  on  trouve  les  mots  pmpQ^ 
prœiul,  patriarcha^  employés  poor  synooy- 
mes  d'epiicopus  et  d'arcAifpticopiis. 

Les  Bénédictins  et  M.  de  Wailly  font  joste- 
ment  observer  qu'il  y  a  souvent  de  la  diffé- 
rence entre  les  noms  et  les  titres  pris  au 
commencement  des  chartes  et  ceux  qui  font 
inscrits  sur  les  sceaux.  Quelquefois  oa  doit 
attribuer  ce  fait  à  une  erreur  du  rédacteur 
de  Tacte,  qui  n'a  pas  bien  rendu  en  latin 
l'orthographe  du  nom  français,  et  alors  il  est 
probable  que  la  légende  ou  sceau  est  plus 
exacte  que  le  texte  de  la  pièce.  Mais  oo  ren- 
contre souvent  dos  différences  qui  ne  peu- 
vent être  accidentelles.  Ainsi  un  monastère 
est  désigné  dans  la  charte  sous  le  nom  de 
Saint-Pierre,  tandis  que  le  sceau  porte  celui 
de  Sainte-Geneviève;  un  individu  porte  dans 
le  toxte  un  surnom  qui  est  différent  de  celui 
du  sceau.  Dans  le  premier  cas  cette  singula- 
rité s'explique  par  la  conseryation  de  l'an- 
cien sceau,  et  dans  le  second  par  ce  fait,  que 
les  surnoms  ont  varié  pendant  longtemps; 
ou  du  moins  que,  s'ils  étaient  fixes  dans  la 
langue  yulgaire,  ils  rrceyaient  dans  leur 
transformation  en  latin  des  modifications 
sensibles,  tout  en  conservant  la  même  signi- 
fication. M.  de  Wailly  rapporte  à  Tappui  de 
cette  opinion  des  exemples  dont  on  pourrait 
augmenter  facilement  le  nombre,  qui  ne  lais- 
sent pas  de  doute  sur  son  exactitude. 

Une  autre  remarque  faite  par  le  même 
auteur,  c'est  que  la  forme  latine  ne  serrait 
pas  habituellement  pour  les  surnoms  au  xiii* 
siècle,  puisqu'on  en  rencontre  en  langue  vul- 
gaire sur  des  sceaux  dont  la  légende  est  d*ail- 
leurs  en  latin  (3).  Certains  sceaux  présentent 
la  légende  entière  en  langue  yulgaire,  et  le 
texte  des  chartes  est  latin;  tandis  que  dans 
d'autres  sceaux  c'est  le  contraire  qui  arrive. 
Los  inscriptions  latines  n'ont  jamais  cessé 
d'être  employées  suries  sceaux.  Quant  aux 
légendes  qui  ne  renferment  aucune  trace  de 
latin,  M.  de  Wailly  n'en  a  pas  rencontré  de 
tout  à  fait  incontestables  avant  le  xiii*  siè- 
cle. Les  plus  anciennes  qu^il  cite  de  ce  genre 
sont  de  1230  et  1238.  Pendant  la  seconde 
moitié  du  xiii**  siècle,  les  légendes  françaises 
deviennent  moins  rares;  mais  la  langue  la- 
tine était  encore  employée  de  préférence, 
même  sous  le  règne  de  François  l*'^  {k). 

Les  légendes  des  sceaux  sont  quelquefois 
formées  d*une  prière,  d'une  devise  uu  d'une 
sentence  embrassant  le  nom  du  possesseur 
du  sceau.  On  trouve  aussi  des  légendes  en 
yers,  et  surtout  en  vers  léonins.  Ces  sortes 
de  légendes,  dont  les  Grecs  paraissent  avoir 
introduit  l'usage,  furent  employées  dès  le  ix* 
siècle  au  plus  tard,  car  on  en  trouve  sur  les 
sceaux  de  métal  de  Cjiarlemagne  et  de  Char- 
les le  Chauve.  Cette  versification,  d'une  va- 

du  zu*  siède  où  le  nom  de  la  ville  ou  du  souverain  est  eq 
français,  tandis  que  le  reste  de  la  légende  est  en  ialin, 
(4)  EUmem  de  patéograpfUe,  1. 11,  p.  66. 
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asseï  médiocre,  se  rencontre  for  un 
in  nombre  d^cmpreîntes  (1).  Le  revers 
:eau  de  la  Tîlle  de  Cantorbéry,  qai  ré- 
unie la  mort  de  Thomas  Becket,  en  a  une 
le  en  ces  termes  : 

libus  immensis  Thomas  qpi  corruit  eosis) 
jtor  ab  offensis  urbis  sit  Caoluapeoiis  (i). 

xiii'  siècle  les  légendes  des  sceaux,  jus« 
ors  fort  simples,  commencent  à  s*aug- 
er  des  litres  de  dignité  et  des  noms  des 
imes,  des  provinces  et  des  territoires, 
était  des  seigneuries  les  princes  ajon- 
cs noms  de  leurs  parents.  On  y  rencon- 
lussi  asseï  fréquemment  des  devises 
soires  qui  ne  se  rattachent  pas  directe- 

i  la  légende  principale.  M.  de  Wailly 
•lusieurs  sceaux  de  ce  genre.  Louis  XII 
premier,  parmi  les  rois  de  France,  qui 
a  un  nombre  {duodecimui)  à  la  légende 
aire  pour  se  distinguer  des  autres  rois 
im  de  Louis.  Les  sceaux  des  papes  et 
empereurs  fournissent  des  exemptes 
;oup  plus  anciens  de  cet  usage. 

poiition  matérielle  des  légendes.  Je  pro- 
I  des  remarques  intéressantes  de  I  au- 
des  Eléments  de  paléographie  sur  celte 
Ion.  Les  légendes  soni  gravées  de  diffé- 
s  manières  sur  les  sceaux;  les  unes 
nt  le  svns  horizontal,  comme  dans  la 
rt  des  bulles  papales;  les  autres  sont 
es  dans  le  sens  vertical;  les  troisièmes 
,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  suivent 
mtours  extérieurs  des  sceaux  qu'elles 
rent  par  un  cordon.  Les  légendes  qui 
lenl  ainsi  toute  Téti^due  de  la  circon- 
:e  commencent,  en  général,  dans  la 
\  inférieure  du  sceau  ;  quelques-unes 
dant  commencent  par  le  bas. 

squé  toutes  les  inscriptions  des  sceaux 
;>yen  âge  commencent  par  des  Caoïx 
ce  mot).  Vers  le  xv*  siècle  on  lui  subs- 
des  rosettes,  des  étoiles  et  d'autres  fi- 
du  même  genre.  Quand  il  n*y  a  pas  de 
accessoire  qui  précède  le  premier  mot 
légende,  on  doit  supposer  qu'elle  com- 
3  dans  la  partie  supérieure  du  sceau.  Il 
s  empreintes  sur  lesquelles  on  rencontre 
me  temps  une  légende  circulaire  et  une 
le  horizontale  ;  les  mots  gravés  horizon- 
ent  dans  le  sceau  forment  souvent  une 
\  indépendante  de  la  légende  principale  ; 
uefois  an  contraire  ils  servent  à  la 
éter,  et  il  n'est  pas  rare  que  ces  ins- 
jns  horizontales  renferment  des  por- 
de  mots  pour  lesquels  la  place  man- 
sur  la  circonférence  du  sceau.  Il  en 
B  souyenl  que  la  fin  d'une  légende  est 
e  de  la  manière  la  plus  bizarre.  Quel- 
18  les  inscriptions  gravées  dans  le 
)  du  sceau  n*offrent  que  le  nom  du 
mage  qui  esl  au  nominatif,  tandis  que 
alites  sont  au  génitif,  comme  dans  ce- 
f  s.  episcopi  Autissiodorensis,  —  Ala- 
Quoiqu'on  eût  considérablement  aug* 

es  Bénédictins  disent  que  du  xii'  au  xvi*  siècle  ces 
muUiplièronl  sur  les  sceaux  de  lous  les  pays,  Uin- 
M.  de  Waiily  se  coutenlc  de  rapporter  qu'on  n'en 
reque  sur  un  poiil  nombre  d*empreinles.  Comm<i 
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mente  le  nombre  des  abréyiations  et  les 
dimensions  des  sceaux ,  il  y  avait  des  légen- 
des tellement'  prolixes,  que  l'on  était  obligé 
de  leur  faire  occuper  une  double  circonfé* 
rence.  Dès  le  xiv*  siècle  on  avait  figuré  sur 
la  circonférence  de  quelques  sceaux  des 
banderoles  roulées  à  leur  extrémité  et  desti- 
nées à  recevoir  la  légende.  Aux  xv*  et  xvi* 
siècles  ces  banderoles,  repliées  sur  elles- 
mêmes,  formèrent  dans  le  champ  du  sceau 
de  nombreux  circuits  dont  les  graveurs 
changeaient  et  multipliaient  les  contours  au 
gré  de  leur  caprice.  Comme  les  légendes  sui- 
vaient toutes  ces  ondulations,  il  est  souvent 
fort  difficile  de  reconnaître  dans  quel  ordre 
se  succèdent  ces  lambeaux  de  phrases  qui  se 
croisent  en  tous  sens.  C'est  dans  ce  cas  sur- 
tout qu'il  est  indispensable  de  consulter  le 
texte  même  des  actes,  dont  la  suscriplion 
renferme  presque  toujours  la  série  des  titres 
et  des  noms  des  pays  énoncés  dans  la  lé- 
gende (Voyez  Eléments  de  paléographie,  par 
H.  de  Wailly,  1. 11,  p.  69). 

VII.  ORNBMENTSy  SYMBOLES,  ÀRlIOlRIBf 

1.  Ornements  et  symboles. 

Ornements,  —Les  représentations  figurées 
sur  les  sceaux  varientdepuis  lasimple  légende 
jusqu'aux  sujets  les  plus  détaillés.  Les  em- 
preintes ont  ordinairement  pour  objet  Timage 
du  personnage  auquel  lesceauappartient;de8 
ornements  plus  ou  moins  riches  l'encadrent 
ou  l'accompagnent.  A  défaut  de  compositions 
contemporaines,  on  seservaitde  pierres  anti« 
qucs,  auxquelles  on  n'ajoutait  pas  toujours 
une  légende.  Ces  sortes  d'empreintes  se  ren- 
contrent surtout  au  revers  des  sceaux.  Il  est 
curieux  de  voir  combien  d'églises  et  de 
grands  seig[neurs  ont  employé  de  ces  types 
dont  les  sujets  n'étaient  souvent  rien  moins 

2ue  religieux.  Tantôt  c'est  un  guerrier  armé 
e  pied  en  cap,  ou  seulement  en  buste,  tan- 
tôt c'est  l'amour  avec  son  carquois,  ou  bien 
encore  un  sacrifice  antique. 

Pendant  qu'on  empruntait  ainsi  les  em- 
blèmes du  paganisme,  on  s'appropriait  aussi 
des  types  gravés  pendant  les  premiers  siè- 
cles de  l'ère  chrétienne.  Les  gravures  con- 
temporaines, qui  sont  naturellement  beau- 
coup plus  nombreuses  que  les  pierres 
antiques,  ne  présentent  pas  moins  de  va- 
riété. «  Aux  tètes  et  aux  bustes,  dit  H.  de 
Wailly,  on  vit  succéder  peu  à  peu  des  per- 
sonnages debout,  assis,  agenouillés,  montés 
sur  un  cheval  de  bataille;  les  plus  riches 
détails  de  l'architecture  gothique  ornèrent 
le  champ  des  sceaux  ;  les  chevaux,  dès  la 
commencement  du  xiir  siècle,  furent  quel- 
quefois revêtus  de  caparaçons  qui  les  cou- 
vraient de  la  lête  aux  pieds.  Les  sujets  traités 
par  les  graveurs  s'agrandirent  souvent  jus- 
qu*à  devenir  des  tableaux  véritables  où  l'on 
représentait  tantôt   plusieurs  personuages 

je  ne  suis  pas  ^  môme  de  décider  la  qaeslioo,  Je  dm 
contenterai  de  rapporter  les  deux  opinions 
(2)  Ardi.  de  Vloane,  fonds  de  Ponliguy,  1580, 
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dans  des  aUîtades  diverses,  tan(6t  le  portail 
ou  riolériour  d*une  église»  tantàl  les  princi- 
paai  édiflces  d'une  yille.  Ces  ornements  ac- 
cessoires se  nmlliplièrent  à  mesure  qae  Tart 
des  graveurs  se  perfectionna.  Au  lieu  de  se 
borner  à  reproduire  l'image  d'un  saint,  on 
représenta  son  mai  tjre  ou  quelque  trait  re- 
marquable de  sa  vie  (1).  » 

Symboléê.—Leê  premiers  chrétiens,  oblîoés 
de  cacher  <iux  païens  les  objets  do  leur  foi, 
avaient  beaucoup  de  signes  symboliques. 
Leuis  cachets  retraç?iient  ia  figure  d'une 
colombe t  d'un  poisson,  d'une  ancre,  d'une 
lyre.  La  bague  d'or  que  i*6poui  donnait  à  sa 
fiancée  représentait  le  plus  souvent  deux 
mains  jointes  comme  symbole  de  Tuoion  qui 
doit  régner  entre  deux  époux.  La  colombe 
est  taoïAt  un  signe  d'innocence,  tantôt  la  re- 
présentation du  Saint-Esprit  ;  l'ancre  rap- 
pelle la  solidité  de  la  foi  chrétienne  ;  la  lyre 
es4  un  symbole  de  foi  et  d'adoration.  L'i- 
mage d'un  poisson  gravée  sur  les  cachets, 
sur  les  lampes,  sur  les  urnes  sépulcrales, 
rappelait  les  eaux  du  baptême,  a  où  les  fidè- 
les, disent  les  Bénédiclins,  sont  régénérés  et 
acquièrent  la  vie  spirituelle  de  la  grâce, 
comme  le  poisson  est  engendré  dans  l'eau  et 
ne  peut  lifre  hors  de  cet  élément.  La  piété 
édaîrée  des  premiers  chrétiens  leur  bisall 
encore  voir  dans  le  poisson  une  figure  sensi- 
ble de  Nôtre-Seigneur  Jésus^hrist,  qui  a 
chassé  le  démon  et  renda  la  Yîe  au  genre 
huMain,  comme  ce  grand  et  mystérieux  pois- 
son, dont  le  jeune  Tobie  se  servit  par  l'ordre 
de  l'Ange,  chassa  le  démon,  et  rendit  la  ?oe 
an  saint  vieillard  Tobie.  » 

De  tous  les  symboles  religieux,  la  croix 
eflU  sans  eontredic  celui  que  Ton  rencontre 
le  plus  soavent,  soit  au  commencement  des 
inscriptions,  sott  dans  le  champ  même  des 
seeaux.  Outre  son  caractère  religieux  elle 
fol  reaardée  plus  tard  comme  une  des  mar- 
qoesde  l'aalorité  souveraine  (2)  en  Allema- 
gne. Les  Bénédictins  rapportent,  d'après  la 
chronique  de  Godwic,  que  l'empereur  Henri 
IV,  fait  prisonnier  par  son  fils,  fut  obligé  de 
loi  remettre  tous  les  insignes  du  pouvoir 
suprême,  au  nombre  desquels  ou  nomme  la 
croîs  en  première  ligne  ;  Regalia  vei  impérial 
lia  insigniaf  crueem  seilicet  et  laneeam^  ict-- 
ptrwn^  globum  atque  CQrpnam  fUii  poUstati 
iradidU,  Quelques  empereurs  sont  représen- 
tés sur  leurs  sceaux,  portant  la  croix  de  la 
maiu  droite,  en  signe  de  victoire. 

Ou  trouTe  aussi  sur  les  sceaux  des  châs- 
ses, des  reliques  et  des  images  de  saints.  La 
creese  pastorale  se  voit  sur  les  sct^aui  des  / 
évéqoes  el  des  abbés  ;  et  sur  plusieurs  con- 
tre-aceaux  de  la  même  classe  de  personnes, 
une  crosse  et  une  main  qui  bénit. 

Les  couronnes  sont  un  des  plus  grands 
synbolesdu  pouvoirsouverain.  Leur  forme  a 
bi*aucoop  varié.  Aurèlien  est  le  premier, 
chrt  les  Romains,  qui  osa  porter  en  public 
le  bandeau  royal  ou  diadème.  Il  fut  imité 
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par  quelques-uns  de  ses  successeurs  ;  mais 
cet  ornement  ne  devînt  ordinaire  que  sous 
Constantin.  «  Les  couronnes  qu'on  voit,  di- 
sent les  Bénédictins,  sur  les  tètes  des  empe- 
reurs, des  rois  et  des  princes  dans  les  sceaux, 
marquent  l'aniorité  sooferaine.  Il  y  a  des 
couronnes  radiales,  à  fleurons,  de  perles,  de 
pierreries,  de  laurier,  de  f  eort  de  lis,  da 
trèfles,  et  des  couronnes  ouyertes,  fennées 
et  en  forme  de  bonnets.  Celles  que  D.  Ber*» 
nard  de  Montfaucon  el  Heineceius  ont  litt 
représenter  offrent  une  variété  surprenante 
dans  la  forme.  Nos  rois  de  la  première  race 
ont  des  couronnes  sur  leurs  monnaies,  mais 
n'en  portent  point  sur  leurs  sceaux  ou  an- 
neaux, excepté  Chilpéric  I"etChildéric,  der- 
nier roi  mérovingien.  Depuis  lui  jusqu'à 
Louis  d'Outremer,  qui  en  porte  uneéloilée, 
elles  sont  ordinairement  de  laurier.  Pépin  et 
son  fils  Carloman  portent  leurs  cheyeux 
courts  et  liés  avec  un  ruban  en  forme  de 
diadème.  Cet  ornement  ne  parait  que  sur  un 
seul  sceau  de  Charlem'agno  n'étant  que  roi; 
mais  étant  devenu  empereur,^!  porte  ordinai- 
rement une  couronne  de  laurier  à  Texempls 
des  empereurs  romains.  On  a  de  lui  un 
sceau  de  mêlai  où  il  est  représenté  avec  une 
eouronne  de  pierres  précieuses... 

Les  princes  carlovingiens  ont  ordinaire- 
ment la  tète  couronnée  de  lauriers.  Le  roi 
Eudes  porte  une  espèce  de  diadème  ou  oercle 
et  sans  nceuds,  comme  celui  de  ChildéricIH. 
Zueniebolde  a  un  casque  sur  la  tète,  el  Louis 
d'Outremer  une  couronne  radiale.  Lottiaire 
pénultiènfie  roi  carlovingien,  porte  aussi  sur 
son  sceau  une  couronne  rayonnée^  et  or- 
née par  le  haut  de  pierres  précieuse».  Bu- 
Eues  Capet  y  ajoute  les  fleurs  de  lis ,  que 
[enri  1"  porta  plus  distinctement  que  ses 
prédécesseurs.  SL  du  Cange,  dans  son  His*» 
toîre  de  saint  Louis,  ne  yoit  qu'une  mémesorte 
de  couronnes  sur  les  monnaies  et  les  sceaux 
des  rois  de  la  troisième  race ,  savoir  :  un 
cercle  d'or  enrichi  do  pierreries.  Conrad  1*' 
donna  l'exemple  aux  empereurs  d'Allemagne 
de  porter  des  couronnes  radiées  dans  Uurs 
sceaux.  Après  que  Charlemagne  eut  été  dé^ 
claré  empereur  à  Rome,  il  prit  la  couronne 
impériale,  telle  qu'on  la  voit  daua  les  peiur 
tores  en  mosaïque  de  Saint-Jean  de  Latraa» 
Elle  est  fermée  en  haut  comme  un  bonnet, 
et  semblable  à  celles  que  portaient  les  em- 
pereurs d'Orient.  On  ne  peut  pas  douter  que 
celte  sorte  de  couronne  n'ait  été  d'usage  eu 
France  avant  Charlemagne  ;  mais  on  ne  la 
trouve  pas  sur  les  sceaux  mérovingiens.  Le^ 
empereurs  d'Allemagne  la  portèrent  sik  le* 
leurs  dès  le  x'  siècle.  Au  suivant,  on  la  voit 
sur  le  arand  sceau  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant, duc  de  Normandie  et  roi  d'Angleterre: 
ce  qui  fait  voir  que  l'usage  où  sont  les  po- 
tentats de  l'Europe  de  porter  des  couronnes 
fermées  ne  vient  pas  de  Charles  VIII,  roi  de 
France.  Avant  lui  Edouard  IV,  roi  d'Angle*, 
terre,  en  portait  une  semblable.  Quoiqu  on 
convienne  assez  uniTerseilemeot  que  Cbâir* 
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les  VIII  est  le  premier  des  rois  de  France 
de  la  iroîsième  race  qui  ait  porté  la  couronne 
fermée  ou  impériale,  elle  est  ouverte  sur  le 
sceau  dont  il  se  servit  pour  lllalie ,  ainsi 
{\w*  sur  celai  de  Louis  Xll,  son  successeur. 
Néanmoins  celui-ci  est  couronné  comme  em- 
pereur dans  plusieurs  de  ses  monnaies.  On 
a  des  sceaux,  des  monnaies  et  des  cachets 
où  la  couronne  de  François  I''  est  ouverte; 
mais,  depuis  Tan  1536,  elle  est  presque  tou- 
jours fermée.  Elle  parut  telle  dès  le  com- 
mencement de  son  règne,  dans  le  sceau  ap- 
posé au  bas  du  fameux  concordai  passé  avec 
Léon  X ,  pour  abolir  le  droit  des  éieclions , 
aussi  ancien  que  le  christianisme.  »  Le  type 
de  ce  sceau  conservé  autrefois  dans  la  bi- 
bliothèque de  Saint-Germaiii-des-Prés  est 
en  ogive  :  il  représente  une  croii  placée 
entre  Técusson  de  France  timbré  d'une  cou- 
ronne, et  récusson  du  pape  surmonté  de  la 
tiare  ou  triple  couronne,  terminée  par  une 
boule  surmontée  d*une  croix. 

Selon  M.  de  Wailly  et  les  Bénédictins  » 
c'est  au  XI*  siècle  que  les  princes  souverains 
de  TEurope  commencèrent  à  se  faire  repré- 
senter assis  'sur  leurs  trônes  à  la  manière 
des  empereurs  de  Consiantinople.  Cet  usage 
fut  introduit  en  France  par  Henri  1*%  en 
Angleterre  par  Edouard  le  Confesseur,  et  en 
Allemagne  par  Henri  II.  Les  trdnes  de 
Henri  1*'  et  de  Philippe  t*  sont  de  forme 
triangulaire  :  ceux  de  leurs  successeufs  res- 
semblent à  des  pliants  terminés  par  des  têtes 
d'animaux.  Dans  la  suite,  les  dimensions  des 
trônes  s'agrandirent,  mais  ils  ne  furent  ja- 
mais aussi  magniûquement  ornés  sur  les 
sceaux  des  rois  de  France  que  sur  ceux  des 
rois  d'Angleterre.  Ou  yôît  quelquefois  sur  des 
sceaux  d*èvéques  ou  d'abbés  un  siège  assex 
semblable  aux  pliants  de  quelques  sceaux 
de  rois  France.  Les  reines  sont  presque  tou- 
jours debout,  e1  les  seigneurs  montés  sur  un 
cheval  de  bataille. 

Le  globe ,  le  bâton  royal,  le  sceptre  et  la 
main  de  justice  sont  aussi  des  symboles  de 
l'autoriié  royale.  La  Ggurc  du  globe  parait 
sur  plusieurs  médailles  des  empereurs  ro- 
mains. Lesempereurs  de  Coostantinopie  ajou- 
tèrent une  couronne  au-dessus.  On  retrouve 
le  globe  dans  les  monnaies  mérovingiennes  et 
dans  les  monuments  des  empereurs  français. 
On  le  voit  aussi  sur  les  sceaux  des  empereurs 
d  Allemagne  dès  le  règne  d  Olton  II ,  et  sur 
ceux  des  rois  do  France  Huffues  Capet  et 
de  son  Gis  Robert;  mais  ici  il  n'est  point 
surmonté  d'une  croix.  Depuis  lors  il  ne 
Daratt  plus  que  sur  quelque*  sceaux  de 
Louis  XII. 

Le  sceptre  est  un  bâton  assez  court,  qui» 
depuis  longtemps ,  est  un  des  signes  de  U 
souveraineté.  Les  consuls  romains  le  por- 
taient surmonté  d'un  aigle;  celui  des  empe- 
reurs était  ordinairement  terminé  par  une 
croix,  une  Oeur  ou  quelque  ornement  arbi- 
traire. Lothaire  ,  fils  de  Louis  d'Outremer, 
est  le  premier  de  nos  rois  qui  ait  adopté  cet 
emblème,  le  sceptre  et  le  bâton  sont  deux 
alUibuU  distincU;  Tun»  suivant  les  Béné- 


dictins, est  la  marque  de  la  dignité  royale 
et  l'autre  est  un  symbole  d'administration. 
Louis  le  Hutin  est  le  premier  dont  le  bâton 
royal  soit  terminé  par  une  main  de  justice 
Les  auteurs  dont  nous  venons  de  parler  at- 
tribuent l'origine  de  ce  signe  â  la  main  cé« 
leste  qu'on  voit  dans  divers  monuments  sur 
la  léte  de  Charlemagne  et  sur  celle  de  Charles 
le  Chauve;  et  aussi  à  la  figure  du  même 
genre  qui  se  montre  sur  le  sceau  de  Hugues 
Capet,  derrière  le  buste  de  ce  prince.  Cet  or- 
nement, qui  ne  parait  pas  sur  les  sceaux  des 
empereurs  d'Allemugne,  ne  se  rencontre  que 
rarement  sur  ceux  des  rois  d'Angleterre. 

Les  symboles  empruntés  à  l'art  militaire 
ont  également  été  regardés  dans  tous  les 
temps  au  nombre  des  attributs  de  la  royauté. 
Mais,  â  la  différence  des  précédents  qui  sont 
réservés  aux  souverains,  ceux-ci  se  voient 
sur  les  sceaux  des  simples  chevaliers  comme 
sur  ceux  des  grands  seigneurs  et  des  rois. 
Tels  sont  l'épée,  adoptée  par  quelques  rois 
d'Angleterre,  les  boucliers,  destinés  dans  i*o- 
rigine  â  rappeler  la  protection  que  les  princes 
doifcnt  â  leurs  sujets,  et  qu'on  voit  déjà  sur 
les  médailles  des  empereurs  romains  posté- 
rieurs aux  deux  Anlonin  ;  enfin  les  éten- 
dards, les  javelots  et  les  piques. 

Le  cheval  de  guerre  était  considéré  aussi 
comme  un  attribut  royal.  Il  était  usité  en 
Angleterre  et  en  Ecosse.  En  France^  Louis 
le  Jeune  est  le  seul  de  nos  rois  qui  ait  en  tif 
contre-sceau  équestre,  et  encore  est-ce  comibe  ' 
ducd'Aqnkaine.  I^es  empereurs  â'AMetnafptc 
n'ont  pas  plus  que  les  rois  de  Franco  adopli^ 
les  contre-sceaui  équestres.  Il  n'y  a  pas  de 
pays  au  contraire  où  les  sceaux  équestres 
ft'aleot  été  employés  par  la  noblesse ,  soit 
tomme  symbole  de  guerre,  soit  comme  signe 
de  suzeraineté  féodale.  Les  symboles  du  droit 
de  chasse,  comme  les  cors,  les  chiens  ,  les- 
faucons,  etc.,  paraissent  aussi  sur  les  sceaux 
des  seigneurs,  mais,  en  général,  les  attributs 
guerriers  y  dominent.  «  Dès  le  xir  siècle,  di- 
sent les  Bénédictins,  les  dames  sont  repré- 
sentées à  cheval,  tantôt  à  la  manière  des 
hommes  ,  tantôt  à  la  manière  des  femmes  , 
portant  un  oiseau,  une  fleur,  un  lis.  »  Au 
XV*  siècle,  le  nombre  des  sceaux  équestres 
diminua  sensiblement  ;  ils  furent  remplacés 
par  des  types  beaucoup  plus  petits  figurant 
seulement  des  annoirit^. 

Dans  cette  longue  nomenclature  des  attri- 
hots  de  In  royauté  figurés  sur  les  see^x , 
ncMis  ne  pouvons  oublier  la  Ocur  de  Us.  Haii 
comme  nous  en  avons  déjà  longuement  ^rlé 
ff«niot  Flbdb  db  lis,  nous  y  renverrons potnr 
M  pas  foire  de  répétitions  inutiles. 

2.  Armoirieê^ 

La  science  des  armoiries  est  assex  impov- 
taûte  pour  mériter  un  traité  spécial  qui  doft 
faire  partie  de  VEncydopédu  théoiogiqui. 
Nous  nous  bornerons  ici  â  renvoyer  à  ce  oué 
nous  en  avons  dit  â  l'article  Armoiries.  Ces 
notions  suffiront  pour  rintclligeiice  des  si- 
gnes de  ce  genre  qui  se  rencontrent  sur  M 
sceaux. 
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CUDKS  KT  TBlBUTflUX  ,  DES   COHUtlNES,  DES 
Bi>UB6B01S  ET  DU  CLEBflK. 


On  pourra ,  gui<lé  por  les  règles  générale! 
que  niiui  aruns  données  dans  les  articles  qui 

précèdent,  étudier  Ips  sceaux  de  loule  espèce.  ^^  ,^^.^  ^  ,^^^  v„„, ...... 

Soui  allons  compléter  ces  notions  par  des  ^^^y^  d'une  épaisse  chevelure,  partagée 

remarque*  tpécialei  cl  auccioctcs  sor  les  j^  h^uidu  front,  comuicil  parait  lurle  se 

types  adopléa  par  les  différentes  classe»  de  ^^  ChiWeberllll. 


et  citUi. 

A.  Sceaux  dei  prince*  iùuteraint. 
Sctim  des  rob  de  Pnocc. 
Il  est  probable.  dtlIM.de-Wailly,  que  la  plu- 
part des  rois  mérovinglena  ic  sont  conlontés 
de  (aire  grater  sor  leurs  sceaux  une  tète  vue 
de  lace ,  sans  couronne  ni  diadème ,  et  coo- 


scean 


N'  i.  SeuM  dt  Childtbert  Ul.  Cbildmebtt»  Bbx  Fbahcorvm.  {Archifes  du  royaume.) 


Cependant  quelqaes-ani  étaient  représen- 
tés en  bustei  de  fuce  ou  de  profil. 
Les  princes  carlovingiens  emploient  séné* 


magne  el  de  ses  succeisenrs,  de  fonder  no 
nonrel  empire  romain,  les  inspira  dans  la 
composition  de  leurs  sceaux ,  comme  dans  le 


ralcmenl  di-i  sceaux  où  ils  sont  Ogurc*  en  reste.  Ils  ont  tous  un  air  romain ,  plus  ou 
buste  et  de  profil ,  jusqu'à  Louis  d'Outremer  moins  bien  imité  :  on  peut  le  roir  par  le  sceau 
inclasirement.  La  préoccupalioa  de  Charle-     de  Charles  le  Chauve. 


N*  S.  Sc€ttu  de  plomb  et  rêver*  âe  CharUt  U  Chauve-  Kisolvs  {au)  lei.  - 
KKSNi  Fràn.  (Cabinet  des  anliquei^.) 


Depaifl  Lolhaire,  la  physionomie  des  sceaux 
change,  el  les  rois  sont  représentés  de  face 
el  i  mi-corps ,  el  la  gravure  est  fort  gros- 
sière ;  mais  à  compter  du  règne  de  Henri  I" 
Raraissenl  les  sceaux  appelés  d»  mnjtHé,  où 
!B  rois  sont  représentés  assis  sur  leur  Iràno, 
el  poriant  les  attributs  de  l,i  rnynalé.  (On 
peut  Toir,  aux  mots  Barbe  et  Cbevbux,  les 
différentes  formes  que  ces  ornements  ont 
reçues.)  ■  Nut  rois,  dit  l'auteur  d>-s  Blémenlt 
d«  Paléographie,  depuis  Hugues  Capel  jus- 
qu'à Louis  le  Gros,  ont  li-s  bras  repliés  et 
coliét  contre  le  corps,  de  aorte  que  les  coudes 
louchent  aux  hanches ,  el  que  Its  mains  s'é- 
Ureot  Terticalement  un  peu  au-dessus  des 


épaules.  Cette  position  pénible  cl  disgra- 
cieuse change  dans  le  sceau  de  Louis  Vil , 
dont  la  maiit  droiti;  repose  sur  U  jambe  ([an- 
che, tandis  qu'à  droite,  l'avanUbras  s'étend 
i  peu  près  horixontalement ,  eu  s'éloignant 
du  corps.  Ses  successeurs  ,  jusqu'à  Philippe 
IV ,  conservent  à  peu  près  la  mémo  atlilude. 
Tous  cas  rois  ne  portent  dans  la  main  droite 
qu'une  simple  fleur  de  lis  ou  uu  sceptre,  dont 
le  manche  fort  court,  est  presque  entière- 
ment  caché  par  la  main  qui  le  supporte.  Cet 
attribut ,  ainsi  qne  le  bàlun  royal  el  le  trdne, 
varia  beaucoup  do  forme  .dans  les  temps 
postérieurs. 


N'  3.  Sceau  et  eontre-iceott  de  Philippe  ïf.  Vsaxnm  :  Dsi  :  shitu  :  FrancÔrvh  :  R».  ■ 
Contre-sceau  mds  l^ende. 


Les  h  >eaax  de<  reines  dn  France  ne  dit-  eoralion  en  est  la  mAine ,  simple  dans  l'ori- 
ftrént  de  ceux  dea  autres  daines  qne  par  la  gine  ,  et  de  plus  en  plot  riâie  à  meiarc 
Ouoronne  el  les  armoiries  ;  autrement  la  dé-     qo'on  s'arance  dans  le  moyen  Age. 

N°  \.  Sceau  de  ta  reine  Contlanee,  deuxième  femme  de  Louie  VII.  Siqillvm.  BBaiii 
ConauNcu.  (Cabinet  des  antique*.) 


l,es  régents  du  rojanme  eurent  quelque- 
fois des  sceaox  particuliers,  comnae  résents; 
mais  il  parait  aussi  qu'ils  scellaient  égale- 
ment avec  le  sceiiu  de  la  couronne. 

DlCTIOn^.    DB    DiPLOMATIQUB. 


Sce*nt  des  roU  iTAiigleterre,  (TEcoHa  et  dlrlnda.  ' 

Les  auteurs  du  NouTcau  Traité  de  DipI»* 

matiquc,  après  aroir  eiposé  les  différenlea 

opinions  émises  au  sujet  du  temps  vers  Ifl- 
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qoel  las  rois  f  ÂDgleterre  ont  eominencé  A 
leeller  leUrt  ApTdines,  concMent  i|ae  »  8%s1è 
fiir  f iècle,  les  sceaux  ont  été  eiiiplojét  pdtir 
«Il  pelît  nombre  de  diplômes ,  il  est  vrai ,  et 
qu'il  ne  faut  pas  entendre  d'une  manière  ab- 
solue les  telles  qui  mentionnent  l'usage  où 
l'on  était,  avant  le  règne  d'Edouard  le  Confes- 
seur, d'apposer  simplement  des  signatares 
aui  actes. 

Un  diplôme  d'Offa,  roi  des  Merciens,dd 
Tan  790 y  est  scellé  d'une  empreinte  plaquée 
de  forme  orale.  Le  buste  du  roi  est  de  profil 
tourné  vers  la  droite ,  et  la  tète  est  ceinte 
d'un  diadème  surmonté  dans  sa  pa'rtie  anté- 
rieure d'une  espèce  de  fl**ur  de  \X%  (11.  Les 
sceaux  d'Edouard  le  Confesseur  et  de  ses 
successeurs  sont  eh  forme  de  majesté;  mais, 
comme  nous  lavons  dit  plus  haut,  le  trône 
est  beaucoup  plus  décoré  et  plus  riche  que 
ceux  des  rois  de  France.  Les  rois  y  sont  re- 
présentés tenant  soit  une  épée  ^  soit  on 
sceptre  d'une  main ,  et  de  l'antre  un  globe 
surm'^nlé  d'une  croix.  Sur  le  contre-sceau , 
qui  est  de  la  même  grandeur  que  le  sceau , 
le  roi  est  à  cheval ,  portant  sur  Vécu  trois 
léopards,  qui  devinrent ,  depuis  Jean  sans 
Terre,  les  armes  de  l'Angleterre. 

En  Ecosse  ,  on  ne  fil  probablement  pas 
usage  des  sceaux  pour  authentiquer  Kft 
acte;»  publics,  avant  Mulcom  III,  qui  com- 
mença à  régner  depuis  l'an  1057  :  c'est  l'o- 
Înnion  des  Bénédictins.  Le  sceau  de  Duncan  II 
e  représente  ^à  cheval,  tenant  une  pique 
avec  l'éteudurd  de  la  main  droite ,  et  un 
bouclier  de  la  main  gauche.  Edgar  »  son 
frète,  qui  régnait  en  1098,  est  représenté 
assis,  couronné,  tenant  un  sceptre  fleur- 
delisé et  une  épée  appuyée  sur  le  genou  gau- 
che :  c'est  le  premier  roi  d'Ecosse  qui  se  soit 
fait  repré>entcr  assis  sur  un  trône.  Il  portait 
pour  exergue  sur  son  sceau  :  Ymago  Edgari 
ScoUorum  Batilei.  Les  attributs  de  ses  suc- 
cesseurs varient,  ainsi  que  leur  pioise.  Les 
un»  ont  une  épée  el  un  globe  surmonté  d'abe 
croix,  les  autres  remplacent  Tépée  par  le 
sceptre;  enfin  plusieurs  n'ont  nue  ce  dernier 
attribut ,  et  appuient  leur  mafn  Bur  la  poi- 
trine. Les  couronnes  sont  pres.l|ue  toutes 
surmontées  de  trois  pointes  ou  irâifons  :  celle 
du  milieu  est  une  fleur  de  lis  entière ,  taudis 
que  celtes  des  deux  côtés  n'bnreht  qiie  la 
moitié  de  cet  ornement.  Le  reSVe  Un  costiime 
est  une  imitation  de  celui  des  rois  d'Angle- 
terre. Les  revers  des  sceaux  représentent , 
comme  en  Angleterre,  le  roi  à  *cheVa)  «  et  iciet 
depuis  Alexandre  I"  jusqu'à  Jacques  Vl. 

Les  sceaux  des  rois  d'Irlainde  sopt  très- 
rares  :  on  en  connaît  un  de  Fèdiittiid ,  petit 
roi  tributaire  de  l'Angleterre,  ail  Sctlr  siècle. 
Il  V  est  représenté  à  cheval ,  portSUt  Vàpée 
et  le  bouclier. 

Seetttx  des  empereurs  et  des  rois  de  Germanie  bu  dés 

Romaios. 

i  Les  plus  anciennes  lois  allemandes  et 
iMifaroUes  citées  t>ar  Pabbé  tfe  6odlric,diSént 
les  Bénédictins/ ne  latsseiit  nul  lieu  de  douter 

(1)  ÉUmiiU4epal499raphie^  t.  U. 
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de  la  baulA  antifuité  fm  sceaux  el  4m  n- 
neknx  en  Germanie.  On  y  Voit  qaeles  ducs 
da  pays  s'en  servaient  avant  Cbarlemagne, 
mais  c'est  à  lui  qu'on  en  rapporte  Tusage 
fréquent  cfl  régté.  >  Charles  le  Gros  ,  dit 
H.  de  Wallly  ,  ii*enipToya  qne  des  sceaux 
MtodSy  el  cette  forme  a  été  conservée  par 
loii$  set  sncceneors  à  remplie  el  an  trône 
tfe  Germanie.  Il  parait  que  tes  empereurs 
avaient  en  même  temps  plosiears  sbeaux,  et 
qu'ils  M  servaient  tantôt  de  Vati  •  tantôt  de 
l'antre.  Un  exemple  de  celle  pluralilé  de 
sceaux  se  montre  dans  Rodolphe  de  Habs- 
bourg y  qui  eut  huit  sceaux  avant  $on  élec- 
tion y  et  quatre  autres  lorsqu'il  fut  roî  des 
Romains.  H  est  probable  qu'il  se  servait 
de  plusieurs  de  ces  types  à  la  même  époque. 
Les  Sceaul  les  plus  anciens  représentent 
les  empereurs  et  les  rois  de  Germanie  en 
buste  on  à  mi-corps ,  et  de  profil.  Cet  usage 
dura  jusque Henn  II,  qui  se  fit  représenter 
assis  sur  tdh  trône,  et  qui  fut  imité  par  tous 
ses  successeurs.  Les  attributs  ordinaires ,  le 

S  lobe  avec  ou  sans  croix ,  et  le  sceptre  A  fleur 
e  lis,  se  rencontrent  sur  les  sceaux  dont 
nous  parlons.  Henri  H  est  déjà  coiffé  d'une 
couronne  fermée  en  forme  de  bonnet ,  et  or- 
née, dans  sa  partie  sopérieurei  d'une  petite 
fleur  île  lis. 

^  Depuis  Charjes  Iv,  flfsent  les  BénédictinS| 
l'Usage  avait  prévalu  que  les  empereurs  ne 
prissent  qu'une  seule  aigle  pour  leurs  armes, 
lorsqu'ils  n'avaient  t)as  êhcofè  demântfé  la 
couronne  ati  pape;  mais  lorsqu'ils  Vavaieht 
obtenue,  Ifs  prenaient  VW^le  tfoùMe  bu  à 
deux  télés.  Depuis  Frédéric  IV,  mort  Tan 
1^93,  les  sceaux  des  eiki^eVellit%'d'AilehiagDe 
nfe  les  représentent  plus  assis  sur  des  trônes. 
Cette  représent<ition  est  réservée  pour  le 
premier  côté  des  bulles  d'or.  La  minuscule 
gothique  parait  pour  la  première  fois  sur  un 
sceau  de  Charles  IV  cité  par  M.  de  Wailly. 

Seèsax  Iles  rois  de  Hongrie,  de  Bohême,  de  Suède,  de 
Dauemark  el  de  Norwége. 

«  Heineccius  conjecture  avec  fondement, 
disent  les  Bénédictins ,  que  les  anciens 
sceaux  des  rois  voisins  de  r£mpire  sont  une 
imitation  de  ceux  des  empereurs.  »  Ils  dé- 
crivent en  etfet  des  sceaux  des  souverains  de 
Bohême,  de  Hongrie  et  de  Suéde  des  xiu% 
XIV'  et  XV"  siScles,  du  genre  des  sceaux  de 
majesté  qui  sont  une  copie  des  types  impé- 
riaux* Ceux  des  rois  de  Danemark  sont  un 
peu  diR<6rent^.  Les  plus  anciens  sont  en 
bronze.  Celui  de  Valdemar  11,  contemporain 
de  Philippe  Auguste,  est  rond  et  sans  in- 
scription, et  porte  deux  pouces  et  demi  de 
idiamétire.  Le  roi  en  habits  royaux  est  assis 
star  un  siège  ordinaire,  portant  une  couronne 
ouverte  munie  d'ornements  en  forme  de 
lôtirs.  Il  tient  un  sceptre  fleurdelisé  de  la 
Ifaaih  gauche,  et  présente  de  la  droite  un 
l^lobe  crucifère.  Au  revers  est  un  bouclier 
chargé  de  trois  lions  avec  vingt -quatre 
cœuriB  senMs  «tir  l^8Wi.  D'aliti^s  ins  rappro- 
cttéttt  thiraûtltge  tfdl  WfecMttx  royàiix  d'Al« 
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gne  ;  mais  ils  coMéf  vent  iiéainiioiAs 
|ue  chose  d'original.  Les  caractères  go- 
les  n*y  paraissent  pas  avant  Tan  1364. 
lis  Valdemar  IV,  les  rois  ont  fait  mettre 
m  de  Danemark  sur  leurs  sceaux. 

de  Wàilly  décrit  un  s^eau  d'un  roi  de 
régc  da'txiir  siècle  qui  ne  s^éloigne 
le  la  physionomie  générale  des  sceaux 
QX'de  ce  temps. il  représehie  d'un  côté 
i  assis  sur  un  trône  à  dossier  orné,  et 
lutre  monté  sur  un  cheval  au  galop. 

i  des-  fois  et  des  princes  d'Italie  et  de  Sicilft,  des 
•erears  français  de  Constantinople  et  des  rois  de 
t)Pe. 

S  types  des  premiers  rois  d'Italie  présen- 
les  mêmes  caractères,  que  ceux  des  em- 
ars  oarloTingiens.  Il  n'en  est  pas  de 
O'du  sceau  commun  de  Hugues,;  comte 
rovence*  et  de  son  fils  Lothairc,  qu'il  as- 
L  en  930  à  la  couronne  d'Italie.  Ce  sceau 
a  ovale  dont  le  pins  grand  diamètre  est 
K>nlal.  Lo  père  et  le  fils  sont  représentés 
i-corps  et  de  profil,  tournés  l'un  vers 
re,  Ja  tète  ornée  de  trois  fleur»  de  lis,  et 
lut  chacun  un  sceptre  fleurdelisé. 
s  sceaux  de  -  cire  des  princes  lombards 
remarquables  en  ce  qu'ils  ne  sont  ja- 

suspendus,  mais  appliqués  aux  chartes, 
qu'ils  aient  des  contre-sceaux.  Ils  sont 
èsentés  en  buste,  ou  à  min^orps,  de  pro- 
j  de  face;  Les  seigneurs  normands  qui 
oonquis  les  Etats  des  princes  lombards 
le  milieu  du  xi*  siècle,  scellaient  en  or 

plomb;  ils  furent  imités'  par  leurs  suc- 
nrs.  Une  bulle  de  plomb  représente  Ri- 
d  et  son  fils  debout,  de  face,  (tenant  an 
tre  en  forme  de  massue,  velus  d'une  ta- 
e  qui  ne  descend  qu^aux:  genoux,  «  et, 
dessus,  d'an  manteau  qui  cache  leur 

gauche.  Au  revers  on  voit^  une  TiHe  : 
pwM'spechsa. 

is  tfeeaux  des  rois  de-Sicile  de  la  malsèn 
rance,  aux  xiii*  et  xiv*  siècles,  sont  très- 
ss  ?  d'un  côté  les  princes  sont  assis  dans 
*6tte,' tenant' le  sceptre  et  le  globe;  de 
re  Hs'sont  à  thevai.  Un  de  ceux  de 
s'I*',  couronné  en  1382,  représente  ane 
rla  tête  couronnée  de  fleurs  de  lis,' les 
fs^ppujfées  sur  un  lion  et  sur  un' bœuf 
bé,  ayant  sur  l'estomac  l'écu  semé  de 
àf  de  lis  à  une  bordure. 
.  de  Watlly  décrit  une  bulle  d'or  d'un 
i'de*  VeniseVle  l'an  t306,  qui  se  voit'  anx 
ffies  du  royaume  (1}.  Elle  représente 
t  Marc  debout  et 'nimbé,'  tenant^  de  la 
1  gauche  son  Evangile ,  et  de  la  main 
Ip'son  étendard,  qui  s'élève  verticale- 
t  dans  leimilieudu  champ;  à  la  droite  4c 
l,  Marc  on  voit  le  doge  debout,  tenant 
i  l'étendard  de  la  main  droite.  Du  côté 
tint  Marc  on  lit  :  Se.  Marcvs;  et  du  cAté 
oge  :  Pe.  Gradonico  Dux.  Au  revers,  le 
npest  occupé  par  une  légende  surmontée 
e  croix  et  divisée  en  six  ligues.  Cette 
s  a  plus  d'un  pouce  et  demi  de  diamètre. 
De  bulle  d'or  de  Baudouin  I*%  empereur 
lonstantinople,  représente  ce  prince  assis 

BlémenU  de  paléographie,  t.  II. 
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sur  un  trône  en  forme  d'X,  dont  les  deux 
branches  supérieures  sont  terminées  par  une 
fleur  de  lis  ;  sa  couronne  est  fermée  ;  le  scep- 
tre etle^jglobe  impérial  sont  surmontés  d'une 
croix.  Au  revers  il  est  monté  sur  un  che- 
val au  galop,  l'épée  à  1 1  main,  et  porte  Técu 
de  Flandre  sur  son  bouclier.  Sur  le  premier 
côté  son  nom  est  on  caractères  grecs,  et  sur 
le'second  en  capitales  romaines  mêlées  de 
lettres,  gothiques.  D'autres  empereurs  grecs 
ont  scellé  en  ciro.  J'ai  vu  un  Philippe,  empe- 
reur de  Roménie  en  i284>,  dont  le  sceau,  en 
cire  rouge,  le  représente  d'un  côté  assis  sur 
un  trône  h  dossier,  la  couronne  ouverte  avec 
des  pendants  terminés  par  des  perles  tom- 
bant de  chaque  côté  de  la  (été;  il  tient  de  la 
main  droite  un  sceptre,  et  de  la  main  gauche 
unglobecruciffère;  surTautrecôté  du  sceau 
il  est  à  cheval,  casque  fermé  et  couronné 
en  léte,  l'épée  d'une  main  et  le. bouclier  de 
l'autre;  cheval  caparaçonné  (2). 

Les  rois  de  Chypre  de  la  maison  de  Lusi- 
gnan  sont  représentés  sur  leurs  sceaux,  as- 
sis sur  le  trône,  ayantsur  la  tète  une  cou- 
ronne fleuronnée,  tenant  d'une  maiu  le  globe 
crucigère  et  de  l'antre  un  sceptre.  Les  sceaux 
des  derniers  souverains  de  «cette  lie,  an 
XV*  siècle,  figuraient  l'écu  de  leur8..armes, 
écartelé  de  Jérusalem,  de  Lusignan,  d'Armé- 
nie et  de  Chypre  surmonté  d'une  couronne 
royale. 

SeeanxHles  rots  d*Bspigo6  et  ds  Portagtl. 

Les  Bénédictins  ne  citent  pas  de  sceaux 
4es  rois  d'Espagne  an^rieurs  au  xii*  aiède. 
Alphonse  VIll,  roi  de  Gastillç,  et  ses  deux 
fils,  suspendirent  leurs  sceaux  à  un  dipUime 
accordé  en  1156.  à  l'abbaye  de  Saint-Denis. 
M.  de  Wailly  cite  un  sceau  de  Ferdinand  la 
Saiat^  suspendu  A  une  charte  de  12S7.  Cette 
emprdnte,  qui  a. quatre  pouces  de  diamètre, 
représente.lepriuce  monté  sur  un  cheval 
dont  le  caparaçon  porte,  ainsi  que  la.bou* 
clier  du  roi,  les  armes  de  Caslille  et  de  Léon. 
'Le  chftmp  do  rever^est  écartelé  aux-némês 
armes.  Une  empreinte  du- sceau  de  Sanche  IV 
de  l'an  1294Teprésante  d'un  eôtéie  roi  assis 
sur  son  trône,  tenant  de  la  main,  droite  un 
sceptre  terminé  parcuneiaigle,  et  de  la  main 
gauche  un  globe  crucigère  ^.A  sa  driVtQ  i^t  un 
château,  et!asai  gauche  un  lion;  de.  ï.'aulire 
côté,  le  roi  est  à  cheval,  il  porte  ujp^e  Apée  et 
un  bouclier  écartelé»  comme  le  caparaçon, 
aux  armes  de  Gastille  et  de  Léon.  Qn  sait  que 
les  rois  d'Espame  ont  scellé  eu  |4omb  et«  on 
eire*.  Les  armoiries  des  diBérents  coxaumes 
qui  composaient  leur  empire  sont  figurées 
■  sur  les  sceaux,  de*  quelques-uns  datées  ^rîn- 
*ces  et  sur  la  roue,  ou  grande  signature  qu'ils 
mettaient  au  bas  de  leurs  diplômes. 

<  Depuis  l'an  150V,  que  la  coucMne  4'Es- 
pagne  tomba. dans  la  maison  d'AuUriebe,  di- 
sent les  Bénédictins»  les  sceaux/  des  -empe- 
reurs d'Allemagne  et  )des  monarques-  espa- 
Snols  sont  presque  les  mêmes  jusqu'à  la  fin 
u  xvu*  aiècle.  » 

Les  rois  d'Aragon,  oui  des  sceaux  de  ma^ 
jesté  avec  revers  équestre,  ou  des  sceaux 

V  (^^kfchtvesHle'irfQimef  prieuré  de  lliebsry» 
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équestres  seuls.  Il  cd  est  de  même  des  roîs 
de  Majorque. 
L<'S  rois  (le  Navarre  de  la  maison  de  Cham* 

gngne  avaient  des  sceaux  équestres  d*une 
elle  exécution,  avec  contre-sceaux  armoi- 
ries. Louis  le  HuUn^  avant  son  avènement  à 
la  couronne  de  France,  avait,  comme  roi  de 
Navarre»  un  sceau  de  maje^^té  avec  contre- 
sceau  équestre.  Charles  le  Mauvais  est  re- 
présenlé  assis  sur  un  trône  dont  chaque 
cô(é  se  termine  par  un  homme  sauvage  vu 
à  mi-corps;  ses  pieds  reposent  sur  deux 
lions. 

Il  existe  aux  archives  du  royaume,  dit 
H.  de  Wailly  (1),  deux  sceaux  de  rois  de 
Portugal,  Tun  de  Denis  le  Libéral,  Tautre 
d*Alphonse  IV,  son  6ls.  Le  sceau  de  Denis, 
susoendu  à  un  acte  daté  de  Tère  1356  (an 
1318),  a  trois  pouces  sept  lignes  de  diamètre. 
Le  roi,  coiffé  d'un  casque  couronné  et  fer- 
mé, est  monté  sur  un  cheval  au  galop,  dont 
le  caparaçon  est  aux  armes  de  Portugal  ;  les 
mêmes  armes  sont  reproduites  sur  son  bou- 
clier. Le  champ  du  contre-sceau  est  de  rnéme 
grandeur  que  la  face  principale,  et  occupé 
en  entier  par  un  écu  aux  armes  de  Portugal. 
Le  ivpe  em[>lojé  par  Alphonse  était  sembla- 
ble a  celui  de  son  père. 

B.  Sceaux  des  nobles. 

Nous  n'avons  pu  résumer  qu'avec  peine 
les  principaux  caractères  des  sceaux  des 
princes  souverains  dans  le  paragraphe  pré- 
cédent. On  comprendra  qu'il  nous  serait  en- 
core plus  difficile  d*y  réussir  pour  tous  les 
nobles  de  France.  C*est  dans  les  ouvrages 
•péeiaux  qu'il  faut  aller  chercher  ces  dé- 
tails (2).  Nous  nous  attacherons  donc  seule- 
ment à  faire  connaître  les  sceaux  des  grands 
feudalaires,  et  quant  à  ceux  des  autres  no- 
bles, nous  n'en  donnerons  que  les  caractères 
généraux. 

1*  Sceaux  desnoblti  qwdifié*  ducs^  marquis  et 

comtes. 
Sceaux  des  comtes  de  Flandre. 
Le  plus  ancien  sceau  que  l'on  connaisse 
de  ces  seigneurs  est  celui  d'Arnoul  1'%  dit  le 
Vieux,  troisième  comte  ou  marquis  de  Flan- 
dre, plaqué  au  bas  d'une  charte  de  i'an%l.  Il 
représentait  le  comte  assis,  tenantde  la  main 
droite  une  épée  nue,  et  portant  un  bouclier 
suspendu  à  son  cou.  L'emploi  du  mot  signum 
dans  la  légende  (signu.  Amulfi  Flandrensis 
Marchisi)  prouve,  selon  les  Bénédictins,  que 
ce  type  devait  servir  de  signature.  Un  sceau 
de  Baudouin  le  Pieux,  de  l'an  1065,  le  repré- 
sente à  chevali  sans  sellci  s^^s  élriers  et 
sans  éperons,  coiffé  d'un  casque  pointu,  te- 
nant l'épée  et  le  bouclier.  C'est  un  des  plus 
anciens  sceaux  équestres  que  l'on  connaisse. 
Les  sceaux  pendants  furent  employés  pour 
la  première  fois  par  Baudouin  Vil,  vers  1111  ; 
il  introduisit  aussi  dans  la  légende  la  formule 
Dei  gratta.  Depuis  Thierri,  en  1159,  les  com- 
tes de  Flandre  se  servirent  de  contre-sceaux 

M)  Elémmls  de  paléographie,  t.  If. 
(S)  Voyez  le  iV<m»eaii  TraUé  de  Diptom.  et  les  BUmerUs 
de  paléographie,  t.  II. 


dont  les  inscriptions  varient  beaucoup  (3). 
Les  chevaux  sur  lesquels  ils  sont  montés 
n'ont  des  croupières  et  des  caparaçons  traî- 
nants qu'en  1247.  Les  comtesses  de  Flandre 
sont  représentées  à  cheval  on  debout  dans 
un  sceau  ogival.  L'écriture  minuscule  gothi- 
que ne  parait  dans  les  sceaux  de  Flandre 
que  vers  1387,  sous  le  comte  Philippe. 

Sceaux  des  dacs  de  Normandie. 

Il  existe  peu  de  sceaux  des  ducs  de  Nor- 
mandie; le  plus  ancien  que  les  Bénédictins 
aient  rencontré  est  de  Richard  II  et  de  l'an 
1015.  Le  prince  y  était  représenté  en  buste, 
Bu-téle,  revêtu  de  la  chlamyde,  tenant  de  la 
main  droite  une  lance  et  de  la  main  gauche 
un  bouclier,  avec  cette  légende  :  f  Ricardus 
nvtv  Dei  cornes.  Richard  11  ne  scellait  pas 
toujours  ses  diplômes;  ses  successeurs  Ri- 
chard III.  Robert  1**  et  Guillaume  II,  se  con- 
tentaient souvent  d*y  mettre  leur  mono- 
gramme ou  une  croix,  avec  l'empreinte  d'un 
cachet  ou  estampille  trempé  dans  l'encre.  On 
ne  connaît  qu'un  sceau  de  Geoffroi  d*Anjou, 
duc  de  Normandie;  les  deux  faces  le  repré- 
sentent à  cheval  :  d'un  côté  il  tient  une  épée 
et  de  l'autre  un  étendard. 

Sceaox  des  dacs  de  Bretagne 

On  commença  plus  tard  que  dans  le  reste 
de  la  France  à  se  servir  de  sceaux  en  Bre- 
tagne. Le  plus  ancien  que  Ton  connaisse  est 
celui  d'Alain,  qui  commença  à  régner  en 
1084.  Ce  prime  est  représenté  à  cheval, sans 
étners,  portant  des  éperons  formés  d'un  seul 
dard,  véiu  d'un  manteau  attaché  sur  l'épaule 
droite,  les  rênes  dans  la  main  gauche,  l'épéa 
.dans  la  main  droite  et  la  tête  nue;  le  cheval 
n'a  ni  caparaçon,  ni  croupière.  Les  prédé- 
cesseurs d'Alain  prenaient  quelquefois  le  ti- 
tre de  rois,  et  plus  souvent  celui  de  comtes. 
.  A  la  6n  du  xi'  siècle  le  titre  de  roi  avait  fait 

Slace  à  celui  de  duc.  Les  sceaux  des  ducs  de 
retagne  furent  presque  tous  équestres  jus- 
qu'à la  6n  du  xiv  siècle.  Depuis  cette  épo- 
que ces  seigneurs  se  firent  représenter  de- 
bout ou  assis  sous  un  pavillon,  ou  sur  un 
trône,  tenant  l'épée  d'une  main  et  l'écu  de 
Bretagne  de  l'autre.  Dom  Lobineau  fait  ob- 
server que  le  duc  Pierre  Mander  a  introduit 
les  hermines  dans  les  armoiries  de  Bretagne 
en  brisant  d'un  quartier  les  armes  du  comte 
de  Dreux,  son  père.  Jean  111  quitta  ces  ar- 
moiries pour  prendre  l'écusson  hermine  qui 
resta  à  ses  successeurs. 

Sceaux  des  docs  de  Bourgogne 
Le  plus  ancien  sceau  connu  des  ducs  de 
Bourgogrne  est  celui  de  Robert  I**,  fils  de  Ro- 
bert, roi  de  France  (&•).  Il  est  ovale  et  repré- 
sente le  duc  debout,  en  costume  de  guerrier 
romain,  tenant  une  lance  à  banderole  d'une 
main  et  appuyant  l'autre  main  sur  un  bou- 
clier ;  dans  le  bas  du  champ  est  une  fleur  de 
lis  au  pied  nourri.  Ce  sceau  est  au  bas  d'une 
charte  de  l'an  105^.  Hugues  11  est  à  cheval, 
armé  d'une  lance  et  d'un  bouclier  au  premier 

(5)  Noweau,  Traité  de  Diplomaiique,  t.  IV. 
(4) /(»id.,  loc.  cil. 
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blason  de  Bourgogne,  bandé  de  six  pièces  et 
bordé.  Ce  sceau  de  l'an  1102  est  dépourvu 
(le  légende.  Les  sceaux  de  ses  successeurs, 
jusqu'à  la  réunion  de  la  Bourgogne  à  la 
France,  les  représcnteni  tous  à  cheval,  ar- 
més de  toutes  pièces  et  sur  des  chevaux,  ri- 
chement caparaçonnés.  Sous  les  ducs  de  la 
deuxième  race,  les  armoiries  des  dilTérentes 
principautésqui  formate  «t  la  Bourgogitt»  sont 
gravées  dans  le  champ  du  sceau  ou  au  contre- 
sceau.  La  duchesse  Marie,  fille  de  Charles  le 
Téméraire,  a  employé  un  sceau  équestre  de 
plus  de  quatre  pouces  de  diamètre. 

Sceaux  des  dacs  de  Lorraine. 

Malgré  l'opinion  de  D.  Calmet,  les  aateurs 
diplomatistes  regardent  comme  faux  un 
sceau  attribué  é  Albert«  duc  de  Lorraine  à 
la  fin  du  X*  siècle.  On  cite  comme  le  plus 
ancien  celui  de  Thierry,  de  l'an  1078.  Ce 
sceau  équestre  avait  trois  pouces  et  demi  de 
diamètre.  La  selle  du  cheval  est  fort  simple; 
le  duc  tient  une  lance  de  la  main  droite  et 
de  l'autre  un  bouclier.  Ses  successeurs  ont 
continué  à  se  servir  de  sceaux  équestres. 
Ferry  deBitche,  en  1196,  porte  pour  la  pre- 
mière fois  les  trois  alérions  de  Lorraine.  Ils 
furent  conservés  par  ses  descendants.  Un 
Bceaa  do  1208  représente  Ferry  11  monté 
sur  un  cheval  dont  le  caparaçon  traînant  est 
orné  d'un  rang  de  six  alérions;  c'est  la  pre- 
mière fois  que  l'on  voit  cet  usage  dans  les 
sceaux  des  ducs  de  Lorraine.  L'aigle  éployée 
dans  l'écu,  ou  servant  de  cimier,  se  voit 
aussi  pour  la  première  fois  dans  les  sceaux 
de  Ferry  IV.  Les  sceaux  du  xv*  siècle  sont 
de  la  plus  grande  beauté. 

Sceaux  des  dauphins  d^Auvergne  et  de  Yiennois. 
On  cite  une  pièce  de  l'an  IIM,  dans  la- 
quelle Guillaume  VU,  dit  te  Jeune^  s'intitule 
Dauphin  d'AuTergne,  et  déclare  que  cet  acte 
est  scellé  du  sceau  de  son  dauphiné.  Son 
fils  Robert,  surnommé  Dauphin,  qui  lui  suc- 
céda en  1169,  employait  en  1199  un  scean 
sur  lequel  il  est  représenté  à  cheval,  tenant 
une  épée  de  la  main  droite  et  on  bouclier  de 
la  main  gauche  (1).  Au  contre-sceau  on  Toit 
un  dauphin.  Guillaume  le  Vieux  ayant  dé- 
pouillé en  1155  son  neveu  Gnillaume  le 
Jeune,  de  la  plus  grande  partie  du  comté 
d*Auvergne,  il  y  eut  dès  lors  des  comtes 
d'Auvergne  qu'il  ne  faut  pas  confondre  ayec 
lès  dauphins  d'Auvergne. 

Les  comtes  de  Viennois  prirent  le  titre  de 
dauphins  depuis  Guignes  IV.  On  connaît  un 
sceau  de  Guigues  Yl,  connu  sous  le  nom  de 
Guignes  André,  de  l'an  1226;  il  est  à  deux 
faces  d'égale  grandeur.  A  l'endroit  est  le  dau- 
phin à  cheval,  et  à  l'envers  un  château  à  trois 
tours.  D'autres  sceaux  des  dauphins  de  Vien- 
nois des  XIII"  et  xiv*  siècles  représentent 
aussi  ces  seigneurs  à  cheval,  et  au  contre- 
sceau  sont  gravées  les  mêmes  armoiries.  Le 
dauphin  se  voit  dans  le  sceau  privé  de 
Guigues  VII,  en  1259;  il  en  est  de  même 
dans  celui  de  Guigues  VIII.  M.  de  Wailly 
décrit,  dans  ses  Éléments  de  paléographie^ 

(1)  KlémenU  de  paléographie,  t.  II,  p.  175. 


le  sceau  du  dernier  dauphin,  qui,  après  la 
cession  à  la  maison  de  France  de  ses  nom- 
breux domaines,  entra  dans  les  ordres  en 
1350,  et  fut  pourvu  de  Tévéché  de  Paris  en 
1354.  Ce  sceau  le  représente  assis,  en  habits 
épiscopaux,  bénissant  de  la  main  droite  et 
tenant  de  la  main  gauche  une  croix  ;  de 
chaque  côté  de  lui  est  Técusson  delphinal 
soutenu  par  les  symboles  des  quatre  évan- 
gélisles,  doux  pour  chacun,  puis  on  voit 
sainte  Catherine  et  un  évéque  debout,  et 
au-dessus  de  la  tète  du  prélat,  la  sainte 
Vierge,  tenant  Tenfant  Jésus,  est  assise  entre 
deux  anges,  et  est  accompagnée  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul. 

Sceaux  des  comtes  de  Champagne. 

Thibaut,  comte  de  Champagne  et  de  Blois 
en  1125,  est  représenté  sur  un  sceau,  à 
cheval,  tenant  une  pique  et  un  long  bouclier 
triangulaire.  Il  ne  prenait  pas  le  titre  de 
comledeChampage  non  plus  queThibautlII; 
ce  dernier  s'intitule  comte  de  Troyes  dans  la 
légende  d'un  sceau  équestre  de  l'an  1198. 
Son  contre-sceau  porte  les  armes  de  Cham- 
pagne. Au  XIII*  siècle  on  voit  autour  des 
contre-sceaux  de  ces  seigneurs  la  devise 
Passavant  le  meiltor.  Ils  prenaient  souvent, 
dès  le  siècle  précédent,  des  cachets  antiques 
pour  leurs  contre-sceaux. 

Sceaux  des  comtes  de  Toalouse. 

Le  sceau  de  Raimond  de  Saint- Gilles, 
comte  de  Toulouse,  en  1088,  est  le  plus  an- 
cien que  l'on  connaisse.  C'est  une  bulle  de 
plomb  sur  le  premier  côté  de  laquelle  est 
représenté  le  comte  à  cheval,  tenant  de  la 
main  droite  une  épée  levée,  avec  ces  mots 
pour  légende  :  f  5.  Raimvndi  comitis;  sur  le 
revers  est  une  croix  de  Toulouse.  Rai- 
mond VU  a  employé  un  sceau  où  il  est  re- 
présenté d'un  coté  assis,  tenant  de  la  main 
droite  une  épée  placée  en  travers  sur  ses 
genoux,  et  portant  de  la  main  gauche  un 
château  à  trois  tours;  près  de  sa  tête,  à 
droite,  est  un  croissant  de  lune,  et  à  gauche 
un  soleil.  Au  revers,  qui  est  de  même  gran- 
deur, le  comte  est  à  cheval,  avec  les  armes  de 
Toulouse  et  les  mêmes  empreintes  du  soleil 
et  de  la  lune  que  sur  la  face.  Constance, 
sœur  de  Louis  le  Jeune,  mariée  en  1154'  à 
Raymond  V,  comte  de  Toulouse,  employait 
un  sceau  rond  où  elle  était  figurée  d'un  c6té 
assise  sur  un  trône,  tenant  dans  ses  mains 
la  croix  et  le  globe  surmonté  d'une  fleur  de 
lis,  et  de  l'autre  sur  un  cheval  an  trot. 

Sceaux  des  comtes  d'Auxerre  et  de  Nevers. 

Les  comtes  d'Auxerre  de  la  maison  de  Ne-  > 
vers  ne  prennent  sur  leurs  sceaux  que  le 
titre  de  comtes  de  Nevers  ;  le  plus  anêien  que 
je  connaisse  est  celui  de  Guillaume  II,  sus- 
pendu à  une  charte  de  l'an  IIM)  (2).  Le  comte 
est  figuré  à  cheval,  vêtu  d'une  robe  qui  des- 
cend à  mi -jambes,  coiffé  d'un  bonnet  pointu. 
Il  porte  sur  l'épaule  droite  une  lance  à  pen- 
non,  et  sur  la  gauche  un  long  bouclier  trian- 
gulaire :   t  Sigillvm  Willelmi  Nivernensis 

(S)  Arch.  de  riibbaye  de  Pootigny.  PréTeetart  de  Pïàuie,  , 
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eomitU.  Pfem  â»  Goartenai,  dërenu  «omte     (iroig  lciiirteaBK.posé(  deux  et  an^i  Ic.contre- 
O'Aarertt  et  de  Her^rs  par  son  mariage,  en     sceau  raiifroduit  cel  4ci»sod.  Non»,  le  don- 
ii(A,  arec  Agnèi,  detcendenle  dei  premien     nong  comme  ipéeimen  des  sceaux  des  sniDdi 
seigneurs  de  cei  comtéi,  parait  A  cfaeval,     seigneun  de  laHo  do  xirsi^tf!}. 
l'épée  à  la  matn,  portanfrecn  de  ses  armes 

N*  S.  Setau  de  Pitm,  cûwêI»  de  If€9tr$,  IIM.  ini(ffvm  Pttri)  coHins 
oonlre-soaao-t  ■■CBsrvir ■»■;.. 


Piarre  4«  CeurUul  ent  encore  d'aatras 
scaasx  o4  il  était  repréMBlâ  i  cheraL  des 
deux  cAiés.  Mntbililu  on  liabaat,  sa  lilU, 
épouae  de  Gtii,  comte  de  Ndvws  et  io,  Fores, 
avail  HD  sceau  éqtieftlre  où.  elle  tient  un 
fancoB  sw  sa*  poiog;  au  conUe-scean  pa- 
'  ralt  Iftlioo  d«  FUmlre  mit  un  champ  semi 
de  billeUas,  Soa  mari,  sioiilé  sur  iia  chefal 
au  galop,  Véaèa  k  là  main,  a  retana  au 
c«Btr*-s«el  la  àanpbia  de  ces  ormaft  (1338). 

des  tatfe»  gruMb 

Nona  nous  Mftt<<liter(m»  do  rapporter 
dns  cet  article  I»  date  do  p)»s  ancien  se«aii 
de  chacun  des  antres  gran»  vassaux  dont  il 
eil  fait  mention  4am  tes  oarrages  des  ftéaé- 
diclins  et  de  M.  de  Wailly  principalement  f2). 
De  pin»  grands  dMails  nous  aotralneraient 
trop  loin. 

CoiMtt  tfAltnçon.  Pierre,  oinqnîteie  Us  de 
saint  Looia,  dolA  par  son  père  des  ternies  d'A* 
lençon  et  du  Perche  en  I9M,  était  figuré  sur 
son  seeau,  à  cheval,  l'écn  orté  de  trois  flears 
de  Ils  brisées  d'une  bftrdure,  la  cheval  cou- 
Tert  d'nn  oaparaçon  bordé .  mai»  smné  de 
flears  de  Hs  sans  nombre.  A*  eonlr»-s<ivau, 
réeado  ■iifleorsdelisaTMbonlDre.  Légen- 
dea  t  t  #'  ^'H*  lUii  régi»  Fraacor.  comitia 


AlmeonU  'Z.  Carmt.  —  Contma.  ftlrr  /Hii 
regii  Franeor. 

Comte»  i'Alttti.  Katmond  Priet,  conle  d*A- 
leti^  est  représenté  d'un  cAM  armé  d'une  épée 
et  monté  sur  un  chevaf  au  pas;  de  l'autre i| 
te^d  une  laiM»  oroée  d'une  banderole,  et  son 
ciieval  PSl  lancé  au  galop  (an  IM7). 

Comtt*  om  ifindgrmve*  d'Àliaee.  Le  premier 
sceau  Gonns  de  ces  seigneurs  est  celui  d'Al- 
bert Ift  Bicbe,  comte  d'Hatnbourgel  land- 
pave  de  la  hRule  Alsace;  il  est  attaché  i 
OMcbarle  de  11&6. 

C»aUee  d'Armagnac-  GJiraud  V,  comte  d' V- 
magnac  elde  Feuusac,  est  représenté  i  ch/b- 
val,  tenant  l'épée  à  la  main  droite  et  un  bou- 
clier au  bras  gauche  sar  lequel  est  un  lion  ; 
lecheval  est  caparaçonoé  aax  wâmes  armes  : 
t  S.  G.  çomiiU  Armaniaciet  Ft....ci-  (J-  392, 
anl»T2.) 

C«mltf  de  Bar-it-Duc.  U  n«  se  tronve  pus 
an  archives  du  royaume  de  sceaux  de  ces 
seigneun  autérienremont  i  Thibanl  U.  Sur 
an  sceau  de  Tan  1S72,  celui-ci  portait  drux 
bards  adossés,  semés  de  croix  an  pied  fiché. 
Il  existe  «ttx  arcbtves  de  |a  prélecture  de 
l'Yonne  on  sceau  d'un  Hanassés  Goido, 
conta  do  Bar ,  suspendu  k  on  acte  de  l'aon^ 
1M8 ,  4rui  est  de  ferme  ogivale  el  représente 
n|M  aigle  Aployée  nm  ce*  mots  :  *  S.  Mor 


J|j|>*¥*tws  d*  faMv*  de  DodUm.  PréfMMrs  M         »)  T-  H.  U-  ^f-tT^ 
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nfuse  ÇaMonis  eo^nitis,  B^ri  (1).  Il  $^i^\)^  V0 
di^  cpipKl  (](eBar-;8.i\r$eijuc,q,ui  qevM^t,  cv^^ii^p 

Comtes,  de  Btaumont.  Le  sceau  de  Ma- 
Uiieu  U,  comic  de  BeaumoDi,  mocl  avant 
1177,  élait  équestre. et  portail  poi^*  t^gende  : 
t  Sigillum  Mathti  comilU  dt.îUonU. 

ComUs  de  Boulogne»  Ue^  comtesse  de  Boo- 
logi^e  en  1173^  a? ail  un  sceau  en  ogive  sur 
lequel  elle  est  représentée  debout,  un  faucon 
sur  le  poLng  gaucfae  '*  SigilL  Me  eomitissê 
Rolonie;  au  conure-sreau  on  toit  Fécu  de 
son  mari  et  le  sien  accolés. 

Com/esck  Hour^oMe.  Béalrix,  fiUeeliynlqaii 
bériiîère  d'Othoni  U,  e&l  r^prèsenlée  deboiil 
sur  un  sceaa  en  ogive;  ^u,  coptre-sceau  est 
une  aigk.  (Ji.  19a,  an  ISâSu). 

Comtes  de  Chàlons'êut'Sadnô.  Béalrix,  ftile 
et  héritière  d^  Guillaume  U,  comte  de  ChÂ- 
lons,  est  figurée  sur  son  sceau,  debout,  ha 
Mla  nue,  tenant  un.  lis  (an  1323)».    * 

ConUei.  dé  Chaxireê,.  ]|ie  plus 'ancien  sceau 
qu'on  coj^naisse  de  ces  s^oeurs  esl  céluî 
dffiâisabelîb,  qui  succéda  en  1218  à  son  néh- 
ven  Thibaut,  comte  de  filois  et  de  Chartres. 

Com/e«  df  Clamant  ^f  dç  Blp^?^.  Th^baftt  V^ 
est  Oguré^  sur  un  sceau  équestre  de  lan 
1213.  J*ai  vu  un  sceau  de  Thibaut,  comte  de 
Blois ,  de  Tan  11^9  (2) ,  qui  le  représentait  i 
cheval,  la  lance  à  la  main. 

Comtes  de  Comminges.  Bernard  Y  en^ployaii 
en  1227  un  sceau  à  double  face  d'égale, 
grandeur  ;  il  portail  sur  son  boucMer  ujQe  croii^ 
patiéc. 

Comtes  de  Dreux.  Robert  II  portait  ep  1203. 
un  sceau  équestre.  Sur  son  b0qçlier  se  voit 
un  écusson  échiquelé  de  six  tires  et  bordé- 

Comtes  d*£tampes.  Le  sceau  (e  plus  ancien 
qui  se  trouve  aux  archives  du  royaume  con- 
cernant ces  seigneurs  n'est  que  dei*an  1361. 

Comtes  d'Eu.  Philippetle,  troisième  fsiçme 
de  Raoul  111,  comte  d*Ëu,  est  représentée  de- 
bout entre  deux  étoiles  ,  tenant  une  fleur  de 
lis  de  la  main  droite,  avec  Te  contre-sceau 
de  ses  armes  (12^). 

Comtes  d*Evreux.  Louis,  frère  de  Philippe 
le  Bel,  à  qui  ce  prince  donna  le  comté  d'Ë- 
Treux  en  1307,  portail  de  France  brisé  d'un 
bâton  en  bande. 

Comtes  de  Grandpré.  Henri  Y  avait  deux 
sceaux  équestres  tout  à  fait  différents  par  le 
diamètre,  la  légende  et  les  armoiries  (1201). 

Comtes  de  Jh^gny*  Guillaume,  comte  de 
Joi|;ny,  est  représenté  à  cheval  Tépéê  à  la 
main,  sur  un  sceau* de  l'an  1180  (archives  de 
FYonne). 

Comtes  de  In  Marché.  Hugues  H,  comte  de 
la  .Marche,  est  représenté  a  cheval,  la  télé 
nue,  tenant  les  rênes  de  la  main  gauche/et 
appuyant  la  main  droite  sur  un  chien  qù*ll 
porte  en  croupe;  une  trompe  de  chassées! 
suspendue  à  son  cou  (an  1^^). 

Comte  de  Laval.  Oui  possède  aux  archives 
du  royaume  (J.178),  un  sceau  d*Emme,  fille 
de  Gui  VI,  seigneqr  de  Laval,  de  Tan  1256l 

Comtes  de  Montfort.L^  sceau  de  Simon  lY, 
comte  de  Modtfort^  de  l^q  1195,  le  représenté 


4cb/9Ji4l,  sonnant  do  Ia  troaipe  el  portant  un 
bp.uclier  suç  lequel  est  un  lion  coniourn6  à 
la  quçua  fourchue  ;  dans  le  champ  on  dis- 
lifUgue  des  arbrisseaux;  deux  lévriers  cou- 
i;e^tf  près  du  chçxal.  Legeqde  :  t  &i(iiUutn 
Simonù  dfi  Mi>nteforli. 

Çqmtufi  dfi  Poitiers.  AlphM^e,  (rère  de 
sa^  (iOiûB,  se  s((rvail  d'un  sceau  é<|ueslre 
avajuit  13491;  oa  y  lit  :  Àlfousus  fiUuêi  régie 
Fsranfiie  cornes  Biclw^en. 

Comtes  de  PjomMjs^.  Guilto^me  Il| ,  cQnivie 
de  VeH^hien ,  a  employé  un  sci*au  équestre 
axec  ua  cot^rcï-.sceaa  d'égale  grandeur  ;  sou 
bpu/cli^r  porte  qiuati^e  baiulesk;  Técu  nsarqué 
siu  revers  du  sceau  tt*en  porte  que  troi^ 
(1.  731,  au  1312^. 

Camies,  et  marquiê:  ds>  i^oi^eaee.  Rajmond 
Bérnuger  lY,  devenu  comte  die  Provence  ef 
iiWff  portait  ios  aEfuoirsi«df»Aragon,  comme 
petit-fils  du.ro^  Aipl|pns(^,  qui  s'était  emparé 
de  la. Provence^  en  1167.  Il  employait  cp  1^ 
( J:  'Oil }  '^oh  'sceau  *à  ^bùbf.e  face  de  même 
grandeur;  d*iih"'cété^t  eïi  représente  tenant 
ui|;éte.nd!Jiurd,  eldi^raulMse  erm4  d'une,  épéo. 
Ghairlés,  cowkte  d'Auiea,  maxquisde  Provence 
et  comte  ifi  Forcalquier,  emplovait  en  1253 
(Jl  179)  un  sceau  équestre  sur  lequel  il  est 
représenté  portant  un  bouclier  semé  de 
Frante,  bordé  de  châteaux;  au  contre-sceau 
est  un  ec^sson  portant  quatre  pals  :  ce  soni 
les  a.rmçjr^es  des  anciens  comtes  de  Pro-< 
venre. 

Comtes.de  Bethel.  On  a  un  sceau  équestre 
deHugucsll,(^omtedeReth(l,deran120IT.S. 

Comtes  deRoucy.  Jean  II,  comte  de  Roucy 
et  seigneur  de  Pierrepont,  esl  représenté  ck 
cheval  sur  son  sceau  pendant  à  un  acte  do 
Tan  1227. 

Comtes  de  Saint-Pol  en  Artois.  Hugues  Y, 
comte  d:e  Saint-Pol,  employait  en  1221  un 
sce^iji  équestre,  sur  lequel  il  est  représenté 

Sortant  on  bouclier  à  trois  pals  de  vair  brisés 
'4in  laiiibel  d^*  cinq  ou  six  pendants. 
Comtes  de  Y alentinois.  Aimar  111  de  Poi-< 
Uejfs ,  comte  de  YaJbentinoîs  et  de  Diioîs,  éin« 
ployait  un  sceau  équestre  eu  1220, 

Comtes  de  Valois.  On  posaèdeai^x  archives 
du,  royaume  uu  squ^au  d*fitéooore.,  fille  da 
^aoul  le  Vaillant  couilease  de  Valois  et  de 
Saint-Quentin,  où  elle  est  représentée  deboul, 
la  main  droite  appuyée  sur  la  hanche  ,  et 
pprtant  un  faucoa  sur  le  jjïoing  gauche«  Au 
cOkUtrerSceau  oa  voii  un  lion  (U^)* 

Noos  terminerons  cet  article  par  quelques 
remarques  générales' des  Bénédictins.  «  La 
l^hiparf  des  s(;çauxde's  grands  vassaux  soi^t 
équestres  et  désignent  toujours  des  p'T- 
soîmes  ialqqes.du  premier  rang.  On  n*y  VqH 
des  artooiiries  ^u*après  le  n^  li^u  du  xi*  siè- 
cle ;  encore  y  sont- elles  assez  rares.  Les 
chevai\%  har^^i  n'jr  parj^i^seuls. qu'au  xui*. 
On  en  voit  encore  au  xiv  si.éçi(*  dont  te  li^r- 
épis  ës(  des,  plus  simples.  L'es  plus  aurions 
àcoaux  sont  le.s  moii\s  grands  et  le^  moins 
chargés  d'prncin^nts.  Tous  sont  ordinaire- 
ilient  de  flgnre  rdnde,  et  nfarqOcnt  le'^lonl  el 
la  qualité  dei.  princes,  qui  n'y  sont  repréh- 


(  i  )  Archives  de  l'Yonne,  fonds  de  l'abbi^e  de  Pontigny .         (S)  AfdfTfet  i/à  ^ToqAe,  tfj^fff^  ton^ 
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senlés  deboat  que  très-rarero^Dl.  Toos  ue 

porlenl  pas  dei  loniqueB  inr  leurs  collea- 

d'armes  :  plusieurs  paraissent  nos Dès 

I«  xt'  siècle,  les  ducs  et  les  comtes  sont  sou- 
feat  revêtus  lanlôt  de  mailles  de  fer  plates 
comme  des  écailles  (ce  qui  s'appelait  an- 
ciennement $quammala  veitù),  lanlftt  d'au- 
tres cottei  d'armes  ,  composées  de  crochets 
de  fer  entrelacés,  et  qu'on  nommait  luimata 
vaitii.  ils  portèrent  des  écus  ou  bouchers 
loDgiemps  avant  que  le  blason  fAt  en  usage: 
mais  en  boucliers  ou  n'étaient  chargés  d'au- 
cune Dgura,  ou  c'étaient  des  figures  arbi- 
traires. Au  xnr  siècle,  les  jeunes  princes 
turent  des  sceaux  équestres  propres  â  mar- 

i lier  leurs  diTerliBsements  et  leur  jeunesse. 
u  lieu  de  les  figurer  en  armes,  on  le»  re- 
présenta allant  a  la  chasse  :  lanlAl  portant 
on  faucon,  tanlât  snivis  d'un  chien,  et  pré- 
cédés d'un  oiseau  voltigeant  (Ij.  ■ 
S"  Sctaux  dti  nobtei  qwUi/Ui  vteomtet, 

teigneurt,  chevaliers,  éeuyer»,  etc. 

TloQS  ayons  dit  au  )  Il  que  l'usage  des 

HMux  ne  se  répandit  généralement  dans  la 


noblesse  qn'ao  milieu  dn  xii*  siècle.  Les 
empreintes  de  celle  classe  de  sceaux  sont  de 
plusieurs  sortes.  Il  ;  a  d'abord  tes  sceaux 
équestres  ,  à  l'instar  de  ceux  des  grands 
vassaux,  ducs,  comtes,  etc.,  qui  furent  en 
usage  jusqu'au  milieu  du  xit*  siècle,  quoi- 
que, dèâ  la  On  du  siècle  précédent,  celte  forme 
tendit  à  être  remplacée  par  celle  des  sceaux 
armoiries.  Les  sce^iux  de  la  seconde  espèce 
sont  ceux  qui  représentent  simplement  les 
armoiries  de  leurs  possesseurs.  Ces  sceaux 
se  voient,  dès  le  xu'  siècle,  à  de^  chartes 
données  par  des  nobles  qui  n'ont  probable- 
ment jamais  porté  de  sceaux  équestres;  ils 
furent  aussi  employés  primitivement  dans 
des  familles  qui ,  plus  tard  ,  les  qaillèrenl 

four  prendre  la  forme  des  grands  v^tisaux. 
Is  se  multiplient  au  xiii*  siècle,  et  finis- 
sent pur  se  rencontrer  presque  seuls ,  dn 
moins  dans  les  chartes  de  la  noblesse  du 
second  rang,  depuis  le  milieu  du  siècle  sul- 
vanlt  ils  sont  accompagnés  alors  de  timbres 
et  de  supports.  En  voici  un  de  ce  genre  tiré 
de«  arehivei  de  l'Yunoe  et  peudani  â  une 
charte  de  l'an  1213. 


N*  6.  ScMU  dt  Mil»,  leigntur  d'Beny.  (-{■  Sig)  illvm  Dohini  Milohis  (d«  ff<r)TUC  (o). 


me  espèce  de  sceaux  de  la  no- 
MMM  sMdOdaire,  mais  dont  on  ne  connaît 
qu'on  trèt-pelll  nombre  d'exemptes,  se  com- 
pose de  ceux  oà  les  seigneurs  sont  repré- 
■niés  debout  tenant  leur  écu  d'une  main  et 
leur  épée  ou  qiielqu'aulre  attribut  de  l'autre. 
Les  Bénédictins  en  rapportenl  deux  du  xiM 
siècle,  et  H.  de  Wailly  un  de  l'an  1377.  On 
a  remarqué  que  dès  l'an  1190  on  mettait 
une  brisure  ou  une  barre  dans  l'écu  des 
putnés.  Les  figures  équestres  ne  se  rencon- 
trent jamais  sur  les  sceaux  de  la  noblesse 
allemande  du  second  rang.  Elle  ne  com- 
mença même  A  se  servir  de  sceaux  qu'au  xiii' 
siècle,  époque  ait  l'usage  en  devint  commun 
dans  tonte  l'Europe. 

3*  5c«aux  dei  dama  de  guaiité, 

Noos  avons  déjè  en  occasion,  en  décrivant 
les  sceaux  des  grands  vassaux,  de  parler  de 
ceux  des  dames  de  la  haute  noblesse.  Il  ré- 
sulte de  toutes  les  recherches  faites  sur  ce 
■njel  que  celle  classe  de  personnes  n'a  em- 
ployé des  sceaux  que  depuis  le  commence- 

(B)  JTowwH  TfoM  de  OfbmuHqiie,  t  IV,  p.  IW. 


ment  do  xn*  siècle.  Le  plus  grand  nombre 
des  sceaux  représente  les  dames  deboat  ; 
d'anires  sont  a  cheval ,  à  la  manière  des 
hommes  ou  assises  ;  en  ce  cas  \n  forme  ronde 
est  employée,  tandis  que,  dinsle  premier  cas, 
la  forme  est  ovale  ou  ogive.  On  rencontre 
plus  souvent  en  Allemagne  qu'ailleurs  les 
dames  représentées  assises  sur  des  sièges 
plus  ou  moins  ornés.  En  général  elles  por- 
tent à  la  main  un  oiseau,  niie  Oenr  de  lis  on 
quelqu'autre  symbole.  L'écusson  de  leurs 
armes  se  voit  ordinairement  à  leur  contre- 
sceau,  mais  ce  n'est  que  depuis  le  dernier 
quart  du  xiir  siècle  que  la  plupart  d'entre 
elles  adoptèrent  l'usage  de  faire  graver  sur 
lenrs  sceaux  deiix  écussons,  l'un  aux  armes 
de  leur  mari,  l'autre  à  celles  de  leur  famille. 
Les  veuves  conservaient  en  général  le 
sceau  qu'elles  avaient  employé  pendant  leur 
mariage  ;  cependant  H.  de  Wailly  rapporte 
que  Jeanne  de  Flandre  ,  femme  d'Enguer- 
rand,  sire  de  Goucy,  en  fil  graver  un  nou- 
veau, à  la  mort  de  son  mari,  qui  portait  ces 
mots  :  S.  Johanne  de  Ftandria  uxorit  quon- 
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dam  domini  Couciaci  (1).  Les  veuves  des 
rois  mariées  en  secondes  noces  à  des  com- 
tes conservaient  ia  qualité  de  reines  sar 
lears  sceaux  (2). 

C.  Sceaux  des  cours ^  des  tribunaux^  des  juges 

et  des  notaires. 

Sceaux  des  coare,  des  tribanaui  et  des  Jages. 

Le  parlement  de  Paris  n'eut  pas  dans  les 
premiers  siècles  d'autres  sceaux  que  ceux 
de  la  chancellerie  royale.  Les  ordonnances 
rendues  dans  son  sein  étaient  scellées  du 
grand  sceau  royal,  ou  du  sceau  ordonné  en 
rabsencc  du  grand,  ou  même  du  sceau  du 
Châlelet.  Cependant  cette  cour  souveraine 
avait  un  H'gnet  ou  cachet  particulif»r,  an 
moins  depuis  le  règne  de  Philippe  de  Valois; 
mais  ce  petit  sceau  n'avait  pas  la  même 
authenticité  que  celui  du  Châlelet,  auquel  il 
servciit  de  contre-sceau.  «  C'est  ce  qu'on 
peut  justifier,  disent  les  Bénédictins,  par  une 
commission  de  Philippe  de  Valois  adressée 
à  Pierre  Hangcst  et  à  Foulques  Bardouil  y 
pour  sceller,  en  l'absence  du  chancelier,  du 
sceau  du  Châtelel  et  contre-sceller  du  signet 
du  parlement  les  lettres  qui  leur  sont  en- 
vovées.  Cette  commission  est  du  k  janvier 
1348.  »  L'établissement  de  chancelleries  par- 
ticulières près  des  parlements  à  la  fin  du  xv 
siècle,  ayant  aitribué  à  chaque  cour  un  petit 
sceau  aux  armes  de  France  pour  rexpédiiion 
des  affaires ,  le  parlement  de  Paris  en  eut 
depuis  ce  temps  un  du  même  genre. 

Les  autres  cours  souveraines  avaient  des 
sceaux  particuliers  avant  l'extinction  des 
grands  fiefs.  L'échiquierde  Normandie  ajouta 
une  fleur  de  lis  à  son  sceau,  après  la  con- 
quête de  la  province  par  Philippe  Auguste. 
Les  Bénédictins  eu  décrivent  un  autre  du 
XV*  siècle. 

En  général  les  sceaux  des  cours  et  tri- 
bunaux portaient  les  armoiries  du  roi  ou 
du  seigneur  au  nom  duquel  la  justice  était 
rendue  (3).  Il  en  résulte  que  les  types  chan- 

f aient  fréquemment.  «  Quand  les  rois  de 
rance,  dit  M.  de  Wailly»  devinrent  rois  de 
Navarre,  un  grand  nombre  de  prévôtés  roya- 
les modifièrent  leurs  sceaux.  Cependant  les 
armes  de  Navarro  existaient  encore  sur  le 
sceau  de  la  prévêré  de  Saint-Florentin  en 
13tô,  quoique  la  Navarre  n'appartint  plus 
alors  aux  rois  de  France;  il  ne  faudrait  donc 
pas  ,  pour  fixer  la  date  des  sceaux ,  se  fier 
exclusivement  aux  indications  que  fournis- 
sent les  armoiries.  » 

a  Les  Bénédictins,  dit  le  même  auteur,  an- 
noncent que  les  sceaux  des  juges  établis 
dans  les  justices  royales  et  seigneuriales  ne 
devinrent  communs  qu'au  xiir  siècle.  Us 
commencèrent  par  employer  leurs  sceaux 
particuliers  ;  mais  une  ordonnance  de  Louis 
le  Hutin,  en  date  du  17  mai  1315,  prescrivit 
aux  baillis  et  aux  sénéchaux  d'avoir  de  pe- 

1)  Eléments  de  jialéographie,  t.  II,  p.  195.  (Aq  1320.  ) 

2)  Nouvem  Traité  de  Diplomatique^  l.  IV,  p.  251. 
3]  Ou  reucooire  des  excepliuus  tori  curieuses  à  cette 

règle.  Je  cilcrui  le  sceau  de  la  cour  du  duc  de  BourKOgne 
à  Avallon.  (Arch.  de  i'Yonue,  an  1588.)  il  représeuie 
cl*uu  c6lô  un  personnage  assis  sur  uu  siège  à  tète  de  chien. 
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tits  sceaux  portant  les  armes  du  roi.  Cette 
ordonnance  ne  fut  pas  rigoureusement  exé- 
cutée, parce  que  les  juges,  appartenante  dei 
ramilles  nobles;  ne  résistèrent  pas  tous  au 
désir  de  substituer  leurs  propres  armoiries  à 
celles  du  prince;  mais  le  texte  des  actes 
énonce  presque  toujours  la  qualité  de  ces 
ofGciers  publics ,  et  suffit  pour  lever  toutes 
les  difficultés  (&.).  » 

Sceaux  des  notairet. 

Les  notaires  eurent  des  sceaux  particuliers 
dés  le  commencement  du  xiv  siècle.  Le 
concile  de  Cologne,  tenu  en  1310,  leur  ordon- 
na de  délivrer  sous  leur  propre  sceau  les 
expéditions  des  actes  qu'ils  auraient  dressés. 
Ces  officiers  se  contentèrent  d'abord  pour 
la  plupart  d'avoir  des  signets  ou  estampilles 
qu'ils  trempaientdans  l'encre  pour  marquer 
leur  seing.  Cest  surtout  dans  les  expéditions 
et  les  vidimus  délivrés  par  les  notaires  apos- 
toliques et  impériaux  qu'on  rencontre  de 
ces  empreintes.  La  forme  en  était  arbitraire: 
on  y  voit  tantêt  des  croix,  tantôt  des  fiturs, 
des  rosaces,  des  clefs,  des  ceps  de  vigne,  etc. 

Les  notaires  royaux  scellèrent  avec  des 
sceaux  proprement  dits,  surtout  depuis  que 
Philippe  le  Long  eut  réuni  en  1319  les  gref- 
fes et  les  tabellionages  à  son  domaine. 

D.  Sceaux  des  communes. 

Les  villes  de  l'Empire  avaient  un  sceau 
public  au  commencement  du  v*  siècle  ;  il 
est  probable  que  la  désorganisation  du  ré- 
gime municipal,  après  l'invasion  des  bar- 
bares, amena  l'abandon  de  cet  usage.  Les 
Bénédictins  ne  regardent  pas  comme  authen- 
tique le  sceau  que  la  ville  de  Liège  aurait 
reçu,  selon  Baronius  ,  de  saint  Hubert,  son 
premier  évêque,  mort  au  plus  tard  en  730. 
«  L'extrême  rareté  des  sceaux  au  viir  siècle, 
disent  les  Bénédictins,  ne  permet  pas  de 
croire  que  les  villes  en  aient  eu  alors  de  pu- 
blics. Les  plus  anciens  ne  sont  que  du  xir 
siècle.  L'établissement  des  communes  A  la 
fin  du  XI*  siècle  et  sous  le  règne  de  Louis  le 
Gros,  est  la  véritable  époque  des  sceaux 
publics  des  villes.,)»  Quelques  villes  avaient, 
outre  les  sceaux'  auihenliques  ,  un  sceau 
distinct  pour  les  affaires  de  justice.  Les  au- 
teurs que  nous  venons  de  citer  parlent  d'un 
sceau  de  ce  genre  appartenant  à  la  ville  de 
Doulens  en  Picardie,  qu'on  appelait  le  scel 
aux  causes.  » 

«  Il  n'est  pas  de  sceaux,  dit  M.  de  Wailly, 
qui  offrent  autant  de  variété  que  ceux  des 
communes;  ils  représentent  tantôt  limage 
du  saint  patron  que  les  habitants  honoraient 
d'une  dévotion  particulière,  tantôt  les  rem- 
parts et  les  tours  qui  les  protégeaient  contre  la 
tyrannie  des  seigneurs  voisins.  Les  villes  com- 
merçantes adoptaient  volontiers  pour  emblè- 
mes des  ancres,  des  barques  ou  des  vaisseaux. 
Souvent  c'est  le  maire  qui  est  représenté  de- 

tenantun  livre  de  la  main  droite  et  une  statuetle  dans  la  main 
gauctie.  Sur  l'auire  côté  sont  les  armes  de  Bourgogne. 

(4)  Les  sergeuls  royaux  avait^nl  des  sceaux  profires  à 
leur  office.  Eu  1364,  le  prévèl  de  Sens  al  este  l'aulbcolicitô 
d*une  empreinte  de  ce  genre.  (Ârcli.  de  TYouiie,  Faléoq.) 
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leSeoi,  de  l'an  1328,  qui  le  représente  bé- 
tissant  et  accoilé  de  deux  écussoiis;  (  1 }  ce 
qoi  poarraît  faire  remunler  le  comroeuce- 
oent  de  cet  aaage  an  peu  plus  haut  que  ne 
lepeasaienl  les  Bénédictins. 

Veri  1350  au  plus  tard,  les  éféqnet  de 
Fronce  commeacàreni  à  sceller  arec  des  ca- 
chets on  petits  sceaux  et  àdigtint^ner  te  grand 
du  petit.  Quelquefois  iU  acellaient  avec  leur 
fraad  sceau  et  leur  signet  tout  ensemble. 

Le  plus  ancien  sceau  reproduit  par  les  Bé- 
Dédictiris  est  celui  de  Roricon,  évéque  d« 
Laou  (961  );  il  était  déforme  ovale  et  repré- 


sentait cet  éréque  i  nii-torps,  veto  des  habits 
pontificaux,  la  milre  en  (été,  tenant  une 
crosse  de  la  main  gauche,  et  donnant  la  bé- 
nédiction de  la  main  droite.  ■  A  compter  de 
la  Gn  du  xii'  siècle,  dit  M.  de  Waillj,  et  pen- 
dant les  deux  siècles  suivants,  presque  tous 
les  sceaux  d'évéques  ont  la  forme  de  l'ogive; 
la  plupart  de  ces  prélats  sont  représentés 
debout,  en  habits  pontificaux,  donnant  la  bé- 
nédiction de  ta  main  droite  et  tenant  une 
crosse  de  la  main  raucbe.  Qoelques-nnt 
tiennent  leur  crosse  <f  une  main  «t  oa  lirr« 
de  l'autre.» 


N*  8.  Sctau  de  Gui,  arehnéque  de  S«ni,  IISO  :  t  Sisillvm  Gvidohis  braonBHsia 
ARCHiEPiscopi.  —  Au  contre-acein  :  f  Cohssrta  hb  Dkvs. 


«Les  Bénédictins  regardent  comme  assez 
ordiiiaire  cet  usage,  qui  remonte  en  effet  à 
ane  haute  antiquité;  mais  nous  présumons 
qa'il  était  tombé  en  désuétude  aans  la  se- 
conde moitié  du  xiii*  siècle Il  ne  faut 

fias  confondre  les  évéqoes  qui  tiennent  un 
Ivre  et  une  crosse  avec  ceux  qui  tiennent 
ua  livre  seulement;  ces  derniers  sont  des 
iréques  élus  qui  n'ont  pas  encore  été  sacrés. 
An  XII'  siècle  on  tronve  Â  peu  près  autant 
d'évéqnes  que  d'archevêques  qui  sont  repré< 
senlés  assis;  au  xiu'elauxiv,  les  prélats 
qu'on  voit  assis  sont  presque  toujours  des 
archevêques;  mais  il  y  en  a  aussi  qui  sont 
debout  (2).  » 

Les  évéqoes  commencèrent  A  se  faire  re- 
présenter à  genoux  devant  les  saints  patrons 
de  leurs  églises  A  partir  du  milien  du  un' 
fiiècle.  Ces  sujets  se  rencontrent  plus  souvent 
>lir  les  sceaux  du  siècle  inivani;  toutefois 
tk\  Archives  de  l'Yonne. 


ceux  qui  représentent  les  évéqnes  debout 
ou  assis  ont  toujours  été  d'un  usage  plus 
répandu. 

Les  évéques  se  serrirent  de  contre-sceaux 
dès  le  XII'  siècle.  Les  empreintes  en  sont 
très-variées.  Tanlât  c'est  le  prélat  lui-même 
qui  y  est  représenté,  on  bien  ses  armoiries; 
tant6t  c'est  l'épisode  le  plus  saillant  de  la  vie 
de  son  saint  patron;  d  autres  fois  c'est  l'A~ 
anus  Dti,  la  figure  de  la  croix,  la  sainte 
Vierge,  etc.  En  général  il  est  nécessaire, 
pour  expliquer  les  sujets  figurés  sur  les  con- 
tre-sceauxdes  évéques,  de  connaître  les  saints 
BOUS  le  vocable  desquels  sont  placées  les 
'  églises  cathédrales. 


Selon  les  Bénédictins,  les  doyens  des  ca- 
thédrales n'ont  pas  eu  de  sceaux  particuliers 
an  xr  siècle.  Le  seul  sceau  de  ce  genre  qn'iU  , 
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aient  rencontré  an  siècle  saîrant  est  celai 
d*Hervé  de  Montmorency,  doyen  de  Parts, 
en  1189,  et  qui  portait  seulrmonl  son  nom 
en  monogramme.  Le  concile  de  Londres  de 
l'an  1227,  qui  ordonne  que  tous  les  ecclésiasti- 
ques constitaés  en  dignité  auront  des  sceaux 
authentiques,  y  comprend  les  doy<>ns  ruraux, 
mais  il  ne  fait  nulle  mention  des  doyens  des 
cathédrales:  c'est  sans  doute,  disent  les  Béné- 
dictins, parce  que  Tévéque  était  alors  regardé 
comme  le  supérieur  immédiat  de  son  chapi- 
tre, les  exemptions  des  chanoines  n'ayant 
pas  encore  séparé  le  chef  des  membres.  Kt  ils 
ajoutent  plus  bas  qu'ils  n*ont  point  de  preu- 
ves que  les  doyens  et  prévAls  des  cathédrales 
aient  eu  ordinairement  des  sceaux  authenti- 
ques distingués  du  sceau  commun  des  cha* 
noinos. 

Cependant  il  ne  faudrait  pas  conclure 
absolument  de  ce  qui  précède  que  cette 
classe  de  dignitaires  ecclésiastiques  n'ait  pas 
eu  de  sceaux  authentiques.  M.  de  Wailly 
cite  en  effet  des  preuves  du  contraire  par  les 
sceaux  de  Robert,  doj^en  de  Laon  en  1172k; 
de  Lébert,  doyen  d'Orléans  en  122V,  et  de 
deux  autres  du  même  siècle  appartenant  aux 
doyens  d* A vranches  et  de  Saintes  (1).  J'y  ajou- 
terai ceux  de  Guillaume,  doyen  d'Auxerre 
en  1212;  de  Bartholomé,  doyen  de  Chartres 
en  1217,  etc.  (2).     . 

Les  archidiacres  ont  eu  presque  tous  des 
sceaux  particuliers,  au  moins  depuis  les  pre- 
mières années  du  xii'  siècle,  pour  régler  les 
affaires  de  la  partie  du  diocèse  confiée  à  leurs 
soins  :  témoins  les  sceaux  de  Milon,  archi- 
diacre de  Troyes  en  1202;  de  Manassè^,  ar- 
chidiacre d'Auxerre  en  1205;  d'un  archidia- 
cre de  Sens  en  1206;  de  Raoul,  archidiacre 
de  Ponthieu  en  1207;  d'Adam,  archidiacre 
de  Paris  en  1211,  et  de  plusieurs  antres.  Il 
existe  aux  archives  de  la  préfecture  de 
ITonne  des  sceaux  de  quelques  antres  offi- 
ciers des  cathédrales  du  commencement  du 
XIII®  siècle  :  par  exemple,  ceux  du  précban- 
tre  et  du  trésorier  de  l'église  de  Sens  en  1206; 
ceux  du  chantre  (1215),  du  sacriste  (121iiO  et 
du  lecteur  (1223)  de  Téglise  d'Auxerre  (3). 

Les  simples  chanoines  eurent  également 
des  sceaux  dès  le  même  temps;  ils  étaient 
d'une  très-petite  dimension  et  représentaient 
toutes  sortes  d'objets. 

Les  sceaux  des  doyens  des  collégiales  sont 
moins  rares  que  ceux  des  doyens  des  cathé- 
drales; mais,  dit  M.  de  Wailly,  nous  ne  pen- 
sons pas  que  tous  ces  doyens  aient  en  des 
sceaux  particuliers;  il  est  probable  qu'ils 
employaient  souvent  le  sceau  du  chapitre. 
Le  même  auteur  rapporte  celui  de  Henri, 
doyen  de  Guise,  de  Tan  1151,  qui  représente 
une  aigle  perchée  :  f  Henrici  decani  Gusien' 
iis  (L.  i^OJ).  Nous  avons  vu  ceux  de  Pierre, 
doven  de  Saint  -  Germain  l'Auxerrois  en 
1182  (k),  et  plusieurs  autres  du  xiii*  siècle. 

Les  doyens  ruraux  durent  avoir  des  sceaux 

(1  )  EUmenU  de  paléographie,  t.  II,  p.  225 
(â)  Areti.  de  TYonue,  fonds  de  rabtxiye  de  Yauluisant. 
(3)  loid.,  fonds  de  Saini-Marien. 
h]  Ibid.f  l'oQds  de  l'jbhaye  de  Rei^oy. 
(5)   Itfid.y  fonds  de  Tiibbave    de  Vaulaisant.  —  Les 
irchiprélres,  qu*oii  peut  raiiger  dans  la  classe  des  doyens 


en  exécution  du  décret  du  concile  de  Lon- 
dres, dont  nous  avons  parlé  précédemment; 
ils  n'avaient  pas  attendu  cette  proscription 
pour  s'en  servir,  témoin  un  sceau  d'Adam 
de  Pont  de  l'an  1220  :  f  Sioill.  Adb  DBciin 
DE  PoNTiBUS,  qui'  présente  une  aigle  au  vol 
abaissé  (5),  et  un  autre  de  la  mémeannéCt 
du  doyen  de  la  chrétienté  de  Trainel,  qui 
porte  aussi  une  aigle. 

Les  curés  des  églises  paroissiales  n'ont  pas 
eu  de  sceaux  avant  le  xiii®  siècle,  suivant 
les  Bénédictins  ;  encore  ne  pouvaient-ils  s*en 
servir  alors  que  du  consentement  des  sei- 
gneurs oii  patrons  do  lieu.  En  1238  le  con- 
cile de  Cognac  décida  que  chaque  église  pa- 
roissiale aurait  un  sceau  exprimant  le  nom 
de  la  paroisse,  et  non  celui  du  curé.  Toute- 
fois plusieurs  curés  ont  eu  des  sceaux  parti- 
culiers; il  en  est  de  même  des  prêtres  et  des 
simples  clercs.  Les  Bénédictins  font  à  cet 
égard  différentes  remarques  qu'il  est  utile  de 
connaître.  «  Le  nom  de  curé  devint  commun 
dans  les  actes  et  les  sceaux  aux  xiv^  et  xv* 

siècles Les  sceaux  des  curés  servaient 

quelquefois  de  contre-sceaux  à  la  noblesse. 
Ceux  des  simples  prêtres  ne  valaient  qu'un 
témoin  au  xiii®  siècle;  mais  deux  prêtres  va- 
lidaient un  testament  s'ils  y  apposaient  leurs 
sceaux  en  présence  et  à  la  réquisition  du 
testateur.  En  1228  un  simple  clerc  n'avait 
pas  de  sceau;  mais  à  la  (in  du  xm*  siècle  et 
au  suivant,  les  sceaux  des  clercs  devinrent 
communs  (6).  » 

Les  sujets  qui  sont  représentés  sur  les  dif- 
férentes classes  de  sceaux  que  nous  venons 
d'examiner  sont  très-variés,  et  en  général 
n'offrent  pas  d'attributs  qui  les  distinguent 
entre  eux,  si  ce  n'est -peut-être  ceux  des 
trésoriers  et  des  sacristes  des  cathédrales, 
qui  pourraient  présenter  quelques  symboles 
de  leurs  fonctions ,  commç  des  clefs»  par 
exemple. 

Sceaox  des  oflSdalités. 

Les  évêques,  les  archidiacres  et  les  dovens 
des  cathédrales  ont  eu  des  ofScialités  char- 
gées de  juger  les  causes  qui  ressortaient  de 
chacune  de  ces  autorités  ecclésiastiques.  On 
ne  remarque  pas  grande  différence  entre 
leurs  sceaux,  si  ce  n'est  dans  la  légende. 
Ceux  des  officialités  épiscopales  représentent 
le  plus  souvent  le  buste  de  l'évéque  au  nom 
duquel  la  justice  était  rendue,  ou  bien  encore 
une  mitre,  ou  une  main  tenant  une  crosse 
avec  ces  mots  :  f  Sigillvm  ou  mandatvm,  cv- 
rie  episeopi;  ou,  dans  quelques-uns,  le  nom 
du  pays  suit  immédiatement  le  mot  cwrie. 
On  rencontre  de  ces  sceaux  dès  les  premières 
années  du  xiii*  siècle.  Un  sceau  de  la  cour 
du  doyen  d'Auxerre  de  Tan  1259  présente 
un  buste  acosté  de  deux  lis.  Le.  sceau  de  la 
cour  de  l'archidiacre  de  Sens  (1229)  porte 
l'image  de  saint  Etienne  à  mi-corps  avec  ces 
mots  :  t  SigilL  cvrie  Archid.  Senon  (7). 

mraux,  avaient  des  sceaux  ^  It  même  époque.  Ten  ai  tu 
de  l'an  1210  et  1212. 

(6)  NOHV.  Trailé  de  JHpUmUtque,  l.  IV.       „  .  .    ^ 

(7)  Archives  de  l'Yonne,  fonds  de  l'abbaye  Sainte-Co 

tombe. 
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On  regarde  les  sceaux  propres  aux  olB- 
-ciâuxcomme  très-rares.  Nous  ayons  élé  as- 
-gei  heureux  pour  en  rencontrer  un.  Il  est  de 
rrofSoial  du  doyen  d'Auxerre,  et  présente  un 
buste  lélc  nue  et  cheveux  frisés,  et  a  pour  lé- 
gende :  t  SigilL  Guill.  officiai,  deàani  Auti- 
#to.  (1215)  (1). 

La  plupart  des  sceaux  d^ofSciâlités  sont 
'prbiculaires;  cependant  on  en  rencontre  aussi 
Vm  certain  nombre  de  forme  ronde. 

Sceaux  des  églises  et  des  chapelles. 

«  Les  sceaux  des  églises,  disent  les  Béné- 
'Wctios,  remontent  pour  le  moins  au  ix*  siè- 
èle,  puisque  le  18*  canon  du  sixième  concile 
d'Arles,  de  813,  et  le  27*  du  concile  do 
llayence,  tenu  la  même  année,  ordonnent 
que  Ips  prêtres  tiendront  le  saint  chrême  en« 
fermé  sous  le  sceau  :  Presbyteri  sub  sigitlo 
cUêtodiant  chrisma.  Les  sceaux  des  églises 
ealhèdraîes  représentent  pour  l'ordinaire  les 
'saints  patrons  ou  lès  saints  évêques  les  plus 
illustres.  On  a  dit  ailleurs  que  l'image  de 
Éàlfïi  Rémi  était  imprimée  sur  le  sceau  dont 
'flincthar,  archevêque  de  Reims,-scella  la  let- 
tre formée  qu'il  écrivit  l'an  860  à  Francon, 
évêquede  Tongres.  Nous  avons  vu,  dans  les 
archives  de  l'abbaye  de  Jumiéges,  le  sceau 
«n  cire  blanche  de  Téglise  ou  chapitre  de 
Roden,  pendant  à  une  charte  de  ilSi  par  un 
ruban  de  soie  rouge  et  blanche.  On  y  rtM  la 
'Sainte  Vierge  tenant  d*une  main  un  globe  et 
"tfe  Tàutre  un  sceptre;  mais  il  est  sans  côn- 
'tre^eel.  »  Les  mêmes  atiteurs  continuent  la 
^déscrfptfon  de  plusieurs  sceaux  du  xïii*  siè^ 
"tfle  dùi  démontrent  rêxactifude  de  leurs  pro- 

/I^ës  sceaux  dès  églises  collégiales  por- 
làfnnt  quelquefois  l'image  de  'leur  doyen , 
mais  le  plus  ordinairement  celle  du  saint 
qui  leur  servait 'de^'^palt^on,  et  dans  les  der- 
niers siècles  des  armoiries. 

La^  forme  de  la  légende^  qui' se  rencontre 
le  plus  fréquemment  sur  les  sceaux  des  cha- 
flitres  est  celle  ^u'on  lit  sur  cei4ii  du  cha- 
pitre d'Atixerre  :  f  S.  capHuli  S.  Stephani 
•Auihtiod.  {iilS).  Quelquefois  le  mot  capt- ^ 
^um  n>st  pas  exprimé,  mais  il  ne  faut  pas  * 
^n  conclure  que  le  sceau  n'appartient  pas  à 
Vnc(  église  à  chapitre,  il  y  a  des  sceaux  on  le 
jtnot  capitulum  est  remplacé  par  côngregatio 
oviuniverÉiias.  D'autres  8ce<i[ux  ne  contien- 
nent pas  le  nom  de  In  ville  où  l'égHse  était  si- 
ttiéé;  telest  le  sceau  du  chapitre  de  la  cathé- 
drale de  Carcassohne,  cité  par  M.de  Wailly, 
'4ht  perte' ces  mots  :  f  S.  sanclorum  Naxa^ 
^rifZ.  CeM.^Vn  sceau  du  chapitre  d'Auxerrc 
httaché'è  un  acte  de  Tan  1120,  qui  repré- 
lëhte  le  buste  de  saint  Etienne  grossière- 
ihënt  giravé,  n'a  pour  légende  que  ces  mots  : 
SigiUt.cûnônitor:$ei.  Stèpkani  (2). 

Les  sceaux  de  quelques  chapelles  qu'a 

«Arch.  de  ITonne,  fonds  de  Stfat-HarfêD. 
Hid.,  fbods  de  l'abbaye  de  PoaUgoy. 
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exafttiinés  M.  de  Waiily>porttet'toii6  ie'lifot 
empetla  sur  la  légende  (6). 

'^S6ésaxdes  supérieurs  des  cQUnmntiiîés  religieuses  des 
deux  sexes,  des  simples  iDOlftes^èt  reUgieiSx. 

Le  père  Mabillon  pense  que  les  abbés 
n'ont  pas  ou  de  sceaux  avant  le  xv  siècle. 
Hais  les  Rénédictins  citent  un  sceau  de  Tab- 
baye  Saint-Gai,,  dont  s'est  servi  l'abbé  Bor- 
ehard  pour  sceller  des  lettres  qu'il  écrivait 
aux  deux  Otlon»;  ce  qui  ferait  remonter  cet 
usage  au  moins  au  deuxième  tiers  du  siècle 
{ précèdent.  Comme  ils  ne  rapportent  pas  la 
légendo  de  ce  sceau,  on  peut  supposer  que 
ce  type  e^t  plutôt  celui  de  l'abbaye  que  celui 
de  1  abbé.  Le  commencement  de  Tusage  des 
sceaux  propres  aux  abbés  ne  paraît  bien 
:  clairement  qu'à  l'époque  Qiée  par  Mabillon. 
Les  Bénédictins  ont  donné,  d*après  Sehannat, 
le  ficcau  do  Richard,  qui  devint  abbé  de 
Fulde  après  le  premier  quart  du  xi*  siècle. 
Ce  type,  de  l'orme  ronde ^  a Vciil  deui  pouces  un 
quart  de  diamètre  ;  Tabbé,  représenté  à  mi- 
corps,  la  têtu  nue,  tient  une  crosse  de  la 
main  droite  et  un  lîjvre  de  la  main  gauche  : 
f  Richardvs  abbas. 

Au  XII*  siècle  les  sceaux  des  abbés  devin-> 
renl  plus  ordinaires,  quoiqu'il  y  en  eût  en- 
core qui  se  contentassent  du  sceau  de  la 
communauté.  A  cette  époque  plusieurs  mo- 
nastères décidèrent  que  les  abbés  auraient 
des  sceaux  distincts  de  ceux  de  la  comosa- 
•Muté.  Quaht  à  Tancienneté  relative  de  ces 
deux   espèces    de  ^sceaux,  quoiqu'on   ae 

Euisse  rien  affiriiier  à  cet  égard, il astpro- 
able  que  les  sceaux  dcsf  abbayes  Éûnt  plat 
aacienfr.que  ceux  des  âbb6s,  au  moins  dans 
la  plupart  des  cas.  Au'xnr  'Slèèle,  la  plupart 
«des  V  chartes  portent  à  la  Ibis  le  sceau  de 
l'abbé  et  celui  de  l'abbaye  ;  Mabillon  pense 
que  cette  double  garantie  était  probable* 
méat  nécessaire  pour  la  validité  des  aolef. 
On  pourrait-anssi  expliquer  simplement  ce 
fait  par  la  présence  dé  l'abbé^  qui ,  ayant  an 
sceau,  devait  naturellement  l'apposer  aai 
actes  dans  lesquels  il  était  partie  intéressée. 
Il  y  a  des  cas  où  le  sceau  de  l'abbaye  parait 
seul,  ce  qui  se  voii  dans  les  engagements 
contractés  par  certains  monastères ,- où  il 
était  d'usage  do  n'employer  que  le  eceau 
comifiun  à  l'abbé  et  à  la  communauté. 

La  forme  des  sceaux  des  abbés  les  rap- 
proche beaucoup  de  ceux  des  évéquea»  et  si 
ce  n'était  leur  moindre  dimension  on  les 
prendrait  pour  tels  au  premier  coup  d'iBil. 
Les  images  qui  y  sont  gravées  représentent 
ordinairement  l'abbé  portant  sa  crosse  d^nne 
main  et  un  livre  de  l'autre.  Les  :  sceaux 
ronds  sont  encore  d'un  usage'assel  fréauent 
dans  la  première  moitié  du  xii*  siècle  ; 
mais  peu  >à  peu  l'ogive  y  domine^  et  sur  la 
fin  du  niéme  siècle  on  n'en  rencontre  plus 
guère  que  de  cette  forme. 


set 


N°9.  Sceau  Se  Btigu«$,aSbé  itt  Sttittt-6er>nain-deS'Prés ,  en  1216.  (  f  S 

'(ici'Sêrm)ktli  ofa^'iTis- 


'H)taotm  ABBi(t(«) 


Ail  ïlV'SlSele,  on  a  repr6lieRl6  qnelqaefois 
leï  abbés  assis,  éirnn  vOil,  d'apis  les  re- 
Vnarquês  de  M.  Se  Wftilly,  qaeci^t  usage  n'é- 
tall  'pai  encore  bntièremeiit  abandonné  aa 
xhr  et  an  xrv-  siècle  (1)-  A  rimitatjo'njdes  évA- 
'qaeSfles  àbbé^.  Vers  le  miUea  cla  xiii'  siècle, 
se  sont  quelquefois  fait  repfésenterà  gonoai. 
'deTStat  Tim.'igè  du  patron  de  leur  ubbaye. 
>C'eSt  vert  le  mïSme  temp^  que  quelques  au- 
Keis  pariïrent  avec  le  co^tà'ihe  et  l'ailltddb 
Vas  «vïqbn,  tenant  la  crosse  de  la'maiti 
gascbe  et  bénisslant'de  U  droite.  Au  conlre- 
ie^a  on  rencontre  aksek  fréquemment  l'i- 
majge  da'^âtroh  de  l'abbaye,  qu'il  est  Irèa- 
rare  de  tlrdtiTer  sur  le  sceau  (Sj. 

«  Qu^nt  a'ui  îégbndes  des  scéanx  ,  ait 
i'k'iiteuïr  des  BUmenti  de  paléographie ,  elles 
co'bibienceni  en  gétiëVal  pair  les  mots  Sigit- 
'Itiin  Pf..-  t^batii,  suivis  du  nom  de  Tabbajc'; 
'la  fbr'ifae  N...aobai,  etc.,  est  beaocolip  pita's 
taCre.  Après  le  nohi  de  l'abb'ë  dh  trouvé  sou- 
vent la  n)rniute  Dei  gralia,  et  plus  rarement 
'Dei  permission'e,  votuhtate,  miseratione,  etc. 
Les  légende^  qui ,  au  lien  d'exprimer  le 
nom  de  l'abbâ,  partent  senlcment  les  mots 
'Sipitlum  abbati»,  suivis  da  nom  de  l'abbaje. 
n'indiqubVit  pas  (oajonrt  un  sceau  personne) 
'A  tel  ou  tel  abbé  eU  particulier,  mal»  un 
'sceatl  qui  potaralt  être  emi^lové  snccèisiVe- 
ment  par  plusieurs  abbés  de  la  nténtb  ab- 
baje.  Des  sceaux  de  cette  ndtur'e  peuvent 
être  considérés  comme  eom'ronits  à  1  abbé  Â 
t)ï  monastère,  quatid  ils  sont  etnitloyés  d'ans 
une  commananté  de  l'oWlre  de  CÎteaux.  >  — 
'<  Lts  abbés  et  les  comUlbnautés  de  Vïétto  ré- 
forme, disent  les  Bénédictins,  n'earent  peli> 
dant  longtemps  q^'un  m^me  iciian  pàAV 
scellée-  leurs  aétes  et  lèb'rt  contrats.  'Cet 
tfsege  lelir  suscita  beaacOtip  'de  troublés  et 
de  vexations  du  la  part  des  séculiers  vers 
Tan  123%.  On  prétendit  que  ce  sceau  unique 
lie  suffisait  pas  pour  faire  foi,  parce  qu'il 
arrive  Souvent  qUe  les   communaatés   ne 


sont  pas  Ae  itiAmé  aVil  qâe  les  ^bB£s ,  et  l^'ôe 
d'ailleurs  ils  ne  peuvebl  tcaaai^er  ifi  întefi- 
ter  des  procès  les  uni  sans  les  autres.  On 
rejetait  donc  lés  actes  qui  n'étaient  sbellës  . 
que  du  sceau  de  l'abbé  JUsqti'A  ce  qu%lt  eut 
interrogé  les  moines  poUI-SBVbiryiisavafëlil 
consenti  à  ces  actes.  »  Vaà  btfilc  de  Griè. 
gojre  IX  confirma  l'nkfig^è  tbivi  Jntaqn'Mtrï^ 
par  l'ordre  de  CUeanx.  H.  Vu  Waill)'  t(Ji- 
crit  plusieurs  sceatf^  .flo  Sur  sKcIb'ttç'finJ- 
baye  de  Lobgpont,  qtri  sdtat  dta  i'esBii»  ikAl 
il  vient  d'être  questiob.  l'en  ai  VA  ejgaK&ftUt 
du  XII',  du  iiii'  et  An  iiofflttiéncëmVbl  >ifti 
kiv*  siècle,  qui  appartenaient  ft  DéS-'tfbblJi  m 
Vauluisant ,  de  PontlgftV  et  de  TrÉuill^ , 
maisons  de  l'ordre  de 'CiteaiHi,  "qui  tie  boK 
taient  pas  de  lioms  d'aïibés,  et  qo'afl  'pefil 
ranger  dans  la  mCm^  tVa^t  (8).  Là  tMitab 
coutume  existait  aâs^i  tb  liil'  ■iit^H  (Taiu 
l'ordrb  de  Grammont;  an  Ht  tri  effet  dMtts 
une  charte  dt:  1238,  citée  t>ar  tes  BénédltjtlHb  : 
Eûo  prtedictut  Belias  pret^tts  tUfèfa*  Ip- 
-gilto  tioitto  ite  tustiHu  eàpUttlt  mttti  -K^il^ 
Ittvi ,  curti  nos  et  totui  ordo  n'oeter  GranSi' 
matilmiit  unteo  tiintumutatuYtigUto. 

Lçrsqu'u'n  acte  est  scellé  ^  1^  fois  dn  scéï& 
fferâbbayeéld'unsceàupôrtabl  potir  l^geiide 
ji»  mots  Sigillun  abbalii,  suivis  dû  tib'm  d^ 
l'àbbayc,  il  ne  faudrait  pas  encnre  soppôs'e'l: 
que  ce  type  élnll  personnel  à  l'ubbé  qui  l'cUtr 
ployait.  En  pffel,  dit  M.de  WaiMy,on  trouve 
a^  bas  d'un  acte  de  12K  (J.  16-^J,  dressé  au 
hbm  de  l'abbé  el  de  l'abbaye  de  \  alscry.rem- 
pr'eible  du  sceau  de  l'abbave  et  celle  tl'oh 
autre  Bbenu  qui  porte  pour  légende  :  Sigilh. 
àtbii  VttUii  Serent  :  or,  le  même  tv  pe  a  vifit  élfr 
employé  par  un  autre  <iUbé  des  l'un  1261 
(J.  VflO)-  On  doii  conclure  de  tout  ce  i|ui'pri6- 
cèdc  qu'un  sceau  de  cctU;  naluro  sopenda 
à  un  acte  non  daté  ne  suffirait  pas  louiovrs 
pour  faire  connaître  l'abbé  sous  lequel  il  a 

fiU  être  dressé,  quand  hiérae  onsauraîtd'ail- 
éârs  que  tel  ou  tel  abbé  eu  particulier  a  f^it 


li 


II,  p.  333. 
Cei|iàtepnMivs,cfeMi|u'Mi  mcn  da  m 
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usage  da  même  type  pendant  tout  le  cours 
de  son  administraiîon  (1). 

«  Les  sceaux  dos  abbesses,  disent  les  Béné- 
dictins, ne  sont  pas  antérieurs  au  xii'  siècle. 
On  y  voit  leurs  images  ou  celles  des  saints 
patrons  de  leurs  églises.  Les  abbesses  sont 
représentées  tantôt  debout,  tantôt  assises, 
tenant  des  fleurs  de  lis  de  la  main  droite  et 
un  livre  de  la  main  gauche.  Celles  qui  sont 
d'un  moindre  rang  paraissent  à  genoux  en 
prières,  et  leurs  sceaux,  moins  élégants,  re- 
présentent les  saints  patrons  de  leurs  églises 
ou  les  armes  de  leurs  abbayes.  Leurs  sceaux 
furent  distingués  de  C4*ux  de  leurs  chapitres 
au  xiii*  siècle  (2j.  »  Il  résulte  de  l'examen  de 
différents  sceaux  que  les  abbesses  sont  flgu- 
rées  quelquefois  portant  la  crosse  d*une 
main  et  un  livre  de  Tautre.  La  posture  age- 
nouillée uMndique  pas  absolument  un  rang 
inférieur,  selon  M.  de  Watlly  (3). 

Les  moines  pourvus  d'oluces,  disent  les 
Bénédictins,  eurent  des  sceaux  dès  le  xiii* 
siècle  ;  ils  décrivent  en  effet  celui  dont  se 
servait  rofGcial  de  Corbie  en  1285.  Nicolas 
de  Place,  rentier  de  Tabbaye  de  Preuilly  en 
1320,  avait  un  sceau  sur  lequel  était  gravée 
l'image  de  la  sainte  Vierge  tenant  Tenfant 
lésus,  et  au-dessous  un  personnage  à  ge- 
noux :  t  Maria  mater  Dei^  mi$erere  met;  au 
eontre-sceau  une  N  dans  des  segments  de  cer- 
cle (k).  Au  XIV*  siècle,  le  pilancier  de  Saint- 
Germain-des-Prén  avait  un  sceau  en  ogive 
représentant  un  religieux  debout,  la  tête  nue, 
tenant  de  la  main  droite  un  couteau  et  de  la 

iauche  un  poisson.  Au-dessous,  on  voit  à 
rolte  une  fleur  de  lii,  et  une  rosette  à  gau- 
che. Sous  les  pieds  du  pitancier  parait  un 
écusson  portant  une  petite  bouteille  sur- 
montée de  deux  pains  et  bordée  de  fleurs  de 
lit  posées  trois,  deux  et  une.  La  légende  est  : 
t  S.  Piieneiarie  sci,  Germani  d$  Pralit  justa 
Par.  (5).  «  Depuis  que  le  dépérissement  de 
l'ancienne  discipline  et  le  relftchement  eu- 
*  rent  érigé  en  titres  les  offices  claustraux, 
disent  les  Bénédictins,  les  moines  qui  en  fu- 
rent posesseurs  eurent  leurs  sceaux  particu- 
liers aussi  bien  que  les  titulaires  des  prieu- 
rés dépendant  des  monastères.  Mais  les  sim- 
ples moines,  quoique  de  familles  nobles,  ne 
paraissent  pas  en  ^voir  eu  avant  la  fin  du 
XIII*  siècle,  et  ils  étaient  obligés  de  se  servir 
du  sceau  de  leur  abbé  lorsqu'ils  voulaient  rati- 
fier quelqueacteauquelils  étaient  intéressés.» 
Les  remarques  qui  précèdent  ne  s^appli- 
quent  au'aux  moines  proprement  dits  que 
les  Bénédictins  distinguent  des  religieux  des 
ordres  mendiants  établis  dans  le  xiii*  siècle 
et  depuis.  Dairs  les  ordres  de  Saint-Domini- 
que et  de  Saint-François,  les  docteurs,  les 
nacheliers  et  même  les  simples  religieux  eu- 
rent des  sceaux  particuliers  avant  la  fin  du 

(!)  Voy.  ElémenU  dejMdéoqrapMe,  t.  Il,  p.  234. 

(y)  Nouv.  TraUé  de  JHpUmiUque,  t.  lY,  p.  556.  J*ai  tu 
eei»endant  une  charte  de  MQi  où  Tabbesse  des  Iles 
d*Auxerre  annonce  qu'elle  n'a  qu'un  sceau  commun  avec 
son  couvent. 

(3)  l.t'S  sceaux  des  prieurps  su[)érieures  de  comm«.<- 
nauiés  se  voient  dès  le  xin*  siècle  ei  ressemblent  asset  a 
ceux  des  abbessi*s. 

(4)  Ardi.  de  l'Yonne,  prieuré  de  Michery. 


xiii*  siècle.  Le  général  des  frères  mineurs 
avait,  en  1517,  un  sceau  ogival  eu  cire  rouge 
coulée  sur  une  couche  de  cire  jaune,  sur  le- 

3uel  on  voit  trois  rangs  de  saints  au  dessus 
esquels  plane  le  Saint-Esprit,  et  au  bas  est 
saint  François  (6). 

Sceaux  des  abbayes  et  autres  communautés  régulières. 
Les  sceaux  des  abbayes  ressemblent  assez 
à  ceux  des  églises  cathédrales.  Les  sujets 
qui  y  sont  représentés  sont  ordinairement 
relatifs  aux  saints  patrons  .des  monastères, 
et,  comme  les  légendes  offrent  également  la 
même  analogie,  il  est  souvent  nécessaire  de 
recourir  au  texte  des  chartes  pour  ne  pas 
confondre  ces  deux  espèces  de  types.  La 
forme  circulaire,  qui  est  celle  des  plus  an- 
ciens sceaux,  s*est  généralement  maintenue 
dans  ceux  des  monastères,  quoiqu'on  en 
trouve  d'ogivaux  et  même  d'ovales.  Les  lé- 
gendes sont  ordinairement  composées  du 
nom  du  patron  de  Tabbaye,  suivi  de  celui  du 
lieu  où  elle  était  située  :t^(9>^/t7.  tce.  Marie... 
cart/a(6  (1151,  fonds  de  l'abbaye  de  Saint- 
Marien  d'Auxerre).  Les  mots  eapilulum  et 
ecclesia  qu'on  rencontre  ordinairement  sur 
les  sceaux  des  églises  pourvues  de  chapitres, 
et  qui  semblent  leur  être  propres,  se  trou- 
vent aussi  sur  ceux  des  abbaves.  Les  sceaux 
qui  se  confondent  le  plus  facilement  avec 
ceux  des  églises  sont  ceux  où  les  légendes  ne 
contiennent  pas  de  noms  de  lieu,  comme 
dans  celui-ci,  qui  appartient  â  l'abbaye  Saint- 
Germiin  d'Auxerre  :  f  S.  ict.  Germani  epi, 
(1133,  fonds  de  l'abbaye  de  Ponligny). 

«  Le  mot  convenlui^  qui  est  employé  dans 
la  suscription  de  la  plupart  des  chartes  dres- 
sées au  nom  des  abbayes»  se  rencontre  fré- 
quemment sur  les  légendes  des  sceaux,  quoi- 
qu'il ne  doive  pas  se  traduire  par  couvent^ 
mais  par  assemblée,  réunion;  nous  n'avons 
pas  eu  occasion  de  le  rencontrer  comme 
synonyme  de  capiiulum  sur  les  sceaux  des 
églises  cathédrales  ou  collégiales  :  l'emploi 
de  ce  mot  dans  une  légende  peut  donc  faire 
présumer  que  le  sceau  appartenait  à  une 
abbaye  (7).  »  Nous  ajouterons  à  cette  remar- 
que fort  judicieuse  que  l'usage  du  mot  coti^ 
ventus  a  lieu  régulièrement  sur  les  sceaux 
des  communautés  religieuses  fondées  depuis 
le  xiir  siècle,  tels  que  les  ordres  mendiants, 
par  exemple,  dont  les  maisons  n'ont  jamais 
été  appelées  que  couvents. 

Les  légendes  dont  les  termes  désignent 
clairement  des  sceaux  d'abbayes  sont  ainsi 
conçues  :  f  SigilL  Abbatis  et  ecclie  Premonn 
strati  (abbaye  de  Premontré  li25.  J.  731); 
5.  Capituli  Fttr....  sive  Belleemieensis  {Bet^ 
leemicensis)  cenobii  (abbaye  de  Fer  Hères  ou 
Bethléem,  1270.  J.  3^6),  etc. 

Noos  terminerons  cet  article  par  quelques 
remarques  sur  les  dessins  des  personnages 

(5)  M.  de  Wailly,  qui  reproduit  la  description  de  ce  sceau 
d*après  les  Bénédictins,  fait  remarquer  qu*il  doit  être  con- 
sidéré comme  étani  celui  de  la  pitancerie,  de  même  qiie  le 
sceau  de  rofficial  de  Corbie  est  sans  doute  celui  de  roffi- 
cialii6,  puisque  ces  sci^aux  ne  portent  pas  les  noms  des 
moines  lilulaires.  Celui  du  reutier  de  Preuilly  est  bien 
Dfopre  au  muine  qui  s'en  estserxi. 

(6)  Arcliives  de  l'Yonne,  tonds  des  Cordeliers  d'Auxerre. 

(7)  Eléments  de  paléographie,  t.  II ,  p.  257. 
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qui  sont  représentés  sar  les  sceaux  des  mo- 
nastères. Qoelquefois  les  abbés  y  sont  gravés 
areclears  attributs;  mats,  comme  nous  Ta-* 
vous  dit  plus  haut,  les  images  des  saints  pa- 
trons y  dominent  ;  elles  prennent  les  attitu- 
des les  plus  rariéesy  debout,  assis,  en  buste, 
à  cheval  comme  saint  Georges,  etc.  Saint 
Pierre  est  crucifié  la  tête  en  bas  sur  le  sceau 
de  Tabbaye  Saint- Pierre  d'Auxerre,  en 
1516(1).  S.  Julien  Nimbé  porte  un  oiseau  sur 
le  pomg  sur  celui  de  l'abbaye  Saint-Julien  de 
la  même  ville  (1538J.  L'abbaye  Saint-Marien 
avait  pour  typie  de  sceau  la  gravure  d'une 
façade  d'église  romane  (2).  Depuis  le  xiv* 
siècle  les  décorations  architecturales  s'y  ré- 
pandent, et  les  saints  sont  dans  des  niches 
surmontées  de  dais  ou  d'arcades.  Quand  une 
abbaye  était  dédiée  à  deux  saints  diBérents, 
leurs  images  étaient  souvent  réunies  sur  un 
même  sceau-,  ou  bien  placées  l'une  sur  la 
face  et  l'autre  sur  le  revers  du  sceau.  Si  la 
légende  principale  ne  renferme  pas  le  nom 
du  patron  d'une  abbaye,  il  est  souvent  inscrit 
dans  le  champ  ou  au  revers  du  sceau.  Il  ar- 
rive aussi  que  les  légendes  des  contre-sceaux 
ne  présentent  que  des  formules  banales  telles 
que  sécretum  st^7/t,  chviê  iigitlif  etc.  Au 
xv«  et  au  xvt*  siècle  les  armoiries  des  mo- 
nastères sont  gravées  souvent  au  bas  des 
sceaux  ou  aux  contre-sceaux. 

Scetiui  des  HAlel»-Diea  et  dM  maladreries,  et  des  maîtres 

de  ces  maisons. 

Les  maîtres  des  BAtels-Dieu  et  des  mala- 
dreries  avaient  des  sceaux,  au  xiii*  siècle,  qui 
étaient  quelquefois  distincts  de  ceux  des  éta« 
blissements  qu'ils  administraient.  Les  Béné- 
dictins font,  d'après  H.  de  Valbonays  (3),  la 
description  de  ceux  du  maître  ou  abbé  des 
hospitaliers  de  Saint-Antoine  et  de  cette  mai- 
son, du  temps  qu'elle  fut  érigée  en  abbaye 
par  Boniface  YIIL  «  On  aperçoit  dans  l'un 
et  l'autre,  disent-ils,  des  monuments  de  l'hos- 

Bitalité  qu'on  y  exerçait  envers  les  malades. 
>ans  le  premier  est  la  figure  du  maître  de 
l'hêpital.  11  porte  une  chape  et  une  mitre, 
et  tient  à  la  main  un  breuvage  dans  une 
coupe,  pour  marque  de  ses  fonctions.  Dea 
malades  à  genoux  viennent  rendre  un  témoi- 
gnage public  de  leur  guérison  en  présentant 
leurs  béquilles  à  un  religieux  de  cette  mai- 
son. Dans  le  sceau  de  l'hêpital  est  la  figure 
d'un  pauvre  couvert  de  haillons  et  courbé 
sur  sa  béquille,  qui  vient  faire  sa  prière  de- 
vant les  reliques  du  saint*  dont  la  chisse  pa- 
rait en  éloignement  avec  quatre  bAtons  qui 
y  pendent,  sur  lesquels  elle  était  portée  solen- 
nellement dans  les  processions  qui  se  fai- 
saient certains  jours  de  l'année.  » 

Le  sceau  rond  du  mettre  de  la  léproserie 
de  Pontferraut,  attaché  A  un  acte  de  l'an 
12^7,  est  aussi  celui  de  la  maison  ;  il  porte 
pour  légende  ces  mots  :  f  S*  (ma)  gri,  et  (do- 
mus)  de  Ponteferaudi  {k). 

Le  sceau  du  mattre  et  des  frères  de  la  mala- 
drerie  du  Roule,  près  de  Paris,  en  1260,  repré- 

(1)  Archives  de  TYonne,  fonds  de  Tabbnye  Saint-Pierre. 

(2)  Ibid.f  fonds  de  Saint-Jalien  et  de  Saint- Marieo. 

(3)  Description  de$  sceaux  du  Dauphiné. 
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sentait  un  Agnut  Dei^  disent  les  Bénédictins  | 
un  premier  sceau  de  la  léproserie  de  Pontn 
ferrant,  de  l'an  1237,  avait  la  même  image.    ' 

Seetax  des  ordres  de  chevaliers  religieux. 

Les  ordres  de  chevaliers  religieux  ont  en 
des  sceaux  dès  leur  origine;  on  voit  dans 
l'ouvrage  des  Bénédictins  un  sceau  des  tem- 
pliers qui  était  suspendu  à  un  acte  de  1190; 
c'est  le  plus  ancien  qu'ils  aient  connu.  Il 
représente  deux  cavaliers  montés  sur  le 
même  cheval  :  f  Sigillvm  milUum  Xpisti. 
C'était,  dit  M.  de  Wailly,  un  emblème  de 
l'ancienne  pauvreté  de  cet  ordre  militaire,  et 
dont  les  fermules  des  actes  ont  conservé  des 
traces.  Un  sceau  semblable,  mais  de  moindre 
dimension,  se  trouve  suspendu  à  une  charte 
de  12S5  (J.  198).  Un  autre  sceau,  attaché  A  la 
même  pièce,  représente  un  dôme  supporté 
par  quatre  arcaaes  :  f  S.  Tvbe  (iumbe)  templi 
J[pi.  Ce  dernier  sceau  est  celui  de  la  commu- 
nauté, tandis  que  le  sceau  équestre  était  ce- 
lui du  maître  de  France.  Les  sceaux  de  deux 
précepteurs  des  maisons  de  la  chevalerie  du 
Temple,  en  France,  des  années  1236  et  1307, 
ressemblent  tout  à  fait  au  dernier  type  dé- 
crit. Nous  sommes  donc  en  droit  de  conclure, 
avec  l'auteur  des  Elémeniê  de  paléographie^ 
que  ces  différents  sceaux  employés  par  les 
templiers,  dans  notre  pays,  ressemblent  sans 
doute  A  ceux  dont  ils  se  servaient  dans  les 
différents  royaumes  où  le  même  ordre  avait 
des  établissements. 

Le  sceau  ou  bulle  de  plomb  des  chevaliers 
hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  était 
commun  au  grand  maître  et  à  l'ordre,  comme 
le  démontre  la  légende  de  l'empreinte  repro- 
duite par  les  Bénédictins  :  f  BvUa  Magtsin 
ei  eonventvê.  —  f  HospitalU  HiervscUem.  Il 
représentait,  d'un  cAté,  neuf  prêtres  ou  cha- 
pelains agenouillés  au  pied  d'une  croix  pa- 
triarcale, au  pied  de  laquelle  était  une  H, 
dMgnant  l'église  de  Jérusalem  qui  avait  I9 
forme  de  cette  lettre;  de  l'autre  l'intérieur  de 
l'hApital  de  Saint-Jean,  et  un  malade  couché 
dans  son  lit.  Une  -bulle  de  plomb  du  grand 
maître  Foulques  de  Villaret,  décrite  par 
M .  de  Wailly ,  représente  le  même  sujet  au 
revers,  mais  sur  la  face  le  grand  mattre  est 
seul  à  genoux  devant  la  croix  :  f  Frater  FuUo 
euiioi.  —  t  HospitalU  Ikoruêolem  (de  1907  à 
1314.  J.  368). 

Les  Bénédictins  décrivent  ainsi,  d'après 
Heineccius ,  deux  sceaux  de  cire  du  grand 
maître  de  l'ordre  Teutonique  :  «  Le  premier 
représente  la  sainte  Vierge  avec  l'enfant 
Jésus,  fuyant  en  Egypte,  montés  sur  un  Ane 
dont  saint  Joseph  tient  la  bride,  avee  cette 
légende  :  f  5.  Commmdaiorii  Domuê  ordiniê 
Theui.  in  Pru$.  et  Liv.  (Tlwuionici  tu  Prmtia 
et  Livonia).  Le  second  sceau,  en  cire  rouge, 

Jiorte  l'image  de  l'enfant  Jésus  couché  sur  un 
it.  On  voit  à  ses  pieds  un  homme  mitre» 
tenant  une  croix,  et  rendant  ses  hommaces 
au  divin  enbuL  An«dessus  on  voit  le  bœuf  et 
l'Ane  à  la  crèche;  et  on  lit  autour  :  f  S.  Corn* 
mendaloris  Domui  Tkeuton.  in  Livonia  (5).  » 

(4)  Archives  de  rToDoe,  fonds  de  la  léproserie  de  Poni- 
f^aat. 

(5)  Nouveau  TraUéde  Diplonuume,  t.  IV,  p  MK). 
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.  âfiGOMMClER.  De  même  que  le  primicier 
éVail  le  premier  officier  (l'on  service  chez  les 
anciens,  de  même  le  secondicier  en  était  le 
second.  Les  cbt'fs  diî  la  chancellerie  papale 
porièrenl  quelquefois  le  nom  de  secondiciers. 
(*  oyez  Primicier.) 

Sii-GliÉT.ilHB.  Les  chanceliers,  les  Dolai- 
res  de»  v  et  vr  siècles  remplissaient  auprès 
des  rois  francs  It'S  fonctions  dé  secrétaires; 
on  a  appelé  auriculariu9^  conseiller  secret, 
le  chap<*lain  royal.  Alcuio,  dan»  sa  lettre  63\ 
appelle  Angilbcrt,  abl»é  de  Saint-Riquier,  r«- 
yiœ  volunlatis  secretariut.  Hincmar  donae  le 
même  nom  au  grand  chancelier. 

Ce  n'est  que  depuis  le  commencement  du 
UT*  siècle  qu'on  peut  reconnaître  Texistence 
des  secrétaires  d'Etat,  dans  les  clercs  du  se^ 
crett  qui  furent  chargés  de  souscrire  les  actes 
royaux  par  Philippe  le  Bel.  On  leur  donnait 
le  titre  de  secrétaires  des  finances  en  13i3. 
Bous  Charles  Vlll,  vers  11^97,  Fiorimond  de 
Robertet  commença  à  donner  à  la  charge  de 
secrétaire  d'Elat  une  importance  qui  n  a  fait 
que  s'accroître  par  la  suite.  Sous  Henri  II 
les  secrétaires  d'Etat  commencèrent  à  prêter 
serment  entre  les  mains  du  roi;  auparavant 
Us  remplissaient  cette  cérémonie  entre  celles 
du  chancelier.  Ils  n*ont  commencé  à  signer 
pour  le  roi  que  depuis  Charles  .IX,  et  s'in- 
litnlaieiit  secrétaires  d'Etat  ministres  soys 
Louis  XIV  et  depuis. 

SBIGNBDR.  [Voyez  Domiius.) 

SEING.  Le  seing,  ou  tignum^  peut  être 
considéré  comme  signature  ou  souscription 
réelle  du  nom,  et  comme  signe  simple  tracé 
devant  un  nom  propre,  soit  par  celui  qui  le 

E^rte,  soit  par  le  notaire.  On  verra  au  mot 
aNATDM  le  développement  de  la  matière 
des  signa  de  toute  espèce  ;  nous  dirons  seu- 
lement ici,  quant  à  la  forme  que  les  signes  af- 
fectaient ,  (|u'pn  les  représentait  par  une 
ciroix,  un  liAarum^  un  monogramme  placé 
avant  ou  après  le  mot  signwn^  ou  dans  le 
corps  même  de  la  phrase,  ou  au  milieu  d'un 
lies  mots.  L'S,  première  lettre  du  mot  st- 
l^fuim,  coupée  par  un  trait,  remplissait  sou- 
vent seule  le  même  office. 

L'usage  des  ityna  a  surtout  été  répandu 
l^ndant  les  siècles  où  remploi  des  sceaux 
était  rare  ou  inconnu. 

SÉNÉCHAL.  L'office  de  sénéchal,  smeseal- 
dM,  senescaUus^  êini$eale%$Sf  chez  les  rois  et 
chef  les  grands  seigneurs,  s'entendait  des 
parties  du  service  de  la  maison  dont-  furent 
chargés  depuis  les  inteiidânts.  On  trouve 
déjà  dés  sénéchaux  sous  la  première  race 
de  nos  rdis  :  Marcdlfe  dit  qu  ils  assistaient 
auit  plaids  royaûr.  Du  GanRe  rapporte  que 
la  dignité  de  grand  sénéchal  fut  aonnée  en 
fief  héréditaire  par  le  roi  Robert  à  Geoffroi, 
dit  Grisegonelle,  comte  d'Anjou  (i).  Gomme 
les  barons,  seir  successeurs,  ne  résidaient  pas 
Muveat  à  la  cour,  les  rol^  ataient  nonimé 
des  vicaires  pour  remplir  Itfs  fbnctibns  de 
iénéchal  à  lehr  place  ;  ceux-ci  tenaient  cette 
fonction  en  fief  des  comtes  d*Anjou,  et  pre- 


I 


1)  Yîde  Glossaire,  art  Skmmcaicus. 
i)  Glosioire  de  du  Gange,  ari.  iSinidUi.. 


naient  le  tilre  do  sénéchaux  de  Fr^ce.  Sous 
Louis  le  Gros,  la  dignité  de  sénéchal' recom.- 
mence  à  élire  remplie  par  un  membre  dé 
cette  maison,  et  elle  fut  supprjmiéc  après  la 
mort  de  Thibaut  VI,  comte  de  Blois,  cn'1191, 
par  Philippe  Auguste,  qnj  trouvait  <}ue  les 
sénéchaux  étaient  devenus  trop  puissants. 
Oh  n'a  désigné,  depuis  Henri  P^,  Iç  sénéchal 
que  sous  le  nom  de  dapifsr;  mais*  il  parait 
que  ses  attributions  ne  se  bornaient  pas  à 
surveiller  seulement  ce  qu'on  a  appelé  plus 
tard  la  moùon-ftoMcAe  du  roi,  puisqu'il  porta 
assez  d'ombrage  à  Philippe  Auguste  pour 
que  ce  prince  supprimât  ses  fonctions. 

Nous  avons  réuni  sous  le  titre  de  Gniiins 
orriGiBRS  de  la  couronne,  la  liste  des  séné- 
chaux depuis  Philippe  I'',  çnroe  que  ces  of- 
ficiers figurent  comme  témoins  dans  les  char- 
tes royales,  et  peuvent  parconséqitient  aider 
à  en  fixer  la  date. 

Le  sénéchal  de  Normandie  était  une  sorte 
de  juge  supérieur  créé  par  Raoul  I",  duc  de 
cette  province;  son  pouvoir  était  à  peu  près 
identique  À  celui  des  anciens  miui  aomimfii% 
Il  révisait  les  sentences  des  comtes,  et  ju-. 
geait  lui-même  par  provision,  en  attendant 
la  tenue  de  l'Echiquier. 

Les  sénéchaux,  dit  du  Gange,  étaient  en- 
core des  officiers  chargés  de  rendre  la  jus« 
tice  dans  les  provinces  qui,  avant  leur  réu- 
nion à  la  couronne,  araient  des  «olv? erainir 
particuliers.  A  cette  époque  le  roi  seul  avait 
le  droit  d'avoir  des  baiUis ,  tandis  que  les 
barons  avaient  des  sénéchaux.  C'est  ce  qui 
résulte  d'un  mémoire  des  oifleiers  du  duché 
de  Berry  contre  l'éreciion  d'un  bailliage  à 
Dnii-le-Roy  :  «  Item  du  temps  que  ledit  duchiô 
(de  Berry)  fut  depuis  baillé  à  mondit  sieur 
de  Berry,  qui  fut  Tan  1366^- et  qu'il- j  eut 
lors  seneschal  de  par  Iny^  et  non  pas  bnilly, 
pour  cause  qu'il  n'csloit  pas  en  royauté  :  le- 
dit seneschal  avoit  pareillement  son  siégé  et 
auditoire  audit  lieu  de  Dun*le-Roy  comme  es 
autres  lieux  di*ssusdits;  mais  bien  est  vray 
que  lors  fut  ordonné  par  le  roi  avoir  bnilly 
royal  à  S.-Pierre-le-Moostier,  pour  les  pays 
de  Bourbonnois  et  autres  contrées  qui  para- 
fant soloient  ressortir  audit  siège  de  Dun-te« 
Roy  :  et  pour  ce  qu'il  n'avoit  point  de  bailly 
royal  en  Berry  furs  seneschal;et  parainsy 
le  temps  passé  que  iceluy  dochié  de  Berry  a 
esté  en  royauté,  et  depuis  es  mains  de  mon- 
dit seigneur  de  Berry,  n'a' audit  lieu  de  Don- 
le-Roy  bailly  ne  officier  royal  (9).  k 

Les  églises  eurent  aussi  leurs  sénéchaux, 
qui  étaient  également  chargés  de  rendre  la 
justice.  Hugues  de  la  Tour  était  sénéchal  de 
l'Rglisede  Lyon  en  1273;'  il  exerçait  au  nom 
de  Tarchevêque,  et  le  chambrier  siégeait  au 
nombre  du  cnapitre  (3). 

SERPâ.  {Vùyex  ArvKàncBisstiiÉnT.) 

SERMENT. 
I. 

Le  serment  est  un  acte  religieux  usité  dèl 

(3)  Yalbonays,  Hïsloire  du  Dtmjitkiné,  1. 1. 
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IM  temps  anciens.  Les  paYens  joraieirt  par  le 
salât  on  la  rie  des  emperears.  Ce  serment, 
reg«irdé  comme  impie  par  les  premiers  chré- 
tiens, fui  employé  par  eux  après  la  conver- 
sion de  Constantin.  Charlemagne  en  flt  ces- 
ser l'usage,  et  défendit  de  jurer  par  la  vie  du 
roi  ou  de  ses  fils  (1).  Marculfe  décrit  dans  ses 
Formules  la  manière  dont  on  jurait  sur  les 
relîqdcs  des  sainls.  Les  croix  marquées  dans 
les  actes,  un  fétu  tenu  à  la  mÉln  et  jeté  à 
terrct  étaient  des  symboles  dé  serment.  Sous 
la  première  race,  et  dans  les  temps  du  règne 
ie  la  deuxième,  lorsqu'on  aceaté  niait  en 
justice  un  fait  qui  ne  ponyalt  être  constaté 

Sue  par  la  voie  du  serment,  les  juges  le  lui 
éférafent  ;  mais  il  devait  être  asmté  d'un 
certain  nombre  de  eonjuratemr$^  qui  attes» 
latent  le  même  fait  par  serment^  pendant  un 
temps  qui  était  flxé}  on  dressait  de  celte  cé-> 
rémonie  unr  acte  appelé  chariu  êaerammtaliêé 

Ou  multiplia  les  serments  dans  le  xi*  et  le 
xir  siècle,  et  l'on  en  inventa  de  nouveaux. 
On  jerait  en  levant  les  mains  au  ciel,  et  en 
pn^iMNiçant  ces  paroles  '^  Sic  nu  Dem  adju^ 
eel  el  iêtm  ioneiœ  reUquim.  Les  Bénédictins 
rapportent  comme  un  exemple  extraordi- 
naire nu  serment  par  le  saluluu  pape  fait  en 
t€68  dans  un  acte  passé  èeTant  Béraager, 
tribun,  juge  et  tabellion  de  la  ville  de  Hur- 
la (2).  Roger,  comte  de  Foix»  dans  la  charte 
qu'il  donne  en  bveur  de  Tabbaye  de  Lexat, 
en  1121 1  exprime  ainsi  son  serment  :  Jo- 
imm  hoe  quod  supra  dtclwin  nê^  $go  Roge^ 
nus  eowui  Fusi  pradieiu9  iupra  qmituor 
Etangelia-  juravi^  ul  itm  imeam^  ei  fUii  mei 
timiliier  juraverunt.  Dans  un  acte  de  l'an 
113^,  Bernard  Alon,  vicomte  de  Béziers, 
jure  p^r  Deum  et  hœc  êoncia.  Le  terrible  ser* 
ment  )»er /îdfm  meom  est  employé  par  Roger  111, 
comte  de  Foix,  dans  deus  actes  de  fidélité  de 
l'an  1130.  Ces  serments  se  jprononçaient  as- 
sez souvent  dans  les  églises.  On  en  cite 
quelques-uns  de  bien  singuliers  :  tel  est  ce- 
lui des  capHouls  de  Toulouse,  qui,  dans  le 
concile  tenu  dans  cette  ville,  au  mois  de  juil- 
let 1230,  jurèrent,  sur  l'dme  de  ta  vt7/e,  d'ob- 
server les  articles  du  traité  conclu  à  Paris 
entre leroi  LouislXetlecomteRaymond  VII; 
et  encore  celui  des  prévôts  du  chapiire  de 
Saint-Etienne  de  Bourges,  qui  jurèrent  en 
1932,  in  animam  capituii^  de  respccler  les 
intentions  de  l'archevêque  Simon  de  Sully  {S^ 

Les  serments  sur  les  Evangiles  furent  si 
fréquents  au  xiii*  siècle  et  devinrent  la 
source  de  tant  de  parjures,  que  le  concile  de 
Bordeaux,  tenu  en  12d5,  les  interdit  pendant 
certains  temps  de  l'année,  savoir  :  depuis  la 
Sept  uagésimo  jusqu'après  l'octave  de  Pâques, 
depuis  i'Avent  jusqu'à  l'octave  de  l'Epiphar- 
nie,  les  jours  de  jeûne ,  des  grandes  litanies 
et  des  Rogations. 

C'est  an  moins  depuis  le  xir  siècle  que  les 
souverains  se  sont  dispensés  de  jurer  en 
personne  les  traités  de  paix;  ils  déléguaient 
pour  cela  leurs  procureurs.  On  connaît  les 
nombreux  serments  de  Louis  XI  et  l'efOca- 
cité  terrible  qu'il  croyait  résider  dans  la  re- 

(1)  Lex  Lonqoh.irdorwn,  lib  III,  lit.  ii. 

(S)  iXoui'^au  Traité  de  Diptomaùqite,  t.  IV,  p.  058. 


Ilque  de  saint  Laud,  su^  laquelle  tl  ne  jurait 
que  dans  les  circonstances  les  plus  solen- 
nelles. 

La  chronique  de  Vézelai  nous  a  conservé  sa  r 
le  serment  des  Temmos  au  moven  ftge  un  fait 
curieux  qui, s'il  était général,donireraità  pen- 
ser que  les  femmes  étaient  facilement  dispen- 
sées de  cette  formalité.  Lorsoue  le  comte  de 
N^vers  fit  la  paix  avec  Tabbé  de  Vézelai,  vers 
1166,  11  jura  sur  les  saints  Bvangiles  et  sur 
les  reliques  des  saints  de  ne  pins  noire  A 
l'abbaye.  Sa  mère  Ida,  qui  ne  se  souciait  pas 
dfe  faire  le  même  serment,  pria  son  fils  de 
(âcber  de  Ten  dispenser,  voici  l'argument 
qoe  celui-ci  employa  pour  v  af river  :  Turpe 
M  mutierem  Jurar$f  iMcurtme  tero  matrem 
meam  quœ  notiHs  est  ex  gtnere  et  potentatu, 
ied  et  vidua.  L'abbé  se  contenta  de  cette  rai- 
soif,  et  la  mère  du  comte  ftit  dispensée  du- 
serlment  {%). 

IL  SBXMBNT  m  f]d6lité. 

Le  srerment  de  fidélité  était  le  lien  qui  rat- 
(dchait  entre  eurx  tous  les  membres  de  la 
hiérarchie  féodale,  depuis'  le  plus  humblsf 
vàssaf  jusqu'au  plus  paissant.  Ceux  qu'on 
prêtait  dans  le  midi  de  la  France  avalent  une 
Ibrme  particulière;  ils  étaient  adressés  au 
seigneur  et  commençaient  ainsi  :  Audi 
tUj  etc.,  de  ista  hora  in  aniea  fldelis  ero 
tibi,  etc. 

Selon  les  Bénédictins  nos  rois  n'exigèrent 

Kint  de  serment  de  fidélité  des  évéi]ues  an<> 
ieurement  auix'  siècle.  Hais  ces  person- 
nages, étant  devenus  possesseurs  de  grands 
fiels  et  membres  de  la  société  féodale,  se  trou- 
vèrent astreints  à  toutes  ses  lois.  Ce  ne  fut 
pas  sans  de  vives  protestations  au'ils  s'y  sou* 
mirent,  et  leur  serment  ne  consista,  pendant 
longtemps,  que  dans  le  toucher  des  Evangi* 
les  ou  des  reliques,  tandis  que  celui  des 
hommes  liges  se  prétait  A  genoux,  tète  nue, 
les  mains  jointes  cl  mises  aans  celles  du  roi. 

C'est  par  suite  de  cette  influence  de  la  so« 
ciété  féodale  sur  la  société  religieuse  qu'an 
xi"''Siècie  les  évéqu<*s  réclamer*  nt  des  abbés 
des  monastères  li*  serment  do  fidélité  el  d'ot 
béissance.  Mais  ils  ne  furent  pas  mieux  reçus 
dans  cette  prétention  par  les  abbés  qu'ils 
n'avaient  eux-mêmes  accueilli  celle  des  rois 
deux  siècles  auparavant.  Les  abbés,  s'ap« 

Suyant  sur  Topinion  des  docteurs  et  sur  les 
écisions  des  conciles,  voulaient  s'en  tenir  à 
l'obéissance  canonique,  et  un  certain  nombre 
de  monastères  réussirent  à  s'exempter  du 
serment  de  fidélité,  et  restèrent  directement 
soumis  au  pape.  Cependant,  malgré  c>  •<  ex- 
ceptions, le  principe  du  serment  defidclité  dd 
à  l'évéque  el  aux  supérieurs  ecilésiastiques 
prévalut  tout  à  fait  dans  l'Eglise.  Le  Traité 
de  rancienne  et  nouvelle  discipline^  par  le 
P.  Thomassiu ,  contient  des  preu^  es  nom- 
breuses de  serments  prêtés  par  des  arcbidiaî- 
cres  à  des  abbés,  par  des  clercs  aux  évêques, 
par  dea  vieailiMBhMrés,  par  des  curés  à 
des  dignitailUMMj^  cathédrales,  etc.  Ces 

f5)  HmmÊ^^ftBÊ^^Kîéniigiique,  i.  IV.  p.  639. 
(4)  CAtm;  F  je.  de  la  bibliom.  d'Àuxerrs. 
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serments  ont  continué  d*élre  en  usage  jnt- 
qu*aux  derniers  siècles. 

SERVUS  SERYORVM  DEI.  La  célèbre 
formule  de  servtu  servorum  Dei^  dont  les 
papes  ont  fait  un  si  grand  usage,  se  rencon- 
tre peut-être  pour  la  première  fois  dans  les 
lettres  de  saint  Augustin.  Saint  Paul  avait 
pris,  avant  lui,  le  titre  de  servut  Jesu  Christi. 
Les  titres  de  servuê  on  famulus  Dei  se  don- 
naient anciennement  aux  clercs  et  aux  moi- 
nes, comme  une  qualiflcation  honorable. 
Contran,  roi  de  Bourgoarne,  prit  le  titre  de 
êertfiteur  des  servUeun  au  Seigneur  dans  le 
dipléo^e  qu*il  donna,  en  58ï,  pour  la  fonda- 
tion du  monastère  de  Saint-Marcel  de  ChA- 
lons-sur-SaAne.  Des  éféques  se  sont  intitulés 
iervUeuTi  des  serviteurs  de  Dieu. 

Le  premier  pape  qui  se  soit  servi  de  la  for- 
mule episcopus  servus  servorum  Dei  est  Gré- 
goire l'S  an  VI'  siècle;  il  ne  remployait  ce- 
pendant pas  ordinairement.  Elle  devint  déjà 
fréquente  au  vu*  siècle,  et  à  peu  près  uni- 
forme pendant  le  cours  du  siècle  suivant, 
surtout  dans  les  privilèges.  Depuis  cette  épo- 
que, dit  M.  de  Wailly,  le  nombre  des  actes 
pontificaux  qui  ne  renferment  pas  cette  for- 
mule devient  de  moins  en  moins  considé- 
rable. Au  xr  siècle  elle  fut  d'un  usage  à  peu 
près  ordinaire.  Alexandre  II  commence  tou- 
tes ses  bulles  par  les  mots  Episcopus  servus 
servorum  Dei;  cependant  il  en  retranche  ept- 
scopus  dans  quelques  épttres,  comme  ra- 
yaient fait  plusieurs  de  ses  prédécesseurs, 
tels  qu'Affathon,  Grégoire  II,  Etienne  II, 
Jean  XVlTl  et  Sergius  IV.  A  partir  du  xm* 
siècle  on  trouve  cette  formule  partout ,  ex- 
cepté dans  quelques  bulles  d*où  les  brefs 
iiropremenl  dits  ont  tiré  leur  origine,  et  dont 
a  suscription  consistait  dans  le  nom  do  sou- 
verain pontife,  suivi  du  mot  papa  et  du  chif- 
fre qui  marquait  son  rang  parmi  les  papes 
du  même  nom.  Elle  fut  réservée  pour  les 
bulles  A  Texclusion  des  brefs  depuis  Nico- 
las V,  vers  le  milieu  du  xv*  siècle. 

En  résumé,  dit  D.  de  Vaines  (1),  on  peut 
dire  que  les  bulles  ou  leltres  apostoliques  des 
six  premierf^siècles,  dans  lesquelles  un'^ré- 
décesseur  de  saint  Grégoire  s'intitulait  ser* 
viteur  des  serviteurs  de  Dteu,  paraîtraient 
pour  le  moins  suspectes.  11  ne  s'ensuit  pas 
toutefois  que,  depuis  cette  époque  iusqn  au 
XII'  siècle,  l'omission  de  cette  qualification 
puisse  être  un  moyen  légitime  de  suspicion, 
puisque  les  papes  n'employaient  pas  toujours 
cette  formule  dans  tous  les  cas.  11  n'en  est 
pas  de  même  au  xu*  et  au  xlii*  siècle  :  pour 
que  cette  omission  ne  rende  pas  la  bulle  sus- 
pecte, il  faut  qu'il  y  soit  suppléé  par  le  mot 
pape  suivi  du  chiffre  qui  le  distingue. 

La  formule  dont  nous  nous  occupons  a  été 
employée  dans  l'intitulé  des  diplômes  de 
quelques  princes  d'Allemagne,  avec  ou  sans 
Tariantes.  Henri  III  le  Noir,  roi  des  Romains, 
en  1039,  s'intitulait  quelquefois  rex  servus 

(i)  Dict,  rmsonnideJHpkmuniiiHe^  art.  Sbutitrir. 

(3)  Le  nombre  des  caliiers  esi  marqué  ordinairement 
au  bu  de  la  première  ou  de  la  dernière  page  de  chaque 
cahier,  sous  la  forme  suivante  :  Q.  I.  Q.  Il ,  etc.,  c'est-ii- 
dire,  (hMlemio  fnimm,  Quaterm  secmtduê.  Dans  les  Bi- 


servorum  Dei  ;  Otlon  IH ,  empereur  depuis  996, 
prenait  alternativement  les  épithètes  de  ser^ 
vus  populorum^  aliorum,  apostolorum  ou 
Jesu  christi. 

SIGLES. 

I.   USAGE  DBS  SIOLBS. 

Les  sigles,  selon  l'étymologic  la  plus  ad- 
mise, sont  des  lettres  uniques  {singulœ)  ^ 
destinées  à  exprimer  des  mots  entiers  ;  on 
les  distingue  en  simples  et  en  composés  de 
différentes  manières,  comme  ou  le  verra  plus 
loin  :  les  noms  propres,  les  titres  et  certains 
mots  d'un  usage  fréquent  sont  ceux  qu'on 
représentait  ordinairement  par  des  sigles. 

Les  sigles  ont  été  surtout  employés  dans 
les  inscriptions.  Cependant  on  les  rencontre 
aussi  dans  les  manuscrits,  dans  les  diplômes 
et  même  sur  les  sceaux.  L'usage  des  sigles 
était  déjà  connu  des  Hébreux.  <  C'est  de  ce 

genre  d'abréviations  hébraïques,  disent  les 
énédictins,  qu'on  entend  ordinairement  ces 
paroles  de  David  :  Ma  langue  sera  comme  la 

tlume  d'un  écrivain  qui  écrit  avec  rapidité. 
iCs  Grecs  ayant  reçu  leur  écriture  des  Phé- 
niciens-Hébreux,  on  ne  peut  guère  douter 
qu'ils  n'en  aient  aussi  tiré  leurs  abréviations 
par  sigles.  Des  Grecs  les  sigles  sont  passés 
chez  les  Romains,  qui  les  ont  portés  dans  le 
reste  du  monde  ancien.  » 
Noos  emprunterons  aux  Bénédictins  quel<- 

3ues  remarques  qu'ils  ont  faites  sur  l'emploi 
es  sigles  dans  les  manuscrits  et  dans  les  di* 
ÏIAmes.  Le  Virgile  d'Asper  offre  des  vers 
crits  tout  entiers  en  sigles.  Asper,  ou  son 
copiste,  supposait  que  ceux  pour  qui  il  écri- 
Tait  étaient  extrêmement  versés  dans  la 
lecture  de  Virgile.  Encore  aujourd'hui  qui 
serait  embarrassé  à  lire  ce  yers.  Tityre  t. 
p.  r.  s.  t.  f.^  etc. ,  et  bien  d'autres  également 
familiers?  Dans  ce  très -ancien  manuscrit  les 
sigles  sont  suivis  de  points  comme  dans  les 
inscriptions  et  les  autres  monuments  de  l'an- 
tiquité. L'emploi  des  sigles  arail  lieu  égale- 
ment pour  certains  passages  de  l'Ecriture 
sainte,  dans  plusieurs  traités  théologiques,  et 
pour  certains  aphorismes  qu'on  répétait  dans 
les  ouvrages  philosophiques. 
Dans  les  diplômes  on  écrivait  quelquefois 


dressé  par  ordre  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant; en  est  une  preuve.  Ce  manuscrit  en 
deux  volumes,  gue  les  Anglais  appellent 
Domesday  book ,  tut  écrit  en  lettres  antiques 
et  en  sigles.  Ces  siffles  néanmoins  n'y  sont 
pas  à  beaucoup  près  aussi  fréquents  que 
dans  le  Virgile  d'Asper.  On  s'en  servait  en- 
core pour  distinguer  les  livres,  pour  roar- 
3uer  le  nombre  des  chapitres  et  des  cahiers 
'un  manuscrit  (2).  On  exprimait  aussi  la 
valeur  des  poids  par  différentes  lettres  des 
deux  alphabets  grec  et  latin. 

bles  on  Indiquait  le  nomhre  des  versets  de  chaque  livre 
par  les  sigles  /i.  v.  n.  (habet  versus  numéro)...,  suivis  des 
chiffres  romains  qui  exprimaient  le  nombre  de  ces  versets. 
(M.  de  Wailly.) 
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L'ancien  usage  des  seules  lettres  initiales 
pour  marquer  les  noms  propres  s*est  tou- 
jours maintenu.  On  pourrait  citer  une  suite 
de  manuscrits  depuis  les  premiers  temps 
jusqu'au  xv*  siècle  où  les  noms  de  baptême 
et  de  famille  sont  exprimés  par  des  sigles. 
Que  cet  usage  ait  été  pratiqué  dans  les  actes 
et  les  chartes  de  toute  espèce,  c'est  une  vé- 
rité certaine,  assurée  par  une  multitude  de 
monuments  et  d'auteurs  de  tout  pays.  Ces 
sigles  ont  été  souvent  mal  interprétés  par 
les  copistes  qui  se  sont  donné  la  liberté  d*é* 
crire  les  noms  propres  tout  au  long.  Le  nom 
d7res  ou  de  /oscerati  n'étant  écrit  que  par 
la  lettre  initiale  dans  deux  épttres  d'Ives  de 
Chartres,  un  écrivain  téméraire  a  rendu  ce 
sigle  par  Jean^  archevêque  de  Lyon.  Dans 
les  lettres  iv  et  v  d'Etienne,  évéquede  Tour- 
nai, où  les  manuscrits  ne  marquent  qu'un  P^ 
le  Masson,  qui  les  a  données  au  public,  a  im- 
primé Petro  au  lieu  de  JPona'o,  comme  l'a 
remarqué  M.  Baluze,  d'après  le  P.  du  Mou« 
iinet.  Ces  méprises  des  éditeurs  et  des  co- 
pistes dans  l'explication  des  noms  laissés  en 
blanc,  ou  marqués  seulement  par  leur  lettre 
initiale,  ont  non-seulement  jeté  beaucoup  de 
confusion  dans  l'histoire,  mais  elles  ont  en- 
core donné  occasion  d'accuser  de  supposi- 
tions des  pièces  très-sincères  et  très-authen- 
tiques, où  Ton  a  substitué  un  nom  pour  un 
antre. 

L'usage  des  sigles  a  toujours  présenté  des 
inconvénients  à  raison  de  l'obscurité  qu'oifre 
souvent  cette  écriture.  Justinien  alla  même 
jusqu'à  en  interdire  l'emploi  dans  les  livres  de 
droit,  lors  même  qu'il  s  agissait  de  désigner 
les  noms  des  jurisconsultes»  les  titres  et  les 
nombres  des  livres. 

«  Puisque  cette  langue  énigmatique  pré- 
sentait de  si  graves  inconvénients,  même  ' 
pour  les  contemporains,  on  ne  doit  pas  s'é- 
tonner, dit  M.  de  Wailly,  que  de  nos  jours 
l'interprétation  des  sigles  anciens  exige  des 
connaissances  aussi  profondes  que  variées 
sur  les  coutumes  de  chaque  siècle  et  de  cha- 

Jue  contrée.  Le  seul  conseil  que  l'on  puisse 
onner  à  cet  égard,  c'est  de  rechercher  avec 
aoin  toutes  les  circonstances  accessoires  qui 
peuvent  aider  à  la  solution  du  problème.  Il 
est  facile  de  comprendre,  par  exemple»  que 
certaines  interprétations  conviendraient  plu- 
tôt à  une  inscription  funéraire  qu'A  une  mé- 
daille, et  réciproquement.  S'il  est  possible  de 
connaître  le  temps  et  le  lieu  auxquels  se 
rattache  une  inscription ,  il  faudra  tenir 
compte  de  ces  données,  qui  fourniront  pres- 
que toujours  de9  indications  précieuses.  Hais, 
pour  en  proflter  plus  sûrement,  il  est  indis- 
pensable avant  tout  d'étudier  les  recueils  de 
sigles  et  de  se  familiariser  avec  certaines 
formules  qui  se  représentent  souvent,  telles 
que  :  S.  P.  Q.  R.  :  Senatus populusque  Roma- 
nus.  A.  D.K.  Ante  diem  kalenaas.  A.  P.  V.  C. 
Anno  poit  Urbem  eonditam^  etc.  (1).  » 

II.  SIOLBS  SIMPUS. 

Les  sigles  simples  désignent  chaque  mot 
(1)  Elémenu  de  paléographie,  1. 1,  p.  411. 


par  une  seule  lettre,  ainsi  R.  F.  désigne  Rex 
Francorum^  etc.  Nous  donnons  ci-dessous» 
d'après  l'auteur  des  Eléments  de  paléogra^ 
phie^  une  liste  alphabétique  des  principaux 
mots  pour  lesquels  chaque  lettre  est  le  plus 
ordinairement  employée  ;  cette  liste  est  re- 
produite d'après  l'ouvrage  de  Jean  NicolaY 
intitulé  :  Traetatus  de  siglis  velerum.  Pour  ùe 
pas  multiplier  inutilement  cette  nomencla- 
ture, on  s'est  borné,  la  plupart  du  temps,  à 
donner  les  nominatifs  singuliers  des  subs- 
tantifs, les  infinitifs  des  verbes  et  le  masculin 
des  adjectifs;  il  ne  faut  donc  pas  oublier  que 
si  l'on  voit,  par  exemple,  au  nombre  des  si- 
gnifications de  l'A  le  mot  Annus,  on  doit 
sons-entendre  les  autres  cas  de  ce  substan- 
tif, soit  au  singulier,  soit  au  pluriel,  de 
métkiè  que  les  cas  et  les  genres  de  l'adjectif 
amantissimus  et  les  divers  modes  et  temps  du 
verbe  apponere,  etc.  (2). 

Liste  alphabétique  des  signi/tcations  les  plus 
ordinaires  que  peuvent  avoir  les  lettres  int- 
tiales  dans  tes  sigles  anciens  et  moderms. 


Ab. 

Ante. 

Abesto. 

Antiochia. 

Abi. 

Antonius. 

• 

Actiacus. 

Apollo. 

Actio. 

Apponere. 

Actus. 

Apud. 

Ad. 

Aqua. 

^dilis. 

Aratrnm. 

^dilitins 

Arbitratus.    . 

r 

^lia. 

Arbitrium. 

* 

^rarium. 

Arj^entum. 

1 

Ms. 

Aristoteles. 

Ager. 

Artificialis. 

Ago. 

Ascia. 

Agrippa. 

Assignatus. 

> 

Agrippina 

Assis. 

Aio. 

AL 

• 

Ala 

Auctor. 

■ 

Albus. 

Auctoritas. 

Alius. 

Augusta. 

Aller. 

Aug'ustalis. 

Amantissimus. 

Augustus. 

AnAo. 

Aulus. 

• 

Amen. 

Aurelius. 

Amiens. 

Aurum. 

Amnis. 

Auspicium. 

1 
• 

Anima. 

Aut. 

Animus. 

Auxilium. 

Annius. 

Avis. 

Annus. 

Avus. 
B 

Balbius. 

Biga.       ^  . 

Balbus. 

Bir  pour  Vir. 

Bartholomœus. 

Bivus  pour  Vivus. 

Bavaria. 

Bixit  pour  Vixit. 

Beatus. 

Boethius. 

Bene. 

Bona,  orum. 

Benedictio. 

Bononia. 

Beneficiarius. 

Bonus. 

Bergomatet. 

Brutus. 

Berna  pottryMU 

u^.    Burgravini* 

(S)IM.,loc 
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Cssar. 

Cœsareas. 

Cœsus. 

Caios. 

Calator. 

Calphurniiu* 

Calomnia* 

Capat. 

Carina. 

Carissimiis. 

Carus. 

Cato, 

Causa. 

Cavere* 

Cedere, 

Censere. 

CensDB. 

Cenlesimus. 

Cenlonarias. 

Centum. 

Gerlus. 

Gboragianot. 

Chrialat. 

Cîcero. 

Circa. 

Circalos. 

Citcrior. 

GiTis. 

Civitas. 

Clam. 

Clarissimas. 

Claudia. 

Claudias. 

Cocceios. 

.Gœpit. 

Cognîtio. 

Coeoitufl. 

CoDors. 

Collegium. 

ColoDîa. 

Dacus. 

Damnatus. 

Dare. 

Datius. 

De. 

Dea. 

Decedere. 

Decembris. 

Decenoalis. 

Decernere. 

Decimu8. 

Decios. 

Deeretom 

Decuria. 

Decurio. 

Dedicare. 

Defnnctua. 

Delatos. 

Dele  gains. 
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Coionus. 

Cornes. 

Committere. 

Commuais. 

Comprobatos. 

Çoncedere. 

Concordta. 

Condcro. 

CODJUX. 

Conscripti. 

Consecrare 

Consensus,  us. 

Gonsilîum. 

Conslans. 

GonstaDlinopolis. 

CoQstItuere. 

Constilutor. 

Consul. 

Consularis* 

Gonsulaias,  as. 

Consolere. 

GonsuliiuD. 

Contra. 

Conlractus. 

Convenlum.* 

Copia. 

Cornélius. 

Corona. 

Cornus. 

Creaitor. 

Crucifixus. 

Cudere. 

Cujus. 

Cuitus. 

Cum. 

Curare. 

Curalor. 

Curia. 

Curiatus. 

Custos  (1). 


D 


Depositus. 

Deus. 

Dévolus. 

Dicare. 

Dicere. 

Diclio. 

Dîes. 

Dignilas. 

Dignus. 

Dimidius. 

Diminutus. 

Diulius. 

Dividcre. 

Divînus^ 

Divus. 

Doclor. 

Dolus. 

DomeslicQS. 

Dominicus. 


(1)  Les  sigles^renvenés  désignent  ordinairement  des 
femmes,  et  qiielqaefois  aies  suttstantifs  ou  des  adJecUl^ 
féminins  :  le  o  peut  signifier,  par  exemple,  Càia,  eeniurki, 
cmurovenia,  etc.  Miboomne  le  même  caiaeiàne  exprimé 
souvent  les  syllabe>.Mn  ^  com  au  commaurameot  d*aa 
mol,  il  en  résul|Le.quc  q^doit  se  traduire  par  confibertm, 
et  01  par  conHbéftà:  Tf eus  A*avons  pas  besoin  d*âTenir  qoe. 


Dominus. 
Domos. 
Donare. 
Donum. 
Dos,  dotis 

JËdilis. 

iElas. 

Ea. 

Edîtus. 

Effector. 

Effecluf. 

Ef[regius. 

Eittsdem. 

Eloclus^ 

Emere. 

Emmanuel. 

Ennius. 

Eorum. 

Erboniuft 

Faber. 

Fabre. 

Fabrica. 

Fabricare. 

Facere. 

Famés. 

Familia. 

Fatum. 

Febraarius. 

Félicitas. 

Féliciter. 

Félix. 

Femina. 

Ferire. 

Ferrum. 

Fidelis. 

Fideliter 

Fides. 

Fiduda. 

Fieri. 

Filia. 

FHius. 

Finalis. 

Finis. 

Gades. 

Ôala. 

ûaius. 

Gallia. 

Gaudimn. 

Geliius. 

Gemere. 

G^minus. 

Habere. 

H»c. 

Hœreditanus. 

Httredltas. 

Hieres. 


E 


Drusus. 
Dubius. 
Dulcia. 
Dux. 
Djrnasta  (S). 

Er|;p. 

Erigere. 

Erit»  orflot. 

Esse,  eii,  eajUi. 

Et. 

Etiaip. 

Ex. 

ExactAiu 

Exaçtnii. 

ExjBtrcitua. 
Exp/i^ra, 
fixtiniAiie. 
Extoris. 

I 

Fîsevs. 

Flaceos. 
Flamen. 


H 


Flamma. 

F^are. 

Flator. 

Fiamie. 

FlorentisainMis. 

Fœcundus. 

ForlîssiBilos. 

Forluna* 

Forum. 

Franela. 

Frater 

Fr«a«. 

Frîgus. 

Frons. 

Fructus. 

'Fugere. 

Funeluav 

Funéave. 

Fondus. 

ForaoB  (8). 

Genius. 

Genus. 

Gerere. 

Gloriosuji. 

Gratia. 

Gratis. 

GratAS. 

GuillelmuA. 

•Hammo. 

Haut. 

Hercules. 

Hic. 

Hispania. 


i 


malgré  cet  emploi  spédul  des  slgleii  tf^werf^^  \û 
de  femmes,  et  surtout  les  substantifs  où  les  ladjmfl 
oins,  peuvent  ausi  ètredéslgnés  par  dès  sf^c5t)roiflîl 

(2)  Le  a  renversé  fi$i,  Quelquemis  enw^vé  pour  dbfo. 

(3)  La  lettre  j  rémrenleVemplôlë  au  lieu  du  ?  :  oo  la 
trouve  aussi  pour  HUa, 


RoiUi. 

0. 

Hoic. 

>stai. 

Hujus. 

ir. 

.. 

Banc 

* 

IncomparabilU. 

Inferl. 

Inferim. 

iris. 

Infra. 

orUlli. 

InjustQS. 

Dnii. 

iDslilnere. 

nsa. 

iolir. 

m». 

lolra. 

riam. 

loTlclos. 

ers. 

lia. 

Ilem. 

i 

•e 

Jnlla. 

ariDi. 

Iilitu. 

1. 

Jonlor. 

., 

JoDias. 

ra. 

Jono. 

II. 

Jus. 

z. 

Jussut,  us. 

«re. 

Jastus. 

dom 

JuTenlos. 

« 

1  pour  cœso. 

'  Karlhago  po^r . 

a  pour  Gaiiv. 

Ihago. 

Karns  pour  q^^w- 

mnia  pour  cain-  Kasa  potir  casa, 

lia.  Kasira  pour  castra. 

Wiàlos  poux  J^W  Itensus  pour  cén^m. 

lalus.  Kondemnare       Pf^U* 
Il  pour  C|t[tl^>  COildenlnnrr. 

:o  pour  carao.  Konradua  jinuTiCofi- 
tsioius  .jiiiftr  .Cfl-        radus. 

simus.  Kyrie  (f). 


rare.  Libéria, 

riai.  Libertas. 

fnm.  LîbertQs. 

Tinui.  Libra. 

I.  Librarias. 

I.  Licet. 

îua.  Limrs. 

as.  Liqnet. 

udo.  Lia. 

es.  LiTiua. 

entea.  Lucus. 

lieaaes.  Lolius. 

re.  Longe. 

p.  f^ongum. 

ime.  Lubens. 

I.  Lucius.  ' 
Lucrom. 
Lacns. 

II.  Ludus. 
lier.  LugduDDin. 

Lusirom. 

i.  Lycia  (2J. 

«  1  renversé  «st.qoAtquelbis  emploie  pma-tttui 

AlelireireOTenieïst  quelqaelMt  miwpouifi- 


HacedoDia. 

Héritas.  • 

HacedoDicna. 

Uetnero. 

Hagdeburaani. 

Meni. 

Masiiler. 

Mi. 

Magao.. 

Hiies 

Haim. 

Hiliaro. 

Majeslas. 

Mililaro. 

Haledictum. 

Mililaris. 

Ualam 

Hililia. 

Hafai. 

Uille. 

Mandare. 

Hillla. 

Hanoi. 

Hinerra. 

Maniai. 

Hiolcla. 

Hanui. 

Minas. 

MartHo, 

Uiihia. 

HarcDS. 

Milto. 

Maria. 

Uodos. 

Harilui. 

MŒfena. 

Marin.. 

Harmoreu). 

Mœstus. 

Mas,  maris. 

Monela. 

Maler. 

Moniins,  ni. 

Hatrimonium. 

Hons. 

Matrona. 

Haximas. 

Mordai. 

Mea. 

Mori. 

Hecnm. 

Hors. 

Mediolanoniis. 

Morlaas. 

Meminisse. 

Huiler. 

MemmiDS. 

Hullua. 

Memor. 

Hunieeps.  . 

Homorla. 

Maaicipiam. 

Mania. 

Hnniro. 

Honiis. 

Munns. 

Hercuriaiii. 

Mulius. 

Mfreni. 

H.sia  (3). 

« 

Narbonensis. 

Nouer. 

Nalin. 

Nolarini. 

Nalni. 

Noms. 

Nanla. 

Nasarflam. 

NOTUI. 

Netare. 

Noi. 

Nenos. 

Nnmen. 

N.plis. 

Nnmerare. 

Neptanoi. 

Nuinerarins. 

Neqne. 

.Mumerciui. 

Nero. 

Nnmerini. 

Nobiiii. 

NumrrBS. 

Nomen. 

Nnmisma 

Non. 

Nnmoius. 

Nonea. 

Nunc. 

Nor.^ 

Nnpiia. 

OW 

Obire. 

Opliffloa. 

OcéUeni. 

Opiiua. 

Olla. 

Opus. 

Otympius. 

Ordo. 

Oriena. 

Oninis. 

Urienlalla. 

Opertni. 

Osia. 

Oporlet. 

Osioariai. 

(3)  L'K  ruiTtftée  ttt  tatgkijét  qoelquefoliponr  tfanq 

(4)  U  i«Ur«  »  U«M  qoelqnerois  li»u  d'an  poini  (.). 
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P 

Reflcere. 

ReUIlnere. 

PactoDi. 

Ponlificiom 

Regeslaa 
Regioa. 
Begio,  ODÏB. 

Resorgere. 
Reiarreclla. 

Pacnriiu. 

PopolDB. 

Heiro. 

PadoB. 

Portio. 

Regioa. 

Regnum. 
RejicGre. 

Rex. 

PalatiQQi. 

posse. 

Ripa. 

Palaliom. 

possessio. 

Rogare. 

Pallaa. 

posicssor. 

Beligiosos. 

Roma. 

Pannoola. 

Post. 

Reliiiquere. 

Romanoa. 

P^mnooiciM. 

PostcrI. 

Bemiitcre. 

Rottra. 

Pannlu. 

Postulare. 

Rodera. 

PartbicBS. 
PauuB,  as- 
Paler. 

Polentia. 
Polestas. 
Pnediam. 

Repetondœ. 
Reqniescere- 
Res. 

Rudis. 
Kaere. 
Ras. 

Palernus. 

Prcesse. 

Reapondere. 

Rasticni. 

Palralui. 

Palria. 

Prasrecloa. 
PrBses. 

RcapDblica. 

HDlUim. 

Palriciatai. 

PrtesISM. 

S 

Palricins. 

Prssto. 

Saceltnm. 

Sic. 

Pairius. 

Prastor. 

Sacer. 

Slealu. 

Patroooa 

PrffilorlDtn. 

'Sacertea. 

Sieiit. 

Palruai. 

Praloriaa 

Sacra. 

SiglUom. 

Pax. 

Prelinm. 

Sicrameotam. 

Pecunia. 

Pridie. 

Salas. 

SiFesia. 

Pénales. 

Primus. 

Saoctua. 

Per. 

Princepa. 

Saasinales 

SlDC 

PercDSSDS. 

Priscoa. 

Satia. 

Singn» 

Perfeclissioios. 

PrÎTatas. 

Saxam. 

Sisleie. 

Perlicere. 

Pro. 

Scllicet. 

SU. 

Probare. 

Situa. 

Permissu. 

Procorator. 

ir-'°- 

Sire. 

PerpelDDB 

ProfectoB. 

Socim. 

Persona- 

Proressio. 

Secnndum 

Solemals. 

Pes. 

Profesaor. 

Secgndiu. 

Solas. 

pGssimas 

ecdare. 

Solntns. 

Pctere. 

Promltlo. 

Sedef. 

SolTcre. 

Pi«las. 

PropiliUB. 

Semli. 

Soranialor. 

Plus. 

■     PropriQs. 

Seoiper. 

Somatom. 

Placet. 

ProT  idéalisai  mui. 

Soapila. 

Plebs. 

Proïiocia 

SemproDianm. 

SpeclabOis. 

Plurimus. 

Prodena. 

SeDQIus. 

SpirilDS. 

Plus. 

Publiée. 

Scnllii. 

Spoasio. 

Pollens. 

Publicua. 

S«nium. 

Slaluere. 

Pondo. 

Pobllaa. 
Paella. 

SeDIenlia. 
Sepelire. 

SUpead,™.. 

PoDdas. 

Puer. 

Sapolcnim. 

SnblalOB. 

Ponerir. 

Panilus. 

Sepoltura. 

Solpiciofl. 

Pontifcx. 

Pupillas. 

Saqol. 

Somma. 

0 

Sirlei. 

SommoB. 

.      Serra. 

Samptos,  ut. 

Quadratni. 

Qui.           :: 

Senare. 

Sootr 

Quiescere. 

Seniii. 

Super. 

Quœsitos. 

Quietus 

SereniB. 

Soperior. 

QiiBslor. 

Qainqaa 

âflxtilii. 

Sapra. 

Quatn.               ,^ 

SI. 

Sasciper«. 

Quando. 

Sibi. 

Saoi. 

Onanli. 

Qaintilia. 

T 

QaantDB. 
Quarc. 
Quart  us. 
Que 
Quem. 

QDiiililiua. 

QuJDliUB. 

Qaintai. 
Qairinalia. 
Quondam  (1). 

farraco. 

Talius. 

Tanra». 

.  Tempus.                  ; 
Ter.                       "■ 

Tcataoïenlaitt. 
TlberiaDDs. 
Tibi. 
Tilulas. 

TitOB. 

R 

Tergum. 

TogalQS. 

Balio. 

Roclor. 

Termions. 

Tonans. 

Raveonales. 

Rectua. 

Terra. 

Tonsns. 

Recipere. 

Reddo. 

TerUam. 

Treviris. 

Recle. 

ReddilDB,  na. 

Terllof. 

Tribonoa. 

0)  La  iTlUU  eu  s'icTivilt  quelquerbli  q»,  «asortstiiiq^ladgle  «pent  liffniAw.ntra  (fra). 
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Tribus,  os. 

Talelaris. 

Tune. 

Tator. 

Turma. 

TotQs. 

Tulela. 

Tuus  (1). 

D 

Ullrix.  dioarius. 

Dniversû  Ut. 

Drbaaus.  Uti,  or. 

Drbs.  Ulerque. 

Drdinarias  pour  Or-    Uxor. 

V 
Valens.  Viclrîx. 

Valeniia.  Vîderi.    • 

Valere.  Vidua. 

Valeria.  Vienoensis. 

Valerius.  Vigilantissimus. 

Validus.  Viginli* 

Ve.  Vincere. 

Velta.  Vir. 

Veoire.  Vires. 

Venos.  Virgo.  * 

Verbom.  Visus,  us. 

Verna.  Vila. 

Vero.  Vilerbium, 

Versus.  Vivens. 

Verum.  Vivere. 

Verus.  Vivus. 

Vesta.  Vobis. 

VesCalis.  Volens. 

Vester.  Voleros. 

Vetare.  Voluutas. 

Veteranus .  Volusns. 

Velus.  Vopiscus. 

Via.  Votirus. 

Vice.  Votnm. 

Victor.  Vovere. 

Victoria.  Willeimas. 

X 
Christus.  (  La  lettre  X  est  employée  avec 
la  valeur  qu'elle  a  dans  l'alphabet  grec  : 
elle  tient  lieu  du  C  et  de  VH.) 

III.   S1QLBS  COMPOSÉS. 

Il  y  a  des  sigles  dans  lesquels  une  même 
lettre  est  doublée.  On  les  rencontre  plus  fré- 

Siemmenl  dans  les  manuscrits  oue  dans  les 
artes.  Ils  expriment  en  général  le  pluriel. 
Si,  au  lieu  d  être  seulement  doublée,  une 
lettre  se  trouve  triplée,  quadruplée,  etc., 
alors  on  doit  en  conclure  qu'il  s'agit  de 
trois,  de  quatre  personnes ,  et  ainsi  de  suite. 

Exemptes  de  sigleê  doublée  ou  triplés  pour 
indiquer  que  Je  mot  doit  être  mis  au  piw- 
riel  ou  qu'il  désigne  deux  ou  trois  per^ 
sonnes, 

AA.  Augosti  duo  014  DD.  Dedicamus ,  ou 
plures.  dedicaverunt. 

ANN.  Annos.  DD.  Devoti. 

AVGG.  Augusti  duo    DD.  Dii. 
ou  plures.  DD.  Domina 

AVGGG.Augusli  Ires.    DNN.  Dominl. 

BB.  Beati,  Benedicti.    DD.  NN.  Domini  no- 

CAESS.  Cœsares  duo  s(n,duo  ou  plures. 
ou  plures.  DDD.  NNN.   Domini 

CAESSS.  Cœsares  très.       nostri  très. 

CENSS.  Censores.         DESS.  Désignait. 

COSS.  Consules.  FF.  Filii  duo  ou  pla<- 

C3S.  Consiliarii.  res. 

{!)  La  tetlre  t  Ueal  quelquefois  lieu  d*un  poiat  (.). 


FF.  Praires.  00.  Omnes. 

HH.  Hispaniœ  duœ.  PP.  Patres,  Pap». 

HH.  Hœredes.  PP.  Pedes. 

HOSS.  Hostes.  PP.  Principes. 

IMPP.     Iroperatores  PP.  Provinci» 

duo  ou  plures.  PP.  C.  Paires  con- 
IMPPP.   imperatores       scripti. 

très.  PPP.  Publii  Ires. 

KK.  Karissimi.  PROCC.  Proconsuies. 

LL.  SS.  Liberti  ou  li-  PRR.  Prœtores. 

bertatibus  suis.  PRSS.  Prœsides. 

LL.  Libri.  PSS.  Plebiscila. 

LL.  L.  Luciorum  duo-  QQ.  Quinquennales. 

rum  libertus.  QVAESS.  Quœsloiree. 

MM.  Maj^istri,  marty-  SS.  Sancli. 

reSf  mmistri.  SS.  Sacerdotes. 

MMM.  L.  Marcorum  SS.  Sunl. 

Irium  libertus.  TT.  on  T.  T.  Tilt  duo 
MAXX.  Maxim! .  ou  plures. 

NÇ[.  Nostri.  TT.  Tiluli. 

NN.   Numeri  duo  ou  VV.  VIri. 

plures.  W.  Vivi. 

NNR.  Nostrorum.  VW.  Viri  1res. 

NO.  Nobiles.  VlCC.  Victores. 

Il  a  des  lettres  redoublées  qui  désignent 
non  le  pluriel,  mais  un  superlatif.  Telles  sonj 
les  suivantes  : 

BB.  (Bene  bene  ou  Ikh       tissimus. 
nus  bonus), c'est-à*    KK.  Karissimus. 
dire  optime  ou  opli-    LL.  Libentissime. 
mus.  MM.  Meritissimua. 

ce.  Clarissimus.  PP.  Piissimus. 

FF.  Felicissidius,  flo-    SS.  Sanctissimui. 
rentissimus  ou  for- 
Certaines  lettres  redoublées  doivent  se  tra 
duire  comme  si  elles  étaient  simples  :  PP. 
pondo  ou  posuit.  Au  xiii*  siècle  on  écrivail 
souvent  deux  XX  pour  signifier  Christus. 

U  y  a  encore  des  sigles  composés  où  la 
lettre  initiale  est  suivie  d'une  ou  plusieurs 
lettres  prises  dans  le  corps  ou  à  la  fin  du  mot. 
En  général,  dans  les  sigles  de  celte  espèce, 
les  points  ne  sont  employés  que  pour  séparer 
les  lettres  qui  appartiennent  à  des  mots  dif- 
férents ;  mais  cette  règle  n'est  pas  toujours 
observée,  et  alors  les  difficultés  deviennent 
souvent  insurmontables. 

Liste  de  quelques  sigles  composés  d'une  initiale 
suivie  d*une  ou  plusieurs  lettres  prises  dans 
le  corps  ou  à  la  fin  (fun  mot. 


AA.  Anima. 
A  A.  Augusla. 
ACON.  ou  AN.  Actio- 

nem. 
ADP.  Adoptivus. 
AT.  Autem. 
BF.  Beneficium  ou  be- 

neficiarius. 
BR.  Bonorum. 
BRT.  Brilannicus. 
GC.  Gircum. 
CL.  Colonia. 

[.  Gonliberta. 

..  Conlibertqpii  ..t., 


3Z: 


CM.  Gomei. 
GMPRBR.  GomtàiÊ^'^t'tM.^  Base. 
berunt  paMf*  oaadHBBna 


parayerunt. 
CNS.  Censor. 
C0N8P.  Constantino- 

polis. 
COS.  Consul  ou  conr- 

sularis. 
CR.  Contractum 
es.  Caius  ou  consiUa* 

rius. 
DCRM.  Decunonum. 
DD.  David. 
DD.  Dedicavil 
DL.  Deleço. 
DN.  Dommus. 
AT.  Dantaxal. 


•m 

FL.  FiliDS. 
FR.  ForaQi. 
GN.  fi«niD9. 
GS.  GessU. 
GG.  GresoriUf. 
HR.  HiBl^. 
U.Jptra. 
ID.  Inlerdani' 
m.  IpMrPBi. 

LG.  Lqcram. 
LG.  togam  tfvLtgia. 
LN.  Lp^nnam. 
HD.  NÙdiolanivn. 
m.  IfantTeMu. 
HH.  Memoria. 
HR,  Moireu. 
HRT.  Merenti. 
V8.  JlUieitWtow  rnen- 
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PQ.  Posiquam. 

PRCOS.  Procon»ul. 

PRPR.  Propralor 

PRS.  Prnsea. 

PS.  PlebiscJlum. 

PV.  Prool. 

QMS  ouQVH.  Qaem- 

■dmoUum. 
QQ.  QnoqueouaDta- 

qneDDaUliiu. 
Q8.  Qaasi. 
RO.  R^is. 
RP.  Respablioa. 
RR.fl«x  MiReglBa. 
se.     SenataicoDiol' 

rtnio. 
SN.  SenaUis. 
SB.  finlerlioj  ou  la- 

pruoripUu. 
gS.  Skibwripsî. 
TCE.  Thessalooli:». 
TlIo»TT.T«altinei)- 

tom,  teslimoaiiua. 
TT.  TilQliu. 


HH.  MonDiaaalniD.(lH 

matrtmODÛiai. 
00.  Omni  00. 
PP.  Papa.ipefjketaw. 

popoloa  ott  prnpo-    TP.  Tempiu. 

■aile  écrilB  en  siglea;  ce  lont  ordioaire- 
meal  des  fo.B|iutlH  I  des  «spireuiODB  .oonur- 
crée«,^a;geqnj|e«4liiraalea  : 

A.  D.M.  AnftoDoniiai       mtoe. 
mUlwùM.  R.   F.  Rex  Fra.neo- 

A.M.  ÀMllaria.  ram. 

B.  M.iBeala  Varti  ou    S.  >&.  -SanotBa  fien»- 
Mater.  dfcliH. 

B.f.BeaUisPjBtrns.oji  .S.  G.  SAnqb^i  ç^q^gp- 

,p«alas.  rioi. 

Q.  G.  Peipnitija-  S.  D.âalpMiiD  dicU. 

D.  V.  Dpjt  ^qngaaa-  S.U.6anctaUtvûi«# 

ni».  ■  JtàUT. 

I.-jR.;^ann^  BdBll-  8.  M- E.  Sancla  (fa- 

jta.  1er  Eccicsia. 

I.X.  oui.  X.  leaii»  ^.  R.  E.  Sancla  Ro- 

.Cbrtftiù.  '   manaEcclosia. 

l.£.  Sjixi»  GpninlUu-  S-  V-  Saaclilas  re- 
l.ï».  H-  Ip  ï>el  .No-      ,BUa. 

'Lea^leUnscmplojies  comme  tihiSres  mé- 
ritent nne  observatioB  parlfcDlJère.  'Ellee 
diËiHgnepX  jndUCétwnwnf^ea  Aomlires  prdi- 
i^ipy  on  .(^rdlpÀaVi  a^  3fia  adverbiu  numé- 
rànx.Ehrdici  ^ci^iia^l  eseipplM  : 
I.Semel,  piiwu  ou        ler,qnarliva4^aa- 


tuor. 

V.  Q^intom,,  goin-r 
quies,  quinlv  fiu 
quiiuiiie. 

VI.  Sexloot,  tWKief» 
K  «en.  (1) 


anas. 
II.Bii^.im;iuiiiaee|i|ir 

doi,  iteràloB  iflROAu 

Wni. 
III.  Tertinm,  ler^tUy- 

lias  ou  trea. 
IUl*Qmrtam,  via^ 

Il  en  lerait  .de  anâme  des  uombraiVII, 
VIUi  aie.  Taps  .au  nombrea,  lUiiTla  de  la 
lettre  V,  déai(neat.laa  mots  duutninr,  ftTtuin- 
9ir,  etc. 

II.  V.  Danmirir.  IIII.  V.  Qaartnuvb' 

III.  V.  Trioatrir.  ou  qaetnorrir. 


lill.  VlRAL.Quatuor-    VU.  V.  Septemvir. 

viralis.  VIII.  V.  Ocloqivir. 

IllMI.V.oulinU.V.     X.V.  Decemvir. 

ou  VI.  V.  Sextum-    X.V.  V.QoiodcciioTir. 

vir  ou  Bcxrir.  C,  V.   Centumvir. 

Il  resterait  à  étendra  ces  recherche*  aax 
monnaies  et  aux  inicriptioDS  chrèlieRoes'j 
mais  ce  sérail  empiéter  sur  des  parties  qiii 
devront  être  Iraileps  particalièremeal  da» 
l'Encyclopédie  théologique.  (Koif.  AbbAtu- 

TIONS.) 

SIGNATURES. 

I.  S»NATI]RE9  DBS   HàHOSCBITS. 

En  termes  d'imprimerie,  on  entend  par  ai* 

gnalare  une  lettre  que  l'on  met  au  baséolft 

première  page  de  cliaqtie  reniile  pour  mar- 

Juer  l'ordre  à  sniTre  dans  l'assemblage -dejl 
milles,  Dans  los  manuscrits  on  plaçait  ay 
contraire  la  signatare  au  bas  du  verso  Ay 
jlernler  feuillet  du  cahier.  Les  signatarej 
prennent  les  formet  les  plus  rariécs.-Qoel- 
quefoi«  elles  sont  en  chiures  romains,  d'an- 
tres fois  en  lettres,  od  en  chiffres  et  en  lettre! 
à  la  fois.  On  en  troDve  en  onciale,  en  mt< 
nascule  et  en  cnrsfre,  avec  on  sans  orne- 
menis.  Les  signatures  fournissent  an  moyen 
facile  de  s'asaurers'itya  eu  des  cahiers  ajoDléi 
op  relranché^.  Mais  Comme  tous  les  copiâtes 
n'ont  pas  eu  le  soin  dr  tes  marquer,  ce  moyen 
de  vérification  manque  qnelquefois.  Ajoutons 
qae  souvent  ries  roliears  ignorants  les  ont 
rognées  pour  donner  au  volume  la  forme  qn) 
lear  plaisait.  Lors  m^me  que  l'on  retrouvi 
dans  nn  manuscrit  losériedetoules  les  signa- 
tures ,  il  faut  avoir  soin  de  vériQer  le  noia- 
bre  de  feuilleU  dont  se  compose  chaque  ca- 
hier; le  plus  souvM>tce  nombre  ne  varie  pas 
dans  chaque  manuscrit,  si  ce  n'est  dans  lo 
dernier  cahier,  qoi  est  un  pea  pins  fort  bu 
un<pBn  plosiCaible.  H  est  plas  rare  de  trou- 
ver de  la  variation  dans  le  méma  maanacdt, 
à  moins  d'intercala^ons.  )fa>Si.<d.ans  ce  cas, 
on  dûlingue  les  adjonctlops  ^û  par  U  ^iBé- 
rence  de  J'éviiRre,  soit  par  la  natni^  du  jiac- 
chemin,  doo^  la  finesse  es|.géaéraleineat.un0 
morqDe.â'anUauilé.  Op  reoaantr«,d0B  cabierj 
d^e  douxe  feuillets  j  U  <U  ptn»  .prdi,4ftire  d'en 
troaver  de  dieux,  trois,  quatre  on,Ginq  :  i'fiù 
sont  venus  les  noms  de  fiinto,  ttmÎQ,  oko- 
(«rntp,  ^ui'nio  o^quiaUn^o-  X.Qn<^vifi  l'auré- 
vialibo  d'un  de  ces  mots  fsU  partie  de  la  si- 
gnatare ,  le  nombre  des  fcatlles  de  chaque 
cahier  se  trouve  par  là  même  indiqué.  Qaant 
au  nombre  des  cahiers,  on  le  marquait  quel- 
quefois à  la  Gn  des  manuscrits. 

«  La  silualion.des  signatures  an  bas  de  la 
marge  inférteare,  disent  les  Bénédicliiv',  Jt- 
lon  qu'elle  approchl!  pins  i,u  fond  d'un  ma- 
UDScrit,  décide  de  son  âge  :  si  die  n'en  est 
éloignéo  qae  d'an  ponce  an  plus,  le  manns- 
crit  sera  régnlfiremenl  aà  moins  da  ti'  siè- 
cle; portée  au  milien,  du  vtii*;  jusqu'A  la 
mar^  cxtérjeare  ou  totalement  supprimée, 
elle  désignera  le  tx*  ou  tous  les  temps  pos- 
térienrs.-Hais,  A  l'exception  de  la  première  ' 
observation,,  qui  ne  semble  pas  pouvoir  se 


(1)  U  lettre  s,>aftAs.anJMnibre,  algnUi)-  ordkulraneBtMmù.  Ei.  : 
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•yériOer  (si  ce  n*est  comme  par  hasard)  sur 
des  mana^crils  plus  récents  que  le  yii*  sîècle« 
tes  aiitres  neuvent  quelquefois  se  montrer 
même  depuis  le  Ix^.. 

«  Les  signatures  sont,  comme  nous  Tavoiif 
dit  plus  haut,  tantôt  en  chiffres  romaips,  lanr 
tAt  en  lettres.  TA  répond  à  I ,  le  B  à  U  ,  et 
ainsi  des  autres.  Si  la  signature  en  chiffras 
n'est  pas  plus  ancienne  que  la  signature  en 
lettres,  du  moins  la  haute  antiquité  faisait*- 
elle  de  la  première  un  usage  plus  fréquent. 
Relevée  par  des  ornements,  elle  désigne  un 
âge  postérieur.  Le  mot  quaterniQ,  en  siglei 
en  monogramme^  en  abréviation ,  précédant 
quelquefois  la  aignature  ,  n'est  pas  moins 
qu'elle  susceptible  d'ornements  relatib  à 
rage  des  manuscrits.  Ces  ornements  ne  jcom- 
mencent  guère  qu'au  vu*  siècle.  Quoique 
nous  ne  rencontrions  presque  jamais  la  si« 
ffnatnre  sur  la  première  page  du  cahier  avant 
te 'IX*  siècle,  on  en  peut  toutefois  .produire 
quelqttes  exemples  des  temps  lea  plus  requ*- 
lés  (1).  » 

Quand  les  réclames  étaient  marquées  exac- 
tement dans  un  manuscrit,  les  écrivains 
s'abstenaient  en  général  d'7  mettre  des  si- 
gnalures. 

41.  9Ifi1fATUBBS    EN  COUR  DE  ROBfE. 

1:65  aienatnres  en  cour  de  Rome  sont  def 
espèces  oe  rescrits  expédiés  sur  papier,  «ans 
aucun  sceau,. contenant  la  supplication,  U 
rigfnature  du  pape  ou  de  son  délégué  et  la  con- 
cession de  la  .srflce.  En  matière  bénéficiale 
on  ajoute  foi  a  la  signature  sans  la  bulle , 

gourvju  irue  celle-là  soit  apprpufée  et  véri- 
ée  par  le  registre  des  signatures. 
On  n'exigeait  en  France,  avant  1*289,  q^e 
des  signature^  on  Jbréfs  de  celte  espèice  pour 
tous  les  ténéfices  non  cousin toriaux*  pour 
éviter  lesTrâis  des  bulles  iplombées(^).lvçyex 
cette  madère  'traitée  tout  au  long  dans  le 
t.  U  :du  Bietiannaire  de  draii  c^inon ,  par 
M.  André,  édition  Migne.) 

IIL   SIGNJTURBS  ou   SOUSGRIPTIOIVS   DANS 

LES   ACTES. 

1.  J^oms  et  espaces  de  iignalures. 

Lfis  signatures  ont  reçu  dans  les  chartes 
UP  grand  nombre  de  désignations  :  telles  sont 
cel^s  de  scrifliOf  fonpiyra,  stiftseriplto, 
eanscriptio^  .eh\roQfapb»wï^  eignum,  eigillum^ 
signetunif  siffnac\Uum^  signalura^  nala,  annth 
taùo^  nomink  omiolalto,  allegatiOj  êHpu-» 
IcUiOf  icon^rmçitio  i  fifux  manus^  eacramen-^ 
tum  propriœ,  'fnanufi ,  parafus.  Quelques-uns 
de  ces  termes  peuvent  désigner  un  acte ,  Un 
sceau,  une  convention.  Ils  peuvent  aussi 
s'appliquer  aux  monogrammes  qui  reçoivent 
encore  d'autres  noms.  (  Voy.  Monoorammb.  ) 

On  voit,  dit  M.  de  Wailly,  que  plusieurs 
de  ces  formules  n'ont  pas  une  signification 
complètement  rigoureuse,  et  qu'elles  peuvent 
s'interpréter  diverAement.  11. en  est  do  même 
des  verbes  signare,  subsignafef  deiignaref  fir" 
mare,  confirmarey  uMerfirmarefrobovare,  eor* 
roborare^  qui  doivent  quelquefois  se  traduire 

(1)  Mcuwm  TraUé  de  Dtpimmaique,  t.  H,  p.  400. 
(%)  Uebuffe,  in  pr§a.  deeiffnat. 


par  signer.  Quant  aut  formules  crucesfacere 
ou  depingere;  iignum  sanctœ  crucis  exprmêre^ 
imponeret  indere;  cum  vexillo  sanctœ  cmeti 
Chrifti  roborare^  elles  indiquent  toujours  des 
souscriptions  consistant  dans  le  signe  de  4a 
croix»  on  accompagnées  de  ce  signo  en  forme 
d'invocation.  Il  est  inutile  de  dire  que  le  mol 
iubscribere  est  celui  qui  a  été  le  plus  géné- 
ralement empliOjé  et  dont  la  signilicaiion  est 
la  plus  précise. 

Les  mots  étiptdaiione  sUbnixa  annoncent 
tantôt  les  signatures,  tantôt  les  cérémonies 
de  la  stipulation,  qui  consistait,  comme  dans 
ie.droii  romain,  en  formules  d'interrogations, 
de  réponses  et  de  promesses  solenneïles. 

S.  Signaturee  dmtographes  et  apparentes. 

Il  y  avait  plusieurs  manières  de  signer  les 
chartes.  Tantôt  lo^  parties  contractantes  f 
apposaient  véritablement  «Ues-mémes  leurs 
signatpres,  et  les  témoins  qui  les  assistaient 
suivaient  leur  exemple;  tantôt  les  formules 
qui  .composent  la  souscriptian  sont  de  It 
main  de  réc^nyaip  de  la  pièce  ou  du  notaire 
qui  dçtti  la  signer,  et  alors  les  intéressés  n'y 
apposent, que  des  croix,  desmainquesou^fueb 

Sues  lettrés.  D'autr,eS; chartes  réunissent  ces 
eux  caractères,  d'avoir  des  signatures  :ëe 
la  main  dès  contracl^uts  fii  d'autres  qui  ne 
le  sont  qu'en  pa^rtle,  \e  reste  étant  >éorit  par 
le  uQtaire  ou  i^ecr^taire  chargé  de  rédiger, 
l'acte:  dans  ce  cas,  les  personnes  qui  signent 
comme  intéressées  ov  comme  témoins,  .aUf 
topisepi,  par  une  marque  tracée  de  leur  proi« 
pre  main ,  tant  la  charte  que  la  description 
oe  leur  nom  .que  doit  faire  ou  que  vient  de 
foire  le  notaire. 

Mais  ces  distinctions  dans  les  signatures 
ne  sont  pas  toujours  faciles  à  faire,  parca 
que  les  notaires  ne  prennent  passoureotla 
peine  d'avertir  quand  .ils  signent  pour  les 

Fiersonnes  hors  dlétat.dele  faireeUes-mémes. 
I  fout  donc  s'attacher  ,sortont  au  ,caractàra 
de  llécriture^.et  suivant  qu'on  y  trouveraids 
rjuniformité  ou  de  la  variété,  on  pourra  en 
conclure  que  les  signataires  ont  été  tracées 
par  les  notaires  ^on  par  Jies  parties. 

3.  Ueage  deeMgfMtures.  Fonoltons.  Témoin». 

Si  le  cadre  d'un  dictionnaire  le  permettait, 
il  y  aurait  de  curieuses  recherches  à  faire  sur 
i'dsagc  des  signatnres  et  sur  les  variations 
qu'elles  ont  éprouvées,  flous  nous  bornerons 
à  reproduire  le  résumé  Clair  et  siubstan.tid 
fait  par  M.  de  Wailly  -sur  cet  objet  [3]  : 

«  En  thèse  générale,  la  signature  des  p|fr« 
ties  contractantes  est  la  condition  indispe^* 
sable  de  la  validité  d'un  acte.  Mais  dans  lés 
temps  de  barbarie  et  d'ignorance,  lorsqu'une 
foule  de  personnes  sont  incapables  dé  sous- 
crire, il  est  impossible  qu'elles  ne  s'affran- 
chissent pas  d  un  usage  qui  les  frapocraU 
d'incapacité.  Il  est  donc  évident  (ine  ririva- 
sion  des  barbares  dut  modifier  peu  à  peu  lès 
coutumes  suivies  dans  *le  monde  raniain. 
Aussi  une  dame  IHuStre  nommée  Uarie  dé- 
clare, dans  une  ApMUpn  '4(?  1^*^^  Si94;.4V^ 

{li)EléamU4e 
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son  ignorance  .  oblige  A  marquer  une  croix 
ponr  tenir  lieu  de  la  souscrîplion;  elie  prie 
un  ami  de  souscrire  à  sa  place,  et  sollicite 
en  outre  la  signature  de  quelques  personnes 
distinguées.  Dans  les  deux  siècles  suirants, 
on  rencontre  déjA  de  nombreux  exemples  de 
signatures  remplacées  par  des  croix  et  an- 
noncées par  la  formule  êignum  iV.,  etc.  Au 
Tiir  siècle,  au  plus  tard,  on  Yoit  paraître, 
parmi  les  signatures  originales  qui  sont 
écrites  en  toutes  lettres  ou  flgurées  par  des 
croix,  des  signatures  apparentes  dont  les 
croix  et  les  noms  mis  après  le  mot  signum 
ne  peufent  être  attribues  qu'A  Técrirain  de 
la  pièce.  Au  ix'  siècle  cet  usage  est  devenu 
tout  A  fait  ordinaire,  et,  lors  même  que  les 
formules  de  signature  sont  A  la  première 

fiersonne,  il  ne  Cai'ut  pas  en  conclure  qu'elles 
ndiquent  une  souscription  originale.  Après 
s'être  accrue  progressivement  pendant  le 
cours  des  deux  siècles  suivants,  cette  cou- 
tume devient  au  xii*  siècle  une  loi  pour  ainsi 
dire  universelle.  Sans  doute  on  y  rencontre  en- 
core de  loin  en  loin  des  signatures  originales, 
mais  elles  sont  d'autant  plus  rares  que  l'usage 
des  sceaux,  devenu  ordinaire,  permettait  de 
donner  aux  titres ,  indépendamment  de  la 
souscription,  un  caractère  suffisant  d'authen- 
ticité. Un  passage  du  Nouveau  Traité  de  Di- 
plomatique  établit  ce  fait  d'une  manière  po- 
sitive :  L'usage  le  plus  ordinaire,  disent  les 
Bénédictins,  est  de  n'annoncer  que  l'apposi- 
tion du  sceau,  sans  faire  mention  ni  de  lé- 
moins,  ni  de  signatures.  En  eCTet  le  sceau 
tient  lieu  des  uns  et  des  autres  dans  une 
multitude  d'actes  dont  la  validité  a  toujours 
été  reconnue.  La  plupart  de  ceux  du  xiii* 
siècle,  surtout  dans  la  France  méridionale, 
furent  passés  par  le  ministère  des  notaires 
publics,  qui  ne  les  signaient  pas  ordinaire- 
ment. Les  parties  se  contentaient,  pour  l'au- 
thenticité, d'y  apposer  leurs  sceaux,  et  d'en 
flaire  mention  A  la  fin  de  l'acte,  sans  nommer 
ou  après  avoir  nommé  les  témoins  qui  y 
avaient  été  présents. 

«  On  a  suivi  A  l'égard  des  témoins  les  mê- 
mes usages  que  pour  les  parties  contrac- 
tantes. D'abord  ils  signèrent  leur  nom  en 
entier,  ils  se  contentèrent  ensuite  de  tracer 
une  croix,  puis  ils  se  déchargèrent  de  ce 
soin  sur  les  notaires.  Ceux-ci  se  bornèrent 
bientôt  A  énumérer  les  témoins  en  faisant 
précéder  chaque  nom  du  mot  signum^  usa^a 

3 ni  durait  encore  dans  la  seconde  moitié 
u  XII'  siècle.  Ils  en  vinrent  même  A  retran- 
cher ce  mot  et  A  ne  donner  (jue  la  liste  des 
témoins.  Au  xi*  siècle,  ces  diCTérentes  cou- 
tumes concoururent  en  même  temps  (1).  Les 
listes  de  témoins,  sans  aucune  trace  de  si- 
gnature, soit  réelle,  soit  fictive,  se  rencon- 
trent encore  au  commencement  du  xv  siècle. 
«  Ces  divers  résultats  ont  été  contestés 
par  plusieurs  critiques;  mais  de  nombreux 
monuments  attestent  de  la  réalité  d'un  fait 

(i)  c  Noils  De  faisons  ici,  dit  M.  de  Wailly,  qu'indiquer 
des  faits  généraux.  £n  effet  l*on  pourrait  prouTer  que 
les  simples  listes  de  témoins  remontent  jusqu'au  temps 
fleJustinien,  puisque,  d*après  les  lois,  la  présence  des 
llmoios  sans  leurs  sisnatures  suffit  pour  la  ?alidité  des 


oui  n'était  que  la  conséquence  nécessaire  de 
1  ignorance  des  temps.  Les  inconvénients  que 
devaient  entraîner  ces  formes  irrégulières 
ne  tardèrent  pas  A  se  faire  sentir.  Si  au 
XIV*  siècle  les  sceaux  tenaient  encore  lieu 
de  signatures  et  de  témoins  dans  une  multi- 
tude d'actes  de  France  et  d'Angleterre,  dès  * 
le  milieu  du  xiir  siècle  on  trouve  une 
charte  dont  les  formules  finales  distinguent 
avec  soin  les  souscriptions  des  témoins  let- 
trés et  celles  que  le  notaire  a  faites  A  la 
trière  et  en  présence  des  témoins  non  lettrés, 
es  signatures  de  la  propre  main  des  sous- 
crivants, disent  les  Bénédictins,  avaient 
commencé  A  revenir  en  usage  sur  le  déclin 
du  XIII'  siècle;  mais  elles  furent  plus  fré- 
quentes dans  le  xiv  sans  que  l'usage  en  fût 
commun,  si  ce  n'est  dans  les  actes  notariés 
et  les  pièces  ecclésiastiques.  Et  quoique  dans 
le  XV*  siècle  l'apposition  des  sceaux  ait  suffi 
pour  autoriser  les  actes,  on  en  trouve  qui 
sont  signés  et  scellés.  » 

h.  Pratiques  diverses  dans  le  tracé  des 

signatures. 

En  parcourant  la  série  des  actes  qui  sont 
parvenus  jusqu'A  nous,  on  rencontre  des 
pratiques  qui  sortent  des  habitudes  com- 
munes. Lorsqu'un  prince  ne  savait  pas  écrire, 
ou  même  pendant  certains  siècles,  on  formait 
son  monogramme  avec  une  lame  d*or  oa 
d'ivoire  percée  selon  la  forme  des  lettres.  On 
a  signé  en  cinabre  et  en  d'autres  encres  de 
couleur;  on  a  même  tracé  des  signatures 
avec  des  plumes  qu'on  disait  avoir  été  trem- 
pées dans  le  sang  de  Jésus-Christ.  Des  actes 
ont  été  signés  par  des  enfants,  et  des  sous- 
criptions sont  écrites  en  caractères  grecs  ou 
des  mots  grecs  écrits  en  caractères  latins. 

S.  Signatures  remplacées  par  des  senienees. 

Les  signatures  ont  été  remplacées  en  di- 
verses circonstances  par  des  sentences  tirées 
de  l'Ecriture,  quoique  le  plus  souvent,  ces 
sentences  aient  accompagné  les  souscrip- 
tions comme  des  ornements  consacrés  par 
l'usage.  On  n'en  rencontre  pas  ordinaire- 
*  ment  dans  les  diplAmes  de  nos  rois  ;  mais 
les  papes  en  firent  un  usage  fréquent  et  par- 
ticulièrement dans  leurs  bulles  consisto- 
riales.  Depuis  Léon  IX,  chaque  pape  adopta 
une  sentence  propre  (Voy.  Cercles).  Au 
xir  siècle,  les  chanceliers  commencent  A  les 
écrire  A  la  place  des  papes.  Au  xi*  et  an 
xir  siècle,  un  certain  nombre  de  prélats  d'I- 
talie imitent  cet  exemple  dans  leurs  sous- 
criptions, et  les  chanceliers  des  comtes  de 
Toulouse  faisaient  de  même  pendant  le  xii* 
et  le  xui'  siècle. 

6.  Signatures  des  absents;  des  personnes  qui 

n'étaient  pas  nées. 

Un  fait  singulier  et  regardé  comme  un 
signe  de  fausseté  par  plusieurs  auteurs,  c'est 
la  présence,  sur  des  chartes,  des  signatures 

actes.  Une  donation  sur  papynis,  de  Tan  639,  citée  par 
Maffei,  et  revêtue,  U  est  vrai,  de  quelques  signatures 
originales,  présente  ensuite  les  noms  des  témoins  et 
leurs  qualités  annoncés  par  la  Ibrmule  noiitia  lestiwn , 
qui  se  rencontre  dans  les  chartes  de  plusieurs  siècles,  p 
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de  personnes  absentes  au  moment  de  leur  ; 
rédaction  et  même  d'autres  qui  ne  sont  nées  • 
que  longtemps  après.  Cependant  rien  n'est  ^ 
plus  simple  et  plus  naturel.  Il  fut  d'usage, 
pendant  certains  siècles*  de  signer  les  actes 
a  diverses  reprises  et  à  des  époques  plus  ou  * 
moins  éloignées.  De  là«  disent  les  Bénédic- 
tins, ce  désordre  et  ces  transpositions  dans 
les  signatures  :  les  évéqoes  sooscriyant  au- 
dessous  des  abbés,  les  archeféques  au-des- 
sous des  éyéques  ;  parce  que  tout  d'abord 
ils  signaient  selon  leur  rang  immédiatement 
les  uns  après  les  autres.  Mais  c'est  par  cette 
raison-là  même  que  ceux  qui  le  faisaient  les 
derniers,  dans  les  temps  postérieurs,  se  trou- 
vaient hors  de  leur  rang.  Aussi  pour  remé- 
dier à  cet  inconvénient,  laissail-on  des 
blancs  au  bas  des  chartes  pour  recevoir  les 
conflrmations  des  successeurs  ou  des  des- 
cendants des  bienfaiteurs  primitifs.  De  là 
viennent  ces  signatures  placées  avant  et  après 
les  dates  dans  la  même  pièce,  ces  souscrip- 
tions des  procureurs  avec  celles  des  person- 
nes ({u'ils  représentaient.  De  là  la  présence 
des  signatures  de  plusieurs  princes  sur  des 
diplômes  de  leurs  prédécesseurs,  ou  la  réu- 
nion sur  la  même  charte  de  plusieurs  sous- 
criptions d'évéques  du  même  siège.  De  là 
ehnn  ces  actes  des  conciles  où  figurent  plus 
d'évéques  qu'il  n'y  en  assista.  L'existence  de 
cet  usage  est  surabondamment  démontrée 
par  les  Bénédictins,  par  des  monuments  de 
toute  espèce  qui  remontent  au  v*  siècle  et 
finissent  au  xiii*  (1). 

7.  Ordre  iuivi  dans  les  souscriptions;  place 

qu'elles  occupent. 

L'ordre  des  signatures  entre  elles  a  tou- 
jours dépendu  des  règles  de  préséance,  qui 
ont  varie  suivant  les  temps.  Pendant  une 
longue  suite  de  siècles,  les  souscriptions  des 
évéques  et  des  abbés  suivent  celles  des  rois 
et  précèdent  toutes  les  autres,  même  celles 
des  princes. *Mais,  par  la  suite,  les  fils  des 
souverains  prirent  le  pas  sur  eux.  Dans  leurs 
chartes,  les  grands  vassaux,  s'assimilent  aux 
rois,  signèrent  les  premiers;  mais  dans  les 
diplômes  royaux  les  prélats  conservèrent 
plus  longtemps  le  premier  rang. 

£n  France,  disent  les  Bénédictins  et  D. 
Mabillon,  non-seulement  les  évéques,  mais 
même  les  abbés  avaient  encore  rang  au  xu* 
siècle  sur  les  grands  officiers  de  la  couronne. 
Il  en  était  de  même  à  peu  près  en  Italie,  eu 
Espagne,  en  Allemagne  et  en  Angleterre.  Les 
privilèges  des  rois  d'Espagne  étaient  signés 

Imr  le  roi,  la  reine,  les  infants,  les  évéques  et 
es  grands  du  royaume.  Les  anciens  rois 
d'Angleterre  souscrivaient  les  premiers,  en- 
suite les  évéques,  puis  les  abbés,  enfin  les 
ducs  et  les  comtes.  Il  n'y  a  que  les  archevê- 
ques de  Mayence,  de  Trêves  et  de  Cologne 
qui  se  soient  maintenus  en  possession  de  si- 
gner après  les  empereurs,  quoique  autrefois 
tous  les  prélats,  sans  exception,  eussent  la 
préséance  et  les  prérogatives  qui  y  sont  at- 
tachées, sur  tous  les  seigneurs  laïques  d'Al- 
lemagne. 

(i)  Nouveau  Troué  de  Diplomatique^  t.  V,  p.  3  cl  suiv. 


<  Quant  à  l'ordre  qu'observaient  entre  eux 
les  ecclésiastiques,  les  dignitaires  des  cathé* 
drales  et  les  doyens  mêmes  n'avaient  rang 
qu'après  les  abbés.  Ils  cédaient  de  plus  à  de 

simples  prieurs  réguliers  litulaires En 

général  les  chanceliers,  les  notaires  et  les 
écrivains  des  chartes  les  signent  presque 
toujours  les  derniers.  »  La  place  qu'occu- 
pent les  signatures  dans  les  chartes  est  ordi- 
nairement le  bas  de  la  pièce.  Toutefois  cette 
règle  n'a  pas  toujours  été  stfivie,  et  l'on  ren- 
contre des  chartes  signées  en  tête ,  sur  les 
côtés  ou  même  dans  le  corps  de  l'écriture. 
Ces  deux  dernières  manières  sont  rares. 
L'usage  de  signer  en  tête  des  actes  se  rencon- 
tre dans  les  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile 
et  seulement  pour  les  signatures  des  rois  on 
des  donateurs ,  les  antres  étant  rejelées  au 
bas  de  la  pièce.  On  peut  encore  mettre  an 
même  rang  quelques  croix  tracées  en  haut 
des  chartes  par  les  rois  d'Angleterre,  les  pre- 
miers ducs  de  Normandie  et  quelques  autres 
personnes  du  xi*  siècle. 

Les  souscriptions  qui  sont  placées  au  bas 
des  diplômes  précèdent  ordinairement  la  t  afe;< 
cependant  on  rencontre  de  nombreux  exem- 
ples du  contraire.  M.  de  Waillj^  rapporte  un 
diplôme  de  Hugues  Capet,  qui  prouve  que 
les  Bénédictins  ont  émis  un  principe  trop  ab- 
solu quand  ils  ont  avancé  que  les  Capétiens, 
jusqu'à  Louis  le  Gros,  mettaient  constam- 
ment leur  souscription  ou  leur  monogramme 
avant  les  dates  (3).  (Tùy.  CHAtiCBUBRS.) 

8.  Souscriptions  annoncées.  (Voy.  Annoncb.) 

9.  Chartes  contresignées.  (Voy.  Gortrb- 

SBINO.) 

10.  Souscriptions  des  réécrits  des  papes. 

Dans  les  premiers  siècles,  les  papes  se 
bornaient  souvent  à  la  salutation  finale  Bent 
valeie  pour  toute  souscription  ;  ou  bien  en- 
core à  celle-ci  :  Deus  te  ificolumem  servet.  Ils 
apposaient  l'une  ou  l'autre  de  leur  propre 
main.  Ce  n'était  guère  que  dans  les  actes  sy- 
nodaux et  des  conciles,  et  dans  d'autres  ac- 
tes publics  tels  que  les  deux  professions  de 
foi  qu'ils  devaient  souscrire,  l'une  avant, 
l'antre  après  leur  ordination,  qu'ils  signaient 
leur  nom.  Cet  usage  dura  jusqu'au  vin*  siè- 
cle. Les  bulle^-priviléges  portaient  seulement 
pour  toute  souscription,  au-dessous  du  texte, 
qu'elles  avaient  été  écrites  par  tel  notaire 
régionnaire  ou  archiviste,  et  datées  ou  déli- 
vrées par  tel  chancelier  ou  bibliothécaire  : 
Scriptum  per  manus^  etc.,  Data  per  manus^ 
etc.  Celte  règle  doit  passer  pour  constante 
depuis  le  vu*  siècle  jusqu'aii  xir  exclusive^ 
ment.  Dès  le  commencement  du  ix*  siècle,  le 
nom  du  pape  mis  en  monogramme  a  servi  de 
signature  ;  mais  cet  usage  n'a  duré  que  pen- 
dant ce  siècle.  Nous  avons  eu  lien  de  nous 
convaincre,  disent  les  Bénédictins,  que  les 
papes  se  sont  reposés  sur  leurs  bibliothécai- 
res, notaires,  chanceliers,  vice-chanceliers, 
do  soin  d'écrire  leurs  salutations  au  moins 
depuis  le  x'  siècle  ;  leurs  sentencesjMUS  le 
XI*  ;  leurs  signatures,  consistant  jj^^^^* 

(2)  ElémenU  de  paUographie,  1. 1,  p.  %' 
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me^  :  Eff&lf.  eathmticœ  Eccltêiœ  epiïïtoput^ei 
peu(-éire  de  (racei^  leurs  croix  mêmes,  de- 
puis le  xir.  jf  G*est  atf  xif *  siècle  seulement 
qu'ils  fecomnieoeèrent  i  signer  de  leur  pro^ 
pre  main.  Hais  on  ne  pt>urraU  aisément 
assurer  qnè  dantf  cet  intervalle  les  papes 
n^bnt  lamais'  écrit  eux-nfémes  là  fbrmale 
cfu*on  vient  dé  rapporter.  C'est,  dit  M.  de 
Waflfy,  ce  qu'il  est  impossible  d'affirmer. 
Eugène  III,  par  exemple,  l'a  fait  en  certafinv 
cas. 

Ce  fM  ausêi  ara  xïT'  siècle  qu'on  Tit  s'affer- 
mir de  plus  en  nlùsr  un  n^age  né  vers  la  On 
du  siècle  pMcéaent,  et  qui  insistait  dans 
l'apposKioù  d'u^c  ou  de  plusieurs  ^gnatur^s 
8'ouset  sur  le  repli  ouqueluuerofsnYérae  sur  le 
dos  dos  btilfes.  li  n'y  eut  d  abord  que  le  nom 
et  le  surnom  de  celui  qui  signait.  Le  plus 
souvent  le  nom  ne  ftet  marqué  que  par  la 
première  retire;  mais  le  surrtom  fui  écrit 
tantôt  tbut  au  long,  tantôt  en  abrégé.  Dans 
la  suite  il»  furent  quelquefois  accompagnés 
de  ces  mots  :  Gratis  de  fnanckilo  domini  na^ 
»iri  papœ.  Les  premiers  commencements  de 
cet  usage  remontent  au  moins  au  pontificat 
d'Innocent  lil';  il  s'étendît  peu  àf  peu  dans  ta 
cours  du  xn^'  siècle,  et  depuis  G-fégorre  X  IL 
détint  assefz  commun  ;  mais  alors  le  nonir  du 
Bôuseriptèuf  était  soutent  placé  sur  te  repli* 
seulemient  et  du  côté  droit. 

Dans  Té  ix'  siècle  on  trouve  desf  privilège^' 
pontificaux  signés  par  des  évoqués,  des  prê- 
tres, des  diacres  ti  des  sotlts-diacres-cardi- 
liatrt.  Au  siècle  suivant,  ees^  souscription^ 
devwmient  moins  rares.  Les  cardinaux'  si« 
gnent  les  bulles  solennelles  des  papes  dès  le 
X*  siècle,  comme  ou  le  voit  dans   l'acte  de 
canonisioKion  de  saibt  tTdalric,  éVéqued'Augs- 
bourg,  par  Jean  XV,  où  figurent  les  sons- 
efîptions  de  neuf  d'entre  eux.  Mais,  avant 
Innocent  II,  le  plus  grand  nombre  des  bulles» 
même  celles  dites  solennelles ,  n'étaient  pas 
•ottsoritea  par  les  cardinaux,  ce  n'est  oue 
depuis  ce  poatifé  que  leurs  signatures  de* 
viennent  communes  dans  cette  dernière  es- 
pèco  de  bulles.  Quand  les  signatures  des 
bulles  étaiotit  nombreuses,  on  les  disposai! 
ordinairement  sur  trois  colonnes.  Celle  da 
centre  était  réservée  au  pape  et  aux  cardi- 
naux-évéques  ;  les  prêtres  signaient  à  gau- 
che et  les  diacres  à  droite.  Les  signatures  des 
cardinaux  étaient  qaehiuefois  tracées  de  leui' 
propre  maifl>  et  d'autres  fois  il  n'y  avait  que 
la*  croix  ou  le  parafe,  et  le  nom  était  écrit 
par  le  notaire;  H  est  de  règle  diplomatique 
que  les  cardinaux  ne  souscrivaient  qpe  les 
balles  en  forme  solennelle  &  cependant  l'an* 
tipape  Anaolet  11  a  donné  Une  bulle  datée 
simplement  du  lieu  et  du  jour  du  mois,  qui 
est  rerêtue  de  sa  signature  et  de  celles  de 
deui  de  ses  cardinaux  (1).  Mais  c'est  là  une 
exception  rare* 

H.  Souscriptions  dei  actes  éécléstastt^s. 

Les  signatures  des  évoques  des  premiers 
lièoles  se  cooiposaient ,  1^  d'une  invocation 

(1)  Nonveàu  Tfûlté  de  Dîptomaiique,  t.  Y,  p.  968. 

(2)  Voyez,  pour  les  cbarles  privées,  les  géa<^raliiés  des 


consistant  dans  le  signe  de  la  croix  oo  la 
figure  du  labarum  ;  2*  de  leur  nom  écrit  en 
entier  de  leur  main  p  3''  et  quelquefois  de 
leurs  qualités.  Dès  le  iv*  siècle,  en  rencontre 
aussi  les  épithètes  de  servuê  Ckristif  kumili$ 
ou  indignùi  presbyter^  etc.  Enfin  ils  joi- 
gnaient quelquefois  à  leur  signature  une  for- 
mule d'approbation,  une  date,  une  saluta- 
tion, ou  les  mots  Itgi  ^  relegit  etc.,  rogattu^ 
rogetu9  ou  rogiêus^  subseripsi.  Le  mot  legi^ 
mus  précédé  et  suivi  d'une  croix  constituait 
la-  signature  de  Léon,  évêcjuo  de  Ravennes. 
Aux  vr  et  tu*  siècles,  ils  ajoutaient  ou  subs- 
tituaient à  leurs  titres  celui  de  pécheur,  ou 
faisaient  précéder  leur  signature  d'une  invo* 
cation  telle  que  In  Chrisêi  nomine^  par  exem- 
ple. Dans  ces  temps,  les  évêques  elles  abbés 
ne  marciuafent  pas  encore  le  nom  de  leurs 
EgKses  dans  leurs  souscriptions. 

Au  vin'  siècle,  il  règiie  u«e  grande  varia* 
tion  dans  la  manière  de  signer  ries  uns  son»* 
criraieni  de  levLr  propre  miin,  et  les  autres* 
par  la  main  du  notaire.  La  plupart  des  firè* 
lats  n'ofirent  pas  encore  le  nom  dea  Eglises» 
dbnt  ils-  étaient  titulaires.  L'usage  de  nom- 
mer les  témoin^  sans  qu'Hs  apposent  aisenaa* 
sônfscription  commence  au  plus  tard  dans  em 
sfècle. 

La  plupart  des  chartes  émanées  dû  clei^ 
au  IX*  siècle  annoncent  seulement  lés  sl^a-^ 
tures  et  les  témoins.  Quand  les  é^fyfàew  sP 

f;nent,  ils  énoncent  ordinairement  te  nom  dei 
eur  siège. 

Les  souscriptions  qui  commenceut  paf 
si^num  où  S  sont  généralement  de  la  maiil 
du  notaire. 

Aux  siècles  suirants,  lés  Sictes  eeclébtasti-. 
ques  imitent  les  haibitudfes  générales  dii  t^npi 

a  ne  nous  avons  décrites  plus  haut.  (Yopdf 
SAGE  DBS  SIONATOBES,  A'-  3.)  Ce  U'cSt  fillClW 

qu'au  xiv«  siècle  que  Ton  reprit  régulière''^ 
ment  l'usagé  des  souscriptions  réelles  et  disM 
tinctes  de  céfle^  que  figuraient  les  notaires. 
Dans  le  xv  siècle,  les  signatures  de  mm 
dalo^  par  ordre,  dont  on  trouve  peot-étrè  Ut 
premier  exemple  dans  un  acte  de  Oot,  cwriîîr 
nal  du  titre  de  Saint-Prise»  en  1342,  detieiH^ 
nent  plus  fréquentes.  Ce  style  s'est  maintenii 
jusqu'au  dernier  siècle  dans  les  màndément| 
et  les  ordonnances  épiscopales. 

12.  Souseripliom  dons  les  diplômée  royuiiâs 
et  les  chartes  privéee  (9). 

«  Chez  les  Romains,  disent  les  Bénédic« 
tins,  la  souscription  des  parties  él  des  té-^ 
moins  ne  consistait  pas  simplement  da'dtf 
l'apposition  de  leurs  noms.  Ils  y  ajoutsHeuf 
la  substance  de  l'acte,  et  le  sujet  pour  lequel 
ils  signaient.  » 

Les  édits,  les  libellés  et  les  rescrits  des. 
empereurs  du  tv*  siècle  étaient  signés  dé 
leur  propre  main,  divina  mautt,  et,  au  siècle 
suivant,  le  souhait  ou  la  salutation  finale 
leur  servait  souvent  de  signature.  Les  magiSi* 
trats  derenns  chrétiens  mirent  avant  leuK 

signaiuresi  n<*  2  el  3  ci-dessus. 
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ffigivatare  des  croix  semblables  à  la  figure  dû 
I  curslf. 

Au  yi'  siècle.  Deux  lettres  de  Tempereur 
lusiinieii  ne  portent  d'autre  souscription  que 
lé  mot  legù  Une  loi  de  Tempereur  Tibère^ 
adressée  au  questeur  Théodore,  porte  pour 
souscription  le  souhait  DivinUas  te  iervet^ 
etc.,  et  le  contre-seing  du  questeur  n'offre 
que  ce  seul  mot,  legi. 

Les  croix  se  voient  déjà  sur  les  chartes 
privées  d'Italie  pour  remplacer  les  signatu* 
res  de  ceux  qui  ne  savent  pas  écrire;  mais 
on  continue  encore  d*y  rappeler  l'objet  de 
Pacte. 

Les  diplômes  de  nos  rois  sont  signés  ordi- 
nairement de  leur  aiuin  et  en  lettres  majus- 
cules allongées.  Ces  princes  faisaient  préeé- 
céder  leur  nom  d'un  signe  formé  de  plusieurs 
traits  irréguliers  ou  en  forme  de  croix.  La 
plupart  y  ajoutaient  le  mot  subscripsi  écrit 
tout  au  \Qùf  ou  en  abrégé. 

Ceux  qui  ne  savaient  point  ou  qui  ne 
voulaient  pas  écrire  apposaient  seulement 
une  croix  ou  une  autre  marque  au  commen- 
cement ou  à  la  fin  de  leur  nom  écrit  par  le 
notaire,  ou  se  servaient  d'une  espèce  de 
ffriffe  à  jour,  comme  on  l'a  vu  précédemment. 
La  signature  du  notaire  ou  référendaire  est 
à  côté  de  celle  du  roi  où  plus  bas. 

On  uè  connaît  pas  d'autres  diplômes 
royaux  du  vi*  siècle  signés  par  des  témoins 

Iué  celui  de  Clovis  pour  l'abbaye  de  Mici| 
onné  vers  l'an  SOS. 

Au  vil'  st^cte,  les  diplômes  de  quelque  im- 
portance conlinuent  d'être  signés  par  nos 
rois;  ils  laissent  ce  soin  aux  référendaires 
pour  les  jugements  (plaeità)  :  ce  qui  avait 
déjà  lieu  au  siècle  précédent.  Le  mono- 
gramme de  la  main  du  roi  lem place  lés  signa- 
tures dans  le  cas  où  ces  princes  ne  savent 
pas  écrire  :  alors  le  notaire  écrit  la  souscrip- 
tion. Le  grand  référendaire  contre^^signail  les 
diplômes  importants  (1).  Les  témoins  sous- 
crivent aussi  les  privilèges  accordés  aux 
Dlonastères. 

Au  viir  siècUf  les  derniers  Mérovingiens 
continuent  à  suivre  les  usages  des  temps  an- 
térieurs pour  les  signatures.  Les  maires  du 
palais  les  imitent  en  faisant  signer  par  un 
référendaire  leurs  arrêts  et  leurs  jugements, 
et  en  ne  signant  qUe  les  pièces  importantes. 
Pépin  le  Bref  et  Carloman  mettent  une  croix 
sur  leurs  diplômes  en  guise  de  signature  : 
Signum  f  Pippini  gloriosissimi  regU  (2). 
On  cite  de  Pépin  un  placUe  de  l'an  7519,  sur 
lequel  il  a  apposé  son  signum.  Les  chance- 
liers contre-signent  les  diplômes  et  y  mettent 
leur  parafe. 

Au  IX'  «t^(;/e,t]harlemagne  est  le  premier 
qui  ait  employé  constamment  les  mono- 
grammes pour  signatures.  Cette  pratique  n'a 
cessé  en  France  que  sous  Philippe  IV.  H 
n'est  fait  nulle  mention  de  signature  dans 
ses  arrêts. 

Le  monogramme^  des  Carlovingiens  est 
placé  après  les  mots  Signum  iV.,  et  la  formule 
qui  Tannonce  est  toujours  de  la  main  du 

(1)  De  re  diplormUicaf  p.  470  et  suiv. 


chancelier  ou  du  notaire,  qui  sorïscrit  luf- 
même  un  peu  au-dessous.  Les  actes  ordinai- 
res ne  portent  que  là  signature  du  chance- 
lier. L'apposition  de  Tainneau  royal  ou  im- 
périal suppléait  aussi  aux  signatures  du  sou- 
verain, qu'on  négligeait  fréquemment  d'y 
appliquer.  L'omission  ibême  de  toutes  signa- 
furesr  n'est  pas  rare. 

Les  empereurs  d'Orient  ainsi  que  les  rois 
tf*Angleterre  souscrivaient  quelquefois  leur 
nom  tout  entier,  mais  souvent  ils  se  contea* 
taient  de  tracer  une  croix  à  la  suice  de  la- 
quelle les  notaires  écriraient  leurs  titres  et 
leurs  noms. 

Au  x"  siècle  y  les  monogrammes  conti- 
nuent à  être  la  signature  des  rois  et  dM 
empereurs  carlovingiens.  Les  formules  qui 
les  accompagnent  sont  écrites  de  la  main  des 
chanceliers  ou  des  notaires  secrétaires  de  la 
chancellerie.  Ces  formules  sont  assez  cou»- 
tantes  sous  les  derniers  rois  de  la  seconda 
race,  mais  elles  varient  sans  cesse  sous  les 
premiers  Capétiens.  Les  chanceliers  ne  furent 
fias  plus  uniformes  dans  leurs  souscriptions  ; 
ils  n'ont  pas  signé  tous  les  diplômes.  An 
commencement  de  la  troisième  race,  le  cbann 
celier  réunit  ordinairement  les  fonctions  de» 
notaires,  et  contre-signe  lui-même  les  diplô- 
mes qu'il  annonce  avoir  écrits  :  N.  caneeUa^ 
rius  ou  protocancellarius  scripsiu  Hugue» 
Gapet  faisait  quelquefois  signer  ses  diplômes 
importants  par  un  certain  nombre  de  ses  offi- 
ciers et  de  ses  barons  ;  mais  en  général  il  y 
a  beaucoup  de  diplômes  royaux  de  eette 
époque  qui  ne  sont  pas  signés  par  les  prin- 
ces qui  les  ont  donnés.  On  en  rencontre; 
même  qui  ne  sont  souscrits  ni  par  le  grand 
chancelier  ni  par  ses  subalternev. 

En  Allemagne»  les  chanceliers  tra^ienl 
également  la  signature  des  rois  et  des  empe- 
reurs. 

On  voit  assez  fréquemment  des.  téinoini 
apposer  leur  signature  sur  les  diplômes  def 
souverains  en  France,  en  Angleterre  et  en 
Allemagne.  Il  en  est  de  niéme  sur  les  charte* 
des  reines  et  des  grands  vassaux. 

Au  XI*  siècle^  les  diplômes  de  nos  rots  sont 
signés  de  différentes  manières  :  tantôt  le  roi 
appose  son  signum^  et  son  chancelier  ne  si- 
gne pas  ;  tantôt  c'est  le  contraire,  et  alors  le 
sceau  royal  tient  lieu  de  sif^nature.  On  a 
déjà  vu  que  des  grands  officiers  et  des  sci- 

f[neurs  séculiers  et  ecclésiastiques  signaient 
es  diplômes  royaux.  Philippe  1"  rendit  ce^ 
usage  plus  commun»  sans  toutefois  le  vendre 
régulier.  Dans  ce  siècle  et  dans  le  suivant, 
on  écrivait  en  interligne,  an-dessus  des  nome 
des  témoins ,  leurs  dignités  ou  leurs  sur- 
noms. L*empereur  Conrad  II  introduisit  dans 
sa  chancellerie  l'usage  de  faire  écrire  le» 
noms  d  un  certain  nombre  de  témoins  aprèt 
le  texte  de  ses  diplômes. 

Les  chartes  des  rois  d'Angleterre  ne  con- 
tiennent d'autres  signatures  que  des  croix 
mises  tantôt  de  la  main  du  roi,  tantôt  par  le 
notaire.  Ces  signatures  sont  ordinairement 
suivies  de  celles  d*un   certain  nombre  de 

(2)  Nouveau  TraUé  de  Piptomatique,  t.  V,  p.  68 i. 
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{prélats  et  do  oarons,  tracées  également  par 
'écrivain  de  la  pièce.  D'autres  chartes  du 
même  pays  ne  contiennent  aucune  signa* 
turc  :  les  unes,  parce  qu'elles  sont  scellées» 
comme  quelques-unes  de  Guillaume  le  Con- 
quérant et  do  saint  Edouard;  les  autres  » 
Sarce  qu'elles  font  mention  de  la  présence 
e  témoins  :  ce  qui  suffisait  sans  doute^puis- 
3ue  Guillaume  te  Conquérant  a  donné  nn 
iplôme  avec  cette  formule  :  Teste  meipsOf 
pour  suppléer  aux  témoins  et  aux  signa- 
tures. 

Les  ducs  et  les  comtes  souverains  de 
France  validaient  leurs  chartes  de  diCTé- 
renles   manières  :  tantôt  par  l'apposition 

[mre  et  simple  de  leurs  sceaux;  tantôt  par 
a  souscription  de  leur  signum^  avec  des  for- 
mules imitées  des  diplômes  royaux  ;  tantôt 
enfin,  et  c'est  l'usage  le  plus  ordinaire,  en 
ffiisant  écrire  dans  la  pièce  les  noms  do  té- 
moins, qui  ne  signaient  pas  pour  cela,  ou 
bien  devant  les  noms  desquels  le  notaire  ap- 
posait un  êignum  on  une  croix. 

Au  xir  siècle  t  la  signature  des  rois  de 
France  n'est  autre  chose  que  leur  mono- 
gramme •  qui  ne  se  trouve  pas  toujours  dans 
tons  les  diplômes  où  il  est  annoncé  par  les 
mots  :  Nostri  nominis  caractère  ;  il  est  rem- 
place alors  par  le  sceau.  Louis  le  Gros  et  ses 
successeurs  se  bornent  à  Tapposition  de  leur 
monogramme ,  sans  l'accompagner  de  la  for- 
mule St^num  N.  Francorum  regisM  est  placé 
ordinairement  au  milieu  de  la  sousciption 
du  chancelier,  ou  avant  le  dernier  mot  de  la 
formule  Data  vacante  cancellaria. 

Les  chanceliers  de  Louis  le  Gros  emploient 
direrses  formules  dans  leurs  souscriptions, 
et  entre  autres  celle-ci  :  Data  per  manus  on 
per  manum  N.  cancellarii,  qui  prévalut  sous 
ses  successeurs.  Ce  mémo  prince  réduisit  le 
nombre  des  témoins  qui  devaient  signer  ses 
diplômes  aux  quatre  grands  officiers  de  la 
couronne.  (Voy.  Grands  officier».)  Cepen- 
dant on  en  trouve  quelques-uns  où  figurent 
un  plus  grand  nombre  de  personnes.  Dans 
d'autres  au  contraire  il  n  y  a  de  témoins 
d'aucune  sorte ,  et  le  sceau  y  supplée. 

Depuis  Louis  le  Gros ,  personne  ne  sous- 
crit à  la  place  du  chancelier,  ad  vicem  cofi- 
cellarii.  En  cas  d'absence  de  cet  officier,  on 
remplace  sa  souscription  par  ces  mots  :  Data 
vacante  cancellaria.  Lorsqu'un  autre  des 
grands  officiers  est  dans  lo  même  cas ,  on  si- 
gnale son  absence  par  cette  formule  :  Dapt- 
fero  nullOf  camerario  nullo. 

En  Allemagne ,  l'usage  d'écrire  les  noms 
d'un  certain  nombre  de  témoins  à  la  suite 
du  texte  des  diplômes  devint  très-répandu. 
Les  diplômes  des  rois  d'Angleterre  revêtus 
de  signatures  sont  en  petit  nombre  en 
comparaison  de  ceux  qui  en  sont  dépourvus. 
Des  croix  mises  au  milieu  des  noms  des  té- 
moins ,  et  faites  par  le  notaire,  s'v  voient  le 
plus  souvent.  I\  y  a  des  chartes  ou  ne  figure 
qu'un  seul  témoin ,  et  la  formule  royale  : 
teste  meipso ,  déjà  employée  par  Guillaume 
le  Conquérant,  n'y  est  pas  rare  ;  elle  se  main- 
tint principalement  dans  les  mandements  et 
lesMctes  peu  importants  jusqu'à  Henri  VIIL 


Les  chartes  des  rois  d'Ecosse  sont  générale- 
ment sans  signature ,  et  il  en  fut  ainsi  jus- 
Jn'an  règne  de  Jacques  !*',  au  commencement 
n  XV*  siècle.  Des  listes  Me  témoins  dont  les 
noms  sont  tracés  par  les  écrivains  des  pièces, 
remplacent  les  souscriptions. 

Au  Xfir  siècle.  «  Quoiqu'on  général  les 
sceaux  tiennent  lieu  de  signatures  au  xiir 
siècle,  disent  les  Bénédictins,  cependant  nos 
rois ,  jusqu'à  Philippe  IV  inclusivement ,  ont 
signe  leurs  diplômes  les  plus  importants ,  et 
los  ont  fait  signer  par  leurs  grands  officiers , 
c'est-à-dire  que  ces  monarques  y  ont  fait 
mettre  leur  monogramme  et  les  noms  de  ces 
personnages  à  la  suite  les  uns  des  autres,  et 
précédés  du  mot  signum,  le  tout  de  la  même 
main  que  le  reste  des  pièces.  »  Les  chartes 
moins  solennelles  ne  contiennent  pas  ces 
signatures  :  celles  de  Philippe  IV,  qui  sont 
en  très-grand  nombre,  ne  portent  que  le 
sceau  royal.  G*est  depuis  ce  prince  que  les 
signatures  des  grands  officiers  cessent  de  pa- 
raître sur  les  diplômes. 
Ij^En  Allemagne  ,  les  témoins  deviennent 
rares  dans  les  diplômes  impériaux  et  royaux  ; 
les  monogrammes  y  suffisent ,  et  quelquefois 
les  sceaux.  Les  chartes  d'Angleterre  et  d'E- 
cosse ne  présentent  pas  d'autres  caractères 
que  dans  le  siècle  précédent. 

Les  rois  d'Espagne ,  qui  ont  cessé  depuis 
longtemps  de  signer  leurs  diplômes^  y  font 
mettre  des  cercles  doubles  ou  roues ,  dans  le 
centre  desquels  est  tracée  une  croix ,  et  cha- 
cun de  ces  cercles  est  formé  par  l'énoncé  de 
la  signature  du  roi  et  de  celle  du  cbancelier 
ou  d  antres  grands  officiers. 

C'est  à  la  fin  du  xiir  siècle  que  les  signa- 
tures réelles  recommencèrent  à  être  appo- 
sées aux  chartes ,  au  lieu  des  sceaux  ,  des 
croix  et  autres  sydlboles  des  temps  d'igno- 
rance. 

Au  xiv  siècle.  On  ne  rencontre  ni  signa- 
tures ni  monogrammes  dans  les  diplômes  de 
Louis  X  et  de  ses  successeurs  :  le  sceau  suffit 
à  l'authenticité.  On  n'y  voit  ^uère  que  les 
signatures  des  secrétaires,  qui  commencent 
à  s'y  montrer  depuis  Philippe  V,  et  qui  sont 
précédées  des  formules  suivantes  :  Per  do- 
minum  regem,  J.  de  Tbmplo;  de  mandata 
consilio ,  etc.  C*est  de  là  que  renaissent  les 
signatures  réelles  dans  les  diplômes  royaux. 

Les  grands  vassaux ,  tels  que  les  ducs  de 
Bretagne  et  de  Bourgogne,  ne  furent  pas 
longtemps  sans  imiter  cet  exemple. 

En  Allemagne,  les  empereurs  se  servent 
encore  du  monogramme  pour  exprimer  leur 
souscription  ;  et  un  grand  nombre  de  per- 
sonnages du  haut  rang  attestent  leurs  di- 
plômes. Cependant  les  Bénédictins  citent 
deux  lettres  de  Charles  IV,  de  l'an  13T7,  qui 
sont  signées,  comme  les  diplômes  des  rois  de 
France,  par  deux  de  leurs  officiers. 

Les  rois  d'Espagne  emploient  encore  les 
rôties  dans  leurs  souscriptions,  où  ils  signent 
ainsi  :  f  Signo  del  rey  don  Fernando .  etc. 
Les  chartes  des  rois  d'Angleterre  sont  tou- 
jours scellées,  et  relatent  souvent  la  présence 
de  témoins  ou  seulement  celle  du  roi  :  Teste 
rege.  Elles  se  terminent  par  diverses  for- 
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mules  y  comme  :  Per  regem  ;  per  regem  ore 
tenus ,  per  brève  de  privato  aigtllo,  elc. 

Au  XY*  siècle.  Les  ordonnances  et  les  let- 
tres royaux  sont  encore  généralement  dé- 
pourvues de  signatures  royales;  le  contre- 
seing d'un  secrétaire  et  l'apposition  du  sceau 
suffit.  11  y  est  fait  quelquefois  mention  de  té- 
moins. Voici  quelques-unes  des  formules 
finales  :  Parle  roi  en  son  conseil^  signé  iV.  ; 
par  le  roi^  tels  et  tels  présents,  signé  iV^.  Dans 
un  diplôme  donné  au  Plessis-les-TourS|  eu 
1M2,  Louis  XI  annonce  sa  signature  en  ces 
termes  :  «  Et  à  fin  que  ce  soit  chose  ferme  et 
estable  à  tousjours ,  nous  avons  signé  ces 
présentes  de  nostre  main ,  et  à  icelles  fait 
mettre  nostre  scel,  etc.  Et  sur  le  reply: 
Par  le  roy,  Robert.  Visa.  )>  Le  rQi  ayant  été 
averti ,  en  1481 ,  que  Ton  contrefaisait  sa 
signature ,  il  fut  décidé  que  les  lettres  de  fi- 
nances,  signées  de  sa  main ,  seraient  contre- 
signées par  un  secrétaire.  La  même  précau- 
tion fut  prise  pour  les  lettres  missives  et  pour 
les  lettres  closes  ;  il  fut  ordonné  en  outre 
qu'elles  seraient  scellées  du  sceau  secret. 

C'est  depuis  Maximilien  P'  que  le  mono- 
gramme cessa  d'élre  en  usage  dans  les  di- 
plômes impériaux.  Ce  prince  y  substitua,  en 
1Û6,  la  souscription  de  sa  propre  main  : 
Maximiuanus  manu  propria.  Un  secrétaire 
contresigne  à  son  commandement. 

En  Angleterre  les  chartes  royales  sont 
dressées  comme  au  siècle  précédent.  La  for- 
mule teste  me  ipso  y  tient  encore  quelque-* 
fois  lieu  de  signature  et  de  sceau  jusqu'à 
Henri  VI. 

Au  xvr  siècle.  11  est  plus  ordinaire  que 
précédemment  de  voir  des  lettres  de  nos  rois 
signées  de  leur  propre  main.  Celte  souscrip- 
tion est  écrite  dans  le  repli  de  la  pièce  sub 
pliea ,  et  le  contre-seing  du  secrétaire  est 
sur  le  repli,  super  plicam.  Cependant  cette 
règle  n'est  pas  absolue. 

Les  diplômes  des  empereurs  d'Allemagne 
soni  également  signés  et  contresignés. 

En  Angleterre  les  lettres  patentes  finissent 
encore  par  les  mots  Teste  rege  et  les  autres 
formules  en  usage  antérieurement. 

Le  xvr  siècle  vit  disparaître  tout  à  fait  en 
France  les  antiques  formes  employées  pour 
authentiquer  les  actes.  Jusqu alors,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit ,  l'apposition  du  sceau 
et  même,  dans  tertains  temps,  la  seule  men- 
tion de  témoins  avait  suffi  pour  valider  un 
acte  ;  mais  il  n'en  sera  plus  de  même  à  l'a- 
venir,  et  la  loi  romaine,  sur  la  signature 
des  actes ,  va  être  remise  en  vigueur.  Une 
ordonnance  de  Louis  XII  avait  déjà  prescrit 
que  toute  transaction  reçue  par  un  notaire 
fût  faite  devant  témoins.  Henri  II,  eu  1554, 
et  les  Etats  d'Orléans ,  en  1560 ,  exigent  la 
signature  des  parties  ,  à  moins  d'ignorance  ; 
enfin  un  arrêt  du  parlement,  de  l'année  1579, 
donna  à  cette  mesure  une  nouvelle  sanction. 
L'exécution  de  ces  lois  était  devenue  facile 
par  suite  du  développement  des  études  et  de 
la  propagation  de  1  instruction  jusque  dans 
les  classes  les  plus  humbles  de  la  société.  J'ai 
rencontré  bien  souvent,  dès  le  dernier  quart 
de' ce  siècle,  des  minutes  de  notaires  signées 
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par  de  simples  artisans  et  même  par  des  vi- 
gnerons. 

Résumé. 

Il  ressort  de  tout  ce  qui  précède  un  certain 
nombre  de  faits  généraux  et  de  principes  que 
nous  allons  résumer  sans  craindre  de  nous 
répéter. 

La  signature  des  prélats  qui  n'y  désignent 
point  leur  siège  ne  porte  point  atteinte  à  la 
vérité  des  pièces  depuis  le  vi^  siècle  jusqu'au 
xu*  inclusivement. 

Les  croix  tracées  par  les  notaires  en  guise 
de  signatures  se  rencontrent  depuis  le  vui* 
siècle  jusqu'au  xlv^  Le  signum  écrit  en  ai- 
gle et  les  noms  des  témoins  sont  figurés 
également  par  les  écrivains  jusqu'au  milieu 
du  xir  siècle. 

Les  rois  mérovingiens  signaient  ordinai- 
rement en  toutes  lettres.  Les  Carlovingiens 
ne  le  firent  jamais  et  se  contentaient  de  faire 
des  croix  et  des  monogrammes.  L'usage  des 
signatures  en  toutes  lettres  ne  réparait  qu'au 
XIV®  siècle,  sous  Philippe  V.  Philippe  le  Bel 
est  le  dernier  roi  capétien  qui  se  soit  servi 
d*un  monogramme. 

Les  diplômes  royaux  du  viu*  siècle  et  des 
suivants,  qui  ne  portent  ni  souscriptions  ni 
monogrammes,  et  pas  même  la  signature 
du  chancelier,  n'en  sont  pas  moins  authen-» 
tiques. 

En  Angleterre  les  croix  tracées  de  la 
main  des  rois,  ou  imprimées  avec  des  sceaux, 
succédèrent  aux  signatures  réelles.  Souvent 
aussi  les  chanceliers  souscrivirent  pour  eux. 
Ce  n'est  qu'au  xv*^  siècle  qu'on  en  revint  aux 
signatures  autographes. 

Les  rois  d'Espagne,  qui  cessèrent  aussi  de 
donner  des  signatures,  y  substituèrent  des 
cercles  ou  roues^  qui  ont  souvent,  dit  M.  de 
Waiily,  plus  de  sept  pouces  de  diamètre.  Ou 
les  traçait  sur  les  diplômes  importants,  ap- 
pelés pour  cette  raison  los  privilegios  roda-^ 
dos.  Après  le  rétablissement  des  souscrip- 
tions manuelles,  ils  signèrent  :  Moi  le  Roi, 
lo  el  Rey,  En  Allemagne  les  signatures  de  la 
main  des  empereurs  succédèrent  aux  mono- 
grammes vers  la  fin  du  xv  siècle. 

Aux  xi«  et  xu®  siècles  on  ne  voit  presque 
point  do  signatures  réelles  dans  les  chartes 
privées  :  la  présence  des  témoins  suffisait  en 
France,  depuis  le  vii%  siècle  au  moins  jus- 
qu'à la  fin  du  xiu",  et  en  Angleterre  jusqu'au 
XIV*  inclusivement,  la  seule  mention  des  té- 
moins sans  qu'ils  aient  apposé  leur  signa- 
ture. 

Les  actes  publics  qui  ne  sont  signés  qu'a- 
vec une  on  plusieurs  croix  n'en  sont  pas 
moins  authentiques  dans  certains  siècles. 

Il  est  très-peu  de  signatures  précédées  de 
signum  y  dont  l'écriture  soit  de  la  maiu  de  la 
personne  qui  y  est  désignée. 

Les  formules  manu  propria  firmare^  robo^ 
rarct  n'annoncent  pas  toujours  de  véritables 
si{i;natures  ;  on  reconnaît  évidemment  que 
les  noms  des  prétendus  signataires  ont  été 
écrits  par  la  même  main  que  le  corps  de 
l'acte. 

Une  charte  peut  énoncer  qu'elle  est  ra- 
tifiée et  confirmée  par  la  main  des  parties 
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intéressées  sans  qu'il  y  paraisse  aucune  si- 
gnalure.  C*élaii  alors  une  simple  confir- 
malion  par  Tapposilion  de  la  maiu  :  Manu 
iacta, 

8IKE.  Selon  Ménage  (1),  sire  est  un  mol 
ilalicn,  qui  vioni  de  siore^  contraclé  de  si- 
gnore^  seigneur.  Il  a  élé  donné  au  moyen 
iigo  à  lous  les  nobles  :  on  di^ail  le  sire  de 
Pont,  le  sire  de  Coucy,  elc.  On  appelait  les 
membres  du  clergé  viessires.  Le  titre  de  siro, 
donné  même  à  Dieu  au  xur  siècle,  a  élé  ré- 
servé à  nos  rois  depuis  le  xvi*  ou  le  xvii°  siè- 
cle, sans  qu'on  puisse  fixer  Tépoque  précise 
où  il  leur  a  d*abord  été  adressé.  M.  de  Wailly 
ne  pense  pas  (2)  que  celle  locution  fût  déjà 
employée  dans  la  chancellerie  au  xiv^  siècle, 
cl  il  ajoute  même  qu'il  serait  difficile  de  mar- 
quer ^on  origine.  11  t'ait  à  ce  propos  une  re- 
marque fort  uiilesur  rabrévialion  des  mois 
noslre  seigneur  ou  noslre  sire,  qu*on  rencon- 
tre dans  les  lettres  des  officiers  royaux.  <t  II 
parait  probable,  dit-il,  que,  du  moment  où 
fa  formule  le  roy  noslre  sire  a  élé  snbstituée 
à  celle-ci  :  Le  roy  nostre  sehjneur,  les  écri- 
vains ont  dû  modifier  la  forme  de  l'ancienne 
abrévialiov.  En  cfiet,  dans  la  k'i"  pièce  du 
registre  22^  du  Trésor  des  Char  lésion  trouve 
deux  abréviations  diiïérenles  pour  les  mots 
sire  et  seigneur,  La  première  se  compose  de 
Vs  finale  unie  à  un  trait  qui  part  du  crochet 
de  celte  lettre,  et  qui,  après  s'être  bouclé 
au-dessous  de  la  ligne,  se  lie  à  Ve  final  du 
mot^tre;  dans  la  seconde,  le  même  Irait  se 
raltache  i  IVdu  mol  seignt^ur.  Ou  voit  qu'il 
ne  peut  pas  y  avoir  de  doute  sur  le  sens  réel 
de  ces  abréviations;  cependant,  comme  elles 
présentent  à  peu  près  le  même  aspect,  ou 
les  a  quelquefois  confondues  dans  la  collec- 
tion des  Ordonnances  des  rois  de  France. 
Lors  même  que  Vs  n'est  pas  suivie  d*une 
lettre  finale  qui  en  fixe  le  sens  d'une  manière 
positive,  on  doit  la  traduire  par  le  mol  sei-- 
yneur,  si  elle  n'est  pas  immédiatement  pré- 
cédée dti  mol  noslre.  On  ne  disait  point,  par 
exemple  :  Le  roi  noslre  dict  sire,  le  roy  nos- 
ire  feu  sire  et  père,  etc.;  mais  Le  roy  noslre 
dict  seigneur,  le  roy  nostre  feu  seigneur  et 
père.  Pic.  » 
SOUSCRIPTION.  (Foy.  Signature.) 
STATUTS.  Les  statuts  {statula)  sont  des 
actes  d'autorité  du  genre  des  jugements  et 
des  conslitutions.  Depuis  le  xur  siècle  beau- 
coup de  pièces  de  ce  genre  sont  intitulées 
articuliy  ntot  qui  est  quelquefois  synonyme 
de  réformations.  {Voy.  Jugements.) 

STÉNOGRAPHIE.  {Voy,  Cryptographik.) 

STYLE. 

I. 

A  la  chute  de  l'empire  romain  la  tangue 
latine  avait  déjà  éprouvé  bien  des  altérations 

8'  ar  le  mélange  de  toutes  les  nations  qui  af- 
uaienl  à  Rome.  La  décadence  des  lettres 
amenée  par  les  invasions  des  barbares  dut 
accroître  encore  plus  cet  état  de  faiblesse  dans 
te  style  de  l.i  langue.  C'est  surtout  dans  les 
acîes  publics,  dans  les  lois  et  le>  chartes,  que 
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celte  grossièreté  se  fait  sentir.  Quoi  de  plus 
monstrueux,  en  fait  de  latinité,  disent  les 
Bénédictins,  que  la  loi  Salîqoe,  les  lois  des 
Ripuaires,  les  formules  Angevines,  celles  de 
Ifarculfe,  de  Balu^e,  etc.  ?  Il  y  avait  eu  dans 
les  Gaules  quelques  écoles  florissantes  ;  mais, 
lors  de  l'envahissement  de  l'empire,  ces  cen- 
tres d'enseignement  disparurent ,  et  on  re- 
tomba dans  le  jargon  vulgaire,  formé  du 
înélangede  l'idiome  gaulois  avec  le  latin,  qui, 
trajtsformé  par  le  travail  des  siècles,  devait 
produire  le  français. 

L(*s  meilleurs  écrivains  de  ce  temps  ne 
peuvent  éviter  de  suivre  le  torrent.  Saint 
Grégoire  le  Grand  lui-même  avoue,  dans  la 
préface  de  ses  Morales,  qu*on  trouvera  bien 
des  phrases  barbares  dans  son  ouvrage. 
Grégoire  de  Tours  annonce  qu'il  va  écrira 
en  style  rusti>iue  l'histoire  des  Français ,  et 
il  affeele  d'en  agir  ainsi,  disait-il,  de  peur 
de  ne  pas  être  entendu  de  la  plupart  de  ses 
contemporains,  si  ses  compositions  eussent 
été  plus  correctes.  Beaucoup  de  manuscrits 
trèî-aneiens,  de  la  bibliothèque  du  roi,  of- 
frent les  mêmes  irrégularités  de  style.  Lvè 
litanies  Carolines,  dressées  sur  la  fin  du  vin' 
siècle,  sous  le  pontifical  d'Adrien  1",  pour 
l'usage  particulier  de  Charlemagnc  et  de  sa 
cnur,  font  voir  a  quel  point  régnait  encore 
à  celte  époque  la  barbarje  dans  la  langue. 
On  y  lisait  Ora  pro  nos,  au  lieu  de  pro  nobis, 
et  tu  lo  juvn^  pour  tu  illum  juva;  phrase 
qui  fail  voir  Toriginc  de  noire  mot  le,  syno- 
nyme de  Villuin  des  Latins. 

Je  dois  faire  remarquer,  avant  d'aller  plus 
loin,  que  Ion  ne  rencontre  pas  ordin.iire- 
ment,  dans  les  anciennes  éditions  des  au- 
teurs de  la  moyenne  et  basse  latinité*  toutes 
ces  fautes  contre  l'orthographe  et  le  style 
dont  nous  venons  de  donner  une  idée.  Mais 
celte  différence  vient  de  la  manière  f<\c:h(*use 
avec  laquelle  on  corrigeait  autrefois  les  écri- 
vains avant  de  les  imprimer,  pour  les  rendre 
plus  intelligibles,  et  d'où  il  arrivait  ordi- 
nairement tout  le  contraire.  On  est  revenu 
de  ce  système  que  blâmaient  déjà  les  Béné- 
dictins, et  dans  les  publications  réeenles, 
comme  dans  les  traités  do  paléographie, 
on  observe  scrupuleusement  la  règle  de 
reproduire  les  textes  primitifs  tels  qu'ils 
sont. 

JI.    BÉFORMB    DU    STTLB     PA%     CMAHLEMAGIfS. 
NOUVELLE  ACCEPTION  DE  CEBTAlNi  MOTi. 

Charlemagne,  dont  l'esprit  réformateur 
s^atlaqua  à  lous  les  genres  d'abus,  ne  p  mi- 
vait  négliger  le  plus  grave  de  tous,  celui  qui 
s'était  introduit  dans  le  langage.  Aussi 
compte-t-on  de  son  règne  les  premiers  re- 
tours à  la  pureté  du  style  dans  les  chartes 
et  dans  les  manuscrits,  quoique  l'améliora- 
tion ne  se  soit  pas  fait  également  sentir  en 
même  temps  et  dans  toutes  les  parties  de 
son  empire,  comme  nous  l'avons  vu  eu  par- 
lant de  l'orthographe.  Il  arriva  aussi  que, 
malgré  cette  réforme,  il  resta  dans  la  langue 
un  grand  nombre  de  locutions  vicieuses  qui  y 

(1)  Eléments  de  paiéoçraplùef  1. 1 ,  |>.  6i6 
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A/aiont  peu  à  peu  pris  droit  de  cité.  «  Ainsi, 
dit  M.  de  Wailly,  l*on  rencontre  à  chaque 
instant  des  chartes  commençant  par  notum 
sit  ou  noverint  quod.  L*Dfnploi  de  per  pour 
ad,  de  quod  pour  u/,  de  super  pour  de,  de 
dare  ad  aliquem  pour  dare  aticui;  en  un 
mot,  une  fuule  de  locutions  qui  s'écarlent 
du  génie  de  la  langue  lalinc,ctqui  se  re- 
trouvent dans  la  langue  française,  prouvent 
assez  que  nos  pères,  tout  en  s*éloignant  do 
la  barbarie  des  premiers  siècles,  ne  cessè- 
rent jamais  de  iran^fonner  le  latin  et  d'en 
modiGer  le  mécanisme  jusqu'au  moment  où 
la  langue  nationale  put  sufDre  à  leurs  be* 
soins. 

«  Si  réconomie  grammaticale  du  latin  a 
été  dérangée  par  l'oubli  des  règles  de  la  syn- 
taxe, les  éléments  constitutifs  de  cette  lan- 
gue ont  subi  en  même  temps  une  altération 
profonde.  Pendant  qu'on  introduisait  des 
mots  d*origine  étrangère,  les  mots  latins 
étaient  modifiés  dnr.s  leur  orthographe,  et, 
eoqui  est  encore  plus  important,  détournés 
de  leur  signification.  Ainsi,  le  mot  templum 
n'était  guère  employé  poqr  désigner  les  édi- 
fices sacrés  :  on  se  servait  ordinairement  do 
basilica,  ecclesia.  Sous  les  Mérovingiens,  cçi$a 
Dft  désigne  plutôt  un  monastère,  et  monaê" 
lerium  ou  même  cœnobium^  une  église,  même 
cathédrale,  parce  qu'alors  les  églises  étaient 
ordinairement  desservies  par  des  moines. 
Après  le  vu*  siècle,  capella  désigne  souvent 
une  église  paroissiale.  Le  mot  prieuré  n'a 
paru  qu'au  xi*  siècle;  on  se  servait  aupara- 
vant des  mots  cellce^  cellulœ^  abbatiolœ^  mo-^ 
naileria.  Cesi  peut-être  dans  les  Dialogues 
do  saint  Grégoire  le  Grand  qu'une  église  de 
village  est  appelée  pour  la  première  fois  pa- 
roehta  (1).  i» 

On  trouve  dans  les  diplômes  fundare  mo^ 
nasteriuntf  pour  restaurer,  augmenter  con- 
sidérablement un  monastère  ou  une  église; 
civifaSf  pour  le  territoire  d'un 'peuple  et  sa 
ville  capitale;  pagus^  pour  une  ville  et  son 
territoire;  castrum,  pour  une  ville  fortifiée; 
mansus  en  France,  et  massa  en  Italie,  pour 
une  ferme,  un  fonds  de  terre;  rnansio^  pour 
une  maison  ou  une  famille  ;  aspicere  ad^ 
pour  appartenir;  juniores,  pour  des  infé- 
rieurs ;  ifntores,  pour  des  supérieurs  (sentor 
basilica,  la  cathédrale);  prœesse^  requiescer^^ 
etc.,  tidelur^  pourprœest,  requiescit^  etc.; 
dere^donare^  concedcre, pour  confirmare^  red* 
dere:  emunitas,  ou  pour  une  exemption  ou 
pour  un  certain  canton  exempt  de  la  juri- 
diction du  comto;  dptia6e,  pour  donovi^  en 
Angleterre;  l^onor,  pour  un  fief  noble;  exem- 
/i/utn,  exemplar^  exemplatio,  dans  le  Maine, 
l'Anjou  et  le  Perche,  pour  des  terres  défri- 
chées; loga  monachorumy  en  Espagne,  poqr 
désigner  une  communauté  de  moines;  seu  et 
ftt7f,  pour  et;  e/,  pour  vel:  patrocinia,  pour 
des  reliques  de  saints;  se  commendare^  pour 
jurer  foi  et  hommage  ;  filius  donalus  ou  nis^ 
tritus,  pour  b4lard. 

11  serait  facile  d'étendre  beaucoup  cette 
liste  ;  ce  qui  doit  faire  conclure  combien  'il 

(l)  Eléments  de  paléographie t  t.  I,  p.  164  et  lesliéné- 


est  nécessaire  de  s*aidcr  souvent  du  Glos- 
saire de  du  Gange,  et  de  faire  une  étude  ap- 
profondie de  ce  latin  barbare,  si  Ton  veut  so 
garantir  de  fréquentes  méprises.  (Foy.  Oi- 

THOGRAPHB.) 

SDSCHIPTION.  On  entend,  dans  le  langage 
ordinaire,  par  suscription,  l'adresse  d^une 
lettre;  mais  en  diplomatique  ce  terme  dési- 
gne cette  partie  drun  acte  qui  vient  après 
l'invocation,  et  qui  contient  ordinairement 
le  nom  et  les  titres  de  celui  qui  parle,  cl  le 
nom  et  les  qualifications  donnés  à  la  per-» 
sonne  à  qui  l'acte  est  adressé.  Les  souhaita 
ou  le  salut  terminaient  souvent  cette  for- 
mule. (Foy.  Salut.) 

I.  GÉNÉRALITÉS. 

On  a  épuisé  la  liste  des  épithètes  honora** 
blés,  pour  qualifier  les  personnes  auxquelles 
on  s*adressait,  aussi  bien  que  pour  se  nom- 
mer soi-môme.  On  employa  les  mots  excel^ 
lence^  majesté ^  altesse,  sérénité,  sainteté ^ 
béaliludcy  éminence,  sublimité,  spectabilité  ^ 
dilection,  charité,  grandeur,  gloire,  clé-' 
mence,  mansuétude,  piété,  utilité,  industrie ^ 
habileté,  capacité,  magnificence,  autorité,  et 
d'autres  encore.  On  disait,  par  exemple,  ti/(- 
litas  vestra,  almitas  vestra,  industria  vestra^ 
solertia  vestra,  culmen  tuum ,  magnifica  auC" 
toritas  tua,  etc.  Mais  tous  ces  titres,  pris  et 
donnés  indifféremment,  n'étaient  guère  que 
des  formules  de  slvle,  dont  quelques-unes 
devinrent  propres  a  certaines  chancelleries; 
car  les  Pères  du  concile  d*Agde,  célébré  eu 
Tan  506,  nomment  le  roi  Alaric,  tout  ariea 
qu'il  était,  princeps  piissimus. 

Primitivement,  Tordre  suivi  dans  l'énoncé 
successif  des  personnes  fut  très-irrégulier, 
et  sans  doute  le  hasard  seul  y  prenait  pari. 
Les  supérieurs ,  les  égaux  et  les  inférieur! 
mettaient  indifféremment  leur  nom  avant  oa 
après  celui  des  personnes  à  qui  ils  s'adres- 
saient. Cependant,  par  la  suite,  il  devint 
d*usage  de  ne  pas  prendre  pour  soi  la  pre- 
mière place,  à  moins  qu'on  n'écrivît  à  un  In* 
férieur.  M.  de  Wailly  rapporte  un  passage 
d*une  lettre  d'Héloïse  à  Abailard  qui  ne  laisse 
pas  de  doute  là-dessus  : 

Miror,  unice  meus,  quod  prœter  consuetU' 
dinem  epistolarum,  imo  contra  ipsum  ordi" 
nem  naturalem  rerum,  in  ipsa  fronte  saluta^ 
tionis  epistolaris  me  tibi  prœponere  prœsump» 
sisti  feminam  videlicet  viro,  uxorem  mariià, 
ancillam  domino,  monialem  monacho  et  sa- 
cerdoti,  diaconissam  abbati.  Rectus  quippe 
ordo  est  et  honestus  ut ,  qui  ad  superiores  vel 
ad  pares  scribunt,  eorum  quibus  scribunt  no- 
mina  suis  anteponant  (2). 

Du  v  au  VII'  siècle  les  empereurs  se  don- 
nèrent ordinairement  le  premier  rang  dans 
les  soscriptions  des  actes  qu'ils  adressaient 
aux  souverains  pontifes.  Adrien  IV,  an  xir 
siècle,  se  plaignit  à  l'empereur  Barberousso 
de  ce  qu'il  avait  suivi  cet  ancien  usage. 

Rien  de  plus  simple  que  les  suscrîptiens 
des  évoques  des  trois  premiers  siècles.  Elles 
étaient  dans  le  même  genre  que  celles  des 

(2)  Ibid.,  p.  194. 
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écrivains  Iaïqaes,clcomposéesdes  doux  noms 
de  celui  qui  écrivait  et  de  celui  qui  devait 
recevoir  la  lotlre.  Les  évoques  se  donnaient 
le  litre  de  frire,  et  terminaient  la  suscription 
par  un  salut.  Les  papes  ne  prenaient  pas 
d*autrc  qualité  qu*eux,  el  ils  ne  so  distin{ru(\. 
rent  par  le  litre  de  pape  que  lorsqu'il  etil 
été  interdit  aux  évéqucs. 

xVprès  les  trois  premiers  siècles  les  pré- 
lats prirent  leur  qualité  ù'évéque,  à  laqueile 
ils  ajoulèrrnt  souvent  les  épitliôles  d'hum- 
bles, d*indignes,  de  pécheurs.  Mais  la  mo- 
destie qui  distin{;ue  ces  souscriptions  fait  un 
contraste  frappant  avec  les  litres  pompeux 
qu'on  leur  accorde,  ainsi  qu'aux  papes.  Nous 
ne  repéterons  pas  ici  ce  que  nous  avons 
déjà  dit  ailleurs  (Voyez  les  mots  Pape  et  Ev6- 
que)  au  sujet  des  noms  tlivers  que  ces  per- 
sonnages ont  reçus. 

En  général  les  litres  d'humilité  pris  par 
les  évéïjues  sont  ordinaires  dans  leurs  char- 
tes depuis  le  iv*^  siècle  jusqu'au  xir,  quoi- 
qu'on en  rencontre  aussi  dans  le  même 
espace  de  temps  qui  revêtent  une  forme 
distinguée,  comme  on  le  verra  plus  bas  aux 
Suscriplions  ecclésiastiques. 

Une  lettre  do  saint  Boniface,  archevêque 
do  Mayence,  adressée  au  pape  Zacharie  pen- 
dant le  VIII*  siècle,  montre  jusqu'où  pouvait 
aller  la  prolixité  des  suscriptions  :  R^svereU" 
dissiino  patrie  dilectissimo  domino^  cum  /t- 
tnore  rt  tremore  venerando  magislro^  apostO' 
lici  honoris  privilégia  prœdito,  ponîificatus 
tnfula  aposlolicœ  sedis  sublimato  Zachariœ^ 
Bonifacius  exiguus  servus  vesler^  Ucet  in- 
dignus  el  uUimus,  tnmen  legatus  Germanicus 
devolissiinus,  optahilem  in  Christo  immarces' 
cilnlis  charilatis  salulem, 

«  A  commencer  par  Louis  le  Débonnaire, 
disent  les  Bénédictins  (1),  les  empereurs, 
rois  et  princes  d'Occident  ont  très-frcquem-- 
ment  employé  à  la  tôle  de  leurs  litres  :  /Ji- 
vina  ordinanle,  propiliaute^  annuente,  favente 
ou  prœordinante  providentia,  misericordia 
ou  clementin^  impcralor  augustus  rex  ou  dux^ 
etc.  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  qu'on  ne  Ht  us  :ge 
des  formules  Dei  omnipotentis  wisericorcUaf 
J)ei  misericordia,  Dei  clementia,  divimp  pro-- 
videntiœ  clementia,  gralia  Dei,  formules  qui 
dans  la  suite  ont^p'révaiu,  en  France,  sur 
toutes  les  autres.  Mais  un  peu  aprèi  le  mi- 
lieu du  IX*  siècle,  les  empereurs  français,  et, 
depuis,  les  Allemands  à  leur  exemple,  aiïec- 
tèrent  plus  particulièrement  cette  formule  : 
Divina  favente  clementia.  Nos  empereurs,  à 
,  l'imitation  de  ceux  de  Constantiuople,  pre- 
naient les  litres  iVinvincibles  et  de  pacifiques. 
Quelques-uns  do  nos  rois  s'attribuèrent 
aussi  les  mêmes  qualités  :  on  en  vit  y  ajou- 
ter celles  d'mc/2^(M5,  de  gloriosissimus,  de  c/e- 
menlissimus,  de  semper  augustus » 

«  A  la  formule  régnante  in  perpetuum^  les 
anciens  rois  d'Angleterre  joignaient  tantôt 
-  Domino  nostro  Jesu  Christo^  tantôt  omnt- 
patente  Deo  et  Domino  nostro  Jesu  Christo: 
à  quoi  ils  ajoutaient  encore,  ac  cuncta  mundi 
jurajusto  moderamine  regenti,  el  autres  ex- 

(1)  Nouveau  Traité  de  Diplomatique,  t.  IV,  p  617. 


pressions  semblables  ;  venait  ensuite  leur 
nom  précédé  i*£go,  »  Mais  le  plus  souvent 
nul  préambule  ne  les  empêchait  d'y  mettre 
en  tête  et  leurs  noms  et  ceux  de  leurs  peu- 
ples ;  ou  bien  encore  ces  noms  étaient  pré- 
cédés de  quelques  formules  du  genre  des 
suivantes  :  Lnrgiente  Dei gratia,  potentia  Ré- 
gis sœculorum  œternique  principis. 

Avant  le  xv*  siècle  on  n'attachait  aucune 
idée  d'indépendance  ou  de  droit  divin  aux 
célèbres  formules  par  ta  grâce  de  Dieu^  Dei 
gratia,  per  Dei  gratiam^  Dei  dono^  Dei  nutu. 
Ces  expressions  no  renfermaient  qu'une  idée 
religieuse,  que  les  rois,  les  nobles  et  les  ee^ 
cléslastiques  employaient  par  un  sentiment 
de  piété  etxl'humilité  chrétienne.  Les  Béné- 
dictins rapportent  des  exemples  des  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise  où  l'on  trouve  cet 
usage.  Des  évêques  du  concile  d'Ephèse,  qui 
souscrivirent  à  la  condamnation  de  Neslo- 
ri  us,  se  qualifièrent  évêques  par  la  grâce  ou 
la  miséricorde  de  Dieu.  En  5^7  Victor  de 
Capoue  prenait  le  titre  de  famulus  Christi 
et  ejus  gratia  episcopus  Capuœ.  Pépin  le 
Bref  est  le  premier  de  nos  rois  qui  ait  em- 
ployé la  formule  dont  nous  parlons  ;  mais 
elle  n'a  été  définitivement  adoptée  que  sous 
la  troisième  race.  Charles  VII  l'interdit,  en 
14^2,  au  comte  d'Armagnac,  et  obligea,  eu 
1449,  le  duc  de  Bourgogne  qui  l'avait  re- 
prise, après  une  assez  longue  interruption 
de  la  part  de  ses  prédécesseurs,  à  déclarer 

3u'elle  ne  portait  point  préjudice  aux  droits 
e  la  couronne  ac  France  sur  ses  Eiats. 
Louis  Xi  voulut  empêcher  le  duc  de  Breta- 
gne de  s'en  servir,  mais  il  ne  put  y  réussir. 
Depuis  ce  temps  les  souverains  so  Tatlri- 
buèrent  exclusivement  :  les  évêques  toute- 
fois l'ont  conservée  en  y  ajoutant  souvent  et 
apostolicœ  sedis  gralia.  Cette  dernière  for- 
mule n'est  pas  antérieure  à  la  fin  du  xiir 
siècle;  cependant  on  cite  une  charte  de  l'an 
1224,  donnée  par  Gauthier,  évêque  do  Char- 
tres, où  se  trouvent  des  expressions  à  peu 
près  semblables  :  Divina  perinissione  et  apos* 
tolicaauthoritate  Camotensis  ecclesiœ  minis- 
ter  humilis  (2). 

Voici  quelques-unes  des  suscriptions  que 
les  Bénédictins  ont  rencontrées  dans  les  di- 
plô  :.es  des  rois  d'Espagne.  Au  xr  siècle  un 
diplôme  du  roi  Sanche  commence  ainsi  :  Ad 
honorem  summi  et  œterni  re jis  Patris  el  Filii 
et  Spiritiis  sancti.  Hoc  est  privilegium  quod 
ego  Sanciits  Ranimiri  régis  filius^  non  meis 
nieritiSfSed  solaDei  omnipotenlis  miseratione^ 
Aragonensium  et  Montisonis  rex,  facio  ad 
monasterinin  S.  Salvatoj'is  Legerensis.  Il 
n'est  pas  moins  humble  dans  le  corps  du 
diplôme  :  Nunc  igitur  ego,  humillimus  servo' 
rum  Dei  servus,  dono  Dei  Sancius  rex,  etc. 
On  lit  en  tête  d'un  diplôme  donné,  en  10S5, 
par  Alphonse  VI  :  Jn  nomine  Domini,  qui 
est  trinus  et  unus,  Pater  et  Filius  et  Spiritus 
sanctus.  Ego  Alphonsus  Dei  gralia  totius  His* 
paniœ  imper ator.  Alphonse  VIII,  roi  de  Casti Ile, 
prend  le  même  titre  dans  un  diplôme  de  1 156. 
Ego  Adefonsus  Dei  gratia  tocius  Hyspaniœ 

(1)  GaUia  Christiana,  i.  IV,  p.  4!(7. 
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imperator.  Dans  la  souscriplion  chacun  de 
ses  fils  s'inlilule  Bex  filius  imperatoris.  Au 
XIII'  siècle  on  trouve  souvent  le  litre  de  rot 
suivi  de  Ténuméralion  des  pays  soumis  à 
Taulorilé  du  prince  qui  délivre  le  diplôme; 
on  en  peut  juger  par  les  exemples  suivants  : 
1*  Notum  sit  tam  prœienlibus  quam  futuris, 
quofi  ego  Adelfonsus  Dti  gratta  rex  Caslellœ 
et  Toleti^  dominus  Vascofiiœ^  una  cum  uxore 
mea  Alienor  regina,  etc.  ;  2**  Jacobus  Dei 
gratta  rex  AragonioB^  cornes  Barchinonœ  et 
dominus  Montis  Pessulani,  dilectis  suis  uni- 
versis  baronibus^  milHibus^  etc.  ;  3"  per  pre- 
sens  scriplum  tam  presentibus  quamjuturis 
notum  sit  ac  manifestum^  quod  ego  Ferran^ 
dus  Dei  gratia  rex  Castelle  et  Toleti^  Legio- 
nis  et  Gallicicdy  una  cum  uxore  mea  Béatrice 
regina  et  cum  filiis  meis  Alfonso,  Frederico^ 
Ferrando  et  Hcnrico,  ex  assensu  et  benepla- 
cito  regine  domine  Berengarie  genitricis  mee» 
facio  cartam  donationis^  clc.  l/éuumération 
des  pays  soumis  à  Tautoritô  de  Henri  II 
est  encore  plus  étendue  dans  un  diplôme  en 
langue  vulgaire,  daté  de  Tère  1^06,  ce  qui 
revient  à  Tan  1308  :  Nos  don  Enrique^  por 
ta  gracia  de  Dios  rey  de  Castietla,  y  de  To' 
lêdoy  de  Léon,  de  Gatiizia,  de  Sevilla^  de  Cor* 
doua,  de  Murcia,  de  Jahen^  de  Algarbe^  de 
Atgezira^  et  segnor  de  Molina,  etc  (1). 

Au  XI'  siècle  Duncan,  roi  d'Ecosse,  débute 
par  celte  suscriplion  singulière  :  Ego  Dune- 
eanuSy  filius  régis  Molcotumb^  constans  Ae- 
reditariœ  rex  Scotiœ.  Mais  en  général  les 
rois  dTcosse  imitent  le  style  de  la  chan- 
cellerie d'Angleterre  :  leurs  diplômes  sont 
presque  toujours  sans  invocation;  ils  s'in- 
titulent :  iV.  rex  Scottorum  ou  Dei  gratia  rex 
Scottorum. 

a  Jusqu'au  xiii*  siècle, dilM.  de  Wailly,  les 
diplômes  des  rois  de  Sicile  sont  tantôt  en 
grec,  tantôt  en  latin.  Dans  plusieurs  di- 
plômes, le  roi  Roger  s'intilulc  :  Ego  JRo- 
gerius  Dei  gratia  SicHiœ  et  Itnliœ  rex,  Chri- 
stianorum  udjutor  et  clypeus,  Bogerii  primi 
comitis  hœres  et  filius^  ou  Bogerius  Dei  gratia 
Siciliœ,  Calabriœ  et  Apuliœ  rex.  Ces  for« 
mules  sont  précédées  souvent  d'une  invoca- 
tion à  la  suite  de  laquelle  vient  quelquefois 
la  date  de  l'Incarnation.  Au  xiir  siècle  les 
rois  de  Sicile,  à  l'exemple  des  autres  princes, 
énumèrent  dans  leurs  suscriptions  les  diffé- 
rents pays  sur  lesquels  s'étend  leur  souve- 
raineté ;  cet  usage  est  suivi  dans  un  diplôme 
donné  en  1281  par  le  doge  de  Venise,  et  qui 
renferme  la  suscription  suivante  :  In  Dei 
nomins  amen.  Nos  Johannes,  Dei  gratia  Fe- 
netiarum  Dalmatiœ  atque  Chroatiœ  dux^  do- 
minus  quartœ  partis  et  dimidiœ  totius  impe^ 
rii  Bomaniœ,  Voici  deux  suscriptions  de 
Baudouin  II,  empereur  de  Constantinople  : 
1"  Nos  Balduinus,  Dei  gratia  fidetissimus  in 
Cliristo  imperator  a  Deo  coronatus,  Boma^ 
niœ  moderator  et  semper  augustus^  universis^ 
etc.  ;  2**  a  Nos  Bauduins  por  la  grâce  do  Deu 
«  très  feiaux  empereres  en  Crist ,  de  Deu 
«  coroncs,  gouvernerres  de  Uomanie,  et  tes 
«  tens  accroissans,  façons  à  sçavoir,  etc.  » 

(1)  Nouveau  Traité  de  Diptomalique,  et  Klémimi  de 


Manuel  Paléologue,  empereur  des  Grecs, 
étant  à  Paris  en  1402,  adressa  à  la  reine  de 
Suède  des  lettres  patentes  qui  commencent 
ainsi  :  Manuel  in  Christo  Dei  fidelis  impera- 
tor et  moderator  Bomeorum,  Paleotogus  et 
semper  augustus,  universis,  etc. 

On  pourrait  citer  encore  d'autres  exem- 
ples de  cet  usage;  mais,  pour  ne  pas  sortir 
de  France,  on  sait  combien  les  ducs  de  Bour- 
gogne au  xv«  siècle  aimaient  à  étaler  dans 
leurs  diplômes  la  longue  série  des  seigneu- 
ries qu'ils  possédaient. 

H.    SUSCRIPTIONS  DES   BULLES   ET    AUTRES 
RESCRITS  DES   PAPES. 

Pour  parler  des  suscriptions  des  papes^ 
nous  sommes  forcés  de  répéter  ce.  qui  a  été 
dit  ailleurs;  on  ne  sera  donc  pas  étonné  de 
retrouver  ici  ce  qui  est  déjà  répandu  dans 
plusieurs  autres  articles,  comme  aux  mots 
pope,  évéque,  fils^  frère^  etc. 

La  formule  N,  episeopus  est  employée 
dans  les  bulles  des  premiers  siècles  préfé- 
rablement  à  toute  autre.  Saint  Sirice  est  peut- 
être  le  premier  pontife  romain  qui  ait  pris 
le  titre  depape.  Plusieurs  de  ses  successeurs* 
au  v«  siècle,  firent  entrer  cette  formule  dans 
leurs  suscriptions,  mais  sans  négliger  pour 
cela  celle  d'évéque.  Dans  le  siècle  suivant  le 
mot  episeopus  était  souvent  suivi  de  quel- 
ques épithètes,  telles  que  :  Eeclesiœ  catho- 
licœ  ou  sanctœ  Eeclesiœ  catholicœ  urbis  JRo- 
mœ.  CVst  aussi  à  celle  époque  que  S.  Gré- 
goire le  Grand  introduisit  la  formule  episco' 
pus  servus  servorum  Dei. 

Jusqu'au  x'  siècle  il  règne  une  grande 
irrégularité  dans  la  manière  dont  les  papes 
placent  leur  nom  dans  les  actes  :  tantôt  c*cst 
avant  celui  des  personnes  auxquelles  ils  écri- 
vent, tantôt  c'est  après.  Mais  à  partir  de  ce 
temps  ils  adoptent  presque  invariablement 
l'usage  de  le  mettre  avant  celui  des  person- 
nes auxquelles  ils  s'adressent.  Ce  n'était 
que  dans  le  cas  où  les  bulles  étaient  adres- 
sées à  des  saints  qu'il  y  avait  cxceplion  à 
l'usage.  (Voyez  Bulles.) 

Les  papes  donnèrent  aux  souverains,  aux 
grands  et  aux  ecclésiastiques  du  second 
ordre  la  qualification  de  /i/s,etaux  évo- 
ques celle  de  frire.  {Voyez  ces  mots.) 

Au  VII*  siècle  les  empereurs  commencent 
à  recevoir  des  souverains  pontifes  les  titres 
fastueux  de  très-pieux  seigneurs,  sérénis* 
simes  vainqueurs  et  triomphateurs ,  d'amants 
de  Dieu  et  de  Jésus^Christ,  d'augustes,  etc. 
Ces  formules  étaient  encore  à  peu  près  les 
mêmes  au  ix*  siècle.  Les  rois  et  les  exar- 
ques recevaient  aussi  les  qualifications  de 
domini  excelientissimi  atque  prœceltentissimi 
/i/it ,  et  d'autres  analogues  à  celles  des  em- 
pereurs. 

Mais  si  les  papes  donnaient  aux  souve- 
rains temporels  des  noms  aussi  élogienx, 
ils  en  recevaient  eux-mêmes,  dès  le  vu' siè- 
cle, qui  ne  cédaient  en  rien  à  ceux-là,  et  qui 
montrent  combien  leur  influence  se  faisait 
ébik  sentir.  Si  beaucoup  d'actes  conservaient 

J.  I»  p.  SOO. 
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encore  la  formule  ancienne  :  Domino  beu' 
tissimo  papœ^  d*autres  y  «ijoutaient  ou  la, 
tfiodifiaienl  comme  celles-ci  :  Domino  saneto 
et  bealiêsimo  patri  patrum  HL  papœ  famulus 
4eêUr:  domino  sanclo  merito  apostolico  et 
divina  benediclione  decoraio  iÛ,  papœ  pa- 
Iriim,  summœ  sedi»  prœsuli.  Quelques  écri- 
vains in?en(aient  de  nouvelles  épithèles  » 
comme  celles-ci  :  Domino  meo  sanetissimo 
et  1er  beatinsimo  ilL  summo  pontifici  seu  uni- 
rtTBali  papœ,  e(c.  Dans  la  suite  les  titres  les 
plus  magniûques  leur  furent  prodigués.  Ce- 
pendant, comme  le  fait  bien  observer  M.  do 
Wailly,  il  ne  faut  pas  croire  que  ces  for- 
mes de  langage  leur  aient  toujours  été 
spécialement  consacrées  :  les  évéques  reçu- 
rent pendant  longtemps  les  mêmes  qualifi- 
cations. 

III.     SUSGRIPTIONS    DBS     PIÈGES   BGGLÉSUS- 

TIQUBS. 

Gomme  nous  Tavons  vu  aux  généralités, 
les  titres  des  évoques  étaient  des  plus  sim-^ 
t>les  dans  les  premiers  siècles  ;  il  y  règne 
aussi  une  certaine  humilité  dans  les  for- 
mules qui  persista  pendant  longtemps.  — 
«  Mais,  dit  Tautcur  des  Elémenti  de  paléo^ 
graphie^  à  côté  de  ces  expressions,  indignus, 
êsciguus,  etc.,  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer 
les  qualifications  de  trèi-heureux^  révèrent 
diiêime,  vénérable,  etc.,  prises  par  les  prélata 
dans  la  suscription  de  leurs  actes.  On  trouvt 
les  unes  *et  les  autres  réunies  dans  la  su- 
scription d'une  charte  de  Jean,  évéque  de 
Sisteron,  en  812  :  Johannes  episcopus  iervua 
servorum  Dei:  in  sanctimoniis  perspicuuê  et 
tfi  omnibus  rébus  ditissimus^  qq  peritissimuê 
in  omni  opère  et  sermone,  coram  Deo  et  ha^ 
minibus.  C*est  ainsi  que  Tévéque  de  Gler- 
Biont,  en  9Ul,  prend  les  titres  de  prœsul  emi^ 
mius  et  Aumt7/îmus.  Mais,  quoiqa'au  x*  siècle 
bien  des  prélats  aient  commencé  à  recevoir, 
comme  seigneurs  temporels ,  les  titres  lea 
plus  fastueux ,  tels  que  ceux  de  sérénité  ,  de 
majesté ,  etc.,  cependant  la  plupart  d'entre 
eux  continuèrent  à  se  servir  des  formules 
les  plus  humbles  :  il  en  fut  de  même  dans 
les  deux  siècles 'suivants.  Ce  qui  peut  carac- 
tériser le  xii*  siècle, c'est  que  les  invocations 
sont  moins  fréquente).  Elles  deviennent  plus 
rares  encore  au  xiii*.  Les  titres  des  suscrip- 
tions  sont  moins  prolixes  et  moins  fastueux. 
Les  noms  propres  ne  sont  ordinairement  in- 
diqués que  par  la  lettre  initiale.  On  peut  ré- 
duire à  cinq  formes  principales,  qu  on  re- 
trouve à  peu  près  les  mêmes  dans  le  xiv  siè« 
elc,  les  débuts  des  actes  ecclésiastiques: 
1"  une  invocation  (1),  accompagnée  de  la 
suscription  et  de  la  date;  2''  les  pronoms  ego 
ou  no#,  suivis  d'une  simple  souscription; 
3°  les  formules  noium  sil ,  noverint ,  ou  plus 
ordinairement  les  mots  universis  ou  omnt- 
bus,  etc.;  suivis  de  salulem  oa  pateal,  notum 
sit  ;  k''  les  dates  suivies  de  la  suscription  ; 
5° un  préambule  fort  court,  suivi  de  la  sus- 
cription. Au  xv°  siècle  quelques  prélats  pri- 
rent les  titres  des  seigneuries  et  des  châteaux 

(I)  Celle  forme  est  plus  rare  que  les  autres. 
[ÀiEUni$iUt  de  paléographie,  1. 1,  p.  198. 


appartenant  à  leurs  églises.   Les  archevé- 

Sues  de  Rouen  se  quallGèrent  primats  de 
ormandie,  depuis  que  l'indépendance  de 
leur  siège  eut  été  décidée  à  Rome  en  1455. 
Quand  les  ecclésiastiques  dressent  eux-mê- 
mes leurs  actes ,  ils  emploient  des  formules 
différentes  de  celles  qu'on  rencontre  dans 
les  chartes  qu'ils  font  rédiger  par  les  notai- 
res publics.  Les  actes  ecclésiastiques  passes 
devant  des  notaires  apostoliques  et  impé' 
riaux  ,  commencent  ordinairement  par  une 
courte  invocation  ,  suivie  de  la  suscription 
et  de  la  date.  Dans  le  siècle  suivant  les  for- 
roules  restent  les  mêmes.  Nous  devons  faire 
remarquer  seulement  que  le  stjledo  la  ju- 
ridiction ecclésiastique  devait  avoir  plus  de 
fixité,  puisque  la  compilation  composée  en 
litôl  par  Henri  d'Avairgouri  archevêque  do 
Bourges,  avait  été  imprimée  en  149 J  ,  par 
les  soins  de  l'archevêque  Guillaume  de  Gain- 
bray.  Une  seconde  édition  de  cet  ouvrage  , 
revue  par  le  cardinal  de  Tournon ,  parut  en 
1527  ;  etaprès  la  réforme  du  concile  provin- 
cial de  Bourges  en  1584> ,  Jean  Ghenn  la  pu- 
blia avec  des  commentaires,  sous  le  titre  de 
Stvlus  juridictionis  ecelesiastieœ  arehiepisco- 
palis,  etc.  (2).  )» 

It".  SUSCBIPTIONS  DES  BIPLÔMBS  ROYAUX  ET  IM- 
PÉRIAUX. 

Les  suscriptions  qu'employaient  les  em- 
pereurs romains  renfermaient  une  foule  d'ex- 
pressions marquées  au  coin  de  la  Oatlerie  et 
de  l'adulation.  Rien  ii'est  plus  ordinaire  dans 
les  actes  impériaux,  dans  les  inscriptions  et 
les  médailles,  que  les  épithètos  pius ,  fetix, 
m$gustuêf  di^ms ,  deus ,  bealusi  nobilisstmuSf 
invtctus,  Victor,  triumphator ,  maximus,  de* 
mens ,  mansuetus  ,  etc.   Bornons-nous  à  citer 

f»our  exemple  de  ces  formules  emphatiques 
e  début  de  l'édit  que  Galère- Maxime  rendit 
en  faveur  des  chrétiens,  et  dans  lequel  tl 
commence  par  éaumérer  ses  noms,  ses  titres 
et  ceux  des  princes  qui  réanaicnt  alors  et 
qu'il  était  d'usage  de  faire  figurer  conjoin- 
tement avec  l'empereur  dans  les  actes  pu- 
blics : 

«  Imperator  Gœsar  Gaterius  Valerius  Maxi- 
ce  mianus  invictus,  augustus,  pontifex  maxi- 
ce  mus,  Germanicus  maximus,  ^gyptiacus 
«  maximus,  ThebaïcuS  maximus,  Sarmaticus 
a  maximus,  c^ulntum  Persicus  maximus,  sr- 
«  cundo  Carpicus  maximus,  sexto  Armenia- 
«  eus  maximus,  Medicus  maximus,  Adiabe- 
«  nicus  maximus,  Tribunitiœ  potcstatis  XX, 
<  imperator  XIX,  Consul  VIII,  pater  patriœ, 
«  proconsul;  et  imperator  Cœsar  Flavius  Va- 
<i  ierius  Constanlinus  pius,  fclix,  invictus, 
«  augustus  ,  pontifex  maximus,  tribunitiiB 
«  potcstatis  V,  imperator  V,  consul,  pater 
«  patriœ,  proconsul;  et  imperator  Csssar  Va- 
((  ierianus  Licinianus,  pius  felix,  invictus* 
«  augustus,  pontifex  maximus,  tiibunitla 
«  potestatis  lY,  imperator  111^  consul,  pater 
«(  patriœ,  proconsul  :  provincialibus  suis  sa- 
a  lu  te  m  (3f).  » 
Aux  vi«,  VII*  et  viii«  siècles^  les  suscrip- 

(3)  Nouveau  Traité  de  Diplomatique,  t.  Y,  p.  626,  dia- 
prés Euseb.  lib  vm. 
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lions  de!t  rois  mérovingiens  consistent  en 
général  dans  la  formule  N*  Francorum  rex, 
vir  inluster^  qui  fut  encore  en  usago  pendant 
une  partie  du  règne  de  Charlemagnc.CiôvisP^ 
reçut  le  lilre  d'Auguste  de  l'empereur  Ana- 
slase,  qui  lui  conféra  en  507  In  dignité  de  Con- 
sul honoraire  ei  depatrice,  S.  Remy  l'appelle 
irèS'Chrélxen  dans  non  lestamenl ,  le  concile 
d'Orléans,  fils  de  l'Eglise  catholitiue. 

Le  titre  tn/u5/er  est  légèrement  modifié  dans 
quelques  diplômes  :  oU  lit  illuslris  dans  le 
diplôme  de  Cloyis  à  saint  Jean  de  Réomé  et 
dans  celui  d^  Clotaire  1"  donné  en  516  à  la 
même  abbaye,  etc.  «  Souvent  encore,  disent 
les  Bénédictins,  les  rois  mérovingiens,  dans 
leurs  lettres  se  disent  simplement  rois  ou 
rois  des  Français^  et  suppriment  leur  titre 
dlllustres.  Dans  te  yi*  et  le  vir  siècle  ils 
mettent  ordinairement  leurs  noms  après 
ceux  des  évéqucs  et  avant  ceux  des  abbés.» 

Les  empereurs  portent ,  encore  au  vir 
sièc'e  ,  le  nom  do  Flavius  ;  et  tes  rois  d'Es- 
pagne etde  Lombardie  le  prennent  à  l^ur  imi- 
tation. Ces  derniers  souverains  se  donnèrent 
toujours  des  qualifications  pompeuses  dans 
leurs  suseriptions. 

Les  premiers  Carloviugiens  emploient  en- 
core, comme  nous  l'avons  dit,  la  formule  i?ir 
inluster  ;  cependant  Pépin  y  ajoute  quelque- 
fois les  mots  Dei  gratia.  D'autres  fois  il  sup- 
prime le  tir  inluster,  Charlemagne  n'étant 
que  roi  des  Francs  (depuis  768  à  77^)  s'inti- 
tule Carolus  Dei  gratia  vir  inluster.  Depuis 
ses  conquêtes  en  Italie  il  y  ajoute  ou  il  y  sub« 
stilue  les  épilbèles  de  Patrice  des  Romains, 
roi  des  Lombards.  Le  titre  d'homme  illustrt 
disparaît  de  ses  diplômes  à  son  avènement  à 
l'empire. 

Au  IX'  5t^c/e,  Charlemagne  empereur  prit 
les  titres  suivants  :  Screriissimus  Augustus 
a  Deo  coronatust  magnus  et  pacificus  tm- 
perator,  Romanorum  gubernans  imperium, 
gui  et  pcr  misericordiam  Dei  rex  Franco- 
rum et  Lonyobardorum,  il  ne  prit  que  ra- 
rement alors  le  titre  de  patrice.  Souvent  il 
se  qualifia  seuleuient  rot,  après  avoir  reçu  l«i 
couronne  impérir»le,  comme  il  avait  pris  avant 
cette  époque  le  litre  d'empereur.  Les  diplô- 
mes où  il  est  qualifié  roi  d*Italie  sont  rejetés 
par  les  savants. 

Louis  le  Débonnaire,  étant  roi  d'Aquitaine, 
sinlitulait  rex  serenissimus  Aquitaniœ  ,  en 
succédant  à  son  père  il  prit  lo  titre  suivant  : 
JJludovicus  divina  ordinanle  ou  propiliante 
providentia  ou  clementia  imperalor  augustus. 
Après  son  rélablisse:nenl  en  83i,  il  se  servit 
du  mot  repropitiante.  Depuis  son  élévation  à 
Tempire  il  ne  prit  jam:iis  le  titre  de  rot  des 
Français,  Les  chancelleries  des  rois  d'Aqui- 
taine, de  Bavière  et  de  l'empereur  Lothaire^ 
usèrent  à  peu  près  des  mêmes  formules,  quoi- 
qu'avec  des  variantes. 

Charles  le  Chauve,  avant  d'être  empereur, 
employait  souvent  la  formule  :  fnnomine 
sanctœ  et  individuœ  TriniiatiSt  Karolus  Dei 
gratia  rex.  Depuis  son  .ivénemenl  il  y  sub- 
stitua :  In  nomine,  etc.,  Karolus  ejusdem  Dei 
otimipoteniis  misericordia  ou  gratia  impera» 
tor  augustus. 


Louis  le  Bègue,  qui  succéda  à  Charles  le 
Chauve  dans  le  royaume  de  France,  en  877, 
se  qualifiait  simplement  Hludovicus  misen- 
cordia  Dei  rex,  Carloman,  son  fils,  prenait 
pour  formule  de  suscription  :  Gratin  Dei  rex. 

Charles  le  Gros  ,  successivement  roi  do 
Souabe  (876),  roi  d'Italie  (879)  et  empereur 
(880),  emploie  des  formules  différentes  suivant 
son  changement  de  dignité.  Avant  son  avè- 
nement à  l'empire  il  s'intitule  Carolus  di- 
vina favente  clementia  rex,  Ughelli  cite  un 
acte  qui  porte  Carolus  gratia  Dei  rex.  Après 
son  couronnement  comme  empereur,  il  em- 
ploie le  plus  souvent  la  formule  suivante  : 
Jn  wominc,  etc.,  Carolus  divina  ordinante  ou 
favente  clementia  ,  gratia  ou  providentia ^  ou 
simplement  gratia  Dei,  et  quelquefois  ejusdem 
omnipotentis  Dei  misericordia  imperator  au-- 
pvstus.  Voici  le  début  d'un  acte  de  sa  femme 
Ric.'irde  :  Jn  nomine,  e^c^Ricardis Dei  favente 
clementia  imperatrix  augusîa. 

Au  \'  siècle  ,  les  formules  de  suscription 
des  derniers  rois  carlovingiens  contiennent 
toujours  un  des  termes  gratia  ,  clementia  ou 
providentia  Dei  {Voy,  les  Généralités  des  sus- 
eriptions). et  la  qualification  de  Rex  Fran^ 
corum  ou  Rex  simplement.  Lolhaire  ayant 
associé  son  fils  Louis  V  à  la  royauté,  on  mit 
dans  la  suscription  de  leurs  diplômes  :  Lolha- 
rius  genitor  ,  genitusque^  Ludovicus.  Gérard 
Dubois  a  publié  un  diplôme  qui  commence 
par  Cette  formule  :  In  nomine ,  etc.,  Lotha- 
rius  et  Ludovicus  divina  ordinante  provi- 
dentia reges  augusti. 

Hugues  Capet  employa  diverses  formules 
de  suscription  :  Hugo  Francorum  rex  ;  Hugo 
mediatoris  Dei  et  hominum  propitiante  mise- 
ricordia  ou  divina  ordinante  ou  prœordi- 
nunte  clementia  ou  opitulante  divina  gratia 
ou  enfin  omnipotentis  Dei  disponente  gratia 
rex.  Après  l'association  de  son  fils  Robert  à 
la  royauté  on  mit  en  tète  de  ses  diplômes  : 
Hugo  et  gloriosissimus  filius  suus  Robertus 
Francorum  reges,  ou  bien  Hugo  atqueRober' 
tus  gratia  Dei  reges  inclyti. 

Les  souverains  de  l'Allemagne  prennent 
le  titre  de  rot  des  Romains  ou.  simplement  de 
rot  ;  Henri  I*',  dit  l'Oiseleur,  est  qualifié  dans 
un  de  ses  dipl^^^^^s  rex  Franciœ  orientatis  ce 
qui  désigne  la  Germanie.  Le  titre  d'tmpera^or 
augustus  on  d'imperator  seulement  ne  se  ren- 
contre dans  leurs  diplômes  qu'après  le  cou- 
ronnement comme  empereurs  par  le  pnpe. 

Les  rois  d'Angleterre  présentent  des  suscrip* 
lions  singulières.  Edmond  1"  commence  ses 
diplômes  par  :  In  nomine  Domini  nostri 
J.  C,  ego  Edmundus  rex  Anglorum,  cœtera- 
rumque  gentium  gubernator  et  rector.  £dred, 
fils  d'Edouard  1",  prend  le  titre  de  Rex  ter- 
renus  sub  potentia  régis  sœculorum  cpfernt- 
que  principiSj  magnœ  Brittaniœ  temporale  ge^ 
rens  imperium,  etc. 

Au  XI*  siècle ,  le  roi  Robert  emploie  diffé- 
rentes suseriptions.  Outre  la  fornmle  ordi- 
naire Dei  gratia^  clementia  ou  mtsertcordta, 
suivie  d'une  épilhète  et  des  mots  rex  Fran^ 
corum,  on  rencontre  dans  quelques  diplômes 
Ret  et  augustuSf  rex  Francorum  semper  au- 
gustus.  Le  même  prince  a  pris  aussi  les  titres 
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do  glorioêuê  »  êerenUêimus  •  clementissimus. 
Il  est  le  premier  de  nos  rois  qui  ail  employé 
le  mol  ego  au  commencemenl  des  diplômes. 

Les  successeurs  de  Robert ,  pendant  le  xi' 
siècle ,  continuent  de  s'inliluler  Dei  gratta 
Francorum  rex. 

Les  rois  de  Germanie  prennent  le  litre 
d'imperator  Romanorum  ou  d'imperalor  au^ 
guétuB^  et  d'autres  analogues,  quand  ils  sont 
sacrés  empereurs  ;  cependant  ils  se  qualiÔent 
encore  du  nom  de  rex  Romanorum,  parce  qu'à 
cette  époque  roi  et  empereur  étaient  syno* 
nymes.  Henri  111,  surnommé  le  Noir,  a  pris 
quelquefois  des  titres  singuliers,  tels  que 
celui-ci  :  Heinricus  Dei  gratta  rex,  servus  ier- 
vorum  Dei. 

Les  diplômes  des  rois  d'Angleterre  affec* 
lent  des  tournures  de  phrases  particulières 
dans  renoncé  des  titres  des  princes.  Ils  y 
sont  appelés  Basileus,  monarcha,  rex  et  prtn- 
ceps,  rex  et  rector,  etc. 

Auxiv  siècle,  \ii  chancellcricde  nos  rois  con- 
tinuedeleurdonnerlelitrede  N . Dei  gratia ou 
misericordia  Francorum  rex.  Louis  VI  prend 
le  nom  de  filius  régis,  et  Louis  le  Jeune  ajoute 
souvent  aux  formules  ordinaires  les  mots 
dux  Aqiiitaiiorum  avant  d'avoir  divorcé  d'a- 
vec la  reine  Ëléonore.  Le  même  prince  a 
pris  pour  la  première  fois  le  titre  de  rex 
Franciœ  dans  des  lettres  de  l'an  1171  (1).  Cette 
expression  y  rare  encore  à  la  fin  du  xir  siè- 
cle, était  plutôt  employée  dans  les  actes 
en  langue  vulgaire  au  xiii*  siècle  ,  et  celle 
de  Francorum  rex  dans  les  actes  latins. 
Les  qualifications  d'imperator  et  d'augus-- 
tus  se  rencontrent  encore  dans  quelques 
diplômes. 

Les  empereurs  d'Allemagne  emploient  les 
mêmes  formules  qu'au  siècle  précédent  :  itex 
Romanorum, avani  le  couronnement  A  Rome, 
et  imperalor  augustus,  semper  augustus,  et 
d'autres  termes  analogues,  après  cette  cé- 
rémonie. 

Les  rois  d'Angleterre  énoncent  souvent 
tous  les  titres  des  principautés  qui  leur  sont 
soumises.  Leurs  noms  ne  sont  fréquemment 
marqués  que  par  la  lettre  initiale. 

Au  XIII*  siècle,  la  formule  Dei  gratta  Fran-- 
corum  rex  est  généralement  usitée  pour  les 
diplômes  latins  de  nos  rois,  et  celle  de  rot  de 
France  pour  les  actes  français,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut.  On  cite  comme  une  des 
exceptions  à  celle  règle  l'ordonnance  de 
Louis  VUl,  rendue  en  1223,  relativement  aux 
juifs,  et  qui  porte  Franciœ  rex,  La  reine 
filanche,  mère  de  saint  Louis,  commence 
ainsi  ses  diplômes  :  Blancha  Dei  gratiaFrafi' 
ciœ  regina,  etc. 

Les  usages  de  la  chancellerie  des  empe- 
reurs sont  les  mêmes  qu'au  xii*  siècle,  si  ce 
n'est  qu'on  fait  sou  vent  figurer  après  leur  nom 
la  liste  de  leurs  Etals. 

Les  diplômes  des  rois  d'Angleterre  com- 
mencent ordinairement  par  leur  nom;  telle  est 
la  formule  de  plusieurs  actes  de  Jean  sans 
Terre:  Ego  Joannes  Dei  gratia  rex,  etc.  Il 
supprime  son  nom  dans  les  mandements  qu'il 

(1)  Ordono.  des  rois  de  France  t.  IV,  p.  S06, 


adresse  à  ses  sujets  et  à  ses  officiers  :  Rex 
Comilibus  baronibus,  militibus  et  omnibus 
fidelibussuis.perregnumAngliœconstilutissa" 
lutem^  etc.  Le  roi  Henri  III  emploie  les  mêmes 
formules  et  surtout  la  dernière.  Ces  princes 
font  souvent  mention  des  différents  étals  qu'ils 
possèdent. 

Au  XIV*  siècle,  les  qualifications  des  roi» 
de  France  dans  leurs  suscriptions  pcuTeni 
se  diviser  en  deux  espèces  :  1*  dans  les  ac- 
tes en  latin,  c'est  tantôt  N.  Dei  gratia  rex 
Franciœ  (et  quelquefois  Ifavarrœ),  et  tantôt 
N.  Dei  gratia  rex  Francorum;  2*  dans  les 
actes  en  langue  vulgaire,  ils  s'intitulent  par 
la  grâce  de  Dieu  rois  de  France,  à  quoi  iU 
ajoutent  quelquefois  et  de  Navarre. 

Philippe  de  Valois  donna  au  roi  Jeau,  son 
fils,  qui  n'était  encore  que  duc  de  Norman- 
die, le  titre  de  lieutenant  du  roi.  On  trouve 
cette  qualification  m  13tô.  Depuis  la  batailler 
de  Poitiers,  où  ce  dernier  roi  fut  fait  prison- 
nier par  les  Anglais,  jusqu'à  sa  délivrance, 
en  1360,  on  mit  en  léte  des  lettres  royaux  le 
nom  de  son  fils  atné,  Charles,  duc  de  Nor- 
mandie, soit  comme /leu^enanl  du  roi,  soit 
comme  régent.  Dans  ce  siècle  l'épithète  de 
très-redouté  fut  souvent  employée  en  parlant 
des  rois  et  des  grands  vassaux. 

Les  diplômes  des  empereurs  d'Allemagne 
et  ceux  des  rois  d'Angleterre  ne  présentent 
rien  de  particulier  dans  les  formules  déjïk 
usitées  dans  le  siècle  précédent. 

Au  XV'  siècle,  les  formules  de  suscriptions 
ordinaires  continuent  A  être  usitées  dans  la 
chancellerie  de  France.  Mais  pendant  les 
guerres  civiles  la  reine  Isabelle  de  Bavière, 
femme  de  Charles  VI,  ayant  institué  une 
cour  souveraine  à  Amiens,  on  y  intitulait  len 
actes  de  la  manière  suivante  :  Isabelle,  par 
la  grâce  de  Dieu,  reine  de  France  ^  ayant 
pour  roccupation  de  M.  le  roy  le  gouverne-- 
ment  et  Vaaministration  de  ce  royaume. 

Louis  XII  mit  en  usage  les  formules  rot 
de  France  et  Francorum  rex  selon  la  langue 
dans  laquelle  les  actes  étaient  dressés  ;  mais 
il  y  a  quelques  pièces  où  il  prend  encore 
d'autres  qualités  :  ainsi,  dans  les  lettres  pa- 
tentes par  lesquelles  il  donna  plein  pouvoir 
à  ses  députés  de  traiter  de  la  paix  entre  lui 
et  les  Suisses,  on  lit  :  Loys,  par  la  grâce  de 
Ditu,  roy  de  France,  de  Sicile  et  de  Jérusa^ 
lem,  duc  de  Milan,  à  tous  ceux,  etc. 

On  rencontre  toujours  dans  les  diplômes 
des  empereurs  d'Allemagne  les  formules  an- 
ciennes iV.  divina  favente  clementia  ou  Dei 
Î gratia  Romanorum  imperalor  augustus  ;  ils 
ont  suivre  ensuite  la  liste  de  leurs  Etals. 
Maximilienl'%  ayant  succédé  à  l'empereur 
Frédéric  111,  immédiatement  après  sa  mort, 
prit  le  titre  d'Imperator  eleclus  avant  que  le 
pape  eût  confirmé  son  élection. 

Les  rois  d'Angleterre  commencent  à  pren- 
dre le  litre  de  rois  de  France,  même  avant  le 
traité  de  Troyes  qui  eut  lieu  en  H20,  et  par 
lequel  la  couronne  de  France  passa  de  Char- 
les VI  au  roi  d'Angleterre  Henri  V.  Celui- 
ci  donna  des  lettres  ainsi  conçues  :  Henri, 


6ââ 


sus 


sus 


8i6 


par  la  grâce  de  Dieu,  roy  d*Englelerre^  Ae« 
ritier  et  regenl  du  royaulme  de  France  et 
seigneur  d'Irlande,  as  tresorer^  etc.  C'é- 
tait avant  la  mort  de  Charles  VI.  Edouard  IV 
remplaça  souvent  tous  les  titres  des  snscrip- 
lions  par  le  mot  unique  rex  suivi  de  l'a- 
dresse ou  de  la  notiûcation.  Richard  111 
changea  les  anciens  usages  dans  une  lettre 
adressée  au  pape  Sixte  IV«  en  reportant  son 
nom  et  ses  qualîGcalions  du  commencement 
du  diplôme  à  la  fin  de  la  pièce  après  la  date: 
Bealissime  pater  post  humillimam  commenda" 
tionem  et  devolistimapedum  oscula  beatorum. 
Après  le  salut  et  la  date  vient  la  souscription  : 
Excellentissimœ  sanctitatis  vestrœ  devolissi" 
mus  filius  Ricardus  Dei  gratia  rex  Angliœ  et 
Franciœ  et  dominus  Hiberniœ,  etc.  » 

Au  xvr  siècle^  François  I*'  prit  dans  ses 
diplômes  latins  les  titres  de  rex  Francorum^ 
dux  Mediolani  et  Genuœ  dominus  ;  mais  dans 
ses  édits  et  lettres  patentes  écrites  en  langue 
vulgaire  il  ne  s'intitule  que  par  la  grâce 
de  Dieu^  roi  de  France.  Dans  un  acte  il  se 
donne  le  titre  de  très-chrétien  ;  les  qualités 
de  Dauphin  de  Viennois,  comte  de  V(dentinois 
etdeDioiSf  se  trouvent  dans  Tédit  qui  ôta  aux 
religieux  et  aux  religieuses  le  droit  d'hériter 
de  leurs  parents. 

Les  édits  de  Henri  II  commencent  par  : 
Henri  11^  par  la  grâce  de  Dieu^  roi  de  France ^ 
à  tous  présents  et  à  venir,  salut;  au  lieu 
que  ses  lettres  patentes  portent  seule- 
ment :  A  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres 
verront ,  salut ,  sans  aucune  suscriplion. 
François  II  prit  le  titre  de  roi  de  France  et 
d*£cosse  après  son  niariago  avec  Marie 
Stuart.  Un  diplôme  rapporté  par  les  Béné- 
dictins contient  les  noms  du  roi  et  de  la  reine» 
et  une  longue  énuméraliôn  do  leurs  Etats. 
Charles  IX  ne  se  servit  que  du  titre  de  rot 
de  France^  excepté  dans  les  actes  qui  concer- 
naient le  Dauphiné. 

Henri  III  employa  la  même  suscription  que 
celles  de  ses  prédécesseurs  immédiats, 
excepté  qu'au  titre  de  roi  de  France  il  ajouta 
celui  de  roi  de  Pologne.  Il  en  est  de  même 
de  Henri  IV^  qui ,  ayant  réuni  à  la  couronne 
la  Navarre  en  1589,  s'intitula  dès  lors  : 
Henri,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France 
et  de ^Navarre;  suscription  qui  resta  celle 
de  ses  successeurs  jusqu'à  la  révolution. 

L'empereur  Charlcs-Quint  continua,  ainsi 

Î[ue  ses  successeurs,  Tusage  de  rancicnne 
ormnle  de  suscriplion  iV.  divina  favinte 
clementia  Bomanorum  imperator  semper  au- 
gustuSf  etc.  ;  puis  ces  princes  y  ajoutent  la 
longue  énumération  de  leurs  Etats. 

Avant  le  schisme  d'Angleterre,  Henri  VIII 
avait  ajouté  à  ses  litres  celui  de  fidei  defensor^ 
que  le  pape  lui  avait  accordé;  mais  après 
cet  événement  il  se  qualifia  :  Dei  gratia 
Angliœ  et  Franciœ  rex,  fidei  defensor  et  do^ 
minus  Hiberniœ,  et  in  terra  supremum  caput 
a7iglicanœ  ecclesiœ.  C'est  d'après  un  décret 

(1)  EUmenu  ae  paléographie,  1. 1,  p.  201. 

(2)  Louis,  comte  de  Sai)cerre,anDoi)ce.daasane  charte 
de  lioO,  qu'il  n*»  pas  d*eofaiUs  :  uxorem  nabens  absque  (i- 


du  parlement  d'Irlande  de  Tan  1542  que  les 
rois  d'Angleterre  changèrent  leur  nom  de 
seigneurs  d'Irlande  en  ce\uïûerois.iacque^l*'f 
ayant  réuni  sur  sa  tête  les  couronnes  ^'An- 
gleterre et  d'Ecosse,  prit  le  titre  de  roi  de 
la  Grande-Bretagne,  que  ses  successeurs  ont 
continué  de  porter. 

V.   SUSCBIPTIONS  DES    CHARTES  DES  SEIGNEURS 
ET  DES  PARTICULIERS. 

Un  résumé  succinct  sera  suffisant  sur  cet 
objet,  qui  présente  des  variations  infinies  : 
nous  l'emprunterons  aux  Eléments  de  paléo* 
graphie  (1), 

a  Que  les  seigneurs  aient  imité  dans  leurs 
chartes  les  formes  de  suscription  qu'on  ren- 
contre dans  les  diplômes  royaux,  c'est  un 
fait  qu'il  est  impossible  de  contester.  Ainsi 
les  formules  Dei  gratia,  misericordia,  etc.,  les 
invocations,  les  épithèles  honorifiques,  les 
termes  de  majesté, de  grandeur,  d'excellence^ 
etc.,  se  rencontrent  à  chaque  instant  dans 
leurs  actes.  Quelquefois  même  ils  prennent 
le  titre  do  roi;  ils  adoptent  aussi  ces  formes 
d'humilité  inspirées  par  le  christianisme» 
Au  XI*  siècle,  dans  une  donation  à  l'abbaye 
de  Saînt-Ouen  de  Rouen,  un  gentilhomme 
s'intitule  :  Mainardus  peccator  et  omnium 
infelicissimus.  Dans  le  siècle  suivant,  Robert 
de  France  se  qualifie,  par  la  patience  de  Dieu 
comte  de  Dreux  et  de  Braine.  Rien  de  plus 
ordinaire  que  de  trouver  dans  la  suscription 
d'un  acte  la  filiation  de  celui  qui  Ta  fait 
dresser  :  Radolfus  Taxa,  filius  Rodulfi  Ande^ 
gavensis,  etc.  (2). 

«  Quand  les  chartes  sont  adressées  à  des 
papes,  à  des  évêques  ou  à  d'autres  ecclé- 
siastiques, les  termes  de  respect  leur  sont 
prodigués.  Prenons  pour  exemple  une  des 
formules  publiées  parMarculfeau  vir  siècle: 
Domino  sancto  et   apostolica   sede  colendo 
domno  et  in  Christo  patri  illi  episcopo,  ilte 
et  conjux  mea  illa,  etc.  Les  chartes  qu'on 
accordait   aux  monastères,  aux  églises  on 
aux    abbayes ,  renfermaient  ordinairement 
quelques  aétails  sur  leur  position  et  sur  les 
motifs  qui  les  recommandaient  à  la  dévotion 
des  fidèles.  Une  donation  faite,  au  vu*  siècle» 
à  l'abbaye  de  Moissac,  présente  cette  suscrip- 
tion :  Venerabili  in  Christo  patri  et  domino 
apostoHco  Leotado  abbati  vel  omni  congregor 
tioni   monasterii    Moisiacensis    quod   infra 
pago    Caturcino   in   honore   S.  Pétri  con- 
structum  esse  videtur.  Ego  enim  Nizenius  et 
uxor  mea   Ermintrudis ,  etc.    Un  seigneur 
nommé  Ermenbert  commence  ain«)i  la  dona- 
tion qu'il  friit,  en  632,  à  l'abbaye  de  Saint- 
Bénigne  :  Sacrosanctœ  basilicœjub  oppido  Di» 
.  vione  constructœ,ubi  videlicet  beatusBenignus 
sacerdos  et  martyr  gloriosissimiis  requiescit 
I  in  corpore.   Ego   illustris  vir  Ermenbertus 
eJHsque  matrona  Ermenora,  etc..  Les  formes 
ordinaires  des  suscriptions  ne  se  rencontrent 
pas  dans  les  actes  dressés  sous  la  forme  de 
récit,  et  dans  lesquels  aucune  des  parties  ne 
prend  la   parole;  en  voici  deux  exemples 

beris.  (Archives  de  TYoïioe,  prieurés  de  Qiarues  ei  Yieu- 

\iO\X.) 
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fournis,  Tun  p<ir  un  échange  du  vir  siècle, 
et  rnutre  par  m  contient  de  maringc  du  xr  : 
Placuit  ntque  Cônvenit  inter  viro  iltustri 
Landeftisilo^qui  ad  titem  illnttrœ  mntronœ 
Ttndi^nœ,  olc.  2"  in  nomine  Domini  nostri 
Jesn  Cftristi.  Hic  est  tituhn  dotis  et  dona- 
tionii  qnod  donat  vir  nobilissimun^  nomine 
Bertrandus,  dilectœ  sponsœ  vel  uxori  mœ^ 
nomine  Elictœ^  etc.  »  On  ronçoil  au^si  que 
beaucoup  cr.'irles  peuvent  débuter  par  Tindi- 
cation  de  la  date  et  de  quelques  autres  cir- 
ccuirlnncos»  comme  dans  cette  formule  de  Ma r- 
chife  :  Anna  illo ,  régnante  rege  illo  ^  tub  die 
illo^in  civitate  illa.adstante  viro  illo  laudabili 
defensore^  et  omni  curia  illius  c\vitnti$y  vir 
thagnificns  ille  prosecutor^  etc.  »  Rien  de  plug 


ordinaire  aussi  que  les  formules  :  Noverint 
omneSf  pateat,  notnm  $il,  notum  ou  notorium 
facimus^  etc. 

t  Nous  Icrminefons  en  signalant  un  uiiage 
singulier  attesté  par  Heumann  et  confirmé 
par  les  Bénédictins,  cVstque  les  pariiculiors 
mettaient  quelquefois  à  la  tête  de  leirs 
chartes  1rs  formules  initiales  des  diplômes 
impériaux.  En  voir!  un  exemple  tire  d'uno 
charte  de  8%  :  Jn  nomine  Domini  nostri 
Jrsu  Christi,  Guido,  grandi  divinn  or  dînante 
providrntia,  imperator  nu^/ustus,  atino  im- 
perii  ejus  Deo  propitio  iv,.«fd  régnante  Lam- 
berto  filio  ejus  imperatore  vcro  III,  sed  a  terti  i 
die  maiiper  indictione  xu.  Jdeoque  ego  Adel- 
bertut  cornes  de  Aprutio,  etc.  » 


T 


TABKLÎJON.  (  Voy.  Notaibk.  ) 
TÉMOINS.  (  Voy.  Signatures.  ) 
TERME  PASCAL  Outre  le  terme  pascal, 
bfté  au  11  mars  pour  Tusa^çc  des  fêles  mobi- 
loset  principalement  de  la  Pflque  ,  (Koy.  Clbfs 
DBS  FÉTBs  mobiles),  les  ancicus  avaient  un 
aulre  jour,  qu*on  trouve  indiqué  dans  le» 
dates  sous  le  nom  da  terminus paschalis.ei qui 
correspondait  au  1^^  i#ur  de  la  lune  ou  cette 
solennité  devait  se  célébrer.  Le  premier  di* 
manche  qui  suivait  ce  terme  pascal  était  le 
dimanche  de  Pâquts.  Ce  nouveau  tonne  pas- 
cal variait  chaque  année,  tandis  que  lautre 
était  invariablement  fixé  au  11  mars.  {Voy. 
le  Tableau  de  concordance  de  ce  terme  au  Cycle 

LUNAIRE.  ) 

TERIUËRS  ou  Papiers-Tbrriers.  Les  ter* 
rier»,  ou  papiers-terriers,  {terrcria^  ter-- 
r$rii,  codiceSf  libri,  descriptiones) ,  sont  des 
registres  contenant  Tétai  du  domaine  pro- 
pre d*unc  seigneurie,  des  fiefs  qui  en  dé- 
pendaient, et  surtout  les  déclarations  faites 
par  les  censitaires  de  la  contenance  de  leurs 
propriélés  et  des  redevances  dont  elles  étaient 
chargées  envers  le  seigneur.  Ces  registres 
ont,  comme  on  le  voit,  beaucoup  d*analogio 
avec  les  anciens  pouillés  des  églises  qu'ils 
semblent  reproduire  sous  un  autre  nom. 
(  Foy.  PoLTPTiQUBs.  )  Ou  a  des  terriers  du 
commencement  du  xV  siècle;  mais  c'est 
d<»puis  rordounnnco  de  Charles  VII,  du 
mois  d  avril  ltô7,  que  cette  matière  fut  orga- 
nisée régulièrement.  Il  est  dit  dans  ce  docu- 
ment qu'on  réunira  dans  un  même  registre 
tout  ce  qui  intéressera  les  difTérenls  droits 
d'une  seigneurie,  tant  en  propriétés  qu'en 
droits  honorifiques  réels,  personnels  et  mix- 
tes; on  y  insérera  les  déclarations  des  cen- 
ftilaires,  les  coutumes  de  la  seigneurie,  les 
baux  à  cens  et  les  inféodât  ions,  les  procès- 
verbaux  de  délimitation  ,  de  la  justice  et  des 
dlmeries,  (te.;  et  ce  registre  fut  nommé  le  pa- 
pier-terrier de  la  seigneurie. 

On  renouvelait  assez  fréquemment  les  ler- 
rierS|  à  cause  des  mutations  qui  s'opéraient 
dans  les  propriétés;  on  obtenait  pour  cela 
des  lettres  du  roi,  appelées  lettres  à  terrier. 

(1)  MarcuUe,  Formules,  liv.  11,  cli.  17. 


TESTAMENT. 
I. 

Jusqu'au  commencement  du  xii^  siècle  lo 
mot  testamentum  signifiait  non-seulement  uo 
acte  de  dernière  volonté,  mais  encore  une 
charte,  un  diplôme  :  on  dirait  ainsi  testamen- 
tum  vendilionis,  donationis^  manumissionis^ 
etc.  Dans  ces  cas  lestnmentum  était  pris  dans 
le  sens  d'allestation;  saint  Jérôme  s'en  sert 
de  cette  manière.  Les  notices  furent  aussi 
«appelées  tfstamenta, 

11.  testaments  proprement  dits. 

Outre  leur  nom  ordinaire,  les  testament!! 
recevaient  différentes  appellations,  telles  quo 
brevis  eodieitlus,  ou  brève  sen\,  constitution 
hrevinrium,  divisio,  divisionale^  chartalega- 
taria,  donatio  ,  traditio ,  gadium ,  vadium , 
scriptum  légale. 

Ch'Z  les  Romains,  quand  on  dressait  un 
testament  on  montrait  aux  témoins  les  noms 
de«  héritiers  écrits  sur  le  dos  de  In  pièce.  Cet 
usage  fut  modifié  du  temps  de  Néron  :  les 
noms  des  héritiers  furent  placés  dans  rirtlé- 
rieur  de  Tacle  et  celui  du  testateur  au  dos. 
Après  cette  formalité  remplie,  les  témoins 
apposaient  leurs  seings  ou  leurs  sceaux  au 
Icsiament.  Ces  actes,  sous  la  première  raco 
de  nos  rois,  commençaient  ordinairement 
par  les  mots  :  régnante  inperpetuum  Domino 
noêlro  Jesu  Christo  (1  ),  suivaient  ensuite  le 
nom  du  lieu  ou  était  dressé  le  leslamenl  , 
Tannéi'  du  règne  et  le  jour  du  mois.  Puis  le 
testateur  y  déclarait  le  nom  du  notaire 
chargé  de  mettre  par  écrit  ses  dernières  vo- 
lontés» afin  qu'après  sa  mort,  les  sceaux 
reconnus,  lesfiis  de  lin  coupés,  ses  légataires 
fissent  insérer  le  contenu  do  son  testament 
dans  les  actes  municipaux,  conformément  à 
la  loi  romaine.  11  ratifiait  toutes  les  ratures 
qui  pouvaient  se  trouver  dans  l'acte  et  dési- 

§nait  souvent  une  église  jjour  le  recevoir  en 
épdt(2). 

Ces  pratiques,  imitées  des  Romains,  tom- 
bèrent peu  à  peu  en  désuétude,  et  dès  le  viir 
siècle  les  formules  des  testaments  n'avaient 
plus  rien  de  régulier  dans  les  pays  où  le  droit 

(i)  Balme,  Capîtul.  t.  H,  col.  S29. 
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écrit  n*avail  pas  eu  une  existence  bien  com- 
plète. 

Quoique  cerlaines  lois  aient  interdit  aux 
ihoincs  de  faire  des  testaments,  l'antiquité 
noué  en  a  conservé  quelques-uns  et  fait  men- 
tion d'un  plus  erand  nombre,  propres  aux 
abbés  et  aux  abbes^'s  des  monastères. 

Le  testament  nuncupa/t/,  qui  chez  lés  Ro« 
mains  s'entendait  d*une  déclaration  pure- 
njent  orale  faiie  en  présence  des  témoins 
cl  (1*11  près  laquelle  le  magistrat  et  les  exécd'- 
teurs  testamentaires  agissaient ,  prit  au 
moyen  âge  un  autre  caractère  :  ce  fut  alors 
un  acte  écrit  sous  la  dictée  du  testateur,  ou 
renfermant  le  résumé  des  dispositions  qu*il 
avait  exprimées  de  vive  voix.  Il  différait  du 
testament  olographe^  qui  était  écrit  entière- 
ment delà  main  du  testateur.  Les  Bénédictins 
rapportent  le  commencement  de  Facto  des 
dernières  volontés  de  Mario,  reine  d*Aragon, 
dressé  en  1213,  qui  est  dans  le  genre  dofll 

nous  parlons  :  In  nomine  Domini  amen 

Ego  Maria  Regina  Aragonum  et   do^^ 

mina  Montispessulani,  quamvis  œgra  corpon^ 
nante  sana^  nolens  decedere  intestata^  nuneu-^ 
palirum  quod  sinescriptis  dicilur^  faciotestO' 
f7ien(um,elc«(l)  .Ces  dernières  expressions  quod 
sine  scriptis  dicilur  pourraient  faire  croire 
que  cette  espèce  de  testament  n*était  pas  mise 
par  écrit;  mais  les  auteurs  auxquels  nous 
empruntons  ce  fragment  font  bien  remarquer 
qu'il  n'y  a  dans  ces  termes  qu'une  formule 
destinée  à  distinguer  le  testament  qui  n'est 
pas  olographe  de  celui  qui  en  a  tous  les  ca- 
ractères. C'est  aux  testaments  nuncupatifs 
que  se  rapportent  les  actes  appelés  divisa^ 
divisio^  divisionale. 

On  a  vu  aux  sceaux  pendants  les  précau- 
tions qu'on  prenait  au  moyen  âge  pour  \rk 
conservation  dés  testaments.  Les  actes  de  pu- 
blldation  et  d'exécution  des  testaments  se 
rencontrent  dussi  quelquefois.  D.  Vaissetto 
a  cité  une  pièce  du  Trésor  des  Chartes  de  l'an 
1176,  qui  est  dans  le  genre  des  publications. 
Les  Bénédictins  qui  rapportent  ce  fait  ajou- 
tent que  ces  pièces  ne  supposaient  pas'tou- 
jours  un  testament  seulement  de  vive  voix, 
fait  en  présence  de  témoins. 

L'acte  d*éiéctitibn  du  testament  d'Aimeric, 
archevêque  de  Narbonne,  rappelle  son  testa- 
ment codicillo  lestamenti.  Cependant  les  au- 
m()nter5  ou  exécuteurs  testamentaires  y  em- 

ffloicnt  le  terme  nous  donnons^  et  qualifient 
eur  acte  charta  donationis  et  IraditioniSf 
comme  s'ils  étaient  cux-méincs  les  auteurs 
de  ces  donations.  Mais,  suivant  les  Bénédic- 
tins, ces  sortes  de  nièces  ne  se  rencontrent 
pas  hors  du  x®  siècle  (2). 

Les  codiciles  anciens  ont  à  peu  près  la 
même  forme  que  les  testaments.  On  en  trouve 
sous  le  nom  de  brève  codicillo  qui  seraient 
mieux  nommés  testaments,  eu  égard  à  leur 
étendue  et  aux  détails  dans  lesquels  ils  en- 
trent. Il  y  en  a  qui  ne  supposent  aucun  tes- 

(1)  Wouveau  trahi  de  Dipbmalique,  t.  IV,  p  iOO 

(21  iWd.,loc.  (it. 

(5)  Laurièro,  C/ojt.  dn  Droit  &ançais. 


tament  préalable;  mais  on  sait  qu'il  eH  4^ 
codiciles  sans  testament. 

11  était  ordinaire,  au  x''  siècle,  de  ^^  doâiier 
des  exécuteurs  leslanoentaires  par  un  fidet' 
commis.  Ces  personnes  devaient  accomplir 
les  intentions  marquées  du  testateur;  mats 
pour  les  biens  dont  l'affectation  n'était  pas 
déterminée,  ils  pouvaient  en  disposer  à  leur 
volonté. 

Nous  terminerons  cet  article  par  quelques 
tnots  sur  les  legs  pieux  et  les  testaments 
pour  les  morts.  Au  moyen  âge  11  était  telle- 
ment d'usage  de  faire  un  legs  pieux  en  mou- 
rant, qu'on  déclarait  un  acte  testamehtaire 
de  ce  genre  valable  lors  même  qu'il  n'était 
pas  constaté  par  écrit.  On  y  voyait  un  moyen 
de  sauver  le  mourant  et  sa  félniille  de  l'indi- 
gnation qu'on  avait  pour  ceux  qui  mouraient 
sans  enrichir  l'Eglise.  Bien  plus,  les  seigneurs 
profiièfent  de  cette  rigueur  de  l'opinion  pour 
s'attribuer  les  Mens  meubles  de  ceux  qui 
mouraient  sans  faire  de  legs  pient  en  les 
considérant  comme  des  désespérés  et  des 
gens  qui  s'étaient  (spirituellement)  tti^s  eux- 
mêmes;  ils  allèrent  jusqu'à  étendre  ces  con- 
fiscations aux  personnes  qui  mouraient 
subitement  (3).  Les  évéques,  ou  les  p«'iren:s 
du  mort  sous  leur  surveillance,  devinrent 
ensuite  chargés  de  tester  pour  les  personnes 
qui  mouraient  de  cette  manière.  Les  con- 
testations qui  s'élevaient  dans  les  matières 
testamentaires  étaient  du  ressort  de  leur  ju- 
ridiction, et  ce  ne  fut  qu'aux  xv*  et  xvi"^  siè*- 
clés  que  les  juges  royaux  «finirent  par  lenr' 
enlever  cette  prérogative  (h). 

Au  XIII*  siècle,  la  crainte  qu'on  avait  de 
voir  léguer  des  biens  aux  hérétiques  albi- 
geois fit  que  plusieurs  conciles  ordonnèrent 
que  les  testaments  seraient  reçus  parle  curé 
ou  son  vicaire,  assisté  de  deux  témoins. 
Cette  mesure  a  laissé  des  traces  jusqu'au 
xvir  siècle;  car  on  rencontre  fréqbenimcnt 
des  testaments  dans  les  registres  mortuaires 
des  paroisses  du  xvr  siècle  et  du  conimence- 
ment  du  siècle  suivant. 

TIRON  {Voy.  Notes  tironienrbs.} 

TITRE.  Les  nombreuses  qualificationé 
prises  ou  données  aux  différentes  dasset 
de  personnes  dans  les  chartes  ont  été  ex- 
pliquées chacune  à  son  rang  alphabétique,  et 
au  mot  SosGRiPTioN.  On  sait  qu'on  entend 
aussi  par  titre  toute  espèce  de  document  qui 
sert  à  constater  un  droit.  Mais,  outre  C09  ac- 
ceptions, le  mot  titre  a  encore  signifié  la 
dotation  qu^on  faisait  à  un  jeune  homme  qui 
se  destinait  à  entrer  dans  les  ordres,  et  afin 
qu'il  pût  y  vivre  selon  la  dignité  de  son  élal. 
On  rencontre  déjà  des  actes  de  ce  genre  dè9 
le  IX  siècle  (5)  ;  mais  ils  devinrent  plus  fré-- 
quents  par  la  suite. 

TONLIEU.  Le  tonlieu  {teloniumouteh' 
neum)  a  signifié  un  droit  de  douane  sur 
les  marchandises  transportées  par  terre  ou 
par  eau.  On  appela  aussi  tonlieu  un  droit 

(4)  Nouv.  Traité  de  Diplomatique^  t  V,  p.  565,  et  Blbt, 
l'Ecole  des  Chartes,  an  1H45 

(5)  Annales  bénédictines,  t  II,  p.  615. 
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de  marché  levé  sur  les  bestiaux  et  les  autres 
objets  vendus  dans  les  foires  (1). 

TRAIT,  (.es  anciens  écrivainsemployaient 
le  trait  d'union  pour  marquer  qu'un  mot 
placé  à  la  6n  d'une  ligne  n*est  pas  complet. 
Ou  en  trouve  des  exemples  dès  le  milieu  du 
IX*  siècle.  D*autres  fois,  au  lieu  d'un  trait 
Gnal,  c'est  une  virgule  qui  est  placée  au 
commencement  de  la  ligne  suivante,  et  qui 
précède  la  seconde  partie  du  mot.  Le  trait 
d'union  a  été  Cguré  dans  le  sens  horizontal 
ou  dans  le  sens  vertical,  et  quelquefois  obli- 
quement. Plusieurs  copistes,  même  au  xv" 
siècle,  n'en  faisaient  point  usage,  et  les  pre- 
miers ouvrages  imprimés  indiquent  qu'on 
n'avait  pas  non  plus  de  système  bien  régu- 
lier à  cet  égard. 

Dans  les  plus  anciens  manuscrits,  quand 
la  place  manquait  pour  terminer  un  mol, 
on  écrivaitsouventla  fin  de  cemotau-dessous 
de  la  ligne  en  l'entourant  d'un  trait  auquel  les 
Bénédictins  donnent  le  nom  de  circonduclion. 
H  en  était  de  même  pour  des  mots  entiers, 
et  cet  usiige,  dit  M.  de  Wailly,  n'a  pas  cessé 
d'être  pratiqué.  Au  lieudecirconduction,  on 
a  employé  différents  moyens  pour  ne  pas 
reporter  la  fin  d'qn  mot  au  comqfiencement 
de  la  ligne  suivante,  &els  que  l'abréviation, 
la  conjonction  des  lettres  et  leur  diminu- 
tion. 

Les  anciens  ont  fait  aussi  usage  du  trait 
d'union  pour  joindre  entre  elles  les  différentes 
parties  d'un  mot  composé.  L'accent  que  les 
Grecs  appellent  hyphen,  et  les  Hébreux  ma- 
capli,  disent  les  Bénédiclins,  est  un  trait  ou 
tiret  qui  unit  deux  mots,  comme  semper- 
florentis  ou  arc-en-cieL  Ce  signe  a  reçu  la 
forme  d'un  croissant  dont  les  cornes  sont 
tournées  tantôt  vers  le  haut,  tantôt  vers  le 
bas  de  la  ligne. 

TRÈS  CHRÉTIEN.  {Voy.  Chrétien.) 

TRAlTÉ.Parmi  les  chirographcsou  chartes- 
parties,  on  rencontre  différentes  espèces  de 
traités.  Les  accords  entre  seigneurs  et  leur 
suzerain  prenaient  le  titre  de  charlœ  pacis , 
coneordiœ^  definitionis^  placiti.  Ces  actes 
étaient  connus  au  xii^siècle,  et  même  plus  tôt. 
Dans  la  suite  on  les  appela  tractus  pacis, 
et  en  français  convenance.  Les  traités  con- 


cernant seulement  une  trêve  n'étaient  pas 
faits  en  double  :  c'étaient  ses  diplômes  royaux 
appelés  treva  treuga,  treuca,  qui  garantis- 
saient la  paix  pour  un  temps  déterminé. 
Mais  s*  il  s'agissait  de  traités  d'alliance,  de 
Gonfédératîon,  désignés  au  xii' siècle  sous  les 
noms  de  conventiones^  xoncordia,  sacramen- 
tum,  et  depuis  sous  ceux  de  fœdus,  liga,  /t- 
galio^  alors  la  charte  était  écrite  on  chiro- 
graphe.  On  voit  des  confédérations  entre 
certaines  églises  pour  les  biens  spirituels  ; 
telle  est  l'union  du  chapitre  de  Cambrai  avec 
celui  de  Rouen  au  xii^  siècle.  H  y  a  quelque- 
fois des  actes  intitulés  confœieralio,  qui 
n'ont  aucun  rapport  avec  l'idée  que  ce  mot 
présente  (2). 

transcription:  Lorsqu'on  est  appelé  à 
transcrire  d'anciens  manuscrits  ou  des  char- 
tes, on  doit  avoir  toujours  présente  à  l'esprit 
cette  règle  d'observer  scrupuleusement  la  rc- 
froductionde  l'original.  Dans  les  textes  latins 
les  fautes  d'orthographe  caractérisent  certains 
siècles;  ce  serait  donc  une  pensée  déraison^ 
nabic  que  de  vouloir  les  corriger  sous  pré- 
texte de  rendre  un  auteur  plus  intelligible: 
on  lui  enlèverait  par  là  le  cachet  d'authen- 
ticité et  d'antiquité  qui  lui  est  propre  et  qui 
aide  à  en  fixer  l'âge. 

La  copie  d'un  document  en  langucvulgaire 
exige  le  même  soin  minutieux  pour  la  repro- 
duction de  toutes  les  lettres  des  mots.  Quant 
à  ceux  qui  sont  abrégés,  on  suivra  les  indi- 
cations que  donnent  les  mêmes  mois  entiers, 
ou  à  leur  défaut,  l'orthographe  du  temps. 

La  ponctuation  et  l'accentuation  étaient 
autrefois  fort  différentes  de  ce  qu'elles  sont 
aujourd'hui, quand  ellesne  manquent  pas  en- 
tièrement :  on  est  donc  libre  de  les  négliger 
ou  de  les  reproduire  dans  les  transcriptions. 
La  dernière  manière  est  généralement  suivie 
dans  les  publications  récentes  pour  les 
textes  latins  aussi  bien  que  pour  les  textes 
français.  Quelques  auteurs  voudraient  aussi 
qu'on  ne  traduisit  pas  Vx  par  j  et  l'u  par  v; 
mais  ce  serait  peut-être  exagérer  le  principe 
de  la  copie  littérale;  car  on  sait  que  les  an- 
ciens, tout  en  écrivant  j'duoû,  tousiours^  n'en 
prononçaient  pas  moins  j'aroû,  tousjours. 
(Voy.  à  cet  égard  nos /ac-stmt/e d'écritures.) 
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VASSAL.  Le  vassal  était  le  possesseur  d'un 
fief  noble  pour  lequel  il  devait  hommage 
à  son  suzerain.  Ce  mot,  en  latin  vassallus  et 
vdsstis,  vient,  selon  Ménngc,  du  celtique 
gtoas ,  qui  signifie  serviteur.  Les  vassaux 
étaient  dans  l'origine  ce  qu'on  appela  plus 
lard  familiares,  officiers  de  la  classe  libre, 
attachés  à  la  maison  des  rois  ou  des  barons. 
Les  capitulaires  appellent  vassi  dominici  les 
vaNsaux  royaux  ;  vassa/Zt  étaient  des  vassaux 
inférieurs. 

VELIN.  Foy.  Parchemin. 

VELLÉIËN.  On  rencontre  souvent  dans 


les  formules  des  actes  notariés  du  xiir  siècle 
et  depuis  ,  cette  formule  :  «  Renonçant  au 
privilège  de  velléien  ou  velléian  ,  etc.  j» 
Ce  mot  sert  de  titre  à  un  sénatus-consulte 
romain ,  en  vertu  duquel  une  femme  ne  peut 
s'obliger  valablement  pour  personne, comme 
par  exemple  servir  de  caution  ,  et  ne  peut 
en  conséquence  être  poursuivie  pour  des 
engagements  de  cette  nature.  Los  nolairos^ 
qui  étalaient  leur  érudition  de  fraîche  date 
dans  les  formules  finales  des  actes,  ne  man- 
quaient pas,  quand  l'occasion  se  présentait, 
d*y  comprendre  le  privilège  de  velléian;  ils 


(1)   Voyez  Carlul.  de  Sainl-Pèrc  de  Cbarlrcs,  par 
II.  GuérarU. 


(2)  Dictionnaire  de  Vaines^  art.  Traitk. 
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Îajoutnient  aussi  cela!  de  la  croix  prise  ou 
prendre  contre  ceux  qui  auraieiU  prétendu 
se  dispenser  de  leurs  obligations  sous  pré- 
texte d'un  voyance  d*outre-mer. 

Un  édit  de  1606  abrogea  le  sénalus-con- 
suite  velléien,  mais  il  continua  encore  d*élre 
observé  longtemps  après  cette  époque. 

Vie  AI  RIE.  La  vicairie  [vicaria)  peut  s'en- 
tendre de  deux  manières  diiïéreutcs.  C'était 
sous  les  Carlovingiens  une  subdivision  du 

Îvtgus  ou  comte,  représentant  à  peu  près 
'étendue  de  territoire  comprise  dans  un  de 
nos  cantons.  On  lui  donnait  aussi  dans  co 
cas  le  nom  de  centena^  qu'elle  portait  sous 
les  Mérovingiens  et  qui  signifiait  alors  une 
compagnie  de  cent  hommes  armés,  qui  ha- 
bitaient sur  une  certaine  étendue  do  pays. 

La  vicairie  ou  viguerie  devint  par  la  suite 
QQ  office  de  moyenne  et  basse  justice,  dont 
le  possesseur  était  nommé  vicarius  ou  vi- 
guier,  et  dans  certains  lieux  vicomte. 

VICAIRE.  Dans  l'ordre  ecclésiastique,  lo 
titre  de  vicaire  a  été  empVbyé  par  les  papes, 
qui  se  sont  aualiflés  vicaires  de  saint  Pierre» 
vicaires  de  Jesus-Christ.  (  Voy.  Pape.)  La  plus 
ancienne  mention  qu'on  connaisse  des  vi- 
caires remplissant  les  fonctions  sacerdotales 
dans  les  paroisses,  est  tirée  d'une  charte  de 
l'an  992,  par  laquelle  Girard  ,  évéquo  de 
Toul,  donne  à  l'abbaye  de  Sainl-Bcnigne  de 
Dijon  les  dîmes  de  Brcligny,  à  charge  4*y 
établir  un  vicaire  révocable  (1). 

VICE-CAMERIER.  (Voy.  Camérier.) 

VICE-CHANCELIER.  {Voy.  Chancelier.) 

VICOMTE.  Le  vicomte»  comme  son  nom 
l'indique,  remplissait  les  fonctions  du  comte 
en  son  absence.  Ce  titre  ne  parait  en  France 
que  depuis  la  6n  du  règne  de  Louis  le  Dé- 
Donnaire.  Auparavant  les  lieutenants  des 
comtes  s'appelaient  vicaires  ou  viguiers  cl 
vidâmes.  [Y oyez  ces  mots.)  Au  xi'  siècle  les 
vicomtes  étaient  devenus  des  grands  sei« 
gneurs,  et  ils  ajoutaient  à  leur  titre  de  vi- 
comte le  nom  du  lieu  où  ils  exerçaient  leurs 
fondions.  Quelques-uns  d'entre  eux  ne  le 
cédaient  en  rien  aux  comtes  et  aux  ducs.  Lo 
nom  de  proconsul  a  été  donné  aux  vicomtes 
dans  le  w  et  le  xir  siècle,  comme  celui  de 
consul  aux  comtes.  Quelquefois  les  titres  de 
comte  et  de  vicomte  se  prennent  Tun  pour 
l'autre. 

yiDAME.  Le  vidame  {vicedominus)  était 
primitivement  un  ofiicier  chargé  par  les 
seigneurs  ecclésiastiques  de  rendre  la  jus- 
tice  en  leur  nom.  Flodoard  en  parle  dans 
son  histoire  de  Charlemague  (2).  Le  concile 
de  Mayençe,  tenu  en  813,  recommande  aux 
éyéques,  aux  abbés  et  à  toul  le  clergé  en 
général  d'avoir  des  vidâmes, des  prévôts, etc. 
pour  leur  défense;  ce  qui  indique  qu'ils 
étaient  aussi  tenus  de  conduire  les  hommes 
d'armes  des  seigneurs  ecclésiastiques  lors- 
qu'il était  nécessaire. 

VIDJMUS.  Un  vidimus  est  la  copie  colla* 
tionnée  d'une  charte  qui  est  faite  par  une 
personne  publique  ,  et  dans  certains  siècles 

(l)Pérûril,  Hist.  de  B,  p.  66. 
.  (i)  Flodoard,  lib.  11 


par  les  seigneurs  et  même  les  souverains. 
On  a  donné  le  nom  de  vidimus  à  ces  pièces  à 
cause  de  la  formule  de  visa  qui  sert  à  les 
annoncer.  Des  chartes  renouvelées  par  les 
rois  ont  reçu  le  même  nom.  {Voy,  Char- 
tes, §  5.)  Selon  les  Bénédictins,  l'usage  du 
nn}{  vidimus,  pour  qualifier  cette  espèce  de 
pièces,  n'est  bien  constant  que  depuis  le 
xiv  siècle.  Au  siècle  précédent,  et  même  dès 
lo  xii%  Philippe  Auguste  se  servait  d^inspexi- 
mus.  Les  rois  d'Angleterre  ont  conservé 
cette  dernière  expression  qui  revient  fré- 
quemment dans  leurs  renouvellements  do 
chartes. 

«Les  papes,  les  princes,  les  évêques , 
disent  les  Bénédiclins,  en  renouvelant  les 
titres,  énonçaient  l'inspection  préalable  des 
originaux,  les  faisaient  transcrire  mol  pour 
mol  dans  \eur  vidimus ^  ei  les  conûrmaîent 
du  sceau  de  leur  autorité.  Les  personnes 
publiques  au  contraire  se  bornaient  ordi- 
nairement aux  deux  premières  conditions  , 
le  droit  de  ratifier  les  chartes  n'étant  point 
de  leur  compétence  (3).  »  On  ne  se  confor* 
mait  pas  toujours  scrupuleusement  à  la 
reproduction  du  texte  original,  mais  on  le- 
crivail  quelquefois  selon  l'orthographe  en 
usage  lors  de  la  confection  du  vidimus. 

Nous  avons  vu»  à  l'article  Renouvellement 
des  chartes  (  Voy.  Chartes,  §  5} ,  que  sous  les 
Mérovingiens  on  se  contentait,  dans  l'acte  de 
renouvellement»  de  faire  mention  de  la  pièce 
dont  il  s'agissait;  mais  depuis  Charlemague 
on  inséra  en  entier  le  diplôme  que  l'on  cou- 
Grmait  dans  le  vidimus  qui  était  dressé,  mais 
qui  recevait  alors  le  nom  de  précepte  de  con-- 
firmation ,  etc. 

On  rencontre  souvent  des  vidimus  de  vi^ 
dimus^  au  nombre  de  quatre  ou  cinq  enchâs- 
sés l'un  dans  l'autre,  par  suite  de  Tusagede 
transcrire  les  pièces  en  entier  dans  les  vi^ 
dimus. 

Un  vidimus  fort  singulier  et  qui  ne  peul 
cependant  recevoir  d'autre  nom,  est  celui 
d'un  bref  du  pape  Honorius  II  ,  adressé 
en  122^,  aux  frères  prêcheurs  d'Auxerre» 
pour  leur  permettre  de  célébrer  la  messe  au 
grand  portail  de  leur  église.  Cet  acte,  qui 
contient  textuellement  lo  bref  du  pape,  esl 
scellé  des  sceaux  de  Guillaume,  archidiacre 
de  Beauvais,  et  du  sacriste  d'Auxerre.  Il  n'y 
a  pas  de  formule  de  vidimus  en  tête ,  il  n'y 
est  fait  non  plus  aucune  mention  de  l'appo- 
sition des  sceaux,  ni  en  vertu  de  quelle  au- 
torité cette  copie  a  été  faite  {k). 

Les  vidimus  donnés  par  les  souverains 
étaient  des  confirmations  de  chartes»  mais 
toute  confirmation  n'emportait  pas  vidimus. 
Une  charte  de  Fabbaye  Saint-Benotl-sur- 
Loirede  Tan  1071,  contenant  une  donation 
faite  par  deux  seigneurs  ,  fut  présentée  au 
roi  Philippe  I",  qui  apposa  au  bas  sa  croix 
et  son  sceau  en  signe  d'approbation.  On  a 
des  exemples  de  celle  manière  de  confirmer 
les  chartes  dès  avant  le   ix'  siècle ,   cl  il 

(3)  Nauv.  Traité  de  Dipbnmtique,  l.  l,  p.  178 

^4)  Archives  de.  l'Yoïinu,  fonJs  des  frères  préclieurs. 
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est  ordinaire  d'en  rencontrer  au  r.i*  el  au 
xir  siècle. 
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ET  DE  QUELQUES  AUTRES 


QUI  ONT  SERVI  A  COMPOSER  CE  DICTIONNAIRE. 


LArt  de  vérifier  les  dates  des  faits  historié 
ques,  des  chartes^  des  chroniques  et  autres  mo- 
numents^  depuis  la  naissance  de  Notre -Sei^ 

gneur.  Cet  ouvrage  esl  dû  aux  laborieux 
énédictins  dom  Maur,  ddm  d'Antinb,  dom 
Durand  el  dom  Clémencbt.  U  a  ou  plu- 
sieurs éditions  :  la  1'%  «n  1  vol.  in-4%  eslde 
Tan  nSO;  la  2%  de  i770,  en  1  vol.  in-f-;  la 
3%  de  1783-87,  en  3  volumes;  enûn  une  k^ 
în-8*.  C'est  un  ouvrage  de  grande  valeur  pou? 
les  travaux  historiques. 

Batthenet.  (  Voy.  Lemoine  ).  L'Archiviste 
fronçais.  Paris,  1775,  in-4*,  avec  usures. 

Baluzii  {  Slephani  J  Capilulana  regum 
Francorum,  Paris,  16i7,  2  vol.  in-r-.  Cet  ou- 
vrage, augmenté  des  notes  de  Pithou,  est 
plein  de  faits  intéressants  sur  Torgani- 
sation  sociale  des  Francs,  sur  leurs  mœurs 
et  leurs  usages.  Il  y  en  a  une  â** édition  publiée 
à  Paris  en  1780  en  2  vol.  in-f%  par  P.  df 
Chiniac. 

Baringii  (  Eberh.  ).  Clavis  diplomatica. 
Hanoviœ,  175fc,  ini". 

Baudis.  Prœparalio  ad  analysim  mono^ 
grammatutn  imperatorum  et  regum  Germai 
niœ.  Lipsi».  1737,  in-fc*. 

Ejusdem,  Monogramm.  imperat.  et  regum 
GermanorumaCaroloMagnousqueadexcessum 
Conradi  lil,  analysis  et  usus  in  probationi^ 
bus,  Lipsiœ,  1737. 

Beritti,  Historia  délia  guerra  diplomatica. 
Mediol.  1729,  in-^*. 

Brt  (De).  Alphabeta  et  characleres,  a  créa- 
to  mundOt  adnostra  usq^e  tempora^  apuU  om* 
nés  nationes  uiurpa/t,  cum  figuris.  Franco* 
furti,  1596. 

BuscHiNO  (  J-C.  Th.).  Designis  seu  signe^- 
lis  notariorum  veterwn.  Breslaw.  1820,jn-'f'. 

Ejusdem.  De  antiauis  silesiacis  sigiUis  et 
e^rum  descript.  aulhent.  in  tabulis  silesiacis 
nperta.  Breslaw,  1824,  In-^. 

BuxTORFii  (à.)  De  abbreviaturis  Uebrœor 
rum  liber  unus  et  copiosus.  Herboni,  1708. 

Càrpentier  (  P.  D.  ordinis  S.  Bencd.  ]. 
Alphabeti^m  Tironianum,  seu  notas  Tironis 
explicandi  methodus,  etc.  Lutetiœ  Parisior., 
lî*7,  in-f*.  (  Voy.  du  Cange.  ) 

Caslet  (  David  ).  Catalogue  des  manuscrits 
de  la  bibliot.  du  roi  d'Angleterre,  in-4%  173fc, 
avec  16  planches  d'écritures  du  vir  au  xvi* 
fièrle. 

Chassan  (  Bibliothécaire  de  la  ville  d'E- 
vrcut).  Paléographie  des  chartes  et  des  ma- 
nuscrits depuis  te  w  au  xvii«  siècle.  Evreux, 
1839,  1  vol.  in  8^  Avec  planches.  - 
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latines  et  françaises,  usitées  au  moyen  âge,  etc. 
Evreux,  i8V6,  1  vol.  in-8*. 

CiBRARio  et  Promis  (  M\f .  )  Sigilli  de  prin- 
cipj  diSavoia  raccolli  ed  illustrati  per  ordint 
del  re  Carlo- Alberto^  ln-4*,  Turin,  1834. 

Costadau  (Le  P.),  dominicain.  Traité  his- 
torique et  critique  des  principaux  signes  dont 
nous  nous  serions  pour  manifester  nos  pen- 
sées, divisé  en  trois  parties,  savoir:  des  si" 
gnes  humains,  L^op,  1717,  4  vol.  ln-12  ;  des 
signes  superstitieux  et  diaboliques,  4  vol. 
in-12,  Lyon,  1720;  des  signes  divins,  4  vol. 
in-12,  Lyon,  1724.  La  première  partie  est  la 
plus  curieuse,  quoiqu'on  y  trouve  bien  de^ 
choses  inutiles.  L*auteur  y  traite  de  Torigine 
des  langues,  de  récriture,  de  rimprimeriC| 
du  dessm,  de  la  peinture,  etc. 

DuFRESNE  D.  du  Cauge  (Carol.).  Glosst^^ 
rinm  adscriptores  mediœ  et  in/imœ  latinitatis. 
Paris,  1678,  3  vol.  in-(^.  Réimprimé  dans  lé 
même  format,  à  Francfort  en  1681,  puis  en 
1710.  L'ordre  des  Bénédictins  a  réimprimé 
une  quatrième  édition  de  cet  ouvrage,  de  1733 
à  1736.  Dom  Càrpentier  y  prit  la  plus  grande 
part.  Mais  trente  ans  après  (1766)  le  mémç 
savant  y  ajouta  un  supplément  en  4  vpl. 
in-f%  nui  est  plus  rare  et  dIus  cher  que  lo 
Glossaire  même.  Il  y  a  eu  depuis  une  vingtr 
laine  d'années  deux  autres  éditions  de  c^ 
dictionnaire.  Cet  ouvrage  Cit  indispensable 
pour  l'étude  des  documents  du  moyen  flgc« 
Ebert  (  F.  A.  ).  Handschriftenkunde  ^ 
Lcipsick,  1825,  in-8^ 

Eckard.  Jntroductio  in  rem  diplomatie  m 
prœcipue  Germanicam.  léna,  1742,  in-4% 

Ecole  des  CuiliTEs  ,  Revue  d^ érudition 
consacrée  spécialement  à  l'étude  du  moyen 
âge.  Ce  recueil,  qui  parait  depuis  sept  ans,  e^l 
rédigé  par  les  élèves  anciens  et  nouveaux 
de  l'Ecole  des  chartes;  son  titre  est  loin  d*in^ 
diquer  la  valeur  des  travaux  qui  y  sont 
publiés. 

FoNTANiifi.  Yindiciœ  anti^uorum  diploma^ 
tum,  adversus  B.  Germomx  disceptationem. 
Romœ,  1705,  in-4o. 

Germon  (  Barthélemi  ),  jésuite.  De  veteri- 
bus  regum  Francorum  aiplomatibus  et  ort^ 
discernendi  diplomata  vera  afalsis,  discepta- 
tiones.  Parisiis,  1703  à  1707,  3  voL  în-12.  Les 
écrits  du  P.  Germon  attaquaient  la  diplo- 
matique de  D.  Mabillou  par  la  base  ;  mais 
il  y  fut  répondu  victorieusement.  Ce  fut  la 
cause  d'une  foule  de  dissertations  de  D.  Ma- 
billou, d j  D.  Coustani,  etc.,  qui  n'offrent  plus 
d'intérêt  aujourd'hui. 

Gerrard  (  Joan.  ).  Siglarium  Romanum^ 
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sive  explicatio  nolarum  aut  UUerarum^  quœ 
haclenus  reperiri  potuerunt  in  marmoreis^  /a- 
piiiibus,  nummis,  clc.  Londini,  1792  »  gr. 
In-il^*. 

Grebkbr.  Dissertatio  de  sincera  ac  secura 
artis  prœcipue  diplomaticœ  ac  suo  modo  si^- 
gillariœ  ac  numismalicœ  ,  etc.  Bambcrgœ  , 

Hardouin  (P.  ),  jésuite.  De  diplomatibus^ 
sifjillis  et  niimismntibus  imperatorum  tt  re- 
gum  Germaniœ  sive  Romanorum,  in-4*,  ma- 
nuscrit à  la  Biblioth.  royale.  Le  P. Hardouin, 
homme  très-savant,  fui  encore  un  des  ad- 
versaires les  plus  déterminés  deranliquité 
di's  manuscrits.  Il  prétendait  que  Thistoire 
ancienne  avait  été  entièrement  recomposée 
au  XIII'  siècle,  à  Taide  des  ouvrages  de  Cicé« 
ron,  de  Pline,  des  Géorgiqucs  de  Virgile,  des 
Satires  et  des  Eptlres  d  Horace,  seuls  monu- 
menls,  à  son  avis,  qu'on  ait  de  Tantiquiié. 

Heinbcgius.  De  veieribus  Germanorum  alia» 
rumque  nationum  sigillis  ^  eorumque  usu  et 
prœsiantia^syntagma  historicum,  etc.  Francf. 
cl  LipsifiB,  1709.  Ce  traité  est  estimé,  et  les 
Bénédictins  en  ont  fait  grand  usage  dans  leur 
Diplomatique. 

Heomann.  Commentarii  de  re  diplomatica 
imperatorum  ac  regum  Germanorum  inde  a 
Caroli  Maani  temporibus  adornati,  Norim- 
bersœ,  ntô,  cum  supplemento  in  1749. 

Kopp,  V.  F.  Paleographia  critica  aut  tachi^ 
graphia  veterum  exposita  et  illustrata,  Man- 
hcim,  1817.  2  vol.  in-4^  et  lab.  in-f*. 

JossE  d'Hund.  Théâtre  de  l'art  d'écrire. 
Recueil  d'alphabets  de  différeates  langues. 
159V. 

Leuoinb.  Diplomatique  pratique^  ou  traité 
de  Varrangemént  des  archives  et  trésors  des 
chartes.  Metz,  1765,  in-i".  Cet  ouvrage,  dans 
lequel  on  a  reproduit  quelques  résumés  dii 
grand  traité  des  Bénédictins,  contient  aussi 
un  dictionnaire  du  vieux  langage  et  12  plan- 
chas d'abréviations.  —  Supplément  par  Bat- 
theney,  en  1772,  avec  53  planches. 

Leyser.  Commenlatio  de  contra-sigillis 
medii  œri,  justo  operi  de  re  diplomatica  Ger» 
manorum prœmissa.  Helmstadii,  172G. 

Mabillon  (Dom  Jean],  bénédictin.  De  R$ 
Diplomatica  libri  VI  ,  in  quibus  quidquid 
ad  veterum  instrument  arum  antiquitatem  , 
materiam^  scripturam  e(  stylum^  etc.,  expli^ 
citur  et  iltustratur,  Paris,  1681,  in-l'^  a  Le 
Traité  de  Diplomatique  de  D.  Mabillon  sera 
toujours  un  livre  précieux  pour  les  savants, 
dit  la  Bibliographie  de  Michaud,  et  si  la  coq- 
naissance  des  manuscrits  a  fait  quelques  pro- 
grès depuis  un  siècle,  c'est  uniquement  à  cet 
ouvrage  qu*on  en  est  redevable.  »  Le  travail 
de  D.  Mabillon  est  divisé  en  VI  livres,  dont 
voici  le  résumé  :  Liv.  I  :  In  quo  veterum 
instrumentorum  antiquitas^  materia  et  scrip- 
turœ  explicantur.  Liv.  11  :  Cujus  argumenium 
est  diplomatum  stylus,  subscriptiones ^  sigilla 
et  notœ  chronologicœ,  Liv.  111  :  In  quo  quœ- 
dam  adversariorum  objecta  diluuntur  :  tum 
notitiarum  et  chartariorum  expenditur  au- 
ctoritas,  Liv.  IV  :  Ubi  agitur  de  Francorum 
regum  palatiis,  villisque  regiis  in  quibus  di- 
plomata  comHla  sunl^  etc.  Liv.  V  :  In  quo 


exhibentur  explicaniurque  spcciênina  veterum 
scripturarum.  Liv.  VI  :  Compleclens  varia 
diplomata  et  itistrumenla  ad  prœcedentium 
librorum  probationem.—  Réimpression  par- 
tielle en  1709,  avec  appendice  ae  D.  Ruinart. 
11  faut  y  joindre  un  supplément  publié  par 
D.  Mabillon  en  170^,  dans  lequel  se  trouvent 
sept  planches  de  diplômes  mérovingiens,  de 
pièces  en  grec  et  de  la  charte  de  pleine  sécu- 
rité conservée  à  la  bibliothèque  royale;  et 
enûn  une  troisième  édition  imprimée  à  Na- 
ples  en  1789,  2  vol.  in-foL,  par  le  marquis 
de  Bomba,  Jean  Adimari,  avec  de  nouvelles 
dissertations  et  des  notes. 

Maffei  (Scipion).  Istoria  diplomatica  che 
serve  d' inlroduzione  alV  ariè  critica.  In 
Hantova,  1727,  1  vol.  in-4>*. 

Marini  (L'abbate  Gaetano).  /  papiri  di^ 
plomatici  raccolli  ed  illustrali.  Roma,  18059 
in-fol.  (22  planches.) 

MàRiNO-MARiKi  (Mgr),  préfet  des  archives  d^ 
Vatican).  Diplomatica  pontificia  ossiencf  os- 
servazioni  paleografiche  ed  eradite  suite  balle 
de*  papi.  Roma,  18'i'l,  1  vol.  in-4\ 

Meriho  (El  P.  Andréa).  Escuela  de  leer  1er 
tras  cursivas  antiguas  y  modernas^  desde  la 
entrada  de  los  Godos  en  Espana  hastanostroi 
tiempos.  En  Madrid,  1783,  in-fol.  (59  plan- 
ches). 

MoNTFAUGOif.  Paleographia  grœca,  sive  de 
ortu  et  progressu  litterarum  grcecarum  et  d$ 
variis  omnium  sœculorum  scriptioms  grœeé 
generibus;  libri  VI.  Parisiis,  1708,  inrfol. 

Modus  legendi  abreviaturas  in  utroquêjwe. 
In-8'.  Paris,  1598,  ch(  z  Jean  Polit. 

MuRAToui.  De  diplomatis  et  chartis  onli-p 
quis  dubiis  aut  falsis  dissertatio ^  in  tomo  tertio 
Antiquité  Italiar,  medii  œvi. 

Nouveau  Traité  de  Diplomatique^  oi^  l'on 
examine  les  fondements  de  cet  art,  etc.  ;  par 
deux  religieux  bénédictins  de  la  congrégation 
de  Saint'Maur.  (Dom  Toustaiîi  et  dom  Tas- 
sin).  Paris,  1750-1765,  6  vol.  in-4%  avec  cent 
planches.  Cet  ouvrage  est,  ^vec  celui  de  D. 
Mabillon  ,  la  base  de  la  paléographie  fran- 
çaise. Il  est  divisé  en  6  tomes  et  8  parties  de 
la  manière  suivante  :  Tome  I.  —  V'' partie. 
Principes  fondamentaux  de  la  diplomatique, 
nature  et  nomenclature  des  actes  conservée 
dans  les  archives.  --2'  partie.  Caractères  de$ 
diplômes,  matières  ,  substances^  instruments; 
écritures,  origine,  diverses  sortes.  Tome  IL 
Suite  des  écritures  ;  étude  sur  les  écritures 
latines.  Tome  UL  Suite  de  Vétude  sur  les 
écritures  latines;  écritures  nationales ,  manu* 
scrits  et  diplômes.  Abréviations;  chiffres; 
notes  de  Tiron.  Tome  IV.  Des  sceaux;  aw/i- 
quité,  usage,  définition,  sceaux  des  différentes 
classes  de  la  société.  —  3"  partie.  Caractères 
intrinsèques  des  anciens  diplômes;  style;  or- 
thographe;  formules  diverses.  Dates;  signa-- 
tures;  témoins.  Tome  V.  Suite  de  la  3*  par- 
lie  :  Diplômes  contre-signes.  Notaires.  — 
4%  5'  et  6*  partie.  Histoire  critique  du  style, 
des  formules  et  des  usages  observés  dans  les 
lettres  et  les  bulles  des  papes  et  du  clergé; 
dans  les  diplômes  et  autres  actes  donnés  par 
les  empereurs,  les  rois,  les  seigneurs  et  les  au-- 
très  laiques  ;  siècle  par  siècle,  depuis  le  pre^ 
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mier  jusqu'au  êeixiime  inclusivement.  Tome 
VI.  Suite  de  la  6*  partie.  —7*  partie.  JTw- 
ioire  des  poursuites  exercées  en  tout  temps 
contre  les  faussaires  :  lois  canoniques  sur  la 
matière.  —8'  partie.  Méthode  de  diplomati- 
que ou  règles  générales  et  particulières  pour 
aiscerner  les  vrais  et  les  faux  titres. 

Palatino  (J.-B.).  Alphabets  et  modèles  c/V- 
tritures.  Rome,  IS^V. 

Papbbrogh  (Daniel),  jésuite,  a  fait,  daos  le 
tome  11  des  Actes  de  saints,  au  mois  d'avril, 
le  Propilœuin  antiquarium  circa  veri  ac  falsi 
discrimen  in  vetustis  membranis.  Antuerpiœ, 
1675. 

Pfeiffbr.  Uber  BUcherandschiften  u6e- 
raupt.  Erlangen,  1810,  în-8\ 

Pluche.  Le  Spectacle  de  la  nature.  Paris, 
1732,  9  vol.  in-12.  Cest  dans  le  Vil*  volume 
que  «e  trouve  le  traité  de  la  Paléographie 
française. 

Po!»TEL.  De  Phœnicum  litteris  seu  deprisco 
latinœ  et  grœeœ  linyuœ  eharactere^  ejusque 
antiqua  origine^  etc.  1552,  in-8*. 

Raguet  (Gilles-Bernard].  Histoire  des  con- 
iestations  sur  la  diplomatique^  avec  Vanalyse 
de  cet  ouvrage  composé  par  le  P.  Mabillon. 
Paris,  1708,  in*12  ;  Napies  (Genève),  1767, 
in-8\  On  y  trouve  l'analyse  exacte  et  impar- 
tiale des  objections  du  P.  Germon  et  des  au- 
tres adversaires  du  savant  bénédictin  ,  avec 
les  réponses  de  Dom  Mabillon  et  de  ses  con- 
frères. Malgré  la  neutralité  qu'affecte  Ra- 
guel,  on  voit  qu'il  penche  pour  le  P.  Germon. 

RoDRiGUBZ  (Don  Chrisloval).  Bibiiotheca 
universal  de  la  Polygraphia  Èspanola^  etc. 
Madrid,  1738,  in-fol. 

ScHOBNBMANN.  Vcrsuch  cincs  vollstœndigen 
Systems  der  allgemeinen  besonders  œlteren 
JJiplomatick.  Leipsick,  1818,  3  vol.  in-8\ 

Tbrreros  t  Paudo  (Etienne)  ,  jésuite  et 
savant  grammairien.  iPa/fo|;ra/)/itca  espanola, 
etc.  C'est  la  traduction  du  Spectacle  de  la 
nature  de  Pluche,  qui  fut  publiée  avec  aug- 
mentations ,  à  Madrid,  in-(h*,  en  1758,  avec 
18  planches  de  fac-similé  d'écritures  latines 
ou  espagnoles  depuis  le  vi*  au  xv«  siècle. 

Trombblu,  chef  de  l'ordre  des  chanoines 
réguliers  de  Saint-Sauveur,  en  Italie.  Il  a 
publié  V  Àrte  di  conoscere  leta  de'  codici 
Latini  ed  Italiani;  Bologna  ,  1756  et'  1778, 
in-4%  avec  Ggures.  Une  réimpression  de  cet 
ouvrage ,  qui  parut  à  Napies  en  1780,  sous 


le  titre  de   Diplomatica  fut  désavouée  par 
l'auteur. 

Vaines  (Dom  de),  bénédictin.  Dictionnaire 
raisonné  de  diplomatique.  Paris,  1774;  S  vol. 
in-8%  Cet  ouvrage  reproduit  sous  forme  de 
dictionnaire  très-abrégé  le  grand  Traité  de 
Diplomatique  par  deux  Bénédictins.  L'auteur 
est  généralement  Gdèle,mais  il  n'a  pas  ajouté 
un  fait  aux  découvertes  de  ses  modèles  qu'il 
est  loin  de  remplacer.  L'esprit  janséniste 
domine  dans  plusieurs  articles. 

Walther  (J.  L.).  Lexicon  diplomaticum  , 
cum  prafationeJoan.  Dav.  Koleri.  Gotting», 
17US,  2  tom.  en  1  vol.  gr.  in-fol.  Cet  ouvrage, 
rare  en  France,  est  entièrement  gravé  à  f  ex- 
ception des  préfaces  et  de  la  table. On  y  trouve 
une  collection  considérable  d*alphabets  la- 
tins, de  fac-similé  de  chartes,  de  manuscrits 
et  d'abréviations,  depuis  le  viir  siècle  jus- 
qu'au xvr. 

Waillt  (Natalis  de),  chef  dé  section  aux 
archives  du  royaume.  Eléments  de  pâté  ogra^ 
phie  pour  servir  à  Vétude  des  documents  iné- 
dits  sur  l'histoire  de  France,  publiés  par  ordre 
du  roi.  Paris,  Imprimerie  royale,  1838;  2 
Yol.  in-(h*,  avec  37  planches.  Cet  ouvrage  est 
divisé  en  quatre  parties  et  un  Appendice.  La 
1'*  concerne  l'histoire  de  la  chronologie  et 
tout  ce  qui  s*y  rattache,  la  concordance  des 
ères,  des  cycles,  des  fêtes  religieuses,  etc.  On 
y  a  joint  la  liste  des  princes  souverains  d'une 
grande  partie  de  l'Europe,  un  glossaire  des 
dates  et  le  catalogue  des  saints.  La  2"*  partie 
traite  du  style  des  actes,  de  leurs  divers  noms 
et  (les  formules  qui  y  sont  affectées ,  et  con- 
tient une  liste  alphabétique  des  princes  sou- 
verains pour  lesquels  on  trouve  les  formu- 
les usitées  dans  leurs  diplômes.  La  3*  partie 
a  pour  objet  la  paléographie  proprement 
dite,  c'est-à-dire  le  déchiffrement  des  écritu- 
res et  le  moyen  d'en  fixer  l'flge.  La>'  partie» 
qui  forme  le  2<^  volume,  est  consacrée  tout 
entière  à  l'étude  des  sceaux  et  des  armoiries. 
L'Appendice  contient  des  observations  sur 
les  manuscrits  et  autres  monuments  origi- 
naux qui  ont  fourni  les  fac-similé  des  plan- 
ches de  l'ouvrage.  Les  planches  de  sceaux  et 
des  écritures  sont  d'une  exécution  supé- 
rieure. 

Wbidler  (J.  F.).  Dissertatio  de  characteri- 
bus  numerorum  vulgaribus  et  eorum  œtatibus 
veterum  monumentorum  fide  Ulustratis.  Wit- 
tembcrg,  1T27,  in-4% 


APPENDICE 


AVERTISSEMENT. 


I 

Les  archives  publiques  en  France  sont  devenues  dans  ces  derniers  temps  Vobjet  des  soins  les 
plus  sérieux  du  gouvernement.  On  a  compris  que  citait  dans  ces  dép&ts  que  s$  trouvait 
^histoire  nationale  sous  tous  ses  aspects  religieux  ^  militaire  ^  civil ,  etc.  Mais  leur  explo-* 
ration  n'était  possible  qu'après  leur  mise  en  ordre  et  que  lorsqu'on  pourrait  connaître  les 
richesses  qu'ils  contiennent.  Un  Rapport  aa  roi  a  été  publié  d'après  les  comptes  rendus  par 
tes  préfets  de  tous  les  départements^  et  ce  document ,  le  seul  qui  ait  été  mis  au  jour  jusqu'à 
présent^  renferme  des,  détails  précieux  sur  les  collections  et  archives  publiques.  Cesl  celui  que 
nous  donnons  ci'dessous.  Il  est  précédé  des  lois  et  règlements  qui  régissent  la  matière  et  gui  ont 
provoqué  la  formation  et  la  conservation  d^  archives  publiques  dans  notre  pays  depuis  1783. 


RAPPORT  AU  ROI 


SUR 


£ËS  MGUTGS  DEPARTIVfil'AlES  ET  COMIMAIES. 


SlRE» 

La  loi  do  10  mai  1838,  article  12,  n.  19,  a 
compris  au  nombre  des  dépenses  ordinaires 
et  obligatoires  des  départements  les  frais  de 
garde  et  de  conservation  des  archives  dépar- 
tementales. 

Cette  disposition  nouvelle,  provoquée  par 
les  vœux  d*un  grand  nombre  de  conseils  gé*> 
néraux,  a  donné  à  l'administration  les  res- 
sources qui  lui  avaient  manqué  jusqu'alors 
pour  remédier  à  l'état  de  confusion  et  de  dé- 
périssement de  ces  dépôts. 

Les  améliorations  oui  ont  été  opérées  sont 
déjà  nombreuses  :  elles  devront  encore  se 
multiplier  et  s'étendre  dans  un  avenir  rap- 
proché. Cependant  il  m'a  paru  qu'en  général 
on  n'appréciait  pas  d'une  manière  sufnsante, 
ni  surtout  complète,  les  différents  genres  d'u- 
tilité et  d'inlérét  que  les  archives  sont  sus- 
ceptibles d'offrir.  Tantôt ,  en  effet ,  d'après 
l'opinion  la  plus  commune,  on  rédoit  à  la 
partie  la  plus  récente  les  documents  dignes 
d'élre  conservés  ;  tantôt,  au  contraire,  sans 
tenir  compte  des  actes  modernes,  on  se  pré- 
occupe exclusivement  des  titres  anciens  et 
des  renseignements  qu'ils  peuvent  fournir  à 
l'administration  et  aux  particuliers,  ou  sur- 
tout aux  études  des  paléographes  et  des  his- 
toriens. 

Objel  du  rapport 

Dans  toutes  les  matières  d'intérêt  public, 
dans  toutes  celles  en  particulier  qui  appellent 
rinlervention  des  corps  électifs  ,  tels  que  les 
conseils  généraux  de  département,  c'est  avoir 
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obtenu  beaucoup  pour  l'amélioration  d'une 
branchedeservicequed'avoirpu  en  faire  con* 
naître  exactement  la  situation  et  l'importance 
relative.  Cette  connaissance,  une  fois  répan- 
due, ne  peut  manquer  de  seconder  utilement 
Texécufion  des  mesures  que  l'administralioa 
doit  prescrire. 

J'ai  dû  commencer,  à  l'égard  des  archives, 
par  me  faire  rendrecomplede  leur  situation 
actuelle.  Les  documents  que  j'ai  rassemblés 
n'ayant  fait  qu'accroître  ma  conviction  sur  le 
hautintérét  qui  s'attache  à  ces  dépôts  J'ai  cru 
devoir,  Sire,  en  faire  l'objet  d*un  rapport  que 
j'ai  l'honneur  de  soumettre  à  Votre  Majesté. 
Si  ce  rapport,  qu'aucune  proposition  immé- 
diate n'accompagne,  fait  du  moins  apprécier 
l'état  et  la  yaleûr  des  archives,  j'aurai  suffi- 
samment atteint  mon  but,  et  Votre  Majesté 
daignera,  je  l'espère  ,  accueiJlir  ce  travail 
avec  la  sollicitude  qu'elle  étend  aux  différent 
tes  branches  de  l'administration  du  royaume. 

Nature  des  pièces  justificatives  du  rapport 

Deux  points  de  vue  se  présentent  au  sujet 
des  archives  :  il  faut  examiner  d'une  part 
les  lois,  les  règlements  et  les  mesures  admi- 
nistratives qui  les  ont  créées  ,  qui  les  régis- 
sent et  qui  peuvent  les  améliorer;  de  l'autre, 
la  situation  actuelle  de  ces  établissements. 

Le  texte  du  rapport  embrasse  les  deux 
points  de  vue  dans  leur  généralité  ;  mais  il 
m'a  paru  qu'il  était  utile  d'y  joindre,  non- 
seulement  le  texte  ou  des  extraits  de  certai- 
nes pièces,  mais  encore  des  détails  locaux  de 
quelque  étendue. 
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Dans  00  premier  appendiet,  intUolé  :  Lois 
$t  documenté  administratifs  eut  lu  atehivis , 
l'ai  raftemblé  les  actes  législatifs  ou  admi* 
nistratiCi  qui  concernent,  soit  Torigioe  de  ces 
dépôts,  soit  les  règles  qoi  leur  ont  été  appli- 
quées. 

0n  second  appendice  se  compose  de  notices 
sur  la  situation  des  arcbi?es  dans  chaque  dé- 
partement. Quelques  reoseigoemeots  laissent 
)Nins  doute  à  désirer;  mais  on  ne  peut  espé- 
rer d'en  obtenir  de  jplos  satisfaisants  que  par 
suite  des  iravani  diont  il  s'agit  précisément 
liujourd'bui  d'organiser  ou  de  seconder  i'ezé- 
culion. 

Ce  qui  concerne  les  documents  émanés 
tes  admioistralions  départementales  ,  telles 
qu'elles  ont  esisté  depuis  1790,  se  borne  à 
peu  de  chose  :  il  ne  pou?ait  eo  être  aotre* 
ment,  puisque  ces  documents  sont  parlout  les 
mêmes,  comme  étant  le  produit  d  un  régime 
uniforme  d'administration.  Ce  sont  donc  les 
tlétaiis  relatifs  aut  documents  antérieurs  à 
la  formation  des  départements  qui  composent 
en  très-grande  partie  ces  notices ,  et  leur 
étendue  varie  non-seulement  en  raison  des 
renseignements  qui  ont  pu  être  reeoeillis , 
mais  aussi  à  cause  de  l'importance  de  cha- 
que dépôt.  En  effet,  certains  départements  no 
possèdent  pas  de  titres  anciens  :  dans  la  plu- 
part^il  n*en  existe  qu'on  nombre  limité^  dans 

S|uelques-ons,  an  contraire,  ees  mêmes  titres 
orment  des  masses  considérables  qui  inté- 
ressent toute  une  région  composée. de  plu- 
sieurs départements. 

Avant  tout,  II  est  nécessaire  de  rappeler  lés 
t^irconstânces  générale^  et  locales  soué  l'in- 
fluence desquelles  ces  dépôts  se  sont  forihéd. 

Origines  des  docùmenls  qui  composent  les  archives  des 

départements. 

Tout  corp^,  toute  institution,  toute  auto- 
rité ,  doit  chercher  à  conserver  et  à  classer 
les  titres,  les  actes,  les  décisions  qui  consa- 
crent ses  droits  et  ses  attributions,  ou  qui 
concernent  les  intérêts  publics  ou  privés  pla- 
tes sous  son  patronage.  Conséquemmcnt ,  il 
Seul  des  archives  départementales  du  jour 
ù  les  départements  eurent  été  constitués 
avec  leurs  administrations  (1). 

11  fallut  nécessairement  prescrire  des  me*- 
iures  transitoires  à  l'effet  d'opérer  la  trans* 
mission  des  affaires  des  administrations  an- 
tiennes aus  kiouvclles. 

Les  états  provinciaux,  assemblées  provin- 
claies,  intendants  et  subdélégués  eurent  à 
remettre  les  pièces  et  papiers  concernant 
chaque  département  aux  corps  qui  devaient 
leur  succéder  (2), 

Bientôt  la  suppression  immédiate  des  juri- 
dictions financières,  élections,  greniers  i  sel. 
Juridictions  des  traites,  grueries  ,  maîtrises 
des  eaux  et  forêts,  juridictions  et  cours  des 
tnonnaies  et  cours  dfes  aides  ,  et  la  suppres- 
•ion  des  cours  des  comptes  décrétée  en  prin- 

(I)  Lola  du  sa  décenit>re  1789  et  du  4  mars  1780 

1^'  rr^o*?  <*•  ^Assemblée  naiionîle  do  8  Janvier 
^'Sc  ,1  «"fcianiaiion  da  roi  du  20  avril,  môme  WMiée 

(5)  Loi  du  H  septembre  1790 

(i)  Loi  du  5  novembre  1790. 

(U  Loi  du  S9  novembre  1791 


éipè  iprêi  qu'il  aurait  été  pourvu  à  l'orga- 
nisation 6m  régime  nouveau  de  comptabilité^ 
mirent  à  la  disposition  des  administrations 
nouvelles  d'autres  masses  d'archives  (3;. 

Il  en  fut  de  même  des  décrets  relatifs  aux 
biens  déclarés  nationaux.  On  réunit  au  chef- 
lieu  de  chaque  district  (fc)  les  titres  et  docu- 
ments de  toute  nature  que  renfermaient  les 
archives  des  maisons  religieuses  ,  abbaves , 
inonasières,  etc.,  concernant  la  propriété  et 
l'administration  de  leurs  biens. 

Plus  tard,  en  vertu  des  lois  qui  livrèrent  à 
la  nation  les  biens  des  émigrés,  qui  prescris 
virent  les  séqtiestres  ,  qui  prononcèrent  leS 
confiscations  sûrlesdéportés^on  entassa  dans 
les  districts  (5)  les  papiers  d'un  grand  nom* 
bre  de  maisons  seigneuriales ,  titres  de  no- 
blesse, de  propriété  et  de  famille,  plans  et 
terriers  de  seigneuries,  aveu!  et  dénombre- 
ments de  fiefs,  généalogie»,  etc. 

LaCHivention  nationale  avait  jugé  néces- 
saire ,  aans  l'intérêt  de  l'Etat  (6),  défaire 
procéder  à  la  reconnaissance  de  ces  différen- 
tes archives.  Une  agence  temporaire  des  titres 
fut  créée^  A  l'effet  de  trier  et  de  réunir  dans 
Un  seul  dépôt  toutes  les  archives  spécialej 
qui  se  trouvaient  dans  la  capitale,. et  de  re^ 
chercher  dans  les  départements  tous  les  titres 
et  documenta  appartenant  à  l'histoire ,  aux 
écieneei  et  aM  arts,  on  bien  encore  ië  rat^ 
iaehaal  aut  domaines  nationaux. 

Les  travaux  confiés  à  cette  institution  , 
bfentôt  supprimée  (7)  ,  peu  après  rétablie  , 
puis  de  nouveau  et  définitivement  suppri^ 
méo  (8j,  ne  furent  jamais,  pour  aillSi  dire , 
exécutés. 

Lorsque  la  suppression  des  districts  eut 
été  décrétée  (9),  il  fut  prescrit  de  réunir  aux 
ehefs-lieux  de  département  (10),  avec  les  do^ 
cuments  relatifs  aux  administrations  des  dis^ 
tricts,  les  papiers  divers  acquis  à  l'Etal. 

Enfin,  lorsque  la  constitution  de  l'an  viii 
eut  organisé  les  préfectures  et  les  arrondisse* 
menls,  les  archives  des  administrations  mu** 
nicipales  de  canton  vinrent  encore  se  réunir 
aux  archives  départementales. 

Archives  départeménulôs  propremeùi  dite*.— Lôttr  nature 

et  leur  imporuoee. 

Le  nom  d'archives  départementales  ne 
s'applique  proprement  qu'aux  archives  qu| 
ic  sont  formées,  postérieurement  à  1790,  dans 
tous  les  départements. 

L'importance  qu'elles  présentent  peut  être 
mesurée  d'après  là  vais  te  étendue  de  Tadéii^i 
histration  civile  et  la  grande  multiplicité  des 
intérêts  qui  s'y  rattachent. 

Matgré  les  nombreuses  variétés  que  peu* 
vent  offrir  les  développements  plus  ou  moins 
considérables  des  diverses  branches  de  l'ad- 
ministration, en  raison  de  la  valeur  du  sol , 
oupéniedes  habitants,  de  ladirecUou  im- 
primée à  l'industrie  où  aux  entreprises  d'a- 
mélioration publique,  les  archives  départe- 

.  (6|  Décret  du  7  messidor  tu  %, 

(7)  Loi  du  4  veoiose  au  4. 

(8)  Loi  du  5  brumaire  an  5. 

(9)  Loi  du  21  fructidor  ah  I. 

(10)  Loi  du  9  brumaire  m  Or 
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inéntùiës,  sur  qaelqao  t)otnt  de  la  Frdhbe 
qu'on  les  considet'e,  retiréseutèdt  fétat  et  le 
progrès  admiûistrallf  Ûaùs  le  cour^  d*un 
demi -siècle  de  t'èfointiotis  àuècesiiyes.  1( 
èùAit  de  parcourir  la  nométièlaibre  d'un  fn- 
yentaire  (1)  pour  recontialtlre  qto6  ioo^  les 
rogrès  de  radmidistratton  et  de  la  fbrtùhe 
U  pâ;ii  out  laissé  létirs  traces  dani  ces  do* 
cuments  y  dont  le  déponillemént  attentif  et 
Iraisonhé  tie  peut  manquer  d'offrir  la  plupart 
des  éléments  dune  statistique  à  partir  de 
1790.  Or,  ce  genre  d'intérêt  ne  fera  que  s'ec* 
trotire  par  le  temps,  &  mesuré  que  les  actes 
de  l'autorité  ,  les  documents  de  topographie 
et  de  statistique  locales  réunis  en  plus  grand 
nombre  auront  fourni  à  récononiie  pobiii(ue 
des  faits  plus  multipliés  et  plus  précis,  èl  le 
tnatière  dé  cottiparaisons  plus  étendues. 

A  l'égard  des  reÉlyét^ches  Spéciales  ayant 
trait,  soit  aux  affaires  privées,  soit  aui  opék 
KHtiOns  de  l'ïidmîrifïifratfon  ,  Il  serait  difficile 
d'énumérer  toutes  les  circonstances  qui  sont 
de  iiaïufè  ft  lë§  provoquer. 

Les  familles  et  lesf  particoliefrs  qui  en  tant 
de  ffiatfèréB  liennetil  l<)urs  droits  des  déci- 
sions de  l'autorité  ,  recourent  fréquemment 
ètit  docundenttf  qui  concernent  le  recrute- 
ment, les  cours  d*ead^  les  ulines.  L'adminis-* 
inUofi,  0olir  s'édalrer  sur  des  décisions  à 
prendre  ou  sur  la  direction  à  donner  aux  af^* 
faîres  des  localités  ou  des  établissements , 
trouve  dans  les  registres  d'arrêtés  des  admi* 
nistrations  centrales  de  département,  des  pré- 
fets ou  des  conseils  de  {>réfecture  ,  dans  leS 
délibérations  des  conseils  généraux,  une  foole 
d'actes  qui  concernent  tous  les  services  et  en 
forment  la  jurisprudence. 

RegiBUes  et  aetes  de  vente  deS  domiiues  nationaux. 

Parmi  les  documents  essentiellement  utiles 
pour  les  intérêts  privés  que  renferment  ces 
archives,  je  ne  saurais  omettre  de  mention- 
ner en  première  ligne  les  procès- verbaux 
d'estimatloA  et  de  vente  deS  domaines  natio- 
naux ,  et  la  collection  moins  importante , 
mais  analogue,  des  ventes  de  biens  commu- 
naux décrétées  en  1818  au  profil  de  la  caisse 
d'amortissement. 

Ces  actes  qui  »  par  leur  nature  ,  par  leur 
objet,  par  leur  utilité  spéciale,  peuvent  être 
assimilés  à  ceux  des  notaires ,  offrent  une 
importance  proportionnée  à  la  vaste  étendue 
du  territoire,  au  grand  nombre  de  propriétés 
qu'ils  concernent.  On  a  cru  pouvoir  évaluer 
au  cinquième  de  la  totalité  des  terres  du 
royaume  les  biens  anciennement  soumis  à  la 
mainm^te  ecclésiastique.  Dans  certaines  ré- 
gions, les  biens  provenant,  tant  des  émigrés 
que  du  clergé,  vendus  comme  propriétés  natio- 
nales formaient  sans  nul  doute  la  plus  grande 
parlie  de  la  surface  du  sol.  Les  ventes  seules 
clesbiensd'émigrés,quiontcommencéenl79à, 
et  qui  ont  conlinué  pendant  près  de  dix  ans, 
ont  donné  lieu  à  ^52,000  actes.  Dans  plusieurs 
déparlements,  les  actes  relatifs  aux  biens  , 
tant  de  première  que  de  deuxième  origine  , 
ont  aiteinl  le  chiffre  de  15,000,  et  quelques- 
uns  même  un  chiffre  deux  toïs  plus  élevé.  Oir, 

(1)  Voyez  l'appendice,  Loti  et  documents  adminiUraUfs, 
^'iv  n*  14,  page  45. 


si  Ton  considère  que  ces  propriétés ,  depuis 
rêpoqde  de  leur  vente  ,  ont  été  morcelées  i 
l'infini,  qu'elles  ont  été  disséminées  entre* 
des  possesseurs  dont  le  nombre  s'est  eonstàfti- 
nient  a(;cril,  on  appréciera  combien  d'intérêts 
sont  appelés  à  venir  consulter  ces  actes,  qui 
peuvent  encore,  après  des  mutations  multi- 
pliées,  servir  à  résoudre  les  contestationi 
sur  la  natare,  la  contenance,  les  limites  des 
propriétés,  les  droits  qui  y  sont  attachés,  e«' 
leurs  servitudes  réciproques. 

A^cMres  atfcienneS  on  aniérieares  à  17S9.-^Leur  sitoaUos 
ei  lenr  importance  en  séoérai. 

On  ne  saurait,  pour  apprécier  l'importance 
des  archives  antérieures  à  1789,  chercher  un 
termie  de  comparaison  dans  les  applications 
dont  seront  susceptibles,  au  bout  d'un  temps 
plus  ou  moins  éloigné,  les  archives  de  l'admis 
nisti*alion  moderne.  Moins  liraitéds  dans  leur 
objet  que  les  archives  modernes,  elles  com- 
portent on  intérêt  politique  ,  administratif , 
social,  complexe  ^  en  un  mot ,  comme  i'étaC 
des  ciK>ses  dont  eriles  sont  le  reflet ,  et  dans 
lequel  le  droit  de  propriété  se  confondait  le 
plus  souvent  avec  des  droits  démembrés  de  la 
souveraineté,  ou  avec  l'obligation  d'oq  ser<* 
vice  public  ;  moins  uniformes  que  les  docu- 
raenls  modernes  ,  elles  présenleAt  dans  les 
choses  comme  dans  les  dénominations  l'image 
variée  d'une  société  formée  par  aggloméra-* 
tiôns  successives  de  nationalités  diverses , 
dont  la  révolution  seele  a  fait  disparaître  en** 
lièrement  les  originalités  individuelles. 

Ce  n'est  pas  à  notre  siècle  qu'appartient  la 
première  pensée  à'une  exploration  générale 
des  titres  qui  renferment  le  passé  de  notre 
pays. 

Colbert  et  d'Aguesseau  avaient  conçu  le 
projet  d'une  collection  générale  des  docu- 
9ients  relatifs  à  l'histoire  et  au  droit  publie 
du  royaume.  Ces  travaux,  dont  ils  ne  purent 
qu'entamer  l'exécution,  reçurent,  particulier 
remeut  sous  le  règne  de  Louis  XY  (2),  une 
forte  impulsion  qui  se  soutint  jusqu*en  1790. 
Les  états  des  provinces  et  le  corps  du  clergé 
s'y  associèrent  par  des  votes  de  fonds.  Neuf 
cents  cartons  ou  portefeuilles,  déposés  à  la 
bibliothèque  royale  et  renfermant,  avec 
quelques  inventaires  d'archives  qui  dépen- 
daient de  l'autorité  royale,  des  copies  de  ti« 
très  extraites  des  archives  des  villes,  dek 
églises,  des  monastères,  des  compagnies  ju- 
diciaires et  des  grandes  maisons,  ont  été  les 
fruits  de  celle  vaste  entreprise. 

Dans  le  but  d'assurer  la  bonne  direction 
des  recherches,  il  avait  été  prescrit  aux  in- 
tendants des  provinces  de  fournir  des  no- 
menclatures des  dépôts  d'archives  qui  exis- 
taient dans  leurs  ressorts  respectifs.  Ces  no- 
menclatures, quoique  incomplètes  à  divers 
égards  el  même  formant  lacunes  pour  quel- 
ques régions,  constataient  néanmoins,  vers 
l'année  1770,  l'existence  de  5,700  dépôts. 
Dans  ce  nombre  se  trouvent  signalés,  indé- 
pendamment des  archives  des  grandes  sou- 
verainetés, des  corps  administratifs,  des  alr- 
chevêchés  et  des  evêchés ,  1,700  abbayes, 

• 

(2)  àrréifl  du  conseil  d*éiat  des  51  octobre  1799, 8  octo- 
bre 176.%  18  janvier  1764,  5  iliars  1781  el  18  octobre  1789* 
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prieures  ou  couvents,  39&  chapitres  ou  collé- 
fflales,  1,780  maisons  seigneuriales  et  855 
hôtels  de  ville. 

Ce  serait  une  erreur  que  d'admettre  Topi* 
nion  assez  généralement  répandue  que  la 
révolution,  dans  ses  destructions  systémati- 

3ues,  a  fait  disparaître  la  plus  grande  partie 
e  ses  archives.  Sans  aucun  doute  les  lois 
qui  prescrivirent  de  brûler  les  titres  nobiliai- 
res (1),  celle  qui  autorisa  les  administrations 
à  remettre  aux  acauéreurs  des  tiomaines 
nationaux  les  titres  de  propriété  et  de  jouis-» 
sance  de  ces  domaines  (2),  les  ordres  qui 
forent  donnés  d'employer  les  parchemins  des 
établissements  religieux  au  service  des  arse- 
naux ont  concouru,  !ayec  la  négligence  des 
autorités ,  à  dépouiller  les  archives  de  pré- 
cieux documents  ;  mais  11  s'en  faut  beaucoup 
que  ces  influences  se  soient  exercées  d'une 
manière  générale.  Les  archives  de  quelaues 
préfectures  sont  restées  au  complet  ;  et  dans 
les  départements  dont  le  chef-lieu  possède  A 
peine  quelques  titres  antérieurs  à  1789,  il  y 
a  lieu  d'espérer  que  des  recherches  atten- 
tives feront  découvrir  des  dépôts  inconnus 
dispersés  dans  les  localités  qui  les  ont  reçus 
primitivement.  La  translation  des  chartriers 
des  maisons  religieuses  et  des  maisons  sei- 

Îneuriales  aux  chefs-lieux  de  district  avait 
té  opérée  avec  rigueur  :  mais  elle  ne  se  fit 
pas  des  chefs-lieux  de  district  aux  chefs- 
lieux  de  département  d'une  manière  exacte 
ou  complète.  Des  administrations  municipa- 
les retinrent  des  dépôts  .qu'elles  crurent 
pouvoir  servir  aux  intérêts  communaux.  U 
est  constant  que  dans  les  yilles  qui  furent 
chefs-lieux  de  district,  beaucoup  de  greffes 
de  tribunaux  ou  de  mairies,  d'archives  de 
•eus -préfectures  ,  renferment  encore  des 
masses  d'anciens  titres.  Enfin  les  arsenaux 
mêmes  ont  restitué,  jusque  dans  ces  der- 
niers temps,  des  documents  qui  n'avaient 
pas  été  détruits. 

Quant  aux  archives  des  corps  administra- 
tifs, elles  ne  subirent  pas,  en  général,  le 
inorccllcment  et  la  dispersion  qui  semblaient 
être  dans  l'esprit  de  la  proclamation  du  20 
avril  1790.  La  plupart  des  départements, 
dans  la  circonscription  desquels  était  com- 
prise la  ville  chef-lieu  de  la  généralité,  ou 
siège  des  états,  conservèrent  les  papiers  qui 
n'offraient  pas  pour  les  autres  départements 
un  intérêt  exclusif  :  ces  importantes  collec- 
tions ne  furent  dispersées  que  dans  le  plus 
pelit  nombre,  et  même,  dans  quelques-uns, 
elles  ont  été  conservées  en  totalité. 

C'est  ainsi  que  des  départements  ont  reçu 
en  héritage  de  vastos  dépôts  qui,  sous  le  nom 
d'archives  départementales,  sont  de  vérita- 
bles archives  provinciales.  On  retrouve  : 

Dans  le  Nord,  ce  qui  intéresse  les  souve- 
rains de  Flandre,  la  chambre  des  comptes, 
l'intendance  et  le  bureau  des  finances  de 
Lille,  l'intendance  de  Yalenciennes,  les  Ëlats 
du  Cambrésis; 

Dans  le  Pas-de-Calais,  les  comtes  d'Artois 
et  les  Etats  d'Artois  ; 

(1)  Lois  des  24  juin  1792, 17  juillet  1793.  cl  7  messidor 
«1 3,  art.  9. 


Dans  la  Somme,  l'intendance  d'Amiens; 

Dans  l'Aisne,  l'intendance  de  Soissons  ; 

Dans  la  Seine-Inférieure,  l'intendance  de 
Rouen  et  la  chambre  des  comptes; 

Dans  le  Calvados,  l'intendance  et  le  bureau 
des  finances  de  Caen; 

Dans  l'Orne,  l'intendance  d'Alençon; 

Dans  la  Marne,  l'intendance  de  Chàlons  et 
le  domaine  de  Champagne; 

Dans  la  Heurthe,  les  ducs  de  Lorraine,  la 
chambre  des  comptes  et  l'intendance  de 
Nancy  ; 

Dans  la  Meuse,  la  chambre  des  comptes 
du  Barrois; 

Dans  la  Moselle,  Tintendance  de  Meiz  ; 

Dans  le  Bas-Rhin,  l'intendance  de  Stras 
bourg  ; 

Dans  Ille-et-Vilaine,  les  états  provinciaux 
de  Bretagne,  l'intendance  et  le  bureau  des 
finances  de  Rennes  ; 

Dans  la  Loîre-Ioférfeure,  la  chambre  des 
comptes  de  Nantes; 

Dans  la  Vienne,  l'intendance  et  le  bureau 
des  finances  de  Poitiers  ; 

Dans  Indre-et-Loire ,  l'intendance  de 
Tours  ; 

Dans  le  Cher,  l'intendance  et  le  bureau 
des  finances  de  Bourges  ; 

Dans  le  Loiret,  l'intendance  et  le  bureau 
des  finances  d'Orléans; 

Dans  Loir-et-Cher,  la  chambre  des  comptes 
deBlois; 

Dans  la  Côte-d'Or,  les  ducs  de  Bourgogne, 
la  chambre  des  comptes,  l'intendance  et  le 
bureau  des  finances  de  Dijon,  les  états  pro- 
vinciaux; 

Dans  le  Doubs,  le  parlement  et  la  chambre 
des  comptes  de  Dôle,  les  Etats  de  Franche- 
Comté,  l'intendance  de  Besançon; 

Dans  la  Nièvre,  la  chambre  des  comptes 
du  duché  de  Nivernais; 

Dans  l'Allier,  la  chambre  domaniale  du 
Bourbonnais  et  l'intendance  de  Moulins  ; 

Dans  la  Haute-Vienne ,  l'intendance  de 
Limoges  ; 

Dans  la  Charente«Inférieure,  l'intendance 
de  la  Rochelle  ; 

Dans  le  Puy-de-Dôme,  l'intendance  de  Riom 
et  les  Etats  d'Auvergne; 

Dans  la  Loire,  la  chambre  domaniale  du 
Forez  ; 

Dans  la  Haute-Loire,  les  Etats  du  Velay; 

Dans  risère,  la  chambre  des  comptes,  l'in- 
tendance et  le  bureau  des  finances  de  Gre- 
noble; 

Dans  les  Bouches-du-Rhône,  les  comtes  de 
Provence,  la  chambre  des  comptes  et  l'inten- 
dance d'Aix,  les  Etats  de  Provence; 

Dans  Vaucluse,  les  Etats  du  comtat  Ye- 


naissin  ; 


Dans  l'Hérault,  les  Etats  de  Languedoc,  la 
chambre  des  comptes  et  l'intendance  de 
Montpellier; 

Dans  l'Ardèche,  les  Etats  du  Vivarals; 

Dans  la  Gironde,  l'intendance  et  le  bureau 
des  finances  de  Bordeaux; 

Dans  les  Basses-Pyrénées,  le  domaine  de 

(2)Loida  12  juillet  1793. 
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Navarre,  la  chambre  des  comptes  de  Pau,  les 
Etats  de  Béaro  et  de  Nararre; 

Dans  les  Pyrénées-Orientales,  la  chambre 
du  domaine  de  Roossiilon  et  Tinlcndance  de 
Perpignan. 

Lorsqu'à  côté  de  ces  dépôts  si  importants 
des  chambres  des  comptes,  des  anciens  sou- 
verains des  provinces ,  des  administrations 
religieuses,  militaires  et  civiles,^se  trouvent 
encore ,  comme  à  Douai ,  Metz  ,  Nancy , 
Rouen,  Besançon,  Rennes,  Dijon,  Grenoble, 
Aix,  Toulouse,  Bor^Jeaux  et  Pau,  les  litres 
des  parlements,  on  peut  regarder  les  archi- 
ves comme  les  monuments  les  plus  précieux 
et  les  plus  complets  des  nationalités  provin- 
ciales, dont  elles  représentent  encore,  et  les 
anciens  intérêts,  et  les  souvenirs.  Conservés 
au  milieu  des  régions  dont  ils  sont  les  cen« 
très  historiques,  ces  yastes  dépôts  se  ratta- 
chent, par  une  foule  de  relations  et  de  mo- 
tifs, à  rétat  politique  et  civil  du  pays,  aux 
lieux  et  aux  familles ,  et  constituent  une 
sorte  de  patrimoine  commun  sur  lequel  tous 
les  hommes  qui  s'occupent  d'art,  d*histoire, 
d'archéologie,  d'études  littéraires,  font  repo- 
ser l'espoir  de  leurs  travaux,  et  qu'on  ne 
saurait  enlever  à  leur  patriotisme. 

D'après  ce  qui  précède,  on  peut  distinguer 
les  archives  anciennes  en  deux  classes  :  les 
unes  sont  des  archives  provinciales;  les  au- 
tres offrent  un  intérêt  de  localité  plus  rétréci, 
et  ne  renferment  que  des  titres  ecclésiasti- 
ques ou  féodaux. 

Les  unes  et  les  autres  peuvent  être  envi- 
sagées, soit  comme  litres  et  documents  ulilesi 
soit  comme  documents  d'histoire. 

Iniportance  des  archives  ancienaes  considérées  comme 
tiires  ou  documenis  miles  |K>ur  les  inlérèts  des  particu- 
liers, des  communes  et  de  r£lal. 

II  arrive  fréquemment  que  l'autorité  judi- 
ciaire résout  des  contestations  par  applica- 
tion de  titres  féodaux  ou  ecclésiastiques. 
Bien  qu'en  effet  la  propriété,  dans  ses  con- 
ditions actuelles,  ait  perdu  la  plupart  des 
caractères  qui  constituaient  la  propriété 
ecclésiastique  et  la  propriété  féodale,  elle  se 
rattache  au  fond  par  ses  origines ,  à  l'état 
ancien  des  choses  :  dégagée  des  liens  divers 
qui  dérivaient  des  privilèges,  elle  a  dû  rester 
soumise  aux  servitudes,  aux  charges  et  aux 
rentes  foncières ,  qui  sont  inhérentes  à  la 
nature  même  do  la  propriété.  A  cet  égard  il 
n'est  pas  de  pièces,  quelle  qu'en  soit  l'an- 
cienneté, qui  ne  puissent  servir  de  rensei- 
gnements pour  des  intérêts  actuels.  Ce  qu'on 
trouve  dans  les  actes  féodaux  connus  sous 
les  noms  divers  d'aveux  et  dénombrements, 
livres  terriers  ou  censiers,  reconnaissances 
générales  et  déclarations,  remembrances  de 
nefs,  registres  de  tenues  d'assises,  n'est  autre 
chose  que  l'ancienne  situation  des  proprié- 
tés dont  on  restituerait  en  quelque  sorte  la 
topographie  complète,  si  l'on  pouyait  réunir 
tous  les  terriers,  soit  des  seigneuries,  soit 
des  corporations  religieuses.  Ces  sortes 
d'actes  relatent  presque  toujours  les  titres 
originaux;  souvent  aussi  des  copies  authen- 
tiques y  sont  jointes  :  de  telle  sorte  qu'avec 
les  anciens  olans  ils  servent  à  résoudre  une 


foule  de  questions, principalement  en  matière 
de  limites. 

Il  est  un  ordre  de  propriétaires  pour  le- 
quel, en  particulier,  les  archives  anciennes 
ont  une  importance  vivante  et  actuelle  ;  ce 
sont  les  communes.  Leurs  propriétés  immo^ 
bilières,  qui  forment  une  des  sources  impor- 
tantes de  leurs  revenus,  ont  en  effet  pour 
origines,  soit  des  terres  demeurées  incultes 
dans  l'enceinte  des  fiefs,  soit  des  concessioni 
de  jouissance  en  commun  faites  aux  tenan- 
ciers des  seigneuries  ou  aux  habitants  les 
plus  rapprochés  du  manoir,  soit  encore  les 
droits  de  pacage,  de  pâture,  d'usage,  concé- 
dés particulièrement  dans  les  forêts,  enfin 
des  propriétés  données  en  commun  aux  ha-^ 
bitanis  d'une  paroisse  ou  aux  vassaux  d'un 
fief,  à  raison  de  leur  communauté  ou  de  leur 
vassalité.  Or,  ce  sont  les  archives  des  anciens 
domaines  ecclésiastiques  ou  seigneuriaux 
qui  contiennent  les  titres  concernant  ces 
biens  ou  ces  droits  ;  et  cha(|ue  jour,  pour 
maintenir  ou  pour  combattre  les  prétentions 
réciproques  des  communes  et  des  particu- 
liers ,  pour  racheter  des  droits  d'usage  ou 
pour  les  convertir  en  cantonnements,  etc.,  il 
importe  que  ces  titres  puissent  être  re- 
trouvés. 

Le  déponillemenl  récent  des  archives  de 
rOise  a  fait  découvrir,  dans  les  papiers  de 
l'abbaye  de  Saint-Germer,  un  titre  qui,  dans 
une  contestation  qu'eut  à  soutenir  une  com- 
mune au  sujet  de  pâtures  importantes,  lui 
aurait,  quelques  années  plus  tôt,  conservé 
ces  biens  qu'elle  a  perdus. 

On  a  encore  découvert,  dans  ces  mêmes 
archives,  des  documents  du  xv  siècle,  qui 
paraissent  être  de  nature  à  terminer  une 
contestation  entre  la  ville  de  Beauvais  et 
quelques  communes  voisines,  sur  la  posses- 
sion indivise  de  yastes  marais  d'une  grande 
valeur,  contestation  qui  depuis  quarante  ans 
n'avait  pu  recevoir  de  solution  faute  de 
titres. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  chartes  les  plus 
anciennes ,  conservées  dans  les  archives  des 
chambres  des  comptes  on  des  domaines, 
dans  lesquelles  on  ne  trouve,  ayec  les  fran- 
chises municipales  des  communes,  leurs 
droits ,  soit  de  propriété ,  soit  d'usage ,  et 
l'origine  de  diverses  propriétés,  notamment 
des  forêts. 

A  l'égard  des  archives  des  anciens  corps 
administratifs,  particulièrement  de  celles  des 
intendances,  on  comprend  aisément  que  leur 
grande  analogie  avec  les  archives  départe- 
mentales les  rend  susceptibles  d'un  genre 
d'utilité  analogue.  Divers  documents  en  ma-" 
tière  de  règlements  administratifs,  d'usines 
et  de  cours  d'eau,  servent  à  résoudre  des 
contestations.  On  consulte  même  encore  fré- 
quemment des  documents  relatifs  aux  an- 
ciennes impositions,  tels  que  les  cadastres 
ou  les  registres  d'assiette  des  impositions 
connues  sous  les  noms,  de  vingtièmes  et  de 
centièmes,  qui,  renfermant  des  descriptions 
et  des  évaluations  des  fonds  de  terre  et  de 
toutes  natures  de  propriélésy  sont,  pour  les 
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propriétaires    fonciers,  de  la  plus  grande 

otttm. 

Les  archives  des  anciens  corps  adminis- 
traiib  renfermeal  encore  les  déclarations 
qse  les  communes,  dans  la  plupart  des  pro« 
Tinces,  furent,  à  différenles  époques,  tenues 
de  fournir  de  leur  actif  et  de  leur  passif.  On 
y  trouve  la  mention  des  biens,  droits  et  usa- 
ges communaux,  celle  mémo  de  litres  an- 
ciens qui  n'existent  plus  :  aussi  ces  déclara- 
tions sont-elles  d*un  grand  secours  en  matière 
judiciaire  pour  la  défense  des  intérêts  des 
communes. 

Si  ces  différents  exemples  paraissent  avoir 
un  caractère  trop  accidentel,  particulier,  lo- 
cal, il  reste  à  citer  des  travaux  qui  intéres- 
sent TElat  et  les  établissements  publics  d'une 
manière  constante  et  générale. 

A  toutes  les  époques,  depuis  la  révolution, 
le  domaine  de  l  État  a  été  dans  la  nécessité  de 
proscrire  des  recherches  de  titres  doma- 
niaux. Ses  agents  ont  exploré  les  anciens 
greffes  des  chambres  des  comptes,  des  cham- 
bres des  domaines,  des  bureaux  des  finances, 
surtout  les  archives  des  Etats  souyerains  on 
grands  apanases  qui  n*ont  été  réunis  à  la 
couronne  qn*à  des  époques  récentes. 

Ces  recherchea  ont  dû  prendre  un  carac- 
tère d'urgence  plus  grande  lorsque,  par  la 
loi  du  ta  mars  1820^  ont  été  déclarés  pro- 
priétés incommutables  entre  les  mains  des 
possesseurs  tous  domaines  de  TElat  prove- 
nant de  concession ,  d'échange  ou  d'engage- 
ment, pour  lesquels  la  prescription  n'aurait 
oas  été  interrompue  dans  les  trente  années 
a  partir  de  la  loi  du  ik  ventôse  an  vu.  Un  dé- 
pouillement incomplet  des  archives  n'a  pas 
sqfQ  toujours  à  faire  découvrir  les  titres  né* 
cesaaires  à  l'action  domaniale,  et  plus  d'une 
fois  l'Etat  a  succombé  dans  ses  prétentions 
faute  d*avoir  pu  produire  des  pièces  soustrai- 
tes ou  égarées. 

Quoique  le  terme  de  la  prescription  soit 
expiré,  il  s'en  faut  beaucoup  que  ces  sortes 
d*affuires  aient  obtenu  leur  solution  défini- 
tive, et  longtemps  encore  il  importera  pour 
les  intérêts  de  TEtat  que  les  archives  dépar- 
tementales soient  pleinement  accessibles  aux 
recherches. 

Des  questions  non  moins  importantes  et 
non  moins  nombreuses  se  rapportent  aux 
domaines  nationaux  et  aux  rentes  nationales. 
Les  unes  concernent  l'Etat  comme  ayant 
été  substitué  aux  droits  des  anciennes  cor- 
porations religieuses  ; 

D'autres  ,  la  caisse  .d'amortissement ,  à 
laquelle  des  rentes  nationales  ont  été  attri- 
buées (1)  ; 

D'autres,  enfin,  les  hospices  et  les  établis^ 
sements  de  bienfaisance,  qui,  en  remplace- 
ment des  biens,  que  la  révolution  leur  avait 
enlevés  (2),  ont  obtenu  des  domaines  natio- 
naux d'un  égal  produit  (S),  ou  reçu  l'affecta- 
tion de  domaines  de  même  origine  usurpés, 
ou  des  rentes  dont  la  reconnaissance  et  le 
paiement  avaient  été  interrompus  (i). 

(t)  Loi  du  24  avril  1806. 
(I»  Loi  du  23  messidor  an  S. 
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Dans  ces  différents  cas,  les  litres  originaux 
ont  été  nécessaires,  à  l'effet  dVmpécber  la 

f^rescripliou  ;  et  récemment  encore,  en  183», 
'administration  des  domaines  a  fait  reeber- 
cher,  particulièrement  dans  les  papiers  des 
anciens  établissements  religieux ,  les  baux 
emphytéotiques  à  temps  consentis  par  ees 
établissements  ou  par  d'autres  corporations 
supprimées,  en  remontant  depuis  1190  jus-, 
qu'à  1688. 

Importance  des  archives  andenoes  sous  le  rsfpof.tdei 

éludes  historiques. 

Les  archives  antérieures  i  1789,  envîsa- 
ffécs  sous  le  point  de  vue  def  études  histori- 
ques, tirent  leur  intérêt,  loit  de  Vantiquitè 
des  documents,  soit  de  \eux  rareté,  toit  enfin 
des  détails  précieux  ou  nombreiU  qui  peu- 
vent y  être  recueillis. 

C'est  dans  les  cathédrale*,  kl  çoUégUlea 
et  les  abbayes  que  les  litres  les  plus  anciens  . 
on  été  conserves.  En  eff^t,  jusque  vers  le 
xii-  siècle,  les  maisons   religieuses  seule» 
eurent  des  archives  à  demeure.  Mai»  bien 
que  tous  les  actes  relatifs  au  spirituel  soient 
renfermés  dans  les  cbartriefs  et  IçJl  çartu-* 
laires  religieuX|  ils  ne  forment  pa»  la  partie 
la  plus  importante  de  ces  collections  i  et  si 
Ton  veut  bien  envisager  quel  a  été  le  rôle  du 
clergé  dans  les  temps  anciens  Un  majen  âge; 
si  Ton  se  rappelle  que  les  oiopastères  oot 
été  les  foyers  de  la  science  au  milieu  de  la 
barbarie,  qu'ils  ont  reçu  en  propriété  d'in- 
nombrables domaines  avec  toutes  les  préro- 
gatives seigneuriales  et  politiques,  qu'ils  ont 
pu  traiter  avec  les  princes  et  avec  les  rois, 
on    appréciera    quelle  importance   doivent 
offrir  ocs  archives  qui  renferment  le  dépôt 
des  monuments  écrits  laissé»  par  ces  corps 
puissants. 

Les  titres  publics  s'y  trouveot  a  côté  des 
titres  privés  ;  et  l'histoire  civile  de  la  société, 
dans  les  époques  primitives  de  nos  annales, 
n'a  guère  laissé  de  traces  authentiques  que 
les  diplômes  et  le»  titres  peu  nombreux  que 
contiennent  les  plus  anciens  chartriers  ecclé- 
siastiques. 

Mais  vers  le  xir  siècle,  après  que  la  féo-> 
dalité  eut  fondé  ses  ch4Ltenux,  que  les  villes 
eurent  commencé  à  conquérir  leurs  franchis- 
ses, que  les  dynasties  souveraines  des  pro- 
vinces se  furent  assises,  les  documents  dQ 
diverses  natures  relatifs  au  développement 
social  s'entassèrent  également  dans  les  char* 
triers  seigneuriaux,  dans  les  archives  des 
chambres  des  comptes  et  des  municipalités^ 
et  se  multiplièrent  rapidement  par  les  maioa 
des  tabellions  et  soqs  t'influence  des  juridic- 
tions nouvellement  organisées. 

La  paléographie  trouve  un  double  intérêt 
d'art  et  de  science  dans  la  recherche  de» 
monuments  qui  remontent  à  l'antiquité  la 
plus  haute.  Une  grande  valeur  s'attache  aux 
chartes  et  diplômes  écrits  avec  la  richesse 
de  calligraphie  qui  caractérise  ce»  monu- 
ments du  moyen  flse,  aux  sceaux  royaux  ou 
sei|;neQriaux  qui  Tes  accompagnent,  enfla 


I 


5)  Loi  du  16  vendémislre  sn  8 
4)  Loi  du  4  ventôse  sa  9. 
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aux  autographes  des  personnages  hislori-- 
qnes. 

Qqant  aux  études  proprement  dites  d*bis-« 
tofre,  elles  trôoTeht  une  grande  abondanco 
de' matériaux  dans  Textréme  fariélé  des 
pièces  authentiques,  depuis  le  diplôme  royal 
|nsqu*an  legs  Tait  pnr  un  serf  A  son  seigneur, 
depuis  la  grande  bulle  jusqu*è  Ta^signalion 
donnée  par  un  curé  de  campagne  au  sujf*t 
de  sa  dlme,  depuis  rordonnancé  royale  de 
réforme  du  royaume  jusqu*à  l'ordonnance  de 
police  des  anciennes  juridictions. 

Hais  «  Sire ,  je  ne  Sc7urais  produire  eu 
fayeur  des  archives  aucun  motif  d'un  inlérèi 
plus  élevé,  plus  puissant  que  Pexécution  des 
grands^  travaux  historiques  et  des  publica-^ 
lions  qui  s'accomplissent,  d'après  lès  ordres 
de  Votre  Majesté,  «t  en  veflu  des  allocations 
des.  chambres ,  sous  let  auspices  de  mou 
collègue  M.  le  ministre  de  l'instrucUon 
publique. 

Quel  que  Soit  le  genre  des  documents, 
Thisiofre  et  l'économie  publiqoe  peuvent  y 
puiser  des  détails  et  dea  aperçus  féconds.  Les 
titres  ecclésiastiques,  les  papiers  féodaux, 
les  pièces  comptables  elles-mêmes,  révéle- 
ront à  de»  invesiigations  érudites  et  intelli* 
génies  une  fbule  de  faits  précieux  et  impor- 
tants t  transformations  successives  de  la 
langue ,  législation  et  coutumes ,  état  des 
personnes  et  des  propriétés,  développement]» 
de  l'agriculture  et  de  l'industrie,  valeur  des 
terres  et  des  productions,  impôts,  mesures 
et  monnaies  anciennes,  etc.  :  ce  sont  là  autant 
de  sujets  qui  devront,  grâce  aux  archives, 
8*éelairer  toi  ou  tard  de  lumières  nouvelles. 
Déjà  quelques-unes  des  publications  do  mi- 
nistère de  l'instruction  publique  ont  fourni 
la  justiGcation  de  ces  idées,  el  l'on  y  voit 
comment  la  société  civile,  dans  une  des  épo* 
ques  reculées  du  moyen  âge,  peut  être  resti« 
tuée  d'après  un  simple  cartulaire  d'abbaye. 

Sous  uu  point  de  vue  purement  local,  ua 
vif  intérêt  s'attache  encore  aux  études  sur  la 
topographie  et  la  statistique  du  moyen  âge, 
dont  les  charlriers  seigneuriaux  et  les  cham* 
bres  des  comptes  possèdent  tous  les  élé'« 
ments.  L'histoire  architecturale  des  anciens 
mondments,  qui  dans  ces  derniers  temps  a 
donné  lieu  à  de  remarquables  travaux,  se 
retrouve  dans  les  papiers  ecclésiastiques* 
Enfin  les  arehives  sont  en  quelque  sorte  la 
coltecllon  des  preuves  des  histoires  locales  : 
elles  renferment  les  titres  authentiques,  de^ 
concessions  de  fraachises  muuicipales,  les 
origines  des  institntious  de  Tindustrie,  c'est- 
à-dire  leà  précieux  matériaux  dont  se  com- 
posera le  grand  recueil  des  monuments  iné- 
dits de  l'histoire  du  tiers-état.  Le  bon  ordre 
des  archives  est  donc  pour  ainsi  dire  l'in- 
strument et  la  préparation  de  ces  grands  tra- 
vaux d'intérêt  national. 

Il  e8t>  dans  notre  histoire,  ua  autre  ordre 
de  faits  dont  l'influence  a  été  grande  pour 
ramélioration  de  l'état  ancien  de  notre  pays  ; 

f'e  veux  parler  des  libertés  et  des  institutions 
provinciales  qui  peut-être  un  jour  devront 
aussi  avoir  leur  mo|iaroent.  Les  Etats  âé 
LanguedoC|de  Bretagne,  de  Bourgogne,  etc.^ 
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ont  une  célébrité  justement  méritée;  et  la 
France  aimera  sans  doute  à  retrouver  dana 
leuirs  actes  les  premiers  germes  4a  régime 
économique,  administratif  el  finaBcier,  dont 
rcnfantemeUt  lui  a  coAté  de  si  longs  etforts. 
C'est  dans  les  archives  des  états  provin- 
ciaux, premières  images  de  nos  institutions 
représentatives,  dans  celles  des  intendances 
et  des  assemblées  provinciales,  qu'on  verra 
se  produire  ces  ébaucher,  d'abord  incomplè- 
(os.  puis  progressivement  développées,  des 
cadastres  et  des  essais  de  répartition  pro- 
porlioniielle  des  impôts,  des  dénombrement 
et  di's  statistiques,  et  de  la  plupart  des  me- 
sures qui  ont  fait  avancer  peu  à  peu  la 
société  française  vers  un  régime  uniforme  et 
régulier  d'administration  :  tendances  el  pro- 
jets d'une  antre  époque,  qui  n'a  pqles  realî-> 
ser  qu'en  faible  partie,  et  dont  il  était  ré- 
servé ,  Sire ,  au  règne  du  Votre  Majesté 
d'agrandir  l'exécution  et  de  consolider  les 
résultats 

Aperçu  s(ur  les  ardilves  des  commoiie»  et  des  hospices. 

Il  m'a  setnblé  qu'il  manquerait  à  ce  rap 
port  un  complément  naturel  si  je  n'y  joianais 
un  aperçu  de  ce  qui  concerne  les  archives 
locales  que  possèdent  les  communes  et  les 
hospices.  Je  n'ai  pu,  à  la  vérité,  réunir  que 
des  renseignements  rares  el  incomplets  ;  mali- 
en faisant,  d'après  le  peu  que  l'on  connaît, 
rappréciation  de  ce  qui  est  encore  inconnu, 
on  doit  entrevoir  sous  quel^  rapports  eea 
archives  sont  importantes,  et  jusqu'à  tt^^l 
point  elles  méritent  d'-étre  soumises  à  unh 
exploration  générale  et  entretenues  en  bon 
étal  par  une  exacte  suirvelllance. 

Presque  partout  les  archives  municipales 
ont  échappé  ahx  destructions  révolutionnai- 
res. Il  est  digne  d'observation  qu'au  nombre 
des  mesures  adbptées  par  l'ancien  gouver-^ 
neiuent,  à  l'égard  des  administrations  com>- 
munales,  on  trouve  renouvelée  juai^u'à  six 
fais,  p<^ndant  la  dqrée  du  siècle  qui  a  pré- 
cédé 1790,  la  prescription  de  rédiger  dans  les 
villes ,  bourgs  et  communautés  du  royaume, 
l'inventaire  des  archives,  et  d'an  faire  même 
le  Récolement  annuel. 

Il  est  certain  que  la  plupart  des  villes  ont 
conservé  les  r^islres  des  statuts  munici- 
paux, remontant  d'ordinaire  au  %uv  siècle, 
el  ceux  des  délibérations  du  col*ps  munici- 
pal, remontant  souvent  au  xvl*.  Mon  collègue 
M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  a 
fait,  Tannée  dernière,  explorer  d'upe  ma* 
nière  spéciale,  dans  l'intérêt  du  grand  re- 
cueil historique  sur  le  tiers^étât,  les  archives 
de  rhôtel  de  ville  d'Amienst  Ce  travail  sL 
donné  lieu  de  reconnaître  que  toute  l'histoire 
municipale  de  cetttr  cité,  si  importante  &at 
moyen  âge,  se  retrouve  dans  ses  archives  à* 
partir  du  xii*  siècle,  et  l'on  a  pu  y  rectieillir 
plus  de  documents  que  ii'en  avait  fait  soup- 

?;onner  ou  espérer  I  exploration  qui  avàtt  en 
ieu  dans  le  niême  ^at  au  sein  des  grands* 
dépôts  littéraires  de  Paris. 
'  Il  wfmà  àmwÊÊ  .tfteèl  d'archives  commu^ 
orales  qui  oa^aÉÉte  fpfe  l'objet  d'une  aur^ 
vellIaMt  "*  "^|f  fout  dépdt  de  ca 
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genre  contient ,  Indépendamment  des  titres 
mciens,  les  registres  des  délibérations  et 
actes  du  corps  municipal,  les  registres  de  Té- 
tnt  civil,  les  pièces  de  propriété  ou  de  procé- 
dure concernant  les  intérêts  et  Tadministra- 
'  tion  de  la  commune. 

Les  archives  des  hospices,  qui  renferment 
des  documents  non  moins  anciens  que  celles 
des  communes,  semblent  avoir  été  plus  res- 
pectées encore  :  on  y  trouve,  avec  les  titres 
des  propriétés  de  ces  établissements  les  élé- 
ments d'une  histoire  du  paupérisme  et  de  la 
charité  publique  et  privée.  Elles  devront  être 
également  l'objet  d'une  attention  particu- 
lière. 

Dans  quelques  départements,  notamment 
dans  l'Ariége,  l'Aube,  l'Eure,  la  Sarthe,  le 
Tarn,  Vaucluse,  les  archives  locales  ont  été 
explorées  par  les  soins  de  l'autorité  préfec- 
torale ou  en  vertu  de  votes  spéciaux  des 
conseils  généraux.  Dans  le  Nord,  une  mis- 
sion permanente  a  été  donnée  pour  cette  ex- 
ploration à  l'archiviste  départemental  revêtu 
du  titre  d'inspecteur  des  archives  commu- 
nales :  il  serait  à  désirer  que  cet  exemple  fût 
imité  dans  tous  les  départements. 

CoDsidéraiions  sor  rinfluence  da  bon  ordre  des  archives 
à  regard  des  services  de  radmlnistraiion. 

Si  l'utilité  des  papiers  ou  des  documents 
relatifs  à  des  faits  accomplis  est  une  fois  re- 
connue, il  faut  en  conclure  qu'il  ne  sufBt  pas 
de  les  conserver,  mais  qu'il  faut  aussi  les 
mettre  en  ordre.  Le  bon  ordre  des  archives 
influe  de  la  manière  la  plus  efûcace  sur  celui 
qui  doit  régner  dans  les  diverses  branches  do 
l'administration  :  on  peut  même  dire  qu'à 
beaucoup  d'égards  il  en  est  la  source.  C'est 
l'archiviste  qui  rassemble  en  coUcclions,  re- 
lie en  registres  et  classe  dans  un  ordre  mé- 
thodique une  foule  de  décisions  et  d'arrêtés 
que  l'administration,  préoccupée  par  ses  tra- 
vaux quotidiens,  et  pressée  par  l'urgence 
des  temps,  lui  envoie  presque  toujours  épars 
et  détachés.  C*est  au  moyen  de  ces  recueils 
régulièrement  continués  que  se  maintient  la 
connaissance  des  traditions,  si  essentielle 
pour  la  direction  des  affaires  administratives  : 
il  faut  que  les  titres,  les  décisions,  les  actes 
qui  tendent  à  faciliter  la  solution  des  contes- 
iHtions  publiques  ou  privées,  puissent  être 
représentés  toutes  les  fois  qu'il  en  est  besoin. 
Envisagé  sous  ce  point  de  vue,  le  bon  ordre 
des  archives,  assurant  aux  alTaires  des  pré- 
cédents et  des  données  certaines,  a  toute  la 
valeur  d'une  institution  sous  les  auspices  do 
laquelle  toutes  solutions  seraient  plus  promp- 
tes cl  plus  sûres 

Essais  qui  oui  eu  lieu  à  diiïérontes  éiKMiues  pour  la  mise 

eu  ordre  des  archives. 

A  quelque  époque  que  ce  fût,  il  était  im- 
possible que  la  nécessité  d'un  ordre  dans  les 
archives  restât  inaperçue. 

Il  n'entre  pas  toutefois  dans  le  sujet  de  ce 
rapport  d'exposer  ce  qui  a  été  fait  à  l'égard 

(1)  Lois  dps  12  septembre  1790,  10  octobre  1792  et  7 
inesKîdor  an  2. 
<  S)  Loi  du  29  septembre  1791. 
(5)  7  messidor  an  2,  5  brumaire  an  5. 


des 
par 


archives  générales  créées  et  organisées 
plusieurs  lois  de  l'Assemblée  consti- 
tuante et  de  la  Convention  (1). 

En  me  bornant  à  ce  qui  concerne  les  ar- 
chives départementales,  je  rappellerai  d'a- 
bord qu'à  l'occasion  des  dettes  des  anciens 
pays  d'Ëtats,  il  avait  été  arrêté  (2)  qu'un  dé- 
positaire serait  établi  auprès  de  leurs  archi- 
ves pour  en  rédiger  des  inventaires  et  sépa- 
rer, d'une  part,  ce  qui  devait  appartenir  aux 
départements  formés  de  ces  pays,  de  l'autre, 
ce  qui  concernait  les  intérêts  généraux  du 
royaume  pour  en  faire  l'envoi  aux  dépôts  de 
la  capitale.  Mais  cette  création  ne  devait  être 
que  momentanée. 

Les  lois  postérieures,  que  j'ai  déjà  men- 
tionnées (3),  furent  plutôt  relatives  à  la  for- 
mation des  archives  qu'elles  ne  donnèrent  de 
règles  pour  leur  conservation  :  il  ne  put  être 
pris  d'ailleurs,  dans  cette  époque,  que  des 
mesures  transitoires  et  dont  l'exécution  de- 
meura imparfaite. 

La  loi  du  28  pluviôse  an  viii  confla  les  ar- 
chives à  la  garde  du  secrétaire  général  de  la 
préfecture. 

En  1807,  le  ministre  de  l'intérieur  demanda 
aux  préfets  des  rapports  spéciaux  sur  la  si  - 
tuation  des  archives  (k). 

En  1812,  une  semblable  demande  de  ren- 
seignements leur  fut  faite. 

En  1817,  à  l'époque  de  la  suppression  des 
secrétaires  généraux,  il  fut  ordonné  aux  pré- 
fets de  prendre  des  mesures  pour  opérer  un 
classement  sous  la  surveillance  du  conseil- 
ler de  préfecture  chargé  des  fonctions  de  se- 
crétaire général  :  un  cadre  pour  l'exécution 
de  ce  travail  leur  était  succinctement  indi- 
qué, et  ils  étaient  tenus  d'envoyer  un  rap- 
port. 

En  1820,  les  demandes  faites  en  1812  fu- 
rent reproduites,  et,  lors  du  rétablissement 
des  secrétaires  généraux,  on  prit  soin  de  rap- 

Feier  à  ces  fonctionnaires  leurs  obligations  à 
égard  du  service  des  archives. 

En  1829,  des  renseignements  furent  de 
nouveau  demandés. 

Enfin,  en  1839,  lorsque  je  m'occupai  de 
préparer  les  dispositions  nécessaires  pour 
l'organisation  définitive  des  archives,  je  me 
fis  adresser  des  rapports  par  les  préfets. 

La  multiplicité  des  tentatives  dénote  l'in- 
suffisance  des  résultats. 

Tous  les  préfets,  à  l'exception  de  deux 
seulement,  répondirent  à  la  circulaire  do 
1807;  mais  les  renseignements  qu'ils  trans- 
mirent furent  extrêmement  sommaires. 

On  obtint,  en  1812,  quarante-trois  répon- 
ses. Des  notices  assez  développées  et  même 
quelques  inventaires  attestent  que  dès  lors 
plusieurs  départements  avaient  porté  sur 
leurs  archives  une  attention  sérieuse. 

A  cette  époque  le  gouvernement  impérial 
avait  conçu  le  projet  (5)  de  faire  construire 
sur  la  rive  gauche  de  la  Seine  conliguë  au 
Champ  de  Mars  un  immense  édifice  destiné 

(4)  Voyez  rappendice,  Lois  et  documents  adminUtralifk 
pièce  n.  11. 

(5)  Décret  du  21  mars  1841 
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h  Veceroir  toutes  les  arclnyes  de  l'Empire. 
On  eut  rintcrDlion  d'y  rassembler  un  grand 
nombre  de  documents  qui  devaient  être  ex- 
traits des  archives  départementales,  et  qui 
comprenaient  les  papiers  les  plus  précieux» 
provenant  des  archives  ecclésiastiques  on 
des  corps  administratifs.  Mais  les  autorités 
départementales,  auxquelles  cette  Intention 
fut  notiflée,  représentèrent  que  cette  mesnfe 
blesserait  non-seulement  les  intérêts  des  lo- 
calités ,  mais  encore  des  sentiments  d'affec- 
tion bien  naturels.  Aucune  partie  de  ce  pro- 
jet ne  reçut  de  commencement  d'exécution. 

11  y  eut  en  1817  quarante-huit  rapports» 
et  en  1820  quaranto-six. 

La  tentative  de  1829  ne  reçut,  à  cause  des 
circonstances  politiques,  presque  aucune 
suite. 

Quant  à  mes  demandes  de  1839,  tous  les 
départements  y  ont  fait  réponse. 

Dans  ces  différentes  époques,  particulière- 
ment vers  l'an  1817  et  1820,  les  administra* 
lions  d'un  grand  nombre  de  départements, 
obéissant  à  l'impulsion  de  l'autorité  centrale, 
essayèrent  le  classement  de  leurs  archives  ; 
mais  elles  pensèrent  généralement  qu'il  suf- 
Grait  de  faire  les  fonds  d'un  dépouillement 
et  d'un  inventaire,  sans  instituer  un  archi- 
viste permanent.  Le  personnel  des  employés 
des  préfectures,  à  peine  sufBsant  pour  les  af- 
faires courantes  ,  ne  put  fournir  aux  archi- 
ves les  auxiliaires  qu'exigeaient  les  instruc- 
tions, et,  d*autre  part,  il  fut  de  tout  temps  à 
peu  près  impossible  aux  secrétaires  géné- 
raux d'entrer  dans  les  détails  du  travail. 
Beaucoup  de  conseils  généraux  avaient  re- 
connu la  nécessité  d'établir  auprès  des  ar- 
chives des  employés  permanents;  mais  trop 
souvent  ils  ne  pouvaient  voter  que  des  allo- 
cations temporaires,  et  même  les  limites,  si 
restreintes  alors,  des  dépenses  des  déparle- 
ments portaient  l'administration  centrale  à 
réduire  ou  à  supprimer  ces  allocations.  Ainsi, 
le  conseil  général  du  département  du  Nord 
vota  pendant  six  années  consécutives  un  cré- 
dit de  4,800  francs,  qui  fut  constamment  ré- 
duit à  moitié. 

Il  est  donc  aisé  de  concevoir  que  la  situa- 
tion d'un  grand  nombre  d'archives  dépar- 
tementales soit  restée  déplorable.  Un  des 
inconvénients  principaux  consiste  dans  l'in- 
sufDsance  des  locaux  et  dans  leurs  disposi- 
tions également  mauvaises  pour  la  conserva- 
tion et  pour  l'ordre  des  papiers.  La  plupart 
des  archives  sont  situées  dans  les  combles 
des  bâtiments  des  préfectures,  exposés  à  tous 
les  dangers  d'incendie  qui  peuvent  s'élever 
lUs  étages  inférieure.  Dans  cinq  départe- 
ments, elles  ont  été  détruites  à  peu  près  en 
lolalité;  dans  quelques  autres,  elles  ont  plus 
ou  moins  souffert  par  des  accidents  du  même 
genre. 

Il  n'y  a  ou  d'ailleurs  ni  système  fixe  dans 
le  classement,  ni  régularité  dans  la  disposi- 
tion matérielle.  Si  quelques  essais  de  classe- 
ment ont  eu  lieu  à  de  longs  intervalles,  les 

(1)  Voyez  l'appendice,  Loisel  documenis  admimsiratifs, 
fiéce  n.  13.  '  ' 


traces  en  ont  bientôt  presque  entièrement 
disparu,  soit  à  cause  des  recherches  qa*ont 
faites  les  employés  des  divers  services,  soil 

f»arce  qu'on  ne  s'est  pas  occupé  de  continuer 
'ordre.  Quelquefois  Tadministration  n'a  pas 
cru  pouvoir  refuser  d'autoriser  des  recher- 
ches dont  la  nécessité  était  démontrée,  et 
qui,  faites  parles  intéressés  ou  par  leurs 
agents  hors  de  toute  surveillance  on  sous  la 
surveillance  insuffisante  d'employés  non  res- 
ponsables, ont  pu  être  considérées  comme 
les  causes  certaines  de  la  disparition  de  ti- 
tres çrécieux.  De  telles  circonstances  ont 
avec  juste  raison  et  d'après  la  demande  des 
conseils  généraux  eux-mêmes  motivé  à  di- 
verses époques  la  translation  des  cartulai- 
res,  diplômes,  chartes  et  titres  anciens  dans 
les  bibliothèques  publiques,  où,  du  moins,  la 
conservation  matérielle  en  était  mieux  as- 
surée. 

Mesores  nouvelles  qoi  ont  élé  ou  qui  pourront  être  prisef 
en  vertu  de  la  loi  du  10  mai  1836. 

Depuis  que  la  loi  du  10  mai  1838  a  décidé 
que  les  frais  d'entretien  des  archives  seraient 
à  la  charge  du  budget  des  départements,  j'ai 
dû  chercher  A  prendre  les  dispositions  les 
plus  convenables  pour  assurer  l'exécutioa 
de  la  loi  suivant  son  esprit. 

Il  m'a  paru  qu'il  n'y  avait  aucun  départe- 
ment dans  lequel  un  archiviste  spécial  ne  dût 
être  institué  ;  car,  sans  parler  des  documents 
anciens  qui  peuvent  réclamer  les  soins  ex- 
clusifs d'un  employé,  le  trayait  relatif  à  des 
archives  purement  administratives  comprend 
le  classement  des  nombreux  dossiers  versés 
annuellement  par  les  bureaux,  la  recherche 
et  la  communication  des  pièces,  enfin  les  ex- 
péditions demandées. 

Dans  une  première  instruction  du  8  août 
1839  (1),  j'ai  recommandé  aux  préfets  de 
prendre  ou  de  proposer  aux  conseils  géné- 
raux les  dispositions  nécessaires  pour  établir 
des  archivistes  et  approprier  des  locaux  ; 
j'ai  en  outre  fixé  plusieurs  règles  concer- 
nant la  surveillance  des  archives  et  la  vente 
des  papiers  et  registres  qui  en  proviennent. 

Ce  n^élait  pas  tout  :  il  fallait  encore  épar- 
gner aux  archivistes,  dans  leur  travail,  les 
tâtonnements,  les  incertitudes,  les  pertes  de 
temps,  en  leur  donnant  une  méthode  de  mise 
en  ordre  et  de  classement. 

Tel  a  été  l'objet  de  mes  instrucitions  du 
2i  avril  dernier  (2). 

J'ai  fait  en  sorte  que  le  mode  de  classe- 
ment indiqué  fût  puisé  dans  la  nature  même 
des  archives,  afin  qu'il  réunit  les  conditions 
propres  à  le  rendre  applicable  dans  la  géné- 
ralité des  dépôts. 

J'ai  recommandé  d'une  manière  spéciale  la 
confection  des  inventaires  analytiques.et  des 
répertoires.  En  effet,  tant  que  ces  documents 
n'existent  pas,  l'administration  ne  peut  com- 
muniquer avec  sécurité  les  pièces  dont  l'exis- 
tence n'est  pas  attestée  d'une  manière  cer- 
taine, et  dont  même  l'archiviste  n'est  pas 
réellement  responsable;  d'autre  part  ce  sera 

(2)  Voyez  idem,  pièce  n.  U, 
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•eolemenl  lorsque  dos  copies  de  ces  inven- 
taires auront  été  déposées  aum  archives  fé- 
dérales du  rojaame  qoe  les  invesligaltons 
bfsloriqoes  pourront  avoir  liea  tTOC  une  Ca- 
clHlé  égale,  soit  dans  la  capitale,  soit  dans 
les  localités  éloignées. 

Je  pense  en  outre  qa*il  serait  avantaaeut 
pour  radministration ,  pour  les  familles  , 
poor  la  science  historique,  de  publier  des 
eutrails  étendus  des  inventaires.  Si  beaucoup 
d'archives  paraissent  n*avoir  Jamais  provo- 
qué rintéréi  public,  c'est  parce  qn-on  n'a 
pas  connu  Tutiliié  quelles  peuvent  offrir  ni 
même  ce. qu'elles  contiennent.  Les  archives 
de  l'ancienne  chambre  des  comptes  de  Lille 
ont  été  fréquentées  par  le  public  érudil  avec 
une  assiduité  précédemment  inconnue,  de^ 
pois  au*une  simple  notice  de  rarchiviste  a 
donné  réveil.  Il  e>t  constant  d'ailleurs  que, 
partout  où  les  archives  ont  reçu  un  classe^ 
meut,  le  nombre  des  demandes  de  recher-- 
cb«l  sVst  accru  à  mesure  qu'il  est  devenu 
plus  facile  d'j  satisfaire.  J'ajouterai  même 
que  ccpx  des  conseils  généraut  qui  ont  ma- 
niiesté  dana  ces  dernières  apnées  la  disposl- 
tipn  la  plu9  constante  à  favpriser  par  leurs 
VQ{es  ramélioralion  de  l'état  dçs  archive^ 
sqnt  ceux  daQ9  lesquels  les  efforts  les  plus 
grands  avaient  eu  lieu  précédemment  et 
avaient  été  suivis  des  résultais  les  plus 
éfepdQs. 

Echanges  et  réinlégrtUou  de  docqmeots» 

L'ordre  des  archives,  sous  on  point  de  vue 
générait  donne  encore  lieu  à  une  observation 
qhe  J*ai  dû  ne  pas  négliger.  De  précieux  do« 
corpents  sont  frappés  de  stérilité,  non-seule- 
nient  à  causé  de  l'état  de  confusion  qui  sem- 
ble les  rendre  inaccessibles,  mais  encore  par 
leur  dissémination  dans  des  localités  qui 
n*ônt  pas  d'intérêt  à  les  conserver.  J'ai  déjà 
fait  connaître  par  l'effet  de  quelles  circon- 
stances les  greffes  des  tribunaux,  les  mairies 
dés  anciens  chefs-lieux  de  district,  |es  çous- 
pféfectures,  possèdent  des  documents  oui, 
diaprés  leur  nature,  les  dispositions  des  lois 
et  les  règles  qui  régissent  les  compétences 
actuelles,  ont  leur  place  marquée  dans  les 
airçhives  départementales.  L'ordre  ne  sera 
pas  ré^ilisé  complètement  tant  qu'op  n'aura 
pas  rendu  à  chaque  dépôt  les  pièces  éparses 
qui  fui  appartiennent.  Des  collections  de  re- 
gistres de  l'état  civil,  qui  avaient  été  dépo- 
sées dans  des  archives  départementales,  lors 
de  leur  formation  primitive,  ont  été  rétablies 
dans  les  greffes  des  tribunaux  civils.  De 
même,  entre  les  djépartements,  il  y  a  lieu 
d'opérer  des  réintégrations  ou  plutôt  des 
échanges  de  documents  qui  appartiennent 

f>ar  leur  nature  aux  archives  déparlementa- 
es,  mais  oui  seulement  sont  étrangers  au 
dépôt  qlji  les  possède.  Au  nombre  des  exem- 
ples de  ce  genre ,  je  citerai  comme  le  plus 
remarquable  un  échange  qui  s'est  fait  entre 
les  archives  du  département  du  Nord  et  celles 
do  royaume  de  Belgique,  à  l'avantage  réci- 
proque des  deu|L  pays. 


Utilité  d* une  sufTcilbnce  de  raulorhé  centrale. 


On  ne  saurait  espérer  que  la  mise  en 
ordre  des  archives ,  à  peine  entamée  dans 
beaucoup  de  lieux,  puisse  être  exécutée  daus 
un  délai  rapproché.  Parmi  les  départements 
qui  ont  formé  un  personnel  d'arcpif  es,  il  en 
est  quarante-deux  dans  lesquels  cette  for- 
mation remonte  à  moins  de  cinq  ans.  Te 
longs  travaux  seront  nécessaires  pour  dé- 
brouiller le  chaos  demi*séculaire  dans  lequel 
tant  de  papiers  précieux  gisent  ignorés  de 
tout  le  monde.  Plusieurs  départements  n'ont 
rien  fait  encore,  et,  dans  le  plus  grand  nom- 
bre de  ceux  où  quelque  chose  a  été  fait,  les 
inventaires  sont  à  commencer. 

Dans  ces  premiers  temps  d'un  travail  qui 
s'organise  on  s'exécute,  il  m'avait  paru  utile 
de  pouvoir  le  faire  surveiller  et  diriger  par 
des  agents  spéciaux  de  l'autorité  centrale , 
accrédités  à  cet  effet  par  elle  au  moins  tem- 
porairement :  c*est  dans  co  but  q^ane  pro« 
position  avait  été  soumise  aux  Chambft's 
dans  leur  session  dernière.  Quoique  la 
chambre  des  députés  n'ait  pas  cru  deYoir 
l'accueillir  telle  qu'elle  avait  été  formulée  » 
je  persiste  à  penser  qu'un  tonds  temporaire, 
si  faible  qu'on  le  supposât,  mis  à  la  disposi^^ 
lion  de  mon  administration,  serait  de  la  plus 
haute  utilité  pour  accélérer  et  régulariser 
cette  première  mise  en  ordre.  Certames  opé- 
rations ne  peuvent  s'accomplir  qu'avec  peine 
et  fort  imparfaitement  au  moyen  des  corres* 
pondances  administratives  :  telles  sont  par- 
ticulièrement celles  qui  ont  pour  objet,  soit 
d'apprécier  des  projets  d'appropriation  de 
locaux,  soit  de  vériGer  des  propositions  de 
vente  de  papiers  réputés  inutiles,  soit  de  né- 
gocier des  échanges  de  documents  ,  soit  do 
faire  centraliser  dans  les  dépAts  compétents 
des  pièces  dispersées  par  le  dteordre  des 
temps  ou  délaissées  par  Hncufie.  On  pour- 
rait, sans  recourir  à  des  inspections  généra- 
les, confier  à  des  membres  des  corps  savants, 
Â  des  archivistes  expérimentés  et  capables  ^ 
des  missions  locales,  dont  chacune  embras- 
serait une  région  particulière.  Les  diffé^ 
rentes  régions  pourraient  être  détcrmiinées 
d'après  la  connexité  historique  existant  en- 
tre plusieurs  dépôts,  en  raison,  soit  des  di- 
visions provinciales  ,  soit  du  régime  poli- 
tique, soit  encore  des  anciens  idiomes  lo* 
eaux.  Par  cette  division  de  travail ,  je  pense 
qu'on  obtiendrait  promptement  et  sans  frais 
considérablesdes  résultats  satisfaisants,qu'on 
ne  peut  espérer  d'étendre  A  la  généralité  des 
dépôts  sans  une  surveillance  centralisée.  En 
attendant  que  cette  mesure  puisse  être  .mi^e 
en  vigueur,  et  pour  en  devancer,  autant  que 
possible,  la  réalisation,  j'ai  songé  àm'entou- 
rer  de  toutes  les  lumières  désirables  pour 
l'accomplissement  de  l'œutre  qui  m'occupe. 
C*est  dans  cette  vue  que  j'ai  institué  sous 
ma  présidence  une  commission  à  laquelle 
je  me  propose  de  soumettre  les  diverses 
questions  qui  se  rapportent  à  l'organisation, 
à  la  mise  en  ordre  el  à  l'exploration  des  ar-* 
cbives  départementales  et  communales  (1). 


(1)  Voyez  rsppeadlce,  LoU  «I  ffcmn^itê  Qttnmulrmifi,  pièc^  û.  15. 


M)  APPENDICE.-^RÀt^PORT  SUR  LES 

La  direction  éclairée  de  ces  travaux  parallrn 
sans  doute  garantie  par  le  haut  savoir  admi- 
nistratif él  niatorlqne  dqs  hommes  qui  vcu- 
leat  bien  s^  associer. 

Cpiisidératipns  gépérsleç. 

.  En  procédant  h  celte  sorte  d^enqnAle,  que 
j*ai  essayé  de  faire  porter  sur  Tétai  ancien 
comme  sur  Tétat  actuel  des  archives,  je  n'ai 
pu,  Sire»  m'empéchar d'être  frappé  de  cotte 
observation  »  qu'antérieufemept  à  1789  la 
plupart  des  dépâts  divers  d'archives  étaient 
dans  un  état  remarquable  d'ordre  et  de  bonne 
tenge,  I^es  anciennrs  corporations^  afin  do 
sauver  de  l'oijbli  ou  do  la  desirnelion  leurs  ' 
actes  précieux ,  les  faisaient  transcrire  dans 
des  eartulaires.  Des  précautions  rigoureu* 
ses  étaient  prises  contre  Tinfidélité  ou  rin--> 
curie  qui  auraient  pu  atteindre  l'intégrilé 
d^9  ch^rlriers.  C'était  d^nt  Içi^rs  cbilteaui: 
les  pla9  fqrU  que  le^  possesseurs  de^  grands 
domaines  faisaient  placer  les  trésors  d^  (ours 
cl^artes.  Presque  de  tout  temps,  les  cham- 
bres des  cbmmés  eurent  des  pf(l.cicr9  spé- 
ciaux préposes  à  Ta  conservation  de  leurs 
greffes.  l.es  états  des  provinces  ^vaieiil  fait 
classer  et  inventorier  les  archives  proviq*- 
claies.  Pnfln ,  les  corps  manicipnnx ,  non 
moins  jaI6ui(  de  conserver  précjcMsenient 
les  tttre^  de  leurs  franchises  et  les  actes  de 
leur  administration ,  avaient  fait  rédiger 
avec  une.  exactitude  minutieuse  des  inven^ 
taires  qpi  se  retrouvent,  dans  heaqçonp  da 
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naairies  ,  au  milieu  de  leurs  titres  actuelle- 
ment en  désordre. 

En  m*eIforçaiit*de  faire  revivre  c<'s  Iradn 
tiens  de  bon  ordre,  suivant  le  vœu  de  la  loi, 
H  m*a  paru  que  je  trayaillais  à  Tacoomplis* 
siement  d'une  œuvre  vraiment  libérale  et  na- 
tionale. Les  archives  forment  la  partie  la 
plus  précieuse  de  la  richesse  mobilière  des 
départements;  elirs  contiennent,  avec  lea 
trésors  de  notre  bisti^re,  les  titrea  de  nos 
richesses  matérielles*  Il  est  temps  qu'uno 
sollicitude  nouvelle  mette  enfin  uu  terme  & 
des  pertes  irréparables,  non  seulement  pour 
nqs  souvenirs  natianauXr  mais  encore  pour 
les  intérêts  de  TÊlat,  des  établissements  pu* 
hljcSi  des  çommunes^,  des  familles.  J*ose  donc 
espérer,  $ire ,  que  Votre  Majesté ,  dont  lo 
règn9  a  pu  a^iurar  déjà  i  tant  de  services 
administratifs  unp  organisation  définilivo 
iQPf-iemps  attendue ,  aura  reconnu  que 
l'ordre  dans  les  archives  était  le  complément 

néçpssair^  d*qn  grand  nnmbrç  d*autrçs  me- 
sures qu'elle  fi  saQCtiqnnées. 

Je  §ui8  avec  le  p|ua  profond  respect , 

DE  Votre  MiiBSTé , 

Le  très-humble,  très-obéissant  et 

très-fidèle  serviteur. 

Le  Minisire  Secrétaire  d'Etat  au 

département  de  l^Intérieur, 

T.  PDCBATEL. 

Paris,  le  8  mai  1841. 
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LOIS  ET  DOCUMENTS  ADMINISTRATIFS 

SUR  LES  ARCHIVES. 


!•—  LOIS. 

1.— 27  novembre  t789.— Lettres  patentes  copcerqani  la 
conservailon  des  biens  ecclésiastiques  et  celle 
des  ardilveà  et  biblloUièqoes  des  ntonastères  et 
chapitres.  (EitRait.) 

S.— ^  avril  1790.— Proclamation  concernant  la  remise  k 
foire  par  les  anciens  administrateurs,  aux  nou- 
veaux cQr^is  administrstifii,  des  pièces  et  papiers 
relatifs  k  l'acjmiiisgn^tioa  de  clique  dépsrtement. 
(Extrait.) 

5.—  «  JuillH  1790.  —  LeUi^  patentes  pour  mettre 
les  nouveaux  corps  administratifs  en  activité. 

(KxtBAIT.) 

i._-  5  fiQtembre  1790.— Loi  concernaiit  la  vente  des 

biens  déclarés  nationaux.  — Du  moi)ilier,  des 

litres  et  papiers  des  établissements  ecclésiasti- 

qnes.  (Extrait.) 
5  — ^  sepiemtne  179i.-'Lot  relative  aux  créanciers  des 

pays  d'état  :  triage  et  inventaires  de  leurs  ar* 

chives.  (Extrait.) 
6.-^12  juillet  1795.— Décret  relatif  k  la  remise  des  titres 

de  propriété  et  de  jouissance  des  domaines  i^atio- 

naqx  aliénés. 
T.—  7  messidor  an  n.— Loi  concernant  l'organisai  ion  des 

archives  établies  auprès  de  la  reprëscnlaiion  ha« 

tioiiale. 


8.—  5  brumaire  an  Y.— Loi  qui  ordqime  la  rtlunion,  daps 
Ips  chefs-liffux  de  département,  de  tous  les  titres 
et  papiers  acquis  à  la  République. 

Il*  —  TIfStRUCTIONS»  CIRCULAIRES  ET  ARft&TÉai. 

9.—  5  février  1801  si  é  moi  1808.— Ciroulaires  relativNi 
aux  droits  U*exnédiiion  des  ^cieus  titres  et  0ea 
actes  dos  autoniès  administratives.  [EmAiis,] 

10.— le  fiovem^e  1808.— Circulaire  concernant  là  rénine 
des  papiiers  d^s  poniS  «l  chaussées  aux  archives. 

11.-1807, 1813, 1817, 18^0, 1839.— Circulaires  du  uhaîs- 
tère  de  Tioiérieur  :  demandes  de  renseigAemonts 
sur  Is  situation  des  archives  des  départements. 
(Extraits.)  ^ 

i%.-^  9  novembre  182(91— Circulaire  conoeriiapt  ralecls- 
tion  \k  donper  au  produit  des  ventes  de  vieux  ps«- 
piers. 

l3.-«  8  août  1839.— Ins'.mction  pour  la  garde  et  \^  cou- 
servalion  des  archives  départemeniâlei. 

14.-24  avril  1841.— ïostruciions  pour  la  mi^  en  ordre 
et  le  classement  des  archives  (départementales  eC 
communales. 

15.—  6  mai  18il.— Arrêté  portant  création  prè^lenU- 
Dislère  de  l*hitérieiir  d'une  commnKlbn  dos  ar- 
chives. 
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1.  —  Lettres  patentes  du  27  novembre  1789 , 
concernant  la  conservation  des  biens  eccU* 
siaitiques  et  celle  des  archives  et  desbibliothi» 
ques  des  monastères  et  chapitres,  (extrait.) 

Dans  loas  les  monastères  et  chapitres  où 
il  exisle  des  bibliothèques  et  archives,  les- 
dits  monastères  et  chapitres  seront  tenus  de 
déposer  aux  greffes  des  ju^es  royaux  ou  des 
municipalités  les  plus  voisines,  des  états  et 
catalogues  des  livres  qui  se  trouveront  dans 
lesdites  bibliothèques  et  archives;  d*y  dési- 

Sner  particulièrement  les  manuscrits,  d*af- 
rmer  lesdils  états  véritables  :  de  se  consti- 
tuer gardiens  des  livres  et  manuscrits  com- 
pris auxdits  états  ;  enOn,  d'afDrmer  qu'ils 
n*ont  point  soustrait  et  n'ont  point  connais- 
sance qu*il  ait  été  soustrait  aucun  des  livres 
et  manuscrits  qui  étaient  dans  lesdites  biblio* 
thèques  et  archives. 

2.  —  Proclamation  du  roi  du  20  avril  1790, 
concernant  les  comptes  à  rendre  par  les  an* 
ciens  administrateurs  aux  nouveaux  corps 
administratifs^  et  la  remise  des  pièces  et  pa- 
piers relatifs  à  l'administration  de  chaque 
département,  (extrait.) 

Les  états  provinciaux,  assemblées  pro- 
vinciales, commissions  intermédiaires,  in- 
tendants et  subdélégués,  rendront  aux  ad- 
ministrations qui  les  remplaceront  le  compte 
des  fonds  dont  ils  ont  eu  la  disposition,  et 
leur  remettront  toutes  les  pièces  et  tous  les 
papiers  relatifs  à  l'administration  de  chaque 
département. 

Les  corps  municipaux  actuels  rendront  de 
même  leurs  comptes  à  ceux  qui  vont  leur 
succéder,  et  leur  remettront  tous  les  litres 
et  papiers  appartenant  aux  communautés. 

3.  —  Lettres  patentes  du  roi  du  2  juillet 
1790,  pour  mettre  les  nouveaux  corps  ad- 
ministratifs en  activité,  (extrait.) 

IV.  Dans  l'intervalle  entre  les  premières 
assemblées  des  membres  déjà  nommés  ou  qui 
vont  rétre  incessamment  pour  composer  les 
administrations  de  département  et  de  di« 
strict,  et  la  session  de  conseil  qui  aura  lieu 
le  15  septembre  prochain  pour  toutes  les  ad- 
ministrations de  district,  et  le  1''  octobre 
pour  les  administrations  de  département,  les 
directoires  de  département  s'occuperont  de 
se  faire  remettre  les  papiers  et  renseigne- 
ments relatifs  au  département ,  d'en  faire 
l'examen  pour  être  en  état  d'en  présenter  les 
résultats  généraux  à  la  prochaine  assemblée 
du  conseil,  et  de  distribuer  à  chaque  direc- 
toire de  district  ceux  qui  pourront  le  concerner. 

h.  —  Loi  du  5  novembre  1790,  concernant  la 
vente  des  biens  déclarés  nationaux,  (extra  it.) 

TITRE  IIL—Dn  mobilier,  des  Ulres  et  papiers,  et  des 

procès. 

IX.  Les  registres,  les  papiers,  les  terriers, 
les  chartes  et  tous  autres  titres  quelconques 

(1)  Ce  dtkrel  n'est  pas  reproduit  ici  comme  étaut  sus- 
cepUhlo  d'être  mis  en  vigueur  en  ce  qui  concerne  ta  re- 
mise des  litres,  mais  à  cause  seulement  des  règles  qu'il 
avait  établies  quant  à  Tusage  à  faire,  cotre  les  adjudica- 
Uires  ou  leurs  ayants  droit,  des  titres  qui  ont  été  remis. 


des  bénéBciers,  corps,  maisons  et  commu- 
nautés, des  biens  desquels  la  gestion  est 
conèée  aux  administrations  de  départe- 
ment et  de  district,  seront  déposés  aux  ar- 
chives du  district  de  la  situation  desdits  bé- 
néèces  ou  établissements,  avec  l'inventaire 
qui  aura  été  ou  qui  sera  fait  préalablement. 
X.  A  cet  effet,  tous  dépositaires  seront  te- 
nus, dans  la  quinzaine  de  la  publicajlion  du 
décret,  de  les  remettre  auxdites  archives,  à 
peine  d'y  être  contraints,  même  par  corps  ; 
et,  en  cas  de  soustraction  ou  de  recelé ,  si 
les  soustracteurs  ou  receleurs  ne  rappor- 
tent pas  dans  le  même  délai  ce  qu'ils  ont 
enlevé,  ou  s'ils  ne  se  soumettent  pas  de  le 
rapporter,  ils  seront  poursuivis  et  punis 
suivant  la  rigueur  des  lois. 

5.  —  Loi  du  29  septembre  1791,  relative  aux 
créanciers  des  ci-devant  pays  d'Etats,  (bx- 

TRAIT.) 

XX.  Il  sera  établi  momentanément  auprès 
des  archives  des  ci-devant  pays  d'Etats  un 
dépositaire  archiviste,  nommé  par  le  minis- 
tre de  l'intérieur  et  salarié  par  le  trésor  pu- 
blic, pour  être  par  lui,  sous  la  surveillance 
du  corps  administratif  auprès  duquel  le  dé- 
pôt est  établi,  procédé  à  la  séparation  de 
tout  ce  qui  peut  intéresser  particulièrement 
les  départements  formés  des  ci-devant  pays 
d'Eiats,  ou  le  général  du  royaume. 

XXI.  Il  sera  dressé,  si  fait  déjà  n'a  été,  aux 
frais  du  trésor  public,  un  inventaire  en  dou- 
ble original  des  titres  et  papiers  déposés  dans 
lesdites  archives.  Le  premier  sera  rapporté  à 
la  Bibliothèque  du  roi,  avec  tous  les  titres 
qui  concernent  le  général  du  rovaume;  l'au- 
tre demeurera  en  dépôt  auprès  de  l'adminis- 
tration de  département  dans  lequel  était  si- 
tué le  siège  de  Tancienne  administration 
avec  tes  titres  et  papiers  concernant  parti- 
culièrement le  territoire  qui  en  dépendait. 

6.  —  Décret  du  i2  juillet  1793  (1),  relatif  à  la 
remise  des  titres  de  propriété  et  de  jouis- 
sance des  domaines  nationaux  aliénés. 

l".  Tous  les  titres  de  propriété,  baux  an- 
ciens, déclarations  fournies  par  les  fermiers 
des  domaines  nationaux  aliénés,  etc.,  seront 
remis  aux  adjudicataires  desdits  biens  ,  en 
justifiant  par  eux  du*  paiement  du  prix  de 
leur  acquisition. 

II.  Si  un  hérilan:e  a  été  adjugé  divisément, 
les  titres  seront  remis  à  celui  des  adjudica- 
taires qui  en  aura  acquis  pour  une  plus  forte 
somme. 

III.  Il  sera  loisible  aux  acquéreurs  par- 
tiels des  domaines  nationaux  de  prendre  les- 
dits  titres  en  communication,  sous  leur  ré- 
cépissé; d'en  faire  faire  des  copies  ou  ex- 
traits sur  papier  timbré,  lesquels,  après 
avoir  été  coUationnés  et  visés  par  le  direc- 
toire du  district,  auront  foi  en  juj^cment 
comme  les  titres  originaux,  et  ce,  jusqu'à 
inscription  de  faux. 

Il  ne  peut  être  davantage  réputé  applicable  aux  arciilves 
générales  qui,  diaprés  l'article  2  de  Tarrété  du  8  prairial 
an  8,  ne  doivent  laisser  rien  distraire  de  ce  qui  s*y  troave 
déposé. 
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\  IV.  Le  priifcipal  adjudicalaire  parliel,  au- 
'  quel  les  li(res  originaux  auront  élé  remis , 
sera  tenu  d'en  aider,  sous  récépissé,  les  ad- 
judicataires partiels  dont  les  extraits  colla- 
tionnés  seraient  argués  de  faux. 
7^  —  loi  du  7  messidor  an  II,  concernant  Vor» 

ganisation  des  archives  établies  auprès  de 

la  représentation  nationale. 

La  Conventioir  nationale,  après  avoir  en- 
tendu le  rapport  des  comités  de  salut  public, 
des  domaines,  d'aliénation,  de  législation, 
d'instruction  publique  et  des  finances,  dé- 
crète : 

Bases  fondamentales  de  Torganijalion. 

I*'.  Les  archives  établies  auprès  de  la  re* 
présentation  nationale  sont  un  dépôt  central 
pour  toute  la  république. 

II.  Cô  dépôt  renferme  : 

l*"  La  collection  des  travaux  préliminaires 
aux  étals  généraux  de  1789,  depuis  leur  con- 
vocation jusqu'à  leur  ouverture  ; 

Le  commissaire  des  administrations  civiles, 
de  police  et  des  tribunaux,  fera  rétablir  aux 
archives  tout  ce  que  le  département  de  la 
justice  avait  retenu  ou  distrait  de  cette  col- 
lection ; 

2*  Les  travaux  des  assemblées  nationales 
et  de  leurs  divers  comités  ; 

3*  Les  procès-verbaux  des  corps  électoraux; 

4»  Les  sceaux  de  la  république  ; 

S"*  Les  types  des  monnaies; 

6*  Les  étalons  des  poids  et  mesures^ 

On  y  déposera  : 

1"  Les  procès -verbaux  des  assemblées 
chargées  a'élire  les  membres  du  corps  légis^- 
latif  et  ceux  du  conseil  exécutif; 

S'*  Les  traités  avec  les  autres  nations; 

é**  Le  titre  général,  tant  de  la  fortune  que 
de  la  dette  publique  ; 

10<*  Le  titre  des  propriétés  nationales  si- 
tuées en  pays  étranger; 

11**  Le  résultat  computatif  du  recensement 
qui  sera  fait  annuellement  des  naissances  et 
décès,  sans  nomenclature,  mais  avec  dis- 
tinction du  nombre  d'individus  de  chaque 
sexe  ;  le  tout  dans  la  forme  et  à  l'époqjue  qui 
seront  déterminées  pour  la  confection  du 
tableau  de  population  prescrit  par  l'art.  IV 
du  décret  du  12  germinal  ; 
.  12**  D'après  ce  qui  sera  réglé  par  l'art.  IV 
ci-dessous,  l'état  sommaire  des  titres  qui 
existent  dans  les  divers  dépôts  de  la  répu- 
blique, notamment  à  Versailles  dans  celui 
des  affaires  étrangères,  et  à  Paris  dans  ceux 
.  dediversdépartementsduci-devant ministère; 

IB*"  Tout  ce  que  le  corps  législatif  ordon- 
nera d'y  déposer. 

Au  corps  législatif  seul  appartient  d'or- 
donner le  dépôt  aux  archives. 

III.  Tous  dépôts  publics  de  titres  ressor- 
tissent  aux  archives  nationales  comme  à 
leur  centre  commun  et  sont  mis  sous  la 
surveillance  du  corps  législatif  et  sous  l'in- 
spection do  comité  des  archives. 

IV.  Dans  tous  les  dépôts  de  titres  et  piè- 
ces actuellement  existantes,  ou  qui  seront 
établis  dans  toute  l'étendue  de  la  Républi- 
que, il  sera  formé  un  état  sommaire  de  leur 
contenu,  suivant  une  instruction  qui  sera 


dressée:  et  une  expédition  de  chaque  état 
sera  fournie  aux  archives. 

V.  Les  préposés  à  la  garde  des  diverses 
agences  executives,  établies  ou  qui  pour- 
ront l'être,  ne  sont  point  exceptés  des  dis- 
positions des  deux  articles  précédents,  sans 
préjudice  de  leur  subordination  immédiate 
et  de  leur  correspondance  directe  détermi- 
née par  les  lois. 

VI.  Tous  les  litres  domaniaux ,  en  quel- 

3ue  lieu  qu'ils  existent,  appartiennent  au 
épôt  de  la  section  domaniale  des  archives, 
qui  sera  établie  à  Paris,  et  sont  dès  à  pré- 
sent susceptibles  d'y  être  transférés,  sur  la 
première  demande  qu'en  fera  le  comité  des 
archives. 

VII.  Les  lois  des  &•  et  7  septembre  1790, 
27  décembre  1791  et  10  octobre  1792,  con- 
cernant l'organisation  et  la  police  des  ar- 
chives, sont  maintenues  4Ans  toutes  leurs 
dispositions. 

Division  générale  el  Iriage  des  Ulres. 

VIII.  Le  comité  des  archives  fera  sans  dé- 
lai procéder  au  triage  des  titres  domaniaux 
qui  peuvent  servir  au  recouvrement  des  pro- 
priétés nationales  ;  et  quelque  part  qu'ils 
soient  trouvés,  notamment  dans  les  dépôts 
indiqués  par  l'art  XII  ci-dessous,  ils  seront 
renvoyés  a  la  section  domaniale,  dont  il  sera 
parlé  ci-après  ;  et  l'état  en  sera  fourni  de 
suite  au  comité  des  archives ,  qui  le  fera  pas- 
ser à  celui  des  domaines. 

IX.  Seront  dès  à  présent  anéantis, 
l**  Les  titres  purement  féodaux  ; 
^Ceux  qui  seront  rejetés  par  un  juge« 

ment  contradictoire,  dans  la  forme  présente 
par  les  décrets  ; 

3**  Ceux  qui  n'étant  relatifs  qu'à  des  do- 
maines déjà  recouvrés  et  aliènes  seront  re- 
connus n'être  plus  d'aucune  utilité; 

k**  Ceux  qui  contiennent  des  domaines  dé- 
finitivement adjugés  depuis  1790. 

X.  Le  comité  fera  procéder  également , 
dans  tous  les  greffes  des  tribunaux  suppri- 
més, au  triage  de  toutes  les  pièces  qui  se- 
ront jugées  nécessaires  au  maintien  des  pro- 
priétés nationales  et  particulières,  pour  être 
ensuite,  d'après  son  rapport  et  celui  du  co- 
mité de  législation,  statué  par  la  Convention. 

XI.  Sont  réputés  nécessaires  au  maintien 
de  la  propriété  tous  jugements  contradictoi- 
res et  transactions  judiciaires  ou  homolo- 
guées en  justice,  contenant  adjudication, 
cession,  reconnaissance,  échange  et  mise  en 
possession  d'héritages  fonciers,  immeubles 
réels,  droits  incorporels  non  féodaux  et  con- 
ditions de  jouissance  improprement  appelées 
servitudes. 

XII.  Le  comité  fera  trier  dans  tous  les  dépôts 
detitres,  soitdomaniaux,  soitjudiciaires,  soit 
d'administration,  comme  aussi  dans  les  eollec" 
lions  et  cabinets  de  tous  ceux  dont  les  biens  ont 
été  ou  seront  confisqués,  les  chartes  et  ma- 
nuscrits qui  appartiennent  à  Thistoire,  aux 
sciences  et  aux  arts,  ou  qui  peuvent  servir 
à  l'instruction,  pour  être  réunis  et  déposés , 
savoir:  à  Paris,  à  la  Bibliothèque  nationale; 
et  dans  les  départements,  à  celle  de  chaque 
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dfiklricl;  et  ies  états  qui  en  seroAt  Toàrnls  an 
eoiniié  (les  archives  seront  par  lai  transmis 
ho  comité  dMnstrueiion  pubiii^aè. 

XIII.  Les  i>]àns  et  cartes  gé<)graphiqiiei« 
dstronomlques  ou  maHlies,  ttoiivél  dans  lés 
dépôts  et  cabinets  dont  11  n  été  pàflé  dans 
ràfliclé  précédent,  netoûX  réunis  ati  dépOt  |fr* 
lierai  établi  â  t^aris  poni"  là  foriûAliOil  des 
cartes. 

XIV.  Les  lirfe^s  imprimés  qui  sont  lîctufeN 
liéinëlft  HUx  âfchivés  %et6)M,  i  l*eiCeptiM 
des  trî^ëûciis  t-eiiés  des  distributions  faiiei 
atil  assemblées,  déposées  à  la  bibliothèque 
nationale  ;  et  là  destinaHon  déè  tableàut  « 
gravures,  médailles  et  autires  objets  mlatifs 
aux  arts  qui  sont  aux  archives,  sera  déier- 
ttinée  d'après  l'examen  qu'en  fera  faite  le  co- 
mité d'instruction  pnbliques  et  réciproque- 
ment,  les  manuscrits  qui  intéressent  le  do^ 
tMioe  et  la  fortune  publique,  et  qui  pouf^ 
raient  se  trouver  à  la  Bibliothèque  nalienalet 
seront  renvoyés  à  la  section  domaniale  des 
archives. 

Moyens  d*exécution  du  triage. 

XV.  Au  moyen  du  reiivoi  qui  sera  fait  ai^x 
bibliothèques,  des  chartes  et  manuscrits  ipé- 
c$é9  en  1  a.rliiçle  XII,  le  surplus  d^s  litres 
e.i^istant  hors  de  l'enceinte  .des  archives  est 
partoiit  divisé  en  deux  sections,  l'une  oôiua- 
nidje,  l'a^utre  judiciaire  et  administrative.  ^ 
\XV|[.  Pour  parvenir  au  triage  prescrit,  il 

sera  choisi  des  citoyens  versés  dans  la  con- 
naissance des  Charles^  des  lois  et  dès  monu- 
ments ;  ionr  hombfe.  qUi  lié  pourhà  excéder 
celui  de  neuf,  seha  aétermikié  par  le  comité 
d#i  archivée,  dans  la  pi-ôpôrtion  qu'exige- 
1*61)1  iéé  béttôins  du  service. 

XVII.  Ces  citoyens  seront  proposés  par  lé 
Mmité  dés  àrehivcs  et  nommé j  par  la  Con- 
vention. Letiir  réuhioii  aéra  désignée  sous 
le  nom  è^àpênce  temporaire  des  titres. 

XVIII.  Léilrs  fbnCtiohs  bé  dureront  que 
six  mois,  à  bompleir  du  Jour  où  ils  entreront 
en  activité. 

«-*  XIX.  l>ans  chaque  département,  le  triage 
•era  fait  par  trois  citoyens  qui  auront  les 
oonnaissaiices  requises  par  Tartide  XVI.  Ils 
pr^ndrapt  le  titre  de  préposés  au  triage* 

XX.  Néanmoins^  dans  les  départements  où 
se  trouveront  piusieUrs  grands  dépôts  iiro- 
renaat  des  anciens  établissements  publics, 
tels  que  les  ci-devant  parlements^  ciiambres 
des  comptes,  cours  des  aides,  bureaux  de  fi- 
nances, etc.,  le  nombre  des  citoyens  chargés 
de  ro|)ération  du  triage  pourra  être  aug- 
menté jusqà^à  concurrence  de  neuf,  sur  les 
observations  de  l'administration  principale 
dM  département,  préalablement  soumises  au 
comité  des  archives. 

XXI.  Les  citoyens  qui  seront  préposés  au 
tj'iaj^è  seront  présentés  par  te  comité  dès  ar- 
chives et  nommés  par  la  Convention  ;  ils  se- 
ront surveillés  dans  chaque  district  par  l'a- 

Jent  national,  et  termineront  leur  travail 
diis  quatre   mois  au  plus  tard,  à  compter 
dû  jour  de  leur  nominàliôri. 

aXII.  tous  les  dépôts  des  titrés  et  pièces 
leur  seront  ouverts  et  soumis  à  leurs  re- 
cherches ;  et  partout  où  le  décret  tiu  5  no- 


Ycmbrè  1790,  relatif  Aux  cbak'tlriêMi  des  èi- 
devant  chapiti^es  et  monastères,  n'a  pas  reçu 
sa  pleine  etécution ,  tous  scellèâ  qui  s'y 
trouveraient  éticore  apposés  SèfoMt  Xt^Hê  à 
la  première  réqnilîtion  dés  préposés  au 
triage  et  à  là  poursuite  de  l'agent  national 
du  dlsCrMl . 

XXIII.  Tous  les  détebleurs  on  dépositaires 
de  titrée  mahttscrill  ou  autres  pièces  spéci- 
fiées en  rariicle  XII,  et  appartenant  à  la  Ré- 
publique, excepté  lés  agents  en  activité  aux- 
quels il  en  aurait  été  confié  pour  Tësetieiee 
de  leurs  fonctions,  seront  tenus  de  les  re-^ 
mettre  oU  au  moine  d*en  féire  la  déclara* 
tion,  dans  un  mois,  à  l'agent  national  du  di- 
strict de  leur  domicile,  à  peine  d'être  déoia*- 
rés  suspects.  Les  préposés  an  Iriilge  sont 
autorisés  â  visiter  les  cabinets  des  ailciebs 
fonctionnaims  publics  ou  de  leurs  héritiers , 
qui  n'auraient  fait  ailcune  déclahitioD  pen-> 
dant  le  mois,  à  la  charge^  1*  d'être  accom- 
pagnés de  l'agent  national  on  d^iîn  commfe- 
saire  par  lui  délégaé»  qui  pourra  mettre  le 
scellé  sur  tea  objets  qu'il  jugera  appartenir 
à  la  nation  ;  3*  de  ne  rien  extraire  qu'après 
avoir  rendu  compte  au  comité  des  archives 
et  reçii  de  nouvelles  instructions. 

XXIV.  Il  sera  de  suite  fait  et  anvolré  au 
comité  des  archives  un  inventaire  dea  titres 
domaniaux  qui  resteront  provisoiretnent 
dans  les  dépôts  respectifs  oè  ils  se  troatreht, 
jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  été  autrement  tir- 
donné. 

XXV.  Les  pièces  sosceptiUea  d'être  en- 
voyées aux  biblioibêques  des  districts,  d'à* 
près  Tarticle  Xil^  le  seront  par  l'agent  na-» 
tional^  sdr  la  désignation  des  préposés  au 
triage. 

XXVI.  Les  pièces  relatives  à  l'ordre  Judi«* 
ciairè,  et  qui  sont  dans  tes  greffes  od  au- 
tres dépôts,  seront  divisées  endêot  classeéi 
déêtlnëes,  l'une  à  être  anéantie^  et  l'antre 
conservée  provisoirement. 

^XVtL  Les  préposés  àd  triage  formeront 
ces  deux  dasSes  d^abrès  les  principes  étabiiâ 
par  l^àHicIe  XI,  et  désigheront  l'une  et  l'an- 
tre  par  des  éllduetles,  portant  respectivement 
ces  mots  :  anéantir ^  conserver  ;  ils  en  adres^ 
aeront  un  bref  état  ad  comité,  corifclrmément 
â  l'article  IV,  et  iift  en  confieront  la  garde 
provisoii'e  aux  ferefflers  des  tribunani,  p^r* 
lènt  où  la  réuHlon  en  a  été  précfédemmeht 
faite  aux  greffes.  A  Tégard  dels  dépôts  de  ce 
frenrequi  se  trouveraient  séparément  établis; 
us  resteront  provisoirement  à  la  gàfdé  dé 
c^eux  qui  en  sont  changés. 

X^VIU.  Les  agents  nationaux  aurôrii 
droit  de  surveillance  sur  toiis  tes  dépôts 
sans  exception^  et  ils  adresseront  aii  coinilé, 
ainsi  que  les  préposés  au  triage,  leurs  ob- 
servations sur  le  mode  de  conservation,  sur 
le  nombre  et  la  qualité  des  concierge^  et  kat 
les  frais  de  garde. 

,  ^oraiâtioii  des  dépèts  à  Péris. 

XXIX.  L'agence  téùipbraire  iei  titres  s*ni> 
cupera,  aussitôt  qu'elle  sera  mise  en  acti- 
vité, du  triage  de  tous  les  titres  qui  extt- 
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XL.  Led  eihpioyés  atix  archivés  hâiioni1« 
les  el  les  adjoints  des  commissions  exéctl" 
tives  établies  par  le  décret  du  12  germinal 
ne  sont  point  compris  danà  la  Suppression 
|>roiloncee  pair  farticle  précédèiit. 

Frais  dés  triages  et  traitMàent  des  divers  agent! 

XLL  Chacun  des  ndemores  de  Ta^encè 
(ehiporàlrc  dos  litres .  instituée  à  Paris  par 
les  articles  XVI  et  XYll  recevra  douie  li- 
vres par  jour,  pendant  la  durée  de  son  tra- 
vail, et  sera  payé  chaque  mois  à  ta  trésorc-^ 
rie  nationale  sur  àa  quittance  yisée  de  Irois 
membres  du  coniité  des  archives,  sans  autro 
formalité. 

XLIL  Chacun  des  préposés  au  triaj;e, 
fnsiiluës  pdtir  les  départements  pair  TariiclA 
XIX,  recevra  dix  livrés  par  joiir,  et  en  sera 
payé  chaque  mois  par  le  receveur  dû  districli 
sur  sa  quittance,  visée  de  l'agent  haiioilal, 
Batis  autre  formalité. 

XLIII.  Les  dépenses  accéssbireB  qu'exi- 
gera le  triage  seront  proposées  par  les  co- 
mités des  archives  et  aës  Dilâitces  à  la  Con« 
Ycntion,  qui  en  réglera  le  montaht. 

XLIV.  ChacUki  dcM  deiix  dépositaires  des 
sections  doiiianiale  et  judiciaire  établies  â 
Paris  par  l'article  XXXllIàura  MOO  livrés 
de  traitement  et  un  commis  à  2,^00  livres. 

XLV.  Le  comité  fitH  archives  ^irésentera 
chaque  mois  à  la  Convention,  a  dater  du 
V'  thermidor,  i'apereu  somtiààli'é  deâ  pro- 
grès du  tHage,  dont  il  ècta  rendu  pÊit  lui  un 
compte  général,  lorsque  le  travail  Sera  ter- 
miné, ainsi  que  deë  dépenses  qu'il  aura  né- 
«cessilées. 

XLVI.  Tous  les  agents  etnpioyés  jusqu'à 
ce  jour  au  triage  ou  à  la  conseryalion  des 
titres,  à  Texceplion  des  citoyens  à  l'indem^ 
uité  desquels  il  a  été  pourvu  par  les  articles 
XII  et  XIll  du  décret  du  12  brumaire^  adres- 
seront au  comité  des  archives,  savoir  :  di* 
reclement  pour  ceux  qui  sont  à  Paris,  etf 
à  l*égard  de  ceux  qui  sont  dans  les  dépar- 
tements, par  riiitermédiaire  et  avec  Tavis 
motive  de  l'agent  national  de  chaque  districfi 
l'état  (le  ce  qu'ils  prétendront  leur  rester  dft 
pour  leurs  précédents  services  légalement 
justifies. 

:  XL  Vil.  La  remise  ou  l'envoi  de  ces  états 
se  fera  dans  deux  mois,  pour  tout  délai,  à 
compter  du  jour  de  la  publication  du  pré- 
sent décret,  pour  élre  ensuite  déûnitivemcnt 
pourvu,  sur  le  rapport  des  comités  des  ar- 
chives et  des  &nances,  au  paiehoent  de  tous 
les  arrérages  de  traitement  restés  en  souf- 
france, 

XLVIII.  Les  décrets  des  12  brumaire  sur 
les  archives  nationales,  et  10  frimaire  con« 
cernant  les  domaines  aliénés,  sont  rapportés 
dans  tout  ce  qu'ils  contiennent  de  contraire 
aii  présent  décret. 
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lent  a  Paris,  et  de  rêtàmen  des  inventaires 
qui  seront  envoyés  dés  déparlements. 

XXX.  Elledésignera  ceut  des  titres  doma 
niaux  qui  seront  susceptibles  de  l'anéantis-* 
sèment,  daas  les  cas  prévus  par  l'article  IX. 

XXXI.  Elle  proposera  le  renvoi  à  la  bi 
blioihèqûc  nationale  de  toutes  les  pièces  qui 
doivent  y  être  réunies,  aux  termes  de  l'arti- 
cle XII. 

XXXII.  Elle  distinguera,  dans  la  section 
judiciaire,  les  pièces  qui  doivent  être  anéan- 
ties ou  conservées  provisoirement,  en  ran- 
geant dans  cette  dernière  classe  celles  qui 
sont  essentielles  au  maintien  de  la  propriété, 
conformément  à  l'article  XI. 

XXXIII.  La  conservation  du  dépôt  auquel 
le  triage  réduira  chacune  des  deux  sections 
domaniale  et  judiciaire  sera  conflée,  à  Paris, 
a  deux  dépositaires,  un  pour  chaque  sec- 
tion. 

XXXIV .  Ces  deux  dépositaires  seront  pré- 
sentés par  le  comité  des  archives,  nommés 
par  la  Convention,  el  subordonnés  à  Tar- 
chiviste. 

XXXV.  Ils  seront  logés  dans  l'enceinte  di^ 
local  où  seront  établis  les  dépôts  respectifs. 

XXXVI.  Le  dépositaire  de  la  section  do- 
maniale aura  droit  de  faire  toutes  les  re-r 
cherches  qu'il  croira  nécessaires  dans  la 
section  judiciaire,  d'en  extraire,  sous  son 
récépissé,  les  pièces  et  registres  doiit  11  aUra 
besoin,  d'entamer  et  de  suivre  les  eorres-^ 
pondances  relatives  au  recouvrement  des 
domaines  de  la  République. 

Dlsposllionâ  générâtes. 

XXXVII.  tout  citoyen  pourra  demander 
dans  tous  les  dépôts,  aux  jours  et  aux  heu-« 
res  qui  seront  fixés,  communication  des 
pièces  qu'ils  renferment  :  elle  leur  sera  don^» 
née  Siins  trais  et  sans  déplacement,  el  avec 
les  précautions  convenables  de  surveillance. 
Les  expéditions  ou  extraits  qui  en  seront  de- 
mandés seront  délivrés  à  raison  de  quinze 
sous  du  rôle. 

XXXVIII.  Tous  citoyens  qui  avaient  pro- 
duit, dans  des  procès  terminés  ou  non,  des 
titres  non  féodaux  ou  des  procédures,  seront 
admis  à  les  réclamer  avant  la  clôture  du 
triage  ordonné  par*»te  présent  décret;  et,  ce 
délai  expiré,  leurs  productions  seront  sup- 

[ primées.  Les  dépositaires  sont  autorisés  à 
es  remettre  avant  ce  terme  à  ceux  qui  jus- 
tlGeront  qu'elles  leur  appartiennent,  et  à  la 
condition  d'en  fournir  leur  décharge. 

XXXIX.  Toute  nomination  faite  jusqu'à 
ce  jour,  par  quelque  autorité  et  sous  quel- 
que dénomination  que  ce  soit,  notamment 
dans  la  commune  de  Paris,  d'agents  prépo- 
sés aux  triage  et  inventaire  ou  à  la  garde 
des  titres  et  pièces,  quelle  que  soit  leur  na- 
ture, est  expressément  annulée,  et  toutes 
opérations  commencées  cesseront  immédia- 
tement après  la  publicatioti  dd  présent  dé- 
cret. Néanmoins  les  gardiens  actuels  des 
greffes  et  autres  dépôts  continueront  pi'ovi- 
soircment  d'en  être  chargés,  jusqu'à  ce  qu*il 
y  ait  été  pourvu,  et  il  leur  sera  tenu  comotc 
de  leurs  salaires. 


8.  —  Loi  du  5  brumaire  ati  V  qui  otdoithe  la 
réunion^  dans  les  chefs-Ueux  dé  départe- 
ment, de  tous  les  litreè  et  papiers  àcqUis  à 
la  République. 

Le  conseil  des  anciens,  adoptant  lesmpMCi 
de  la  déclaration  d'urgence  qtii  préeèdc  la 
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résolatioQ  ci-après»  approuve  Taclc  d'ur- 
gence. 

Suit  la  teneur  de  la  déclaration  d*Qrgcnce 
et  de  la  résolution  du  19  vendémiaire  : 

Le  conseil  des  Cinq-Cents,  considérant 
que  la  conservation  des  litres  et  papiers  ac- 
quis à  la  République  exige  leur  réunion 
prompte  dans  des  dépôts  publics. 

Considérant  que  le  triage  de  ces  dépôts, 
ordonné  par  la  loi  dq  7  messidor  an  II,  en- 
traîne des  dépenses  considérables,  et  que  ce 
travail  peut  être  ajourné  sans  inconvénient, 
:  Déclare  qu'il  y  a  urgence. 
'•  Le  conseil,  après  avdfr  déclaré  Turgence, 
prend  la  résolution  suivante  : 

I".  Les  administrations  centrales  de  dé- 

{ parlement  feront  rassembler,  dans  le  chef- 
ieu  du  département,  tous  les  litres  et  pa- 
SIers  dépendant  des  dépôts  appartenant  à  la 
épubiique. 
I  II.  Le  directoire  exécutif  pourra  autori- 
ser leur  placement  provisoire  dans  des  édi- 
flces  nationaux,  à  la  charge  d*en  rendre 
compte,  en  dedans  de  trois  mois  ,  au  corps 
législatif,  qui  statuera  définitivement, 
i  Ce  placement  sera  fait,  autant  qu'il  sera 
possible,  dans  les  édifices  destinés  aux  séan- 
tes des  administratioùs  centrales  de  déoar- 
lement. 


III.  Le  Directoire  exécutif  fera  procéder  ); 
immédiatement  au  triage  des  dépôts  existant   ^ 
dans  les  départements  réunis,  à   l'effet  de 
recueillir  des  renseignements  sur  la  consis- 
tance des  domaines  nationaux. 

Il  est  autorisé  à  nommer ,  à  cet  effet ,  le 
nombre  de  préposés  nécessaire. 

«  Il  rendra  compte  au  corps  législatif,  sons 
trois  mois,  du  nombre  des  préposés  et  de 
leur  traitement. 

IV.  Dans  les  départements  autres  que 
celui  de  la  Seine  et  les  neuf  départements 
réunis,  l'exécution  de  la  loi  du  7  messidor 
an  II  demeure  suspendue. 

V.  Le  directoire  exécutif  est  chargé  de 
faire  acquitter,  diaprés  l'avis  des  adminis- 
trations centrales  de  département  et  sur  les 
fonds  mis  à  la  disposition  du  ministre  des 
finances,  les  indemnités  qui  sont  dues  nux 
préposés  du  triage,  pour  le  travail  fait  jusqu'à 
répoque  de  la  publication  de  la  présente 
loi. 

VI.  Il  n*est  pas  dérogé  aux  dispositions 
des  lois  des  12  brumaire  et  7  messidor  an  H, 
quant  aux  archives  de  ta  République. 

VII.  La  présente  résolution  sera  impri- 
mée. 


n^-INSTRUCTIONS ,  CIRCULAIRES  ET  ARRÊTÉS. 


0.  — -  Droits  d'expédition  des  anciens  titres  et 
des  actes  des  autorités  administratives. 
(extraits.) 

U  plavidse  ao  IX  (3  février  1801}. 

(Aux  préfets.) 

Plusieurs  préfets  m'ont  demandé  l'autori- 
sation de  faire  payer,  aux  parties  intéressées 
qui  les  réclament,  les  frais  d'expédition  des 
titres  et  papiers  qui  sont  déposés  aux  ar- 
chives des  départements,  et  qui  ont  appar- 
tenu aux  anciennes  corporations,  aux  émi- 
ffrés ,  ou  aux  anciennes  administrations. 
Quelques-uns  ont  pensé  aussi  qu'il  était 
juste  d'accorder  un  droit  de  recherche,  lors- 
qu'on était  obligé  d'en  faire  dans  les  pièces 
de  plusieurs  années. 

L'article  37  de  la  loi  du  7  messidor  an  II 
(35  juin  17%)  permet  la  perception  do  75 
centimes  pour  chaque  rôle  d'expédition  de 
ces  actes  ;  mais  il  ordonne  que  la  communi- 
cation simple  sera  donnée  gratuitement  et 
sans  déplacement  :  il  s'ensuit  que  le  droit 
de  recherche  ne  peut  être  exigé. 

Veuillez,  d'après  les  dispositions  de  cette 
loi,  charger  le  secrétaire  général  de  la  pré- 
fecture de  la  perception  du  droit  d'expédi- 
tion :  vous  lui  prescrirez  de  vous  en  rendre 
compte. 

4  mai  1808. 

L'article  37  de  la  loi  du  7  messidor  an  II 
r25  juin  1794)  autorise  la  perception  d'un 
droit  de  75  centimes  par  rôle  de  toutes  les 
expéditions  ou  extraits  de  pièces  et  titres 
qui  seront  demandés  par  les  parties,  dans 
tous  les  dépôts  d'administrations  publiques. 

Un  avis  du  conseil  d'Etat,  sous  la  date  du 
18  août  1807j  donne  à  ce  sujet  les  explica- 


tions suivantes  :  Toutes  les  oremt^^s  expé- 
ditions des  décisions  (des  préfectures,  sous- 
préfectures  et  municipalités)  doivent  être 
délivrées  gratuitement. 

Les  secondes  ou  ultérieures  expéditions 
desdites  décisions ,  ou  les  expéditions  de 
titres^  pièces  et  renseignements  déposés  dans 
les  bureaux  des  administrations  ,  doivent 
être  payées  au  taux  fixé  par  l'article  37  de  la 
loi  citée. 

Ainsi,  1**  toute  première  expédition  d'une 
décision  doit  être  délivrée  gratis  à  celui 
qu'elle  concerne  ou  intéresse  ; 

2*"  S'il  y  a  lieu  à  en  délivrer  des  doubles^ 
des  triples f  etc.,  le  droit  est  dû; 

3**  Ce  droit  est  toujours  dû  pour  chacune 
des  expéditions  quelconques  des  titres  et 
pièces  en  dépôts  que  peuvent  demander  le^ 
administrés  « 

10.  — Remise  des  papiers  des  ponts  et  chaus- 
sées aux  archives  des  départements,  (ex- 
trait.) 

10  novembre  1808. 

(Le  directeur  général  des  ponts  etchaus-* 
sees  aux  ingénieurs  en  chef.) 

Je  vous  invite  à  ne  rester  dépositaire  des 
pièces  qui  constituent  les  projets  approuvés 
des  travaux  dont  vous  êtes  chargé  que  pen- 
dant la  durée  de  leur  exécution,  et  à  vouloir 
bien ,  immédiatement  après  l'achèvement 
de  ces  travaux  et  leur  réception  définitive, 
en  déposer  les  projets  aux  archives  de  la 
préfecture. 

Cet  ordre  de  choses  est  nécessaire  pour 
faire  cesser  les  craintes  manifestées  par 
plusieurs  préfets,  relativement  à  ces  prcuets 
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approuvés  et  qal,  lors  des  décès  oa  des  mu- 
talions  des  ingénieurs  dépositaires,  se  trou- 
vaient adirés ,  malgré  les  précautions  indi- 
quées par  l'arlicle  77  du  décret  sur  l'organi- 
sation, du  7  fructidor  an  XII  (25  août  1804). 

11.  —  Demandes  de  renseignements  sur  ta  si- 
tuation des  archives,  (extraits.) 

Septembre  1807. 

Cette  circulaire  est  la  première  qui  soit 
émanée  du  ministère  de  rinlérieur,  au  sujet 
des  archives.  Les  préfets  étaient  invités  à 
répondre  aux  questions  ci-aprè?  : 

«  1*  Dans  quel  local  se  trouvent  les  ar- 
chives départementales?  Ce  local  est-il  con- 
venable ou  non,  sous  les  différents  rapports 
de  l'espace,  de  la  conservation  des  papiers, 
de  la  proximité  des  administrations? 

«2*  Quelles  sont  les  personnes  qui  en 
prennent  soin?  Rappeler  leurs  services  pas- 
sés, parler  de  leurs  connaissances,  de  leur 
assiduité  et  de  leurs  autres  qualités. 

«  3**  De  quelles  collections  se  composent 
ces  archives?  Indiquer  séparément  ce  oui 
provient  des  corps  et  communautés  ecclé- 
siastiques,  des  parlements,  chambres  des 
comptes,  cours  des  aides,  intendances,  bu- 
reaux des  finances,  états  ou  assemblées 
provinciales,  etc. 

QL  4"*  £xiste-t-il  un  répertoire  général  ou 
au  moins  des  répertoires  particuliers  pour 
chaque  genre  de  pièces  ?  ji 

22  bcpieoibre  1812. 

Cette  circulaire  avait  pour  objet  une  en- 
quête plus  complète  dans  tous  les  départe- 
ments sans  distinction ,  faisant  alors  partie 
de  Tempire  français.  Les  quarante-trois  ré- 
ponses mentionnées  au  texte  du  rapport  sont 
uniquement  relatives  au  territoire  actuel  du 
royaume.  Les  questions  à  résoudre  étaient 
les  suivantes  : 

«  1°  Combien  existe-t-il  de  dépôts  d'ar- 
chives dans  le  chef-lieu  de  votre  départe- 
ment? Combien  en  chaque  chef-lien  d'arron- 
dissement ? 

«  â*"  Quel  local  occupe  chacun  de  ces  dé- 
pôts ?   . 

«  3**  Quel  est  le  nombre  approximatif  de 
liasses,  cartons,  portefeuilles,  registres  ou 
volumes  que  chaque  dépôt  renferme? 

a  V  De  quel  genre  de  papiers  chaque  dépôt 
est-il  principalement  composé? 

«  5"  Quelle  est  la  date  des  plus  anciennes 
chartes  ou  autres  pièces  que  l'on  y  con- 
serve? 

«  6"  Quels   papiers  se  trouvent  aujour- 
d'hui dans  les  greffes  des  cours  ou  des  tri-  / 
bunaux? 

«  7^'  Existe-t-il  des  archives  notariales 
dans  votre  département?  Les  notaires  ont- 
ils  autrefois  déposé  leurs  actes  en  des  archi- 
ves communes? 

«  8**  £xiste-t-il  des  inventaires  détaillés  ou 
sommaires  de  tous  ces  dépôts  ou  de  quel- 
ques-uns, et  desquels  ? 

a  9"  Quelles  sont  les  divisions  et  subdivi- 
sions établies  dans  ces  inventaires? 

«  10^  Depuis  1793 ,  a-t-il  été  fait  quelque 
triai^e  ou  quelque  examen  des  papiers  con- 
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tenus  en  chaque  dépôt  ?  Quels  ont  été  les 
résultats  des  travaux  entrepris  ou  achevés 
sur  cet  objet? 

ce  11*  A-t-on  réuni,  trié,  inventorié  les 
papiers  provenus  des  établissements  monas- 
tiques, ecclésiastiques  ou  civils  supprimés? 

«  12°  Avant  la  réunion  du  territoire  de 
votre  département  à  l'empire  français,  n*a- 
val(-on  pas  exploité  certaines  parties  d'ar- 
chives? Ont-elles  été  restituées?  Si  elles  ne 
le  sont  pas,  où  présume-t-on  qu'elles  exis- 
tent? 

«  13<*  A-t-on  connaissance  que  certaines 
archives  soient  restées  entre  les  mains  d'an- 
ciens fonctionnaires  publics,  et  qu'elles  aient 
été  conservées  dans  les  familles  de  ces  fonc- 
tionnaires? 

«  ik''  Quel  est  aujourd'hui  le  nombre  des 
personnes  employées  à  la  conservation  de 
chaque  dépôt  d'archives  dans  votre  départe- 
ment? Quels  sont  les  noms  des  principaux 
conservateurs  ou  archivistes? 

cK  15**  A  quelle  dépense  annuelle  chacun  de 
ces  dépôts  donne-t-il  lieu? 

«  16<*  Enfin  quelle  recette  annuelle  pro- 
duisent les  expéditions  qui  s'y  délivrent?  ^ 

28amll8i7. 

Dans  cette  circulaire ,  en  partie  relative  à 
l'ordonnance  dn  9  avril,  portant  suppression 
des  secrétaires  généraux ,  on  remarque  les 
passages  ci-après  concernant  les  archives  : 

«  Les  archives  des  préfectures  sont  en 
générai  mal  tenues,  et  dans  quelques  dé- 
partements elles  sont  dans  un  délaissement 
et  un  désordre  qui  ne  peuvent  s'excuser  que 
par  les  révolutions  diverses  qui  ont  agité 
la  France,  et  qui  n'ont  pas  permis  de  donner, 
à  cette  partie  si  essentielle  de  l'administra- 
tion ,  les  soins  conservateurs  qui  doivent 
lui  être  accordés. 

«  En  choisissant  dans  lès,  conseils  de  pré- 
fecture les  gardiens  des  traditions  adminis- 
tratives des  départements,  Sa  Majesté  a  donné 
à  ces  conseils  une  nouvelle  marque  de  con- 
fiance qu'ils  devront  ambitionner  de  justifier  ; 
mais  je  ne  me  dissimule  pas  que  leurs  efforts, 
pour  être  plus  efficaces  que  ceux  des  secré- 
taires généraux,  ont  besoin  d'être  effective- 
ment secondés  par  MM.  les  préfets.  Je  crois  de- 
voir à  ce  sujet  donner  quelques  indications  à 
votre  zèle,  et  entrer  même  dans  tous  les 
détails  que  cet  objet  me  parait  exiger. 

«  Le  local  de  la  préfecture  assigné  aux 
archives  doit  être  suffisant  et  convenable- 
ment disposé  ;  il  doit  être  aéré  et  à  l'abri  de 
toute  humidité  ;  afin  de  le  préserver  le  plus 
possible  du  danger  des  incendies,  il  est  à 
désirer  qu'il  soit  carrelé  et  plafonné. 

c  Ce  local  doit  être  disposé  de  manière 
qu  on  puisse  classer  distinctement  les  ar- 
chives des  quatre  époques  principales  de 
l'administration  publique  en  France  :  1*  les 
archives  dont  parle  la  proclamation  du  roi 
du  20  avril  1790;  2*  celles  des  administra- 
tions de  département  jusqu'à  rétablissement 
des  préfets  ;  3"  celles  des  préfets  jusqu'à  la 
Resitturalion  ,  en  1814;  et  V  Cj^ 
des  préfets  depuis  le  gouverneoM 
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«  Ces  dispositions  doivent  avoir  aussi  pour 
tAjettout  ce  qui  esl  nécessaire  pour  conser* 
Ter  les  papiers  non  reliés  et  les  séries 
diverses  de  registres,  dont  il  importe  sur- 
tout de  rechercher  et  de  soigner  les  collec- 
tions. 

«  n  ne  sufBt  pas  qu*il  soit  ainsi  pourvu  à 
la  conservation  des  archives  de  votre  dépar- 
tement ,  il  est  encore  nécessaire  qu'elles 
soient  bien  tenues  et  puissent  offrir,  dans 
tous  les  temps  et  avec  facilité,  tous  les  avan- 
tages qui  doivent  être  attachés  à  des  dépôts 
de  ce  genre. 

«  Les  frni^  d'administration ,  tels  qu'ils 
sont  abonnés,  sont  au  moins  suffisants^  mais 
cet  abonnement  remplirait  mal  sa  primitive 
destination  ,  si  les  préfets  n'en  consacraient 

{>as  une  partie  à  toutes  les  dépenses  qu'exige 
a  bonne  tenue  des  archives.  Je  désire  qu'à 
Jartir  du  1*'  mai  prochain,  vous  affectiez 
ce  service  essentiel,  sur  le  prix  de  votre 
abonnement,  la  somme  nécessaire  pour  sa- 
larier convenabtenient  :  1"  un  commis  aux 
archives,qui,parsa  moralité,  méritera  qu*un 
dépôt  de  ce  genre  lui  soit  confié.  Ce  commis 
devra  être  versé  dans  la  connaissance  des 
Charles,  titres  et  papiers  de  Tadministralion, 
et  sera  chargé,  sous  votre  autorité  et  la 
direction  et  surveillance  du  conseiller  de 
préfecture  secrétaire  général,  de  reoregis- 
trement,  du  classement  et  de  la  communica- 
tion des  actes  déposés  aux  archives  ;  2**  un 
ou  deux  autres  employés,  suivant  l'impor- 
tance des  archives,  pour  travailler  avec  le 
commis  principal  au  classement  des  papiers 
et  &  la  formation  des  répertoires ,  et  pour 
faire  en  outre  les  expéditions  des  actes  qui 
seront  nécessaires. 

«  Enfin,  H.  le  préfet,  ne  négligez  aucune 
mesure  pour  assurer  la  conservation  des 
archives,  et  facilj^ter  la  recherche  de  toutes 
les  pièces  qui  y  seront  déposées. 

cr  Vous  remettrez  un  exemplaire  de  cette 
circulaire  an  conseiller  de  préfecture  aecré- 
taire  général,  qui,  le  i''  juillet  prochain, 
devra  rédiger  un  rapport  sor  la  situation 
générale  des  archives  de  votre  département, 
ou  il  présentera  ses  vues  |iour  l'amélioralioo 
de  ce  service.  » 

l^*  nai  et  11  décembre  1820. 

La  première  de  ces  circulaires  avait  pour 
unique  objet  de  reproduire  les  demandes  de 
renscign(^menls  et  les  questions  contenues 
dans  la  circulaire  du  22  septembre  1812. 

La  deuxième,  retraçant  les  obligations  des 
secrétaires  généraux  à  Tégard  du  service 
des  archives,  s'exprimait  en  ces  termes  : 

«Le  secrétaire  général  doit  se  faire  ren- 
dre 'Compte  de  la  situation  actuelle  des  ar- 
chives, dont  il  est  devenu  responsable,  re- 
iirendre  les  inventaires,  les  vérifier,  mettre 
'ordre  d^fns  les  papiers,  s'il  n'y  existe  pas, 
le  conserver  s'il  existe,  enfin  faire  toutes  les 
dispositions  nécessaires  pour  faciliter  la 
recherche  des  pièces  qui  y  sont  déposées ,  et 
p<Mir  procurer^  tant  &  radoûnistration  (qu'aux 


particuliers,  4oa6  les  avantages  «qs!  peavent 
résulter  d'un  dépôt  de  ce  genre.  A  cet  effet, 
II.  le  secrétaire  général  devra  prendre  con<- 
naissance  de  la  circulaire  du  S^  avril  1817, 
doai  un  exemplaire  a  dû  élre  déposé  aux 
archives.  Il  aura  soin  de  vérifier  si  les  dis- 
positions recommandées  par  le  ministre  ont 
été  exactement  suivies,  et  il  fera  exécuter, 
sous  votre  direction,  celles  qui  ne  l'auraient 
pas  été.  Vous  n'oublierez  pas  que  vous  avei 
été  spécialement  chargé  d'affecter  aa  service 
des  archives,  sur  le  prix  de  votre  abonne- 
ment, le  traitement  d'un  commis  principal 
et  d'un  ou  deux  autres  employés  ,  suivant 
rtmportance  de  cet  établissement.  » 

17  juiUat  1819. 

Les  questions  suivantes  étaient  adressées 
aux  préfets  : 

«  1»  Quels  dépôts  d'archives  existent ,  soit 
au  chef-lieu  de  votre  département,  soit  dans 
les  arrondissements? 

n'^  Quels  sont  ceux  de  ces  dépôts  qui  dé- 
pendent de  la  préfecture  ou  des  sous*préfec- 
tures?  Quels  sont  ceux  qui  dépendent  des 
villes  et  communes  ? 

«  3*  A  quelle  époque  les  uns  et  les  autres 
(int-ils  été  formés  7 

«  ï'*  D'où  proviennent  les  pièces  qu'ils  reu- 
ierment,  soit  de  dons,  soit  d'acquisitions  , 
soit  des  corps  et  communautés,  cours  des 
comptes,  des  aides,  intendances,  etc.? 

«  S'^Quel  mode  a  été  adopté  pour  le  cata- 
logue ou  répertoire  qui  a  dfi  être  dressé? 

«  6''<}uelle  importance  peuvent  avoir  quel 
quea-uns  des  documents  de  ces  dépôts,  pour 
les  sciences,  l-histoire,  l'Etal,  les  localités  et 
les  particuliers  ? 

«  l""  Quels  en  ont  été  les  gardiens  et  quel 
en  est  aujoord^iui  le  titulaire? 

«  8''Quel  travail  ou  quel  ouvrage  peut  avoir 
fait  ou  publié  l'archiviste  actuel? 

«O'Quel  fonds  est  alloué  au  dépôt,  soft 
pour  le  matériel,  soit  pour  traitements? 

«  10^  Quelle  est  la  situation  de  ce  service 
enfin,  et  quelle  amélioration  pourrait  y  être 
apportée?  y> 

12.  —  Affectation  à  donner  au  produit  des 
ventes  de  vieux  papiers. 

9^  novembre  1855. 
Monsieur  le  préfet,  des  difficultés  se  sont 
élevées  dans  quelques  départements  rclati  ve- 
nant à 'l'affectalion  des  fonds  provenant  de 
la  vente  des  rôles  ,  registres  et  autres  vieux 

Kpiers  déposée  dans  les  archives  des  pré- 
sUires.  Une  correspondance  s'est  ouverte 
à  cet  ésard  entre  les  ministres  de  l'intérieur 
et  des  finances,  et  les  dispositions  suivantes 
ont  -été  arrêtées  de  concert  entre  les  deux 
ministres  : 

l**  Le  produit  de  la  vente  des  vieux  pa- 
piers, registres,  etc.,  déposés  par  les  agents 
dea  finances  dans  les  archives  des  préfec- 
tures et  sous-préfectures  appartiendra  à 
l'Etat,  il  en  «era  de  'même  pour  les  papiers 
hors  de  service  dodt  lorigine  serait  anté- 
rieure à  la  division  de  la  France  en  ^parte-^ 
menta; 
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2*  Le  |M*aduit  4b  la  Faille  de  ilow  les  pa«- 
piers  iaulilesy  uod  CQai4>ri6^aA6  rarticie  ci- 
dessus  «  a.ppar(ieodra  aov  départemenls ,  <ëi 
sera  versé  à  la  caisse  da  recei\eiir  f^aéral , 
sous  le  litre  de  Ressources  é^oenluelUs ; 

3**  Les  veoles  «qui  auraient  été  Ai(es  aulè- 
rieureuientà  la  présente  décision ,  soH  an 
profit  des  départements^  soit  au  prefti  4e 
r*E(aty  conlraircmeiil  à  la  distinction  ci-des- 
sfts,  ne  donneront  réc^proguemenA  lieu  à  au- 
cune répétition; 

kr  Aucune  rente  de  papiers  déposés  flans 
les  archives  des  préfectures  ne  pourra  avoir 
ItèUySans  qu'an  préalable  l'inventaire  de  ces 
papiers  ail  été  adressé  par  le  préfet  au  mi- 
nistre de  rintérieur ,  et  la  vente  autorisée 
par  ce  ministre  ; 

5''  Ne  pourront  être  vendus  à  aucune  épo- 
que, et  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit, 
les  papiers  relatifs  aux  affaires  conlentieuses 
jugées  par  les  conseils  de  préfecture  ,  ceux 
concernant  les  adjudications  de  biens  doma- 
niauXy  les  baux  des  mêmes  biens,  ni  enfin 
aucun  des  actes  qui  seraient  de  quoique  in- 
térêt ou  pourraient  Caire  titre  pour  TËlat  ou 
pour  les  tiers. 

Je  vous  invite,  monsieur  le  préfet ,  à  vous 
conformer  exactement  à  celte  décision ,  et 
à  m'accuser  réception  de  la  présente  circu- 
laire. 

13.  Instruction  du  8  août  1839,  pour  la  garde 
et  la  conservati9n  des  archives  départemen- 
tales. 

Monsieur  le  préfet,  Tétat  des  archives  dé- 

ftartcmentales  a  souvent  excité  l'attention  de 
'administration  supérieure,  et  des  instruc- 
tions ont  été  adressées,  à  diverses  reprises^ 
aux  préfets,  pour  les  inviter  à  introduire 
dans  ces  dépôts  les  mesures  d'ordre  sans  les- 
quelles ils  ne  peuvent  répondre  à  leur  des- 
tination. 

L'exécution  de  ces  instructions  a  rencon^ 
tré  divers  obstacles  ,  dont  le  principal  con- 
sistait dans  ce  que  le  fonds  d'abonnement  ne 
f)ermettait  pas  aux  préfets  d'instituer  pour 
a  conservalion  des  archives  un  employé 
spécial.  Col  obstacle  a  disparu  depuis  que  la 
loi  du  10  mai  1838  (article  12,. n°  19)  a  rangé 
parmi  les  dépenses  ordinaires  des  départe- 
ments les  dépenses  de  garde  et  de  conserva- 
tion des  archives  départementales. 

Dès  lors  j*ai  dû  rechercher  quelles  me- 
sures il  convenait  de  prendre,  dans  l'état 
actuel  de  ces  archives,  pour  qu'elles  puissent 
être  vraiment  utiles  à  Tadministration  ,  aux 
familles  et  à  la  science.  Voici  celles  que  j'ai 
cru  devoir  adopter  quant  à  présent. 

Pièces  et  documents  qui  doivent  être  conservés  aux 

archives. 

Avant  tout,  il  faut  déterminer  quels  objets 
peuvent  et  doivent  être  conservés  dans  les 
archives. 

Chaque  préfecture  etaon^préfecture  a  des 
papiers  et  registres  qui  sont  les  matériaux 
du  travail  courant,  ou  qui  ae  rattachent  à 
des  opérations  asses  récentes  pour  qu'il  soK  - 

é»*es<iaire  de  les  anoir  UMÛOura  aooa  la  auw»;  ^ 


Us  doivent  reséer  dans  les  bureaux  Jusquft 
ce  qu'ils  «ient  cessé  d'avoir  ce  genre  d'uti- 
lité. Alors  ils  doivent  passer  dans  les  archives 
dépariementales,  s'ils  offrent  quelque  intérêt 
pour  'les  recherches  historiques,  pour  les 
services  publics,  qui  exigent  quelquefois 
qu'on  remonte  ciux  -ades  anciens,  et  même 
pour  :les  fiiinllles  qui,  dans  certains  cas, 
trouvent  la  preuve  de  dro4rs  importants  dans 
les  pièces  qui  constatent  les  opérations  ad- 
ministratives. Si  les  papiers  et  registres  ne 
se  recommandent  par  aoeun  mérite  de  te 
genre,  ils  doivent  être  su,pprimés,  pour  pré* 
venir  rencombremeul  des  bureaux  et  des 
archives. 

D'après  cela ,  les  archives  départemen- 
tales sont  susceptibles  de  renfermer  des  piè* 
ces  et  documents  de  deux  sortes  :  Iqs  uns , 
antérieurs  à  1*789,  qui  ne  présentent  guère 
qu'un  intérêt  historique  ou  paléograpbique; 
les  autres,  extraits  des  cartons  de  Tadminis- 
tration  depuis  1789,  et  qui  peuvent,  à  l'inté- 
rêt historique,  joindre  éventuellement  un  in* 
térêl  particulier  pour  les  laoQùlles.,  ou  admi- 
nistratif pour  l'autorité. 

Choiides  archivistes. 

La  garde  et  la  conservation  oes  archives  : 
qui  ne  contiennent  que  des  pièces  et  docu-  • 
monts  de  la  seconde  espèce,  ou  qui  n'en 
contiennent  de  la  première  qu'un  nombre 
sans  importance,  peuvent  être  conGés  à  un 
employé  qui  joigne  à  une  certaine  instruction 
des  matières  administratives  Taptilode  aux 
travaux  et  aux  soins  qu^e^igent  les  dépota 
de  ce  genre.  Vous  ne  devez  pas  éprouver  du 
difRcullé  pour  vous  procurer  cet  employé. 

Quant  aux  archives  qui  possèdent  un 
grand  nombre  de  papiers  et  de  titres  anciens, 
des  documents  de  différents  âges,  elles  onl 
besoin,  pour  mettre  dans  leur  véritable  jour 
les  richesses  qu'elles  renferment,  d'un  hom- 
me Tcrsé  dans  l'étude  des  chartes  et  des  an- 
ciens monuments^;  il  leur  faut  un  archiviste 
paléographe.  Ici  vous  pouvez  rencontrer  des 
difflcultés  pour  faire  un  choix  convenable. 
S'il  en  est  ainsi,  je  vous  invite  à  m'en  réfé- 
rer ;  Técole  des  chartes ,  établie  près  de  la 
Bibliothèque  royale  à  Paris,  et  les  comités 
historiques  institués  près  du  ministère  de 
rinstruction  publique,  sont  des  pépinières 
où  nous  sommes  certains  de  trouver  des 
candidats  offrant  toutes  les  garanties  dési- 
rables. 

Dans  tous  les  cas,  je  me  réserve,  monsieui 
le  préfet,  d'approuver  le  choix  que  vous 
aurez  fait  d'un  archiviste  pour  votre  dépar- 
tement. 

Traitement  des  arcUvistes. 

Du  reste,  vous  comprendrez  que  la  pre- 
mière condition  pour  pouvoir  Caire  un  bon 
choix,  c'est  d'assurer  à  l'archiviste  des  avan- 
tages suffisants  pour  l'attacher  à  ses  fonc-- 
-  lions.  C'est  pour  cela  que  le  législateur  a 
raMé  les  frais  de  la  garde  et  de  la  conser- 
vation^dgsnrchifes  dans  la  première  section 
de<'<<luèiiiaÉf!>lébAtenientales.  Tous  aur4'z 

'jil  a»  budget  de  1840  la 
fom  que  1  archiviste  toit 
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rétribué  d'une  manière  convenable,  selon  la 
Dature  cl  Timportance  des  archives.  Vous 
TOUS  guiderez,  à  cet  é|![ard,  d'après  les  ob- 
servations et  les  distinctions  qui  ont  été  éta- 
blies ci-dessus.  Vous  examinerez  aussi  s'il 
est  besoin  d'auxiliaires  pour  l'archiviste 
.titulaire,  et  quelles  dépenses  exige  le  maté- 
riel de  rétablissement.  Vous  trouverez  cer- 
tainement le  conseil  général  tout  disposé  à 
favoriser  l'organisation  d'un  service  si  émi- 
nemment utile,  et  qu'on  a  souvent  reproché 
à  l'administration  d'avoir  trop  négligé. 

De  radmission  des  employés  des  archives  drnartemen- 
taies  aux  oliarges  et  béuétices  des  caisses  de  retraite 
établies  dans  les  préfectures. 

Sur  la  demande  qui  m'en  a  été  faite  par 
les  préfets,  j'ai  décidé  que  les  employés  des 
archives  départementales  pourraient  être 
admis  à  participer  aux  charges  et  bénéfices 
des  caisses  de  retraite  établies  dans  les  pré- 
fectures pour  les  employés  qui  sont  rétri- 
bués sur  le  fonds  d'abonnement  fourni  par  le 
trésor.  Cette  décision  vous  a  été  notifiée 
récemment  par  la  circulaire  n"*  49. 

Choii  du  local  affecté  aux  archives. 

Le  choix  du  local  affecté  aux  archives 
li*est  guère  moins  essentiel  que  celui  de 
Tarchiviste.  11  faut  que  ce  local  puisse  être 
tenu  a  Tabri  de  Thumidité  sans  employer  le 
cbauffaffc;  il  faut  aussi  qtie  la  propreté  puisse 
y  être  facilement  entretenue,  et  enfin  qu*il 
soit  dans  dos  conditions  d'isolement  qui 
écartent  toute  crainte  d'un  danger  d'incen- 
die. Vous  examinerez,  monsieur  le  préfet, 
quelles  propositions  il  conviendrait  de  faire 
au  conseil  général  de  votre  département 
pour  approprier  à  sa  destination  le  local 
affecté  aux  archives   :    plusieurs    conseils 

{[énéraux  ont  déjà    pris  sur  ce  point  une 
ouable  initiative. 

Après  m'étrc  occupé  du  choix  de  l'archi- 
viste et  du  local  destiné  aux  archives,  j'ai 
f>ensé  qu'il  convenait  de*  tracer  les  règles 
es  plus  importantes  pour  la  bonne  tenue  de 
ces  établissements. 

Rédaction  d'un  inventaire  par  Tarchiviste.— Envoi  d'une 
copie  de  cet  inventaire  pour  les  archives  générales  du 
oyaume. 

Comme  il  ne  peut  vraiment  exister  d'ordre 
durable  dans  les  dépôts  publics  sans  inven- 
taire, tout  archiviste  devra  rédiger  un  inven- 
taire des  papiers  et  registres  déposes  dans 
ses  archives.  Il  serait  sans  doute  difficile  de 
prescrire  un  mode  uniforme  pour  la  rédac- 
tion de  ces  inventaires;  toutefois,  il  est  cer- 
taines règles  de  classement  qui  peuvent  être 
à  peu  près  généralement  suivies.  Je  m'oc- 
cupe de  les  faire  recueillir  par  des  personnes 
compétentes;  elles  feront  l'objet  d'instruc- 
tions ultérieures.  L'original  de  l'inventaire 
restera  dans  les  archives,  dont  il  sera  une 
partie  essentielle,  et  il  devra  être  tenu  cons- 
tamment à  jour.  Une  copie  me  sera  adressée 
pour  être  placée  aux  Archives  générales  du 
royaume.  J'ai  pensé  qu'il  convenait  de  for- 
mer ainsi  dans  notre  grand  dépôt  national 
un  vaste  inventaire  de  toutes  les  sources 


où  l'érudition  pourrait  puiser.  J'espère  que 
la  science  donnera  son  assentiment  à  celte 
idée,  qui,  tout  en  ollrant  des  ressources 
nouvelles  pour  les  travaux  entrepris  dans 
la  capitale,  permet  de  laisser  aux  départe- 
menls  les  pièces  et  documents  se  rapportant 
à  l'histoire  et  à  l'administration  des  localités 
comprises  dans  leurs  circonspections. 

Visite  annuelle  des  archives,  et  rapport  sur  leur  situation 
par  des  memlires  du  conseil  général. 

Les  archives,  faisant  partie  de  la  richesse 
mobilière  des  départements,  m'ont  semble 
devoir  être  soumises  à  des  mesures  analo- 
gues à  celles  qui  sont  prescrites  pour  garan- 
tir aux  départemonts  la  conservation  du 
mobilier  départemental.  Je  désire  donc  que 
chaque  année  les  archives  soient  visitées 
par  un  ou  plusieurs  membres  du  conseil 
général  délégués  à  cet  effet  par  le  conseil, 
et  qui  lui  feront  un  rapport  sur  la  situation 
de  rétablissement.  Us  mdiqueront  les  abus 
qu'ils  auraient  pu  remarquer  et  les  amélio- 
rations qu'ils  croiraient  utile  d'introduire. 

Rapport  annuel  du  préfet. 

Ce  rapport,  monsieur  le  préfet,  ne  vous 
dispensera  pas  de  faire  au  conseil  général 
toutes  les  communications  que  vous  croi- 
riez nécessaires  conct-rnant  les  archives  ; 
enfin,  monsieur  le  préfet,  vous  devrez  aussi 
m'adrèsser,  chaque  année,  dans  l'intervalle 
de  la  session  du  conseil  général  au  1*'  jan- 
vier, un  rapport  pour  me  faire  connaître  la 
situation  de  vos  archives.  Il  est  nécessaire 
que  je  sache  si  les  travaux  exécutés  pour  le 
classement  et  la  conservation  des  documents 
qu'elles  renferment  répondent  aux  sacrifices 
imposés  à  voire  département. 

Formalités  |)our  la  vente  des  papiers  et  registres  prove- 
nant des^archives. 

Enfin,  monsieur  le  préfet,  il  est  un  dernier 
point  sur  lequel  j'appelle  toute  votre  atten- 
tion :  c'est  la  vente  des  pièces  jugées  inu-* 
tiles. 

On  a  maintes  fois  reproché  aux  adminis- 
trations locales    d'avoir    fait    détruire    ou 
vendre  des  papiers    qu'elles   considéraient 
comme  inutiles,  et  qui  ont  été  reconnus  plus 
tard  avoir  un  prix   réel  pour  la   science  , 
TAdminislration  et  les  familles.  Pour  préve- 
nir ces  reproches  ,  Tadminislration    supé- 
rieure a  déjà  pris  des   mesures  dont   elle  a 
lieu  de  s'applaudir  :  telles  sont,  par  exemple, 
celles  qui  sont  prescrites  par  ma  circulaire 
du  9  novembre   1835,  n' ib8.  Toutefois,  j'ai 
voulu  compléter   ces  garanties.   J'ai  donc 
décidé  qu'aucuns  papiers  ou  registres  prove- 
nant soit  des  bureaux,  soit  des  archives,  ne 
pourraient  être  supprimés  ou  mis  en  vente 
qu'après   mon    autorisation  ,   et  que  celte 
autorisation  ne   serait  donnée  que  sur  un 
inventaire  explicatif  de  la  nature  des  pièces 
dont  la  suppression  ou  la  vente  serait  pro- 
posée, et  d'après»  l'avis  d'une  commission 
locale.  J'ai  dû  laisser  aux  préfets  la  nomina- 
tion des  membres  de  cette  commission  ,  qui 
sera  composée  de  trois  à  cinq  personnes, 
choisies  parmi  celles  qui  pourront  vérifier 
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utilement  les  pièces.  Le  directeur  des  do- 
maines ou  un  agent  délégué  par  lui  sera 
nécessairement  l'un  de  ces  membres. 

Je  recommande  ,  monsieur  le  préfet ,  à 
toute  votre  sollicitude  l'exécution  de  ces 
diverses  mesures  pour  rorganîsatlon  des 
archives  départementales  ;  j  aurai  soin  de 
les  compléter  par  des  instructions  ultérieu- 
res. En  attendant  I  je  vous  prie  de  me  tenir 
au  courant  des  dispositions  que  vous  aurez 
prises  dès  ce  moment,  dans  Fintérét  de  ce 
service. 

H.  -y  Instruction  du  ^k  avril  18il ,  pour  la 
mise  en  ordre  et  le  classement  des  archives 
départementales  et  communales. 

Monsieur  le  préfet,  je  me  suis  proposé, 
par  ma  circulaire  du  8  aoAt  1839,  n**  56  , 
concernant  les  archives  départementales , 
de  prescrire  les  mesures  les  plus  essentielles 
pour  la  conservation  et  le  bon  ordre  de  ces 
dépôts.  MM.  1rs  préfets  ont  donné  suite  avpc 
un  louable  empressement  aux  vues  qui  leur 
ont  été  communiquées  à  ce  sujet,  et  la  plu- 

|)art  des  conseils  généraux  ont  pourvu,  par 
eurs  voles,  aux  améliorations  que  réclamait 
immédiatement  la  situation  du  personnel  ou 
des  locaux. 

Je  dois  maintenant ,  pour  satisfaire  à  un 
besoin  qui  m*a  été  fréquemment  représenté, 
vous  transmettre  les  instructions  qu'annon- 
çait ma  circulaire,  à  Teflet  d'imprimer  une 
direction  régulière  aux  travaux  commencés 
de  toutes  parts,  et  dont  il  importe  de  pour- 
suivre sans  relâche  Taccomplissemeut. 

Utilité  d*iin  mode  de  cUssement  aniforme 

Il  a  été  reconnu  qu'on  pouvait,  tout  en  te- 
nant compte  des  variétés  que  présentent  cer- 
tains dépôts,  flxer  une  méthode  de  classement 
d'après  laquelle  les  inventaires  seraient  ré- 
digés d'une  manière  à  peu  près  uniforme. 
Par  ces  inventaires ,  dont  une  copie  serait 
déposée  aux  Archives  du  royaume,  on  aurait 
des  moyens  de  recherches  sûrs  et  prompts, 
et  mémo  on  pourrait,  si  le  besoin  sVn  faisait 
sentir,  entreprendre,  sur  des  matières  déter- 
minéeis,  des  recherches  générales  dans  tous 
les  départements. 

C'est  aûn  d'atteindre  ce  but  que  j'ai  fait 
recueillir  avec  soin  les  éléments  d'une  ins- 
truction. La  composition  générale  des  ar- 
chives des  préfectures  a  été  attentivement 
étudiée  d'après  les  inventaires  ou  les  comptes 
rendus  qui  m'ont  été  transmis;  les  méthodes 
adoptées  par  les  archivistes  des  départements 
ont  été  comparées;  enfin,  je  me  suis  fait 
rendre  contpte  des  résultats  qui  sont  dus  à  la 
longue  expérience  acquise  par  des  travaux 
assidus  dans  le  vaste  dépôt  des  Archives  du 
royaume.  C'est  à  la  suite  de  ce  travail  qu'ont 
été  réunies  et  adootées  les  règles  qui  vont 
suivre. 

Première  division  des  archives^  par  époques. 

La  distinction  à  faire  dans  les  archives  des 
préfectures,  entre  les  documents  antérieurs 
à  la  division  de  la  France  en  départements 
et  les  documents  postérieurs  à  cette  époque, 


est  fondamentale  et  d'une  application  uni- 
verselle, à  cause  de  la  différence  essefttielie 
de  nature  et  d'objet  entre  ces  deux  classes 
de  documents.  Mais  Texpéricnce  a  fait  re- 
connaître que  le  classement  ne  doit  pas  être 
subordonné  principalement,  comme  le  pres- 
crivait la  circulaire  du  28  avril  1817,  à  des 
divisions  fondées  sur  des  époques  politiques, 
et  qu'il  faut  surtout  chercher  à  le  disposer 
d'après  un  ordre  puisé,  non  dans  les  temps, 
mais  dans  la  nature  même  des  documents  et 
l'enchaînement  réel  des  affaires. 

Une  seule  époque ,  celle  comprise  en- 
tre 1790  et  rinstitution  des  préfectures  en 
l'an  VIII,  parait  donner  lieu,  au  moins  dans  la 
généralité  des  départements, à  une  exceptioa 
dont  il  va  être  parlé  ci-après. 

Priocipes  et  but  da  classement. 

Pour  flxer  à  l'avance  les  idées,  il  convient 
de  formuler  dès  à  présent  le  principe  et  les 
éléments  de  la  méthode  à  suivre  dans  le 
classement,  et  de  définir  les  résultats  aux- 
quels on  doit  tendre.  Cette  méthode  reposé 
sur  les  données  suivantes  : 

1*  Rassembler  les  différents  documents  par 

{hnds,  c'est-à-dire  former  collection  de  tous 
es  titres  qui  proviennent  d'un  corps,  d'un 
établissement,  d'une  famille  ou  d'un  indi- 
vidu ,  et  disposer,  d'après  un  certain  ordre, 
les  différents  fonds; 

2*  Classer  dans  chaque  fonds  les  docu- 
ments suivant  les  matières ,  en  assignant  à 
chacune  un  rang  particulier; 

3^  Coordonner  les  matières,  selon  les  cas, 
d'après  Tordre  chronologique,  topograpbi- 
que ,  ou  simplement  alphabétique. 

KeooDiiaissance  sommaire  et  numérotage  provisoire. 

SI,  comme  on  le  suppose,  les  archives 
antérieures  à  1790  et  celles  qui  sont  posté- 
rieures à  cette  époque  se  trouvent  déjà  di- 
visées en  deux  classes  bien  distinctes ,  le 
premier  travail  de  l'archiviste  devra  être  de 
procéder  à  une  reconnaissance  sommaire 
et  à  un  numérotage  provisoire  de  tous  les 
articles,  c'est-à-dire  des  registres ,  'cartons, 

Sortefeuilles  et  liasses  qui  composent  le 
épôt.  Avant  tout,  il  vérifiera  avec  soin , 
pour  chaque  article ,  le  fonds  auquel  il  ap- 
partenait, la  matière  qui  s'y  trouve  traitée, 
et  la  date  des  documents  qu'il  renferme.  A 
l'égard  des  fonds ,  il  importe  de  bien  com- 
prendre que  ce  mode  de  classement  consiste 
a  réunir  tous  les  titres  qui  étaient  la  pro- 
priété d'un  même  établissement,  d'un  même 
corps  ou  d'une  même  famille,  et  que  les 
actes  qui  y  ont  seulement  rapport  ne  doi- 
vent pas  être  confondus  avec  le  fonds  de  cet 
établissement,  de  ce  corps,  de  cette  famille. 
Ainsi  l'expédition  d'un  arrêt  de  parlement , 
délivrée  à  un  particulier  ne  sera  pas  classée^ 
dans  le  fonds  du  parlement,  mais  dans  celui 
de  la  personne  qui  avait  fait  lever  cette' 
expédition;  une  requête  originale  adressée 
au  PftriMMl^Mr  une  commune  ou  une 
famillC|Ulll|M  d^ns  les  papiers! 

de  cMa^^^^m/k  de  cette  famille  ,  mais 
daur'^'^^^^^^^^ient  auquel  la  requête 


DICTIONNAIRE.  M  DIPLOMATiaiK  CHEETIENNB. 


S» 

était  adressée.  Conséq^uemraent  encore,  an 
projef  (le  lettre  ne  peut  faire  partie  du  même 
fonds  que  la  loltrc  elle-même;  car  an  projet 
d£  lettre  appartient  à<  celui  qui  récrit;  la 
lettre,  au  contraire,  est  la  propriété  de  la 
j>ersonDe  à  qui  elle  a  été  adressée.  A  la  suite 
de  ces  vérifications  ,  dos  numéros  seront 
donnés  aux  articles.  Si  un  cardon  oa  une 
liasse  renferme  des  dossiers  ou  même  des 
pièces  différantySoit  par  le  fonds,  soit  par  la 
ftiatière,  Tarchivistc  en  formera  autant  d'ar- 
ticles ayec  un  numéro  particulier  qii*il  j 
aura  de  fonds  ou  de  matières  différentes 

Pormatioa  debuMetins  aiitljFtiqaes 

Cette  opération  doit  être  accompagnée 
(Tone  autre  qui  en  est  le  complément,  et  qui 
consiste  à  reporter  le  numéro  de  chaque 
article  en  tète  é*wn  baUelin  o»  d'une  carte 
aui  contiendra  en  outre  Tiadicatioa  ^  1*  du 
iondSi  auquel  appartenait  cet  article;  2**  de 
la  matière;  3*  de  la  date.  Les  articles  ainsi 
reconnus  et  numérotés  seront  replacés  au 
far  et  à  mesure  sur  ks  casiers,  dans  l'ordre 
même  des  numéros  qai  leur  auront  été 
donnés  :  les  bulletins,  au  contraire ,  seront 
rangés  par  fonds^  et  dan»  chaque  fonda  par 
matière.  Le  résultat  de  ce  travail  est  de  Caire 
connaître  la  séri€  des  articles  provenant 
dkia  même  fonds  y  les  différentes  matières 
auxquelles  Cf's  articles  se  rattachent  et  la 
place  qu'Ms  occupent  dans  le  dépôt.  Si  des 
recherches  obligent  Tarchivi^ite  à  déplacer 
et  à  donner  en  commanication  un  certain 
nombre  de  registres, de  cartons  ou  de  liasses, 
il  est  sûr  de  retrouver  exactement  le  rang 

3ue  le  numéro  dWdre  leur  assigne  ;  et  s*U 
oit  communiquer  non  un  article  entier, 
mata  un  dossier  o«  une  pièce  détachée,  H  lui 
suffit  d'inscrire  sur  ce  dossier  ou  cette  pièce 
le  numéro  de  Tartiele  deni  Us  font  |,'artia. 

Dtaposiffons  prépariteire?  k  un  elnsement  9y9téroatiq«e. 

Les  bulletins  qui  viennent  d'être  formés 
n'auront  pas  ce  seul  usage;  on  les  fera  servir 
eneore  à  effectuer  une  partie  importante  des 
travaux  qui  doivent  préparer  le  classement 
systématique  et  définitif.  En  effet,  pour  em- 
brasser TensemMe  des  matières,  ea  saisir 
les  différences  ou  les  analogies,  en  préparer 
la  distinction   ou  la   réunion  ,  en  un  mot, 

Îeur  tenter  les  différents  essais  de  elassi- 
cation  ,  il  suffira  de  séparer  ou  de  grouper 
les  bulletins;  et  ce  sera  seulement  après 
avoir  arrêté  les  divisions  principales  du 
classement  définitif  qu'on  aura  besoin  de 
rechercher  les  articles  pour  les  réunir,  les 
examiner  pièce  à  piècet  et  le»  classer  eu 
détail. 

Ofdre  el  dâSBtmeDt  des  fond». 

Avant  de  procéder  au  classement  maté- 
riel par  fondsy  il  est  indispensable  de  fixer 
Tordre  dans  lequel  on  devra  les  disposer  : 
cet  ordre  est  indiqué  par  le  cadre  joint  à  la 
présente  instruction  et  dans  lequel  on  a  es- 
•irvé  d'embrasser,  autant  que  possible ,  les 
différentes  espèces  d'archives  qui  peuvent 
Are  réunies  dans  les  dépôts  des  préfectures. 
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AppHcaiion  de  la  méthode  aux  archives  anlériearei 

^  1799. 

Voyons  d*abord»  à  Pégard  des  archives 
antérieures  à  1799,  la  mise  en  œuvre  de  cette 
disposition  cl  du  système  de  classement  qui 
s'y  rattache. 

Ces  archives  admettent,  comme  l'indîqu' 
Je  cadro,  deux  divisions  prinripaies  '.archives 
civiles^  archives  ecclésiastiques. 

Six  séries  sont  affectée»  au»  archives  ci- 
viles, trois  aux  archives  ecclésiastkiues  ;  on 
les  désigne  par  les  lettres  A,  B,  C,  D,  Ë,.F, 
G,  H,  J. 

Les  registres,  emrtons,  Nasses  en  porli^- 
feutlles  prorvenant  des  fonds  qui  ont  éPé  spé- 
cifiés, devront  portiev  la  tettre  eara«térfsCfique 
de  leur  série. 

Mais ,  «romme  chaque  série  comnrendra 
plusieurs  fonds,  et  chaque  fonds  plusieurs 
articles,  il  sera  nécessaire. d'affecter  aux  uns 
el  aux  autres  des  signes  particuliers.  Ainsi, 
indépendamment  de  la  lettre  qui  sera  le  si- 
gne commun  de  tous  les  fonds  de  la  série, 
chaque  londs  aura  pour  caractère  spécial  un 
numéro  d'ordre  (^ui  en  réglera  le  raag.  Si, 
par  exemple,  il  existe  huit  fonds  apparte- 
nant aux  cours  et  iuridictiona,  ils  porteront 
pour  indication  1  B,  2  B,  3  B,  etc.,.  j^squ'i 
8B;  en  outre,  les  différents  articles  dans 
chaque  fonds  recevront  leur  numéro  d'ordre 

iC 
parlftciilier.  Ainsi,  la  cote  ^  C  {Wf  ov  -^  dé- 
signera l'article  qui  occupe  le  vingt-quatriè- 
me rang  dans  le  deuxième  fonds  de  la  série 
C.  Bn  plaçant  toujours  le  chiffre  qui  indique 
le  rang  des  articles,  ou  entre  parenthèses, 
ou  sur  une  a^utre  Hfn*t  ipM  eeltpr  qui  indique 
le  rang  des  fonds,  eu  ajoutant  môme  a  ce 
soin  celui  d'employer  deux  couleurs  d*encre 
différentes  pour  les  deux  ordres  de  numérosi 
on  ne  sera  pas  exposé  à  les  confondre 

S*il  arrive  qu*un  envoi  de  papiers  accroisse 
tel  ou  tel  fonds,  ou  même  en  introduise  un 
nouveau  dans  une  des  séries,  il  sera  facile 
de  donner  aux  articles  noaveaux  des  numé- 
ros faisant  suite  à  (eux  qui  auront  été  em- 
ployés pour  les  papiers  classés  antérieure- 
meni,  ou  bien  de  former  un  nouvel  ordre 
numérique  dans  la  série,  pour  caractérises 
le  Sonds  qui  est  venu  &'^  ajouter;  et  si,,  mal* 
gré  louiez  ces  précautions,  quelque  cause 
imprévue  oblige  à  modifier  le  numérotage 
d'un  fonds,  on  aura  du  moins  l'avantage  de 
ne  rien  changer  au  reste  de  la  série. 

Il  peut  arriver  enfin  que  la  nomenclature 
de  ce  cadre  ne  soil  pas  complète.  C'est  dans 
cette  prévision  qu'on  a  cru  devoir  réserver 
les  deux  séries  intitulées  fonds  divers ^  et  dé- 
signées par  les  lettres  F  et  J  :  l'une  à  la  suite 
des  archives  civiles,  l'autre  à  la  suite  des  ar- 
chives ecclésiastiques,  serviront  au  classe- 
ment des  fonds  qui,  par  leur  nature,  ne 
pourront  se  rattacher  à  aucune  des  séries 
ou  des  subdivisions  dont  la  destination  spé- 
ciale a  été  fixée. 

Il  arrivera,  au  centrai re,  que  certains  dé- 
pôts ne  renfermeront  pas  de  papiers  corres- 
pondant à  nue  ou  même  à  plusieurs  des 
de  ce  cadre.  Dans  ce  cas^  les  lettres 
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caractéristiques  df^s  séries  inoccapée&  a'ea 
devront  pas  moins  être  conservées  pour  mé- 
moire dans  le  cLassemenl  général.  Aînsi^  ^n 
admettant  qu'on  départirent  ne  possède  pas 
d'archives  provenant  des  cours,  qt  juridic- 
tions, il  Q*ea  faudra  pas  moins,  aprè&  av.oir 
classé  les  papiers  qui  rentrent  dans  la  série 
A»  conserver  la  lettre  G  aux  administratioos 
provinciales  et  la  lettre  D  à  l'inslructiou  pu- 
blique. J*insi8te  sur  ce  point,  qu'il  iioporte 
d'observer  pour  que  les  inventaires  des  dif- 
férents déparlements  puissent,  dans  1q  but 
que  j'ai  indiqué  plus  haut,  former  une  col- 
lection uniforme. 

EiceptioQ. 

Une  observation  spéciale  se  rattache  à  la 

Première  subdivision  de  la  série  A,  intitulée 
otleciion  (T édite ^ etc. Ceiie  subdivision  est  la 
seule  qui  fasse  exception  à  la  refile  du  clas- 
sement des  archives  par  fonds.  Les  différents 
actes  législatifs  désignés  autrefois  sous  les 
noms  d'éditSf  ordonnances  ^  lettres  paten^ 
teSf  etc.,  ont  été  conservés  comme  rensei- 
gnements généraux  dans  divers  corps  d'ar- 
chives. La  plupart  du  temps,  ces  actes  ne 
font  point  partie  d'un  dossier,  et  par  consé- 
quent ils  peuvent  être  distraits  du  fonds  dont 
ils  dépendent  sans  en  altérer  l'ensemble  :  il 
conyient,  par  ce  motif,  d'en  former  une  col- 
lection spéciale  dans  laquelle  les  recherches 
se  feront  toujours  plus  facilement. 

AppUcaUon  de  la  méUiode  aux  archive»  déparlemenlales 

propremoDl  diies. 

La  seconde  partie  du  cadre  comprend  les 
archives  postérieures  à  1790,  ou^  en  d*auA.res 
termes,  les  archives  départementales  propre- 
ment dites.  Ces  archives  ne  forment,  a  la 
rigueur,  qu'un  seul  fonds,  en  ce  sens  qu^elles 
appartiennent  intégralement  au  département 

Î a  elles  concernent;  mais  i\  est  nécessaire 
'adopter  pour  le  classement  un  certain 
nombre  d.e  divisions  :  or,  ces  divisions^  au 
moins  les  plus  générales,^  peuvent  être  éta* 
blies  diaprés  un  principe  analogue  à  celui  de 
la  distinction  des  fonds. 

La  composition  des  documents  antérieurs 
à  1790  comportait  naturellemeul  la  forma- 
tion de  séries  spéciales  pour  les  diverses  ca- 
tégories de  corps  ou  établissements  anciens, 
à  chacun  desquels  appartenait ,  avec  une 
existence  indépendante  et  distincte,  une  par- 
ue des  pouvoirs  publics.  De  même,  dans  les 
archives  modernes,  en  rapportant  ces  séries 
aux  principales  branches  des  services  pu- 
blics, on  formera,  d'après  une  base  analogue, 
un  cadre  dont  les  différentes  parties  seront 
représentées  par  autant  de  collections  dont 
le  classement  pourra  s'opérer  conformément 
aux  règles  ci-dessus  indiquées.  Ces  séries 
ont  été  établies,  autant  que  possible,  de  ma- 
nière à  former  chacune  un  tout  bien  distinct 
par  son  objet,  comme,  par  exemple»  celle  de 
l'instruction  publique  w  oeil»  ^it  éUUisse- 
ments  de  bienfaisance..  Oi^  %  .cr%; AiV9fr  m 
introduire  une  spéciale  P#VRta%4|M||Mb  VÛ 
pourtant  ne  sont  quitta»  0i^jiS^|w6  ûes 
administrations  financière«,J9H^K^  rii»- 
portance  de  cette  maliiN^  iË^^HuBlité 


des.  documeais.  qui  s'y  ralfaehenJb  dans  les 
archives  départementales.  Le>  nombre  de  ces 
séries  est* de  quinze;  elles  sqni désignées  par 
les  lettres  de  l'alphabet,  depuis  K  jusqu'à  Z 
compr^. 

La  série  K,  consacrée  aux  recueils  des  lois 
et  publi^tions  officieUes,  servira  de  eomplé- 
ment,  p^MirlesleiDpeimpdioffnes,  aux  recueils 
d'édiift,  d'ordonnances,  etc.,  classés  dans:  la 
première  subdivision  de  la  série  A.  La  leUse 
Z  est  affectée  à  une  dernière  série  compre- 
nant l^s  affaires  qui  ne  rentrent  pas  daoales 
siftries  précédentes. 

D'après  ces  principes,  les  documents  éma- 
nés des  administrations  qui  se  ^ont  sutcédé 
depuis  1790  dans  les  départements,  viendront 
se  grouper  dans  les  diverse»  séries  auxquel- 
les leur  objet  et  leur  nature  les  rattachent, 
et  prendront  la  place  qui  leur  est  assignée 
par  Tordre  général  du  cadrev 

Exception. 

La  série  particulière  qui  se  rapporte-  à 
l'intervalle  de  temps  compris  entre  1790^  et 
l'an  VIII  doit  faire  l'objet  d'une  observaUon. 
Quoiqu'elle  puisse  paraître  peu  en  harmonie 
avec  la  méthode  générale  de  cette  seconde 

f partie  du  cadre,  il  a  été  indispensable  de 
'admettre,  à  cause  du  caractère  particulier 
des  événements,  des  mesures  politiques  eu 
administratives  qui  se  rapportent  à  Tépoque 
dont  il  s'agit,  de  la  forme  et  même  de  l'état 
d'assemblage  matériel  des  documents  ;  mais 
il  ne  s'ensuit  pas  une  règle  absolue  de  faite 
rentrer  dans  cette  série  tous  les  papiers  re- 
latifs à  cette  même  époque.  Si  certaines  af<« 
faires  se  rattachent,  par  leur  nature  ou  sur- 
tout par  leurs  conséquences,  à  des  affaires 
qui  oftt  dû  être  classées  dans  les  séries  que 
comprennent  les  archives  postérieures  à  l'an 
VIII,  il  sera  convenable  de  les  y  réunir,  et  ee 
principe,  qu'admet  déjà,  à  l'égard  des  ma- 
tières domaniales,  le  cadre  même  du  cl^isse-* 
ment,  pourra,  selon  les  cas,  recevoir  d'autres 
applications. 

GlassemeDt  successif  des  papiers  versés  annaellemeni  par 

les  admioislratioDS. 

Les  archives  des  administrations  préfecto- 
rales étant  destinées  à  s'accroître  tous  les 
ans,  c'est  particulièrement  à  leur  égard  que 
le  système  de  numérotage  précédemukeut 
expliqué  sera  susceptible  de  recevoir  utile* 
ment  son  application,  de  n»anière  que  Us 
accroissements  successifs  des  papiers  de  l'adr 
ministration  puissent  être  rattachés  aux  dif- 
férentes subdivisions  de  chaque  série,  sans 
qu'on  soit  obligé  de  modifier  le  travail  ac- 
compli. L'archiviste  fera,  dans  ce  but,  wi 
relevé  complet  des  différentes  matières  com- 
prises dans  chaque  série;  il  affectera  une 
subdivision  spéciale  à  chaque  matière,  un 
numéro ichaque  subdivision,  et  aux  articles 
qui  la  composent  ou  qui  viennent  l'accroître 
un  numérotage  dont  la  progression  sera  eu 
raison  de  leur  quantité. 

Qassement  par  ordre  de  matières. 

L'ordre  assigné  dans  le  cadre  aux  diflCft- 


817 


DICTIONNAIRE  DE  DIPLOMATIQUE  CHRETIENNE. 


888 


rents  fonds  a  été  réglé,  autant  que  possible, 
sur  rimportance  même  de  ces  fonds.  Le  mê- 
me ordre  doit  être  adopté  dans  chaque  fonds 
pour  le  classement  des  matières,  c'est-à-dire 
que  l'on  doit  procéder  du  général  an  parti- 
colier,  du  principal  A  Taccessoire.  S'agil-il, 
par  exemple,  d*nne  abbaye  :  s'il  existe,  soit 
un  inventaire  redise  autrefois  dans  cet  éta- 
blissement, et  qui  fasse  connaître  l'ensemble 
de  ses  archives,  soit  un  cartulaire,  c'est-à- 
dire  un  registre  renfermant  la  transcription 
des  chartes  les  plus 'importantes,  ces  deux 
documents  d'un  intérêt  général  devront  être 
classés  au  premier  rang.  De  même  les  regis- 
tres terriers  qui  font  connaître  l'ensemble 
des  possessions  d'une  seigneurie  doivent 
IMisser  avant  les  titres  qui  ne  concernent  que 
tel  ou  tel  domaine  en  particulier. 

Malgré  tous  les  soins  qu'on  peut  mettre  à 
distinguer  nettement  les  matières  qui  com- 

Ï osent  un  même  fonds,  on  trouve  souvent 
es  pièces  qui  ne  concordent  pas  parfaite- 
mentavec  les  divisions  établies, parcequ'elles 
se  rattachent  à  deux  matières  différentes  :  il 
faut,  dans  ce  cas,  les  faire  entrer  dans  celle 
des  deux  collections  qu'elles  concernent  plus 
spécialement,  et  placer  dans  l'autre  des  notes 
sommaires  qui  tiennent  lieu  des  pièces  ori- 
ginales, et  qui  fournissent  les  indications 
nécessaires  pour  en  rendre  la  recherche 
prompte  et  facile. 

Il  suffit  que  ces  deux  règles  soient  obser- 
Tées  avec  soin  et  persévérance  pour  assurer 
la  distribution  méthodique  des  matières. 

Détails  el  variétés  de  ce  classemeot. 

n  reste  à  examiner  encore  comment  doi- 
yent  être  classés  les  papiers  relatifs  à  chaque 
matière,  afln  que  l'archiviste  soit  à  même  de 
répondre  le  plus  promplemenl  possible  aux 
demandes  adressées  par  l'administration  ou 
les  particuliers.  Ces  demandes  fournissent 
pour  élément  de  recherche,  selon  la  nature 
des  affaires,  tantôt  une  date,  tantôt  un  nom 
de  lieu,  tantôt  un  nom  de  personne;  de  là  il 
résulte  qu'il  faut  disposer  le  classement,  tan- 
tôt d'après  l'ordre  chronologique ,  tantôt 
d'après  l'ordre  topographique,  tantôt  d'après 
l'ordre  alphabétique.  S'il  s'agit,  par  exemple, 
d'une  collection  d'édits,  de  lois  ou  de  juge*- 
ments,  c'est  Tordre  chronologique  qu'il  faut 
adopter,  parce  que,  la  plupart  du  temps,  on 
indique  la  date  de  ces  actes  quand  on  en  de- 
mande la  recherche.  Pour  des  affaires  com- 
munales, l'ordre  topographique  doit  être 
préféré,  parce  que  les  demandes  de  recher- 
ches font  toujours  connaître  les  noms  des 
communes.  Il  faudra  donc  réunir  les  dossiers 
qui  concernent  les  communes  d*un  même 
arrondissement  et  classer  dans  chaque  ar- 
rondissement ces  dossiers  selon  Tordre  al- 
Shabétique  des  communes;  on  pourra  même, 
ans  quelques  matières,  diviser  les  commu- 
nes de  chaque  arrondissement  par  cantons  : 
dans  ce  cas.  Tordre  alphabétique  des  com- 
munes sera  établi  dans  chaque  canton.  Si 
l'on  trouve  plusieurs  dossiers  qui  concernent 
une  même  commune,  on  doit  les  classer  par 
ordre  chronologique.  Des  titres  domaniaux 


seront  classés  comme  des  affaires  commu- 
nales. Quant  aux  affaires  individuelles,  il  est 
évident  que  Tordre  alphabétique  des  noms 
de  personnes  est  celui  qui  facilite  le  plus  les 
recnercbes.  Cependant,  lorsqu'il  s'agit  de 
fonctionnaires  attachés  à  une  résidence  fixe. 
Tordre  topographique  doit  être  préféré  :  ainsi 
des  dossiers  concernant  des  nominations  de 
sous-préfets,  de  juges  de  paix,  de  maires,  doi- 
vent être  classés,  les  premiers  par  arrondis- 
sement, les  seconds  par  canton,  les  troisiè- 
mes par  commune. 

Namérotage  déflnilif. 

Dans  celte  suite  d'opérations,  l'application 
des  lettres  de  séries  a  pu  servir,  ainsi  qu'on 
Ta  vu,  à  établir  une  répartition  de  tous  les 
objets  par  divisions  principales;  mais  il  est 
évident  que  le  numérotase  définitif  des  arti- 
cles d'un  fonds  ne  peut  être  commencé  tant 
que  le  classement  n'en  est  pas  entièrement 
terminé.  C'est  alors  seulement  que  Tarchi- 
visle,  connaissant  Tordre  dans  lequel  doivent 
se  succéder  les  différents  articles,  peut  leur 
assigner  des  numéros  définitifs.  Pendant  qu'il 
s'occupera  de  ce  travail  pour  un  fonds  en 
particulier,  il  devra  laisser  subsister  pour 
tous  les  autres  fonds  le  numérotage  pro- 
visoire des  bulletins  qui  lui  offriront  des 
moyens  de  recherche  jusqu'au  moment  où 
un  classement  plus  régulier  les  aura  rendus 
inutiles. 

Rédaction  des  inventaires. 

A  mesure  que  les  différents  articles  d'un 
/bnds  recevront  des  numéros  définitifs,  l'ar- 
chiviste, avant  d'annuler  les  bulletins,  rédi- 
Sera  un  inventaire  où  il  portera,  à  la  suite 
e  chacun  do  ces  numéros,  une  notice  som- 
maire sur  les  documents  compris  dans  l'arti- 
cle qu'il  représente.  Il  rédigera  ainsi  un 
inventaire  particulier  pour  chaque  série,  en 
ayant  soin  de  réserver,  en  regard  de  chaque 
page  écrite,  une  page  blanche  sur  laquelle 
seront  marquées  dans  la  suite  les  additions 
et  les  corrections. 

Tableau  synopUque  du  classement. 

Il  sera  enfin  nécessaire  de  résumer  dans 
un  tableau  synoptique  l'ensemble  des  divi- 
sions et  des  subdivisions  établies  dans  le 
classement  général  et  reproduites  dans  les 
Inventaires  partiels,  afin  qu'à  l'aide  de  ce 
tableau  toute  personne  puisse  reconnaître, 
au  premier  coup  d'œil,  le  plan  de  distribu- 
tion des  archives. 

Répertoire  alphabétique 

Pour  compléter  enfin  tous  ces  travaux,  il 
ne  restera  plus  qu'à  procéder  à  la  confection 
d'un  répertoire  alphabétique  de  tous  les  ar- 
ticles compris  dans  les  inventaires  partiels. 
Ce  répertoire  sera  fait  sur  des  cartes  ou  bul- 
letins. Chaque  carte  contiendra  :  1**  le  mot 
de  recherche;  2"  en  cas  de  besoin,  quelques 
explications  claires  et  concises  pour  déter- 
miner le  sens  de  ce  mol;  3*  la  lettre  de  série 
et  le  numéro  de  l'article  auquel  il  renvoie. 
Au  moyen  de  ces  cartes  isolées,  on  peut  tou- 
jours obtenir  un  ordre  alphabétique  rigou- 
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rettx,  et,  d'un  aalre  côté,  on  peat  fondre 
dans  une  même  collection  tontes  ces  cartes 
ainsi  annotées,  sans  qu'il  en  résulte  la  moin- 
dre confusion. 

Obseryations  concplémeoUires  sar  Tapplicaiion  générale 

de  la  méthode. 

Telles  sont,  monsieur  le  préfet,  les  indi- 
cations fontamentales  que  je  yous  prie  de  re- 
commander à  toute  l'attention  des  employés 
'de  vos  archives.  D'après  ce  qui  a  été  dit 
précédemment,  vous  avez  compris  combien 
il  est  désirable  que  le  classement,  ainsi  que 
lesinventairesy  s'exécutent  suivant  les  règles 
qui  vous  sont  tracées.  Si  le  travail  reste  à 
faire  en  entier,  ou  s'il  n'a  été  qu'ébauché  par 
un  premier  triage,  ou  enfin  s'il  a  été  exécuté 
en  tout  ou  en  partie  d'après  une  méthode  qui 
sera  reconnue  visiblement  défectueuse,  vous 
prendrez  les  mesures  nécessaires  pour  que 
le  travail  définitif  soit  rendu  rigoureusement 
conforme  aux  instructions.  Il  n'y  aura  lieu 
d'admettre  quelque  restriction  que  s'il  existe 
déjà  un  classement  complet  ou  du  moins  ré- 
gulier en  lui-même.  Dans  ce  cas,  vous  devrez 
me  faire  connaître  la  situation  de  vos  archi- 
ves sous  ce  rapport,  avec  tous  les  détails  et 
toutes  les  expHcaiions  qui  pourront  me  met- 
tre à  même  d'apprécier  et  de  décider  s'il  y  a 
lieu  de  maintenir  ou  de  modifier  ce  classe- 
ment :  ce  sera  l'objet  d'u;n  rapport  spécial 
que  vous  m'adresserez. 

Puisque  le  classement,  soit  dans  son  en- 
semble, soit  dans  ses  détails,  doit  être  fondé 
sur  l'ordre  des  matières,  c'est-à-dire  sur  l'en- 
chatnement  que  présentent  en  elles-mêmes 
les  affaires,  je  ne  m'arrêterai  pas  à  vous  dé- 
montrer que  les  divisions  qui  seraient  rela- 
tives aux  attributions  des  bureaux  de  la  pré- 
fecture ne  répondraient  pas  à  ce  principe; 
car  ces  attributions  ne  reposent  que  sur  une 
répartition  de  travaux  essentiellement  va- 
riable. Vous  pourrez  toutefois,  si  vous  le 
jugez  utile ,  faire  porter,  soit  sur  les  inven- 
taires, soit  sur  le  répertoire,  les  indica- 
tions des  bureaux;  mais  ces  annotations  ne 
figureront  que  d'une  manière  purement  sub- 
sidiaire et  en  dehors  du  cadre  qui  a  été 
tracé  tant  pour  les  différentes  séries  que 
pour  les  matières  de  chacune. 

Echanges  de  documents  entre  les  départements. 

Afin  de  prévoir  les  incidents  divers  qui 
peuvent  .se  rencontrer  dans  le  cours  des 
travaux  d'examen  et  de  classement  des  ar- 
chives, je  dois  encore  vous  donner,  sur  plu- 
sieurs points,  des  instructions  sommaires. 

Dans  un  assez  grand  nombre  de  départe- 
ments, le  dépouillement  des  archives  an- 
ciennes a  fait  découvrir  des  documents  rela- 
tifs à  des  localités  situées  dans  des  dé- 
partements limitrophes  ,  quelquefois  même 
éloignés,  et  que  le  département  qui  s'en 
trouve  dépositaire  n'a  pas  d'intérêt  à  con- 
server. Toutes  les  fois  que  les  circonstances 
le  permettront,  il  sera  à  propos  de  réinté- 
grer au  dépôt  compétent  ces  documents 
que  la  confusion  des  temps  a  empêché  d'y 
réunir.  Des  réintégrations  de  ce  genre  ont 
déjà  eu  lieu  fréquemment.  Mais,  pour  moti- 


ver ces  déplacements^  il  ne  suffit  pas  qu'uiî 
article  ou  une  série  d'articles  soient  de  quel- 
que intérêt  pour  un  département;  il  faut  en 
outre  qu'ils  soient  totalement  étrangers  à 
celui  qui  les  possède,  et  même  encore  que 
cette  opération  ne  puisse  pas  causer  le  dé- 
membrement d'une  collection  précieuse  par 
son  ensemble,  et   dont   il    importerait    de 
conserver   l'intégralité  dans  le  même   dé-' 
pêt.  Ainsi,  en  général,  les  titres,  plans  ou 
terriers  d'un  prieuré  ou   d'une  seigneurie 
particulière   devront  être  attribués  au  dé- 
partement qui  comprend  ce  lieu  dans  sa  cir- 
conscription. Mais  les  cartulaires  on  les  in- 
ventaires généraux  des  titres  d'une  abbaye, 
quoique  pouvant   intéresser   une   foule   de 
propriétés  situées    hors    des  limites   de   la 
circonscription   départementale,    devront, 
comme  tous  les  documents  généraux  qui  se 
rapportent  à  cet  établissement,  être  rattachés 
au  corps  principal  de  ses  archives.  De  même 
encore,  les  aveux,  dénombrements  et  hom- 
mages qui  ont  été  rendus  devant  une  cham- 
bre des  comptes,  pour  tout  le  ressort  d'une 
province  qui  a  pu  embrasser  ie  territoire 
actuel  de  plusieurs  départements,  devront  être 
conservés  dans  les  archives  de  cette  chambre 
et  non  pas  être  répartis  entre  les  départe-» 
ments  intéressés. 

S'il  arrive  que  le  classement  de  vos  ar* 
chives  donne  lieu  à  des  découvertes  du  genre 
de  celles  qui  viennent  de  vous  être  signalées, 
je  vous  invite,  monsieur  le  préfet,  a  me  Ie4 
faire  connaître  par  un  inventaire  ou  une 
note  explicative  qui  me  mette  à  même  d'en 
apprécier  exactement  la  nature  :  je  vous 
indiquerai  la  marche  que  vous  aurez  à  sui- 
vre. De  même,  en  cas  de  réclamations  d'un 
département  envers  un  autre,  il  devra  m'en 
être  référé,  et  je  statuerai  sur  les  contesta- 
tions, s'il  s'en  élève. 

Archives  locales  à  réunir  au  dép6t  de  la  préfectore. 

On  doit  prévoir  encore  qu'on  pourra  dé- 
couvrir ,  dans  la  circonscription  d'un  dépar- 
tement, des  documents  qui,  d'après  leur  na- 
ture et  leur  origine,  appartiennent  au  dépôt 
central  de  la  préfecture,  et  qu'il  convient 
d'y  faire  réintégrer.  Ainsi  des  archives  judi- 
ciaires, des  archives  de  mairies  ou  de  sous- 
préfectures,  particulièrement  dans  les  villes 
qui   ont   été  chefs-lieux  d'anciens  districts, 
ont  conservé  des  débris  plus  ou  moins  im- 
portants de  documents  antérieurs  à  1789. 
Vos  investigations  à  ce  sujet  pourront  don^ 
ner  lieu  à  des  découvertes  utiles.  Je  crois 
devoir  toutefois  vous  recommander  de  ne 
faire  déplacer,  soit  en  totalité,  soit  en  par- 
tie, aucun  dépôt  local  d'archives,  sans  avoir 
obtenu,  à  cet  effet,  mon  assentiment  que  je 
donnerai  sur  la  demande  que  vous  m'en  fe- 
rez en  me  fournissant  des  explications  dé- 
veloppées sur  l'objet  et  les  motifs  du  dépla- 
cement proposé. 

Archives  des  communes  et  des  hospices. 

Je  crois  devoir  encore,  monsieur  le  préfet, 
appeler  votre  sollicitude  sur  les 
communes  et  des  hospices. 
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Il  V009  sera  facile  de  représenter  aux  ad- 
BiiiDislraiiona  municipale»  et  charitables 
combien  il  importe,  pour  la-  conservation 
des  intérêts  de  ces  établissements,  de  main- 
leair  leurs  dép4ls  respectif»  dani  un  ordre 
etfirenable.  Je  verrai»  donc  avec  satisfaction 
que  vous  leur  fissiez  des  recommandation» 
fpéciale»  à  ce  sujet. 

ËxploratioD  de  ces  archives. 

Plusieurs  conseils  généraux  ont  alloué 
de»  fonds  pour  que  le»  dépôts  les  plus  im- 
portant» d'archives  placés,  soit  daus  les 
municipalités,  soit  près  des  hospices,  fussent 
aourai»  à  une  inspection  permanente  ou  du 
moin»  visités  par  des  personn^'S  compétentes. 
Les  mission»  qui  ont  été  confiées,  en  consé- 
q.iience  de  ee»  votes,  soU  à  larchiviste  dé- 
partemental, soit  à  d'autres  agents  aptes  et 
«été»,  ont  eu  d*beureux  résultats.  Des  in- 
ventaires ont  été  rédigés.  Il  serait  à  désirer 
que  cet  exemple  fût  imité  dans  tous  les  dé- 
partements. 

Archives  des  sous-préfeetnresw 

Je  crois  devoir  vous  inviter  encore  à  sur- 
veiller l'étal  des  archives  des  sous-préfec- 
tnres. 

Commissions  instituées  pour  surveiller  le  service  des 

archives 

Dan»  quelques  départements  qui  possèdent 
de»  collections  précieuses  sou»  le  rapport 
historique,  B&M.  les  préfets  ont  institué , 
ipour  la  surveillance  du  aervice  des  archives, 
de»  commissions  dans  lesquelles  ils  ont  réuni 
des  personnes  vouées  par  goût  à  des  études 

taléograpbique»  ou  archéologique» ,  afin  de 
lur  soumetttre  le»  diverses  questions  ou 
mesure»  de  quelque  intérêt  qui  se  rapportent 
i  radministration,  à  la  mise  en  ordre  ou  à 
l'exploration  des  archives.  Vous  aurez  à 
apprécier,  monsieur  le  préfet,  en  ce  qui 
concerne  votre  département ,  la  conve- 
nance de  cette  création  qui,  indépendamment 
des  autre»  avantages,  aura  celui  d*assurer 
d*tine  manière  plus  régulière  votre  con- 
cours aux  travaux  historiques  qui  vous  sont 
recommandés  par  mon  collègue,  M.  le  mi* 
nistre  de  ^instruction  publique,  en  particu- 
lier, pour  le  grand  recueil  des  monuments 
inédits  du  tiers-état. 

Arrftté»  â  prendre  pour  régler  le  service  des  archives. 

Le  service  des  archives  départementales 
devant  être  assuré  désormais ,  vous  jugerez 
sans  doute  à  propos ,  monsieur  le  préfet , 
après  qu'un  premier  travail  aura  été  exécuté, 
conformément  à  ces  instructions,  d'établir, 
ainsi  que  l'ont  fait  d'ailleurs  plusieurs  de 
vos  collègues,  par  un  arrêté  spécial,  les  rè- 
gles ([ni  présideront  à  ce  service.  Les  pres- 
criptions que  contiendra  ce  règlement  snc- 
(Ctnct  pourront  embrasser  la  garde  et  la  sû- 
reté du  local,  l'ordre  à  suivre  dans  le  travail 
du  dépouillement  et  du  clasëement,  le  verse- 
ment à  faire  par  les  bureaux  des  dossiers 
reconnus  inutiles  an  service  courant ,  la 
eontinufftion  et  la  mise  à  jour  des  collections 
diverses  qui  renferment  îes  aeles  de  l'admi- 


ni»tratiou,  la  communication  des  piè<;e<r  aux 
bnreaux  ou  aux  particuliers,  la  vente  ou  la 
deatruction  des  papiers  reconnus  inutile» ,  et 
la  responsabilité  de  l'archiviste  à  l'égard  de 
toutes  ces  diverses  mesures  ,  enfin  le  trans- 
port périodique  à  effectuer  à  la  préfecture 
des  papiers  des  sous-préfectures  dont  celles- 
ci  ne  doivent  pas  conserver  le  dépôt.  Je 
désire  que  vous  me  fassiez  connatlre,  avant 
d^  les  mettre  en  vigueur,  les  mesures  dir- 
verses  que  vous  croirez  devoir  adopter. 
Vous  pourrez ,  après  qu'elle»  auront  reçu 
mon  approbation ,  les  porter  à  la  connais- 
sance de  vos  administrés  par  la  voie  du 
recueil  des  actes  de  votre  préfecture. 

Compte  à  rendre  de  la  situatkm  du  classement. 

Je  vous  invite,  monsieur  le  préfet,  à  m'ac- 
cuser  immédiatement  réception  de  la  pré- 
sente circulaire.  Vous  prendrez  soin  de  me 
rendre  compte  de  la  situation  dans  laquelle 
se  trouve  chacune  des  opérations  successive» 
de  classement  qu'elle  indiq.ue  :  vous  direz  si 
le  triage  des  documents  par  époques  est 
termine  ,  si  le  classement  par  fonds  est 
commencé  et  à  quel  degré  d'avancement  il 
est  parvenu,  si  l'on  s'est  occupé  du  classe^ 
ment  des  matières  ,  s'il  y  a  un  numérotage , 
des  inventaires  ,  etc.  Vous  n'oublierez  pas 
de  faire  connaître  en  même  temps  d*aprè» 
quelles  bases  et  dans  quel  sens  ces  opéra- 
tions ont  été  exécutées ,  et  vous  joindrez  à 
ces  détails  les  observations  que  vous  jugerez 
convenables  sur  la  situation  particulière  de 
ce  service  dans  votre  préfecture  ,  et  sur  Les 
mesures  que  vous  comptez  prendre  pour 
assurer  l'accomplissement  des  instructions. 

Envoi  des  copies  des  inventaires  pour  les  archive»  du 

royaume. 

Je  terminerai,  enfin,  en  vous  rappelant 
Tobligation  où  vous  êtes  de  m'adresser  une 
copie  des  inventaires,  pour  être  déposée  aux 
Archives  du  royaume  :  c'est  principalement 
à  ré{fard  des  archives  anciennes  que  cette 
obligation  réclame  tous  vos  soins  ;  mais , 

Sour  que  cet  envoi  ne  soit  pas  retardé  rndé- 
niment,  vous  ne  devrez  pas  attendre  que 
l'ensemble  des  inventaires  des  archives  an- 
ciennes soit  terminé.  Je  désire  que  vous 
vou»  en  occupiez  dès.  qu'une  série  eu  un 
fonds,  s'il  offre  quelque  importance  ^  s.era 
parvenu  à  un  état  régulier  de  classement  qui 
aura  permis  d'en  rédiger  j'inventaire. 
Recevez,  etc. 

GAims 

POUR  SERVIR  AU  GLASSEMBFIT  DES  DIFFÉRENTS 
FONDS  d'archives  CONSERVÉS  DANS  LES  DÉ- 
PÔTS DÉPENDANTS  DES  PRÉFECTURES. 

1"  partie  du  cadre,  comprenant  les  archives 

antérieures  à  1790. 

ARCHIVES   CIVILES. 

M.   iw^.//»  .^,,,,»i- (  Colleqtioos  d'éaua,  lettres  paientes, 
^'JL^^  TaÏ)    ordoanancesreté. 
f^^hii.         )  Domaioe  royal,  apanages;  au  besoin 
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iParlemenls. 
Bailliages (et  autres  jUridic- 
Séoéehutissées  )  lions  sccooduires. 
Cours  des  comptas. 
Coufs  des  aides. 
Cours  des  moaaaies. 

(fniendances*     iel  autre»  éiiinous 
SubdélégalioDS  /  admiuistraiivtts  ou 
w.  ».........«,  ^^,.,     Eieclious 1  fiuancières. 

nrovinciales \Bureaux  des  floaûccs 

/  Kuts  pro\  iDciaux. 

1  Prioiliiauié^,  régence»,  etc. 


que,    8emce9  el(^^^^^ 

[  Sociéiés  acadéniques. 

Il  itres  féodaoï. 
TUfesde  famille. 
Polaires  et  tabellions. 
Coiiununes  et  municipalités 
Cx)rpora{ions  d*arts  et  métiers. 
Coufréfffies  et  sociétés  lalquasi 

V.  Fonds  dtoers  se  raUachani  mx  archives  civiles. 

ARCHIVES  ECCLÉSIASTIQUES. 

Archevêchés. 
Chapitres  métropolitains. 
OfBcialilés  métropolitaines  et  anires 
Jnridictions  reMvaoi  des  arckevê- 
cbés. 
[Evéchés. 

'Chapitres  épiscopanx. 
i.  Clergé  séculier,,.  (  OOicialtiés  episcopales  et  antres  ju- 

\    ridictions  relevant  des  évécfaés. 
ISéniiBaiFes. 
[  Eglises  coUéeiales. 
'Eglises  parolssiares  et  hBorsfri^ri- 

qnes. 
Bénéfices,  chapelles,  aumftaeries, 
etc. 

I  Ordres  religieux  d'hommes. 
Ordres  religieux  de  femmes. 
Ordres  militaires  reliffieux. 
Hospices  et  maladrenes,  etc. 

j.  Foads  divers  se  rattachant  aux  archives  ecclésàattiquu. 

2'  partie  du  cadre  ^  compretiant  les  arehi^es^ 
postérieures  à  1790. 

4HC1IYBS  MllPAIl'miElfTALB.i  ntOMEMBIlT  DITES. 

I  Moniteur  et  autres  publications  offi- 
Registres  des  arrêtés  des  adminis- 
traUonsde  dé|)artemeot,  des*  pré- 
fets et  des  conseils  de  préfecture. 


I  I>ocuments  spécialement  relatifs  aux 
adminiâlralions  de  département» 
de  dibirict  et  de  caotou,  depttis  la 
divh»ion  de  la  France  en  déparle- 
Bients  jusqu*à  Tinstitution  des  pré- 
fectures en  Tau  vul 


'Personnel  adminisiratiC 
/  Députés. 
Bleclions  oui  Membres  du  «Riseili 
nominations  y  général. 

des /  Membres  descoueil» 

^  d'arroodissemaiiL 

r  Personnel  elorf-I**''^^*"'*  •'**''™*'***^- 
mimAtraiinn  ùénÀ^I^^^^^^  générale  et  adininistratifo. 
vmmratm  âftf«^-(  san^é  publique  et  sahibrilé. 
**'  \Subsistances. 

[Divisions  administratives. 

[Population. 

Etat  civil. 

Statistique. 

Agriculture. 

Industrie  et  commerce. 


Délibérations  du  conseil  généraL 
Id.         des  conseils  d'arron- 

l.  Âdministrathn'êl  tn       .  .  .  .e     ?»«<«"««• 
comptabilité  dépar-l^^^^^^^^^^^^^  générale  du  départe- 

iementftle );  "»«"*:. 

1 1mmeubles  et  bâtiments  départe- 
mentaux. 
Mobilier  départemental 

Agents  salariés  des  communes. 
Biens  communaux. 
I  Travaux  communaux. 

O.  idmintt/rarioH  el / ^*i^"*"°"* »  acquisitions,  dons  et 

comptabimé  rom- («'?»*; 

nutnale,,.  ]  Rudgets  et  comptas. 

Octrois  et  revenus  diven. 

Voirie  urbaine. 

Voirie  vicinale  et  cours  d*eaa  non 
navigables. 

Trésor  public  et  comptabilité  léoé-' 
raie.  ^^ 

Contributions  directes. 
P.  Fiiuaiees (Sdi^îîîS^*^*  Wirecte^ 

[Erfux  et  Forêts. 
Données. 
Postes. 

/  Domaines  nationaux. 

i  Administration  et  contenlieiiz  des 

9W  Domaines Uî^f^"*- 

XHiens  oommunaïuL  vendqa  en  1813 
/  au  profit  de  la  caisse  d*amortisse- 
\    ment. 

S  Organisation  et  recrutement  de  IV* 
Remontes 
Convois  et  subsistances  militaiESP.. 
Garde  nationale. 
Gendarmerie 


n.  Travaux  publics. 


Ponts  et  ahanaséesb 

Grande  voirie, 
i  Cours  d*eatt  ei  usineft 
'Navigation. 
I  Canaux. 
I  Ports. 

Mines  et  minière& 
Dessèchement. 


Instruction  primaire. 
I  Instruction  secondaire. 
J  Instruction  supérieure. 
«.  Instruction  puoli- 1  Bibliothèques. 
gue,scienceselarls.  ) Sociétés  académiques. 

1 1mprimerie  et  libraire. 
Antiquités. 
Thé&lres. 

[Tribunaux. 
Frais  de  justice 
Dépenses  de  Tordre  judiciaire. 

Clergé  catholique 

[Cures,  succursales,  chapelles^  an« 
^    nexes. 
V  CntMÊ  /Fabriques. 

^^^ ^  Communautés  religieuses. 

Pensions  et  tnitestents  ecdésiMii* 
ques. 

Cultes  non  calhoUqaes. 

i  H^ices  et  hé- 

{     bienfaisance» 
,  (  Hospices  et  ho- 

X.  établissements  de/ r^^^t^i^iut A  A^^    )    piuux. 
bienfaisance.         (  Comptabilité  des    {Bureaux       de 

(     bienfoisance. 
liénés. 

iBts  trouvés, 
^▼eugles  et  sourd^-maels. 
i  d'épargnes. 


.      /Aliénés 
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^  mt^i2..^^t.  am  Maison»  centrales. 
».  Etablmemem  ae.  ^^x^civa  déparlemenUles. 
retrreuion j  Dépôts  de  mendicité. 

s.  Affaires  differsa  ne  reiUrani  pa$dauUitérie$  précis 
dmte$. 


des 


ii.  ^Arrêté  portant  création^  près  le 
nistire  de  rtntérieuri  d'une  commission 
archives. 

Noos,  ministre  secrétaire  d*Etat  ao  dépar- 
lement de  rintérieur, 

Va  la  loi  du  10  mai  1838,  portant,  arti- 
cle 12,  n*  19,  que  les  dépenses  de  garde  et 
de  conservation  des  archives  départemen- 
tales sont  comprises  nu  nombre  des  dépenses 
ordinaires  des  départements; 

Vu  nos  instructions  des  8  août  1839  et  2^ 
avril  18^1 ,  concernant  les  archives; 

Considérant  que  le  but  de  la  loi  précitée 
a  été  d'assurer  à  l'avenir,  mieux  que  par  le 
passé,  la  conservation  et  Tordre  de  ces  dé- 
pôts ; 

Considérant  que,  pour  accélérer  et  régu- 
lariser l'impulsion  imprimée  aux  travaux 
Î|ni  s'exécutent,  en  généraliser  les  effets  de 
a  manière  la  plus  profltable  aux  départe- 
ments, et  résoudre  les  questions  diverses  que 
bit  naître  la  mise  à  exécution  des  instruc- 
tions, il  est  utile  de  recourir  aux  lumières 
d'hommes  compétents,  tant  sur  les  matières 
historiques  que  sur  les  matières  adminis- 
tratives, en  ce  qui  se  rapporte  aux  archives 
départementales  et  communales  ; 


Arrêtons  ce  qui  suit  : 

Art.  1".  n  est  institué,  sous  notre  prési- 
dence, une  commission  spécialement  char- 
gée de  concourir  à  l'examen  et  à  la  direc- 
tion de  tous  les  travaux  relatifs  à  l'organi- 
sation, à  la  mise  en  ordre  et  à  l'exploration 
des  archives  départementales  et  commu- 
nales. 

2.  Sont  nommés  membres  de  cette  commis- 
sion :  MM.  le  comte  Portails,  pair  de  France, 
membre  de  l'Institut  ;  Vitet,  conseiller  d'£- 
tat,  député;  A.  Leprévost,  député;  Chastes, 
député;  A.  Passy,  député;  de  Terrebasse, 
député  ;  Charles  Lenormant ,  membre  de 
l'Institut  ;  Letronne,  membre  de  l'Institut , 
garde  général  des  Archives  du  royaume  ; 
Unérard ,  membre  de  l'Institut  ;  Natalis  de 
Wailly,  chef  de  section  aux  Archives  du 
royaume;  Prosper  Mérimée,  inspecteur  des 
monuments  historiques  ;  Jules  Desnoyers, 
secrétaire  de  la  société  de  l'Histoire  de 
France. 

3.  M.  Gadebled ,  chef  de  bureau  au  minis- 
tère de  l'intérieur,  remplira  les  fonctions  de 
secrétaire  près  de  ladite  commission. 

k.  Le  sous-secrétaire  d'Etat  au  départe- 
ment de  rintérieur  est  chargé  de  l'exécution 
du  présent  arrêté. 

Paris,  ie  6  mai  18U. 

Le  Ministre  Secrétaire  d'Etat  au  départe-- 
ment  de  l'intérieur^ 

T.  DUCHATEL 


NOTICE  SUR  LES  ARCHIVES 

PAR  DEPARTEMENTS. 


ROTE    EXPUGATIVI. 


On  n'a  pas  cru  devoir  adopter,  dans  le  classement  de  ces  notices,  Tordre  alphabétique  des  départements,  qui,  bien 
ffoe  coQTenable  k  Tégard  des  archives  postérieures  à  1789,  aurait  offert,  pour  les  archives  antérieures  k  celte  é(>oqae, 
nncoDvénieiit  de  séparer  les  unes  des  autres  des  régions  <iui,  ayant  t'ait  partie  des  mêmes  cireouscriplions  provinciales^ 


ptosieurs  dôpartemeuts,  puis  à  la  suite  celles  qui  n'offrent  relativement  qu'une  importance  secondaire. 

TASUE  PAR  ORDRE  ALPRARiTlOUE  DIS  Dâ»ARTBMBlfTS. 

Col.  Col.  Col.  Col.  Col. 


Col. 


Ain. 
Aisne. 
AlUer. 

Alpes  (Basses 
Alpe8\Uautes 
Ardèche. 
Ardenues. 
Ariége. 
Aube. 
Aude. 
Aveyron. 
Bourhes-du- 
Rhéue. 
Calvados. 
Cantal. 


937:  Charente.        944 

905  '  Charente  lof.  943 

941  i  Cher.  9» 

)9î$l|Corrèie.  945 

)948 1  Corso.  967 


960 
9i.'{ 
9"8 


Côie-d'Or.       931 
Côies-«iu-Nord.9i3 


Creuse. 
912  Dordogne. 
9:»8 1  Doubs. 


945 

948 
908 
944 


94â 
964 
937 
947 
909 


D.  ô  ne. 
Eure. 
Eure-et-Loir.  921 
Finistère.  924 
Gard.  959 


NORD. 


GaroQM(U.)  955 
Gf^rs.  963 

Gironde.  961 

Hérault.  9^2 

Ilie-et-VilaVne.922 
Indre.  950 

Indre-et-Lêire9â8 
Isère.  947 

Jura.  340 

Lan  les  963 

Loir-et-Cher.  931 
Loire.  ViQ 

Loire(Haute-)  946 
Loire-Iufér.  922 
Loiret.  930 


Dans  ce  département,  où  les  intérêts  sont 
aussi  considérables  que  multipliés,  les  ar- 
cbiyes  de  Tadministration  moderne  ne  peu- 


Lot.  947 
Lot-et-Garonn.964 

Lœère.  950 

MalDP-et-L.  925 

Manche.  91 1 

Marne.  912 
Marnc(Haute-)913 

Mayenne.  926 

Meurthe.  P15 

Meuse.  917 

Morbihan.  924 

Moselle.  917 

Niè?re.  941 

Nord.  895 

Oise.  906 


Orne.  909 

Pas-de-Calais.  901 
Puv-de-DAme.944 
Pyrénées  (Bas- 
ses-). 964 
Pyrénées  (Hau- 
tos-K  966 
Pyrénées-Orien- 
tales.             966 
Rhin  (Ba»-).    918 
Rhin  (Haut-).  918 
Rhône.             945 
$aéue(Hante-)9U) 
Sa6ne-et-Loire936 
Sarthe.            924 


Seine.  9t0 

Seine-Infér.  906 
Seine-et-Mur.  921 
Seine-et-Oise.920 
Sèvres(Deux-)927 
Somme.  903 

Tarn.  960 

Tarn-ei-Gar.  964 
Var.  951 

Vauclus^.  930 
Voudéc.  928 

Vienne.  926 

Vienne(Haute)942 
Vosges.  918 

Yonne.  935 


rent  manquer  d'être  précieuses.  Toutefois  , 
celles  qui  sont  antérieures  à  1790  n*ont  pas 
une  moindre  importance  comme  documents 
historiques  et  politiques.  Ce  sont  en  effet  les 
archives  de  l'ancienne  chambre  des  comptes 
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de  Lille ,  archives  souveraines  d'an  état 
jadis  étendu  el  puissant,  et  dont  la  célébrité, 
dans  les  deux  derniers  siècles,  a  é(çalé  celle 
des  dépôts  les  plus  iinportanls  de  l'Europe. 

La  chambre  des  comptes  de  Lille,  instituée 
vers  1380,  à  l'instar  de  celles  de  Paris  et  de 
Dijon,  par  le  duc  de  Bourgogne  Philippe  le 
Hardi,  lorsqu'il  fut  devenu  comte  de  Flan- 
dre, et  qui  n'a  cessé  d'exister  qu'à  la  prise 
de  la  ville  de  Lille  par  Louis  XIV,  en  1667, 
n'eut  d'abord  de  juridiction  que  sur  les 
comtés  de  Flandre  et  d'Artois  et  la  seigneu- 
rie de  Malines  ;  mais,  par  l'accroissement 
des  domaines  des  ducs  de  Bourgogne,  elle 
réunit  à  son  ressort,  en  14^21,  le  comté 
de  Namur  ;  en  14^6,  le  Hainault  ;  puis  le 
Tournésis  et  quelques  autres  portions  de 
territoire.  Il  fut  aussi  ordonné  de  porter  à 
cette  chambre  les  comptes  des  receveurs 
généraux  de  tous  les  domaines  et  finances, 
tant  de  ce  pays  que  du  Brabant,de  Gueldres» 
de  Limbourg,  de  Luxembourg,  de  Bourgo- 
gne, de  Frise,  de  Hollande,  et  de  la  généra- 
lité des  Pays-Bas. 

Cette  centralisation  eut  pour  effet  de  ras- 
sembler dans  un  même  dépôt,  indépendam- 
ment des  pièces  comptables  en  quantité 
f  presque  innombrable  »  les  registres  des  dé- 
ibérations  et  des  affaires  de  la  chambre  ; 
ceux  des  chartes  de  l'audience  ,  des  grâces 
et  rémissions  ;  les  actes  d'aliénation  et 
d'engagement  des  domaines  royaux  ;  les 
aveux,  dénombrements  et  reconnaissances 
de  fiefs,  terres  et  seigneuries  ;  les  procès- 
verbaux  pour  limites  du  royaume,  par  suite 
des  conférences  et  traités  ;  enfin,  des  mé- 
moires, des  rapports,  et  une  foule  de  docu- 
ments remarquables. 

L'intérêt  de  ces  collections  précieuses  fut 
rehaussé  encore  par  la  réunion  des  archives 
particulières  des  souverains  du  pays,  comtes 
de  Flandre,  ducs  de  Bourgogne.  Philippe  II, 
roi  d'Espagne,  les  plaça,  vcrâ  la  fin  du  xvr 
siècle,  sous  la  garde  d'officiers  de  la  chambre 
des  comptes.  Avant  de  tomber  au  pouvoir 
de  la  France,  elles  furent  encore  augmen- 
tées tant  par  Maximi tien,  empereur  d'Autri- 
che, auquel  était  échu,  par  alliance,  l'héri- 
tage des  ducs  de  Bourgogne,  que  par  ses 
successeurs.  De  là  vient  qu'on  y  trouve  une 
foule  de  documents  du  plus  haut  intérêt  sur 
les  affaires  de  l'Autriche  et  de  l'Espagne, 
pendant  le  temps  que  ces  puissances  possé- 
dèrent la  Flandre  et  les  Pays-Bas.  Là  sont 
les  traités  de  paix  et  d'alliance,  do  mariage 
et  de  commerce  ;  les  testaments  des  comtes 
et  comtessos  de  Flandre  ;  les  lois  et  privi- 
lèges donnés  parle  souverain  aux  provinces 
et  aux  villes  ;  les  donations  aux  établisse- 
ments religieux  et  de  bienfaisance  ;  enfin, 
les  originaux  de  la  majeure  partie  des  actes 
émanés  des  souverains  du  pays,  et  des  prin- 
ces avec  lesquels  ils  ont  été  en  relation. 

Le  nombre  des  titres  en  parchemin,  tant 
originaux  que  copies  anciennes  et  authenti- 
ques, est,  en  résumé,  de  près  de  15,000;  la 
série  commence  à  i'an  706.  La  charte  ori- 
ginale la  plus  ancienne  remonte  à  1008;  bon 
nombre  appartiennent  auxr  et  au  xir siècle. 


A  cette  partie  se  rattachent  vingt-qua- 
tre cartulaires  dont  cinq  appartenant  au 
XIII'  siècle,  et  quatorze  au  siècle  suivant , 
contiennent  environ  6,000  pièces  qui  remon- 
tent à  l'année  819,  et  se  terminent  à  la^n 
du  XV*  siècle  :  En  outre,  les  registres  des 
chartes,  en  quatre-vingt-deux  gros  volumes 
in-folio,  comprennent  tous  les  actes  émanés 
des  souverains  du  pays  depuis  13l>8  jusqu'en 
1687,  savoir  :  traités,  édits  et  lettres  patentes, 
titres  de  fondations,  d'acquisitions,  de  pro- 
priétés seigneuriales,  anoblissements,  légi- 
timations, privilèges,  ordonnances  sur  les 
affaires  de  domaines,  police,  commerce, 
finances,  monnaies. 

La  masse  du  dép6t  comprend  plus  de 
6,000  portefeuilles,regiâtres,  fardes  et  liasses, 
qui  offrent  des  documents  curieux  et  incon- 
nus sur  l'histoire  de  France  en  général; sur 
celle  des  provinces  de  Flandre,  Artois,  Hai- 
nault, Bourgogne  ;  sur  celle  de  toutes  les 
provinces  des  Pays-Bas. 

Parmi  les  pièces  originales,  on  remarque 
des  autographes  des  rois  de  France  Charles 
V  et  Charles  Vil  ;  de  René,  roi  de  Sicile  ; 
d'Edouard  lY,  roi  d'Angleterre,  et  de  Jac-* 
ques  111,  roi  d'Ecosse  ;  de  Charles  le  Témé- 
raire, duc  de  Bourgogne,  et  de  sa  fille  Marie; 
de  Ferdinand  I",  roi  de  Sicile  ;  de  Chris- 
tian I".  roi  de  Danemarck  et  de  Suède  ;  de 
Louis  XI  ;  de  Charles  VIII  ;  de  Louis  Xil  ; 
des  rois  d'Angleterre  Henri  VU  et  Henri  VUL 
Une  partie  des  chartes  se  rapportent  aux 
grands  faits  de  l'histoire  de  France,  dans 
lesquels  les  comtes  de  Flandre  et  les  ducs 
de  Bourgogne  ont  été  souvent  les  princi* 
paux    acteurs  ,    et    particulièrement    aux 

fuerres  de  Philippe-Auguste,  de  Philippe  le 
el,  et  de  Charles  Yl,  avec  la  Flandre  et 
l'Angleterre,  ainsi  qu'aux  alliances  entre 
ces  puissances  ;  à  la  guerre  de  cent  ans, 
entre  la  Flandre  et  l'Angleterre  ;  aux  dis- 
sensions entre  les  branches  d'Orléans  et  de 
Bourgogne  ;  aux  troubles  du  royaume  pen- 
dant la  minorité  et  la  démence  de  Charles  Yl; 
à  la  régence  des  ducs  de  Bourgogne,  de 
Berry  et  d'Anjou  ;  aux  assassinats  du  duc 
d'Orléans  et  de  Jean  sans  Peur  ;  à  l'alliance 
de  Philippe  le  Bon,  fils  de  Jean  sans  Peur, 
avec  Henri  Y,  roi  d'Angleterre  ;  à  la  prise 
de  Paris,  après  cette  coalition;  enfin,  au 
traiié  d'Arras,  dans  lequel  Charles  YII  et  le 
duc  de  Bourgogne  signèrent,  en  1^1^35,  une 
réconciliation. 

Entre  autres  pièces  de  l'époque  suivante, 
on  remarque  la  ratification  originale,  signée 
par  Louis  XII  et  le  roi  d'Espagne,  du  traité 
conclu  entre  eux  relativement  au  partage  du 
royaume  de  Naples  (1512);  la  confirmation 
f)t  ratification  faite  par  le  roi  d'Angleterre  ; 
le  traité  de  mariage  entre  Charles  d'Autri- 
che depuis  Charles-Quint,  et  Marie,  fille  de 
Henri  Yll,  roi  d'Angleterre  ;  enfin,  le  mé- 
moire original  que  Catherine  d'Aragon  fit 
présenter  au  commissaire  du  pape  pour 
soutenir  la  valfaUlé  Je  son  mariage  avec 
Henri  YHI  (18»HHtV 

Une  colleell|[^^^BMêieuso  encore,  et 
qui  forme  èé^vHli^Hfrle  le  complément 
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des  chartes  et  traités,  se  compose  de  13  à 
15,000  lettres  i^iitof^raphes,  mémoires  histo- 
riques et  instructions  aux  ambassadeurs. 
Ces  leitros,  rptiré(*s.  vers  la  tin  da  dernier 
siècle.,  d*un  réduit  où  elles  gisoiedi  ignorées, 
forment  un  ensemble  de  pièces  du  plus  haut 
intérêt  à  consulter  pour  Thistoire  de  Fr.'Nice, 
sous  les  règnes  de  Louis  XII,  François  i*', 
Honri  II,  Charles  IX,  Henri  111  et  Henri  IV; 
pour  celle  d^Allemagne  sous  Maximilien  1"  ; 

Ïeiir •celle  d'Bspag-ne  sous  Gharles-Qniolet 
hilippe  11  ;  pour  celle  d'Angleterre  sovs 
Henri  VII  et  Henri  VIII  ;  enfin,  pour  celle 
des  Pays-Bas  sous  la  régence  de  Marguerite 
d'Autriche. 

Une  autre  partie  d'un  grand  prix  est  rela- 
tive à  réiectien  de  Gharles-Qulnt  à  l'empire 
d'AllemBgne  ,  aux  campagnes  dltalie  et  de 
Milan  sous  François  I**,  été  la  captivité  de 
ce  prince. 

'Le  règne  de  Charles  IX,  les  guerres  reli- 
gieuses qui  le  rempliront,  et  la  mise  à  exé- 
cution des  édits  de  pacification  des  trouMes, 
ODi^lonfié  naissance  à  une  correspondance 
composée  de  lettres  autographes  du  duc 
d*Alençon,  du  prince  de  Condé,  du  duc  de 
Moittpensicr,  du  cardinal  d'Armagnac,  de 
Montmorency,  du  président  de  Thou,  de 
Villars,  de'Cossé,  de  Strozsi,  etc. 

f  armi  les  pièces  originales  et  inédites  sur 
les  temps  de  la  Ligue  et  le  commencement 
do  règne  de  Henri  IV,  on  remarque  des  let- 
tres autographes  de  ce  orince,  de  Catherine 
de  Médicis,  des  ducs  de  duise  et  de  Mayenne. 

Quoique  les  antres  documents  ne  puissent 
avoir»  en  regard  de  tant  de  richesses  histori- 
ques I  qu'une  importance  secondaire,  il  en 
est  cependant  encore  d*une  haute  valeur. 

Quand  la  chambre  des  comptes,  après  le 
traité  d'Aix-la-Chapelle,  eut  cessé  d'exister, 
ou,  du  moins,  eut  transféré  son  siège  à 
Bruges,  sous  Taulorité  espagnole,  Tadmi- 
nistration  du  pays  appartint  aux  intendances 
de  Flandre  et  du  Hainaut,  aux  états  de  Cam- 
brésis  et  au  bureau  des  finances  établi  à 
Lille  en  1690.  Six  à  sept  cents  liasses  pro- 
viennent spécialement  de  ce  bureau  ;  les 
autres  documents,  parmi  lesquels  se  trou- 
vent des  mémoires  d'un  grand  intérêt,  com- 
posent environ  660  registres  et  plus  de  600 
liasses.  Ceux  qui  se  rapportent  au  Hainault 
en  forment  une  grande  partie  ;  mais  ils  ne 
remontent  qu'à  1668  :  il  y  en  a  de  plus  an- 
ciens, en  assez  grande  quantité,  qui  sont  re- 
latifs aux  états  du  Cambrésis  sous  la  domi- 
nation espagnole  :  le  plus  faible  nombre 
concerne  les  Flandres  française ,  walonue 
et  maritime. 

Aces  archives  des  anciennes  administra- 
tions la  révolution  a  réuni,  en  outre,  celles 
des  communautés  religieuses,  qui  se  compo- 
sent de  900  liasses,  809  registres,  173  layet- 
tes et  plusieurs  cartulaires.  Les  plus  impor- 
tantes sont  celles ^les  collégiales  de  Saint- 
Piei;re  de  Lille,  de  Saint-Ame  de  Douai  et  des 
abbayes  de  G^soing,  Loos,  Anchin,  Fiines, 
Denain  et  Samt-Jean  de  Valenciennee.  Elles 
eoDCeraeuty  dans  leur  eusemblc,  vingt  ab— 
k4ics»4^  efAïè^SJoi»  o»  chapitres»  et  viagU 


neuf  couvents  ou  communautés  secondaires; 
ce  sont  des  titres  de  propriété,  leltP(»6  4m 
fondations  et  donations,  contrats  de  vente  el 
dléckange,  baux  et  transactions;  les  pUn 
anciens  remontent  an  xi^  siècle. 

On  trouve  encore,  dans  les  arcinvei  du 
déparlement,  une  collection  de  plans,  cartes 
et  tableaux  généalogiques,  au  nombre  de 
plus  de  700  articles  ;  quelques  tabelHona- 
ges,  -des  ftvenx  et  dénenHyrements  de  fiefo  et 
seigneuries. 

Mais  les  anciens  litres  des  commnnaafés 
religieuses  n'ont  pas  été  exclusivement  con- 
centrés au  ohef-lieu  du  département  ;  il  eu 
existe  a  Cambrai  une  asseï  grande  masse, 
qui  forme  une  sorte  de  succursale  du  dépét 
central.  Ils  concernent  Tarchevéchéde  Cam- 
brai et  le  chapitre  métropolitain  i  cinq 
abbayes^  quatre  chapitres  et  quelques  com- 
munautés 

Cet  aperçu  succinct  des  richesses  bisloi1« 

3ues  contenues  dans  les  ardures  du  Nord 
oit  être  complété  par  l'exposé  des  soins  et 
des  travaux  qui  y  onl  été  consacrés.  Les 
archives  de  la  chambre  des  comptes  et  des 
souverains  de  Flandre  furent  de  tout  temps 
l'objet  d'une  vive  sollicitude  ;  mais,  en  par- 
ticulier, depuis  1668  jusqu'en  1791,  quatre 
archivistes  du  nom  de  Godcfroy,  dont  plu- 
sieurs se  sont  fait  connaître  honorablement 
par 'leurs  travaux  dans  la  diplomatique»  eu- 
rent, successivement  et  comme  par  héritage, 
la  garde  du  dépét  de  Lille.  Le  dernier  des 
quatre,  invité  à  participer  à  l'exécution  des 
grandes  recherches  littéraires  entreprises 
par  ordre  du  roi  Louis  XYI,  sous  la  direction 
du  garde  des  sceaux,  avait  commencé,  en 
1782,  dans  ce  but,  un  inventaire  analytique 
qu'il  rédigea  pour  les  pièces  comprises  entre 
les  années  706  et  1307. 

Les  archives  de  la  chambre  des  comptes 
ne  purent  échapper  entièrement  aux  dévas* 
talions  de  la  révolution  :  la  partie  la  plus 
précieuse  fut  même  un  instant  menacée  par 
des  ordres  de  destruction  ;  on  en  dut  la 
conservation  à  la  courageuse  résistance  d'un 
archiviste  ;  mais  trois  cents  voitures  de  pa- 
piers furent  envoyées  à  l'arsenal.  Dans  les 
années  subséquentes,  diverses  parties  des 
archives  furent  bouleversées  par  des  dépla- 
cements. Enfin,  eu  1819,  l'état  de  désordre  et 
de  dépérissement  de  cet  inmiense  et  précieux 
dépôt  fixa  la  sollicitude  du  conseil  général 
qui,  pendant  plusieurs  années  consécutives, 
vota  avec  une  honorable  persistance  au 
budget  départemental  des  allocations  tou- 
jours réduites  par  l'autorité  ministérielle»  et 
qui  n'assurèrent  que  d'une  manière  impar- 
faite la  simple  conservation  du  dépôt  ;  il  a 
été  reconnu  depuis  que  des  titres  précieux 
en  ont  disparu.  Enfin,  depuis  la  mort  du 
savant  Godefroy,  le  classement  était  resté  à 
peu  près  stationnaire,  lorsqu'en  1835  le 
conseil  général  a  pourvu  à  une  organisation 
complète  aux  frais  de  laquelle  le  ministre  de 
l'iustjmction  publique  a  consenti  à  s'asso- 
cier, en  considération  de  l'intérêt  natiouâl 
qui  s'attacbe  à  ces  archives  et  des  tra? aux 
qui  t'y  exécutent,  jpour  conc  mrir  »n%.  pu* 
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blicat?(Xns  historiques  auxquelles  les  cham- 
bres consacrenl  des  allocations  annuelles. 
7,500  francs  sont  imputés  annuellement  sur 
le  budget  départemental  pour  Tenlretien  de 
qnsltre  employés  et  d'an  conservateur.  Ce 
dernier,  correspondant  de  l'Institut,  reçoit 
sur  cette  allocation  3,000  francs,  et  pareille 
somme  est  allouée  sur  les  fonds  du  ministère 
de  l'instruction  publique.  Aux  fonctions 
d'archiviste  en  chef  il  joint  celles  d'inspec- 
teur des  archives  communales.  Déjà  des  ré- 
sultats foi'l  remarquables  ont  été  obtenus  : 
les  inventarres  de  Godefroy  se  poursuivent  ; 
des  titres  déposés  depuis  1793  dans  le  maga- 
sin militaire  en  ont  été  extraits.  D'un  autre 
côté,  le  gouvernement  de  Belgique,  faisant 
recueillir  de  toutes  parts  des  documents  sur 
l'histoire  nationale  de  ce  royaume,  a  fixé 
naturellement  son  attention  sur  le  dépdt  de 
Lille,  qu'il  regarde  comme  le  plus  précieux 
qu'il  puisse  faire  explorer  à  l'étranger.  Au 
mois  de  décembre  1837,  les  archives  du  Nord 
ayant  cédé  aux  archives  du  royaume  de 
Belgique  divers  documents  en  langue  fla- 
mande, qui  ne  peuvent  avoir  d'intérêt  spé- 
cial que  pour  ce  pays,  ont  obtenu  en  échange 
67  registres  fort  importants  sur  le  Hainauit 
français,  le  Cambrésis,  l'Artois  et  la'Cham- 

Sagne.  Ènfin^  un  grand  nombre  de  copies 
e  chartes  et  pièces  ont  été  extraites  des 
archives  du  Nord  pour  servir  au  grand  re- 
cueil des  documents  inédits  sur  le  tiers-état. 
A  tant  de  renseignements  satisfaisants  il 
reste  à  ajouter  que  le  conseil  général,  de 
mieux  en  mieux  pénétré  de  la  néces^ié 
d'organiser  convenablement  ce  riche  dépôt, 
a  décidé  qu'un  édifice,  réunissant  toutes  ies^ 
conditions  désirables,  serait  construit  sur  un 
emplacement  isolé  ,  voisin  de  la  préfecture. 
Les  travaux,  dont  la  dépense  totale  a  été 
évaluée  à  170,000  francs,  se  trouvent  main- 
tenant en  cours  d'exécution. 

PÀS-DB-CALÂIS. 

Les  archives  de  ce  département  se  compo- 
sent de  plusieurs  collections  considérables. 

Les  anciens  comtes  d'Artois  avaient,  eu 
1102,  formé  à  Arras  le  dépôt  de  leurs  char- 
tes, qui  fuit  continué  jusqu'en  1357,  époque 
où  l'Artois  ayant  été  réuni  à  la  Flandre,  la 
suite  de  cette  collection  dut  faire  partie  des 
archives  de  la  chambre  des  comptes  de 
Lille.  En  '1785,  le  garde  des  sceaux  de 
France  avait ,  par  nue  mission  spéciale  , 
éhargé  le  savant  Godefroy,  archiviste  de 
Lille,  d'inventorier  le  dépôt  d'Arras.  Ce  tra- 
vail, interrompu  par  la  révolution,  n'a  été 
terminé  qu'en  ISSÎB  par  Tarchiviste  actuel  du 
Nord.  *La  plupart  des  actes  qui  composent 
ce  trésor  de  chartes  sont  des  donations,  ra- 
tiOcations  d'actes,  concessions  de  privilèges, 
ventes ,  érections  de  communes  ,  fonda- 
tions, etc. 

Les  archives  des  états  d* Artois,  dont  la 
première  convocation  remonte  au  milieu  du 
XI v^  siècle,  comprennent  les  registres  de 
leurs  assemblées  générales  de  1578  à  1788  et 
les  divers  papiers  relatifs  à  leurs  opérations, 
tels  que  compte*  des  impositions  de  la  pro- 
f  iuce  ie  16lM>  à  1788,  empruats»  levées  de 


troupes^  fournitures  militaires,  travaux  des 
chemins,  pouls,  rivières,  usines,  cauaax, 
navigation,  administration  des  marais  com- 
munaux, cl  de  nombreux  documents  relatifs 
tant  aux  limites  qu'à  la  jouissance  de  ces 
marais.  On  doit  mentionner,  au  nombre  des 
papiers  qui  concernent  les  anciennes  impo- 
sitions, ^0  rôles  de  vingtièmes  ou  vain  p4* 
turage  et  775  de  centièmes.  Ces  -rôles,  dont 
les  premiers  remontent  à  1760  et  les  autres 
à  1780,  se  composent  de  déclarations  de 
propriété.  Souvent  les  propriétaires  fonciers 
viennent  y  rechercher  des  renseigneiueiUs 
sur  les  contenances  ou  les  limites  des  corps 
de  terres. 

La  province  d'Artois  avait  dépendu  jus* 
quVn  1754  de  Tintendance  d'Amieos;  plus 
tard  elle  fut  réunie  à  celle  de  Lille.  Les  litres 
et  papiers  concernant  cette  province,  que 
possédaient  les  deux  intendances,  ont  été 
remis  en  1790  et  1791  au  département  du 
Pas-de-Calais.  On  y  a  joint  les  archives  des 
subdélégalions  d'Arras,  Leiis,  Saint-OmeTf 
Aire,  Saint-Venant,  Hesdin,  etc.  Tous  ces 

Sapiers,  qui  embrassent  l'intervalle  de  1700 
1789,  forment  environ  820  liasses  :  il  s'y 
trouve  une  certaine  quantité  de  plans  des 
chemins,  rivières,  canaux  et  marais. 

Les  notaires  de  l'Artois  étaient  soumis  à 
des  obligations  particulières  pour  la  conser- 
vation des  minutes  de  leurs  actes. On  avait 
établi  dans  les  villes  d'Arras»  SoiatOmer, 
Béthune,  Aire,  Saint-Pol  et  Hesdin,  des  dé-« 
pots  connus  sous  les  noms  de  greffeê  du  groêf 
tabellion  ou  labellionage^  ou  les  notaires 
étaient  tenus  de  remettre  leurs  actes  après 
un  délai  qui  leur  était  accordé  pour  en  foire 
la  transcription  sur  leurs  registres  dits  pro'" 
tocoles.  Le  greffe  du  gros  d'Arras  ayant  été 
placé  eu  l'an  ix  aux  archives  de  la  préfec- 
ture forme,  dans  ces  archiva,  1500  liasses 
de  minutes  d^actes  privés,  reçus  par  des  no- 
taires d'Arras,  Douai,  Bapaume,  etc.,  depais 
le  milieu  du'xvr  siècle  jusqu'en  1792. 

Les  archives  des  anciens  établissements 
religieux  seraient  forts  considérables,  si 
elles  n'avaient  été  pendant  la  révolution 
brûlées  sur  les  places  publiques  ou  appro- 
priées au  service  des  arsenaux.  Les  litres 
incomplets  qui  ont  été  conservés  concernent 
les  chapitres  de  Lens,  Lillers,  Saint-Barthé- 
lémy de  Béthune,  Montreuil,  Douriez  et 
Saint-Sauveur  de  Saiut-Pol,  les  abbayes 
d'Avesncs  près  Arras,  d'Anchin  de  Douai, 
d'Etrun,  d'Uénin-Liétard,  de  La  Thieuloye, 
de  Marœul,  de  Saint-Eloi,  de  Saint-Pierre 
de  Gand,  du  Vivier  d'Arras.  de  Saint-Vaast, 
du  Verger,  d'Arrouaiseetd'Eancourt,  de  Ham, 
d'Annoy  et  de  Choques,  de  Dommartin,  de 
Sainl-Audré-aux-Bois,  d*Anoby,  de  Blangv, 
dcSainte-Austrebertbe,  de  Saint-Bertin,  de 
Ruisscauviile ,  de  Gercamps  et  de  Clair- 
marais. 

Vingt-huit  autres  eocporatious  diverses, 
six  prieurés,  un  ^collège,  un  séminaire,  an 
hôfiital,  une  eommanderie,  ont  concoaraà 
former  qelte  partie  des  archives. 

Pendant  longtemps  l'autorité  départeiMo- 
laie  a  négligé  de  pourvoir   d'une  nw  '^ 
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BufDsante  à  l'ordre  et  même  à  la  conserratioa 
des  archives.  Le  dépdt  des  chartes,  qui  pos- 
sédait trois  cartulaires,  n'en  a  plus  qu'un 
seul.  En  outre,  la  partie  de  cette  collection 
postérieure  à  1287  resta  longtemps  au  palais 
de  justice,  et  il  a  été  constaté  que  les  chartes 
ou  confirmations  de  communes,  franchises 
et  privilèges  en  ont  disparu.  On  ne  s'est 
occupé  sérieusement  que  depuis  1836  du 
travail  de  classement.  Le  local  des  archives 
est  très- favorable  à  leur  conservation  ;  mais 
on  craint  que,  malgré  sa  vaste  étendue,  il  ne 
devienne  insuffisant  pour  recevoir  les  dépôts 
successifs  des  papiers  administratifs. 

SOMME. 

Les  archives  de  la  préfecture  ont  été,  dès 
leur  origine,  placées  dans  un  local  favorable 
à  la  conservation  des  anciens  litres,  vaste 
et  bien  éclairé,  convenable  sous  tous  les 
rapports  ;  mais  telle  a  été,  jusqu'à  ces  der- 
nières années,  la  négligence  de  l'adminis- 
tration, que  des  titres  précieux  ont  pu  être 
soustraits  en  grand  nombre.  Le  travail  de 
dépouillement  n*a  été  commencé  qu'en  1839; 
on  a  dû  l'appliquer  d'abord  presque  exclu- 
sivement aux  papiers  administratifs,  et  on 
n'a  pu  l'étendre  qu'à  une  faible  partie  des 
documents  historiques. 

Le  chartrier  de  l'ancien  chapitre  de  la  ca- 
thédrale d'Amiens  a  éprouvé  peu  de  domma- 
ges :  il  renferme  sept  volumes  de  cartulaires 
très-beaux  et  dans  lesquels  sont  transcrits 
plus  de  600  pièces  historiques,  relatives  à 
cette  congrégation  puissante,  et  dont  un 
grand  nombre  sont  d'une  date  antérieure  au 
XIV  siècle;  quatre  de  ces  cartulaires  appar- 
tiennent au  xiii*. 

Le  chartrier  de  l'abbaye  de  Corbie,  une  des 
plus  célèbres  de  France,  fondée  dans  le  vu* 
siècle,  avait  été,  à  rexception  des  cartulaires 
transmis  à  la  Bibliothèque  royale,  déposé  aux 
archives  de  la  Somme.  11  a  été  constaté  que 
sur  5,853  pièces  que  contenait  ce  chartrier, 
3,999  ne  se  retrouvent  plus  aujourd'hui.  Ce- 
pendant les  titres  précieux  qui  y  sont  en- 
core en  grand  nombre  donnent  à  cette  par- 
tie une  grande  importance  historique.  On 
y  trouve  des  documents  sur  papyrus,  qui 
remontent  aux  temps  mérovingiens. 

D'autres  abbayes, et  particulièrement  celles 
de  Saint-Martin  aux  Jumeaux,  Saint-Jean 
lez  Amiens,  Saint-Acheul,  le  Gard,  Yal* 
loires,  etc.,  ont  laissé,  indépendamment  des 

Eièces  originales,  des  cartulaires  remarquâ- 
tes. 

Le  surplus  des  papiers  et  litres  d'origine 
ecclésiastique  concerne  les  prieurés,  com- 
munautés et  confréries  qui  existaient  dans 
la  circonscription  du  département. 

Au  nombre  des  documents  féodaux  qui 
comprennent  beaucoup  de  plans  terriers,  on 
doit  mentionner  ceux  des  barons  de  Picqui- 
gny,  vidâmes  d'Amiens,  qui  avaient  dans 
cette  ville  des  privilèges  et  droits  seigneu- 
riaux fort  anciens  et  étendus. 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  les  archives  de 
l'ancienne  intendance  de  Picardie  soient 
restées  au  complet.  On  y  signale  toutefois  une 
collection   d'oriionnances   et    beaucoup  de 


pièces  relatives  à  l'organisation  des  corpo- 
rations d'arts  et  métiers  dans  les  villes  d'A- 
miens,  Abbeville,  Saint-Quentin,  Calais, 
Montdidier,  Péronne,  etc. 

Les  archives  de  l'hôtel  de  ville  d'Amiens 
ont  une  importance  historique  qu'elles  doi- 
vent à  leur  conservation  presque  intégrale, 
depuis  le  commencement  du  xiir  siècle,  et  à 
l'importance  même  d'une  constitution  muni- 
cipale qui  a  été  prise  pour  modèle  dans 
presque  toutes  les  autres  communes  de  Pi- 
cardie. On  y  remarque,  à  partir  du  diplôme 
original  de  la  charte  commune,  confirmée 
en  1209,  par  Philippe-Auguste,  des  chartes 
royales  en  asseï  grand  nombre,  et  des  docu- 
ments du  plus  haut  intérêt  sur  le  régime  cid- 
ministratif  et  financier,  tant  de  la  municipa- 
lité que  dos  hôpitaux  et  des  établissements 
de  bienfaisance.  Mais  l'histoire  municipale 
de  la  ville,  les  phases  successives  de  sa  con- 
stitution se  retrouvent  particulièrement  dans 
1,100  registres  formant  cinq  séries.  Les  re- 
ffjstres  aux  chartes,  au  nombre  de  plus  de 
zO,  sont  les  plus  précieux  ;  ils  s'étendent 
depuis  les  premières  années  du  xiv  siècle 
jusqu'à  la  fin  duxvlII^  lis  contiennent  l'enre- 
gistrement des  titres  de  la  cité ,  les  chartes 
royales,  les  privilèges  de  la  commune,  les 
pièces  relatives  à  ses  droits  et  à  ses  procès, 
les  résultats  des  élections  et  les  noms  des 
magistrats,  les  actes  de  l'échevinage ,  en 
particulier  les  ordonnances  de  police,  les 
registres  des  corps  de  métiers,  contenant  300 
statuts,  brefs  ou  ordonnances  municipales  et 
titres  divers,  dont  le  plus  ancien  remunte  à 
1257,  les  inventaires  des  revenus  des  hos- 
.pices,  enfin  beaucoup  d'actes  relatifs  aux 
événements  politiques. 

Les  registres  et  délibérations  de  l'échevi- 
nage ou  corps  municipal  s'étendent  de  1406 
à  1789,  et  forment  102  volumes  ;  les  registres 
aux  causes,  contenant  les  actes  de  la  justice 
civile,  mairie,  prévôté  et  police  de  la  ville, 
en  forment  381;  les  registres  aux  contrats, 
c'est-à-dire  la  collection  des  actes  que  les 
magistrats  municipaux  authentiquaient,  en 
vertu  d'un  pouvoir  spécial,  forment  ikï  vo- 
lumes, de  lUi  à  1621  ;  enfin,  451  volumes 
contiennent  les  comptes  de  recettes  et  dé- 
penses de  la  ville  :  le  plus  ancien  remonte  à 
l'année  1383. 

Au  milieu  des  titres  municipaux  transcrits 
dans  ces  registres,  se  trouvent  mêlées  des 
lettres  de  rois  ou  grands  personnages  de  la 
fin  du  XV*  siècle  ou  du  xvr,  adressées  aux 
habitants  pour  leur  notifier  les  grands  évé- 
nements politiques.  Parmi  les  lettres  origi- 
nales, en  très-grand  nombre  i  il  y  en  a  de 
Louis  XI.  et  plus  de  300  des  rois  Henri  1V% 
Louis  XIII,  Louis  XIV  et  Louis  XV.  L'exis- 
tence de  ces  registres  nombreux  atteste 
combien  l'ancienne  administration  munici- 
pale de  la  cité  d'Amiens  prenait  dlntérêt  à 
la  bonne  conservation  de  ses  titres.  Quel- 
ques-uns dos  plus  anciens  sont  en  parchemin 
et  d'une  exécution  magnifique,  dans  laquelle 
s'est  reflétée  la  splendeur  dont  brillait  au 
moyen  âge  la  commune  d'Amiens.  Il  est  utile 
de  mentionner  en  outre  l'existence  de  quatre 
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ioTentaires  de  ces  arehireSt  rédigés  en  1U8, 
1488, 1S51  et  1732. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  a  fait 
explorer  d'une  manière  spéciale ,  dans  Tin- 
térét  du  recueil  des  monuments  inédits  du 
tiers-état ,  les  archives  de  la  préfecture  de 
la  Somme  et  celles  de  TbAtel  de  ville.  Le 
résultat  de  ce  travail  a  dépassé  les  espé<* 
rauces.  Cinq  élèves  de  l'école  des  chartes  ont 
rapporté,  d'une  mission  qui  a  duré  deux 
mois  et  demi,  3,000  pièces,  la  plupart  d'un 
haut  intérêt,  relatives  à  l'histoire  municipale 
et  industrielle  d'Amiens. 

AISNB. 

Le  conseil  général  de  l'Aisne  avait ,  dès 
Tannée  1819,  reconnu  la  nécessité  d'établir 
dans  les  archives  de  la  préfecture  un  classe- 
ment régolier.  il  consacra  plusieurs  alloca- 
tions successives  à  ce  travail,  qui  fut  terminé 
en  1825.  Mais' on  n'institua  pas  un  archiviste 
permanent ,  et ,  peu  à  peu  ,  l'ordre  avait  fait 
place  A  une  confusion  devenue  presque  com- 
plète, lorsqu'en  1834  un  employé  spécial  fut 
chargé  de  reprendre  et  de  continuer  le  clas- 
sement et  les  inventaires. 

Indépendamment  des  documents  qui  se 
rapportent  aux  administrations  postérieures 
à  la  révolution,  il  se  trouve  480  liasses  de 
papiers  de  l'ancienne  intendance  de  Soissons 
concernant  les  diverses  branches  des  admi- 
nistrations antérieures  à  celte  époque.  Le 
surplus  des  archives  de  l'intendance  a  été 
transmis  en  1790  aux  départements  voisins 
Cj^ui  faisaient  partie  du  ressort  de  la  généra- 
lité, ou  détruit  par  l'humidité  du  local  dans 
lequel  elles  furent  négligées  pendant  trente 
ans. 

Les  papiers  des  anciens    établissements 
religieux  forment  une  série  plus  importante 
et  plus  complète;  ils  proviennent  des  évé- 
chés  et  des  chapitres  de  Laon  et  de  Soissons, 
de  17  chapitres  ou  collégiales,  45  abbayes  et 
30  communautés,  telles  aue  couvents  ,  con- 
grégations,  prieurés,   séminaires,  etc.  On 
distingue  dans  ce  nombre  le  chapitre  royal 
de  Saint-Quentin  et  les   abbayes  de  Saint- 
Vincent,  Saint-Jean  et  Saint-Martin  de  Laon, 
Saint-Nicolas  aux  Bois,Nogent-souS'Coucy, 
Prémontré,  Saint-Médard  de  Soissons,  Saint- 
Crépin  le  Grand,  Fervaques,  Saint-Quentin 
d'isle,  Homblières,  Saint-Nicolas-des-Prés, 
Origny-Sainle-Benotle,  Mont-Saint- Martin, 
Foigny  ,  Nogent-rArtand  ,  etc.  Ces  archives 
comprennent  12  cartulaires  et  divers  autres 
registres,  chroniques  ou  notes   historiques 
concernant  les  abbayes;  il  s'y  trouve  des 
chartes  précieuses  dont  quelques  unes,  re- 
montant au  xir  siècle  et  relatives  à  des  éta- 
blissements de  communes  et  à  leurs  droits 
ou  privilèges,  ont  été  destinées  au  grand 
recueil  des  documents  inédits  de  l'histoire 
du  tiers-état. 

209  papiers  terriers  et  102  plans  de  pro- 
priétés ecclésiastiques  forment  une  section 
parliculièro  dans  la  partie  historique. 

Ce  dépôt  important,  grâce  aux  soins  nou- 
veaux dont  il  est  devenu  l'objet,  sera  bientôt 
dans  un  état  satisfaisant. 

UlGTIOHHÀlAB  Dl   DiPLOMATIQUB. 
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La  partie  historique  est  composée  d'une 
masse  de  titres  provenant  des  anciens  éta- 
blissements religieux ,  et  dont  beaucoup 
remontent  au  xiii*  siècle.  On  les  a  distingués 
sommairement  en  quarante-six  séries.  Un 
premier  travail  de  dépouillement  entrepris 
depuis  quatre  ans  embrasse  50,000  pièces 
environ  :  elles  concernent  les  évéchés  et  les 
chapitres  de  Beanvais  et  de  Noyon,  et  les 
abbayes  de  Monchy-Humières ,  Ourscamps, 
Saint-Germpr,  Saint-Martin  aux  Bois,  Saint- 
Locien,  Saint-Quentin,  Lannoy,  Beaupré , 
Saint-Corneille,  Saint'Eloi  de  Noyon,  Royal- 
Lieu,  Boran,  Sainte-Périne,  la  collégiale  de 
Saint-Barthélémy  de  Noyon ,  la  chartreuse 
du  Mont-Renaud,  etc. 

H  se  trouve  encore  des  papiers  qui  pro- 
viennent dos  généralités  de  Paris,  Amiens, 
Rouen  et  Soissons,  en  ce  qui  concerne  les 
communes  comprises  dans  le  département  de 
rOise. 

La  plupart  des  pièces  tant  anciennes  que 
modernes  sont  encore  dans  un  état  de  confu« 
sion  qui  a  rendu  beaucoup  de  recherches  fort 
difQciles,  souvent  même  infructueuses.  Le 
local  est  d'ailleurs  dans  des  conditions  mau 
valses  et  peu  sAres  pour  la  conservation  des 
papiers,  et  l'on  ne  peut  remédier  qu'en  partie 
à  cet  inconvénient. 

Le  conseil  général,  dans  sa  session  de  1839, 
a  invité  Tadministralion  è  prendre  les  soins 
nécessaires  ponr  faire  classer  méthodique^ 
ment  les  arcnives  des  mairies. 

SEINE-INFÉRIXURB. 

Dans  un  département  aussi  riche  et  ou 
l'industrie  a  créé  tant  dHntéréts  divers,  uno 
foule  de  besoins  et  de  circonstances  nécessi- 
tent des  recherches  dans  les  archives  de  la 
préfecture. 

Néanmoins,  pendant  trente  ans,  les  ar« 
chives  ont  été  exclusivement  reléguées  dans 
un  local  dépendant  de  l'archevêché  et  assez 
éloigné  du  siège  de  Tadministratiou  départe- 
mentale; c'est  celui  dans  lequel  les  papiers 
réunis  à  l'époque  de  la  révolution  avaient 
été  confusément  entassés.  £n  1821,  le  préfet 
appela  l'attention  du  conseil  général  sur  la 
nécessité  d'introduire  de  l'ordre  dans  les 
archives  administratives,  afin  de  satisfaire  A 
dos  réclamations  multipliées.  Un  bAliment 
voisin  de  la  préfecture  fut  acquis ,  des 
travaux  lant  d'appropriation  que  de  con- 
struction, et  dont  la  dépense  s'est  élevée  à 
130.000  francs,  furent  entrepris  et  terminés 
en  1830.  En  outre,  le.  conseil  général  vota,  A 
partir  de  1822,  une  allocation  pour  l'entretien  / 
d'un  personnel  :  celte  allocation  est  depuis 
1829  de  6,000  francs. 

Une  grande  partie  des  papiers  de  Tadmi- 
nistration  préfectorale  a  été  mise  en  ordre  ; 
mais  on  n'a  que  depuis  peu  de  temps  attaché 
aux  archives  historiques  un  personnel  con- 
venable pour  exécuter  le  travail  considérable 
de  dépouillement  qu'elles  réclament.  D'ail* 
leurs,  le  local  neuf,  quoique  convenable, 
est  insuffisant;  la  plus  grande  partie  des 
archives  anciennes  est  restée  dans  le  local 
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obscor,  incommode  et  humide,  dépendant  de 
rarchevéché,  et  jusqu'à  ce  qu'on  ait  pu 
agrandir  les  dépendances  de  la  préfecture  de 
manière  &  recevoir  cette  partie  du  dépôt,  la 
mise  en  ordre  déflnitive  éprouvera  des  ob« 
stades  presque  insurmontables. 

Les  documents  antérieurs  à  1789  com- 
prennent environ  5,000  articles»  et  les  ar- 
chives départementales  proprement  dites, 
9,000. 

La  première  partie  forme  un  dépOt  d'oo 
haut  intérêt  sous  les  rapports  historique, 
tupographique  et  paléographique. 

On  a  pu  conserver  presque  dans  leur 
intégrité  les  archives  des  anciens  établisse-- 
ments  ecclésiastiques,  particulièrement  pour 
Tarrondissement  de  Rouen,  où  elles  furent 
réunies  à  l'époque  de  la  révolution  dans  le 
local  qu'elles  occupent  encore.  D'autres  do- 
cuments, ayant  la  même  origine,  avaient  él6 
délaissés  dans  les  anciens  cheb-lieux  de 
district;  grâce  à  la  sollicitude  d'un  des  ar*- 
cliéologues  dont  s'honore  la  Normandie»  ils 
en  furent  extraits  sous  la  restauration  et 
réunis  au  dépôt  départemental. 

On  doit  mentionner  en  première  ligne  les 
archives  de  l'ancien  archevêché  de  Rouen, 
contenant  tous  les  documenta  qui  se  rap- 
portent tant  à  l'administration  spirituelle  du 
diocèse  ou'aux  domaines  et  aux  juridictions 
temporelles  qui  dépendaient  de  l'archevêché; 
puis  les  archives  du  chapitre  de  la  cathédrale, 
renfermant  avec  des  chartes  précieuses  les 
registres  capitulaires  et  les  comptes,  enfin 
les  titres  des  privilèges  du  chapitre  et  ceux 
des  propriétés  des  prébendes.  Le  surplus  des 
papiers  ecclésiastiques  provient  de  70  cou- 
Tents  ou  communautés,  25  abbayes,  3  collé-* 

Sales  on  chapitres,  3  séminaires  et  5  collèges. 
n  distingue,  parmi  les  abbayes,  celles  de 
Saint-Ouen  de  Rouen  «  de  Saint-Georges  de 
Bocherville,  de  Jumiéges ,  de  Saint~Wan- 
drille,  de  Montivilliers,  de  Fécamp.  Dans  le 
grand  nombre  de  chartes  originales  qu'elles 
ont  laissées  ,  il  en  est  d'une  époque  abté- 
rieure  au  xi'  siècle.  11  existe  aussi  quelques 
cartulaires  précieux. 

Les  papiers  des  paroisses,  trésors  et 
fabriques  ne  sont  pas  dénués  d'importance. 

Une  collecUon  fort  précieuse  est  celle  des 
registres  de  la  chambre  des  comptes ,  qui 
comprenait  dans  son  ressort  toute  la  Nor- 
mandie. iLa  suite  complète  des  mémoriaux 
de  cette  chambre,  de  1583  à  1788,  forme  152 
volumes;  75  autres  se  composent  d'aveux  et 
dénombrements,  pièces  qui  intéressent  un 
nombre  très-ffrand  de  propriétés  ;  259  vo- 
lumes sont  relatifs  aux  domaines  du  roi. 

Leschartrierssei|;neuriaui  forment  encore 

des  masses  assez  importantes  d'aveux,  ter* 

riers,  plans.  On  remarque,  en  particulier,  à 

.cause  de  leur  importance  et  de  leur  volume, 

keux  du  comté  de  Tancarville  et  du  marquisat 

de  Graville. 

La  collation  des  archives  de  l'ancienne 
intendance  est  très-volumineuse  :  elle  ren- 
ferme toutes  espèces  de  documents  relatifs 
aux  acteç  dç  radiuiuistration  civile  aulé- 

rfenrs  i  ta  révolntfpu- 


EnGn  270  liasses  se  rapportent  aux  corpo- 
rations d'arts  et  métiers  ,  particulièrement  i 
celles  qui  existaient  dans  la  ville  de  Rôùcn. 

Il  n'^st  pas  besoin  de  faire  remarquer 
qo'un  grana  nombre  de  ces  documents  divers 
intéresse  non-seulement  le  département  de 
ia  Seine-Inférieure,  mais  encore  les  quatre | 
autres  départements  formés  dans  le  ressorti 
de  la  province  de  Normandie. 

Les  archires  municipales  de  Rouen  sont 
considérables  :  elles  ont  été  mises  en  ordre 
rtcemment. 

CALVADOS 

La  situation  des  archives  de  ce  départe- 
ment parait  laisser  beaucoup  à  désirer.  Le 
local  est  insuffisant,  ou  du  moins  ne  pré- 
sente pas  les  dispositions  matérielles  néces- 
saires pour  opérer  le  classement  :  c'est  en 
particulier  à  l'égard  des  documenta  histori- 
ques qu'on  semble  avoir  négliré  de  pour** 
voir  aux  moyens  les   pins   indispensables 

Cour  la  mise  en  ordre.  Cependant  un  mem- 
re  de  lasoeiétédesantiquaires  de  Normandie 
a  consacré  six  années  de  travaux  à  explorer 
cette  partie  sous  le  rapport  archéologique  ; 
il  a  exhumé  de  la  poussière  des  archives 
plus  de  10,000  chartes  qui  y  avaient  été 
jetées  confusément,  exposées  à  toutes  espèces 
de  dilapidations. 

Cette  collection  vaste  et  riche  renferme 
presque  toutes  les  espèces  d'actes  anglais  et 
normands  connus  sous  les  noms  de  chartes, 
donations,  confirmations ,  investitures  ou 
bulles,  lettres  royaux,  etc.  On  remarque  une 
vingtaine  de  chartes  de  la  dernière  moitié 
dnxr  siècle,  au  nombre  desquelles  plusieurs 
sont  de  Gnillaume  le  Conquérant,  plus  de 
bOO  du  xir  et  environ  2.600  du  xiir.  On  doit 
citer  parmi  les  actes  plus  récents  la  charte 
des  libertés  communales  accordées  à  la 
Normandie  par  Louis  X  dit  le  Butin,  le  19 
mars  1315,  et  scellée  du  sceau  royal. 

Environ  30  établissements  ont  concouru  à 
former  la  partie  ecclésiastique  dès  archivée  : 
c'est  d'abord  l'évéché  de  Bayeux,  dont  il 
reste  un  cartulaire  précieux  du xiv^siècle,  le 
chapitre  de  Bayeux,  les  diverses  paroisses  de 
Lisieux,  les  abbayes  d'Ardennes,  Aunay, 
Sainte-Barbe  en  Auge,  Barberie,  Saint- 
Laurent  de  Cordilion,  Saint-Désir,  Saint- 
Pierre-sur-Dive  ,  Saint-Etienne  de  Caea  , 
Saint-Jean  de  Falaise ,  S^inl-Etienne  de 
Fontenay,  Saint-André-en-Goufiem,  Grès* 
tain,  Jumiéges,  Longue»,  Saint-Marlin  de 
Mondaye,  Sainl-Sever,  Silly,  Sainte-Trinité 
de  Caen,  Troarn,  Sainte-Marie  du  Val,  Val^ 
Richer,  Vignats,  Villers-Cannivet  ;  enfin  les 
prieurés  de  Bcaumont-en-Auge ,  Fontenay 
le  Pesnel,  Saint-Gyr  de  Friardel  et  Plessis^ 
Grimoud.  De  nombreux  litres  sont  encore 
relatifs  aux  fabriques,  cures,  couvents,  cwi-» 
fréries,  aux  chanoines  du  Sépulcre ,  aux  jé- 
suites établis  i  Caen. 

Les  archives  de  Tancienne  nniversilé  de 
Caen  remontent  au  xv*  siècle. 

Celles  de  l'intendance  etdes  subdélégations 
remplissent  173  cartons;  elle»  eoneernent 
entre  autres  objets  le»  diâteftwt  rojramj 
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érectioM  dé  fiefs  €%  iiNi#l|al9at»y  \en  aflaîrt» 

municipales  relaHfe»aQAiîllt»dè8aHiil*IA» 
Careutan,  Valognes»  Cherbourg,  P'ontorson 
et  GraQville,  et  tout(4  r^  matières  diverses 
dt  VaMittRé  adttiaÎ9lnrt)M. 

Les  ptfpier»do  bwMoAH  hMme»<  e^fa>tat 
égalemeal^ 

On  Irovv*  éMor*  lea  aMstodes  iiyfewsm 
c^rporaliom  tfa  QUen.  el  de  lièleu  r  t(  enA» 
datf  mîRtttef  dcf  (abtlH#iiage  pMT  les  atr^i- 
diàsements  4è  Gaèn#  Falaiia  6lPo*t-*FEvé4iM  # 
retDODtafH  au  biV*  stètlt. 

dttNft. 

Lta  archifes  départamaDtataSf  qui,  par 
TeSét  de  deatroctions  et  de  aaUstractiona  d^ 
pièces^  otfrent  beaaooup  de  kaeaiiea»  n  mi 
oommeocé  que  depuis  18S^  i  recevoir  ua 
classement;  mais  on  s'e^t  occupé  principale* 

Ïent  des  papiers  de  radflsinistration  mo- 
irne. 

Les  docoments  qui  proyiennenl.  je  Tan* 
cienue  iotendancei  doni  le  siège  étaità  Alen- 
çon,  forment  une  masse  assex  considérable,  lié 
remoptenl  i  1703  pour  les  ponts  et  chausiiées, 
à  1720  pour  la  correspondance  ministérielle^ 
à  1780  seulement  pour  les  ordonnauces  di^ 
verses. 

i\  n*y  a  d'autres  documents  relatifs  à Ja 
féodalité  que  c^uk  de  l'aBcien  oM^rtrier  au 
comté  de  MôBtgommerji  dont  les  bien^^ 
conGsqués  dans  lexvr  siècle,  ont  été  admi- 
nistrés par  le  domalM  Jusqa'à  Tépoquede 
la  révolution. 

Les  autres  titres  antérieurs  a  IWS  pro- 
viennent de  Quinze  monastères,  au  nombre 
desquels  on  distingue  les  dnbayes  du  Val- 
Dieu,  d'Almenesches,  de  Silly^  de  la  iTrappet 
de  Perseigne ,  etc.  :  quelques  courents .  qui 
avaient  leur  âiége  dans  le  Calv.ados  et  TEute^ 
s  y  trouvent  intéressés.  Les  cbartes  les  plus 
anciennes  remontent  au  zi*  siàde. 

Le  local  est  vaste  »  aéré  et  convenable. 

ÈVBM: 

■ 

Si  la  révolution  n'avait  pas  livré  aux  flam- 
mes,  ao  pillage  ou  à  un  misérable  abandoai 
la  plus  grande  partie  des  archives  des  anciens 
établissements  religieux  et  des  .roaîso^fl 
seigneuriales  qui  existaient  sur  le  ierrit<Hre 
die  ce  département,  le  dépôt  eu  serait  fopl 
considérable;  mais  pas  un  seul  char  tri<i9  a'« 
été  sauvé  en  entier»  .      , 

Parmi  3t  abbayes  qui  ont  légué  aux  ar- 
chives départementales  attelques  dél^rfet.ofl 
distingue  celle  de  Lyre ,  dont  la  charte  %  fort 
remarquable  de  fondatioa,  de  Tanaée  ÎOi^di 
a  été  conservée  avec  un  grand  noaabre  d'au*» 
très  chartes  des  xi'i  xu'  et  xiii?  siècles  « 
émanées  pariieulièrement  des  rois  de  France 
et  des  ducs  de  Normandie  (  celles  de  la 
Croix- 8aint*Leulroy  et  de  Saint -Sauveuir 
d'Evreax,  dont  il  reste  des  cbaHcs  du  si*" 
siècle  ;  celle  de  Fontaine-^oerard,  avec  ses* 
titres  depuis  la  ebârle  de  fondation  ;  eelk.  de 
Saint-Tanrîni  dont  il  subsiste  deux  cartu^ 
laires  fur  parchemin  d^s  mn^  et  xi^«.sîàiles; 
enfin  les  alibayés  de  UiiehV|sii:i  ié.Wiêw^ 
Merleaeri  Vmm$  Iff7«  UliaVi  Bcppert.et 


Qreslaîii,  ete^  debt  aii  n  eotmrtê  aea  chastaft 
et  litres  plue  eu  moins  nonskreux  et  impor^ 
tairts.  Qucilqnes  feuillrta  en  parehcMmeMb 
malheureusement  tout  ce  qui  reste  te  ïh 
célèbre  ahba^fe  dm  Bee.  Le»  ardmes  de 
rancteK  évéché  schil  également  disMMraea  e» 
tciMHé. 

Au  ttepmbreécs  daciiBientfc'(|ui  prenrienBemt 
du  ebapllre  4Vvre«s^  on  remarque  six  eai^ 
tnlairrs^dèBt  doux  ea  parchenm,  du  xtir  ca 
di  XV*  siècle.  Les  efaapkrea  dès  AaiM^s  ^ 
d'Bconis,  de  la  Sansaayef  de  Veraen»  du 
Sdint^Antoinede  GarHIon,  el^  ea  particulier^ 
la  Chartreuse  de  Gailkm,  tot  laissé  des  d«M 
ennenls  divers  ^  dont  quelques-unis  ne  soal 
(as  sima  importance. 

Le  surplus  des  l^apîen  d'origine  eeeléatas^ 
tique  intéresse  2  séminaires,  11  prieurés, 
entre  lesquels  il  èii  ifii  qui  ont  laissé  des 
ohartbs  assht  ballee  et  i  cartulairei;  13  ecai* 
vents  et  un  grand  nombre  de  fabriques  da 
paroisses; 

En  résumé,  la  partie  ecclésiastiqae  dea 
archives  comprend  3  è  4,000  chartes  uu  titrée 
originaux,  dont  la  plupart  appartiennent  aus 
xtu*  et  Xiv*  siècles  ;  plus  60  registres  environ 
dedéîibératitiffa,'  iaventaires  de  titres^  ear^ 
tulaires,  eld 

900  articles  de  plans  eoacerneni  les  pre^ 
priétés  lanl  ecclésiastiques  que  seigneuriales; 
Quant  aox  archives  Modales  propremotft 
dites  ^  elles  se  coiapesent  de  plus  de  100 
reaistres  terriers. 

Lés  archivés  de  l'ancienne  administration 
Qvile  ne  comprennent  guère  que  696  réles 
des  vingtièmes^  souvent  consultés  dans  dea 
intérêts  de  prepriété* 

lusqu'en  1830,  le  défaut  de  fonds  avait 
empêché  radministration  d'attacher  aux  ar« 
chives  départementales  un  employé;  on  eai 
af  ait  satilement  foil^,  ^trs  1820,  un  triage  et 
des  répertoires  sommaires*  D'ailleurs,  on 
n'avait  pu  les  {placer  que  dans  un  local  dé-« 
pendant  de  l'anoien  évécbé.  Bn  1835»  le  con-- 
seil  général  a  volé  raceaisilioti  d'un  bâti-* 
ment  isolé,  conligu  à  1  hôtel  actuel  de  la 
préfecture,  suffisamment  spaeieux  et  bien 
teUiré;  des  travaox  d'appropriatien  bien 
entendus  ont  éié  eaécutés.  uepuis  trois  ans^ 
il  a  été  procédé  à  un  classement  général  que 
suivra  bientÀt  la  eonfection  des  inrentaires  ^ 
enfin,  grice  aux  votes  du  conseil  général^ 
les  archives  sont  en  pleine  voie  d'aaséliora- 
don. 

La  solIrriAude  de  l'adaùnistration  s'est 
étendue  aux  divers  dépôts  du  départemenlf 
qu'elle  a  fait  explorer  tant  par  les  employés 
des  archives  que  par  des  personnes  dévenéea 
aut  études  de  l'histoire  locale. 

Evreux  possède  des  litres  rementant  au 
xiv*  siècle;  Verneutt^  divers  privHégesf 
Nonancourt,  un  précieux  cartulatre  de  tous 
les  titres  relatifs  à  son  régime  municipal , 
depuis  la  fondation  de  la  comaïune  par  PU-- 
lippe •Angfiste;  Gèsefu^  divers  docnments 
rtasoniant  ait  delt  du  xvu«  siècle. 

A  Pont-Audemer.  les  archivas^  i|ni  ra*- 
mentent  au  xv  siècle*  eut  été,  grftBB  aUK 
soins  gratuiU  et  au  lèle  fort  èauaUe  d'un 
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archéologae  de  cette  ville,  classées  et  reliées 
en  Volumes  aossi  bien  disposés  poar  leur 
conseryaiîon  que  pour  la  facilité  des  re- 
cherches.. 

Les. archives  des  hospices  de  ce  départe-- 
ment  sont  en  général  parfaitement  conser- 
vées et  même  en  bon  ordre  de  classement. 
On  j  trouve  :  à  Bvreux,  un  cartulaire  et  des 
chartes  du  xiii*  siècle  et  une  suite  de  regis- 
tres de  dépenses  depuis  le  xfv';à  Vernon» 
la  charte  de  fondation  par  saint  Louis  (1260) 
^t  des  donations  de  ses  successeurs,  conte- 
nant des  renseignements  précieux  sur  la 
navigation  delà  Seine;  i  Breteuil,  la  charte 
de  fondation  du  xiv*  siècle  et  des  renseigne- 
ments sur  Tadminislration  municipale;  à 
Pacjy  des  chartes  de  saint  Louis. 

M  ÀNGHB 

La  partie  historique  des  archives  de  ce 
département  est  composée  en  grande  partie 
des  titres  et  papiers  des  anciens  établisse- 
ments religieux  :  un  erand  nombre  de  ces 
titres  sont  remarquables  par  une  haute  an- 
tiquité. Les  établissements  dont  ils  provien- 
nent sont  les  abbayes  d*Aunapr,  Blanche- 
lande,  la  Bloutière,  Saînte-Trrniié  de  Gaen, 
Cérisy,  Cherbourg,  Lessay,  Saint-LA,  la  Lu* 
zeme ,  Montebourg ,  Mont-Saint-Michel , 
Montmorel ,  la  Perrine ,  Saint-Sauveur  le 
Vicomte,  Toriff  ni,  Fontaine-Daniel  et  Troarn. 
La  collection  la  plus  précieuse  est  celle  du 
Mont-Saint-Michel,  où  Ton  trouve  quelques 
diplAmes  du  x'  siècle.  On  possède  aussi  des 
documents  relatifs  à  environ  15  prieurés, 
aux  chapitres  des  cathédrales  d'Avranches 
et  de  Coûtantes  et  à  diverses  congrégations 
religieuses;  enfin  quelaues  cartulaires,  un, 
entre  autres,  du  xiii*  siècle,  de  l'abbaye  de 
Bavigny. 

Les  papiers  féodaux  concernent  150  sei- 
gneuries avec  divers  tabellionages  ;  eu. ou- 
tre ,  des  documents  précieux  se  rapportent 
aux  domaines  de  Yalognes,  Carentan ,  Cou- 
tauces,  Saint-Sauveur  le  Vicomte  et  Saint- 
Sauveur  TAndelin. 

Il  n'existe  d'archiviste  du  département  de 
la  Manche  que  depuis  moins  de  deux  ans.  On 
n'a  pu  faire  encore  qu'un  triage  sommaire 
des  papiers  de  l'administration  préfectorale 
et  de  quelques-unes  des  collections  histori- 
ques. Il  est  à  regretter  que  les  locaux,  sépa- 
rés en  deux  parties ,  soient  à  la  fois  insuffi- 
sants, mal  disposés  pour  un  classement,  et 
même  dans  des  conditions  défavorables  pour 
la  conservation  de^  papiers. 

En  dehors  des  archives  départementales 
on  cite  d'anciens  documents  d  un  haut  inté- 
rêt qu'elles  ne  possèdent  pas  ;  tels  sont  des 
manuscrits  fort  importants  de  l'abbaye  du 
Munt-Saint-Michel ,  qui  se  trouvent  déposés 
à  la  bibliothèque  d'Avranches. 

En  outre,  1,600  pièces  environ  des  xir  et 
xiir  siècles,  provenant  de  l'abbaye  de  Savi- 

Îny  et  des  abbajes  Blanche  et  de  Mouton,  et 
e  l'ancienne  vicomte  de  Mortain ,  ont  été 
extraites  en  1839  d'un  grenier  de  la  sous- 
préfecture  de  Mortain,  ou  les  archives  de  ces 
établistements  avaient  été  reléguées  depuis 
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plus  de  40  ans ,  et  elles  ont  été  réunies  aux 
archives  générales  du  royaume 

GhAlons  ayant  été  la  capitale  de  la  Cham- 
pagne ,  les  archives  départementales  ont 
conservé  le  dépêt  de  tous  les  papiers  et  re- 
gistres de  l'intendance,  au  moins  en  ce  qui 
concerne  le  département.  Il  s'y  trouve  en- 
core un  résidu  des  archives  du  bureau  des 
finances  et  de  la  chambre  drs  domaines  de 
Champagne ,  entre  autres  les  minutes  du 
terrier  de  celte  province,  et  des  registres 
concernant  Tassielte  des  tailles  et  des  impo- 
sitions. Une  partie  importante  des  archives 
de  cette  chambre  a  été  transférée  en  1792 
aux  archives  de  la  cour  des  comptes  de  Pa- 
ris, comme  intéressant  la  conservation  des 
propriétés  nationales. 

Les  archites  des  anciens  établissementai 
religieux  qui  paraissent  renfermer  des  titres 
remontant  jusqu'au  xi*  siècle,  sont  celles 
qu'ont  laissées  l'archevêché  et  la  faculté  de 
théologie  de  Reims,  l'évêché  de  ChAlons,  14 
chapitres  ou  collégiales,  38  abbayes ,  30  cor- 
porations religieuses  diverses,  14  prieurés,  3 
séminaires,  3  collèges,  4  commanderies ,  et 
des  cures,  fabriques  et  chapelles  en  grand 
nombre. 

Ces  archives  ont  été  classées  ;  mais  la  dis- 
position du  local  est  défavorable. 

ÀUBB. 

Les  archives  de  ce  département ,  primîti-* 
vement  formées  des  papiers  des  anciens  éta- 
blissements religieux  du  diocèse  de  Troyes, 
qu'on  transporta  dans  les  combles  des  bâti- 
ments  actuels  de  la  préfecture  ,  ont  pendant 
longues  années  subi  dans  ce  dépôt  tous  les 
dommages  qo*ont  pu  causer  les  intempéries 
des  saisons,  les  dilapidations  favorisées  par 
l'incurie  de  l'administration,  et  même  les 
ventes  de  documents  précieux  régulièrement 
autorisées  par  elle.  Un  dépouillement  fut  en- 
trepris, mais  avec  des  moyens  et  un  person- 
nel Insuffisants.  Enfin  le  conseil  général , 
dans  sa  session  de  1837,  reconnaissaiit  que 
le  travail  n'avançait  pas  et  que  le  désordre 
durait  toujours,  résolut  les  mesures  néces- 
saires pour  un  classement  définitif.  A  l'égard 
du  local,  on  n'a  pu  nue  le  restaurer  ;  les 
combles  ont  été  transformés  en  une  galerie 
pourvue  d'un  mobilier  d'archives  ;  un  em- 
ployé spécial  est  resté  chargé  des  papiers  de 
l'administration  départementale ,  mais  l'ex- 
ploration des  papiers  historiques  a  été  con- 
fiée depuis  le  mois  de  janvier  1839  à  un  élève 
de  l'école  des  chartes.  L'exécution  rapide  de 
ce  dernier  travail  a  produit  un  classement 
par  masses  et  fourni  un  aperçu  des  riches- 
ses qu'un  travail  prolongé  pourra  faire  ul- 
térieurement découvrir  dans  ce  dépôt.  On 
évalue  à  300,000  pièces  ou  articles  envirou 
la  partie  historique,  composée  principale- 
ment des  archives  ecclésiastiques,  ae  rap^ 
portant  à  89  monastères  de  différents  onlr^fv 
On  distingue  en  première  ligne  les  arehiféa^ 
de  Glairvaux  et  du  Paradet ,  celles  des  àl^' 
bayes    de   Notre-Dame  aux  NouiinHis^'dè"' 
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Trojres ,  Notre-Dame-des-Prés  lès  Troyes  « 
Saint-Martin  es  Airs;  puis  de  la  collégiale 
de  Saint-Urbain»  da  grand  séminaire  et  da 
collège  de  Troj^es,  des  prêtres  de  TOra- 
toire,  etc.  Ce  qai  reste  de  la  célèbre  abbaye 
de  Clairvaux  occupe  300  cartons  et  forme 
plus  de  100,000  pièces.  La  moitié  environ  se 
compose  de  dossiers  de  procédure  dans  les- 
quels on  vient  journellement  chercher  d'uti- 
les indications  concernant  des  droits  de 
propriété.  Le  surpins  forme  une  collection 
paléographique  Yaste  et  curieo<ie,  qui  réunit 
les  nombreux  témoignages  de  Tancienne 
splendeur  de  cette  abbaye,  à  laquelle  se  rat- 
tachaient 800  monastère<t  dispersés  dans 
(ouïe  TEurope  et  des  domaines  sans  nom- 
bre :  ce  sont  des  donations  et  privilèges  éma- 
nés des  empereurs,  des  rois  et  de  divers  sou- 
verains ,  dans  toutes  les  langues,  toutes  les 
formules,  avec  tous  les  caractères  de  chro- 
nologie et  toutes  les  marques  des  chancelle- 
ries dé  l'Europe. 

Ces  différents  corps  d'archives  renferment 
un  assez  grand  nombre  de  titres  anciens  de- 
puis le  IX*  siècle,  entre  autres  deux  chartes 
originales  de  Charles  le  Chauve,  quelques 
manuscrits  dignes  d'intérêt  sous  le  rapport 
historique,  des  autographes  de  rois  et  per- 
sonnages illustres,  et  quelques  documents 
relatifs  au  développement  municipal  de  la 
ville  de  Troyes.  Une  collection  particulière 
provient  des  archives  du  château  de  Pont- 
sor-Seine,  laissées  par  le  prince  Xavier  de 
Saxe,  de  la  maison  royale  de  Pologne  :  elle 
comprend  de  nombreux  papiers  écrits  les 
uns  en  français,  les  autres  dans  les  langues 
germaniques. 

Le  préfet  de  TAube  a  tenté  d'étendre  aux 
archives  des  communes  l'exploration  faite 
dans  les  archives  du  département.  Il  a  de- 
mandé aux  administrations  municipales  des 
renseignements  sur  la  situation  des  dépôts 
existant  dans  les  mairies  et  les  hôpitaux. 
Les  pièces  historiques  ont  été  recherchées,  et 
par  suiie  il  en  a  été  rendu  quelques-unes  an 
dépôt  du  département.  Parmi  les  archives 
municipales  on  doit  mentionner  celles  de 
Bar-sur-Aube,  qui  paraissent  avoir  quoique 
importance  ,  et  celles  de  Vendœuvrc ,  qui 
offrent  des  particularités  dignes  dMntérét. 

HAUTB-MARNB. 

Les  archives  historiques  de  ce  départe- 
ment se  composent  presque  en  totalité  de 
celles  des  maisons  religieuses  ,  la  plupart 
fort  importantes  et  quelques-unes  d'une 
haute  antiquité ,  qui  existaient  sur  son  ter- 
ritoire. 

Cette  région  était  au  nombre  de  celles  que 
le  gouvernement  songea  à  comprendre  par- 
ticulièrement dans  les  explorations  histori- 
ques entreprises  peu  de  temps  avant  la  révo- 
lution de  i789.  Le  dépôt  actuel  forme  une 
masse  qu'on  évalue  i  près  de  200,000  pièces, 
dont  25,000  consistent  en  chartes,  bulles,  di- 
plômes, lettres  patentes,  sentences  ,  etc., 
écrites  sur  parchemin.  En  première  ligne,  il 
faut  citer  les  arf;bivjes  de  l'évéchédc  Langres, 
un  des  pini  iàncietts  et  des  plus  importants 


du  royaume.  11  s'y  trouve  10  chartes  du  W' 
siècle  :  la  plus  ancienne  (815)  est  de  Louis 
le  Débonnaire  ;  d'autres  sont  do  Carloman  et 
de  Charles  le  Gros.  Le  nombre  des  diplônies 
royaux  pour  le  ix'et  le  x*  siècle  s'élève  à  18. 
Les  actes  de  donations  des  évéques  sont  en 
grand  nombre  depuis  le  ix*  siècle,  et  les  bul- 
les des  papes  depuis  le  xr.  11  se  trouve  encore 
de  curieuses  procédures  du  xiv*  siècle  en  ma-*  4 
tière  de  sacrilège  ;  enfin  les  litres  des  sel^i 
gneuries  et  fiefs  qui  dépendiiient  de  l'évéché* 
Les  cartulaires  forment  13  volumes  et  les  re- 
gistres ou  inventaires  des  titres  sont  au  nom- 
bre de  66.  Les  archives  des  abbayes  renfer- 
ment également  beaucoup  d'objets  précieux. 
Celles  de  Montiérender,  la  plus  ancienne  de 
toutes,  ne  comprennent  pas  moins  de  15,000 
pièces  avec  deux  cartulaires,  dont  un  fort 
beau  du  xiii'  siècle,  et  qui  paraissent  renfer- 
mer des  transcriptions  remontant  au  vir.  Il 
reste   de  l'abbaye   de  Saint-Urbain  un  di- 
plôme de   Charles  le  Chauve  de  870;  de 
Tabbaye  deMorimond,  qui  était  l'un  des  chefs 
d'ordre  relevant  de  Ctteaux  ,  des  chartes  du 
xir  et  du  xiir  siècle,  contenant  les  donations 
relatives  à  ses  propriétés,  qui  étaient  immen- 
ses, et  un  grand  nombre  de  documents  géné- 
raux relatifs  à  l'histoire  de  l'ordre deClteaux 
Des   cartulaires    provenant  des  abbayes 
d'Auberivp,  Longuay,  la  Chapelle-anx-Plan< 
ches,  Sept-Fontaines,  Belmont,  le  Val-des- 
Ecoliers,  ont  été  également   conservés.  Ou 
remarque  encore  les   titres  de  six   autres 
abbayes  moins  considérables  et  de  dix-neul 
prieurés. 

Les  chapitres  sur  lesquels  on  a  conservé 
quelques  documents  sont  ceux  de  Cbaumont» 
Château-Vilain  ,  Reynel ,  Bourmont  et  Joiu- 
viile  :  il  existe  pour  ce  dernier  particulière- 
ment un  cartulaire  du  xnr  siècle. 

Les  titres  de  dix  commanderies  de  l'ordre 
de  Malte  et  de  vingt-deux  couvents  sont 
conservés  en  partie. 

Au  milieu  de  cette  diversité  de  documents, 
beaucoup  sont  vraiment  précieux  :  les  bulles 
présentent  des  documents  pour  l'histoire  des 
ordres  religieux.  Parnâ  les  noms  des  dona- 
teurs ,  on  remarque  ceux  des  comtes  de 
Champagne,  des  ducs  de  Bourgogne,  des  si- 
res de  Joinville,  des  seigneurs  de  ChAtean- 
Vilain,  de  Vignory,  de  Reynel,  de  Clerînontt 
d'Aigremont,  de  Choiseul,  noms  qui  comp- 
tent tous  des  illustrations 

Une  dernière  série  des  archives  historiques 
de  la  Haute-Marne  se  compose  de  quelques 
papiers  provenant  de  l'intendance  de  Cham- 
pagne, dont  le  siège  était  à  Chàlons-snr- 
Marne,  des  subdélégations  et  des  électionsda 
Chaumont,  Langres  et  Joinville. 

Cependant  on  doit  déplorer,  à  l'égard  par- 
ticulièrement  des  documents  qui  se  rappor- 
tent A  l'intervalle  compris  entre  1790  et  l'é- 
poque de  la  création  des  préfectures,  des 
perles  assez  notables  causées  par  la  transia-/ 
titm  faite,  à  l'époque  de  Tinvasion  de  18UJ 
d'une  partiedes  archives  du  département  el^ 
de  celles  des  sous-préfectures  dans  la  villa 
de  Bar-sor-AubCi  qui  fut  prise  et  reprUe 
plusieurâ  fois 
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L'fétai  aetoel  4e#anefaiT«8  déparlemenlales 
eal  6a(isCai«aat.  Le  dasseneot  do  la  fiarlîe 
Ibûtoriq^e  n'est  ^as  eacore  conplel,  maia  oe 
tr^iTfil  a'ei^écale  a?ee  «o  soîd  remarquable. 

▲SDENNBS. 

Op  n*A  AMameacé  qa'«a  MM  an  elaasa^ 
ment,  aprîa  avoir  approprié  et  disposé  con- 
Tenablement  «n  Ueal;  mais  il  a  été  impos- 
•ible  d'obteair  enoore  des  résuHats  èteodas. 

Les  papiers  antérieurs  à  1789^  qui  ne  sont 
fMis  eo  grand  nombre,  provienîMJil  des  an- 
ciens éiablisseinenls  religieux  et  de  Tinten- 
danee  de  ChaBopagne.  Us  paraissent  se  rap- 
.j^rteff  aux  admioisiratioas  frtHrinciales  de 
Champagne,  du  Hainaal  et  da  pays  des 
Yrois-SFéekkés, 

linUilTHB. 

I<e#  arcbiye#  de  U  Mwf  the  n'CN^  |Mii  conr 
jfityfé  le  dépôt  enlier  des  ar^i^es  de  la  Lor- 
rjEiin^r  I^u^  partie  4^  documents  les  plu»  aur- 
ciens,  intéressani  la  cpuroqoe  de  Framcet  a 
été  transférée  à  Parij»,  e(  çrax  r/elatifs  aa 
cpnscil  d^Eiat  de  Lorr3iua  qui  e;^is|3it  sous 
|§  règne  du  roi  Stapi^lfts  O^greut  dans  la3 
f^pllecljpns  des  archive^  dp  royaume.  D*i|n 

feutre  râlé,  toiit  ee  qnj  cpnperpait  l4  g4oéa^ 
pgip  d/ss  ducs  £|  été  (r^RspQfté  k  Vienne»  lors 
d^  la  cession  de  la  Lorraine  i  U  France.  Ce- 
pepdfint  il  restç  encore  nn  graud  nombre  d^ 
pièce9  qui|  indépendapaj^de^t  de^  reoseigne*- 
V|)puts  précieux  qu'elles  contiennent  spr  Té- 
U^\  dp  pays  au  pfioyen  âgç,  sont  des  tilres 
pour  les  habitants  des  quatre  départements 
de  la  Meurtbe,  d£9  Yo^geç,  de  la  Mo9«(le  et  de 
U  Mç^iii^.  Toutes  ce^  çoUectiPPs  avaient  été 
réupi^s  ep  d<^rpier  lieq  d^ns  les  i^rchiyes  dp 
la  çbnnibrp  dçs  comptes, 

On  y  troqye  d'abord  le  trésor  de^  charte^ 

Jpi  içenf^rm^  lo$  t>*AUés  f^il^  par  les  anciens 
pcs  9VÇC  les  autres  souverains  de  TSurope  : 
les  acquisitions  et  titres  divers  de  propriété 

^^  domaines  qu'ils  possédaient  oans  leur 

pvpvtncjÇ  ;  1^9  donalipns,  concessions,  écbanr 
$ff^t  Ir^Rsactiops.  de  tous  genres,  ontr^  Iç 
so^y^r(^in  et  les  particuliers  et  df^  particu* 
lierf  i  |>articHlier9i  lant  pour  biens  doma-r 
^an^l^  que  pour  bWns  patnmoniaux  ;  les  fois, 
hompdi^ges.  aveni^  et  dénombrements  ren- 
du^ ei\  (différents  siècles  pour  dçs  terres 
IjtféQS  ^  çnfin  des  pièces  en  grand  npmbrq  et 
de  toute  espèce  remontant  an  xir  siècle,  nui 
concernent  la  ctiplomatloue,  le  droit  publie 

S ïprivéi  et  rhistoire delà  Lorraine.  Çe^lItreSf 
ôn(  quelques-uns  repaqntent  au  xii*  siècle, 
rempHssçpt  476  layette?.  Dçs  inventaires 
ana]^ii({nes  existant  pour  q^ttçsériede  pièc(9 
forment  39  registres^ 

A  pette  n^éme  série  se  rattachent  les  coaip- 

fes  rendus  par  te  receveur  gépéral  des  do- 

ip^iue^  et  bots»  depuis  l^t  lusqo^à  1797  ;  les 

comptes  et  casôels  de  la  trésorerie  générale^ 

dç  1097  ji  170^  composant  avec  les  pièces 

b^tific^tives  294  recistres  et  â$0  liasses  ; 

ne  recuçil  des  bénénce>  di»  duché  de  Lor- 

'rarne   et  de  Bar,  les  titres  et  [j^apiers  des 

acquisitions  et  fondations  faites  par  ^lanisla^» 

'forie  Pologne  f  les  regietreede  çhapceUeriiey 


•  anciombre  de ^04,  contenant,  de1473jl  t737, 
(Tenretflslpemenl  delocrte^  'les  Ierti:es  patentes 
•pour  ^MgilimaliofM,  «reprises,  ,conïïrmations 
'ira€f|uê&  9  »b6nWce6  ,  fondations  ,  offices , 
eMeo>ptiens  e(  «ffrancMssements,  confirma- 
Hions^  amorlîssements ,  privilèges,  dons, 
concei^rfona ,  grflces,  rénilssions^  pardons, 

5ermi«slons,caimntsifkms,  chartes,  crl6ations 
e  foires  et-marehés,  traités, appointements  , 
•Uiances,  oonstttotions  de  rentes  et  ass^gna- 
4éons,  édits  et  ordonnances,  états  généraux, 
Mttvrgardee,  conâecalions ,  marki-levées« 
incenseosents,  martages,  tecttaments^el  douai- 
res, échanges,  engagères,  afliénatiovis,  érec- 
dioos  de  iHené  en  deéi ,  •mtrqatoits  çt  baro- 
nies,  capitaineriee,  traités  «t  accords  divers. 
One  4tntre  partie,  «omine  som  le  nom 
d*arQhi«es  de  Lorraine,  comprend  les  anciens 
laomptaa  dea  rereniM  des  donaines  de  Lor- 
9àim2  et  de  Bar  de  1*282, 1731^  1755  et  1756; 
^96a  §um  eoUection  aousrent  mnentlée  pour 
la  conservation  d'un  grand  nnnabre  i*in1éré^s, 

Îaj  se  OMapose  de  ^ns  de  4,5Mdécllaratiens 
lites  en  exéctttîM  d'araéu  du  oonseK  des 
finances  de  LorraMe^  des  années  17109,  1708 
et  1730^  par  des  ooaamiMee  appartenant  aux 
départensenla  de  fa  Mesirihe,  de  la  Haute- 
iMne  ,  4m  Haut  H  du  Bae-Hhin  ,  de  la  Mo- 
aelle*  des  V4Mgee  et  ds  la  Meuse,  sor  l'étal 
de  leurs  bie^a.  dnoUs ,  usages^  reveoua,  det* 
les  actives  et  passives» 

Les  archives  pariicnlièrea  de  la  chambre 
4es  comptes  9  qui  était  en  mèofie  temps  cour 
iie#  aide#  et  cour  des  monnaies,  n'offrent  pas 
i9oins  de  kJB^  arliclesi^oi  eoosi^rennenC  les 
arrdts  et  décislona  de  la  chambre  sur  toules 
matièred,  telles  que  acteé  d^acensemenls  el  de 
^nhrogations,  «rr^s  d*ei»téirinèinent,  arrêts 
fur  procè»«  sur  r^quétoa,  insinAalions,  etc., 
nïthutes  de  comptes  des  deniers  pairiinoniaux 
^td*oetroisdef699àl7S8. 

Parmi  ses  docqmeùts»  qui  sont  écrits  dans 
les  langues  franf  aîsp^  latine  et  allemande,  il 
p^  trouve  quelques  pièces  historiques  qui  se 
jrapporlent  tant  anx  rois  de  France  qu^aiiK 
dpas  de  Lorraine  et  de  Bourgogne, 

Les  papiers  des  anciens  élablisseuients  re« 
|if(>euiL  composent  800  liasses  concernant 
vingt  abt>a;aSf  entre  lesquelles  on  distingue 
cellca  de  Ooinèvre,  ^a^te-$eillel  Nancy,  rla^ 
Vigny,  Lay-Saint-Christophe,  Roxières;  plu- 
sieurs chapitres  on  collégiales,  en  particulier 
la  primaiiale  de  N^ncy  et  les  chapitres  de 
)Pénétranfe,  LunèviHe,  Saint-Pierre  de  Metz, 
(If verses  commandcries  de  l'ordre  de  MaltQ 
et  soixante  couvents,  prieurés  ou  coQgréga-^ 
lions 

*  fl  parait  qu'à  Tépoque  de  la  révoTution  OU 
transf^r<>  ^  Paria  une  partie  des  papfcrs  de 
Intendance  de  Lorraine,  mais  on  ^conser-« 
vé  à  Nancy  des  actes  relatif!»  à  la  partie  mi- 
litaire et  aux  bâtiments  domaniaux. 

Il  sVn  faut  que  toutes  les  richesses  hîsto-^ 
'riq[ues  contenues  dans  les  archives  de  ce 
départeuiçnt  aient  été  mises  au  jontr  :  U  plu* 
part  des  collections  ne  sont  connves  qo*en 
massev  Vers  fSiO,  on  effort  avait  été  fbilf 
pour  explorer  la  partie  historique,,  et  mertre; 
en  ordre  les  documents  modernes,  mois  le 
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dépdt  retomba  i)ieutôt  dans  la  coiirusiou.  £n 
1837,  les  pfipiers  de  toates  tes  époqoes  étaient 
entassés  péic-tnéle  sans  aucun  Inventaire  ni 
répertoire ,  même  poar  les  collections  qui 
sont  consnltées  le  plus  fréquemment,  telles 
que  celles  des  procés-verbaux  de  vente  et 
d*estfmatlon  des  niens  nationaux.  On  n'ajpu 
é(al)lir  encore  qu^un  ordre  général;  mats  les 
•  locaux,  divisés  en  plusieurs  parties  et  expo* 
ses  au  danger  presque  continuel  du  feOt  ne 
sont  pas  convenables. 

On  ne  doit  pas  oublier  de  mentionner  qn^il 
existe  au  greffe  do  tribunal  de  Toul  des  pa- 
piers provenant  de  Tancien  évécbé  de  cette 
ville,  et  qu'il  serait  à  propos  de  réintégrer 
au  dépdt  actuel  du  département. 

¥EIJS9. 

La  partie  AistoHqua  se  compose  prtiieipa- 
lemeot  des  archives  da  TandeiNie  ehaniDre 
des  comptes  du  Barrois.  On  porte  A  pkisde 
1600  ie  nombre  de  volmnes  ou  liasses  que 
comprend  celte  colloctioti^  Les  comptes  des 
anciens  comptables  du  Barrois,  dans  l'Inter- 
valle de  1316  A  1670,  forment  une  suite  de 
registres  dont  les  plus  anciens  soni  en  par* 
chemin.  Les  papiers  des  receveurs  géné- 
raux, prévôts,  chAlelainSf  gruyers  et  eélè** 
riers  du  Barrois  y  sont  joints,  ainsi  que  des 
aveux  et  dénombrements  de  seIgneurU». 

Une  collection  de  documents  relatiTs  am 
aneîons  élatilissements  religieux  renferme 
un  assex  grand  nombre  de  chartes  des  xnP 
et  XIII'  sixtes,  quelques  lettres  particulières 
du  cardinal  de  Lorraine  et  des  princes  lor*- 
rains  de  la  fin  du  xvr  siècle  et  du  commen- 
cement du  'XVIl^. 

On  signale  des  archives  d'anciennes  mai" 
sons  conventuelles  qui  n^oni  pas  été  trans*^ 
férées  au  cheMieu  t  te  triiiunaldeCommercj^ 
en  particulier,  conserve  avec  les  Archives 
judiciaires  les  papiers  de  divers  établisse- 
monts  religieux  qui  avaient  leur  siège  dans 
r^rr^pudissemenl. 

Le  classement  des  archivas  dépai'leqaiSA'^ 
tdl£s  a  été  entamé  ep  1836  seuk'mesil;  mais» 
à  cause  de  rinsuffisance  des  aHocaiiopst  p^ 
travail  i»'a  pu  recevpir  qo*un^  faible  wiMiU 
fiion. 

Jusqu'en  1839,  les  arciiives  de  la  préfec- 
ture avaîeni  été  délaissées  dans  «n  désordre 
complet  et  en  fort  mauvais  état.  Un  triage 
par  masses  a  étéentamé  depuis  moins  de  deux 
ans. 

5^  cartons  contletinnnt  environ  40,000 
pièces,  dont  la  pins  grande  partie  parait  être 
relative  aux  anciennes  corporations  reii* 
[îieuses.  Quelques  liasses  proviennent  de 
i'.-incienne  intendance,  *de  l'ancienne  maîtrise 
dos  eaux  et  fQréis  et  de  La  chambre  des 
comptes  de  Naiicy^  dont  un  décret  impérial 
de  1805.  cjiéculé  en  partie  seulement,  avait 
ordonne  de  diviser  les  archives  enlrç  les  dé* 
prirtements  intéressés. 

Un  arrêté  préfectoral  de  1818  avait  press- 
ent aux  communes  de  se  procurer  une  ar* 
moire  fermant  à  clef,  pour  y  déppser  leurs 
archiver  Çeit^  dispopilion  leur  a  élé  rapp^ 


lée  eu  1836,  et  elles  ont  reçu  rinvilaliou  de 
rédiser  àea  inventaires  :  il  s'en  ^t  suiri 
quelques  bons  résultats,  et  des  copies  des  in- 
ventaires ont  été  déposées  dans  l^  sous^pré» 
fectnres* 

VOSGKS 

Le  départanieiit  des  Vosges  faisait  partie 
da  duché  de  Lorraine  :  aussi  les  documenta 
principaux  qnî  intéressent  son  territoire  se 
Irouvent  è  Nancy,  etc'eal  là  que  $eê  habitante 
Tont  les  oooaulier. 

hiê  documenis  pnoprea  ao  idépartemeaC 
concernent  Tévéché  de  Toni,  les  abbayes  de 
Moyea-llontier,  de  rEtaoehe,  de  BonCsys^  de 
Mureau,  de  Héri  vai,  du  &ainC*Hont,  de  Saini- 
Mansny,  de  Flaiiémont,  de  Sainte-Glossinde 
de  Metz,  de  Seaones  et  d'Anlrey  ;  en  outre  les 
chapitres  dfipînai,  ReaiiremonC,  Darney  «C 
Saint-Dié;  enGn  la  commanderie  de  Robe*-' 
€ourt.  Les  tiires  les  plus  anciens  remontent 
an  Kv*  sîède  ;  quelques  anires  papiers  sont 
relatifs  i  des  seigneuries  et  à  des  communes  ; 
il  8*y  trouve  des  documents  snr  les  ferétSt  las 
terrains  eommonaux,  et  anssi  des  renseigne* 
ments  statistiques  sur  les  faaraSi  les  mana-- 
lactnras,  tes  usines,  les  routes,  etc. 

L'aaitorité  départementale  a  pris  soin  de 
maintenir  en  ordre  les  ardilyes  :  elles  se 
treaiyent  dans  une  situation  satisfaisante. 

BAS-RHllf. 

Ûo  entreprit  yers  1820 «  mais  à  peu  près 
^«ns  résultat,  un  iraVail  dans  iea  archives  do 
ce  départemenL  On  a  songé,  en  1838,  A  la 
reprendre;  mais  le  dépouillement  a  été  limité 
d'abord  aux  papiers  administratifs.  C'est  seii- 
lemefit  depuis  186-0  qu*i|n  anchiviste  a  élè 
jSltaché  à  la  partie  hisiorîqoe.  Une  première 
exploration  a  fait  reconoaftre  qu'il  se  trouve 
dans  ce  dép^  un  grand  nombre  de  docn«- 
ments  d'un  naut  intérêt  poiirlespays  compris 
dans  l'ancienne  circonscription  de  TAbiaee* 

Les  archives  eoclèsiastiqnes  paraissent  ne 
rapporter  à  environ  douze  abbayes,  dixcbaf- 
pitres,  quatre  commanderies  et  quinze  com* 
munautés  secondaires. 

La  plus  importante  de  tontes  les  coilec- 
lions  est  celle  de  VévêcbèdaStrasboarg,  dont 
les  titres  comprennent  tontes  les  matiènes 
ecclésiastiques  et  les  rapports  soitspiritnels» 
soit  temporels  des  évéques.  Des  chartes  non^ 
hreuses,  depuis  celle  de  la  fondation  de  Vâlh 
baye  d'Escbau  (781),  se  succèdent  de  séède 
en  siècle-  Les  empereurs*  Louis  le  Déhen- 
naire,  en  816, 817, 823, 833  et  837;  Lothaire, 
en  845;  Louis  le  Germanique,  eo856,  est 
donné  des  chartes  qu'a  conservées  le  cbar- 
trier  de  Tévéché,  Il  s'y  tronre  éaalnmcat 
grand  nombre  de  huiles  de  pap^  et  de  lettras 
in^périales  conférant  des  privilèges  et  des 
bénéfices  aux  villes,  aux  eoavents,  anx  itina»< 
bres  de  la  noblesse,  au  clergé  d'Abace.  Ati 
xiir  siècle,  les  chartes  aliémaniqQes  se  mé^ 
}enl  aux  actes  en  latin. 

Les  autres  collections  qui  seraMent  deviolr 
être  les  pins  fécondes  sont  celles  uni  eonoer^ 
nent  le  grand  chapitre  et  le  grana-chœnr  de 
Strasbourg;  le  chapitre  de  Neuwiller  et  les 
abbayes  de  Marmoutier,  d'Bbersmîinster« 


1110 


DICTIONNAIRE  DE  DIPLOMATIQUE  CHRETIENNE. 


910 


d*Andlaii;  les  chapitres  de  Hasiach,  de  Sa- 
Tcrne»  de  Haguenau  et  d*AUorf  ;  les  abbayes 
de  Snînt-Jean  des  Choux,  deNeubourg,  de 
Biiirzelbronii;  la  chartreuse  et  le  collège  de 
Molshoim;  les  difTérents  chapitres  de  Stras- 
bourg, tels  que  Saint- Pierre  le  Jeune,  Saint- 
Pierre  le  Vieux,  Sainte-Barbe,  Saint-Etienne, 
Sainte-Madeleine,  Sainte-Marguerite;  l'ora- 
toire de  la  Toussaint;  les  couvents  de  Hasue- 
nau,  les  dominicains  de  Schelestadt.  llya 
aussi  des  titres  sur  Tévèché  de  Spire,  les  ab- 
bayes de  Schwartzach  .et  de  Gengenbach, 
dans  la  Forél-Noire. 

On  trouve  mAme,  dans  ces  chartriers  d*ab- 
bayes ,  des  documents  qui  semblent  ne  pas 
appart(*nir  à  leur  objet  ordinaire;  c'est  ainsi 
que  certains  papiers  de  Tabbaye  de  Neubourg 
se  rapportent  à  la  navigation  du  Rhin  dans 
le  xiv*'  siècle. 

Une  autre  partie  des  archives  se  compose 
de  documents  concernant  l'ancien  Rilter- 
Hauss  ou  directoire  de  la  noblesse  de  la 
basse  Alsace,  les  villes  impériales,  le  duché 
de  Deux-Ponts,  le  comté  de  Hanau-Lichtem- 
berg  et  diverses  autres  seigneuries. 

Une  dernière  collection  est  celle  de  l'in- 
tendance de  Strasbourg  et  des  subdéléga- 
tions, depuis  la  réunion  de  la  province  au 
royaume.  Il  s'y  trouve  des  pièces  importantes 
sur  les  biens,  les  droits  et  les  revenus  des 
communes;  sur  les  cours  d'eau ,  les  forêts, 
les  fiefs,  les  ponts  et  chaussées,  le  cadastre, 
les  fortifications,  les  manufactures,  les  usi- 
nes, les  harai,  les  monnaies,  la  navigation 
du  Rhin,  l'état  des  jésuites  à  l'époque  de  leur 
suppression  en  Alsace,  celui  des  juifs,  les 
procès  intentés  dans  le  bailliage  de  basse 
Alsace,  le  produit  des  récoltes  et  le  com- 
merce des  grains,  enfin  sur  toutes  les  diverses 
branches  de  l'administration  des  intendants. 

Le  local  des  archives  départementales  du 
Bas-Rhin  consiste  dans  une  vaste  galerie  : 
des  précautions  bien  entendues  ont  été  prises 
pour  la  sûreté  du  dép6t. 

HAUT-RHIN. 

La  partie  ancienne  de  ces  archires  forme 
une  masse  considérable  de  pièces  dont  la 
plupart  sont  en  langue  allemande.  On  y  re- 
marque les  titres  de  quatorze  abbayes;  les 
Ïlus  anciens  appartienneift  à  celles  de  Pairis» 
[asseveaux,  Oitmursheim,  Andiau,  AIspach 
et  Murbach  :  un  des  diplômes  de  cette  der- 
nière abbaye  remonteàran726.  On  trouve  en 
outre  les  archives  des  chapitres  de  Colmar, 
Belfort,  Thann,  Sainl-Diez,  Sainte-Ursanne, 
Nancy,  dedix-buitcouvents et  prieurés,  dedif« 
lérentes  commanderies  de  l'ordre  de  Malte  et 
de  l'ordre  Teutonique,  de  trois  établisse- 
ments de  jésuites,  enfin  quelques  documents 
relatifs  aux  évéchés  de  Strasbourg  et  de  BAIe. 
Bans  ces  collections  sont  rassemblés  en 
grande  abondance  les  titres  de  propriété, 

Sriviléges,  baux,  concessions  de  pâturages, 
élimitations  de  forêts,  cantonnements,  etc. 
Un  intérêt  historique  s'attache  à  des  exemp- 
tions ou  privilèges  émanés  des  empereurs  ou 
archiducs  d'Autriche.  Une  autre  .série  de  do- 
puaients  est  relative  aux  anciennes  seigneu- 


ries, A  celles  entre  autres  de  Ribeaupierre  et 
de  Riquewihr  et  au  comté  de  Horbourg.  On 

Ltrouye  les  droits  des  seigneurs,  ceux  do 
^urgeoisie  et  de  manance,  rétablissement 
des  corporations  d'arts  et  métiers  :  quel- 
ques documents  appartiennent  au  xiir  siècle. 

Une  collection  qui  intéresse  l'histoire  est 
celle  des  litres,  actes  et  papiers  d*administra- 
tion  de  laré{;ence  impériale  d'Ensisheim  sous 
la  domination  de  l'Autriche  depuis  1523, 
contenant  des  pièces  relatives  aux  guerres 
soutenues  par  la  maison  d'Autriche  dans  les 
XVI*  et  xvn*  siècles;  les  traités  de  paix»  coo-. 
cordais  et  négociations  entre  les  Suisses  et 
la  maison  d'Autriche  au  xvir  siècle;  enfin  les 
actes  concernant  les  affaires  militaires,  les 
monnaies,  les  mines  et  les  impôts. 

Les  pièces  de  la  régence  royale  de  New- 
brisach,  sousladomination  française,  forment 
encore  une  collection  analogue  qui  contient 
des  documents  relatifs  à  la  conquête  de  l'Al- 
sace par  les  Français. 

On  s'est  occupé  depuis  plus  de  vingt  ans 
d*établir  Tordre  dans  les  archives  départe- 
mentales. D'abord  Tadministration  des  do- 
maines y  attacha  à  ses  frais,  pendant  plusieurs 
années,  un  archiviste  pour  rechercher  les 
titres  nécessaires  à  la  défense  des  droits  du 
fisc.  Depuis  1824^,  le  conseil  général  a  accordé 
une  allocation  annuelle  :  il  existe  un  classe* 
ment  et  même  un  inventaire  pour  une  grande 
partie  du  dépôt;  mais  le  local,  quoique  d'une 
construction  récente  et  bien  disposée,  n'est 
pas  assez  spacieux. 

Quelques  petites  villes  ci-devant  impériales 
sous  la  domination  de  l'Autriche  out  con- 
' serve,  dans  leurs  archives,  des  documents 
relatifs  aux  franchises  et  droits  qui  leur 
avaient  été  anciennement  concédés  :  le  plus 
important  des  dépôts  de  ce  genre  est  celui  de 
Colmar. 

SBIHB. 

Left  archives  de  la  Seine  ont  toute  l'impor- 
tance qui  s'attache  aux  documents  qui  con- 
cernent l'administration  de  la  ville  de  Paris. 
Mais  il  ne  s'en  trouve  guère  qui  remontent  à 
une  époque  plus  ancienne  que  la  formation 
des  douze  municipalités.  Les  archives  du 
royaume  ont  reçu,  par  suite  de  l'opération 
du  triage  des  titres,  le  dépôt  des  papiers  di- 
vers provenant  des  anciens  établissements. 
Sous  l'fimpire,  une  grande  partie  des  docu- 
ments relatifs  à  l'époque  de  la  révolution  y 
ont  été  également  transférés. 

L'organisation  des  archives  du  département 
de  la  Seine  remonte  à  Tannée  1817  :  un  bu- 
reau  spécial  des  archives  est  établi  depuis 
cette  époque. 

SBlNli-BT-OISH. 

Le  conseil  général  de  ce  département  fixa, 
en  1832,  son  attention  sur  la  situatiou  alors 
peu  satisfaisante  des  archives.  Il  demanda 
qu'on  lui  rendit  compte  des  moyens  de  l'amé- 
liorer, et  l'année  suivante  il  vota  des  fonds. 
Le  local  est  vaste  et  les  dispositions  maté- 
rielles qu'on  y  a  établies  sont  convenables. 
Un  grand  nombre  de  documents,  surtout 
uarmi   les   papiers    administratifs  dont   la 
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masse  est  considérable,  ont  été  classés  par 
séries  partielles;  mais  la  méthode  générale 
du  classement,  pour  être  régularisée,  néces- 
sitera un  Iravail  ullérieur. 
La   partie  lilstorique  se  compose  d*une 
;  grande  auantilé  de  liasses  et  titres  qui  se  rap- 
'  portent  a  près  de  80 établissements  religieux. 
'.  Ce  sont,  aune  part,  25  abbayes,  parmi  les* 
quelles  on  doit  citer  celles  de  Saint-Louis  de 
Sciint-Cyr,   de  Lons-Pont,   de  Royauroont, 
dTères,  des  Vaux-ae-Cernay,  d*Argenteuil, 
de  Poissy,  de  Maubuisson,  etc.;    d'autre 

S  art,  les  chapitres  de  Linois,  Luzarches  et 
lOtre-Dame  de  Poissy  ;  11  prieurés,  4-0  cou- 
vents ou  congrégations  et  2  commanderies. 
D'autres  collections  proriennentdes  saisies 
faites  dans  les  maisons  d*émigrés  ;  la  prin- 
cipale se  rapporte  à  ^ancien  marquisat  de 
Brunoy. 

SIIHE-BT-MÀRNB 

Les  archives  de  ce  département  ont  reçu 
un  premier  classement  par  divisions  géné- 
rales de  matières,  mais  le  dépouillement  et 
les  Inventaires  ne  sont  que  commencés. 

Les  documents  antérieurs  à  1789  com- 
prennent des  titres  d'anciens  établissements 
religieux,  parmi  lesquels  on  remarque  les 
abbayes  de  Faremoutiers,  Ghelles,  Fontaine- 
les-Noues,  Jouarre,  Saint-Pierre  de  Lagny, 
Barbeau,  du  Lys  et  des  Bénédictins  de  Me- 
lun;  les  chapitres  de  Saint-Martin  de  Cham- 
peaux  et  de  Saint-Etienne  de  Meaux,  etc. 

Il  se  trouve  des  registres  et  plans  ter- 
riers, aveux,  dénombrements  et  pièces  féo- 
dales concernant  environ  150  domaines  sei-« 
Sneuriaux ,  dont  les  principaux  étaient  le 
ucbé  de  Nemours  et  la  terre  de  Nangis. 

Plus  de  1,000  pièces  de  plans  ou  procès- 
verbaux  de  délimitation  proviennent,  pour 
ce  qui  concerne  le  département,  d'un  arpen- 
tage des  paroisses  du  ressort  de  Tancienne 
intendance  de  Paris. 

Des  minutes  anciennes  de  quelques  nota- 
riats ou  greffes  sont  été  réunies  aux  archives 
départementales. 

BUBB-^ET-LOIRB. 

Pendant  longtemps  les  archives  ont  été  A 
peu  près  totalement  négligées,  et  il  était 
résulté  d'un  changement  de  local  une  con- 
fusion telle,  que  toutes  recherches  étaient 
Impossibles.  C'est  depuis  peu  d'années  qu'on 
s'est  occupé  d'y  rétablir  Tordre.  L'adminis- 
tration du  département  y  a  fait  récemment 
réintégrer  des  pièces  fort  importantes,  au 
nombre  de  plus  de  200,  qui  en  avaient  été 
soustraites,  et  parmi  lesquelles  on  distingue 
des  lettres  autographes  de  Henri  II,  de  Ca- 
therine et  de  Marie  de  Médicis,  et  des  titres 
fort  anciens. 

La  partie  la  plus  considérable  des  archives 
historiqnes  est  formée  des  titres  et  papiers 
des  établissements  religieux  de  l'ancien  dio- 
cèse de  Chartres  :  ceux  du  chapitre  de  cette 
ville  composent  la  série  la  plus  importante, 
c'est-à-dire  environ  la  dixième  partie  des 
documents  anciens.  Il  s'en  trouve  également 
de  l'ancien  évéché,  puis  de  diverses  abbayes. 


entre  autres  de  celles  de  Saint-Chéron  lès 
Chartres,  Saint-Jean  de  Chartres,  la  Made- 
leine de  Châteaudun,  Saint-Vincent  des  Bois, 
Claire-Fontaine,  Saint-Père  en  Vallée,  Josa- 
phat,  Bonneval,  Coulombs,  Thiron,  Saint- 
Avit,  près  Châteaudun.  Les  chartes  et  bulles 
sont  en  assez  grand  nombre  :  on  distingue 
particulièrement  une  charte  de  Charles  le 
Chauve  (870)  et  plusieurs  du  xi* siècle,  entre 
autres  des  rois  Robert  et  Henri  1*'. 

Quelques  collections  proviennent  des  émi- 
grés, des  tabellionages  et  greffes  seigneu- 
riaux, des  anciennes  administrations  des 
forêts,  aides  et  gabelles,  et  des  communautés 
d'arts  et  métiers. 

ILLB-BT-VILAINB. 

Les  archives  de  ce  département  sont  un 
dépôt  immense  dans  lequel  ont  été  versées, 
lors  de  la  révolution,  une  grande  partie  dea 
archives  de  l'ancienne  Bretagne. 

Elles  comprennent  :  la  tenue  des  états 
provinciaux  depuis  1567  jusqu'à  1789,  l'in- 
tendance de  Bretagne,  les  subdélégations,  le 
bureau  des  finances ,  l'administration  des 
monnaies  et  les  diverses  juridictions  sup- 
primées, enfin  les  évéchés,  les  abbayes  et 
un  grand  nombre  d'établissements  monasti- 
ques. 

Dix  vastes  salles,  dans  les  combles  do  pa- 
lais de  justice  de  Rennes,  et  de  spacieuses 
armoires  dans  les  corridors»  sont  encombrées 
par  ces  collections,  qui  n'ont  jamais  été 
classées,  ni  même  fouillées,  et  dont  les  ri- 
chesses sont  inconnues.  Sous  la  restauration, 
des  papiers  en  grande  quantité  ont  été  ven- 
dus sans  discernement,  d'autres  plus  récem- 
ment ont  été  lacérés  par  des  employés  tem- 
poraires. C'est  en  1837  seulement  qu'un 
bureau  spécial  pour  les  archives  a  été  formé; 
mais  le  personnel  ne  suffit  qu'à  peine  au 
classement  de  la  partie  administrative,  et 
dans  l'état  actuel  on  ne  prévoit  pas  encore 
à  quelle  époque  l'exploration  de  la  partie 
historique  pourra  être  commencée. 

loirb-inf6ribijrb. 

La  grande  étendue  et  les  dispositions  con? 
venahles  du  local  des  archives  offrent  les 
facilités  désirables  pour  en  faire  on  bon  clas- 
sement, mais  l'administration  n'a  pas  eu 
encore  les  moyens  d'organiser  un  personoel 
suffisant. 

Les  documents  antérieurs  à  1789  compo- 
sent une  masse  considérable  provenant  en 
grande  partie  de  la  chambre  des  comptes  qui 
avait  son  siège  à  Nantes  avec  les  généraux 
des  finances  et  les  trésoriers  de  Fraucç, 
quoique  les  états  et  l'intendance  de  la  pro- 
vince Tussent  à  Rennes.  En  premier  lieu, 
370  liasses  et  52  registres  comprennent  les 
aveux  des  domaines,  maisons^  fiefs  et  terres 
nobles  relevant  du  roi  pour  toute  l'étendue 
de  la  Bretagne;  puis  les  comptes  de  la  recette 

fénérale  des  domaines  et  bois,  de  1670  à 
754;  les  comptes  généraux  des  finances  de- 
puis 1692,  ceux  des  états  de  Bretagne  dans 
le  xviii'  siècle  et  des  receveurs  des  villes  et 
communautés.  Diverses  collections  de  régis- 
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très  comprennent  les  ("nsaisincments,  ventes, 
lîcitations,  etc.,  les  anoblissements  et  francs 
fiefs»  les  noms  et  armoiries  de  la  noblesse  de 
Bretagne.  Ceux  qui  portent  le  nom  de  man- 
deuienls  contiennent»  du  1550  à  1700,  Tenre- 

fistrement  des  édits,  lettres  patentes  et  or- 
onnances,  arrêts  da  conseil  d*Elat,  lettres 
du  noblesse,  provisions  décharges  militaires 
ou  civiles,  levées  d'impôt  ou  octrois.  Les  re- 

Sistres  de  la  chancellerie  de  Bretagne  s'éten- 
ent  de  ISiO  à  1790. 

Parmi  les  documents  les  plus  précieux  sont 
ceux  qui  se  rapportent  aux  anciennes  refor- 
mations des  domaines.  La  dernière  de  ces 
opérations,  qui  eut  lieu  en  1C76,  est  comprise 
dans  une  collection  de  MO  volumes,  qui  con- 
tiennent tant  les  déclarations  que  les  sen- 
tences rendues  à  ce  sujet;  18  registres  for- 
ment en  outre  les  inventaires  de  cette  série. 
Les  familles  dont  les  titres  de  propriété  ont 
été  perdus  pendant  la  guerre  civile  trouvent 
dans  ces  aveux  une  foule  de  renseignements 
précieux  concernant  leurs  propriétés. 

La  chambre  des  comptes,  avant  existé  dès 
le  XV*  siècle  sous  les  anciens  ducs  de  Breta- 
gne, à  conservé  leurs  archives  <iui  contien- 
nent leurs  actes  publics,  transactions,  chartes 
et  négociations  aiplomaliques.On  a  distingué 
dans  ces  collections  divers  manuscrits  inté- 
ressants pour  l'histoire,  tels  qu'une  charte 
d'Alain,,  duc  de  Bretagne,  en  1088,  touchant 
le  rang  et  séance  des  éveques  et  seigneurs; 
les  reconnaissances  et  aveux  faits  par  les 
barons  et  seigneurs  de  Bretagne  au  duc  Jean, 
en  1294,  de  tous  les  hommes  de  guerre  qu'ils 
devaient  lui  fournir;  un  recueil  d*édlts  et 
lettres  patentes  des  ducs  de  Bretagne  au  xur 
siècle;  an  dénombrement  des  fenx  de  la  pro- 
vince au  xv%  enfin  des  lettres  patentes  et 
édits  des  rois  de  France  et  même  des  arrêts 
du  parlement  de  Bretagne. 

La  partie  des  archives  provenant  des  an- 
ciens établissements  ecclésiastiques  com- 
prend les  titres  de  révécbé  de  Nantes,  da 
chapitre  de  la  cathédrale,  de  plusieurs  ab- 
bayes et  notamment  de  celles  de  Saint-Flo- 
rent le  Vieil,  Boxai,  £alnleHia lie,  Vertou, 
Marmoalîers,  de  7  prieurés  et  de  25  commo- 
naotés,  congrégaiions  ou  confréries. 

Le  reste  des  archives  anciennes  ne  se  com- 
poie  que  de  quelques  dossiers  provenant  de 
la  subdélégation  de  Nantes,  et  d'un  certain 
nombre  de  juridiotiont  seigneuriales. 

CÔTBS-DU-NORD. 

La  démolition  des  bâtiments  de  la  préfec*- 
tnre  ayant  donné  lieu,  dans  Ife  cours  de  l'an- 
née lAhO,  à  an  déménagement  intéffral  des 
archivés,  qui  d'aillenrs  avaient  été  jusqu'a- 
lors en  désordre,  le  travail  du  classement 
reste  à  faire  en  entier.  Indépendamment  des 
)[>a]^iérs  administratifs  ou  féodaux,  cenx  des 
anciens  établissements  religieux  forment  une 
tuasse  considérable  à  laquelle  ont  eoncoom 
l'évêché  et  le  chapitre  de  SainlBrfeué;  19 
abbayes,  entre  autres  celles  de  Beanporl  et 
de  Lanlenac;  52  couvents,  ik  prienrés,  3 
commandertes,  i  collégiales,  entre  afatres 
celle  de  Saint-Guillaume,  3  collèges,  3  sémi- 


naires, 19  chapitres,  12  hospices,  211  cha- 
pelles ou  chapellenies,  et  296  fabriques. 

FiifiarànB. 

Les  archives  départementales  occupent 
deux  locaux  séoarés  :  la.  partie  moderne  se 
trouve  à  la  préfecture;  la  partie  ancienne, 
reléguée  dans  les  combles  du  palais  de  jus- 
tice, y  remplit  M  vastes  armoires  à  étagères. 
Malheureusement  le  personnel  ne  répond  pas 
à  l'Importance  du  dépôt  ni  à  ses  besoins.  On 
sait  d  une  manière  fort  imparfaite  qu'il  s'y 
trouve  des  documents  qui  émanent  des  étais 
de  la  province  de  Bretagne,  des  diplômes  et 
actes  des  ducs  de  la  province  et  des  titres  de 
leurs  domaines,  des  aveux  et  hommngos  da 
aeieneuries  rendus  à  la  chambre  des  comptes 
de  Ta  province. 

Les  archives  ecclésiastioues  concernent  les 
évéchés  de  Gornouailles,  Léon,  les  grandes 
abbayes  de  Gornouailles,  Léon,  Landeven- 
nec,  Sainte-<!roix  de  Qoimperlé,  le  Relier, 
Daoulas;  les  collégiales,  prieurés,  chapelle- 
nies, etc.  On  espère  trouver,  parmi  les  10,000 
articles  dont  se  compose  cette  partie,  les  ren- 
seignements les  plus  curieux  sur  l'histoire 
de  la  propriété  et  du  colonat  dans  tes  temps 
reculés. 

Il  existe  encore  dans  les  archives  du  Fi- 
nistère beaucoup  de  documents  d'un  haut 
intérêt  pour  l'histoire  municipale  des  villes 
de  la  contrée,  notamment  do  Qurmper,8ain|- 
Pol  et  Morlaix,  et  qui  n'ont  pas  été  insérés 
dans  l'htstoire  de  Bretagne  parce  que  les 
Bénédictins,  auteurs  de  cette  histoire,  n'a- 
Talent  pas  eu  accès  dans  les  archives  muni- 
cipales; on  en  trouve  même,  à  Toceasion  de 
Brest,qui  concernent  la  compagnie  des  Indes. 
Quelques  docoments  sont  encore  relatifs  aux 
communautés  d'arts  et  métiers,  anx  anciens 
tabellionages,  aux  anciennes  affaires  du  res- 
sort du  parlement  et  des  jaridictimis  de  la 
province 

MORBIHAff. 

Les  archives  de  ce  département  ont  é'é 
mises  en  ordre,  quoi^que  les  dispositions  du 

|oca)  lie  soient  pas  favQrables. 

Le9  papiers  anciens  coppern^pl  l^a  ^hbi^jrçs 
de  SainUQildas  de  Ruys,  de  Ia  )(^iQ  ^t  de  LaQ-* 
vauv,  le  chapitre  de  Vanne»  et  KS  commun 
paulés,  4:bapflleiiies,  pricarée,  fabriquas  ou 
hôpitaux.  Il  s'y  trouve  e^ciire  d«?s  archir^s 
de  la  prip(cipeplé  de  Quéméoé  ai  de  diverses 
^eigneqriea,  et  des  papiara  d'énpigr^^  proYik- 
B^nt  de  iVl  Camillee, 

êARTHI. 

Il  n*y  a  que  dçnx  aqs  au'un  archiviste  çist 
attaché  au  dépôt  des  archives  de  ce  départe- 
ment ;  jusqu'alors  on  ne  s'était  jamais  occupé 
sérieusement  de  les  classer.  Le  travail  a  été 
commencé  en  1836  par  un  élève  de  Técole 
des  chartes,  qui  a  établi  dans  la  paKie  liiste- 
rlque  un  ordre  général.  Des  titres  importants 
en  asseï  grand  nomt>re  ent  été  découverts. 

Les  archives  ecclésiastiques  contiennent 
beaucoup  de  documenta  précieux  sur  Tadmi- 
nlstratfon  epirituetle  et  temporelte  du  dio- 
cèse du  Mans.  Cette  série  comprend  le  secré- 


sm 


APPENDICE.— lUPHHtT  SUR  U£S  ARCBIVES  DWAaTfiMENTALES. 


tariat  de  l'évéché,  de  IK28  i  ISTSi  le  greffe 
■it»  litEinoalions  ecct&sias lignes  du  diocèse, 
les  registrHS  aux  délibéra  Irons  de  la  chambre 
ecdésiasUqne  dam  le  xviii*  siècle,  el  divers 
docunicnU  relatifs  à  des  qaeslions  bénéfi- 
claies,  aux  aliénations  du  temporel,  aax 
taxes  du  clcreé;  Tieonent  ensuile  qiielflues 
débris  des  archives  partîcaliir^t  de  l'éveché 
depuis  le  x^n*  siècle. 
On  a  retrouvé,  ma!»  par  Tragmenls,  quel- 

3ur«  papiers  provcHAnt  4e  l'^lîiBcAlhMrale 
e  Sainl-Julieti  el  qui  remontent «u  xv'eJÀclt. 
Lo  diapilredfl  l'église  deSaint-Pterre  la  G*«r 
a  fourni  des  registres  de«  kri't  xiU'  «1  xviii* 
^ècles, 

Lea  momtireax  litres  domaniaux  «t  téà- 
4amx  des  «Uia;«i  de  Saint-Vitcent,  la  CoQ- 
inre,  BtUebranche,  l'Bpao,  Ga6  de  LAUnaT, 
EstiTiil  e«  CItamre,  Méttnflis,  Boalim,  M.  D. 
<!«  Chinpsgne,  atleslent  lente  M  pxliisAOte 
ri«  cei  «btAyes;  qmlqots-uns  remontent  ati 
%n'  Ktét>,  la  plapart  cep^-ndaM  m>  d&ient 
^Be  ihi  XV'.  C'cil  anx  abbayvs  c^lèbm  Se 
-MnnuoatiiTs  de  Tours,  PcniCTrault  et  Pef- 
veigae,  qu'a^ariiennent  ks  charies  les  pins 
nomliranses  et  les  {tins  dignes  d'iniéfél;  efi» 
«iron  M)  remontent  aux  xiï'  «t  xiir  ^fëdel. 
Différfuls  tiirps  el  papiers  se  rapparient 
è  nne  vfnglRifio'd'afittï»  matsofii religieuses, 
abhnyes,  ordm  mineurs,  séminaires,  hospf- 
ces,  «onimaiiflçries,  et  A  enviWili  GO  prieurés  ; 
H  ««  est  qai  appartirnneM  au  Xr  sime. 

Le«  arcMt^s  dvtles  oat,  beaucoup  |>1m 
r^B  les  archiTvs  relfgi¥«es,  «tiiiffërl  des 
r.-ivnges  de  la  guerre  civile.  P<'ndant  qub 
«fawe^rt  les  aviorités  républicaines  TalsaKnt 
krûter  l«s  papiers  Féodaux,  les  Vendi^ens,  A 
litre  de  représailles,  brûlaient  les  archiver 
muiticipales.  k  l'époqae  o6  Ils  surprirent  le 
Mans,  une  parlie  des  archive*  déftarteoien- 
tales  servit  à  cbaulTcr  leurs  bivouacs:  en 
patre.de  iWià  ISlO.des  déposiUircs  infidMes 
ont  vendu  beaucoup  de  chartes  et  de  parcbe- 
niius.  Le  peu  de  terriers,  aveax  et  aulrei 
titres  concernant  l'ancien  état  féodal  da  pa  js 

3UI  restent  encore  ne  r«iiioiit«n4  pas  ati  d«lA 
Il  xiii*  siècle. 

Par  suite  de  ces  mémaa  dévaataliuM ,  U 
mairie  du  Mana  n'a  conservé  de  ses  anciens 
titres  qu'une  cbarte  donnée  par  Leuts  XI  «M 
iUll,  el  divers  registres  du  xviii*  siècle  con<- 
cernant  l'admiDiatratioii  «t  la  jinrMittiwi 
innnicipalc. 

Les  archives  «ommunalea  ont  été  explo- 
rées, mais  il  parait  constant  quo  la  guerre 
civile  n'a  épargné  qu'un  bien  petit  dombre 
des  documents  qui  Inléraeseai  l'histoire  de 
la  euotrée. 

HAlHE-ET-LOttlK. 

Les  masses  considérables  de  diplômes  et 
titres,  plans,  registres  et  pnpîeri  anciens  que 
contiennent  les  archives  iléparlemcntales 
n'ayant  pas  été  entièrement  ilébronIHées,  on 
iW  peut  en  initiqBcr  tecontentf  ((U'en  pai^Mé. 
Ou  7  iKstin;.'Qe  te»  titm  du  Âerdu  rof  à  caVM) 
'■  Ae  sou  château  d'Ang«rs,  le»  papl«r:i  de  Té- 
vécb^  el  du  séminaire  d'Angers,  ceux  de  il 
aiibaje»,  el  particvllèrement  Ae  ceHea  d0 


Saint-Aubin,  Saiut-Nicola.o,Saint-8ergft,1ton- 
cerajr,  FonlevrauK,  le  Perray,  Saint-FInronI 
près  Saiimur,  Sainl-Gcorges  sur  Loire, Saint- 
Uanr.  Une  charte  de  Pépin,  roi  d'Aqiiilnine, 
da  l'année  8U,  a  été  conservée.  D'autres 

fiapiers  conceroem  15  chapitres,  entre  autres 
B  chapitre  catbédral  deSaiBt-Maurice,S6coo- 
vents  ou  congrégations, environ  50  prieurés 
el  un  grand  nombre  de  cures,  chapelles  el 
fabriques.  Il  est  resté,  de  l'ancienne  univer- 
sité d'Anjou,  des  documenta  ourienx.  Enfin, 
diverses  collections  de  titres  sont  relatives  à 
d'anciennes  scignenries  et  intéressent  beau- 
coup de  comuiones.  Quelques  parties  seule- 
ment de  ces  archives  anciennes  sont  en 
ordre;  mais  la  confusion  y  est  grande  en 
général,  surtout  au  milieu  de  papiers  nom- 
breux qui  se  trouvaient  A  Saomur  en  1798, 
lors  de  la  prise  de  cette  ville,  et  qui  en  faretiL 
évacués  précipitammeut.  Qnant  anx  admi- 
nistrations antérieures  A  1189,  on  n'a  con- 
servé qu'A  peine  Un  petit  nombre  de  docD- 
menla  relatifs  à  quelques  tnbdélégatiuns.  Le 
conseilgénéral,Qjrant  remarqué  cette  lacune, 
a  émis  le  vœu  que  l'on  recherchât  cenx  des 
papiers  de  l'intendance  de  Tours  qui  auraient 
dû,  aux  (armes  de  la  proclamation  du  SO 
avril  1790,  étrie  remis  an  département  de 
Uaine-el-Loire,  afin  qu'on  iH  fil  rétablir  dans 
ses  archives 

Le  dépttaillement  da  la  parlie  falslortqne  a 
été  confié  récemment  A  an  élève  de  l'école 
des  ehartes.  •« 

Les  archiva*  de  radniinislralloil  départe- 
mentale ont  rvçu  un  classement,  mais  sans 
qu'il  ait  été  fait  d'inrentatre. 

Oa  Se  propose  d'opérer  dans  le  tocal  des 
.nmélioratiuns  dont  le  conieil  générai  a  re- 
connu In  ItaMln. 

il  paraît  i)U^A  ditférËtllcs  èpoqûci  la  mise 
fn  Ordre  des  archives  a  été  eittrcprîse,  mais 
ces  travaux  SOnt  debieùrés  imparfaits,  el  les 
Irâceï  en  ont  A  ped  près  disparu.  L'adminls- 
tràliuu  départembblAlé  a  dèCnandé  en  1839 
un  élève  de  l'école  déi)  rliartès,  uni  à  con- 
lacré  plasleiirs  diois  A  Faire  nn  classement 
général;  mais  le  clasténiènt  par  détails  reste 
a  fâtre  eu  ehller. 

Les  àreblves  Anéiépiiés  ne  sont  pas  cuu|- 
dèi'ables,  ayant  été  délrbites  A  ppu^ue  de 
ia  dévolution  pArlesVendéenS  elles cbouau, 

3tai  passèçeilt  IroU  rois  i  Làvat  vers  la  un 
e  179^.  il  l^este  quelques  papiers  relatifs 
aux  dërtaiéfs  sët^iienr^ .  aux  monastères  el 
aUX  anciennes  iuiposllions  de  ÇiiAleau-iGon- 
ilèr.  On  trouvé  aussi  des  doçuniunts  aul  coa- 
cernonl  les  guerres  dé  là  Vendée. 

VIBitMB. 

Les  afchivcs  ie  ce  dépariemerit,  dont  |a 
partie  ancienne  comprend  environ  ^,000 
fias^ei  el  plusieurs  centaines  de  .terriers  et 
rcgisti'eâ ,  sotil  au  nombre  dts  cotluctioits  4e 
(léparteiDént  (es  pliis  précïciisi-s,  Scnuséde 
la  hAîiie  àiftiqiiité  u  ùu  certain  nombre  de 
dutujnents  originaux  qu'elles  renfjerment. 
Divers  êtablissAinehliï  relisieni  fLU^tit,  pt 
la  plupart  iûipoi  prieuré  «TAf 
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Saitaine  de  Tordre  de  Malte,  et  Tintendance 
u  Poitou  soDt  les  trois  origines  de  ce  dé- 
pôt. 

La  division  relative  au  clergé,  qui  est  la 
plus  riche,  embrasse  les  archives  de  Tévé- 
chéde  Poitiers  et  du  chapitre  cathédral  ;  de 
5  collégiales ,  an  nombre  desquelles  celles 
de  Saint-Hilaire  le  Grand,  de  Saint-Pierre 
le  Puellier,  Sainte-Radégonde  et  Notre- 
Dame  la  Grande  de  Poitiers  ;  des  abbayes 
de  Montierneuf  et  la  Trinité  de  Poitiers, 
Noaillé,  Sainte-Croix ,  Saint-Cyprien,  Saint- 
Savin ,  Fontaine-le-Gomte  ,  la  Mercy-Dieu  ; 
enfin ,  d'un  nombre  considérable  de  cou* 
vents  ou  prieurés,  cures  ou  chapelles.  Le 
chartrier  de  la  collégiale  célèbre  de  Saint- 
Hilaire-lc-Grand  renferme  Tl  chartes  anté- 
rieures à  Tan  1100  :  sur  ce  nombre,  7  sont 
du  II*  siècle,  42  du  x«,  27  do  xr  ;  il  en  est 

Sui  proviennent  des  rois  Charles  le  Chauve, 
udes,   Louis  d'Outremer,  des  comtes  du 
Poitou  et  des  papes.  Le  chartrier  de  Tabbaye 
de  Noaillé  possède  3  chartes  originales  de  la 
.  fin  du  vur  siècle,  10  du  ix*,el  un  grand  nom- 
bre du  X*. 

Lesarchivesda  grand  prieuré  d'Aquitaine, 
dont  le  ressort  comprenait,  indépendam- 
ment du  Poitou,  TAngoumois,  l'Aunis,  la 
Sainlongc  ,  laBreLigne,  le  Maine,  T  Anjou  et 
la  Tourainc,  concernent  35  commanderies 
principales,  desquelles  dépendaient  un 
grand  nombre  de  commanderies  de  second 
ordre.  U  s'y  trouve  peu  de  chartes  ou  privi- 
lèges anciens,  mais  un  grand  nombre  de 
pièces  relatives  à  la  conservation  et  à  la  per- 
ception des  revenus  des  commanderies,  for- 
mant eu  tout  1,500  articles  9  dont  300  ter- 
.riers  ou  inventaires. 

Les  papiers  du  bureau  des  finances  et  de 
rintendance  ayant  été  en  partie  brûlés  en 
1793  ne  forment  pas  de  séries  complètes; 
leurs  dates  ne  remontent  guère  au  delà  du 
xvir  siècle  :  il  y  a  moins  de  300  articles. 

Une  collection  qui  offre  beaucoup  d'inté- 
rêt est  celle  des  aveux  et  dénombrements 
rendus  au  roi ,  et  une  autre,  recueillie  dans 
un  précieux  manuscrit  sur  vélin,  d'aveux 
aux  comtes  de  Poilpu. 

Les  archives  de  Tadministration  départe- 
mentale avaient  été  mises  partiellement  en 
ordre,  il  y  a  douze  ans  environ  ;  mais  tout 
le  reste  du  dépôt  se  trouvait  dans  un  état 
déplorable  d'encombrement  et  de  confusion. 
Le  classement  de  la  partie  historique  a  été 
commencé  avec  succès  depuis  cinq  années 
par  un  élève  de  l'école  des  chartes  :  le  con- 
seil général  a  voté  des  fonds  pour  un  agran- 
ilîssement  des  locaux. 

DBUX-sàVRBS. 

Un  violent  incendie  a  consumé  en  1805  la 
presque  totalité  des  archives  et,  entre  autres 
JoGuments,  des  chartes  d'anciens  établisse- 
ments religieux  qui  remontaient  au  xiii«  siè- 
cle, uu  grand  nombre  de  procès- verbaux  de 
vente  des  biens  nationaux  et  tous  les  regis- 
tres de  l'état  civil  qui  y  avaient  été  déposés. 
Les  papiers  les  plus  anciens  ne  remontent 
qu'4  1790  et  sont  en  fort  petite  quantité 


jusqu'à  1805.  Depuis  cette  dernière  époque, 
des  déplacements  réitérés  avaient  rendu  la 
confusion  complète;  on  ne  s'occupe  d'un  dé- 
pooillement  que  depufs  1838. 

On  conserve  aux  archives  de  Niort  des  ti« 
très  qui  paraissent  remonter  jusqu'au  xiii* 
siècle,  époque  où  des  franchises  municipa- 
les ont  été  accordées  à  cette  ville. 

VENDES. 

De  nombreux  déplacements  à  diverses 
époques  avaient  eu  pour  résultat  d'intro- 
duire dans  les  archives  départementales  le 
plus  grand  désordre. 

Le  conseil  général  a  fait  disposer  en  1839 
un  local  convenable  et  isolé;  mais  comme 
on  n'a  fait  que  commencer  un  classement 
sommaire,  une  grande  partie  des  documents 
n'est  pas  encore  connue.  On  sait  seulement 
que  parmi  les  papiers  des  anciennes  mai- 
sons religieuses  il  se  trouve  des  chartes  du 
XI'  et  du  xii'  siècle,  et  de  précieux  cartulai- 
res  qui  proviennent  des  abbayes  de  Sainte- 
Croix  de  Talmont ,  de  Saint-Jean  d'Orbes- 
tiers,  de  Bois-Grolland ,  de  Moreilles,  de 
Saint-Michel  en  l'Herm.  Quelques  documents 
sont  relatifs  au  chapitre  de  Luçon  ,  aux  jé- 
suites et  au  collège  de  Fontenay. 

Au  nombre  des  archives  des  seigneuries, 
on  distingue  celles  de  la  principauté  de  Tal- 
mont, qui  contiennent ,  avec  des  titres  de 
propriété,  des  pièces  de  procédure  dont 
quelques-unes  ont  rapport  au  procès  de 
Philippe  de  Commines  avec  les  La  Tré- 
moiiille. 

A  Tliooars ,  les  pièces  originales  du  pro- 
cès d*Urbain  Grandier  ont  été  conservées  eu 
totalité. 

INDiaS-BT-LOIRB. 

Comme  la  généralité  de  Tours  comprenait 
les  provinces  de  Tourainc,  d*Anjou,  du 
Maine  et  une  portion  du  Poitou,  il  existe  à 
Tours  des  documents  relatifs  à  toutes  ces 
provinces.  On  trouve  une  série  de  87  regis- 
tres de  lettres  patentes  de  nos  rois  ,  depuis 
1633  jusqu'à  1789  ;  85  autres  registres  expo« 
sant  rétat  des  finances  du  roi  depuis  1617 
jusqu'en  1766  ;  50  liasses  renferment  des 
titres  curieux  sur  Tétat  des  corporations 
industrielles ,  depuis  le  xiv*  siècle,  dans 
les  villes  du  Mans,  d'Angers,  de  Saumur, 
la  Flèche,  Loudun,  Cbinon,  Amboise  et 
Tours. 

On  remarque  80  registres  et  un  grand 
nombre  d*inventaires  de  fois  et  hommages 
des  châteaux  royaux  compris  dans  le  ressort 
de  la  généralité,  et  dont  il  en  est  qui  appar- 
tiennent au  département  de  Loir-et-Cher,  de 
l'Indre  et  de  la  Vienne,  savoir  :  Tours  ,  le 
Plessis,  Amboise,  Montrichard,  Châtillon- 
sur-Indre,  Loches,  Langeais,  Chinon  ,  Lou- 
dun, etc 

Les  archives  des  établissements  religieux 
réunissent  des  documents  dont  l'intérêt  est 

fdus  grand  encore.  En  première  ligne  était 
a  célèhrecoUégiale de  Saint-Martin  dcTours, 
qui  comptait  au  nombre  de  ses  chanoines  et 
de  ses  aobés  des  archevêques,  des  rois  et  dea 
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papes  ;  puis  le  gr<ind  monastère  de  Marmou- 
tiers  dont  Toriginc  est  aDtérieure  à  la  mo- 
narchie française  et  qui  passait  pour  le  plas 
ancien  des  Gaules  ;  le  chapitre  de  Saint* 
Graiien  et  les  abbayes  de  Saint-Julien,  de 
Bourgueil ,  de  Cormery  ,  de  Beaalieu,  etc.  On 
a  découvert  une  charte  de  Louis  le  Débon- 
naire (837),  10  appartenant  au  x*  siècle, 
parmi  lesquelles  2  du  roi  Hugues-Capet;  18 
du  xi%  et  un  plus  grand  nombre  des  siècles 
subséquents. 

Ces  arrhives  avaient  été  ,  jusqu'en  1837, 
à  peu  près  entièrement  négligées,  d(*s  sous- 
tractions fâcheuses  y  furent  commises.  Ce 
fût  dans  la  session  de  1837  qne  le  conseil  gé* 
néral  vota  des  fonds  poor  un  classement  qui 
se  poursuit  avec  activité. 

CHEB. 

Ces  archives,  très- considérables ,  et  dont 
l'ensemble  forme  environ  60«(K)0  liasses ,  in- 
téressent non-seulement  le  Cher,  mais  l'In- 
dre et  la  Nièvre,  qui  faisaient  partie  de  Tan- 
cienne  province  du  Berry.  Elles  sont  très- 
riches  en  documents  du  moyen  âge,  qui 
remontent  jusqu'au  xi«  siècle  et  qui  ont  ap- 
partenu à  près  dP!  MO  établissements  dont  les 
biens  ont  été  vendus  en  vertu  des  lois  révo- 
lutionnaires. On  ¥  remarque  les  titres  et  pa- 
piers de  Tarcheveche  de  Bourges  et  des  do- 
maines qui  en  dépendaient ,  ainsi  que  des 
séminaires,  les  chartriers  du  chapitre  royal 
de  la  Sainte-Chapelle  de  Bourges  et  de  l'an- 
cien chapitre  de  Saint-Etienne,  ceux  des 
chapitres  de  Saint- Ursin,  Notre-Dame  de  Sal- 
les, du  Château,  de  Saint-Pierre  le  Puellier, 
de  Leret ,  de  Linières ,  de  Château-Meillant, 
de  Culan,  de  Châteauneuf-sur-Cber ,  des 
Aix-d'Angillon  ,  de  Mehun,  de  Dun-le-Roi  et 
de  Sancsrgues.  Les  abbayes  dont  les  archi- 
ves ont  été  conservées  sont  celles  de  Saint- 
Sulpice,  de  Saint-Ambroix  ,  de  Bussière  ,  de 
Saint-Laurent,  de  Saint-Satur,  de  Noirlac, 
de  Chozal-Benoft,  de  Massay,  de  Notre- 
Dame-des-Pierres  ,  de  Notre- Dame-de-Puy 
Ferrand,  de  la  Vernusse  ,  de  Saint-Genoux, 
de  Saint-Pierre  de  Vierzon  ,  de  Loroy,  d'Or- 
sant,  de  Charcnton  ,  de  Chalivoy ,  de  la  Prée 
et  de  Footmorigny.  On  trouve  encore  dans  la 
même  série  les  archives  de  5  commanderies , 
20  couvents  et  d'un  grand  nombre  de  prieu- 
rés, cures,  chapelles,  hospices  ,  maladreries 
et  aumdneries.  D'autres  collections  impor- 
tantes ont  été  laissées  par  l'ancienne  et 
célèbre  université  de  Bourges,  le  collège 
Sainte-Marie  de  Bourges  et  diverses  seigneu- 
ries. Des  documents  d'un  haut  intérêt  pro- 
viennent encore  de  l'ancienne  intendance  du 
Berry,  du  bureau  des  Gnances,  auquel  était 
joint  le  dépôt  des  aveux ,  hommages  et  dé- 
nombrements qui  relevaient  des  propriétés 
du  roi  dans  le  Berry,  enfin  de  Tadministra- 
tion  provinciale.  En  outre,  les  archives  dé- 
partementales ont  reçu,  en  vertu  d'une  déci- 
sion du  ministre  de  la  justice,  le  dépôt  d'an- 
ciennes minutes  de  notaires. 

La  mise  en  ordre  des  archives  a  fixé  de- 
puis un  certain  nombre  d'années  Tattentiou 
de  l'autorité  départementale.  Il  y  existe  un 
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classement ,  mais  il  s*en  faut  beaueonp  en- 
core qu'on  ait  obtenu  tous  les  résultats  dé- 
sirables. 

Les  archives  de  la  mairie  de  Bourges  pos- 
sèdent des  titres  qui  remontent  A  la  fin  du 
XV*  siècle,  des  lettres  autographes  de  rois, 
des  copies  de  chartes  et  les  délibérations  mu- 
nicipales. 

nfDRB« 

Le  conseil  général  vota,  vers  1820,  des 
fonds  pour  un  classement  qui  s'exécuta  en 
partie, néanmoins  ,  en  1837,  les  archives  se 
trouvaient  dans  une  confusion  telle  que  pres- 
que toutes  les  recherches  étaient  sans  résul- 
tat. Depuis  cette  époque,  un  local  vaste  et 
commode  a  été  disposé  et  l'on  a  commencé 
une  première  mise  en  ordre. 

1,200  liasses  environ  de  documents  pro- 

viennentdesanciens  établissements  religieux» 
au  nombre  de  429,  savoir  : 

Abbayes ,    communautés  ou  cou- 
vents     52 

Chapitres 16 

Prieurés 58 

Cures,  bénéfices,  fabriques,  con- 
fréries, etc 289 

Commanderics  ou  membres  en  dé- 
pendant     11 

Séminaires  ou  collèges 3 

Les  documents  relatifs  à  la  féodalité  com- 
posent environ  300  articles.  Les  principaux 
sont  des  terriers,  lièves,  arrentements,  etc., 
de  l'ancien  duché-pairîedeChâteauroux.  Les 
autres  sont  des  titres  de  droits  seigneuriaux» 
extraits  à  l'époque  de  la  révolution  des  mai- 
sons d'émigrés. 

LOiaBT. 

Jusqu'à  l'année  1836,  les  archives  de  ce 
département  avaient  été  laissées  dans  le  dés- 
ordre le  plus  complet.  Un  local  vaste  a  été 
disposé  convenablement,  un  archiviste  ins- 
titué et  les  papiers  de  l'administration  mis 
en  ordre.  Le  dépouillement  des  archives 
historiques  est  en  cours  d'exécution. 

Les  documents  qui  proviennent  des  an- 
ciens établissements  religieux  concernent 
l'évéché  d'Orléans,  35  abbayes,  commande- 
rics on  monastères,  12  chapitres,  287  fabri- 
ques ,  et  nombre  de  prieuréis  simples,  cures, 
confréries,  hospices  et  établissements  de 
bienfaisance.  Parmi  les  abbayes,  on  distin- 

§ue  celles  de  Saint-Benoit  sur  Loire  et  de 
ainte-CroIx,  et  parmi  les  chapitres ,  ceux 
de  Sully  ,  de  Cléry,  de  Jargeau ,  de  Heung, 
etc.  Dans  cette  collection  se  trouvent  nombre 
de  chartes,  dont  quelques-unes  remontent 
jusqu'au  ix' siècle  ,  des  diplômes  des  rois  de 
la  troisième  race,  des  bulles  de  papes  depuis 
le  XII*,  des  pouillés,  cartulaires,  terriers , 
aveux ,  lièves  et  répertoires  depuis  le  xiv**^ 
Quelques  documents  concernent  l'uni- 
versité, le  séminaire  et  le  collège  d'Orléans. 
11  en  est  d'autres  qui  proviennent  de  l'apa- 
nage d'Orléans,  et  qui  sont  relatifs  aux  duchés 
d'Orléans ,  de  Nemours  ,  d'Etampes  et  de 
Vendôme ,  et  aux  comté»  '  d6  JK>«rdaii ,  de 
Gien  et  deBlols;  on  iroliTè'^eMMs  kf''rii)^ 
piers  de  132  familles  d'éorikMii^lAMIWtWI 


n  DtGTIOMNAIRE  W  DIPLOMATIQUE  CHRETIENNE.  «3S 

Jitoriqnw  coi»KDn«nt  rofin  lei  papien     lei  Irtllfa  tvncbant  la  rançon  do  roi  René: 

B  l'ipleRdance  die  la  géïkéralîié,  aD,noRibré     lea  ençiù'elos  faiC6a.au  solet  de  rdtiaséJë^ 
le  d.âOO  pièces;  ceux  du  burean  des  fibiaee'i,     du  dup  Jeai)  naiii  PËar  ;  les  ictei  oetf  con- 


Tflts  do  conseil  geDéraf,  à  f'arciii¥isle  du 
départeioenl ,  afin  declauer  les  arctiivestlo 
Il  aoDs-préfeclure  de  Gien.  Ce  travail  a 
alatné  t  «trK  tlitr«t  tiiàUtti  f  la  ïèMmrnle 
M  790  «Mtètfdd  veirt«  ^*  êbm^aë»  nfffto^ 
iMut ,  4«l  «'«tAiMt  ^W  ét6  finvoyé»  lu  eltef' 
im  êtt  AéfMVl^HMflt  «  I'épt)V|afl  de  la  «ifr- 
prtstflOHdes  idmiffistrAlioffa  de  dhtrfet/ 

LësSfcWtté  «e'Itf  Mairie  d'OrHiSM  èon- 
thinmé'M  kM  e«l6clida  préclente  de#  Mmp^ 
tes  de  la  ville,  qiri  temotilem  k  l'an  1300. 

LOlB-IT-CHBK. 

Le  classemeDl  dés  irtHSrtfdë  <M  d^pat^ 
tement  a  tnê  ééXTéfltii  à  dlr«f'te»  èptAfÎM  , 
mat^jamon  termÎDé-i  de  manière  qrte  tout 
restécncoreè  faire:  Ire  cornet)  généfdl  ,dahs 
aa  ^tiion  de  1837 ,  reconntrt  le  beatifrt  de  les 
faire  mtitHé  tUf  M^é.  Oei  MHh  ont  Me 
applfi^uèr  à  dr  dèponiHemenl  ijui  ï'Mttule 
avec  8oW. 

If  parstt  cfir'an  assex  rrand  NoMbrt  de 
papiers  proTtenDeDl  dM  aiacieâiMI  èWpWra- 
itan^rdfigie'DsesirfpprîiAéesi  94*011  a  wti- 
tttvé  lés  fegislrffl  ad  l'j^enHè  tear  defl 
conApled  de  no»,  eKftTHse  tftnrt  dés  ti- 
trer d«  ^i^hetfrleh,  âës  bAtinlUt  de  «MHÎreri 
m  tT«.  Ui*tt  ±ih'  MèèXM.  etfftahrt  dtfOoH 
ifflêrtfs  pAmtnni  ttilmrttei  êô  li'  liètrttf  «t 
luèuie  au  x>. 

P6W  dfitit'ééiéP  I9  fifat^  liilporlXrfd»  des 
ifekifBi  M  tf#  M^aiftetflMlt ,  ff  safRt  dd 
■Vjîpelef  cfuè'  té  atfnt  érillés  de  radciehlid 
Btftn'gMnTf.daAs  M  moyen  dgeétàt  soureralit 
tfdquéf  etinHal  alléchées  d'iaïiAeAsea  poshn- 
^AM,  él,  plus'  tard,-  l'ane  dès  àmaioirt 
pruvinciam  iti  plM  iailëë  dn  rfitinmêi 
t'^teddde  mdiérieHe  M'  dèfMl  est  ftHe  de 
inuifti  VJfMèa  s«Tf«s  du  ^ïeriifs ,  dihs  Idï-' 
qiéVtti  ÎS  pïiiDe  liistortqo«  ttbtupé  900 
pAihïealTr  pfés^Uôt  an  défeluriptfrnefit  dff 
râiMiitT^Othélrëi,  tl  la  partie  (noderne, 
9fpatrtéSt!t ,  «Tàùe  lorfgueUf  de  tàjOtii  de 
f^OO  thérfes. 

La  collectiuB  de  lé  c&ambre  des  coiiiptËs  1 
a  laquelle  s6n(  réumea  les  archives  ducales 
^f  oeiles  du  bureau  des  finances,  coiopréod 
MB  lilres  privés  des  ducs  de  Bourgogne,  de- 

$Bis  le  duc  Robert  (]075],  tels  que  contrats 
euiariages,  fcslâmenls,  partagés,  fonda- 
tions, etc.;  (es  ë^Ia  de  là  uiaison  et  comptes 
de  la  dèpeûse  des  ducs  de  Bourgogne ,  lès  in- 
veutaires  dé  leurs  bibliothèques  et  trésors, 
etc.}  le»  actes  publics,  tels  que  la  donàltou 
du  duché  de  Bourgogne ,  6iite  par  le  rui  Jeaii 
i  Vliilippe  le  Hardi;  tea  traités  dé  paix  ,  de 
y^ve  ,  d'alliaBee  et  de  deulralUé  eiitre  léii' 
ducs  de  BouruDgne,  les  rois  de  {'rauEé  ef 
d'j&ualelerre,  les  empereurs  d'Alleiuagna  « 
Mib»  Ms  piioes  el  inafruclions  di'ploiïiatïqâes; 


la  grucjrie  ,  dùî  faublIi^trA  dd 


„         ,   Bresse,  Dombes  et  paift  adjd- 
c^nfs}ia  grande  Éollecliurï  des  ntfls  ftûéi 


finaaeés, 

Bourgoant 

cènfs}U'  j, ___  

ttires  qui  s^  rallai  henC  ;  les  rAlés  ées  v'Hlèâ 
et  des  villages  de  la  Bourgogne ,  ifettèS  nàttti 
et  surnomi  dds  habiUfntI .  d£pàl<  fé  eotà- 
mencemenl  da  ttv*  siècle  ;'  léi  tolei  do  iùàii- 
tfés  d'armes,  canleiiifiil  leSnoni's  el  riorriomt 
de'if  chevaliers,  ecuj^cfs,  ho'fn'tndi  d'ârhti<â  , 
etc.;  les  quartiers  et  preuves  de  iràbléls^  âei 
ordres  de  chevalerie;  les  leltrèsifdffi'ancbis'' 
aement ,  d'anoblissement,  de  légitimation, 
de  réhabilitation;  les  titres  et  papiers  des 
conseils  de  la  Ligné  in  Bcnînàfmci  le 
re'ctieil  des  gdërl-es  dés  dticii  trt  éei  \iiitHv 
de  fa  France  atéc  l'Alleitid^fid  {  ërifln  tinë 
précieuse  collecllon  d'autograpK^ï  des  fdli; 
réibes  dé  France ,  (irlncei,  dâes  ^t  MchUism 
dé  bourgogne,  et  pet-sonftffffe^  célèbfes; 

L'inventaire  de  cette  «etlle  ptl'lie  Mi'Httf  39 
yoTumei  in-foliù, 

IVautrea  parties  ccMliertnéoi  léi  (trfleift 
dn  duché  et  du  conlé  dé  Soliredgdtl  i  U«  là 
Champagne,  do  Ch'arolIâM,  ffa  nimnai*,  da 
là  Bresse,  du  haaey,  du  ValrOcfat^j  déa  pnyir 
de  Dombcï  et  de  GeX.  puis  lés  dt-otOcoIéS  déï 
adciens  fabelliotis  aes  duM  M  RonFgMrt^ 
pendant  les  xii'  et  If  ïtèclËs,  \èi  rt^sWeg 
des  Catises  do  ddfistiil  tifitdl,  M  pUtléfnt^lif  H 
des  cours  des  bailliàgi^s. 

D'anciennes  t<Aitptàbil!tei  Aet  ehilelledîM! 
formânf  pfasieurs  milfie/d  de  l'ouleatl^  do 
(idrcRemiifS,  dont  beaucoup  dttt  plus  d«  30 
mitres  de  longuëui*. 

On  dlâllngue  ciicoi-c  \éi  fèCFrercbM  dej 
(TQmai&es  engagés,  les  pfocts-verbailx  d6 
fixités  du  domalhé  fdltes  par  lc<(  ti'éSuHéra 
d«  Fi'ancé,  lei  eO(hmes  des  l-ecëVéUrs  (r^uC- 
ràul  dés  dtIcS  dé  Bourgogûè,  cedx  dér  reW- 
f  ëu^s  des  bailHagfés  d'dmolit  el  d'aval  dam  M 
coiDté  de  Bourgoghé,  édux  déf  sallttés  d« 
Salins,  des  eaux  et  forêts  do  dutihé  avec  Itf 
ëOmptabilité  particulière  de  celle  aAélélintf 
adminijlrallOH. 

Parmi  ces  docutteuls,  ^80  voldftféS  itl- 
folio,  en  vélin,  de  éOmples  dei  xtV  él  xV 
siècles,  ont  été  l'objet  d'un  travail  de  dépouil- 
lement qdi  a  servi  i  Ibfmer  un  recueil  M 
plus  hàui  intérêt  iùt  l'histoire  iutlrne  et  Irté" 
dite  de  la  Bdurgogne,  e(,  ett  même  teittps,  a 
procuré  la  découverte  db  titrés  Ittiporiantit 
pour  la  coQstatdtlon  d'nne  fbule  àb  àtoili 
utiles. 

^  Les  terriers  formèAl  tiliâ  «trtti  it  slofl  dd 
KO.OOO  articles. 

Trois  salles  AoHt  cbiilacréed  Sût  papléH 
qdl  prôvléuném  des  anciens  étabtiïsétnerrti 
réijgiflui:. 

Ce  sobt  dés  chruniques ,  biartyfdlogei , 
obitoaires  et  carfulalrtJS  dM  abbayes  et  dM 
■jtduâilïres  de  fa  Buurgogtie  :  Bèze,  Clody, 

Châtlflou.Clleatix,  Ftavtftiy,  Pontetray,  Mar- 
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i    uid^ne,  Moiémey  BeAme,  Saint-Vivant,  etc. 

En  ce  qui  concerné  le  clergé  régulier,  on 
trouve,  avec  les  titres  des  abbares,  couvents 
et  monastères,  ceux  des  congrégations  ,  écê 
coaimanderies  et  grands  prieures  de  Baiot^ 
Jeau  de  Jérusalem  et  de  Saint-Antoine,  et, 
estre  autres,  uu  précieux  manuscrit  conte-* 
naut  la  règle  des  templiers  adoptée,  en  11S8, 
par  le  concile  de  Troyes  en  Champagne , 
sous  la  présidence  de  Hugues  de  Païens,  cbef 
de  Tordre. 

L^s  monuments  religieux  de  la  ville  de  IM" 
jon  comprennent  tous  les  titres  et  registres 

aui  concernent  l'évéché,  la  Safnte-ChapeMe 
es  ducs,  les  chapitres,  collégiales ,  monas" 
tèrea,  abbayes,  cbapelles,  cufes,  paroisses, 
méparts,  congrégations,  collèges,  commaù- 
deries,  hôpitaux,  léproseries,  etc.,  qui  ont 
.  existé  â  Dijon  ;  les  bulles  ou  nécrologes  qui 
s'y  rapporteuL 

La  partie  relative  au  clergé  sécufier  con- 
cerne les  évéchés  d'Autun,  de  Langres  et  der 
Cbâions;.  les  titres  et  comptes  des  fabriques 
du  déparlement  ;  ceux  des  cures,  collégia- 
les, chapelles,  familiarités,  confréries,  le» 
capitulaires  et  les  actes  qui  s'y  ràCtachent. 

I>eux  colleclions  importantes  proviennent 
des  états  généraux  «t  de  l'intendance. 

Dans  la  première  se  trouvent  :  priTtléges 
des  états  généraux  ;  lettres  patentes  et  cor- 
respondauce  ministérielle;  minutes  des  déli- 
bérations ;  délibérations  et  comptes  relatifs 
aux  bâtiments  appartenant  aux  états  géné- 
raux, aux  ponts  et  chaussées,  à  la  monnaie» 
aux  manufactures,  pépinières,  haras,  ma«» 
récliaussée,  milice,  comptabilité,  octrois» 
tailles»  taillons»  offices  municipaux,  impôts 
sur  les  feux»  emprnnts»amoctissement,  étaCtf 
particuliers,  canaux,  guerres  de  la  Ligue  e( 
de  la  Fronde,  camps,  gabelles»  etc. 

Dans  la  seconde,  on  distingue  les  divisions 
suivante»  ;  affaires  des  communautés,  ma- 
rine, arts  et  métiers,  navigation,  péages» 
troupes»  b^kpitaux  »  fortiicatioo»,  imprimerie, 
censure,  médecine,  manufactures,  loteries, 
agriculture,  €ommerce»îugements  de  llnten- 
dance»  etc. 

A  ces  collectioDs  se  rattache  par  son  ob- 
jet un  recueil  en  dix  volumes  in-folio  des 
déclarations  faites  en  1666  par  les  habitants 
et  corps  de  communautés  de  la  province  de 
leurs  biens  communaux ,  dettes  et  charges  , 
et  les  râles  et  répartitions  des  divers  impôts 
perçus  en  1790  dans  la  province  de  Bour- 
gogne et  dans  les*  pays  réunis. 

Les  plans,  cartes  géographiques  et  topo- 
graphiques, tant  gènérafes  que  spéciales, 
ainsi  que  les  planche»  eu  cuivre  de  ces  car- 
ies, formeut  une  section  parlkulière. 

Quelles  que  soieiU  les  richesses  de  ce 
vaste  dépôt,  elles  laissent.  enooi;e  i  regretter 
des  lacunes  et  des  pertes  tAcheuses. 

L'énorme  afflaence  de  titrée  envoyés  de 
toutes  les  parties  delaBourgogno,  A  répoeue 
ëe  la  révolution,  avait  enccunbré  les  salles 
basses  et  les  greniers  eial  ahxilcs  du  palais 
des  états.  Pendant  kO  ans»  les  intempéries  de 
l'air  et  les  ftltratiens  das^eaiu  y  exercèreiit 
leur  action  destruclève. 


Un  travail  fut  fâft  êm  1793  pour  restituée 
anx  départeoiéuts  de  la  Bourgagne  les  docu- 
ments qui  pouvaient  être  pour  chacun  d'enx 
de  quelque  intérêts  Ces  papiersf  remis  aux 
départeoienti  de  l'Ain»  de  l'Aube^  du  fioubs^ 
do  Jura,  de  la  liaroe^  de  la  Meurthe,  de  la 
Moselle,  de  la  Haute^Marne»  du  Rhône^  de 
la  Haute-Saône,  de  Baôaè-et^Loire  et  de 
rVonne»  reuipliesnienl  38  tenneaax  el  18 
grandes  caisses^ 

D'aolrè#  évéïwoientt  dépetfillérent  le  dé* 
pdl  d'uffe  manière  plus  Cfloheuae.  Nombre  de 
tUrea  e€  papîfiiri  feedaux  forent  brûlés  ee 
179»  el  I7f^  t  puis^  tn  Van  U,  ik  milliers  dtf 
parehemliis  mirent  envoyés  à  Toulou^  et  à 
peu  prés  aetaiiÉàFarae*a>l  d'Auxeune^  pour 
la  eoftféetief»  40S  gargeusses.  Dee  feuilles  é» 
véfin  fttrenl  enaoeer^kpnéee  en  l'au  Vf  pour 
le  même  usag^.  Ba  Fan  IV»  on  vendit  66^000 
livres  de  papiers  de  lovle  nature  ;  ëft  l'an  V^ 
15,000  de  ceux  particulièrement  qui  concer- 
naient les  établissemèiits  religieux  ;  de  1810 
à  1813,.4,000;  enfin»  en  1838,  8»000  en^viron. 
Bn  outre,  lors  des>  deux  mvaaions  de  1814  e^ 
1815,  les  troiipee  étrangères  dévasièreni  lea 
archives  et  eu  dkauffèrenl  leur»  eorpa  de 
garde  pendant  plusieurs  semainee^ 

D'autres  causes  diverses,  mai»  prineipaîe- 
meut  le  désordre  des  archives  i|ui  n'avaienî 
pas  dinventaieesy  eu  fivent  dispatahre  lea 
titres  précieux  douC  la  haeard  seuJta  pu  fair« 
retnyo  ver  ta*  trace.  Vers  1830»  o»  oemmeaça 
à  senger  et  établir  un  ordres  Eu  183%f  le  dé* 
partement  fH  acquisitioaf  d'une  pavlie  dei 
partait^  des  états  contcaani  de  vaste»  loeaaxi 
qui'  oift  permis  d'affecter  aux  différente»  eo4w 
leetion»  des  salfes  spéciales»  et  qxA  suffiront 
k  tous  les  aeeroiaseUients*  ullérieuM  ê&s  ar-« 
cirives  modernes.  Le  dépouillemefnt  el  lea 
inventaires,  dè^  à  présent  terminés'  pbur 
auelques  pUrtiiss»  se  continuent  aveeatttaai 
(re"  rapidité  quer  pem  impriuier  à  ces  tramwl 
immenses  m»  personnel  die^  tifois*  euiployéa,- Ji 
compris  le  conservateur. 

Depuis  d^vOL  ans,  uu  grand  nombre  de 
titres  distraits  nréoédcmment  des>  archive» 
y  ont  été  réintégrés.  Quelques  vestîtdiiori» 
gratuites'  et  volontaires  onr  été  négOdiée»^ 
D'autre  part,  des  aohats  nembceun^  effiMtoétf 
avec  discernemetit  etéeonomie, oullaltren*' 
tVer  ou  acquérir  au  dépôt  d'impartante»  coi-* 
fections  particnlières.  L'une  formoaue  nsasse 
importante  de  terriers,- arpentâmes  et  pbmsi 
intéressant  un  grand  nombre*  de-  cemmtine» ; 
une  autre  renferme  de  précieux  titres  relolifb 
à  des  faits  historitfues  divers.  Le  ceuseiigé-* 
ûéral'  consacre  à  ces  achat»'  ane^  aHecation 
annuelltp. 

IT  parait'  certain  que  dtterse»  villes  du  dé^ 
parlement,  qui  ont  été,  à  l'époque^de  la  ré* 
voltotîon,  (5hefs-lieux  de  district,  et  qui  ^nt 
aujourd'hui  chefs-'iieux  d*arroddistoemeiit  ou 
seulement  de  canton,  Sifmiir,  Béaone,'Chfl- 
tlllon,  Nuitis,  Auxonne,  Stfintmean'dfe  Hôn^i 
Montbard,  ont  conservé  des  portfona-  d^anp* 
clennes  archives  qui  seraienf  db  nature*  i 
être  transférées*  M  chef«<lieu'  du  dépai*tâ^ 
ment. 

tes  archives  de- Bourgogne  ont  fcumi  an 
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Domaine  des  titres  fort  précieux  pour  le 
•outien  de  set  Intérêts  ;  elles  ont  été  aussi 
une  source  féconde  de  documents  liîsloriqaesy 
notamment  en  ce  qui  concerne  la  Suisse  al- 
lemande et  leHainaut;  beaucoup  de  reclier- 
ches  pourront  s*t  faire  encore  avant  que 
cette  source  soit  épuisée. 

L*hospicê  général  de  Diion,  formé  de  la 
réunion  de  onze  anciens  hdpitaui;,  parait 
avoir  des  archives  considérables.  Elles  con- 
tiennent des  titres  qui  remontent  au  xu* 
siècle,  tels  que  bulles,  rescrits,  priTiléges, 
fondations,  règles  de  religieux  hospitaliers» 
cartulaires  de  chartes  et  litres  de  propriété» 
et  50  volumes  de  délibérations»  de  1572  à 
1790.  La  commission  administrative  a  décidé 
en  1837  qu*il  serait  procédé  à  une  réorga- 
nisation complète  de  ces  archives  »  travail 
qui  en  effet  a  étéexéculé. 

TOIINI. 

Quoiqu'un  grand  nombre  de  papiers  aient 
été  brûlés  révolutionnairement  en  1793,  que 
des  cartulaires  et  parchemins  aient  élé  trans- 
formés en  ffargousses»  il  en  reste  une  masse 
considérable  qui  se  rapporte  à  des  établis- 
sements religieux  appartenant  aux  quatre 
diocèses  de  §ens,  Auxerre,  Autuu  et  Lan- 
gres»  dont  le  département  actuel  de  ITonne 
ne  comprend  que  des  parties. 

Les  documents  qui  proviennent  du  diocèse 
de  Sens  concernent  la  chambre  du  clergé, 
rarchevéehé,  le  chapitre  de  Saint-Etienne, 
lés  abbayes  de  Saint-Pierre  le  Vif,  Saint- 
Remy,  Sainte-Colombe,  Saint-Paul,  Saint- 
Jean  et  Saint-Antoine,  de  Vauluisant,  de 
Dilo,  de  Vieupou,  de  la  Pommeraie,  des  char- 
treux de  Béon,  des  chapitres  de  Brienon  et 
de  Bray^et  d'autres  établissements  religieux 

Îui  existaient  daus  les  villes  de  Melun  et  de 
rovins,  département  de  Seine-et-Marne,  et 
de  Montargis  et  Elampes,  départemeut  du 
Loiret. 

Les  archives  du  diocèse  d'Auxerre  concer- 
nent Tévéché,  la  chambre  ecclésiastique,  les 
chapitres  de  Notre-Dame  et  de  Saint-  IJtienne, 
les  abbayes  de  Pontigny,  de  Saint-Germain, 
Baiut-Marien  ,  Saint-Père  ,  Saint-Julien  , 
Baint-Eusèbe,  des  Isles,  de  Rigny  et  de  Cri- 
senou  ;  l'évéché  de  Bethléem  à  Clamecy  et 
divers  établissements  religieux,  tant  d'Au- 
xerre  que  des  villes  de  Cosne,  Gien,  La  Cha- 
rité, Varzi  et  Donzi,  aujourd'hui  comprises 
dans  le  département  de  la  Nièvre,  et  qui  dé- 
pendaient autrefois  du  diocèse  d'Auxerre. 

Le  diocèse  d*Autuna  fourni  des  documents 
relatifs  «ux  chapitres  de  Vezelay,  Avallon, 
Chfttei-Censoir  et  au  prieuré  de  Saint-Ber- 
nard de  Montréal. 

Pour  le  diocèse  de  Langres,  les  établisse- 
/  ments  dont  il  subsiste  quelques  archives 
sont  :  les  chapitres  de  Saint-Pierre  et  de 
Saint-Martin  de  Chablis,  les  abbayes  de 
Saint-Michel  de  Tonnerre,  de  Quincy,  de 
Moutiers  Sainl-Jean  ,  de  Saiut-Plerre  de 
Molème  et  du  prieuré  de  Juilly . 

Ou  remarque  encore  les  archives  des 
eouuuauderies  d'Auxerre,  Pout-Aubert,  Joi- 
Suy,  Saiut-Marc  et  Cerisiers. 


En  résumé,  les  archiTes  historiques  de 
ITonne  comprennent  environ  1,500  liasses 
et  i  ,600  registres,  terriers,  cartulaires,  regis- 
tres capitulaires,  etc.  Indépendamment  des 
documents  relatifs  à  l'administration  du 
spirituel  des  évéchés  ou  de  leurs  domaines 
temporels,  elles  intéressent  10  chapitres,  2S 
abbayes,  5  commanderies  et  37  couvents, 
prieurés  et  autres  communautés  religieuses 
de  second  ordre.  Beaucoup  de  chartes  remon- 
tant jusqu'au  xr  siècle  et  même  au  x*  ont 
été  conservées  munies  de  leurs  sceaux,  avec 
des  bulles  de  papes,  des  diplômes  et  privilè- 
ges royaux,  et  nombre  de  pièces  concernant 
radministration  des  propriétés  féodales. 

Les  archives  des  juridictions  consulaires 
de  Sens  et  d'Auxerre  ont  été  aussi  réunies  an 
dépôt  départemental. 

La  partie  administrative,  dont  le  noyav 

Ïrimilif  se  forma  des  papiers  retirés  en  1790 
es  intendances  de  Paris,  Dijon,  Orléans  et 
Chilons-sur-Marne,  auxquelles  rcssortis- 
saient  1rs  différentes  portions  de  territoire 
qui  composent  aujourd'hui  le  départruent, 
comprend  euviron  2,000  liasses  et  1,000  re- 
gistres. 

Jusqu'en  1833,  ces  archives  furent  laissées 
dans  une  confusion  extrême,  dont  les  incon- 
vénients frappèrent  vivement  le  préf«*t  et  le 
conseil  général  de  cette  époque  :  3,000  francs 
furent  dès  lors  votés  et  depuis  continués 
annuellement  pour  les  frais  ordinaires  de 
personnel  et  d'entretien.  Des  allocations 
successives  ont  mis  à  même  d'approprier, 
dans  les  dépendances  de  la  préfecture,  un 
bâtiment  vaste  et  convenable.  L'archiviste, 
auquel  dans  l'origine  un  adjoint  avait  été 
attaché,  maintenant  seul  chargé  des  soins  du 
classement,  avec  un  traitement  de  2,300 
francs,  a  disposé  dans  un  ordre  satisfaisant 
les  papiers  administratifs,  et  mis  dans  an 
premier  ordre  une  partie  des  papiers  histo- 
riques. 

Quelques  dépôts  d'archives  communales 
offrent  de  l'intérêt.  A  Auxerre,  elles  sont 
très-curieuses  et  assez  complètes.  11  s*y 
trouve  des  chartes  d'affranchissement  des 
habitants  et  d'organisation  de  la  commune, 
remontant  à  1118,  et  les  délibérations  du' 
corps  municipal,  depuis  le  milieu  du  xvr 
siècle.  Joigny,  Sens  et  Tonnerre  ont  égale- 
ment conservé  leurs  chartes  d'affranchi^se- 
ment  et  de  privilèges.  L'hospice  de  Tonuerre 
a  des  archives  considérables,  mais  en  dés-* 
ordre,  qui  remontent  au  xiii*  siècle. 

SAÔNK-BT-M)iaB, 

Le  classement  des  archives  départementa- 
les est  entrepris  depuis  trois  ans  ;  mais  le 
peu  d'étendue  du  local  en  a  entravé  les  pnn 
grès.  Elles  forment  une  masse  considérable, 
qui  se  compose  en  grande  partie  des  an- 
ciennes archives  ecclésiastiques. 

Pour  le  clergé  séculier,  ce  sont  les  nom- 
breux titres  des  évéchés  de  M^con  et  de 
Châlons,  des  chapitres,  cures  et  chapelles 
situés  dans  la  circonscription  des  anciens 
diocèses  d'Autun,  ChAlons  et  MAcon. 

Pour  le  clergé  régulier,  ce  sont  les  titres 
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d«s  monastères,  entre  lesquels  on  dislingae 
particulièrement  l'abbaye  de  Cluny  ,  les 
Charles  des  fondations  ou  des  donations,  les 
balles  des  papes,  enfin  les  cartalaires  ;  ce 
sont  encore  les  archives  des  commanderies 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  celles  des  hôpi- 
taux et  léproseries. 

Ces  deux  séries  renferment  des  diplômes 
des  rois,  dont  quelques-ans  remontent  au 
XI*  siècle,  un  grand  nombre tle  pièces  origi- 
nales des  ducs  de  Bourgogne,  antérieures  à 
1535,  et  des  cartulaires.  On  remarque  dans 
les  papiers  de  Tévéché  de  Mâcon  des  lettres 
autographes  en  assez  grand  nombre  et  la 
plupart  adressées  aux  évéques  par  les  rois 
Henri  II,  Henri  III,  Henri  IV,  Louis  XUI, 
Louis  XIV,  Louis  XV  et  par  divers  autres 
personnages  historiques. 

Quant  aux  anciennes  archives  civiles,  elles 
comprennent  les  délibérations  et  comptes  des 
états  du  Maçonnais  et  des  anciennes  subdé- 
légations de  Tournus,  Louhans,  ChAlons, 
Autun  et  Charolles.  Ces  documents  remon- 
tent jusqu'à  1346,  époque  de  la  création  de 
réchevinat  à  Mâcon,  et  sont  relaliCs  princi- 
palement aux  impositions  et  aux  travaux 
publics  de  la  province. 

A  ces  archives  se  rattachent  des  protocoles 
d'anciens  gardes-notesi  et  un  assez  grand 
nombre  de  terriers  et  de  censiers,  dont  pln« 
fleurs  appartiennent  au  commencement  du 
.XV*  siècle. 

▲IN. 

L'administration  de  ce  département  fit  en- 
treprendre versl820  le  classement  des  archi- 
Tes;  mais  ce  travail  fut  bientét  abandonné, 
et,  à  la  faveur  du  désordre  qui  s'introduisit, 
de  fAcheuses  soustractions  de  pièces  furent 
commises. 

Il  ya  deux  années  à  peine  ^u'un  archiviste 
a  été  institué;  on  n'a  pu' faire  encore  que 
peu  de  chose  pour  le  non  ordre.  Les  docu- 
ments anciens,  qui  ne  sont  qu'imparfaitement 
connus,  paraissent  se  composer  des  papiers 
des  anciennes  subdélégations,  d'une  portion 
des  archives  de  l'intendance  de  Bourgogne, 
en  ce  qui  intéresse  le  département ,  et  d  une 
certaine  quantité  de  pièces  des  anciens  éta- 
blissements religieux  échappés  aux  destruc- 
tions révolutionnaires,  et  août  une  partie  se 
rapporte  spécialement  à  l'ancien  clergé  de 
Bresse. 

90UBS 

Les  archives  de  ce  département  sont  im- 

Sortantes  et  remarquables.  Des  collections 
gaiement  curieuses  pour  le  paléographe  et 
pour  l'historien  y  ont  été  formées  par  la  réu- 
nion des  actes  authentiques  émanés  des 
pouvoirs  qui  se  sont  succédé  dans  la  domi- 
nation du  comté  de  Bourgogne  on  Franche - 
Comté,  et  en  outre  des  nombreuses  archives 
des  maisons  religieuses  de  la  province.  Beau- 
coup de  documents  intéressent  non-seule- 
ment le  département  du  Doubs,  mais  encore 
le  Jura  et  la  Haute-SaAne. 

On  remarque  en  première  ligne  les  archi- 
ves des  anciens  étals  qui  siégèrent  à  Dôle 
sous  Charles-Quint  et  ses  successeurs,  de 
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1531  à  1669,  et  dont  l'existence  se  termina  à 
l'époque  de  la  réunion  de  la  Franche-Comté 
A  la  France,  par  suite  du  traité  de  Nimègue, 
en  1678.  Dans  cette  collection  se  trouvent  les 
titres  et  papiers  relatifs  A  chaque  session,  les 
actes  ou  recez  des  états,  les  règlements, 
édits,  déclarations  concernant  le  pays  et  les 
privilèges  de  la  province  dans  ses  rapports 
avec  le  souverain  ou  le  gouverneur  des  Pays- 
Bas,  enfin  des  papiers  relatifs  A  la  fondation 
du  collège  de  Bourgogne,  faite  A  Paris  en 
1331  par  Jeanne  de  Bourgogne,  reine  de 
France. 

Une  autre  série  importante  est  celle  des 
titres  et  papiers  de  la  chambre  des  comptes, 
cour  des  aides,  domaines  et  finances,  établie 
A  DAle  en  149^,  et  supprimée  en  1T71.  Deux 
cent  trente  registres  ou  cartons  compren- 
nent les  chartes,  les  édits,  tout  ce  qui  se 
rapporte  aux  fieEs,  aux  domaines,  aux  ano- 
blissements, et  les  arrêts  de  la  cour. 

130  liasses  concernent  la  maison  de  ChAlons 
(princes  d'Orange),  dont  les  biens  ayant  été 
confisqués,  furent  vendus  en  IGSk.  Ce  sont 
des  dénombrements  de  fiels,  des  traités  et  ac- 
tes de  famille,  des  documents  relatifs  aux 
droits  que  possédaient  les  princes  d'Orange 
sur  plusieurs  villes  du  comté,  A  Salins, 
Orange,  en  Bretagne,  en  Poitou,  en  Cham- 
pagne, en  Dauphiné,  en  Flandre,  en  SaToie 
et  en  Suisse. 

Les  registres  et  papiers  du  parlement  de 
Dôle,  qui  fut  transféré  A  Besançon,  forment 
différentes  séries  dont  les  plus  anciennes 
remontent  jusque  dans  le  xv®  siècle ,  et  la 
plupart  se  terminent  dans  le  xvui*.  Indépen- 
damment des  délibérations  de  la  cour,  des 
minutes  et  publications  de  divers  actes,  il 
se  trouve  beaucoup  de  pièces  concernant  la 
police  et  le  gouvernement  du  pays,  les  rela- 
tions du  parlement  avec  les  rois  de  France  ; 
celles  entre  le  comté  de  Bourgogne  et  les 
ligues  suisses,  les  alliances  ou  les  ligues  en- 
tre les  maisons  d'Autriche  et  de  Bourgogne 
et  les  Suisses,  la  diète  de  Baden,  le  traité  do 
Zurich  et  diverses  affaires  de  la  Ligue.  On 
dislingue  encore  des  lettres  patentes  et  actes 
divers  émanes  des  archiducs  et  des  empereurs» 
depuis  ISMK)  jusqu'A  1599.  D'autres  registres 
et  dossiers,  qui  proviennent  tant  de  la  cham- 
bre des  comptes  que  du  parlement,  rappor- 
tent les  délimitations  fixées  A  différentes 
époques  entre  la  Franche^Iomté  et  la  Suisse, 
entre  le  duché  de  Bourgogne  et  la  Lorraine 
et  la  Franche-Comté,  entre  la  Franche- 
Comté,  les  Etats  de  Berne  et  les  principautés 
de  NeufchAtel-Valengin. 

Les  archives  de  l'université  de  DAle,  érigée 
dans  cette  ville  en  1^22,  transférée  A  Besan- 

Son  en  1691,  contiennent  ses  statuts,  les 
ipldmes,  mémoires  et  lettres  patentes  con- 
cernant ses  privilèges  et  les  divers  règle- 
ments relatifis  aux  droits  et  prérogatives  de 
cette  corporation. 

Les  archives  de  l'ancienne  intendance  de 
Besançon  ont  dA  céder,  en  1790,  aux  dépar- 
tements du  Jura  et  de  la  Haute-Saône,  les 
papiers  qui  concernaient  ces  départements 
en    particulier;    mais   elles    ont  conservé 
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beaucoup  de  documents,  et  notamment  ceu  c 
relatifs  aux  ponts  et  chaussées,  de  1730  à 
1790,  les  déclarations  faites  parles  commu- 
nes en  1755  sur  l'étendue  de  leur  territoire, 
la  nature  de  leurs  propriétés  en  terres,  bois 
communaux  et  parcours,  avee  la  reconnais- 
sance des  bois  communaux  et  de  ceux  ap- 
partenant A  l'Etat.  On  distinp;ue  encore  350 
Tolumes  d'arpentements  qui  eurent  lieu 
dans  le  courant  des  xvir  et  xviir  siècles,  110 
terriers  dos  xvi%  xvir  et  xviir,  et  2M  plans 
d'édiflces,  forêts  et  propriétés  diverties. 

Les  archives  des  anciens  établissements 
religieux  n'ont  pu  traverser  la  révolution 
sans  éprouver  des  pertes  et  des  dommages 

(rraves.  1!  s'y  trouve  des  pièces  relatives  à 
'évéché  de  Bflle  :  les  principales  séries  con- 
cernent l'archevêché  de  Besançon  et  le  cha« 
pitre  métropolitain  et  environ  Irente-cinq 
corporations ,  entre  lesquelles  on  distingue 
l'abbaye  de  Saint-Vincent,  celles  des  Béné- 
dictins de  Montbéliard  et  de  Moulier,  celles 
de  la  GrAce-de-DIeu,  de  Sainte-Marie  de  Pon- 
tarlicr,  de  Mont-Benoit,  etc. 

Le  territoire  du  département  du  Doobs  a 
conservé  jusqu*à  ces  derniers  temps  un  au- 
tre dépôt  très-important,  celui  des  archives 
de  la  principauté  de  Montbéliard  dans  le  chA- 
teau  de  cetle  ville.  Ces  archives  contenaient 
tous  les  titres  et  documents  relatifs  aux  do- 
maines corporels  et  incorporels  que  le  prince 
possédait  oans  le  comté  de-  Montbéliard 
comme  souverain,  et  dans  les  provinces  de 
Franche-Comté  et  d'Alsace  comme  posses- 
seur d'un  assez  grand  nombre  de  Gefs  con- 
sidérables. Biles  renfermaient  en  outre  tous 
les  documents  relatifs  A  l'administration  ci- 
vile'et  ecclésiastique  des  contrées  qui  furent 
sous  la  dépendance  du  prince.  L'époque  de 
l'établissement  de  ces  archives  datait  de  l'o- 
rigine du  comté  de  Montbéliard ,  c'est-à-dire 
du  X*  siècle;  elles  furent  remises  au  gouverne- 
ment français  avec  la  principauté,  lorsque  la 
réunion  en  fat  faite  à  la  France  par  le  traité 
du  28  thermidor  an  iv  avec  le  roi  de  Wurtem- 
berg. Un  dépouillement  et  un  inventaire  de 
ces  archives  furent  entrepris  en  1826  »  d'a- 
près la  demande  de  l'administration  des  do^ 
maines,  à  l'effet  d'y  rechercher  les  aliénations 
faites  par  les  princes  de  cette  maison.  La 
dépense  de  6,000  francs  à  laquelle  ce  travail 
donna  lieu  fut  imputée,  moitié  par  le  minis- 
tre des  finances  sur  les  fonds  du  trésor  ^  et 
l'antre  moitié  mise  à  la  ehnrge  des  départe- 
ment du  Doubs,  du  Haut-Rhin  et  de  la  Uaule- 
Saône,  qui  comprennent  chacun  des  portions 
de  l'ancien  territoire  de  la  principauté.  Il  a 
été  constaté  que  ce  dépôt  renfermait  près  de 
800,000  pièces  offrant  quelque  intérêt.  Un 
peu  plus  du  tiers,  concernant  l'histoire  gé- 
nérale de  cette  principauté,  a  été  transféré 
aux  archives  générales  du  royaume,  afin  d'é^ 
Tiler  que  la  collection  en  (ttt  démembrée  et 
comme  intéressant  d'ailleurs  les  droits  de 
l'Etat.  Dans  ce  nombre  ont  été  compris  les 
tolumes  manuscrits  des  anciennes  décisions 
et  règlements  des  conseils  de  régence,  les 
titres  relatifs  à  la  souveraineté,  à  la  délimi- 
tation du  territoire,  aux  acensements,  aux 


droits  féodaux  éteints,  aux  biens  seigneu- 
riaux engagés,  etc.  Les  titres,  plans,  piècea 
concernant  les  communes  et  leurs  biens,  les 
cours  d'eau  et  l'administration  générale  du 
pays ,  ont  dû  être  remis  aux  départements, 
savoir  :  à  celui  da  Doubs,  138.000  pièces;  à 
celui  de  la  Haote-Sadne,  82,000,  et  à  celui 
du  Haut-Rhin,  3<),000  :  chacun  des  départe- 
ments a  pris  possession  de  la  part  qui  lai 
avait  été  attribuée.  A  cette  occasion,  le  local 
spacieux  dans  lequel  sont  déposées  les  ar- 
cnives  départementales  du  Doubs  a  reçu  des 
améliorations  :  on  s^occupe  avec  activité  d'o« 
pérer  un  classement  méthodique. 

JUXA 

La  nécessité  de  mettre  en  ordre  les  archi- 
ves départementales  a  fixé  dès  1822  l'atten- 
tion de  l'administration;  mais  on  n'a  appli- 
qué ni  les  moyens  ni  l'activité  nécessaires  à 
té  travail,  qui  n  a  été  repris  qu'à  de  rares 
intervalles  dans  la  partie  administrative. 
L'insuffisance  du  local  est  devenue  un  nou- 
vel obstacle  que  le  conseil  général  a  songé 
à  lever  en  faisant  disposer  un  bâtiment  tout 
exprès;  mais  il  ne  pourra  statuer  sur  l'adop- 
tion d'un  projet  que  dans  sa  session  prb- 
l^haine.  On  n'a  exploré  que  d'une  manière 
imparfaite  les  documents  historiques;  ceped* 
dant  la  quantité  en  est  grande  :  ils  protien- 
tlent  des  anciennes  maisons  religieuses, 
parmi  lesquelles  on  cite  les  abbayes  dé 
Baume,  Acey,  Vaucluse^  Gigny,  Saint-Claude, 
les  chapitres  de  Saint-Anatoilo  et  de  Saint- 
Jifaurice  de  Salins.  Les  archives  de  Saint- 
Claude  paraissent  être  fort  riches  ou  monu- 
ments paléographiques  et  renferment  une 
grande  partie  de  Thistoire  de  la  tranche- 
Comté,  de  la  Brosse  et  de  la  Suisse  ftomane 
au  moyen  âge.  Il  parait  y  exister  des  cnarles 
du  viir  siècle  et  du  ix% 

Une  autre  collection  comprend  les  papiers 
relatifs  au  département  extraits,  en  1790,  des 
^archives  de  l'intendance deBcsauçon,  et  ceux 
en  particulier  des  subdélégations  bailliage- 
res.  Il  se  trouve  également  des  litres  et  ter- 
riers de  maisons  nobles. 

HAUTB-SAÔME. 

On  avait  entrepris,  vers  1818,  dç  mettre 
en  ordre  les  archives  de  la  préfecture;  mais 
ce  travail  n'avait  pas  eu  de  résultat,  et  jus- 
qu'en 1830  les  papiers  avaient  été  entassés 
péle-méle,  partie  dans  les  greniers,  partie 
dans  une  salle  basse  et  humide.  Le  besoin 
d'un  classement  s'étant  fait  vivement  sentir 
dans  ce  département,  où  les  communes  sont 
toutes  propriétaires  et  où  il  existe  un  grand 
nombre  d'usines  anciennes,  détermina  le 
conseil  général»  en  1832,  à  voter,  sur  la  pro- 
position du  préfet, -un  agrandissement  de 
local.  Le  dépouillement  fut  entrepris  en  183b; 
pnisi  en  1836^  un  archiviste  titulaire  fut  ins- 
titué. Le  dépôt  se  trouve  maintenant  dans 
on  état  satisfaisant  de  conservation. 

Environ  130  liasses  et  quelques  registres 
proviennent  de  l'intendance  de  Franche- 
Comté  et  des  anciennes  subdélégations,  de- 
puis 1685.   Il  se  trouve  aussi  des  tertiers  et 
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des  dédàrotions  de  propriété  faites  en  1749; 
enfia  près  de  600  liasses  concernent  d'an- 
ciennes corporations  religieuses ,  an  nombre 
desquelles  on  distingue  les  abbajres  de  Belle- 
vaux  et  de  Luxeuil,  le  chapitre  de  Vesoul 
et  rétablissement  formé  par  les  jésuites  dans 
la  même  ville. 
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Une  quantité  assez  considérable  de  docu- 
ments a  été  remise  dans  le  courant  de  1840 
A  ce  département,  par  suite  du  partage  qui 
a  été  fait  entre  les  départements  intéressés 
des  anciennes  archires  de  la  principauté  da 
Montbéliard,  dont  le  dépôt  est  resté  jus- 
qu'à ces  derniers  temps  au  chflleau  do 
cette  ville,  comprise  dans  le  ressort  du  dé- 
partement du  Doubs.  Des  titres,  registres  et 
actes  admipisIratiCs  ou  Judiciaires,  au  nom- 
bre de  32,000  pièces,  intéressant  les  commu- 
nes du  département  de  la  Haute-Saône,  qui 
faisaient  autrefois  partie  du  ressort  de  la 
principauté,  onX  été  ainsi  réunis  aux  archi- 
ves départementales. 

NliVRB. 

Le  dépôt  des  archives  fut  pendant  long- 
temps Al'évéché  :  en  1829,  on  les  transféra 
à  la  préfecture;  mais  le  local  ayant  été  re- 
connu trop  étroit,  on  fit  ycndre  une  très- 
grande  quantité  de  papiers  de  tous  genres, 
sans  aucun  examen  ni  distinction  de  nature 
ni  d^originc,  et  entre  autres  la  plupart  do 
ceux  provenant  des  anciennes  communautés 
religieuses.  Quoique  les  lacunes  soient  nom- 
breuses et  considérables,  il  se  trouve  encore 
beaucoup  de  pièces  antérieures  à  1789  :  ce 
sont  les  registres  et  archives  do  la  cour  des 
comptes  du  duché  de  Nivernais ,  instituée 
dans  le  xv  siècle; des  papiers  de  Tintenclance 
de  Moulins,  concernant  les  impositions  ,*  les 
pièces  de  Tancicn  évéché,  de  Tancien  chapi- 
tre et  de  Tancieu  collège  de  Nevers  ;  enfin 
d'anciennes  minutes  de  notaires. 

Le  conseil  général  a  fait,  en  1838,  disposer 
an  local  spacieux;  mais  un  premier  travail 
n'a  pu  débrouiller  encore  qu'en  partie  la 
confusion  dans  laquelle  se  trouvait  le  dépôt 
tout  entier.  * 

ALLIER. 

La  situation  des  archives  de  ce  départe* 
ment  a  été  déplorable  jusqu'en  1838  ;  c'est 
alors  seulement  qu'elle  a  fixé  la  sollicitude 
de  l'administration  départementale,  qui  a  pris 
des  mesures  bien  entendues  pour  y  remédier. 
Un  employé  spécial  à  été  préposé  à  la  partie 
administrative ,  et  un  élève  de  l'école  àcà 
chartes  a  été  appelé  pour  Teiploration  et  le 
classement  de  la  partie  historique. 

■  Il  s'en  faut  que  les  documents  antérieurs 
à  i789  soient  au  complet  :  les  jpapiers  de  Tin.- 
.  tendance  ont  été  en  effet  brûles  dans  la  ré- 
volution avec  beaucoup  de  titres  scigcuriaux, 
et  depuis  lors  un  grand  nombre  d'autres  ont 
péri  par  défaut  de  soins.  Cependant  on  a 
conservé  une  masse  considérable  de  docu- 
ments qui  concernent  l'ancien  duché  dé 
Bourbonnais,  cédé,  en  IGol.  par  le  roi  a^ 
prince  de  Condé,  en  échange uu  duchc-pairlé 
d'Albret,  et  qui  proviennent  de  la  chambra 


du  domaine,  à  laquelle  était  attribuée  la  ju^ 
ridietion  sur  toutes  les  affaires  du  domaine 
du  Bourbonnais  :  ce  sont  les  titres  de  pro- 

S n'été,  papiers-terriersy  lièves,  concessions 
e  fonds,  domaines  utiles  et  directs  des  châ- 
tellenies  de  Moulins,  Bessay,  Belle-Perche, 
Basses-Marches  ,  Verneuil ,  Bourbon-l'Ar- 
chambault,  Ainay-lc-Château,  la  Bruyère- 
Lebaupin,  Kiousse,  Souvigny,  Cerilly,  Mont- 
luçon,  Hérisson,  Chantelie,  Ussel,  Lachaus- 
sière,  Charroux,  Chaveroche,  Billy,  domaine 
de  la  Motte  et  parc  de  Chevagnes-le-Roi,  le 
tout  depuis  le  xiv*  siècle;  les  registres  des 
hautes  justices  seigneuriales  ressortissantes 
aux  chalelienies  royales  s*y  trouvent  depuis 
le  xvr.  Les  archives  renferment  encore  des 
terriers  de  paroisses  ayant  fait  partie  de  la 
généralité  de  Moulins,  et  aujourd'hui  com-« 

f)rises  dans  des  départements  limitrophes  dfl 
'Allier;  des  papiers  de  famille;  des  inven- 
taires de  pièces  qui  n'existent  plus  ou  qui 
ont  été  remises  aux  intéressés;  des  docu- 
ments relatifs  aux  communautés  et  aux  cou- 
vents fondés  parles  rois  de  France  et  les  an« 
ciens  ducs  du  Bourbonnais,  depuis  lexv*  siè- 
cle, tant  dans  la  ville  de  Moulins  que  dans  les 
autres  domaines  du  duché;  enfin  des  plant 
divers,  au  nombre  de  plus  de  700. 

Parmi  divers  manuscrits  on  remarque  l'o- 
riginal de  la  coutume  du  Bourbonnais,  rédi« 
gee  en  1520  par  deux  commissaires  royaux  { 
Il  y  a  encore  des  documents  relatifs  à  l.i 
tenue  des  assemblées  provinciales  en  1780, 
et  l'on  vient  d'en  découvrir  de  précieux  qui 
concernent  les  établissements  de  Vichy,  de. 
1616  à  1792,  et  quelques  autres  relatifs  à  la 
navigation  de  la  Loire. 

La  suite  du  travail  de  dépouillement 
amènera  sans  doute  d'autres  découvertes. 

CBBOSB. 

Vers  1817  on  avait  songé  sérieusement  à 
prendre  dos  dispositions  pour  la  conservation 
des  archives  de  ce  déparlement ,  mais  elles 
ont  éprouvé  des  déplacements  successifs  qui 
y  ont  causé  un  désordre  auquel  Tinsuffisance 
et  la  mauvaise  disposition  du  local  rendent 
difficile  de  remédier;  d'ailleurs  il  n'a  été  fait 
choix  d'un  conservateur  qu'en  18^0.  On 
ignore  s'il  y  a  des  documents  précieux  ;  on 
sait  seulement  que  des  titres  des  anciens  éta- 
blissements religieux  s'y  trouvent  en  assez 
grand  nombre ,  avec  78  volumes  do  terriers» 
cartulaires,  arpentemenls,  lièves  etdiven 
documents  qui  proviennent  tant  des  ancien* 
nés  seigneuries  que  de  l'administration  pro^ 
vinciale  du  Bourbonnais. 

HAUTE-VIENNE 

Les  archives  de  l'intendance  de  Limoges 
étaient  importantes ,  mais  en  1790  elles  fu- 
rent réparties  sans  ordre ,  ou  plutôt  dila- 
pidées entre  les  départements  de  la  Haute- 
Vienne  ,  de  la  Correze  ,  de  la  Creuse ,  de  la 
Charente  et  de  la  Charente-Inférieure ,  do  la 
Dordogneetde  la  Vienne,  auxqueiss'étendait 
U  bizarre  circonscription  de  la  généralité. 
Lé  dépôt  s*est  grossi,  a  diverses  époques,  des 
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archives  des  anciensétablissemenUreligieax 
et  de  la  noblesse  ;  mais  il  fat  entièremenl 
négligé,  puis  dévaslé  en  partie  à  l'époque  de 
la  révolution.  Plus  tard  quatre  Incendies  y 
causèrent  de  nouveaux  dommages ,  en  par- 
ticulier dans  la  collection  des  procès-verbaux 
de  vente  des  domaines  nationaux,  qui  furent 
presque  tous  détruits.  Enfin  ,  depuis  quinze 
ans,  un  local  humide  achève  d'en  détériorer 
une  grande  partie.  La  situation  tout  entière 
de  ces  archives  est  déplorable  ;  néanmoins 
les  papiers  de  l'ancienne  intendance,  malgré 
rétendue  de  leurs  lacunes,  ne  sont  pas  entiè- 
rement dénués  dMntérét.  D*autre  part,  la 
quantité  des  parchemins  ,  chartes  et  titres 
provenant  des  établissements  religieux  ,  en 
particulier  des  couvents  de  Saint -Martial, 
Solignac,  Graod-Mont,  etc.,  est  cousidérable. 
On  Ignore  ce  que  contient  cette  masse,  qui 
n'a  jamais  été  examinée,  quoique  à  diverses 
époques  on  en  ait  projeté  le  classement  ; 
mais  le  défaut  d*un  local  convenable  est  un 
obstacle  qu'il  a  été  impossible  jusqu'à  présent 
de  surmonter. 

Les  archives  municipales  de  Limoges  ont 
conservé  des  documents  anciens,  au  nombre 
desquels  se  trouve  un  registre  des  statuts  eo 
langue  romane,  un  autre  des  arrêtés  muni- 
cipaux commençant  en  13^9  et  finissant  ao 
XV*  siècle,  et  divers  registres  du  xvr. 

CORRÈZB. 

Quoique  les  archives  départementales  se 
composent  à  peu  près  uniquement  des  papiers 
dé  radministration  préfectorale ,  on  a  com- 
mencé depuis  quelques  années  seulement  à 
les  mettre  en  ordre.  Il  parait  s'y  trouver  des 
documents  provenant  de  rancienne  inten- 
dance de  Limoges,  tels  que  rôles  et  arpeu- 
tements;  quelques-uns  aussi  concernent  des 
fondations  ecclésiastiques  :  les  plus  anciens 
remontent  au  xvr  siècle. 

CHARENTE. 

On  s'est  occupé,  depuis  1833,  d*opérer  la 
mise  en  ordre  des  archives  départementales  ; 
mais  ce  travail ,  faute  d'allocations  suffisan- 
tes, est  encore  imparfait.  Le  local  d'ailleurs 
n'est  pas  entièrement  convenable. 

Les  documents  historiques  composent  en- 
viron 550  articles  qui  se  rapportent  aux 
abbayes  de  Saint-Amant  de  Boixe,  Lanville, 
Beaulieu  ,  Baignes,  Bournct,  Cellefronin, 
Leslerps ,  Grolaud ,  Saint-Ausone ,  la  Cou- 
ronne ,  Saint-Cybard  ,  au  séminaire  et  an 
collège  d'Angouléme ,  et  à  quatre  couvents 
de  cette  ville;  enfin  à  un  assez  grand  nombrede 
cures,  prieurés  et  chapelles.  D'autres  papiers 
concernent  les  domaines  temporels  de  1  évé- 
ché  et  du  chapitre  d'Angouléme  et  les  biens 
d'émigrés.  Ces  collections,  qui  se  composent 
de  chartes  depuis  le  xr  siècle,  lettres  paten- 
tes ,  cartulaires  ,  etc. ,  renferment  aussi  des 
manuscrits  dignes  d'intérêt  et  des  lettres  de 
divers  personnages  historiques. 

On  trouve  encore  des  titres  des  maisons 
de  Saint- Aulaire,  Saint-Simon,  Talieyrand, 
Chalais,  Montausier,  etc. 
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La  partie  des  archives  de  l'intendance  de 
Limoges  attribuée  au  département  do  la 
Charc^nte  comprend  30  liasses  de  divers 
arpentements  antérieurs  à  17(>5  et  lUS  re- 

Îistres  qui  forment  une  partie  des  travaux 
'un  arpentement  général  opéré  de  17U)  i 
1750,  enfin  des  plans  de  diverses  paroisses. 
Les  archives  de  la  mairie  d'Angouléme 
renferment  une  suite  de  privilèges  accordés 
à  la  ville  par  Charles  V,  Louis  Xl,  François 
I*',  etc.  ;  80  liasses  et  plus  de  200  registres 
contiennent  un  grand  nombre  de  pièces 
diverses  relatives  à  l'administration  muni- 
cipale ,  les  délibérations ,  les  jugements  de 
police  et  des  documents  concernant  Tbistoire 
de  la  ville. 

GHARBNTK-IlIFiRIRUaB. 

Quelques  parties  des  archives  de  ce  dépar- 
tement ont  reçu  un  classement  ancien,  uui 
a  été  abandonné  et  qu'il  faudra  refaire.  Il  y 
règne  une  confusion  à  peu  près  complète,  et 
les  moyens  mis  à  la  disposition  du  préfet  ne 
suffissent  pas  pour  y  remédier.  Les  documents 
anciens  paraissent  être  composés  principa- 
lement des  archives  de  l'intendance  de  la 
Rochelle  et  de  l'ancienne  monnaie.  Quel<|U6S 
papiers  se  rapportent  aux  anciens  religion- 
naires  fugitifs  et  aux  corporations  reli- 
gieuses. 

put-db-dAmb. 

Les  archives  anciennes  se  composent  de 
près  de  1,800  articles.  Les  papiers  des  com- 
munautés religieuses,  qui  en  forment  plus  de 
la  moitié,  sont  ceux  de  l'évéché  et  du  chapitre 
cathedra!  de  Clermont ,  de  H  abbayes,  17 
chapitres ,  h  commanderies  et  kS  couvents, 
prieurés,  Hôtels-Dieu.  Quelques  titres  origi- 
naux remontent  au  xr  siècle.  Les  papiers 
de  la  généralité  de  Riom  ,qui  forment  l'autre 
partie  du  dépôt ,  embrassent  l'intervalle  de 
1662  à  1789.  Le  conseil  général,  appréciant 
l'importance  d'un  bon  classement  des  archi^ 
ves,  a  décidé ,  dans  sa  session  de  183T,  que 
des  mesures  seraient  prises  pour  exécuter  ce 
travaildans  un  petit  nombre  d'années.  On  s'en 
occupe  avec  activité  ;  plusieurs  parties  sont 
dès  à  présent  dans  un  ordre  satisfaisant. 

11  parait  que  les  archives  municipales  de 
Clermont ,  dont  la  simple  conservation  n'est 

Ju'imparfaitement  assurée,  possèdent  des 
ocumcnts  dignes  d'intérêt,  qui  sont  lef  actes 
des  états  de  l^uvergne,  dont  Clermont  était 
le  siège  comme  ville  principale  et  capitale  de 
cette  province.  Les  registres  du  corps  muni* 
cipal  s'y  trouvent  également  depuis  lUO. 

CANTAL. 

Vers  1820  un  classement  satisfaisant  avait 
été  opéré  dans  les  archives  de  ce  départe- 
ment. Aujourd'hui  néanmoins  le  travail  du  dé- 
f couinement  reste  à  faire  à  peu  près  en  total- 
ité :  on  a  seulement  une  nomenclature  som- 
maire de  la  partie  moderne.  Les  documents 
historiques  forment  le  plus  petit  nombre  ; 
cependant  la  révolution  ne  les  a  pas  détruits, 
mais  plutôt  dispersés  sur  presque  tous  les 
points  du  département  •  oà  il  ne  serait  peut- 
être  pas  impossible  de  les  recueillir.    On 
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trouve  en  particulier  aux  archires  de  la 
tous-préfecture  de  Murât  enriron  soixante 
terriers  et  de  nombreux  dossiers  concernant 
des  propriétés  féodales  ;  A  la  sous-préfecture 
de  Mauriac,  divers  titres  oui  remontent  jus- 

2u*au  XII*  siècle.  Le  éépoX  départemental  a 
té  d'ailleurs  amoindri  jusqu'A  ces  dernières 
années  par  de  fâcheuses  dilapidations.  Néan- 
moins il  possède  des  titres  dont  quelques- 
uns  remontent  an  xiii*  siècle ,  concernant 
onze  monastères  ou  couvents,  six  chapitres, 
entre  autres  celui  deSaint-Flour^elquelques 
cures  «  chapellenies  ,  etc.  On  remarque  au 
nombre  des  pièces  curieuses  celles  qui  se 
rapportent  A  des  contestations  entre  les  con- 
suls et  jurats  de  la  ville  d*Aurillac,et  les  évé- 
Sues  et  abbés.  Des  papiers  qui  proviennent 
es  états  provinciaux ,  des  Intendances  et 
des  subdélégations ,  sont  relatifs  aux  actes 
des  anciens  corps  administratifs,  particuliè- 
rement aux  impositions. 

rh6nb. 

Les  archives  de  ce  département,  soumises 
A  plusieurs  déplacements,  ont  été  presque  de 
tout  temps  abandonnées  dans  un  désordre 
extrême  qui  a  causé  la  perte  de  beaucoup 
de  titres  ;  cependant  le  conseil  général  avait 
voté,  vers  1820,  la  création  d*un  archiviste. 
En  1835  f  Tadministration  a  fait  choix  d*un 
élève  de  l'école  des  chartes,  auquel  un  trai- 
tement de  3,000  francs  a  été  accordé  par  le 
conseil  général,  et  un  classement  a  été  com- 
mencé. 

La  partie  ancienne  comprend  les  archives 
des  comtes  de  Lyon,  c'esl-A-dire  des  arche- 
vêques et  du  chapitre  ,  concernant  leur 
juridiction  civile  et  ecclésiastique,  les  tran- 
sactions avec  les  seigneurs  des  provinces 
voisines  et  avec  les  bourgeois  de  Lyon,  et  les 
litres  de  beaucoup  de  droits  divers  ,  tant 
spirituels  que  temporels.  Les  délibérations 
du  chapitre,  depuis  1360  jusqu*A  1789,  com- 
posent une  collection  de  â)6  volumes  ;  cette 
partie  est  d'un  grand  intérêt  pour  l'histoire 
de  la  ville  de  Lyon  et  des  lieux  environ- 
nants. 

Le  grand  prieuré  d'Auvergne  de  l'ordre  de 
Malte  a  laissé  un  autre  corps  d'archives  qui 
comprend  environ  1,800  volumes  de  titres  et 
documents  divers ,  au  nombre  desquels  se 
trouvent  quelques  chartes  de  franchises,  des 
transactions  et  registres  de  cens,  dont  quel- 
ques-uns en  langue  provençale  et  en  dialecte 
lyonnais  ;  en  outre ,  2,000  cartes ,  plans  ou 
tracés  de  terriers  du  Lyonnais ,  Forez  et 
Beaujolais. 

Les  archives  ecclésiastiques  concernent 
environ  15  abbayes  ou  chapitres  ;  dans  ce 
nombre  on  distingue  particalièrement  Tab- 
baye  d'Ainay  ,  dont  les  titres  s'étendent  du 
XI*  siècle  au  xviir;  et  les  chapitres  de  Saint* 
Jnsl  et  de  Saint-Nizier. 

Le  conseil  général  de  ce  département  vota, 
sous  l'empire,  plusieurs  allocations  pour  la 
mise  en  ordre  des  archives  ;  cepeodaal^ 
depuis  QB  certain  nombre  d'années  »  la  eon- 


flusion  est  complète  au  milieu  des  documents 
tant  anciens  que  modernes.  En  1833  on  en- 
treprit un  premier  travail  de  mise  en  ordre 
dans  les  papiers  de  l'administration  préfecto- 
rale ;  mais  ce  travail,  abandonné  au  bout  de 
deux  ans,  n'a  pas  été  repris,  principalement 
A  cause  de  l'insuffisance  des  fonds.  Les  locaux 
sont  en  deux  parties  séparées  par  une  distance 
assez  grande  ;  cet  état  de  choses  a  offert  jus- 

3u'A  présent  un  inconvénient  grave.  On 
ispose  maintenant  un  local  unique ,  et  l'on 
se  prépare  A  un  classement  complet.  Il  y  a 
des  titres  en  assez  grande  quantité  ,  depuis 
le  xu*  siècle  et  le  xiii* ,  des  brefs  des  papes, 
des  papiers  relatifs  aux  affaires  des  commu- 
nautés religieuses  et  de^  seigneuries,  et  diver- 
ses pièces  qui  proviennent  de  Tadministra- 
tion  provinciale  de  la  haute  Guyenne ,  en  ce 
qui  concerne  le  pays  do  Rouergue. 

LOIRB 

On  s'est  occupé,  depuis  trois  ans,  de  former 
un  ordre  sommaire  et  matériel ,  mais  il  n*y  a 
pas  de  classement  régulier.  Les  archives 
antérieures  A  1789  comprennent  un  peu  plus 
de  500  articles  ,  dont  plus  des  trois  quarts 
proviennent  des  communautés  religieuses,' 
des  seigneuries  et  des  familles  d*émigrés  ; 
divers  documents,  entre  antres,  sont  relatlb 
au  comté  du  Forez  et  A  l'ancienne  chambre 
domaniale  ;  le  surplus  se  rapporte  aux  ad- 
ministrations du  Forez,  aux  assemblées  et  aux 
impôts  de  cette  province, 

HAUTE-LOIRB. 

On  a  entrepris ,  A  diverses  époques ,  de 
classer  les  archives  de  ce  département  ;  et 
même  ,  en  1818 ,  un  ordre  convenable  avait 
été  formé,  et  l'on  avait  rédigé  des  inventaires  : 
mais  comme  on  négligea  de  choisir  un  con- 
servateur ,  des  recnerches  qu'on  fil  dans  le 
dépôt  le  bouleversèrent  ;  puis,  la  préfecture 
ayant  éprouvé  un  déplacement,  on  ne  prit 
pas  le  soin  d'affecter  un  local  aux  archives, 
et  elles  furent  placées  confusément  dans  des 
combles  où  les  papiers  sont  exposés  à  se  dé- 
tériorer. Une  grande  partie  des  pièces  an- 
ciennes a  été  déposée  dans  un  local  qui 
dépend  de  la  cathédrale.  On  n'a  Institué  un 
archiviste  que  depuis  un.  an  A  peine  :  it 
n'a  pu  faire  encore  qu'une  faible  partie  du 
travail. 

Quoique  la  partie  historique  ait  éprouvé 
des  dévastations  ,  on  évalue  A  plus  de  3,000 
le  nombre  des  articles  dont  elle  se  compose. 
Elle  renferme  les  procès-verbaux  des  états 
du  Velay,  de  ihQk  A  1789,  avec  des  papiers 
relatifs  aux  anciennes  administrations ,  tels 
que  les  comptes  des  impositions  et  les  pièces 
concernant  les  ponts  et  chaussées  :  collections 
riches  en  documents  sur  l'ancienne  topogra- 
phie du  pays  ;  puis  les  papiers ,  chartes  et 
inventaires  de  I  évêché  du  Puy  :  les  litres 
relatifs  A  ses  droits  temporels  remontent  au 
X*  siècle  ;  ceux  du  colléffe  du  Puy,  puis  ceux 
de  la  célèbre  abbaye  de  la  Chaise-Dieu  :  il  en 
reste  un  grand  nombre  de  chartes,  dont  une 
da  Louis  le  Débonnaire,  quelques-unes  du 
«fitèttoi  la  plus  grand  nombre  du  xu*  ;  enfin 
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le»'  archivet  des  chapitres  de  Sainl-Mayol  et 
de  8a  i  n  l-Voz  v,  celles  des  chartreuses  de  Bri  vet 
et  de  Bonneioj  (pour  cette  dernière ,  le  dé- 
parlementdei'Ardècheen  possède  UDe  partie), 
celles  des  abbayes  du  Monastier»  de  Sainl- 
Paulieiiy  deVorey.deCraponne.dc  Pradellest 
Yssingcaux,  Brioude,  etc.,  enun  les  papiers 
do  divers  prieurés  ou  couvents. 

Les  archives  départementales  renferment 
des  documents  qui  paraissent  en  assez  grand 
nombre  intéresser  les  anciennes  villes  du 
Velay  :  ce  sont  les  concessions  de  leurs 
anciens  privilèges  ,  ou  les  traités  faits  à  ce 
sujet  entre  ces  villes  et  leurs  seigneurs. 

LOT. 

Ces  archives  ont  un  ordre  sommaire,  mais 
pas  dinventaires  ni  de  répertoires.  Les  seuls 
documents  anciens  qui  s'y  trouvent,  com-^- 
posant  environ  200ar(iclcs,  sont  des  registres 
et  papierson  assez  grande  quantité  provenant 
de  l'administration  provinciale,  et  relatifs 
aux  ponts  et  chaussées,  aux  anciennes  im* 
positions  et  aux  divers  services  publics. 

Il  existe  â  la  mairie  de  Cahors  une  centaine 
djechartes,dont  quelques-unes  appartiennent 
au  XIII*  siècle  et  la  plupart  au  xiv*.  Dn  re- 
gistre conlient  les  chartes  et  statuts  de  la  ville 
an  xiv  siècle ,  un  autre  les  chartes  et  ordon- 
nances de  13<^6  à  1581. 

isias. 

Les  archives  de  ce  département,  qui  sont 
en  grande  partie  celles  de  l'ancienne  pro- 
vince du  Daupbiné ,  et  qui  proviennent  de 
^intendance ,  de  la  chambre  des  comptes  et 
du   bureau  des  finances  ,  renferment  nn« 

Îrande  quantité  de  titres  qui  intéressent  les 
roits  de  TEtat  et  les  habitants  des  départe- 
ments de  la  Drame  et  des  Hautes-Alpes. 

Une  fausse  Interprétation  des  lois  sur  la 
ièodalité  a  fait  détruire,  pendant  Tépoque  de 
la  révolution ,  une  masse  considérable  de 
papiers  de  la  chambre  des  comptes  et  du  bu* 
reau  des  finances.  Ce  qu'on  a  sauvé  des  di- 
verses collections  concerne  les  concessions , 
aliénations,  înféodations  et  albergements  des 
domaines  de  l'Etat ,  passés  par  les  dauphins 
et  ensuite  par  l'ancien  gouvernement ,  de** 
puis  1227$  des  reconnaissances  et  délimita* 
tiôns  des  propriétés  domaniales  et  patrimo- 
niales, des  procédures  concernant  la  révision 
des  feux  de  la  province  en  1700 ,  et  la  réfor- 
mation des  eaux  et  forêts  de  1700  à  1730  ; 
les  jugements  rendus  par  le  bureau  des  fi- 
nances depuis  1692  ;  enfin  les  actes  nom- 
breux, relatifs  à  Tancienne  administration» 
aux  cours  d'eau,  à  la  navigation,  aux  villes, 
communautés ,  corporations  et  établisse- 
ments divers  ,  à  l'industrie  et  aux  manufac-< 
tures,  aux  anciens  impôts,  etc. 

Il  existe  aussi  des  collections  qui  pro* 
viennent  des  communautés  ecclésiastiques. 

dbAmb. 

On  a  fait  par  intervalles,  dans  ces  ar- 
chives ,  des  tentatives  de  classement  ;  maia 
des  déplacements  réitérés,  faute  de  locaux» 
ont  occasiooné  des  lacunes  f&cheuses ,  o^ 


même  temps  qu'un  désordre  auquel  oa  n*a 
commencé  à  porter  remède  qu'en  1834.  Le 
conseil  général  a  fait  disposer  un  local  con- 
venable :  un  travail  commencé  avec  soin  a 
mis  dans  un  premier  ordre  les  archives  mo- 
dernes ,  et  le  dépouillement  des'  archives  an- 
ciennes a  été  entamé. 

Ces  dernières  ai'chives  se  composent  d*an 
grand  nombre  de  chartes,  bulles,  terriers, 
lièves,  procédures,  comptes,  etc.  Les  éta- 
blissements religieux  qui  ont  concouru  pour 
la  plus  grande  partie  a  les  former  sont  :  Té- 
véché  de  Valence  et  Tarchevéché  de  Vienne» 
les  abbayes  de  Léoncel,  de  Soyon ,  de  Saint- 
Bernard  ,  de  Saint-Just,  dç  Saint-Ruf,  de 
Vernaison  ,  les  chapitres  de  Sainte-ApolK- 
nairo  de  Valence,  de  Saint-Pierre  du  Bourg- 
lès-Valence ,  de  Saint-Sauveur  de  Crest ,  bf 
chartreuse  de  Bouvanle,  vin^t  convenu,  sèj^l 
commanderies,  vingtrneuf  prieurés  et  nombre 
d'autres  fondations  ecclésiastiques.  Il  $é 
trouve  cent  volumes  d*ancien9  protocoles  de 
notaires  de  Valence  et  do  Romans  des  xvi^ 
et  XVII*  siècles  ,  quelques  papiers  de  Tan- 
clenne  intendance,  relatifs  aux  contrlbnUons 
et  aux  ponts  et  chaussées  ,  enfin  des  doee- 
raents  qui  se  rapportent  à  rancienne  «ai- 
yersité  de  Valence  ;  mais  le  dépêt  départe- 
mental ne  possède  pas  rintégralité  de  ces 
dernières  archives  ,  dont  la  mairie  et  le  in* 
banal  de  Valence  ont  conservé  jusqu'à  pré-> 
sent  la  plus  grande  partie. 

HlUTES  -  ALPES. 

L'administration  préfectorale  fit  faire  , 
vers  1820,  un  classeibent  partiel  des  ar^ 
chives,  et  même  un  iùVentaire  sommaire  fo^ 
rédigé;  mais  ce  travail  n'ayant  pas  été  êo«- 
tinue,  l'agglomération  des  dossiers  extraits 
des  bureaux  a  rendu  le  désordre  complet  ^ 
de  manière  que  tout  reste  à  faire.  On  n'a 
pas  réussi  à  disposer  un  local  sulfisamment 
sûr,  et  c'est  seulement  à  la  fin  de  18M  ifu'uu 
archiviste  a  été  installé  définitivement. 

On  ne  connaît  encore  qu*à  peine  par 
masses  les  documents  antérieurs  a  1789.  Onf 
sait  néanmoins  que  cette  partie  contieilt  le; 
archives  de  Tévéché  de  Gap,  depuis  le  xir 
siècle  jusqu'ati  xviii' ,  dànç  lesquelles  se 
trouvent  en  très-^rand  nombre  des  charte^ 
et  autres  titres  originaux  ,  et  des  renseigne- 
ments sur  les  guerres  dé  religion  et  sur  ihfs- 
toire  municipale  et  ecclésiastique  de  G.ip; 
celles  de  l'ancien  évêché  d*Embron  ,  moinjl 
considérables  ;  des  papiers  en  grande  qu:in^' 
tité.  provenant  des  anciens  couvents,  et  en 
particulier  ceux  de  la  chartreuse  de  Dorbon, 
qui  s'étendent  depuis  le  xii'  Sfiècle  Jusqu'à  la 
révolution,  et  dans  lesquels  des  liire»  inipor« 
tants  pour  les  intérêts  de  l'Etat  ont  été  plu- 
sieurs fois  recherchés  ;  enfin  quelques  docu- 
ments provenant  de  rratendencêdeGrenobUs 

'*'  attribués  au  déparlement  à  l'époque  dé  la 

;   révolution. 

BOUCHBS-DU-RHêNB. 

Le  conseil  général  de  ce  dépaflëlbéAt  « 

,   ayant  depuis  longtemps  apprécié  niiipof-^ 

,  tance  et  la  richesse  dû  dép6i  des  àrcbivesi  || 
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pris  soin  de  les  faire  placer  dans  un  local 
convenable.  L'inslituUon  d'un  archiviste  t|- 
tulairo  remonte  à  1818. 

Plasiears  corps  d'archives  considérables 
composent  la  pariie  ancienne. 

Les  papiers  de  la  cour  des  comptes ,  aides 
et  fînances  d'Aix  ,  pour  la  partie  historique t 
nobiliaire  et  financiôre  seulement  (  les  do- 
cuments judiciaires,  c'est-i-dire  les  arrêts  ef 
jugements,  ayant  été  déposés  au  greffe  de  la 
cour  royale),  comprennent  1,8(K)  registres 
et  140  liasses  de  chartes  ou  titres  sur  par- 
chemin. Les  plus  anciennes  pièces  originales 
remontent  à  1112  el  llâo  ;  mais  il  existe  des 
copies  de  titres  du  il*  siècle.  Là  se  trouvent 
beaucoup  de  documents  qui  concernent  non- 
seulement  les  départements  formés  de  l'an- 
cienne Provence ,  mais  encore  les  pays  sou- 
mis autrefois  a  ses  comtes,  tels  que  les  com- 
tés de  Nice  et  Vintimille  et  de  Forcalquier, 
le  Piémont,  les  principautés  d'Orange  et  de 
Monaco,  une  partie  du  Dauphiué,  la  Sicile, 
Naples  et  l'Aragou.  Parmi  les  titres  anté* 
rieurs  au  xvi»  siècle,  quelques-uns  sont  dans 
l'idiome  catalan.  Cette  collection  comprend 
les  édits,  concessions  et  donations  des  sou- 
verains ,  les  litres ,  privilèges  et  immunités 
des  principales  villes  ,  les  hommages  el  dé- 
nombrements des  flefs  el  seigneuries ,  les  in- 
formations sur  les  domaines  du  roi,  et,  dans 
les  temps  les  plus  anciens,  les  traités  de  paix, 
contrats  de  mariage,  accords»  etc.,  faits  par 
les  comtes  de  Provence. 

Les  archives  de  Tancienne  administration 
provençale  proviennent  de  Tintendance  et 
des  états.  Il  ne  reste  de  l'intendance  que  cinq 
cents  carions  qui  renferment  des  documents 
Incomplets,  dont  un  petit  nombre  seulement 
remonte  au  delà  du  xviii^  siècle.  Il  en  eU 
qui  intéressent  le  commerce  du  Levant. 
Quant  aux  états  on  assemblées  annuelles  de 
la  province  .  qui  furent  appelées  Irois-étata 
jusqu'en  1630,  el  depuis  cette  époque  ~ 


semblées  des  communautés ,  il  se  trouve, 
dans  la  collection  qui  les  concerne,  des  dé- 
libérations qui  remontent  jusqu'à  l'année 
1363  ;  et  de  1537  à  1789,  les  registres  u'of-i 
frent  pas  de  lacunes.  Celte  partie  se  compose 
de  563  registres  et  1,100  liasses  :  les  autres 
départements  de  la  Provence  possèdent  aussi 
des  documents  qui  proviennent  de  cette  ori- 
gine, et  qui  leur  furent  attribués  en  1790. 

Les  archives  ecclésiastiques  ne  sont  pas 
moins  dignes  d'intérêt  que  les  autres  parties. 
Arles  fut  longtemps  le  chef-lieu  du  grand 
prieuré  de  Saint-Gilles  de  l'ordre  de  Malte , 
qui  comprenait  dans  son  ressort  trente-cinq 
commanderies,  auxquelles  se  rattachaient 
un  très-grand  nombre  de  seigneuries  et  do- 
maines situés  dans  diverses  provinces.  Ses 
archives  se  composent  de  1,517  registres  et 
1,200  sacs.  Ce  sont  des  terriers  et  des  pièces 
ou  titres  concernant  le  corps  général  de 
l'ordre  ,  ses  statuts  et  les  privilèges  qui  lui 
avaient  été  accordés  par  les  papes,  les  comtes 
de  Provence ,  les  rois  de  France ,  les  empe- 
reurs d'Allemagne  et  autres  souverains  de 
l'Kurope.  Les  plans  y  sont  également  ea 
grand  nombre.  Les  registres  des  chapitrea 


Îrovinciaux  l^rment  une  série  qui  s'étend  de 
371  à  1791. 

Parmi  tes  collections  qui  se  rapportent  à 
des  établissements  religieux ,  plusieurs  onC 
une  grande  importance,  à  causé  de  Tan- 
ciénrïeté  et  de  la  splendeur  de  quelques-uns 
de  ces  établissements.  Hoit  cents  articles  en- 
viron .<ont  relatifs  à  rarchevéché  et  an  cha- 
pitre métropolitain  d'Arles  :  les  titres  origi- 
naux remontent  au  xii^  siècle ,  et  dans  les 
transcriptions  concernant  le  chapitre  il  se 
trouve  un  acte  de  i^iS,  des  empereurs  Hono- 
rius  et  Théodose ,  et  une  charte  de  Louis  le 
Débonnaire,  de  83i. 

Quant  à  l'archevêché  d'Aix  el  au  chapitre 
déSaint-Saiiveur,  qui  en  était  la  dépendance, 
il  n'existe  de  leurs  archives  à  la  préfecture 
que  la  partie  relative  aux  matières  tempo- 
relles, la  partie  spirituelle  ayant  été  rendue  à 
l'archevêché  lors  de  son  rélablissement.  C'est 
une  collection  de  près  de  1,800  articles  ;  il  s'y 
trouve  une  bulle  de  920. 

Les  archives  de  l'évêché  de  Marseille  et 
du  chapitre  del^  Major  de  la  même  ville  se 
composent  de  500  articles  :  elles  renferment 
76  cnartes,  dont  les  plus  anciennes  remon- 
tent au  xir  siècle. 

Les  archives  de  l'abbaye  de  Saint-Victor 
dé  Marseille,  une  des  plus  anciennes  des 
Gaules  ,  comprennent  de  précieux  carlu- 
laires,  dont  un  commencé  en  l'an  1000;  101 
registres ,  près  de  300  liasses  et  657  chartes 
ou  diplômes,  dont  un,  remontant  h  l'année 
7d0 ,  contient  la  concession  d'un  privilège 
par  Charicmagne. 

Les  autres  établissements  religieux  sont  : 
l'abbaye  de  Montmajour  d'Arles,  dont  il  reste 
dès  chartes  du  x*  siècle  ;  celte  de  Saint-C6- 
saire  d'Arles  el  d'autres  corps  religieux  au 
nombre  de  qualre-vin^t-trois  ,  tels  que  cou- 
vents, prieurés,  séminaires,  collèges,  qui 
existaient  dans  les  villes  de  Marseille ,  Aix , 
Arles,  Aubagne,  la  Ciotat,  Cassis,  Lambesc 
et  Meyrargues. 

Il  y  a  encore  des  documents  relatifs  aux 
corporations  d*arts  et  métiers. 

Les  archives  municipales  de  Marseille  et 
d'Aix  paraissent  offrir  de  l'intérêt;  mais  elles 
ne  remontent  pas  au  delà  du  siège  de  Mar- 
seille par  les  Aragonais  en  1424,  el  de  l'in- 
vasion de  Charles  V  en  Provence  en  1536. 

YAUCLUSB. 

Cent  dix  établissements  environ  ont  con- 
couru à  former  la  partie  ecclésiastique  des 
archives  anciennes;  ce  sont  :  l'archevêché, 
le  chapitre  métropolitain  et  les  sept  chapitres 
paroissiaux  d'Avignon ,  l'université,  les  col- 
lèges et  les  séminaires,  Tévêché  et  le  chapitre 
dé  Cavaillon ,  le  chapitre  de  Liste  et  l'évêché 
de  Carpentras,  enfin  nombre  de  communau- 
tés religieuses  des  deux  sexes.  Parmi  les 
pièces  précieuses  on  remarque  des  chartes 
et  diplômes  appartenant  au  ix«  siècle ,  des 
rois  Louis  le  Déb^nuaire  et  Louis  le  Bègue  ; 
des  donalioi»  dites  Mr  les  empereurs  aux 
ijén^Qê  4'ATigpioa  p  dans  le  xir  siècle  ;  des 
privilAgaa  et  .#0D4)||ma  4^«  rois  d'Aragon  et 
des  (Dontea  .4l!  fiin!ià^//itur  jet  de  Toulouse  i 
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concernant  la  puissance  temporelle  et  la  jn- 
ridiction  des  évèqoes.  La  chambre  aposto- 
lique a  laissé  une  collection  précieuse  de 
registres ,  où  beaucoup  de  propriétaires  re- 
trouvent les  dates  et  les  preuves  de  leurs 
titres  perdus  ou  détruits. 

D*autres  collections  se  composent  des  re- 
gistres des  trois  états  du  comtat  Venaissin , 
depuis  le  XIV*  siècle,  et  de  documents  reiatifi 
à  la  principauté  d*Orange. 

Le  conseil  général  du  département  a,  de- 
puis 1833,  consacré  des  allocations  annuelles 
à  la  mise  en  ordre  des  archives  ;  mais  le  local 
so  trouve  dans  de  mauvaises  conditions,  aux- 
quelles on  n'a  pas  encore  pu  remédier.  Quel- 
ques parties  ont  été  classées  ;  mais  la  méthode 
«lui  a  présidé  à  ce  classement  n*a  pas  été  tou- 
jours bien  entendue,  et  pourra  donner  lieu  i 
un  travail  ultérieur. 

Il  est  à  regretter,  pour  le  dépôt  de  ce  dé- 
partement que  les  archives  qui  s'étaient 
formées  dans  le  palais  des  papes  aient  été 
brûlées  en  Tan  XI,  par  des  troupes  qu'on  j 
avait  casernées.  On  n'a  ffuère  conservé  que 
quelques  pièces  relatives  a  l'élection  de  l'anti- 
pape Clément  VU. 

11  existe  dans  les  combles  du  palais  de 
justice  de  Carpeniras  une  masse  considé- 
rable et  confuse  de  papiers  qu'on  suppose 
offrir  de  Tintérél  et  provenir  de  la  chambre 
apostolique.  Le  conseil  général  a  voté,  dans 
sa  session  dé  1840,  les  fonds  nécessaires 
pour  en  opérer  le  triage  et,  s'il  y  a  lieu,  le 
transport  en  totalité  ou  en  partie  aux  ar- 
chives départementales. 

Le  même  conseil  a  aussi  voté,  en  1836 , 
une  somme  de  500  francs  pour  frais  d'ins- 
pection des  archives  communales.  L'explo- 
ralion  qui  en  a  été  la  suite  a  fait  reconnaître 
l'existence  de  documents  d'un  ([rand  Intérêt. 
Les  archives  de  la  ville  d'Avignon ,  entre 
autres,  renferment  les  titres  de  ses  proprié* 
tés ,  privilèges  et  libertés,  une  foule  de  bulles 
des  papes,  légats,  vice-légats  et  gouverneurs, 
et  tous  les  documents  ayant  rapport  au  com- 
merce ,  à  l'administration  et  à  la  juridiction 
particulière  de  la  ville. 

VAR. 

Les  destructions  légales  et  les  dévastations 
de  1793  n'ont  pas  laissé  à  ces  archives  une 
grande  quantité  de  documents  anciens.  Ceux 

2ui  s'y  trouvent  proviennent  des  vigueries , 
es  chapitres  de  Lorgnes ,  Barjols ,  Aups  et 
PignanSyde  quelques  couvents,  et  particu- 
.   lièrement  de  l'abbaye  de  Thoronnet  et  des 
chartreuses  de  Montrieux  et  de  Laverne.  On 
a  tenté,  à  diverses  époques,  des  classements 
restés  imparfaits  ;  mais  l'ensemble  du  dépAt 
.   n'a  pas  été  suffisamment  exploré,  pour  qu  on 
«"   puisse  en  rendre  un  compte  exact  :  le  local 
est  encombré  par  suite  du  désordre  des  pa- 
piers. 

BASSES- ALPES 

Les  archives  antérieures  à  1789  se  com- 
posent, en  grande  partie,  de  papiers  qui 
froviennent   de    l'ancienne   intendance   de 
rovenco.  Il  s*y  trouve  quelques  corres-^ 


pondances  et  des  actes  relatifs  aux  biens  det 
communautés,  tels  que  procès-verbaux  d'es- 
Umation,  procès -'verbaux  d'affouagement , 
depuis  1698,  arrêts  de  vériQcation  de  dettes. 
On  remarque  encore  divers  titres  et  privi- 
lèges de  villes  et  communautés  depuis  le 
xni*  siècle. 

11  n'a  été  fait  encore  qu'une  première  re- 
connaissance de  matières. 

HÉaAULT. 

Les  archives  de  ce  département  présentent 
un  haut  intérêt;  elles  doivent  en  effet  leur 
origine  aux  administrations  de  l'ancienne 
province  du  Languedoc.  Montpellier  fut  le 
chef-lieu  de  la  généralité  la  plus  étendue  de 
tout  le  royaume,  et  ce  fut  dans  cette  ville  que 
se  réunirent,  depuis  1736,  les  états  de  Lan- 
ffuedoc,  qu'ont  rendus  si  célèbres  les  grandes 
fondations  et  les  grands  travaux  achevés 
sous  leurs  auspices,  et  dont  le  souvenir  rap- 
pelle le  régime  d'administration  le  plus  pros- 
père dont  l'ancienne  monarchie  ait  offert 
l'exemple. 

Quoiqu'une  jurande  partie  des  Papiers  de 
l'intendance  aient  été  remis,  en  1790,  aux 
départements  qui  venaient  d'être  formés 
dans  la  circonscription  de  l'ancienne  pro^ 
vince ,  et  qu'on  ait  conservé  seulement  à 
Montpellier  ceux  qui  n'étaient  pas  suscep- 
tibles de  division  ou  qoi  ne  concernaient  que 
le  département  de  rHérault ,  ce  qui  en  reste 
forme  encore  la  plus  considérable  des  collec- 
tions anciennes.  Ce  sont  des  documents  re- 
latifs au  gouvernement  de  la  province  dans 
toutes  ses  différentes  branches ,  aux  états 
provinciaux ,  aux  droits  domaniaux  et  aux 
diverses  impositions ,  à  l'agriculture ,  au 
commerce  et  aux  manufactures ,  aux  com- 
munautés et  aux  droits  utiles  qui  les  con- 
cernent, enOn  aux  travaux  publics  et  à  la 
navigation  :  les  titres  qu'on  y  trouve  re- 
montent jusqu'à  1500.  A  l'égard  des  docu- 
ments qui  pouvaient  se  rapporter  aux  droits 
féodaux  et  à  la  noblesse,  il  parait  qu'ils  ont 
été  brûlés  solennellement  en  l'an  IL 

Ces  restes  des  anciennes  archives  de  l'in- 
tendance, en  bon  état  de  conservation,  com 
{prennent  800  dossiers,  MO  cartons  et  80  vo« 
urnes  in-folio  d'ordonnances  des  intendants, 
de  iUk  à  1789. 

Un  classement  de  ces  archives  avait  été 
fait  avec  le  plus  grand  soin  par  ordre  des 
états  de  la  province,  et  l'inventaire  dressé  en 
1787  a  été  imprimé. 

Une  collection  plus  importante  encore  est 
celle  des  procès -verbaux  des  assemblées 
tenues  par  les  états  généraux  du  Languedoc 
de  1511  à  1789.  Ces  documents,  qui  avaient 
été  d'abord  déposés  au  greffe  de  la  cour 
royale,  furent,  en  1809, 1  objet  d'une  sous- 
traction considérable,  qui  même  devint  Toc* 
casion  de  leur  translation  à  la  préfecture  : 
12  volumes  n'ont  pu  être  retrouvés,  de  ma- 
nière que  la  collection,  qui  remontait  à  Tau 
1500,  ne  remonte  plus  qu'à  1511;  néanmoiusi 
elle  comprend  encore  635  volumes  in-folio, 
tant  d'originaux  que  de  copies.  A  cette  série 
se  rattachent  les  rôles  des  députés  de  159J 
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à  1186  (10  vol.);  les  cahiers  de  doléances, 
dont  le  plus  ancien ,  écrit  en  langue  romane 
languedocienne,  porte  la  date  de  1^2^  (30 
Yol!);  les  procès-yerbaux  des  assiettes  ou 
répartitions  d'impôts  dans  les  diocèses  de 
Montpellier,  Béziers,  Lodève,  Saint-Pons, 
Agde,  de  1622  à  1789  (9^  toI.  ou  dossiers)  ; 
en6n  1,900  volumes  ou  registres  se  com- 
posent, en  grande  partie,  des  papiers  rela- 
tifs à  la  comptabilité  de  la  province  :  les 
plus  importants  sont  les  états  et  réparte- 
ments  d^impositions,  de  1592  à  1788  (108 
vol.)  ;  les  comptes  de  la  capitation ,  des  éta- 
pes et  autres  impositions  aux  xvii*  et  xvui* 
siècles  (400  vol.)  ;  les  comptes  des  trésoriers 
de  la  bourse  des  états,  xvii®  et  xvlir  siècles 
(60  vol.)  ;  les  emprunts  et  remboursements 
d'emprunts  de  la  province,  xviii«  siècle  (90 
vol.);  et  diverses  recherches  relatives  aux 
francs-fiefs,  en  1672,  et  aux  affaires  des 
communautés,  en  173&. 

Le  recueil  des  déclarations  du  rof ,  lettres 
patentes,  arrêts»  ordonnances  et  iogements 
concernant  la  province,  de  1463  a  1762, 
forme  30  vol.  in-fôlio  de  titres  sur  parche- 
min. 

Enfin  une  collection  fort  précieuse,  en  47 
vol.  in-folio,  se  compose  des  lettres  d  amor- 
tissement des  biens  des  communautés,  ex- 
pédiées en  exécution  de  Tédit  de  décembre 
1686.  Là  se  trouvent ,  pour  toutes  les  com- 
munautés du  Languedoc  qui  eurent  à  cette 
époque  des  biens  amortis,  les  dénombre- 
ments de  ces  biens  avec  les  droits  y  atta- 
chés. Ces  lettres,  qui  souvent  contiennent 
la  mention  de  titres  fort  anciens  détruits 
ou  perdus,  sont  d'un  puissant  secours  aux 
communes  pour  la  défense  de  leurs  inté- 
rêts. 

Quelques  papiers  se  rapportent  à  l'hôtel 
de  la  monnaie  de  Montpellier,  an  corps  des 
marchands  dans  le  xvur  siècle  et  aux  con- 
suls de  mer  depuis  le  xvi*,  enfin  à  l'ancien 
collège  de  Montpellier. 

Jl  convient  de  mentionner  ici  que,  dans 
ce  déparlement,  des  collections  importantes, 
qui ,  dans  tous  les  départements  oà  elles 
existent,  ont  été  réunies  aux  archives  de  la 

Sréfecture,  se  trouvent  déposées  au  greffe 
e  la  cour  royale.  Ce  sont  les  archives  de 
l'ancienne  cour  des  comptes,  aides  et  fi- 
nances de  Montpellier,  celles  du  bureau  des 
finances  des  trésoriers  de  France,  dans  les- 
quelles sont  compris  notamment  les  regis- 
tres aux  inféodations  et  les  anciens  compois 
ou  cadastres  des  communautés. 

Il  n'existe  pas,  au  dépôt  départemental, 
des  masses  d'archives  ecclésiastiques  aussi 
considérables  qu'elles  l'auraient  été  si  beau- 
coup n'avaient  été,  à  l'époque  de  la  révolu- 
tion, détruites  ou  dispersées.  Les  plus  vo- 
lumineuses ont  été  laissées  par  l'évéché  et  le 
chapitre  cathédral  et  le  chapitre  de  Saiot-Na- 
taire  de  Béziers.  Indépendamment  des  régis-. 
Ires  de  visites  pastorales  et  des  délibérations 
capilulaires,  et  des  terriers,  compois  et  re- 
connaissancesde  domaines  et  de  fiefs,  remon- 
tant pour  quelques  parties  jusqu'au  xir  siè- 
clc«  il  8*y  trouve  2,000  volumes  de  notes  ori- 


ginales  de  notaires  du  clergé,  depuis  le  xiv. 
On  remarque  encore,  dans  cette  même 
partie,  les  papiers  des  collégiales  de  Sainte* 
Anne,  Saint-Sauveur  et  la  Trinité  de  Mont- 
pellier, du  séminaire  de  la  même  ville,  des 
abbayes  d'Aniane  et  de  Saint-Guilhem  le 
Désert,  dont  il  reste  deux  cartulaires;  de 
celles  de  Saint-Tibéry  et  de  Montagnac,  de 
dix-neuf  autres  communautés,  parmi  les- 

Suelles  huit  de  femmes,  et  de  deux  comman* 
eries  de  l'ordre  de  Malte. 

Pour  compléter  cette  énumération  de  mo* 
numents  historiques,  il  en  reste  à  citer  un  ^ 
mais  qui  n*est  pas  le  moins  important  et 
qu'on  doit  à  la  sollicitude  des  états  du  Lan- 
guedoc. En  1787,  des  hommes  habiles  fu- 
rent ,  d'après  leurs  ordres,  chargés  de  tran- 
scrire, dans  toutes  les  archives  municipalea 
de  la  province,  les  chartes,  titres,  mémoires 
suseeptibles  d'offrir  quelque  intérêt  |)our  les 
recherches  historiques.  Ces  transcriptions, 
qui  remplissent  12  volumes  très-bien  con- 
servés, comprennent  une  foule  d'actes  iné- 
dits et  dont  beaucoup  d'originaux  ont  dis- 
paru. 

Pour  Montpellier,  elles  embrassent  l'inter- 
valle de  115i  à  1700;  pour  {Jtmes.  de  1151  à 
1643;  pour  Aigues-Mortes,  de  12l8  à  1662; 
pour  Beaucaire,  de  1160  à  1668;  pour  Lu- 
nel,  Sommières,  Calvisson,  Tournon  et  ViU 
leneuve-lez -Avignon,  elles  remontent  à 
1215.  Un  volume  est  relatif  aux  hommages 
et  serments  de  fidélité,  pour  les  xiir,  xiv* 
et  XV*  siècles,  dans  la  sénéthaussée  de  Car- 
cassonne  :  ce  recueil,  formé  dedocuments  qui 
sont  restés  inédits  et  qu'on  destinait  à  la 
continuation  de  l'histoire  de  Languedoc,  in- 
téresse A  la  fois  l'histoire  générale  et  l'his- 
toire particulière,  sous  le  rapport  de  l'ad- 
ministration, de  la  législation,  des  domaines, 
des  impositions,  du  commerce,  de  la  mon- 
naie, des  antiquités,  etc. 

Un. autre  recueil  du  ménft  genre,  composé 

{>lus  anciennement,  et  dont  les  auteurs  de 
'histoire  du  Languedoc  ont  tiré  quelque 
{>arti ,  offre  encore  beaucoup  d'intérêt  sous 
e  rapport  historique;  ce  sont  16  volumes 
in*folio  de  lettres  patentes  et  titres  divers, 
transcrits  sur  les  originaux  autrefois  déposés 
aux  archives  des  sénéchaussées  de  Nîmes, 
Beaucaire  et  Toulouse. 

La  haute  importance  du  bon  ordre  des 
archives  n'ayant  jamais  cessé  d'être  appré- 
ciée dans  le  département  de  l'Hérault,  la 
partie  qui  contient  les  actes  de  l'administra- 
tion depuis  l'origine  des  préfectures  existe 
dans  son  intégrité.  Un  conservateur  v  a  été 
de  tout  temps  attaché  :  à  partir  de  1831  en 

f particulier,  le  conseil  général  a' voté  des  al- 
ocations  pour  opérer  un  dépouillement  in- 
tégral des  papiers.  L'allocation  ordinaire 
annuelle  est  de  3,M)0  francs,  dont  2,400  for- 
ment le  traitement  de  l'archiviste. 

il  est  seulement  A  déplorer  que  le  local, 
placé  sous  les  combles  des  bAtiments  de  la 
préfecture,  ne  soi!  ni  aiseï  étemiat  ni  assez 
A  l'abri  des  dangers  da  fcq  fit..piéine  4ei  in- 
tempéries  extériearet».  CéHi  bjaiiifinlenls 
ont  fixé  rattentioA  aAriMat' 
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rail  qui  dan^  ses  deux  dernières  sessions  a 
maiiiiesfé  to  éééW  de  MaMser  déflnîliveRieiit 
un  projet  dont  plu»feors  eiroonstanees  ont, 
i  dif  erses  reprises,  nécessité  t'ajoarnement, 
et  qni  a  penr  bat  d'aifecter  au  dépôt  des  ar- 
chives on  bâtiment  spécial  :  la  dépense  lo« 
taie  est  évaluée  approximativement  à  120»000 
francs.. 

Là  sens-pféfecture  de  Béliers  a  con-^ 
Bervé  quelques  papiers  provenant  des  an- 
telens  dtooèsed  d  Agde  et  de  Béziers,  et  des 
établissements  monastiques;  celle  de  Saint-^ 
Pons  y  quelques  papiers  de  l'ancien  dio- 
cèse. 

Une  mention  particulière  doit  élre  faite 
des  archives  de  la  ville  de  Montpellier.  On 

i  compte  2,751  titres  originaux,  chartes, 
allés,  diplômes,  etc.,  depuis  le  xiii*  siècle, 
lesquels  se  rapportent  en  général  aux  pri- 
vilèges accordés  à  la  ville;  on  y  trouve  aussi 
les  registres  des  délibérations  consulaires, 
et  diverses  pièces  d'anciens  comptes.  Il  se 
trouve  en  outre  k  recueils  rcmnrquables 
contenant  les  transcriptions  de  1,3%  actes. 
L'un,  connu  soas  le  nom  de  grand  thalamus^ 
se  coqipose  de  copies  de  litres,  bulles,  di- 

Ïilômes,  traité^  de  paix  et  de  commerce, 
ransactioRS,  ordonnances,  eic.,  concernant 
Ie9  habitants  ou  les  seigneurs  de  Montpel- 
lier de  1204  à  1675;  le  petit  tk'tlatnus  ren- 
ferme divers  actes  ou  chroniques  ayant  trait 
A  rhistoire  du  Languedoc.  Le  livre  noir  et 
le  mémorial  des  nobles  appartiennent  au 
xur  siècle  ;  le  dernier  est  particulièrement 
relatif  aux  seigneors  de  Montpellier. 

La  société  archéologique  de  cette  ville  se 
propose  de  publier  un  inventaire  général  de 
tous  les  actes  originaux  ou  copies  dont  les 
archives  municipales  sont  le  dépôt. 

ÇAUTK-eARONNB. 

La  ville  de  Toulouse  a  conservé  dans  les 
importants  dép<3|^  d'archives  qu'elle  ren- 
ferme les  titres  de  là  splendeur  ancienne  ^ui 
s'attache  à  son  nom  comme  ayant  été  siège 
d'archevêché,  d'université,  de  cour  souve- 
raine et  a'une  organisation  municipale  pnis- 
éante. 

Dans  les  archives  de  la  préfecture,  on  dis- 
tingue en  première  ligne  les  collections  qui 
se  rapportant  à  l'administration  de  la  pro- 
vince :  ce  jiont  les  procès^verbaux  des  étals 
généraux  depuis  1500  iusqu*à  1789,  les  actes 
du  gouvernement  civil  et  militaire,  les  pa- 
piers relatifs  à  la  répartition  par  diocèse, 
ainsi  qu'à  la  perception  des  subsides  et  im« 

Sôts,  et  aux  travaux  d*utililé  générale  ;  les 
éclaraiions.  éilits,  ordonnances  et  arrêts 
divers  émanas  de  Tintendancc  ;  enfin  des  do- 
cuments relatifs  à  l'adminislration  supé- 
Heure  de  la  ville  de  Toulouse.  A  ces  archi- 
ves se  rattachent  celles  des  corps  de  métiers, 
qui  comprennent  les  registres  de  leurs  déli- 
bérations avec  leurs  règlements  et  statuts 
constitutifs,  dont  la  plupart  remontent  aux 
xt'  et  xvr  siècles,  et  même  quelques-uns,  en 
langue  romane,  à  une  époque  plus  reculée. 
Les  archives  de  l'université  et  des  établis- 
sements d'instruction  publique  renferment 


des  documents  d*uq  grand  intérêt  sur  ren- 
seignement dans  les  xiv,  xv,  ivr  et  xvir 
siècles.  On  y  trouve,  indépendamment  des 
titres  de  l'université,  ceux  de  huit  coflégea, 
dont  cinq  fondés  dans  le  xiy«  siècle  ;  leurs 
statuts  et  les  actes  de  leurs  dotations  et  de 
leur  administration  intellectaelle  et  maté* 
rielle  ;  enfîn  des  papiers  provenant  de  diyers 
séminaires  et  autres  corps  religieux  ensei- 
gnants. 

Cri  le  première  partie  des  archives  dépar- 
tementales comprend  encore  des  actes  divers 
relatifs  aux  établissements  de  bienfaisance, 
de  charilé  ou  de  correclion,  à  la  bourse  et  à 
la  direction  de  la  monnaie. 

La  section  ecclésiastique  des  archives, 
malgré  de  nombreuses  lacunes,  est  considé- 
rable. En  première  ligne  se  placent  les  do- 
cuments qui  concernent  la  juridiction  spiri- 
tuelle et  les  domaines  et  droits  temporels  de 
l'archevêché  de  Toulouse,  ceux  do  même 
nature  relatifs  à  Tégliso  métropolitaine  de 
Saint-Etienne ,  dont  la  charte  de  dotation 
remonte  au  xi'  siècle.  Divers  débris  d'archi- 
«es  proviennent  des  églises  de  Toulouse,  de 
celle  entre  autres  de  Saint-Saturnin  ,  qui 
possédait  le  précieux  manuscrit  du  viir  siè* 
de,  connu  sous  le  nom  de  Livre  d'heures  de 
Charlemagne^  et  qui,  sauvé  de  la  destruction 
des  autres  titres,  fait  aujourd'hui  partie  de 
la  bibliothèque  du  Louvre.  On  compte  en- 
viron 30  abbayes  ou  couvents  dont  il  existe 
âes  titres  plus  ou  moins  complets;  les  bulles 
et  chartes  y  sont  en  ffrand  nombre  ;  il  s'y 
trouve  d'anciennes  règles  de  couvent»  en 
langue  romane,  du  xiv  siècle.  De  nombreux 
papiers  ont  été  laissés  également  par  les  con- 
fréries pieuses  et  congrégations  de  la  ville 
de  Toulouse. 

Une  collection  considérable  et  non  moins 
importante  que  les  précédentes  est  celle  du 

8rand  prieuré  de  Samt-Gilles  de  l'ordre  de 
laite,  qui,  réuni  à  celui  de  Toulouse  vers 
le  milieu  du  xviii'  siècle  sous  le  titre  de 
Vénérable  langue  de  Provence,  était  la  sec- 
tion  principale  dans  la  hiérarchie  de  Tordre: 
elle  forme  une  suite  de  plus  de  2,000  volu- 
mes ou  registres  qui  se  rapportent  à  plus  dt 
M  commanderies  principales.  Là  se  trou- 
vent, depuis  le  xir  siècle,  des  chartes  et 
autres  documents  en  quantité  considérable 
concernant  l'ordre  du  Temple  et  celui  do 
Malte.  Beaucoup  sont  précieux  sous  le  rap- 

f»ort  domanial  ou  féodal  »  et  même  pour  des 
ntérêts  de  propriété,  tels  que  les  reconnais- 
sances, terriers,  arpentements,  etc.,  qui  se 
rapportent  à  la  gestion  des  affaires  des  com- 
manderies.  On  peut  y  recueillir  en  outre 
de  nombreux  souvenirs  historiques  qui  se 
rapportent  aux  diverses  localités  du  Langue- 
doc, de  la  Guyenne  et  de  la  Gascogne  ;  ri  y 
a  des  bulles  de  souverains  pontifes  et  de 
nombreux  rouleaux  qui  concernent  l'exer- 
cice de  la  haute  juridiction.  Les  pièces  qui 
offrent  le  plus  d'intérêt  sont  les  statuts  de 
l'ordre,  écrits  en  langue  romane  sur  vélin, 
et  environ  40  chartes  de  coutumes  et  fran- 
chises octroyées  depuis  le  \iv  siècle  à  des 
populations  vassales. 
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Il  n'avaîl  é(é  fait,  jusqa^cn  i830,  aucun 
essai  pour  meUre  en  ordre  ce  dépôt  consi- 
dérable, relégué  dans  les  combles  de  la  pré- 
fecture. Dno  commission  fut  nommée  par  le 
préfet  afin  d'aviser  aux  moyens  de  remédier 
au  désordre;  un  local  conrenable  a  été 
cboisiy  et,  depuis  deux  ans  environ,  l'ar- 
chiyisle  a  procédé  à  une  reconnaissance  gé« 
oérale,  qui  a  suffi  pour  faire  découvrir  do 
nombreuses  pièces  concernant  l'organisation 
municipale,  l'état  des  villes  et  villages  du 
Languedoc,  les  anciens  corps  de  métiers,  et 
qu'on  jugera  sans  doute  susceptibles  de  faire 
partie  de  la  grande  collection  des  documents 
inédits  sur  le  tiers  état. 

Quant  aux  papiers  de  Tadministralion, 
on  avait  songé,  depuis  18â6,  à  en  faire  lo 
classement»  et,  dès  cette  époque,  un  vaste 
local  avait  été  préparé  pour  les  recevoir. 

Si  les  archives  de  la  préfecture  sont  sans 
doute  les  plus  importantes  que  possède  le 
chèMieu  de  la  Haute-Garonne,  les  autres 
présentent  aussi  un  véritable  intérêt. 

Lé  conseil  général  a  pensé  que  le  bon  or- 
dre des  anciennes  archives  judiciaires,  au- 
jourd'hui déposées  au  greffe  de  la  cour 
royale,  n'i^iporte  pas  moins  pour  un  grand 
nombres  de  services  publics  que  celui  des 
archives  civiles  Malgré  les  refus  de  con- 
cours de  plusieurs  départements  voisins,  in- 
téressés cependant  à  l'exécution  de  ce  travail, 
il  a,  depuis  1835,  voté  plusieurs  allocations 
et  même  attaché  à  ces  archives  an  conserva- 
teur spécial.  Ce  dépôt,  dont  Tensemble  réu- 
nit plus  de  6,000  registres  ou  liasses,  com- 
prend des  collections  qui  proviennent  de 
l*ancien  parlement,  de  la  sénéchaussée  de 
Toulouse,  du  capitoulat  de  cette  ville,  en 
ce  qui  concerne  la  juridiction  criminelle  et 
même  civile  qui  lui  était  autrefois  attribuée; 
enfin  des  eaux  et  forêts,  et  même  du  bureau 
des  trésoriers  généraux.  Là  se  trouvent  les 
jugements  des  trésoriers  en  matière  finan* 
ciere  ou  domaniale,  et  les  pièces  relatives  à 
la  réformation  des  eaux  et  forêts,  avec  les 
plans  de  toutes  les  forêts  que  comprenait  la 
grande  maîtrise  du  Languedoc. 

Il  existe  encore  au  palais  de  justice  an 
dépôt  d'archives  notariales  pourvu  d*un  con- 
.servateur  spécial.  Ce  sont  des  minutes  dont 
beaucoup  remontent  au  xiv*  siècle,  et  qui  . 
proviennent  de  douze  anciennes  études  de 
notaires  de  Toulouse,  supprimées  avant 
1790. 

Un  intérêt  tout  particulier  s'attache  aux 
archives  de  l'hôtel  de  ville,  qui  comprennent 
colles  de  l'ancienne  administration  munici* 
pale,  célèbre  sous  le  nom  de  Capitole.  Quoi- 
qu'elles aient  éprouvé  dos  pertes  fâcheuses 
lors  de  la  révolution ,  elles  possèdent  encore 
les  actes  des  capitouls,  remontant  jusqu'au 
XII*  siècle,  aux  jours  de  la  domination  des 
comtes  de  Toulouse;  trois  registres  de  char- 
tes, depuis  llVl  jusqu'à  la  fin  du  xvr  siècle; 
52  volumes  de  délibérations,  de  1521t  à  1789; 
enfin,  11  volumes  très-précieux,  connus 
sous  le  nom  d'Annales,  dans  lesquels  étaient 
consignés,  année  par  année,  les  événements 
remarquables,  et  où  l'on  plaçait  les  portraits 


des  capitouls.  Les  plus  anciens  de  ces  vo- 
lumes ont  été  détruits;  ceux  qui  subsistent 
embrassent  l'intervalle  de  1533  à  1789:  106 
portraits  y  ont  été  conservés.  L'ordre  avait 
cessé  d'exister  dans  ces  collections  si  dignes 
d'intérêt;  mais,  depuis  1836,  l'administra- 
tion municipale  a  pris  soin  de  le  faire  réta- 
blir par  Tarchfviste  spécial  qu'elle  y  a  at- 
taché. 

Plusfeurs  autres  villes  du  haut  Languedoic 
ont  conservé  d'anciennes  archives  :  celle  dé 
Casteinaudary  possède,  entre  autres  docu- 
ments, les  registres  des  délibérations  de  seà 
consuls  depuis  l'an  1515. 

lElÉGB 

Les  archives  de  ce  département  ont  eu  lé 
dépôt  des  archives  des  comtes  de  Foix  et  des 
états  de  ce  pays.  Mais  un  violent  incendie, 
survenu  en  iwk,  a  détruit  une  grande  partie 
des  documents  historiques  avec  les  registres 
de  l'état  civil  et  les  papiers  des  bureaux  :  oq 
n'a  sauvé  qu'une  quantité  assez  limitée  de 
documents  relatifs  aux  anciens  évêchés  de 
Mirepoîx  et  de  Pamiers. 

Le  classement  du  dépôt  n'est  pas  complet, 
et  même  jusqu'à  présent  il  né  s'est  opéré 
qu'avec  lenteur. 

Une  mesure  particulière  a  été  adoptée 
dans  ce  département  pour  remédier  an  mau- 
vais état  des  archives  communales  :  le  pré- 
fet a  donné  mission  à  l'inspecteur  des  écoles 
primaires  de  visiter  ces  archives,  de  rendre 
compte  de  ses  vérifications  et  de-  surveiller, 
autant  que  possible,  la  tenue  des  registres 
de  l'état  civil.  Quelques  mairies  ont  mis  en 
ordre  leurs  papiers  et  ont  formé  des  inven- 
taires. Le  conseil  général,  en  considération 
de  ces  résultats,  a  voté,  dans  ses  sessions  de 
1839  et  1840,  en  favepr  de  l'inspecteur  des 
écoles»  deux  indemnités  de  300  francs. 

AUDE. 

Coj  archives,  sans  être  entièrement  clas- 
sées» se  trouvent  dans  un  état  satisfaisant. 
Les  anciens  établissements  religieux  dont 
les  archives  ont  concouru  à  former  la  partie 
historique  sont  :  l'archevêché  de  Narbonne, 
révêché  et  le  chapitre  de  Carcassonne ,  les 
chapitres  de  Montréal  et  deSaint-Just,  Saint- 
Paul  et  Saint-Etienne  de  Narbonne;  les 
abbayes  de  Caunes,  Montolieu,  Rieunettes, 
Saint-Hilaire,  Ville-Longue,  Fonl-Froide  et 
Lagrasse  et  diverses  efeapelles  et  confréries. 
Au  nombre  des  pièces  provenant  de  l'abbaye 
de  Lagrasso,  on  a  conservé  des  lettres  pa^ 
tentes  de  Charlemasne,  de  778;  deux  dona- 
tions du  même,  do  805  et  806;  une  donation 
de  Louis  le  Débonnaire,  de  830;  une  autre 
de  Charles  le  Chauve,  de  859. 

Un  assez  grand  nombre  de  documents  se 
rapportent  à  l'ancienne  administration  de  la 
province  du  Languedoc;  ce  sont  226  re- 
gistres de  procès-verbaux  des  étals  de  Lan- 
guedoc, un  recueil  des  lois  de  cette  province» 
des  pièces  relatives  au  canal  du  Miui,  d'au- 
tres qui  concernent  les  assemblées  de  dio* 
cèses  et  les  imposiiiohs  de  biens  nobles;  les 
procès-vcfbadt  d'assiette  d'impositions  dans 
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les  diocèses  de  Carca8sonQe«  Narbonaé,  Li« 
moax,  Alet,  Saînt-Papoul  et  Mirepoix»  de- 
puis i5â0  jusqu'à  1789;  les  recherches  gé- 
nérales sur  rélal  ctla  riebesse  des  communes 
aux  xvi^  et  xyu«  siècles  pour  la  répartition 
des  impôts  ;  les  plans,  cadastres  et  compois 
des  communautés,  seigneuries  et  fiefs  ;  1  état 
des  biens  patriinoniaux  des  communautés 
au  xYiii*  siècle;  enfin  des  affaires  conlentieu- 
ses  depuis  le  xvr.  L'ensemble  de  ces  docu- 
inents  anciens  compose  eufiron  1,000  liasses 
ou  registres* 

QIRD. 

Les  archives  de  ce  département  sont  en 
assex  bon  état;  seulement  la  situation  du  lo- 
cal parait  laisser  à  craindre  le  danger  d'in- 
cendie. 11  existe  un  classement  au  moins 
partiel  et  déià  ancien.  Les  documents  anté- 
rieurs à  1789  comprennent  une  collection 
des  édits,  déclarations,  ordonnances,  arrêts 
et  luis  municipales  concernant  la  province 
de  Languedoc,  de  1502  à  1789,  un  grand 
nombre  déliasses  relatives  au  dessèchement 
des  marais  situés  entre  Beaucaire  et  Aiguës* 
Mortes  ,  contenant ,  indépendamment  deg 
procès- verbaux  de  bornage,  de  nombreux 
titres  de  propriété  déposés  par  les  communes 
et  les  particuliers  qui  avaient  intérêt  à  ces 
opérations  ;  des  documents  relatifs  aux  tra- 
vaux des  routes,  aux  lies  et  chaussées  du 
Rhône,  aux  aliénations  de  domaines;  les 
procès-verbaux  d'assiette  d'imposition  et  les 
anciens  rôles  de  capitatlon  et  de  vingtième  ; 
les  compois  et  titres  relatifs  aux  biens  des 
communes;  les  déclarations  de  biens  nobles 
faites  en  1756  en  exécution  d'une  délibéra- 
tion des  états  de  Languedoc;  les  procès- 
verbaux  d'estimation  et  d'arpentement  de 
ces  biens,  documents  de  beaucoup  d'intérêt 
pour  les  communes  et  pour  les  familles  ; 
enfin  les  papiers  provenant  des  corporations 
d'arts  et  métiers,  et  un  grand  nombre  con- 
cernant les  anciens  établissements  reli- 
gieux. 

Quelques  archives  municipales  ont  con- 
servé des  titres  anciens.  Beaucaire,  Som- 
mières,  Aigues-Mortes,  paraissent  en  possé- 
der qili  remontent  au  xiu*  siècle. Il  se  trouve 
également  dans  les  hospices  de  Bagnols  et  de 
Pont-Saint-Esprit  des  documents  do  cette 
époque. 

LOZÈEB. 

il  y  a  deux  ans  à  peine  qu'on  a  songé  aux 
moyens  d'établir  on  classement  dans  les  ar- 
chives de  ce  département;  on  a  cru  qu'il  se- 
rait avantageux  de  confier  ce  travail  aux 
chefs  de  division  de  la  préfecture,  qui  de- 
vaient y  consacrer  quelques  heures  par  jour. 
Quoique  le  conseil  général  ait  voté  de  suffi- 
santes allocations  pour  les  indemniser,  ils 
ont  à  peine  commencé  une  première  mise 
en  ordre;  aussi  a-t-on  reconnu  qu'on  ne 
pouvait  se  dispenser  d'établir  un  archiviste 
spécial  et  permanent ,  et  le  choix  doit  en 
être  fait  prochainement;  mais  le  local  n'est 
pas  assez  vaste  ni  assez  à  l'abri  du  danger 
des  incendies. 


Les  documents  antérieurs  à  1789  se  com- 
posent : 

1*  Des  archives  de  l'ancien  évêché  de 
Hende,  qui  comprennent  environ  1,600  piè- 
ces, telles  que  cnartes,  titres,  actes  notariés, 
hommages  aux  évoques,  etc.  ;  la  plus  an- 
cienne remonte  A  1109; 

2"  De  celles  du  clergé  général  de  Hende 
ou  chambre  ecclésiastique,  oui  comprennent 
13  registres  et  environ  650  liasses  de  délibé- 
rations des  assemblées  provinciales  et  géné- 
rales du  clergé ,  impositions  ,  dons  gra- 
^tuits,  etc.  ; 

3*  De  160  registres  et  500  liasses  compre- 
nant les  procès-verbaux  des  états  de  Lan- 
guedoc ,  les  répartements  d'impositions , 
plans  et  adjudications  de  travaux. 

ARDÈCHB. 

Ces  archives  n'ont  un  peu  d'ordre  que 
dans  la  partie  postérieure  {l'institution des 
préfectures.  Tous  les  papiers  des  époques 
antérieures  sont  entassés  confusément  dans 
des  combles  qui  n'offrent  ni  l'espace  néces« 
saire  ni  les  facilités  convenables  pour  les 
opérations  du  classement,  ni  même  les  con-« 
ditions  indispensables  pour  la  conservation 
des  titres  ;  on  n'a  pas  d'ailleurs  institué  un 
personnel  suffisant  pour  améliorer  cet  état 
de  choses. 

Les  documents  historiques  paraissent  re- 
monter au  XVI*  siècle.  On  y  remarque  en 
Kremière  ligne  les  procès-verbaux  des  déli- 
érations  des  états  du  Vivarais.  Au  nombre 
des  papiers  qui  ont  été  extraits,  en  1790,  des 
archives  de  l'intendance  de  Montpellier  se 
trouvent  divers  actes  de  l'autorité  royale 
concernant  l'administration  de  la  province 
de  Languedoc,  des  cahiers  imprimés  des  dé* 
libérations  des  états  généraux,  des  plans  et 
pièces  ayant  rapport  au  fleuve  et  aux  Iles  du 
Rhône  el  au  canal  de  Languedoc,  enfin  aux 
divers  travaux  des  ponts  et  chaussées  exé- 
cutés avant  la  révolution.  Il  y  a  aussi  àeê 
documents  qui  concernent  les  religionnaires 
et  les  sièges  de  diverses  villes  du  départe- 
ment. 

TARlf. 

Plusieurs  déplacements  successifs ,  pre- 
mièrement de  Castres  à  Albi,  puis  oans 
cette  dernière  ville  d'un  local  à  un  autre, 
un  incendie  survenu  en  1807,  enfin  un 
abandon  total»  avaient  fait  tomber  les  ar- 
chives de  ce  département  dans  une  confusion 
complète,  et  effacé  jusqu'aux  traces  de  trois 
tentatives  de  classement  qui  avaient  eu  lieu 
à  des  époques  différentes.  Le  travail  n'a  été 
repris  que  depuis  un  an,  mais  il  s'exécute 
avec  soin. 

11  se  trouve  dans  ces  archives  des  docu- 
ments sur  l'ancienne  administration  qui 
remontent  au  xiv*  siècle.  Les  principaux  sont 
une  collection  manuscrite  des  jprocès-ver- 
banx  des  états  de  Languedoc ,'  les  procès- 
verbaux  d'assiette  des  anciens  diocèses 
d'Albi ,  Castres  et  Lavaur,  des  états  de  ré« 
partition  des  contributions;  enfin  des  dé- 
tails concernant  les  biens,  les  emprunts  el 
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les  dettes  des  anciennes  commanaatés.  On 
a  conservé  un  grand  nombre  de  pièces  sur 
les  guerres  de  religion  à  AIbi  et  à  Castres 
dans  le  xvi*  siècle,  et  particulièrement  beau- 
coup de  lettres  du  maréchal  do  Joyeuse,  du 
duc  de  Montmorency,  de  Schomberg,  etc. 

Les  papiers  des  anciens  établissements 
religieux  forment  une  masse  considérablCi 
dans  laquelle  se  trouvent  des  actes  pré- 
cieux remontant  jusqu'au  x'  siècle ,  des 
cartulaires  et  des  titres  de  propriété,  notam- 
ment pour  les  abbayes  de  Saint-Michel  de 
Gaiilac»  de  Candeil  et  d'Ardorel.  On  rcroar- 

Sue  encore  aux  archives  départementales 
es  actes  concernant  des  fondations  et  des 
priyiléges  de  communes. 

Un  travail  d'un  grand  intérêt  a  été  entre- 
pris dans  ce  département  pour  l'exploration 
et  la  mise  en  ordre  des  archives  commu- 
nales :  un  chef  de  division  de  la  préfecture, 
auquel  le  conseil  général  a  accordé  à  Cet 
elTei,  depuis  deux  ans,  une  indemnité  an- 
nuelle de  300  francs,  s'est  chargé  de  visiter 
et  même  d'inventorier  les  archives  des  com« 
munes.  Les  pièces  inédites  qui  intéressent 
Thisloire  oa  l'administration  doivent  être 
copiées  pour  faire  partie  du  dépôt  départe- 
mental, et  en  outre  le  préfet  se  propose  de 
faire  transmettre  aux  communes  des  copies 
des  documents  déposés  aux  archives  de  la 

|>réfec(are  qui  peuvent  les  intéresser.  Déjà 
es  titres  de  plus  de  cinouanle  commonesi 
auxquelles  se  rattachent  des  souvenirs  his- 
toriques, ont  été  examinés  soit  sur  les  lieux» 
soit  A  la  préfecture  c^uand  on  a  pu  les  y  faire 
transporter.  On  a  ainsi  découvert  les  titres 
des  privilèges  et  franchises  de  plusieurs 
communes ,  particulièrement  de  celles  de 
Cordes,  Gaiilac,  Rabastens,  Montmirail,  etc.; 
il  y  a  des  actes  en  langue  romane  remontant 
au  xir  siècle,  et  des  documents  curieux  re- 
latifs aux  premiers  albigeois  et  aux  pre- 
mières ffuerres  d'hérétiques.  Le  plus  im- 
portant de  ces  dépôts  est  celui  d'Albi,  dans 
lequel  se  trouvent  les  cartulaires,  privilèges 
et  coutumes  concernant  Tanoienne  organi- 
sation de  la  ville,  les  annales  de  ses  consuls 
et  les  registres  des  délibérations  du  corps 
municipal  depuis  le  commencement  du  xiv* 
siècle. 

eiRONDB. 

ju^  archives  de  ce  département  n'offrent 
pas  toute  l'importance  que  celle  du  chef-lieu 
semble  donner  lieu  d'attendre.  Quoique 
l'absence  des  titres  les  plus  précieux  d'une 
époque  un  peu  reculée  confirme  l'opinion 
que  les  Anglais  les  ont  emportés  lors  oe  leur 
expulsion  de  France,  les  documents  d'une 
époque  postérieure  formaient,  lors  de  la 
révolution,  une  masse  considérable  ;  mais , 
jusqu'en  1838,  la  négligence  de  l'adminis- 
tration à  cet  égard  avait  été  complète,  et 
même  plusieurs  parties  avaient  éprouvé  de 
graves  dommages.  Le  premier  préfet  du 
département  fit  vendre  beaucoup  de  papiers 
qu  il  jugea  Inutiles.  Sous  l'empire,  un  chan- 
gement de  local,  opéré  avec  précipitation  , 
en  égara  un  grand  nombre  ei  mit  le  reste 


dans  une  entière  confusion.  En  1814,  A  l'ap* 
proche  de  l'armée  anglaise,  les  archives  les 

Elus  importantes  furent  dirigées  sur  Li- 
ourne,  d'où  elles  revinrent  incomplètes  et 
en  désordre.  En jn ,  en  1833,  le  préfet  fit 
vendre  la  presque  totalité  des  papiers  de 
l'administration  préfectorale  de  l'an  viii  A 
1^2,  exceptant  à  peine  quelques  registres 
et  documents  d'un  intérêt  général  pour  le 
département. 

.  Malgré  toutes*  ces  pertes,  l'ensemble  des 
documents  qui  proviennent  tant  des  ancien- 
nes administrations  et  des  corporations  re- 
ligieuses supprimées  que  de  l'administration 
départementale  compose  environ  3,200  lias- 
ses, 2,100  cartons  et  1,200  registres,  livres 
terriers  ou  inventaires. 

Les  papiers  de  l'ancienne  intendance  de 
1700  A  1789  occupent  859  cartons,  où  se 
trouvent  quelques  cadastres  et  des  docu- 
ments relatifs  A  l'industrie,  A  l'agriculture, 
aux  ponts  et  chaussées ,  A  la  navigation  et 
aux  divers  services  administratifs. 

A  ces  archives  sont  réunies  celles  du  bu- 
reau des  finances  et  de  la  chambre  du  do- 
maine, de  1660  A  1770  ;  les  registres  des  re- 
ceveurs des  consignations,  de  1609  A  1795:1e 
greffe  de  l'ancienne  maîtrise  des  eaux  et  fo- 
rêts, de  1710  A 1790;  les  cadastres  divers  des 
biens  fonciers  saisis  par  l'Etat  sur  les  éroi- 

Îrés  et  les  condamnés  ;  enfin  les  registres 
es  anciennes  corporations  d'arts  et  métiers 
de  Bordeaux,  de  1690  A  1791. 

Les  archives  de  l'ancien  archevêché  se 
rapportent  d'une  part  A  l'autorité  spirituelle, 
de  1  autre  au  domaine  utile,  et  comprennent 
des  documents .  sur  des  terres  et  fiefs  eu 
grand  nombre  qui  dépendaient  de  l'arche- 
vêché. 

Les  papiers  des  anciennes  corporations 
religieuses,  répartis  dans  600  cartons,  sont 
très-riches  en  documents  originaux  des  xiii*, 
XIV*,  XV*  et  XVI*  siècles.  L'abbaye  de  Sainte- 
Croix,  les  chapitres  de  Saint-Seurin  et  de 
Saint-André,  les  bénéficiers  de  Saint-Michel, 
les  chartreux  et  les  carmes  de  Bordeaux 
en  ont  fourni  les  parties  les  plus  considé- 
rables :  on  y  remarque  de  fort  belles  copies 
sur  registres.  Une  foule  d'autres  papiers 
moins  complets  et  épàrs  concernent  d'autres 
communautés  religieuses  de  Bordeaux  ;  plu- 
sieurs ont  rapport  aux  commanderies  du 
Temple  et  A  l'ordre  de  Malte. 

Deux  années  seulement  consacrées  au 
triage  de  ces  masses  n'ont  pu  suffire  encore 
A  faire  connaître  tout  ce  qu'elles  renfer- 
ment. 

Une  collection  particulière  et  immense  se 
compose  de  papiers-minutes,  d'actes  des 
anciens  notaires  de  Bordeaux  et  de  la  ban- 
lieue, désignés  sous  le  nom  de  gafâtê^notti^ 
et  qu'on  a  réunis  en  1821  aux  archives  dé- 
partementales. Ce  sont  environ  4,500  regis- 
tres ou  liasses  comprenant  l'exercice  de  o80 
notaires  depuis  l'an  1471,  date  des  plus  an- 
ciens registres,  jusqu'A  la  fin  du  xviii*  siècle. 

Le  bAtiment  dans  lequel  les  archives  dé- 
partementales sont  placées  depuis  1818, 
quoique  ayant  le  désavantage  d'être  éloigné 
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de  la  préfectare,  remplit,  soas  le  rapport  de 
rélendoe  et  de  la  salubrité ,  les  cmditions 
convenables*  "" 

Plusieurs  communes  ont  conservé  des 
archives  disnes  d'intérêt.  On  possède  A 
Bordeaux  1«0  registres  comprenant  les  dé- 
libérations du  corps  municipal  de  1521  a 
1789,  et  trois  registres  des  actes  ,  traités  et 
statuts  dont  Tnn,  dit  des  Bouillons^  contient 
les  actes  municipaux  et  les  traités  conclus 
par  la  ville  depuis  1259  ;  un  autre,  ses  pri- 
vilèges depuis  racle  qu'on  appelle  la  Philip^ 
pine  de  1295  ;  le  troisième  ,  les  règlements  , 
statuts  et  serments  des  jurais.  On  avait  rédigé, 
vers  la  fin  du  siècle  dernier,  avec  un  soin 
extrême ,  un  répertoire  très-détaillé  de  ces 
archives  qui  a  été  conservé.  Il  existe  à  Blayé 
dés  documents  relatifs  à  l'administration 
de  celte  ville  depuis  le  xit*  siècle.  Les  vil- 
les de  Bourg,  Libourne  ,  la  Kéolo  ,  Mon-* 
ségor,  Saint-Macalre ,  Saint-Emllion  ,  pos-^ 
sèdent  les  litres  des  anciens  privilèges 
qu'elles  tenaient  tant  des  rois  de  France 
que  de  ceux  d'Angleterre. 

LANDBS. 

C'est  seulement  à  la  fin  de  1839  qu'on  à 
commencé  à  remédier  au  désordre  complet 
dans  leuuel  avaient  été  laissées  jusqu'alors 
les  archives  :  on  n'a  pu  en  faire  encore  qu'en 
partie  le  premier  triage.     ^ 

Lespâpiersanciensconcernentsixabbayesi 
.entre  autres  celles  de  Saint-Sever,  Sainte- 
Glaire  de  Mon t-de-Marsan  et  Saint-Jean  de 
Jâ  Castelle,  le  chapitre  de  là  cathédrale  de 
^ax,  qu^orze  couvents  ou  communauté^ 
feUgieuses  et  quelques  seigneuries ,  entre 
aiîires  la  vicomte  du  Gabardan.  Des  titrée 
paraissent  remonter  au  xi*  siècle. 

GERS. 

Les  archives  de  la  préfecture  se  composeui 
principalement  des  papiers  relatifs  à  1  admi-> 
Distration  du  département;  quant  aux  pa- 
piers d'une  époque  antérieure,  il  en  a  été 
détruit  une  grande  quantité  dans  la  révolu- 
lion.  Les  ardiives  de  l'ancienne  intendance 
se  trouvaient  dès  lors  incomplètes  et  en  dé- 
sordre à  cause  des  déplacements  qu'elles 
avaient  éprouvés  à  la  suite  de  la  réunion 
laite,  en  1767,  des  généralités  de  Pau  et 
f   d'Auch  ;  ce  qui  en  reste  embrasse  rintervalle 
^  :de  1716  à  1790  :  il  b'j  trouve  des  correspon- 
dances qui  renferment  des  documents  utiles, 
et  132  regiair^B  relatifs  aux  cadastres  de  cent 
vingt-cinq    munieipalilés  »   dressés  d'après 
'leur  demande  dans  le  courant  du  xviir  siècle. 
;Le  dépôt  départemental  se  trouve  dans  un 
i^rdre  satisfaisant;  il  n'en  est  pas  de  même 
des  firchives  municipales,  qui,  pour  la  plu- 
part ,  sont  dans  la  confusion  :  presque  tou- 
tes cependant  ont  conservé  des  litres  ou  do- 
cuments qui  se  rattachent  à  leurs  anciennes 
Skulumes.  Auch,  l'Isle-Jourdain,  Lecloure, 
ontfort^  Solpmiac,  possèdent  des  documents 
Ïui  paraissent  remonter  jusqu'au  xiii^  siècle. 
.  existe  également  des  pièces  diaoes  d'inlé- 
xét  Â  la  mairie  et  à  Thospice  de  Condom. 


DOBDOaifB. 


La  destruction  des  archives  féodales  et  re- 
ligieuses en  1793  n'a  laissé  à  ce  départe* 
ment  d'autres  documents  anciens  que  quel- 
ques arpcntements  de  seigneuries. 

Le  conseil  général  a  demandé  la  transla- 
tion des  titres  que  possèdent  les  archives  de 
Pau,  provenant  de  l'ancien  comté  dePéri- 

?[ord;  mais,  ayant  dA  reconnaître  que  cette 
ranslation  ne  pouvait  se  faire,  il  a,  dans  sa 
session  de  18^0,  destiné  une  allocation  de 
2,000  francs  à  Tenvoi  d'un  paléographe  qui 
aura  pour  mission  de  rechercher  parmi  ces 
titres  ceux  qui  pourront  être  utiles  à  l'his* 
toiro  de  l'ancien  comlé  de  Périgord,  d'en 
faire  des  copies  ou  des  extraits,  ou  du  moins 
de  dresser  un  état  de  ceux  dont  il  ne  serait 
pas  jpris  de  copies. 

Les  papiers  relatifs  à  l'administration  dé^ 
parlementalo  sont  d'ailleurs  dans  un  ordre 
satisfaisant. 

TIRN-XT-OâROKNB 

Ce  département  ayant  été  formé  en  1808 
par  démembrement  des  départements  de  TA" 
veyron,du  Gers,  de  la  Haute*Garonrte,  du 
Lot  et  de  Lot-et-Gnronne,  il  ne  se  trouvé 
pas,  dans  ses  archives,  de  documents  an^ 
ciens.  Les  titres  qui  concernent  les  ventes  de 
biens  nationaux  situés  dans  sa  circonscrip"* 
ffon  ne  lui  ont  même  été  remis  qu'en  partie. 
Quant  aux  papiers  de  l'ancienne  intendance 
de  Hontauban ,  le  partage  s'en  est  fait  entre 
les  départements  du  Lot  et  del'Aveyron; 
ceux  de  l'administration  préfectorale  se  trou« 
vent  d'ailleurs  dans  un  étal  satisfaisant. 

Il  parait  que  les  titres  de  la  mairie  de 
Hontauban  ont  été  détruits  à  l'époque  de  là 
révolution  ;  cependant  il  reste,  avec  quelques 
chartes  du  xiv*  siècle,  cinq  vieux  registres^ 
dont  un  remonte  au  xn*  siècle;  les  autres  sont 
dnxiv',dnxv',  du  xvi*,  du  xvii'  et  du  xvui'* 

LOT-BT  OAROIfNB. 

Les  arcDives  de  ce  département  sont  pu- 
rementadministratives;  q[uelques  documents, 
en  pelit  nombre,  appartiennent  à  l'époque 
immédiatement  antérieure  à  1789.  Il  n*y  a 
eu  encore  qu'un  classement  superficiel  et 
imparfait  ;  mais  on  a  entamé  un  travaU  pouf 
établir  un  ordre  meilleur. 

BASSBS-PTaiNBES. 

La  plus  grande  partie  des  archives  Wsto- 
fiques  de  ce  déparlement  se  compose  des 
anciennes  archives  du  château  de  Pau ,  dans 
lequel  avaient  été  réunis  sous  la  garde  de  la 
chambre  des  comptes,  avec  les  titres  de  la 
maison  d'Albret  et  de  Navarre,  différents 
corps  d'archives  dispersés  longtemps  dans 
plusieurs  châteaux  de  la  conlrée,  et  qui  se 
rapportaient  aux  divers  domaines  dépendant 
de  celui  de  Navarre.  Celte  importante  collec« 
tion  a  élé  transportée  en  1833  à  la  préfecture. 

400  liasses  sont  composées  de  documents 

Srécicux  relatifs  aux  provinces  du  Béarui 
avarre,  Périgord,  Armagnac,  Foix  et  Cas- 
telbon,  Lotrcc  et  Villemur,  Marsan,  Tarsan 
et  Gavardan. 
On  retrouve  les  annales  du  pays  presque 
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sans  lacunes  dans  une  collection  des  déli- 
bérations des  étals  de  Béarn  et  de  Navarre 
depuis  1550  jusqu'à  177i;  dans  une  série  de 
registres  portant  le  nom  de  brevets,  de  1558 
à  1789  ;  enfin  dans  cinq  registres  désignés 
sous  le  nom  d'établissements  et  qui,  com- 
mençant à  rannôe  1&67,  finissent  en  16i3. 

Les  titres  des  anciens  privilèges  et  immu* 
nilés  du  Béarn  et  du  pays  de  Foix  composent 

Slusieurs  collections  connues  sous  le  nom 
e  Fors.  Pour  le  Béarn,  c'est  le  vieux  For  ou 
For.  général  de  Tannée  1088,  renouvelé  en 
1288  par  Gaston»  vicomte  de  Béarn,  et  les 
évéques  do  Lescar  et  d'Oloron,  assistés  de 
tous  les  barons  du  Béarn  ;  puis  le  For  mo- 
derne contenant  la  réforme  des  différents 
Fors  faite,  en  1351,  par  Henri  11,  roi  de  Na- 
yarre  et  prince  de  Béarn,  du  consentement 
des  états.  Dn  cartulaire  du  xiir  siècle  ren- 
ferme une  colleclionsemblablepourBayonne. 
Pour  le  pays  de  Foix»  il  y  a  un  réperloiro  de 
titres  rapportés  tantôt  par  extraits,  tantôt  eu 
entier,  depuis  Gaston-Pbœbus,au  xiv*  siècle, 

J'^squ'à  Jean,  comte  de  Foix,  qui  devint  roi 
le  Navarre  en  iW^. 

tJn  y<ilume  contient  le  recueil  d^s  traités, 
donations,  accords  entre  les  rois  do  France 
Philippe  le  Long  ,  Charles  le  Bel ,  Philippe 
de  Valois  et  Charles  Y,  et  les  rois  de  Navarre 
Philippe  d'Evreux  et  Charles  le  Mauvais. 

Au  nombre  de  ces  titrer  historiques  se 
trouvent  beaucoup  de  chartes  avec  leurs 
sceaux,  quelques-unes  en  espagnol,  beau- 
coup de  titres  en  latin  et  en  béarnais,  des 
bnlles  des  papes,  divers  traites  d*ailiance  ou 
de  mariage  arec  les  princes  d*Espagne,ctc. 

Les  archives  particulières  de  la  chainbre 
des  comptes  comprennent  les  mandements 
des  rois  de  Navarre,  les  comptes  rendus  par 
les  trésoriers  du  duché  d'Âlbret,  de  Béarn, 
Navarre,  Bigorre,  Armagnac,  Foix,  Périgord, 
Ncbouzan,  Marsan  et  autres  comtés,  depuis 
1500  jusqu'à  1791.  Elles  renferment  encore 
une  série  considérable  d'hommages  et  dé- 
nociibremcnts  fournis  par  les  anciens  sei- 
gneurs et  les  possesseurs  de  terres  nobles, 
de  1500  à  1700;  les  déclarations  et  livres 
lerriers  des  communes,  ainsi  que  les  Juge- 
ments rendus  par  la  chambre  sur  ces  divers 
sujets. 

Les  papiers  de  Tancienne  intendance 
d'Auch  et  Pau  composent  environ  200  dos- 
siers ;  quelques  documents  relatifs  à  des 
venlcs  de  terrains  communaux,  de  1746  à 
17%,  y  ont  été  joints. 

11  existe  encore  une  quantité  assez  consi- 
dérable de  litres,  depuis  1400  jusqu*à  1700, 
provenant  des  congrégations  religieuses  et 
autres  corps  de  la  ville  de  Bayonne. 

Les  archives  des  Basses-Pyrénées  n*ont 
été  organisées  que  depuis  Tépoque  où  Ton  a 
pu  approprier  les  locaux  de  manière  à  pou- 
voir y  transférer  les  archives  du  château 
royal.  Le  travail  du  classement  a  reçu  depuis 
lors  une  impulsion  vive  et  satisfaisante.  Co 
travail,  pour  la  partie  ancienne,  se  borne  à 
rétablir  Tordre  régulier  dont  le  programme 
a  été  conservé  dans  les  anciens  registres,  et, 
en  particulier,  dans  un  inventaire  fort  soi- 


gné que  possède  la  bibliothèque  royale. 

La  mairie  de  Bayonne  a  relégué  pendant 
longtemps  dans  un  grenier  d'anciens  docu- 
ments, au  nombre  desquels  se  trouvent  des 
registres  qui  renferment  les  statuts  de  la  ville 
et  les  actes  municipaux  les  plus  importants, 
depuis  1215  jusqu'en  1S07,  et  môme  des  act.és 
de  quelque  intérêt  pour  le  droit  niaritirrit», 
elles  délibérations  municipales  depuis  1518. 

Les  communes  de  la  vallée  d'Ossan  ont 
des  archives  importantes  dont  elles  prennent 
un  grand  soin  ;  celles  de  quatre  villages  sont 
confiées  à  la  garde  du  secrétaire  d'une  com- 
mission chargée  de  défendre  les  intérêts 
communs. 

RAUTES-PTaélféCS. 

Avant  1808,  les  archives  de  ce  département 

Sossédaient  les  délibérations  des  états  de 
igorre,  les  terriers  des  comtes  de  ce  pays, 
les  réformations  du  domaine,  les  dénombre- 
ments des  seigneuries  et  des  communes  et 
Tifncienne  administration  du  Bigorre  et  du 
pays  des  Qualre-Vallées,  enfin  beaucoup  de 
chartes  des  abbayes  et  du  chapitre  de  Tar- 
bes.  En  1808,  un  incendie  a  dévoré  la  plus 
grande  partie  de  ces  documents  avec  les  ori- 
ginaux des  procès-verbaux  de  vente  des  biens 
nationaux. 

La  partie  moderne  parah  être  dans  une 
situation  satisfaisante. 

On  n*a  pas  fait  encore  on  travail  complet 
sur  les  documents  antérieurs  à  1789  sauvés 
de  Tincendie,  lesquels  composent  environ 
300  liasses.  Quelques  titres  des  communautés 
religieuses,  de  l'abbaye  de  Saint-Savin  en 
particulier,  et  dont  les  plus  anciens  remon- 
tent au  XV'  siècle,  sont  réunis  à  d*antres  pa- 
liers qui  concernent  l'administration,  les 
impôts  et  les  anciennes  affaires  de  la  pro«- 
vince.  On  en  a  découvert  qui  intéressent  les 
histoires  de  quelques  municipalités,  k  partir 
du  XI*  siècle,  et  en  particulier  des  villes  de 
Vic-BIgorre  et  de  Saint-Pé. 

PTRÉNÉBS-OaiBNTÂLBS. 

Les  archives  de  l'ancienne  intendance  de 
Roussillon,  établie  lors  de  la  réunion  défi- 
nitive do  cette  province  â  la  France  pair  1^ 
traité  des  Pyrénées,  en  1659,  se  trouvent  au 
complet  dans  une  série  de  jplus  de  700  car- 
tons. Ces  documents  qui  embrassent,  dans 
un  intervalle  de  130  ans,  tous  les  rapports  des 
intendants,  tantavec  le  gouvcrnementqu'afcc 
les  administrés,  sont  d'un  grand  intérêt, 
aussi  bien  pour  les  services  publics  que  pour 
Ips  familles. 

Un  autre  dépôt  d'une  origine  beaucoup 
plus  ancienne  est  celui  de  Ta  chambre  du 
domaine  royal  de  Roussillon,  qui  était,  sous 
les  rois  de  Majorque  et  d'Aragon,  la  cour  du 
procureur  royal  fiscal.  Là  sont  les  actes  con- 
cernant les  domaines ,  les  inféodations,  au 
xiir  siècle  et  au  xiy-^;  les  lois,  édits  et  ordon- 
nances des  rois  d'Aragon,  depuis  1210  jus- 
qu'en 1333;  les  privilèges  des  ordres  mili* 
taires,  diverses  procédures,  des  papiers  ler-^ 
ricrs,  des  actes  relatifs  aux  eaux  et  forêts, 
des  chartes,  pragar^^'^'-'ies,  comptes  de  dé-- 
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pentes»  registres  de  transcriptions  de  titres, 
nominations  à  des  emplois,  provisions  do 
charges.  A  ce  dépôt  sont  rénnls  des  registres 
et  écritures  des  anciens  notaires  du  Ronssil- 
Ion,  collection  d'une  grande  importance, 
surtout  pour  les  intérêts  pri?és,  et  qui  se 
compose  de  plus  de  bOO  yoiumes  ou  liasses, 
dont  une  faible  partie  appartient  aux  xiii", 
xiT*  et  XV*  siècles,  et  le  plus  grand  nombre 
aux  XVI*  et  xvii*. 

Un  grand  nombre  des  papiers  antérieurs  à 
1789  sont  en  idiome  catalan. 

Depuis  environ  vingt  ans,  le  classement 
des  archives  du  département  a  été  commen- 
cé, puis  délaissé  à  plusieurs  reprises,  sans 
aucun  résultat.  Beaucoup  de  titres  ont  été 
détruits  dans  le  cours  de  la  révolution,  sur- 
tout parmi  ceux  des  communautés  religieu- 
ses ,  dont  la  majeure  partie  ont  été  expédiés 
à  l'arsenal  de  Toulon.  Depuis  cette  époque, 
les  diverses  parties  du  dépôt  ont  été  beau- 
coup amoindries  par  des  soustractions  et 
même  par  des  ventes  faites  sans  discerne- 
ment par  rautorité,  et  qui  ont  donné  lieu  à 
des  réclamalions  portées  jusqu'à  la  tribune 
de  la  chambre  des  députée.  L'ordre  et  la 
conservation  même  des  archives  étaient  si 
mal  assurés,  que  le  conseil  général  demanda, 
à  plusieurs  reprises,  et  obtint  que  les  pièces 
les  plus  précieuses  fussent  déposées,  comme 
monuments  historiques,  à  la  bibliolhèque 
de  la  ville.  En  effet  on  j  transféra,  en  1833, 
environ  200  registres  et  une  centaine  d'au- 
tres articles  provenant  de  la  chambre  du 
domaine,  et  divers  documents  concernant 
environ  kO  établissements  religieux. 

Cette  partie  des  archives,  qui,  bien  que 
distraite  du  dépôt  de  la  préfecture,  n'a  pas 
cessé  de  lui  appartenir  en,  principe,  est  la 
seule  en  bon  ordre.  Le  surplus  a  été,  depuis 
une  année,  l'objet  d'un  premier  triage  ;  mais 
l'ensemble  des  archives  se  trouve  encore 
dans  une  grande  confusion. 

GORSB. 

On  archiviste,  nommé  en  1817,  a  établi  et 
maintenu  constamment  dans  les  archives 
départementales  un  ordre  satisfaisant. 

Les  diverses  époques  de  l'histoire  de  la 
Corse,  les  dominations  successives  auxquel- 
les l'Ile  a  été  soumise,  sont  représentées  par 


autant  de  sérips  particulières  de  documents. 
C'ost  d'abord  le  ^gouvernement  génois  de 
1^98  à  1769  :  dos  liasses,  au  nombre  de  971, 
concernent  l'administration  et  l'ordre  judi- 
ciaire durant  cette  période.  Viennent  ensuite 
les  archives  du  gouvernement  du  général 
Paoii,  de  1756  à  1769  :  71  liasses  contiennent 
des  documents  sur  la  lutte  soutenue  par  lui 
contre  le  gouvernement  génois,  et  sa  corres- 
pondance sur  l'administration  civile,  crimi- 
nelle, militaire,  6nancière  et  de  police.  Les 
archives  de  l'intendance  française,  à  partir 
de  1769,  ayant  été  dévorées  en  ffrande  partie, 
en  1785,  par  un  incendie,  il  n  en  reste  plus 
que  18  liasses.  Le  directoire  du  département, 
de  1790  à  179^,  a  laissé  aussi  quelques  pa- 
piers :  un  petit  nombre  se  rapporte  au  gou- 
vernement provisoire  qui  s'établit,  pendant 
la  révolte  contre  la  France,  de  179i3  à  179^. 
Une  dizaine  de  registres  contiennent  les 
actes  du  gouvernement  et  de  la  chambre  et 
parlement  anglo-corse,  de  1794  à  1796.  En- 
fin le  tout  se  termine  par  les  archives  de  la 
préfecture ,  dans  lesquelles  une  série  parti- 
culière de  88  liasses  est  relative  A  la  préfec- 
ture supprimée  du  département  du  Golo. 

Les  archives  des  communautés  religieuses 
se  composent  principalement  de  titres  re^ 
moulant  à  1095,  qui  se  rapportent  aux  pri- 
vilèges et  biens  immenses  que  possédait  en 
Corse  la  chartreuse  de  Pise;  quelques  autresi 
remontant  à  1500  seulement,  proviennent 
des  Camaldules. 

On  doit  mentionner,  comme  intéressant 
particulièrement  la  topographie  de  l'Ile,  la 

Srande  carte  ou  terrier,  en  89  rouleaux, 
ressée  de  1777  à  1790,  et  les  plans  hydro- 
f graphiques  des  côtes,  golfes ,  ports  et  mouil- 
âges. 

Quelques  portions  des  archives  en  ont  été 
distraites  par  les  Anglais  à  l'époque  de  leur 
domination;  néanmoins  il  reste  dans  les 
collections  qui  ont  été  conservées  des  docu- 
ments d*une  grande  importance  sur  les  es- 
sais de  colonisation  faits  en  Corse  à  diverses 
époques,  sur  les  états  généraux,  les  ossem-^ 
blées  communales  et  provinciales  de  l'Ile, 
sur  les  places  de  guerre,  la  pêche,  la  géolo- 

![io.  les  eaux  minérales,  les  domaines  et 
orêts 
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AVERTISSEMENT. 


les  Eléments  de  Critique  de  Vabbé  Morel  publiés  en  1766  sont  un  ouvrage  d'un  véri- 
table intérêt  pour  les  personnes  qui  s'occupent  d'études  paléographiques  autant  que  pour 
celles  qui  désirent  trouver  la  solution  des  difficultés  qui  rendent  obscurs  certains  passages  des 
auteurs  latins.  La  spécialité  qu'a  traitée  Vabbé  Morel  rentre  parfaitement  dans  la  nôtre, 
puisque  ses  recherches  portent  particulièrement  sur  les  écrivains  religieux.  Nous  avons  donc 
cru  faire  plaisir  à  nos  abonnés  en  donnant  une  nouvelle  édition  de  son  ouvrage  qui  est  devenu 
très-rare. 

La  Diplomatique  aurait  pu  se  passer  de  ce  supplément  par  la  manière  dont  la  matière  a  été 
traitée  et  par  le  nombre  des  fac-similé  qui  y  sont  répandus ,  mais  nous  tenons  à  remplir  nos 
engagements  en  donnant  à  tous  nos  volumes  à  peu  près  la  même  étendue. 


ELEMENTS 

DE  CRITIQUE, 

OU 

RECHERCHES  DES  DIFFÉRENTES  CAUSES  DE  ^ALTÉRATION  DES  TEXTES  LATINS 

AVEC  LES  MOYENS  DEN  RENDRE  LA  LECTURE  PLUS  FAULE, 

PAR  J.-B.  MOBEL^ 

PRÊTRE  DU  DIOCÈSE  D'aDXERRE  (i). 


PRÉFACE  DE  L'AUTEUR. 


Plas  on  connaît  rexrellence  de  la  substance 
•piritaelle,  plus  on  fait  cas  des  tableaux 
qu'elle  a  formés  d'elle-même  dans  ses  diffé- 
rentes productions.  Ces  tableaux,  autant  au- 
dessus  de. ceux  qui  ornent  les  galeries  des 
princes,  que  l'âme  est  au-dessus  du  corps, 
ont  éié  de  tout  temps  l'objet  des  recherches 
les  plus  empressées  de  la  part  de  ceux  qui 
en  connaissaient  le  prix.  L'illustre  martyr 
saint  Pamphile  en  faisait,  dit  saint  Jérôme, 
chercher  dans  tout  l'univers  :  Imagines  in^ 

(1)  L'abbé  Morel  éUil  curé  de  Willi ers- Vineux,  arron- 
dissement de  Tonnerre.  11  esl  mort  en  1772. 

Jean-Baptiste  Morel,  quoiqnn  curé  du  diocèse  de  Lan- 
grès,  se  qu»litie  prilre  auxerroiSy  en  tête  de  ses  ouvrages. 
Il  a  composé  les  suivants  : 

1»  Réponse  de  M.  Horet,  grand -vicaire  de  Langres,  sur 
la  vie  et  la  mort  de  M.  le  curé  de  Perse  (Edme  Rov),  près 
Tonnerre,  diocèse  de  Langres.  Lcmgres,  1678,  in-12.  une 
seconde  édition,  publiée  anonymement,  par  Tabbé  DufaySf 
a  paru  k  Troyes,  en  1702,  in-12. 

2»  Dissertation  sur  le  véritable  auteur  des  Commentaires 
sur  les  Eptires  de  saint  Paul,  faussement  attrilmés  2i  saint 
Ambroise.  Atfxerrif,  Foumier,  1762.  in-12.  Le  frontispice 
f)orte  les  initiales  do  i*auteur  J.-B.  M.,  prêtre  du  «liocèse 
d' Aux  erre.  L'ouvrage  est  dédié  ^  M.  *  .  On  le  désigne 
quelquefois  sous  le  titre  de  Dissertation  sur  CÀmoro- 
suMer, 

5*  Eléments  de  critique  ou  recherches  des  différentes 
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geniorum,  quœ  vera  sunt  et  œterna  monu- 
mental toto  orbe  perquirebat  Pamphilus  martyr 
{Epist.  ad  Marcellnm)  ;  et  le  goul  à  cet  égard 
est  toujours  allé  de  pair  ayec  la  délicatesse 
du  génie  et  l'étendue  des  connaissances.  C'est 
ce  goût  qui  autrefois  fit  former  par  les  rois 
d'Kgjfpte  la  célèbre  bibliothèque  qui  leur  a 
tant  fait  d*honneur.  C'est  à  ce  goût  que  notre 
nalion  esl  redevable  d*un  des  fruits  les  plus 
précieux  de  la  magnificence  de  ses  souve- 
rains :  je  veux  dire,  de  cette  immense  et 

causes  de  TaltérsUon  des  textes  latins,  etc.,  par  Tabbé 
Morel ^  prêtre  du  diocèse  d*Au.\erre,  auteur  de  la  Disser- 
tation sur  VAmbronasler  (c'est  Touvrage  ci-dessus  dési- 
gné]. Paris,  Hérissunl  fib,  1766,  in-12,  380  p. 

A«  Discours  de  saint  Viclrice,  évêque  de  Rouen,  à  la 
louange  des  saints,  etc.,  et  suivi  du  texte  latin.  Auxerre 
L.  Fournier,  1763.  in-12,  96  pages. 

Nota.  Le  P.  Lelong ,  BibL  Hist,  de  France,  d\i  ^  tort 

3ue  cet  ouvrage  est  de  Jean -André  If  ti^riol,  grand  cbantre 
*Auxerre;  il  n'en  est  que  Téditeur,  et  a  composé  seule- 
ment la  préface. 

Observaiions, 
L*auteur  de  la  Vie  d*Edme  Roy,  cité  n»  l*'  de  l'autre 
part,  est-il  le  même  que  celui  des  trois  derniers  ouvra- 
ges? On  a  ée  4a  peine  à  le  croire  :  l"  Parce  que  Pun  est 
du  diocèse  de  Langres,  et  le  second  de  celui  d* Auxerre. 
2*  L*auteur  d*un  ouvrage  publié  en  1678  tie  peut  pas  èlro 
mort  en  1772,  ni  même  publier  des  ouvrages  ea  1762. 
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ÎQestimabte  collection  rassemblée  dans  la 
Bibliothèque  Royale. 

Ce  goût  pour  les  teMeaux  des  fsnprttn  M 
pouvait  manquer  d'amener,  comme  naturelle- 
ment après  soi,  celui  de  faire  disparaître  les 
taches  qu'ils  ont  contractées  dans  une  longue 
suite  de  siècles,  et  qui  souvent  les  rendent 
méconnaissables,  soit  en  les  dépouillant  des 
plus  beaux  traiti),  sôH  eh  lëul*  en  prêtant  dé 
difformes.  C'est  aassi  è«  qui  est  arrlté;  et  les 
savants  de  tous  les  éges  n'ont  rien  oublié 
pour  se  procurer  les  livres  les  plus  corrects: 
Mihi,  ikeisque  permitiant.  disait  saint  Jérôme, 
paupertÈ  hab^e  schèdùîàs,  et  hon  tain  pul- 
ehros  eodices^  qt^m  emendato»^  totd.  1  de  là 
dernière  édition,  pag.  797  (1).  Le  même  saint 
dans  la  seconde  partie  du  tom.  IV,  pag.  595 
(PatroLy  XXII),  en  prescrivant  à  la  veuve 
Lnta  la  niarièrfe  d'élerer  sa  Rlle,  veut  qti*ëllè 
lui  inspire  du  goût  pour  les  livres  dont  la 
netteté  et  l'exemption  de  tîntes  fassent  le  plus 
grand  ornentent  :  Codi^eê  am^î  j  ffi  tfuibus 
placent  etnendata  et  erudita  distinctio.  Saint 
Augustin,  de  Doctrin.  Christ,  lib.  H,  cap.  ik 
{Patrol,  XXXIV),  dit  que  le  prétiiiér  soUl 
d'un  homme  d'étude  doit  se  porter  vers  la 
correction  de  ses  livres  :  Codicihms eflfimdandù 
primitus  débet  invigilare  èolertta.,  C>st  uiÉe 
occupation  que Cassiodorcrccommatide  beau- 
coup à  ses  religieux;  et  il  leur  dit  dans  un 
endroit,  pour  les  j  encourager  :  htud  aenus 
emendationiê,  ut  arbitror^  valde  pulcnerri" 
tnum  isty  et  doctissimorum  hominum  nego- 
tium  gloriosum  (Patrol,  LX). 

L'heureuse  époque  du  renouvellement  des 
sciences  a  aussi  éié  celle  de  la  renafSsatice 
du  goût  pour  la  correction  des  anciens  livres. 
On  a  vu  des  savants  du  premier  ordre  s'ap- 
pliquer à  ce  Iravail;  et  le  Père  Jacques  Sir^ 
mond  en  nomme  un  bon  nombre  dans  la 
lettre  à  Nicolas  Faber,  mi^te  à  la  tête  de  son 
édition  desWuvrcs  d'Ënnode.M.le  président 
Bouhier  dit  dans  une  lettre  à  M.  l'abbé  d'O- 
livet,  qu'il  avait  vu  le  temps  où  les  gens  de 
lettres  faisaient  encore  leurs  délices  de  cette 
occupation,  et  lui-même  a  travaillé  à  purger 
de  plus  en  plus  Cicéron  des  fautes  de  copis- 
tes, pour  rendre  à  l'orateur  romain,  dit-il 
agréablement,  le  plaisir  qu'il  a  toujours 
goûté  dans  la  lecture  de  ses  ouvrages.  Il  est 
Trai  en  effQt«  que  si  quelque  chose  était 
capable  d'affecter  agréablement  ces  anciens 
écrivains,  ce  serait  de  voir  les  soins  qu'on 
apporte  à  corriger  leurs  écrits.  Mais  ces  soins 
ont  des  fruits  beaucoup  plus  solides  et  plus 
étendus. 

1**  En  méritant  bien  des  atitétirs,  on  mérite 
encore  mieux  de  la  postérité,  à  laquelle  on 
rend  leurs  ouvrages  intelligibles. 

2°  On  empêche  les  lecteurs  de  s'accoutu- 
mer à  passer  sans  les  comprendre,  plusieurs 
endroits  souvent  très-importants. 

3°  On  remédie  au  chagrin  qui  accompagne 
nécessairement  une  lecture,  au  tnlpeu  de 
laquelle  on  est  forcé  de  s'arrêter,  pour  lâcher 

(1)  Tôt/,  notre  Patrologie,  tome  XXYIÏI*,  neaviènie  des 
œiiTi'es  de  S.  Jérôme,  col.  1084.  LorM]ue,  dans  la  stiite  de 
Touvrage,  nous  aurons  à  renvoyer  hi  lecteur  à  notre 
grande  c<âlecUon  des  Pères  uoas  nous  contenterons  d'io- 


de découvrir  ce  qne  l'auteur  a  voulu  diri^.  U 
est  en  effet  lrès-dé<a^réable  de  ne  pouvoir 
lâlllr  lé  sens  d'un  écrivain,  qu'on  voit  d'ail- 
leurs n'avoir  rien  écrit  que  d'intéressant;  et 
de  se  trouver  dans  le  cas  d*un  homme  qui, 
assistant  à  un  discours  de  quelque  habile 
Màleur,  ne  pourrait,  soit  par  le  défaut  de 
ses  oreilles,  soit  par  quelque  autre  cause, 
en  entendre  que  quelques  parties.  Ce  sentî- 
htent  affecte  à  f)roportion  du  plaisir  qu'on 
goûte  à  retrouver  le  sens  d*ùn  autedk*  par  la 
découverte  d'une  leçon  pirimitive;  et  il  est 
puisé  dans  là  nature.  Car  il  n'est  personne 
qui  ne  voie  combien  il  est  beau  de  pénétrer 
'étï  quelque  soi'te  dabs  Tflme  des  autres  hom- 
mes, par  la  connaissance  des  expressions 
qui  manifestent  ce  qui  s'y  passe,  et  de  dé- 
couvrir pour  cela,  soit  la  signification  in- 
connue d'un  terme,  soit  le  terme  même  qui 
était  été  changé  ou  défiguré.  Omnibus  fere 
animis  rationalibus  in  promptu  est  ad  viaen- 
^fn  finfui  périt iœ  pulchrituao,  qua  hominum 
intra  (2)  ^e  cogitata  significantium  vocum 
enuntiatione  noscuntur;  propter  hoc  notum 
HecH^^et  ob  hoc  amatum  quia  notum^  studiose 
quceriturverbum  ignotum  Aug.deTrin.  lib.x, 
cap.  i,  lom.TllI,  piigSOC,  C.  (Patrol.  XLII). 

V  Oé  prévient  un  dégoût  qui  souvent 
peut  beaucoup  nuire  au  progrès  des  sciences, 
soit  profanes,  soit  ecclésiastiques.  On  voit, 
par  exemple,  de  jeunes  théologiens,  qui  s'é- 
taient d'abord  livrés  aveb  ardeur  à  i%lude  de 
l'aniiquité,  se  ralentir  peu  à  peu  dans  cette 
élude  par  les  diflBcultés  qu'ils  y  rencontrent, 
et  V  renoncer  enfin  totalement  par  le  déses- 
|)ôrr  de  jamais  bien  entendre  les  anciens 
docteurs  de  l'Eglise.  El  ce  désespoir,  dans 
ceux  qui  ayant  fait  d'ailleurs  de  bonnes  étu- 
tfCfS  sont  bien  au  fait  de  la  langue  et  de  ses 
idiomes,  est  principalement  occasionné  par 
ia  corruption  de  différents  textes. 

5"*  On  parvient  quelquefois,  en  corrigeant 
un  texte  corrompu ,  à  découvrir  ou  à  éclair- 
cir  des  traits  d'hisibiré  souvent  préeieiax. 
On  ne  trouve,  par  exemple,  aucun  itionu- 
ment  qui  nous  apprenne  que  Tillustre  vierge 
Euphémie,  avant  que  dis  rendre  un  deirnieir 
témoignage  à  lésus-Christ  par  l'effnsion  de 
son  sang,  en  avait  déjà  rendu  autrefois  un 
autre,  dans  lequel  elle  ent  l'épaule  mai^uée 
d'un  fer  chaud.  Ce  glorieux  trait  de  sa  vie 
se  découvre  par  le  rétablissement  tout  à  fait 
naturel  d'un  mot  visiblement  altéré  dans 
l'ouvrage  de  saint  Yiclrice,  de  Laude  sancto- 
rum  [Patrol,  XX).  On  y  WiiQuœ  quondam 
nstuîato  anima  virgo  non  palluit.  Il  est  évi-. 
dent  qu'il  faut  lire  armo,  dont  animo  a  prfs 
la  place. 

o**  Il  peut  arriver  que  par  le  seul  change- 
ment de  deux  ou  trois  lettres  on  remédie  à 
bien  des  difficultés.  Quelqu'un  soutiendra^ 
par  exemple,  qne  saint  Pierre,  en  renonçant 
Jésus-Christ,  le  fit  de  ee^ut  ainsi  aue  de 
bouche,  et  le  détestait  intérieurement.  Il  s'au- 
torisera pour  cela,  d'un  sermon  de  saint 

aérer,  dans  le  texte,  entre  parenllièsetj  le  mot  Patrol. ,  et 
le  (disant  snWre  du  ehtfte  lAi  toMe  auquel  aura  trait  Id 
renvoi.  L'Editeur. 
(i)  it  fis  intra  an  lieil  d^ipif^r  que  porte  le  uxte» 
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Atigastin,  où  Ton  lit  :  Ad$picilur  (Petros)  a 
Domino  ^  flet  cmare;  tergit  lacrymiâ  jpie^ 
iatis  cordis  nêgatione$  {Serm.  296,  Patrol. 
XXXVIU).  Un  autre  soutiendra  que  ce  ser- 
mon ne  saurait  être  de  saint  AogtisUn,  et 
citera  pour  le  prouver  ce  que  dit  le  même 
saint  dans  son  lifrc  d$  Mendaeio^  cap.  18 
{Patrol.  XL)  :  Quis  ila  evaneseat,  ui  exiêti^ 
met  apoêtolum  Peirum  hoc  hàbuisêe  in  corde 
quod  in  ore^  quando  Ckriêttan  negavit?  Le 
premier  répliquera  que  le  livre  de  Mendutiû 
est  suppose;  le  second  rejettera  sur  le  sermoD 
la  supposition  prétendue  (1).  On  dissipe  toute 
difGculté,  et  on  lève  toute  espèce  d'embarras 
là-dessus,  en  faisant  attention  que,  comme 
il  arrivait  fréquemment  aux  copistes  d'écrire 
8  pour  c,  et  e  pour  t,  ils  ont  substitué  eordie 
negationeêf  à  sordes  negationis  qui  est  visi- 
blement la  leçon  primitive. 

Je  ne  fais  qu'effleurer  ici  les  avantages 
que  procure  une  saine  critique.  Ils  sont  m'- 
nombrables;  et  ceux  qui  ont  lu  les  écrivains 
de  Tantiquilé  en  sont  assez  convaincus.  Il 
suffit  de  dire  en  deux  mots  que  cette  science 
sert,  pour  ainsi  dire,  à  aplanir  des  chemins 
raboteux  et  pénibles,  et  qu'elle  rend  à  des 
tableaux  infiniment  précieux,  le  lustre,  le 
coloris  et  les  traits  qu'une  longue  vétusté 
leur  avait  fait  perdre. 

Hais  cette  science,  comme  tontes  les  au- 
tres, a  ses  principes  et  ses  règles;  et  si  l'on 
ne  marche  à  leur  lumière,  pour  parvenir  au 
rétablissement  des  leçons  primitives,  on  est 
exposé  à  faire  presque  autant  de  chutes  que 
de  pas.  C'est  pour  n'avoir  pds  fait  attention 
à  ces  principes,  oU  faute  de  les  connaître, 
que  tant  d'écrivains,  soit  anciens,  soit  mo- 
dernes, nous  présentent  un  si  gratid  nombre 
de  prétendues  corrections,  dont  le  moindre 
déffaut  est  d'être  hasardées  et  purement  ar- 
bitraires. Car  il  faut  convenir  que,  si  Ton 
trouve  des  exemples  fréquents  des  plus  heu- 
reuses décoQverteé  en  ce  genre,  on  rencontre 
d'un  antre  côté  un  plus  grand  uoiiibro  encore 
de  tentatives  infructueuses. 

On  se  propose  de  donner  dans  cet  ouvrage 

(1)  Vrrlin  fournit  un  exemple  d^ane  parf^ille  préieo» 
dou,  à  roccasion  (Tune  faute  de  copiste.  Il  voulait  qu^oa 
re^ard^t  cumme  80|ip(Mé  le  premier  sermon  de  S.  Âugu$- 


un  recueil  des  règles  qu'il  imt  suivre  daoa 
la  recherche  des  leçoiks  originales»  mais  «ans 
prétendre  les  présenter  toutes;  ce  qui  serait 
peut-être  impossible,  à  cause  des  exceptions 
dont  différents  cas  peuvent  les  rendre  sus- 
ceptibles, et  pour  lesquelles  il  faudrait  sou- 
vent établir  autant  de  règles  particulières, 
Su'il  y  a  eu  de  procédés  différents  de  la  part 
es  copistes,  dans  les  endroits  qui  tes  eih- 
barrassaient. 

L'ouvrage  sera  divisé  en  deux  parties.  La 
première  contiendra  des  observations  qui 
serviront  de  principes  généraux.  Dans  la 
seconde  on  trouvera  les  différentes  causes 
qui  ont  fait  altérer  le  texte  des  anciens  écri- 
vains. El  comme  dans  cette  matière,  connaître 
la  source  du  mal,  c'est  en  avoir,  pour  ainsi 
dire,  le  remède  spécifique,  l'exposition  de 
chacune  de  ces  causes  présentera  autant  tfe 
règles  particulières.  Car  si  je  sais;  par  exem- 
ple, que  les  copistes  écrivaient  quelquefois 
s  pour  f,  c'est  un  principe,  que,  si  le  mol 
eemen  ne  convient  pas  à  un  endroit,  et  que 
fkmen  j  convienne,  je  puis  et  dois  substituer 
Ce  dernier  mot  à  l'autre. 

Chaque  cause  d'altération  formera  un  cfaa* 
pitre  particulier  dans  lequel,  après  avoir 
montré  que  telle  lettre,  telle  syllabe  ou  tel 
mot,  se  confondaient  par  les  copistes  avec 
tels  autres  (ce  qui  se  voit  par  les  variantes), 
on  fera  l'application  de  la  règle  qui  en  ré» 
suite,  à  des  endroits  viciés  de  différents  au- 
teurs, qu'on  rétablira  par  le  moyen  de  cette 
règle  ;'ce  qui  la  portera  jusqu'à  la  démons- 
tration. 

Et  comme  on  se  propose,  avec  l'aide  de 
Dieu,  de  donner  sur  quelques  Pères  de  l'ft- 
glise,  des  remarques  dans  lesquelles  on  fera 
usage  des  différentes  règles  contenues  dann 
cet  ouvrage,  on  mettra  en  tête  àt  chanue 
règle  ou  tsause  d'âltéralion,  un  chiffre  arabe, 
afin  de  pouvoir  y  renvoyer  dans  l'occaÉion, 
sans  être  obligé  de  répéter  souvent  la  même 
chose,  en  marquant,  à  chaque  rétablissement 
qu'on  présentera  d'endroit  corrompu,  sur 
quoi  est  fondé  ce  rétablissement. 

tia  sur  S.  EUt'nne,  tom.  Y,  pag.  1260,  D  (Patrol.  XXXIX), 
»arce  que  Inma  cerUtrmna ,  qu'on  lisait  autrefois  an  lieu 
de  bcna  cerItMtma,  énonçait  une  fausseté. 

1  — — iii*É  ■ 
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PREMIERE  PARTIE. 

ObeervatiàM  ou  Réglée   généralei 


I. 

On  sait  que  les  onvrages  littéraires  qui 
Of^t  échappé  aux  ravages  &e  Tignoranceetée 
la  barbarie  ne  sont  parvenus  jusqu'à  nMi 


2ue  défigurés  en  Hen  des  endroits  par  des 
lûtes  de  copistes,  qui  en  altèrent  on  la  ph- 
wlé  du  leuii  ou  lintégrité  de  la  diction.  Ces 
■MMiN^fliiyfSédenx  de  Tes  prit  bumaîD  ont 
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éprouvé  dans  qadquefl*anes  de  leurs  parties 
le  même  sort  à  peu  près  que  ceux  qui  nous 
resien l  de  sculpture  el  d'architecture  :  les 
uns  cl  les  ciutros,  fruit  pour  la  plupart  d'un 
goAt  épuré  et  propre  à  former  celui  de  la 
postérîlé,  se  sentent  ou  des  injures  du  temps, 
ou  plus  souTcnl  encore  des  atteintes  d'une 
main  grossière  el  barbare. 

Par  rapport  aux  ouvrages  de  sculpture,  il 
ne  reste  aux  artistes  et  aux  amateurs  que 
d'inutiles  r<  grets  :  il  est  impossible  de  réta- 
blir ce  qui  y  manque.  Mais  on  a  heureuse- 
ment plds  de  re!>source  pour  les  ouvrages  de 
litiéralure.  On  ne  peut  plus  trouver  le  mor- 
ceau détaché  d'une  slalue  antique  ;  mais  il 
est  possible  de  renconlrer  le  mol  précis  ou 
le  tour  de  phrase  qu'avail  employés  un  an- 
cien auteur,  et  qui  ont  été  changés  par  les 
cc^isles.  Et  Ton  est  souvent  aussi  assuré 
d'avoir  rétabli  une  leçon  originale,  qu'on  le 
serait ,  en  fouillant  dans  des  décombres , 
d'avoir  trouvé  les  différents  morceaux  qui 
faisaient  partie  d'une  statue  fracassée  par  la 
chute  d'un  bâtiment,  lorsque,  présentés  aux 
endroits  mutilés,  ces  morceaux  s^ajusteraient 
pour  ainsi  dire  d'eux-mêmes  chacun  à  sa 
place.  Je  ne  pense  pas  que  quelqu'un  s'avise 
jamais  de  douter  que  les  PP.  Péiau  et  Qiies- 
nel  aient  trouvé  la  vraie  leçon,  l'un  do  Ten- 
droil  de  Pline,  où  il  a  mis  pars  cerœ  à  la 
place  de  pascere  (1)  ;  et  l'antre  de  celui  de 
saint  Augustin  ,  ou  il  a  substitué  salubri 
ierrieulo  a  salubriter  régula  (2). 

Des  corrections  de  cette  espèce  portent 
avec  elles  une  évidence  qui  persuade  sur-le- 
champ  qu'on  a  trouvé  non-seulement  le  sens 
de  l'auteur,  mais  encore  ses  propres  expres- 
sions :  et  cette  évidence  est  fondée,  soit  par 
le  rétablissement  d'un  sens  naturel  et  suivi, 
soit  encere  plus  sur  le  rapport  qu'ont  entre 
eux  les  termes  défectueux  et  ceux  qu'on  y 
substitue.  Et  c'est  là  proprement  la  pierre 
de  touche  par  le  moyen  de  laquelle  on  doit 
juffer  du  prix  d'une  correction. 

Tous  les  livres,  soit  manuscrits,  soit  im- 

5 rimes,  étaient  altérés  dans  les  endroits  cilés 
e  Pline  et  de  saint  Augustin.  On  peut  donc, 
sans  autre  secours  que  celui  d'une  saine 
critique,  rendre  à  un  texte  corrompu  son 
Intégrité  primitive  et  avoir  là-dessus  une 
certitude  entière. 

Hais  comme  cette  matière  est  importante, 
et  qu'il  se  trouve  des  personnes  qui  neyeu- 
l#nt  guère  admettre  de  corrections  que  celles 
qui  ont  pour  objet  des  fautes  grossières 
contre  la  grammaire,  aimant  mieux  supposer 
que  les  anciens  avaient  des  tournures  el  des 
expressions  qui  nous  sont  inconnues,  il  est 
bon  de  proposer  quelques  autres  exemples 
de  restitutions  indubitables,  dont  quelques- 
unes  même  ont  été  admises  dans  le  texte 
par  les  éditeurs  modernes,  quoique  tous  les 


(1)  La  leçoQ  de  Plioe  parlant  du  vermisseau  d*où  se 
forme  Tabeille,  est  :  lU  quod  exclutum  esi  prinmm  vermi- 
aUus  videtur  candidus,  jaceiu  transversm,  adhœrensoue 
iiantva$cere  videatur,  Piin.  UUi.  Nai.  lib.  u,  eau.  16. Cet 
eudroil  de  Pline  esi  cité  par  M.  RoUiudaos  son  Traiié  des 
Eludes,  lom.  I,  pua,  239. 

(2)  Le  tel  te  de  S.  AugosUn  parlant  de  rulUité.des  lois 


manuscrits  et  toutes  les  éditions  antérieures 
présgnlassent  des  leçons  différentes. 

Dans  saint  Hilaire,  m  i  psaimum^  num.  7, 
pag.  20,  A  (Patrol.  IX  ),  on  lit  :  Meditatio 
Uaque  legis  non  folum  in  verbis  lbgbndis  est, 
sed  et  in  operis  religione.  Tous  les  manu- 
scrits portent,  les  uns  legentis^  les  autres 
legendi, 

Ibid.  num.  10,  22,  C  :  Fructus  dabuntur 
potius,  quam  décident ,  non  maturitate  de^ 
pu/st...  sed  rationalis  officii  dispensatione 
DBMESsi,  au  lieu  de  demensi. 

Dans  le  même  saint  Hilaire,  in  psal.  cl, 
num.  k^  pag.  593,  C  :  Nam  potestatem  in 
gladio  signipigabi,  tum  pluribus  locis^  tum 
consequeniibus  admonemur^  au  lieu  de  signi' 
ficantium  pluribus  locis. 

Dans  saint  Ambroise  de  Abraham^  lib.  ii, 
cap.  7,  num.  ^3,  pag.  331,  A,  du  premier  tome 
{PalroL  XIV)  :  Est  specialis  forma  libidinis^ 
quœ  vocem  mulet  hominis,..  suisque  se  prodat 
sermonibtiSt  au  lieu  de  probat. 

Dans  saint  Augustin,  contra  litlcras  Peti- 
liani,  lib.  m,  num.  48,  pag.  321,  B,  du  lom. 
IX  {PatroL  XLIU)  :  De  nomine  Simonis  et 
Bâbjesu  magorum  ingessit  nobis  quas  eum 
/t6ui(  contumelias^  au  lieu  de  variœ  suœ. 

Dans  le  même  saint,  operis  imperfecti 
contra  Julian.  lib.  m,  num.  199,  lom.  X,  pag. 
1130,  A  (PalroL  XLV)  :  Audiamus  ergo  quid 
pariai  Arisloteles  PjBNORUII  ,  pour  panarum. 

Le  savant  dom  Constant,  dans  son  ouvrage 
intitulé  Veterum  codicum  vindiciœ  confirma" 
lœ^  pag.  717,  rétablit  d'une  manière  incon- 
testable cum  facienda  tis  sit,  ut  régna  cœlo~ 
rum  rapianlur,  dans  une  lettre  du  pape  Hor- 
misdas,  qui  porte  cum  facienda  jussit. 

Le  même  auteur,  ibid.,  pag.  718,  n'a  pas 
été  moins  heureux  dans  le  rétablissement  de 
xelum  quemdam,  qtiali  finbbs  se  Deo  conunen- 
davit ,  oslendit ,  dans  une  autre  lettre  du 
même  pape,  dont  le  texte  porte  zelum  quem- 
dam^  quali  finb  bssb  Deo  commendavit. 

Ces  exmples  suffisent  pour  montrer  qu'on 
peut  avoir  une  assurance  entière  d'être  par- 
Tenù  à  la  découverte  d'une  leçon  originale, 
quoiqu'elle  ne  se  trouve  dans  aucun  manu- 
scrit et  qu*il  est  certains  rétablissements 
d'endroits  corrompus  qui  méritent  une  ex» 
ception  à  la  loi  que  se  font  ordinairement  les 
éditeurs  de  ne  rien  admettre  dans  le  texte 
qui  ne  se  trouve  dans  quelque  manuscrit. 
Cette  loi  est  en  effet  pleine  do  sagesse;  mais 
on  ne  peut  disconvenir  que  Texceplion  ne 
puisse  et  ne  doive  avoir  lieu  toutes  les  fois 

Su'on  parvient  à  des  restitutions  aussi  fou- 
ées  sur  la  liaison  des  pensées  et  sur  la  res- 
semblance des  mots  que  celles  dont  on  vient 
de  voir  les  exemples. 

IL 

11  est  donc  très-possible  de  réussir  dans  la 

contre  les  donatistes,  porte  :  Nonne  salukriler  requla  lem- 
poraUum  molesiiaruin  excuuicndi  erani ,  ut  tanquam  de 
komno  leihargico  émergèrent?  Voyez  la  Iriire  ill  de  M. 
Arnaud,  où  il  du  au  P.  0"e8nel  :  Votre  correction  de,  sa- 
lubri  UrricutOf  est  admirable.  Il  a\  a  poiut  k  douler  qu'il 
ne  faille  ainsi. 
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cure  d'an  lexCe  corrompu.  Maïs  arant  qae 
d'entreprendre  aucun  traitement  en  celte 
matière,  il  faut  commencer  par  bien  s'assu- 
rer du  yice  d'nne  leçon;  et  Ton  doit  user  à 
cet  égard  de  la  plus  grande  réserve,  pour  ne 
pas  s  exposer  à  faire  soi-même  d«?s  fautes  en 
prétendant  corriger  celles  des  autres.  C'est 
un  défaut  que  saint  Jérôme  reproche  aux 
copistes  :  Scribunt  librarii^  ûon  quod  tnve- 
niunt,  $ed  quod  intelligunt  ;  ei  dum  alienoê 
errores  emendare  niluntur^  oitendunt  $uo$. 
Episl.  ad  Lucininm»  k^  tom.  Il,  p.  578,  de  la 
dernière  édition  (Patrol.  XXIJ).  Quintilien 
avait  dit  avant  lui  à  peu  près  la  même 
chose  :  Multa  in  veieribus  libris  reperta,  mu'^ 
tare  imperUi  êolent  ;  et  dum  Hbrariarum  m- 
âcitiam  insectari  volunt ,  iuam  confitentur. 
Quintil.  lib.  ix  ,  cap.  ultimo.  Cassîodore , 
longtemps  après,  recommandait  à  ses  reli- 
gieux de  se  tenir  en  garde  contre  ce  défaut, 
en  leur  disant  :  Sic  icripturum  delicta  corri-- 
gite  •  ne  juste  arguamini ,  si  prœcipitanter 
alios  emendare  tentatis.  Lib.  de  Instit.  divina- 
rum  liUer.  tom.  Vf.  Bibl.  PP.,  pag.  61,  B, 
edit.  Paris,  an.  1576  {PatroL  LX). 

On  voit  en  effet  que  la  témérité  des  demi- 
savants  leur  a  souvent  fait  gâter  des  endroits 
dont  la  beauté  des  pensées  et  du  style  était 
au-dessus  de  leur  portée  :  c'est  une  remarque 
du  P.  de  Sainte-Marthe,  dans  sa  Vie  de  Cas- 
siodore,  page  2<h7.  Les  vrais  savants  eux* 
mêmes  n'ont  pas  toujours  été  à  Tabri  de 
toute  méprise  â  cet  égard  :  pour  n'avoir  pas 
fiait  attention  que  le  verbe  prœstare  a  quel* 
quefois  une  signification  neutre,  opposée  à 
celle  de  nocere^  le  docteur  qui  a  donné  Tédi- 
tion  de  la  Bibliothèque  des  PP.  imprimée  à 
Paris  en  1576  ajoute  à  la  marge  d  un  texte 
de  Gassiodore  un  mot  qui  le  défigurerait. 
Contigit  ut  nolens  prœstaret  nobis  hœresis^ 
dit  Gassiodore,  pag.  47,  A.  L'éditeur  voudrait 
qu*on  lût  terga  avant  prœstaret  :  ce  qui 
donnerait  un  sens  tout  à  fait  étranger  A  cel 
endroit. 

li  faut  donc,  quand  on  se  trouve  embar- 
rassé pour  l'intelligence  d'un  texte  sur  le- 
quel tous  les  manuscrits  sont  d'accord,  n'es- 
sayer d'y  changer  quelque  chose  que  quand 
la  nécessité  de  la  correction  est  évidente. 
Mais  elle  peut  le  paraître  sans  l'être  en  effet; 
el  il  est  aisé  de  sentir  combien  de  choses 
sont  nécessaires  pour  en  être  pleinement 
assuré.  Outre  la  connaissance  parfaite  de  la 
langue  dans  laquelle  l'auteur  a  écrit,  et  des 
locutions  usitées  dans  son  siècle ,  on  doit 
avoir  lu  plus  d'une  fois  ses  ouvrages,  parce 
qu'il  arrive  assez  souvent  à  un  écrivain  de 
se  copier,  surtout  si  ses  productions  sont  un 
peu  considérables,  et  que  le  meilleur  inter- 

(\)  Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  pour  un  plein  éclair- 
cissement, de  6xer  aussi  la  significalion  qu'a  ici  le  inot 
continere.  Il  veut  dire,  tenir  dam  un  état  ferme^  soutenir; 
ei  8.  Augustin  l'emploie  souvent  dans  cette  acception. 
Voyei  la  première  parlic  du  tom.  III,  pag.  98,  D  {In  Gen, 
Ub.  1,  Palrol.  XXXIV)  :  Non  Ua  superferebatur  (Spiritns 
Dei  super  aquam]  sicut  oleum  aquœ,  vel  aqm  terrœ,  id  est 
quasi  coirmiBBBTUR.  Ibid  ,  lîKJ^  B  [Ibid.  lib.  vi)  :  Nom 
tpse  corporis  dolor...  magna  ei  mirabilis  aiwnœ  vis  esi,  quœ 
iUam  compaqem  ineffàbiU  permixtimm  vitaliter  coiiTmcT... 
Cum  eam  non  indifferetuert  sed  utila  dicam,  indiçnamer 


prèle  d'un  auteur  c'est  l'auteur  lui-même. 
En  comparant  différents  endroits,  on  par- 
vient souvent  à  éclaircir  celui  qui  cause  de 
l'embarras  :  et  c'est  en  bien  des  occasions 
le  seul  moyen  d*y  réussir.  Gombien  n'a-t^n 
pas  écrit,  dans  les  journaux  de  Leipsick  de 
1709,  sur  l'endroit  de  saint  Augustin,  de 
Civitate  Dei,  lib.  vu,  cap.  30  (PatroL  XLI). 
où  il  dit  :  Implens  cœlum  et  terram  prœsente 
potpntia,  ifoif  indigbntb  naturaf  voyez  le 
président  Bouhier  dans  ses  Remarques  sur 
Cicéron^  pag.  22.  L'illustre  académicien,  peu 
satisfait  de  tout  ce  qui  a  paru  là-dessus, 
propose  la  substitution  de  non  eingente  à 
non  indigente  ;  mais  outre  que  le  mot  indi" 
gente  ne  saurait  être  ce  qu'on  appelle  vice 
de  clerc,  y  ayant  trop  peu  de  rapport  entre 
la  première  syllabe  de  eingente  et  les  deux 
premières  de  indigente^  il  parait  très-difficile 
de  trouver  plus  de  clarté  en  lisant  le  premier 
de  ces  deux  mots  qu'en  conservant  le  se- 
cond, qui  se  trouve  dans  tous  les  manuscrits. 
Mais  en  consultant  saint  Augustin  lui-même, 
on  est  délivré  de  tout  doute  sur  la  leçon  des 
manuscrits.  Il  l'emploie  ailleurs  et  en  fait 
connaître  le  sens  de  la  manière  la  plus  évi- 
dente :  c'est  à  la  fln  de  son  premier  sermon 
sur  le  psaume  cxiii,  tom.  JV,  p.  1259,  G 
[Patrol.  XXXVin.  Voici  comme  il  parle  : 
Nec  sic  est  in  eœlo  Deus  noster,  quasi  sub^ 
tracto  cœlo  ruinam  sine  sede  formtdat...  Nbc 
INDIOBT  operibus  suis ,  tanquam  in  eis  colla-' 
cetur  ut  marient,..  Ergo  in  quibus  est  ipse^ 
tanquam  indigentia  continet,  non  àb  eis  tam^ 
quam  indiobns  condnetur  (1).  Saint  Augustin 
lui-même  prescrit  ce: te  méthode  de  lever  les 
difQcultés  que  fait  naître  un  texte  ob^^cur  : 
Ad  obscuriores  locutiones  illustrandas^  dii-i\^ 
de  manifesiioribus  sumantur  exempta;  et  quaf" 
dam  certarum  sententiarum  testimonia  au6t- 
iationem  incertis  auferant.  De  Doct.  Ghri- 
stiana,  lib.  ii,  cap.  9  {PatroL  XXXIV). 

III. 

Autant  faut-il  être  réservé  pour  entre- 
prendre la  correction  d'un  texte  dont  le  vice 
n'est  pas  évidemment  connu,  autant  doit-ou 
l'entreprendre  avec  assurance  dès  que  ce 
vice  est  une  fois  bien  avéré.  G'est  Gassiodore 
qui  propose  cette  règle,  en  l'appliquant  aux 
fautes  contre  la  grammaire  :  Vbicumque^  dit- 
il,  paragrammata  in  diseriis  hominibus  re- 
perça fuerint  9  intrepidus  vitiosa  recorrigai 
(emenaa(or)  ;  quoniam  supra  dicti  viri  sic 
aicta  sua  composuisse  credendi  sunt^  ut  regu' 
las  nrlis  grammalicœ  quas  didicerant^  euUo^ 
disse  judicentur.  De  Institut.  Divin,  litter. 
cap.  15.  On  ne  doit  pas  être  arrêté  par  l'an- 
tiquité des  manuscrits  :  In  antiquo  codice 

patitur  corrumpi  atque  dissolvi.  tom.  rv,  lUl,  F  (tn  Ps. 
cxxxvii,  Patroi.  XXX\)  :  Portasse  est  quœdum  finiiitas 
occulta,  quœ  contiiikt  terram  :  et  hoc  dixit,  ruirDAViT , 
tom  V.  731,  E  (Serm.  15Î,  Patrol.  XXXVllI)  :  N<im  at 
posueris  spem  in  ipso  spirilu  quo  homo  es,  iteium  spiritus 
tuus  in  carnem  retabitur.  Hon  se  ixnnmvr,  si  tum  coxmn*- 
iua,torti.  Vin,  iU,C{Cont.  Faust,  lib.  xu,  Patrol.  X'J.,: 
Cum  iUa  (anima)  regerei^  hoc  (corpus)  obtempern\^i  ;  Ula 
ooirriiTERET,  hoc  non  depueret.  tom.  lY,  16aU,  B  [in 
Ps.  LXKVH,  Palrol.  XXXV i)  :  Sinisira  comasao  infimî^ 
talem  vestram,  et  dextera  coronabo  per'ulionsm 
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fipn  negan(tur(i  est  menda  esse  antiqua 
iliabiltï  édileur  de  saint  Hilaire,  dans  sa 
face,  nuin.  15.  On  ne  doit  pas  i^étre  non  plus 
par  la  multitude  et  l'accord  de  ces  méuies 
manuscrits  :  Fit  enim  sœpe^umfiro  ut  uniuM 
archetypi  mendum^  modo  vert  facum  aliquem 
prœ  se  ferat^  in  universam  deinde  veluti  noêt^- 
ritatem  librorum  propngelur,  Erasm.  Chil.  i, 
Cent.  6,  Adag.  36. 

Mais  ce  ne  sont  pas.  sealemei^  les  fautes 
contre  la  grammaire  dont  ou  qe  doit  pas^ 
lans  hésiter»  teoter  la  correction  :  il  eo  est 
qui ,  sans  blesser  les  règles  de  cet  art , 
altèrent  le  sens  d*un  auteur;  et  ce  sont  ces 
dernières  qui  doivent  principalement  attirer 
Pattention.  11  est  vrai  que  ce  sont  ordinairc- 
aiept  celles  que  le  cojnmun  des  lecteurs  re- 

Jiarque  le  moins;  mais  quand  on  y  regarde 
e  près  et  qu'on  lit  à  tète  reposée,  le  vice  en 
saule,  comme  on  dit,  aux  yeux  ;  et  Ton  ne 
saurait  apporter  trpp  de  soins  pour  les  faire 
disparaître,  parce  que  les  conséquences  en 
sont  tout  autrement  dangereuses.  En  effet, 
4ans  les  endroits  où  (a  grammaire  seule  est 
intéressée ,  on  aperçoit  ordinairement  la 
pensée  de  Tauteur;  ou  du  moins  le  plus 
grapd  inconvénient  qui  puisse  en  arriver, 
e-est  qu'on  ignare  ce  qu'it  a  voulu  dire;  ou 
enfin,  si  les  fautes  d'élocution  en  occasion- 
nent danii  le  sens,  on  est  averti  par  les  unes 
de  se  tenir  en  garde  contre  les  autres.  Hais, 
lorsque  le  sens  se  trouve  altéré  sans  que  les 
règles  de  la  grammaire  souffrent  aucune 
atteinte,  on  est  exposé  à  des  méprises  sou- 
vent très-considérables.  Dans  le  premier  cas, 
vops  )isez  sans  danger  un  écrivain  dont  le 
langage  est  irrégulier  ou  inintelligible.  Dans 
le  second,  vous  courez  risque  de  vons  égarer 
en  croyant  suivre  un  bon  guide;  ou,  si  vous 
ne  le  faites  pas,  vous  êtes  forcé  de  devenir 
son  oeoaeur  et  de  Taccuser  de  fautes  qui 
doivent  ÔUre  uniquement  sur  le  compte  de 
ses  copistes. 

Ces  fautes  contre  le  sens  sont  plus  com- 
munes qu'on  ne  pen4e;  et  l'on  n'a,  pour  s'en 
convaincre,  qu'à  se  mettre,  en  lisant,  à  la 
place  d'un  traducteur.  On  rencontrera  quan- 
tité d'Qndrpits  qui,  sans  offrir  aucune  difû- 
culié  à  une  vue  superficielle,  par^i»  que  les 
règles  du  langage  y  sont  observées,  ne  peu- 
vent soutenir  un  examen  uq  peu  approfondi 
sans  être  convainciu  d'altération.  Le  grand 
nopbre  des  lecteurs  passe  sur  ces  endroits 
sans  y  rien  enten4re;  car  ce  n'est  pas  une 
chofe  fbrt  commune  de  trouver  des  person- 
nes qui  sachent  s'arrétpr  et  former  des  dou- 
tes. Brasme,  bon  connaisseur  en  celte  ma- 
',  Itère ,  et  dont  les  travaux  sur  cet  objet  de 
I  critique  lui  font  dire  qu'il  lui  en  avait  plus 
]  coûté  pour  corriger  les  ouvrages  de  saint 
Jérâme  qii'à  saint  Jérôme  lui-même  pour  les 
composer,  Brasme,  dis-je,  trouve  qu'il  faut 
beaucoup  d'habileté  et  de  réflexion  pour  ne 
faire  se.ylement  que  suspecter  un  (e^le  :  Ut 
nf  commemorem  intérim  ^  dii«il,  quod  illud 
ipium  animadvertere  ac  velul  olfacercj  si 
mid  pav^tn  resipiat  germanam  ac  veram 
îictiowim^  tiominiê  esse,  mea  sententia,  nec 
ineméUi^  suc  sitmdi.  née  oseitantis.  Bt  Ton 


peut  faire  à  ce  sujet  la  plus  juste  application 
qe  ce  que  dit  saint  Augustin  sur  une  matière 
différente  :  Nonnulla  pars  inventionis  est^ 
^osse  quid  quœras  (Quœst.  in  Gen,  PatroL 
XXXIV). 

Quelques  lecteurs  plus  habiles  s'arrêtent 
quelque  temps  dans  ces  endroits  pour  tâcher 
4'en  découvrir  le  sens;  mais  comme  on  ne 
saurait  en  venir  à  bout  sans  le  rétablisse- 
ment du  texte,  ils  se  décourageut  bientôt, 
par  la  difficulté  d'y  réussir,  et  passent  outre. 
C*est  une  chose  en  effet  assez  difficile,  en  ces 
occasions,  de  parvenir  à  la  leçon  primitive, 
parce  que  les  différents  manuscrits  ne  four- 
nissent le  secours  d'aucune  variante ,  les 
copistes  se  contentant  ordinairement  de  ce 
que  leur  présentait  la  cahier  qu'ils  avaient 
en  main,  lorsqu'ils  n'y  rencontraient  aucune 
bute  grossière  contre  la  gvamniiajre.  Car, 
pour  le  dire  ici  en  passant,  ces  copistes  ne 
voyaient  guère  que  l'ensemble  de  quelques 
mots;  et  ils  avaient  souvent  bien  de  la  peine 
à  saisir  le  sens  d'une  période  un  peu  longue, 
bien  loin  de  pouvoir  suivre  le  fil  des  pensées 
et  des  raisonnements  d'un  auteur.  Et  quand 
on  les  examine  de  près,  on  ne  peut  s'empê- 
cher de  reconnaître  qu'ils  étaient,  par  rap« 
port  à  la  langue  latine,  ce  que  sont  certains 
Suisses  à  1-égard  de  la  française  :  leurs  opé- 
rations ressemblant  en  bien  des  rencontres 
à  celle  d'un  Suisse  qui,  en  copiant  le  verset 
iê  du  cinquième  chapitre  de  la  lettre  aux 
Bpbésicns,  écrivait  :  iVe  vous  laissez  pas  aller 
aux  excès  du  vin  doux  ni  à  la  dissolution^  au 
lieu  de  :  Ne  nous  laissez  pas  (dler  aux  exeèê 
du  vin,  d'où  naît  la  dissomtion 

IV. 

Plus  les  leçons  qui  gfltent  le  sens  d'un  au- 
teur paraissent  saines  du  eôté  du  langage, 
plus  il  importe  d*en  découvrir  le  vice  et  do 
le  corriger;  et  c'est  encore  plus  à  cet  égard 

3 n'en  ce  qui  a  rapport  à  la  grammaire  que 
oit  avoir  lieu  la  règle  de  Cassiodore  :  Intrc' 
pidus  vitiosa  recorrigài.  On  va  mettre  ici 
sous  les  yeux  du  lecteur  quelques  exemptes 
de  cette  dernière  espèce  de  fautes,  pour  eu 
faire  sentir  les  conséquences  plus  ou  moins 
dangereuses  et  la  nécessité  d'y  être  plu^ 
attentif  qu*on  ne  l'est  ordinairement. 

i"  Dans  les  Commentaires  de  saint  Jérôme 
sur  le  prophète  Aggée,  chap.  1^  on  lit  :  Simi- 
liter  qui  penitus  non  bibit,  siti  perib}t  :  sicui 
est  in  Judith,  si  quis  tamen  vuU  librum  reci- 
peremulieris;  et  parvuli  siti  perierunt.  Quand 
même  on  supposerait  que  saint  Jérôme  au- 
rait attribué  à  Judith  le  livre  qui  porte  son 
nom  dans  le  titre,  il  est  impossible  qu'il  eût 
parlé  avec  un  tel  mépris  d'une  sainte  veuve, 
qu'il  donne  ailleurs  ainsi  qu*Ëslher  pour 
figure  de  l'Eglise,  et  Doni  Martianai  aurait 
dû  suspecter  le  texte,  au  lieu  de  l'accompa- 
gner, comme  il  a  fait,  d'une  note  marginale, 
qui  attire  l'attention  du  lecteur  sur  la  manière 
indécente  dont  le  saint  docteur  se  serait  ex- 
primé en  parlant  de  Tillqstre  et  sainte  héroïne; 
ilestévidient,  pour  peu  qu'on  y  fasse  atlenlion, 
qu'il  faut  lire  et  ponctuer  :  Sicut  et  in  Ju^ 
dith  {û  quis  tamen  vult  librum  recipere),  mu- 
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lieres  et  parvuli  siti  perierunt;  et  ciler  à  la 
marffe  de  ce  texte  rélahli,  Judith  vu,  12.  13, 
ik.  Que  réditeur^avantde  mettre  à  la  marge: 
Liber  Judith  mulieris  est,  se  fût  avisé  de 
soupçonner  que  cet  endroit  pouvait  élre  cor- 
rompu, il  n'aurait  eu»  pour  î»ubstiluer  mu/ie- 
res  à  mulieris,  qu'à  se  rappeler  la  remarque 

Îu'il  a  faît"  lui-même  dans  ce  même  volume: 
fi  manuseriptis  exemplaribus  e  et  t  promi' 
scue  5cnbun/tir:  après  quoi  la  ponctuation 
se  serait,  pour  ainsi  dire»  présentée  d*elle- 
méme,  lelie  qu'on  la  trouve  dans  deux  au- 
tres endroits  de  saint  Jérôme  tout  semt»lables 
à  celui-ci.  Dans  l'un  il  est  dit.  in  Zachar. 
caput.  XII  :  In  Sapientia  quœ  Salomonis  tti- 
scribitur  (si  cui  tamen  placet  librum  reci- 
père],  scnpfum  legimus.  Dans  Tautre,  epist. 
(7,  ad  Furiam  :  teyimus  in  Judith  (si  cuita- 
ipen  placet  volumea  recipçre),  viduam  con~ 
feçinm  jejuniis. 

2*"  Dans  le  troisième  livre  de  saint  Augus- 
tin, contra  epist.  Parmen.  cap.  6  on  lit: 
tfon  enim  erunt  in  die  illq  qui  capui  ungant 
oleo  adulalionis,  dicentes  eufje^  mge  ;  et  ju- 
rantes per  canos  eorum  qui  caput  sanum  non 
habuerunt,  et  per  coMPAens  eorum  qui  vUtm 
pacis  non  agnoverunt.  Comme  il  y  a  un  rap- 
port particulier  entre  la  signiGcation  du  mot 
canos  el  celle  de  caput  y  ildovri^it  y  en  avoir 
aossi  entre  celle  de  compnges  et  de  viam  par 
cis  (entre  des  iointures  et  des  pieds  p;ir  les- 
quels on  marcne  dans  le  chemin  de  la  paix). 
Mais  on  n*y  eu  aperçoit  aucun  de  distinct»  et 
l*on  peut  jurer  par  les  jotn^ure;  d'un  homnie, 
sans  que  cela  regarde  plutôt  ses  pieds 
qu'aucun  autre  de  ses  membres.  On  ne  trouve 
donc  pas  ici  la  justesse  qu'pn  admire  partout 
dcins  saint  Augustin;  et  le  mot  compages  me 
parait  suspect.  J'en  cherche  un  qui  ait  une 
signification  relative  aux  pieds .  et  je  le 
trouve  par  le  seul  changement  4*e  en  0.  Je 
lis  compagaSy  au  lieu  de  compages;  et  ce  mot 
me  présente  la  chaussure  épiscopale  i\u  vieux 
Donat.  Le  scoliastp  ()e  Gratien,  can.  Non' 
nulli  diacones.y  dist.  03,  explique  la  signiG- 
cation de  comfagiy  par  ces  paroles  :  compagi 
dicuntur  sanaalia  vel  caligœ  episcopales.  Il 
est  en  effet  question  ici  de  ce  patriarche 
des  donatjsles,  comme  ou  peut  s'en  convain- 
cre, pn  comparant  cet  endroit  avec  deux  au- 
tres du  tom.  IV^  dans  lesquels  on  lit  png.  61, 
B  {In  ps.  X,  n.  5,  Patrol,  XXXVl).  Per  eu- 

i'us  canos  jurant;  et  dans  l'autre»  pag.  715, 
\  (In  ps,  Lxix,  n.  5,  ibid,)  :  Apertissimis  voci- 
bus  Donato  dicuntur  isla  cantata^  euge^  euge, 
etc.  Et  d'ailleurs  il  n'est  pas  possible  de  voir 
dans  cet  endroit  les  faux  martyrs  des  doua- 
listes,  comme  on  l'indique  à  la  marge  du 
texte  qui  porte  compages;  parce  que  le  grand 
nombre  de  ces  martyrs  prétendus  étuient  des 
çîrconcellions ,  dont  les  opérations  violentes 
demandaient  toute  la  force  de  l'Age  et  ne 
convenaient  guère  à  des  chereux  blancs. 

3*  En  lisant  la  lettre  29  de  saint  Augus- 
tin, on  est  surpris  de  lui  voir  raconter»  qu'au 
milieu  d'un  discours  très-animé,  il  en  avait 
interrompu  le  61,  en  ordonnant  à  ses  audi- 
teurs de  faire  une  prière.  Vtiici  ce  que  porte 
le  texte  ;  Quibus  peractis  codicem  reddidi^  et 


iMPRRiiTA  orattone»  quQntum  tialut,  et  quan- 
tum v^  ipsum  pericnlum  urgebat^  et  vires 
administrare  Dominus  dignabatur,  constitui 
eis  ante  oculos  commune  periculum,  etc.  Il 
semble  en  effet  que  cela  n'était  capable  que 
d'affaiblir  dans  les  esprits  l'impression  d'un 
discours  dont  le  pathétique  et  la  véhémence 
répondaient  à  l'importance  de  l'objet  qui  y 
était  traité;  et  une  pareille  pratique  parait 
aqs$i  déplacée  qu'elle  est  d'ailleurs  sans 
exemple.  La  leçon ,  et  imperata  orotione^  est 
donc  fort  suspecte  d'altération.  Mais  ell<*  en 
devient  totalement  convaincue,  si  oii  lui  con- 
fronte un  mot  dont  l'identité  du  S(m  jointe 
au  sens  de  cet  endroit  démontre  qu'elle  a 
pris  la  place;  et  l'on  ne  peut  s'empêcher  de 
voir  que  tout  revendique  ici,  comme  tex|e 
primitif,  et  temperata  oratione;  et  que  saint 
Augustin  au  lieu  de  parler  do  prière  (comme 
a  traduit  M.  Dubois,  et  après  lui  M.  Rollin)» 
avait  dit  dans  cet  endroit  de  sa  lettre,  qu'il 
s'était  servi  du  genre  de  style  appelé  tempéré. 
Pour  s'en  convaincre  pleinement»  on  peut 
consulter  les  règles  que  prescrit  le  saint 
docteur,  sur  l'emploi  du  style  tempéré,  et  les 
exemples  qu'il  en  cite  de  saint  Cyprien  et  de 
saint  Ambroise,  lib.  iv  de  Doctrinn  Christ. 
nn.  38,  47,  kS,  54,  55.  Quelques  copistes  ont 
écrit  de  même,  sed  iwperandus  pour  sed  (em- 
perandus,  tom.  Il  de  saint  Ambroise,  pag 
1117,  C,  de  la  dernière  édition  (PatroL  XVI). 

k"  L'empereur  Théodose  venant  à  Milan 
après  le  massacre  de  Thes«(alonique,  saint 
Ambroise  en  sortit,  sous  prétexte  d'une  ma- 
ladie qui  était  eu  effet  considérable,  mais  qui 
ne  l'aurait  pas  empêché  d'attendre  l'arrivée 
du  prince»  s'il  n'avait  eu  des  raisons  parti- 
culières qu'il  lui  ex  pose  dansune  lettre  écrite 
à  co!te  occasion.  On  litenlre autres  choses  dans 
cette  lettre  (Epist.  51 ,  num.  5)  les  paroles 
suivantes  :  Prœtendi  œgritudinem  corporis 
rêvera  gravem  et  nisi  a  viris  mitioribus  vix 
levandam.  Ce  serait  perdre  le  temps  que  de 
s'arrêter  à  faire  sentir  le  vice  de  la  leçon,  a 
viris;  et  il  sufûi  d'observer  que  ce  n'était  pas 
de  la  douceur  des  hommes,  mais  de  celle  de 
Tair,  qu'avait  besoin  nne  maladie»  pour  la 
guérison  de  laquelle  saint  Ambroise  dit  qu'il 
s'était  retiré  de  la  ville  à  la  campagne.  La 
leçon  originale  était  donc  :  Prœtendi  œgritU" 
dinem  corporis  rêvera  gravem  et  nisi  mais 
mitioribus  vix  levandam. 

Les  exemples  de  leçons  vicieuses  qu'on 
vient  de  citer  font  voir  que  tous  les  manu- 
scrits peuvent  être  corrompus  en  bien  des 
endroits,  sans  qu'aucune  faute  de  gram- 
maire en  avertisse;  et  qu'on  peut  établir  par 
rapport  au  sens  d'un  texte,  une  règle  paral- 
lèle à  celle  de  Cassiodore  par  rapport  à  la 
grammaire.  C'est-à-dire,  que  toutes  les  fois 
qu'une  leçon  présente  un  sens  faux,  ridicule 
ou  absurde,  il  faut  sans  hésiter  en  entre- 
prendre la  correction;  parce  que  si  Ton  doit 
être  persuadé  que  des  écrivains  qui  ont 
étudié  la  grammaire  n'en  ont  pas  \ioié  les 
règles»  on  d(»it  aussi  rendre  à  des  auteurs 
sensés  la  justice  de  croire  quiis  n'out  pas 
écrit  des  absurdités. 

Mais  il  arrive  assez  souvent  à  des  personoei 
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peu  versées  dans  la  lecture  des  anciens,  qo'nn 
respect  aveugle  pour  une  langue  morte,  on 
je  ne  sais  quelle  autre  raison,  leur  fasse  re- 
garder comme  téméraire  et  dangereuse  Ten- 
Ireprisede  toucher  à  des  textes  qui  leur  paraî- 
traient ridicules  s'ils  étaient  écrits  en  français. 
El  je  ne  sais  s*il  ne  se  trouvera  pas  quel- 
qu'un qui  aura  de  la  peine  à  admettre  mu- 
lieres  à  la  place  de  mulieris^  auris  à  celle 
de  a  viris ,  dans  les   exemples   rapportés 
ci -dessus;  tandis  que  s'il  est  question  d*un 
ouvrage   français ,  personne,  par  exemple, 
ne    fera  difGculté  de   substituer  les   mots, 
iervices,  supputations^  sienne,  circonstance, 
économie,  à  ceux  de  serviteurs,  superstitions, 
science,  connaissance,  cérémonie,  dans  les 
textes  suivants  de  M.  Tabbé  Duguet  sur  les 
psaumes  de  Job  :  Tous  mes  serviteurs  n*ont 
été  payés  que  d'ingratitude,  et  je  nai  rien  di- 
minué de  mon  zèle  (tom.   1,  ir  partie,  pag, 
392).  Un  tel  calcul  nous  passe  :  c'est  un  travail 
inutile  et  une  curiosité  condamnable  que  de 
nous  jeter  dans  des  superstitions  dont  vous 
nous  cachez  les  principes  (tom.  IV,  V'  par- 
tie,  pag,  179j.  De  quelles  paroles  se  sert  T/lp^- 
tre  pour  exprimer  rohjet  de  sa  foi?  Des  mê- 
mes dont   s'est  servi   David  pour  exprimer 
Vobjet  de  la  science  (tom.  IV,  p.  i,  pag.  364). 
Le  psaume  ne  marque  aucune  connaissance 
distincte  (tom.  IV  ,  p.  ii,  pag.  45^).  Dans  son 
explication  du  livre  de  Joh,  cbnp.  xxxviii, 
ki,  tom  111,  pag.  296,  on  fait  dire  à  Tillusire 
interprète  parlant  des  corbeaux  :  Apprenez- 
moi  ce  que  vous  ferez  pour  lettr  réserver  ce 
qui  leur  suffirait,.,,  et  pour  le  leur  conserver 
avec  cérémonie. 

Je  sais  bien  que  quand  il  est  question  de 
changer  quelque  chose  dans  des  leçons  que 
tous  les  manuscrits  autorisent,  il  faut  être 
extrêmement  réservé;  et  qu'une  trop  grande 
liberté  à  cet  égard  peut  dégénérer  en  une 
licence  toujours  punie  par  les  plus  malheu- 
reux succès,  et  souvent  dangereuse  :  car  on 
sert  en  quelque  sorte  de  piège  à  des  lecteurs 
peu  habiles,  qui  croient  entendre  parler  un 
ancien  écrivain,  tandis  qu'ils  n'ont  que  les 
expressions  et  les  pensées  du  prétendu  cor- 
recteur; et  c'est  un  abus  contre  lequel  on  ne 
peut  trop  se  récrier.  Mais  je  crois  pouvoir 
dire  aus.si  que,  lorsqu'une  leçon  altère  mani- 
festement le  sens  d'un  texte,  et  qu'on  re- 
trouve un  sens  juste  et  suivi  par  le  moyen 
de  changements  semblables  à  ceux  qu'on  a 
vus  ci-devant,  c'est-à-dire,  fondés  unique- 
ment sur  la  ressemblance  du  son  ou  des  let- 
tres, on  peut  être  assuré  d'avoir  recouvré  la 
leçon  primitive. 

V. 

Celte  assurance  est  fondée,  comme  on 
voit,  sur  un  rapport  manifeste  entre  la  leçon 
défectueuse  et  celle  qu*on  lui  substitue. 
C'est  cette  ressemblance  des  mots  jointe  avec 
le  sens,  qui,  dans  la  recherche  du  texte  ori- 
cinal  ,  peut  seule  opérer  une  conviction  qui 
fait  sentir  qu'on  l'a  trouvé,  et  qu'on  cherche- 
rait inutilement  autre  chose  :  ce  rapport  est 
d'une  nécessité  absolue  et  forme  en  cette 
matière  une  règle  fondamentale.  Je  comprends 


sous  le  nom  de  rapport,  non-seulement  tout 
ce  qui  a  pu  faire  confondre  un  mot  avec  un 
antre,  mais  encore  les  différentes  vues  qui 
ont  .pu  diriger  les  copistes  dans  les  change- 
ments qu'ils  ont  entrepris  de  faire,  à  l'occa- 
-sion  soit  de  leur  peu  de  lumière,  soit  de  le- 
çons réellement  très-vicieuses. 

C<'S  deux  causes  générales  renferment 
toutes  celles  qui  ont  pu  influer  dans  Taltéra- 
tion  d'un  texte;  et  si  Ton  ne  peut  s'en  auto- 
riser dans  le  rétablissement  qu'on  propose 
d'une  leçon  originale,  ce  rétablissement  doit 
paraître  non -seulement  suspect,  mais  géné- 
ralement parlant,  inadmissible. 

En  effet,  on  ne  peut  parvenir  à  la  décou- 
verte d'un  texte  primitif,  qu'en  comparant  ce 
qu'on  prétend  l'être,  avec  l'altération  qui  eu 
a  élé  faite  ;  et  il  est  évident  que  sans  cela  on 
agit  à  l'aveugle.  Cétie  altération  est  un  effet 
qui  a  nécessairement  quelque  cause  occa- 
sionnelle. Cette  espèce  de  cause  ne  peut  se 
trouver  que  dans  quelque  rapport  entre  ta 
leçon  originale  et  celle  qui  en  a  pris  la 
place.  Lors  donc  qu'on  présente  un  texte 
comme  primitif,  sans  pouvoir  montrer  au- 
cuite  arûnité  entre  ce  texte  et  la  faute  qu'on 
prétend  corriger,  c'est  vouloir  faire  admet- 
Ire  une  cause  qui  n'aurait  aucune  connexion 
avec  son  effet  :  c'est,  pour  me  servir  d'une 
comparaison  qui  parait  assez  juste,  c'est 
comme  si  ayant  en  main  un  signalement, 
quoique  défectueux  en  quelques  parties,  on 
voulait  faire  prendre  pour  la  personne  qu'on 
cherche  ,  un  homme  dans  lequel  il  ne  serait 
pas  possible  de  faire  voir  aucun  des  traits 
qui  se  sont  conservés  dans  ce  signalement. 

Il  faut  donc  que  la  restitution  proposée 
d'un  texte  primitif  conserve  un  rapport  bien 
marqué  avec  la  leçon  défectueuse  qui  l'avait 
déGguré.  C'est  un  principe  qu'on  ne  doit 
jamais  perdre  de  vue  ;  et  si  l'on  ne  dirige 
là-dessus  ses  recherches,  on  ne  peut  que 
s'égarer,  sans  qtteindre  jamais  le  but  qu'on 
se  propose.  Il  est  vrai  que,  à  force  de  boule- 
verser un  texte,  d'y  ajouter,  d'en  retrancher, 
on  peut  trouver  quelque  chose  qui  donne  un 
sens  lié  et  suivi  :  on  peut  même  parvenir 
quelquefois  à  présenter  la  pensée  de  l'auteur, 
mais  jamais  à  rendre  ses  expressions. 

Erasme  dans  ses  Adages  (  Chil.  h,  cent.  6, 
adag.  12  )  cite  un  endroit  corrompu  de  Pro- 
bus  Rmilius,  qui  dit  de  Thrasibule^  :  Neque 
vero  hic  non  contemplus  est  primo  a  tyrannis, 
neque  ejus  sollicitudo  :  quœ  quidem  res  et  illis 
contemnentiOus  perniciei  et  huic  de»pecto 
saluti  fuit,  Erasme  prétend  le  rétablir  de 
cette  sorte  :  Neque  vero  hic  modo  contemptus 
est  primo  a  tyrannis,  sed  ejus  etiam  solitudo. 
Cela  présente  en  effet  la  pensée  de  l'histe- 
rien;  mais  solitudo  est  dans  le  rétablissement 
d'Erasme,  la  seule  de  ses  expressions  qu'on 
puisse  être  assuré  d'y  rencontrer  ,  à  cause 
du  rapport  qu'a  ce  mot  avec  sollicitudo.  Et 
comme  on  ne  trouve  aucune  apparence  de 
rapport  dans  les  autres  changements  faits 
par  Erasme,  on  ne  saurait  les  admettre  sans 
ouvrir  la  porte  à  une  liberté  aussi  dange- 
reuse en  cette  matière,  qu'elle  est  d'ailleurs 
V  éloignée  de  la  marche  qu'il  faut  suivre  pour 
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parvenir  itux  leçons  originales.  Il  n'y  avait 
an  reste  d*<iulre  chanfi^ement  à  faire  dans  ce 
texte,  qae  celui  de  sollicitudo  ensolitudo.  Il 
faut  sous-entrndre  non  contempta  est  après 
solitudo.  La  double  négation  étant  équiva- 
lente à  une  aflirmation,  le  texte  d'fimilius 
donne  le  même  sens  que  si  on  lisait  :  Et  hie 
contempttis  est  primo  a  tyrannis^  et  ejus  «oit- 
tudo^  suppléez  contempta  est, 

VL 

Ce  rapport  si  nécessaire  pour  être  assuré 
qu'on  a  trouvé  une  leçon  primitive,  on  le 
chercherait  ordinairement  en  vain  dans  les 
copistes  do  moyen  et  du  bas  âge.  11  est  visi- 
ble que  la  variété  de  leurs  leçous  a  été  occa- 
sionnée par  les  fautes  qu'ils  trouvaient  dans 
des  manuscrits  antérieurs  et  qu'ils  ont  en- 
trepris de  corri|?er.  Mais  leurs  tentatives  à 
cet  égard  ont  été  presque  toujours  malheu- 
reuses. Us  n'avaient  ni  la  critique,  ni  Tesprit 
de  comparaison,  ni  les  connaissances  néces- 
saires pour  y  réussir  ;  et  faute  de  connaître 
les  différentes  sources  des  leçons  défectueu- 
ses qu'ils  rencontraient  dans  les  anciens 
manuscrits,  ils  ont  quelquefois  bouleversé  et 
gâté  sans  ressource  des  endroits  où  un  sim- 
ple changement  dans  la  ponctuation,  une 
lettre  supprimée,  ajustée  ou  substituée  à 
une  autre,  auraient  ramené  l'intégrité  pri- 
mitive. 

Les  copistes  postérieurs ,  peu  satisfaits 
avec  raison  du  travail  de  leurs  devanciers, 
ont  voulu  à  leur  tour  exercer  leur  critique  ; 
mais  leurs  opérations  n*ont  abouti  qu'à  aug- 
menter le  mal.  Sans  faire  attention  qu'il  n'y 
avait  que  les  anciennes  leçons,  dont  la  bar- 
barie les  révoltait,  qui  conservassent  avec  le 
texte  original  une  affînité  seule  capable  de  le 
faire  trouver,  en  y  conduisant  comme  par  la 
main,  ils  les  ont  mises  à  l'écart  ;  et  tout  occupés 
de  corriger  les  nouvelles, qui,  quoique  moins 
défectueuses  en  apparence,  s'éloignent  beau- 
coup plus  des  véritables  ,  ils  n'ont  donné  la 
plupart  du  temps  qu'un  pur  galimatias  ou, 
ce  qui  revient  à  peu  près  au  mémo,  que  des 
pensées  absolument  étrangères  et  désavouées 
par  celles  qui  précèdent  et  qui  suivent.  On 
en  trouve  millf»  exemples  en  consultant  les 
variantes;  et  Ton  sent,  pour  peu  qu'on  y 
réfléchisse,  aue  cela  ne  pouvait  manquer 
d'arriver  de  la  sorte.  Les  traits  de  ressem- 
blance avec  la  leçon  originale  s'alTaiblissaicnt 
nécessairement  à  proportion  que  les  mots 
substitués  par  les  copistes  postérieurs  con- 
servaient moins  de  rapport  avec  ceux  qui 
avaient  en  premier  lieu  altéré  le  texte  ;  et  à 
la  Gn  il  n'en  restait  plus  aucune  trace  :  Dum 
de  inemendatis  scribuntur  inemendatiora^  dit 
saint  Jérôme,  de  vei^bis  Hebraicis  facta  sunt 
sarmatica^  imo  nulliuf  gentil,  Lib.  xii  in 
Ezech.  cap.  xl.  C'est  l'image  de  ce  qui  est 
arrivé  en  bien  des  endroits  par  rapport  au 
sens  des  auteurs. 

Une  première  leçon  défi  ctucuse  est  comme 
un  tableau  dans  lequel  se  trouve  une  diffor- 
mité causée  souvent  par  l'omission  ou  par 
l'altération  d'un  seul  trait.  Qu*un  peintre  en 
entreprenne  une  copie,  et  qu'au  lien  de  sai- 


sir ce  trait  manqué  on  altéré,  il  en  supprime 
quelques  autres,  et  en  ajoute  ensuite  de  sa 
tête  ;  sa  copie,  qnoique  peut-être  moins  dif- 
forme en  apparence,  sera  moins  conforme  i 
l'original.  Et  si  d'autres  peintres,  choqués 
des  défauts  de  celte  copie,  essayent  de  les 
corriger  sans  consulter  le  tableau  sur  lequel 
elle  a  été  faite,  leurs  tentatives  n'aboutiront 
à  la  fîn  qu'à  faire  totalement  disparaître  les 
traits  distinctifs  de  l'original. 

J'insiste  sur  cet  article  parce  qu'il  est  de  la 
dernière  importance  en  cette  matière,  et 
qu'en  général  on  ne  peut  faire  aucun  fond 
sur  toute  correction  d'endroit  corrompu  , 
dans  laquelle  on  n'aperçoit  aucun  rapport 
avec  la  faute  qui  se  trouve  dans  les  manu- 
scrits les  plus  anciens,  et  qui  est  ou  parait 
toujours  la  plus  intolérable.  C'est  unique- 
ment ce  texte  corrompu  des  manuscrits  an- 
térieurs qu1l  faut  prendre  pour  pièce  de 
comparaison  :  c'est  par  l'inspection  et  par 
l'examen  de  cette  pièce,  qu'il  faut  apprécier 
les  correclions  hasardées  par  les  copistes 
suivants,  et  décider  de  leur  valeur  :  c'est  là- 
dessus  qu'il  faut  s'appuyer  pour  réformer  ces 
corrections  prétendues,  lorsqu'on  les  trouve 
défectueuses  ou  même,  lorsque  présentant 
un  sens  clair,  elles  ne  conservent  aucun  rap- 
port avec  la  leçon  visiblement  corrompue 
d'un  manuscrit  plus  ancien. 

En  effet,  pour  admettre  une  correction 
faite  dans  les  siècles  postérieurs,  il  fant  sup« 
poser  qu'elle  donne  le  texte  primitif  que  les 
anciens  copistes  avaient  sous  les  yeux  et 
qu'ils  ont  déflguré.  Mais  dans  le  cas  dont  il 
s'agit,  cette  supposition  est  impossible.  Il  n'y 
a  pas  en  cela  plus  de  vraisemblance  qu'il  y 
en  aurait  à  supposer  qu'un  peintre  voulant 
représenter  le  visage  d'un  Anglais  qu'il  aurait 
devant  les  yeux,  pût  lui  donner  les  traits  et 
les  couleurs  d'un  nègre.  Jugeons-en  par  deux 
exemples  entre  des  milliers  qu'on  pourrait 
citer. 

1*  On  lit  dans  saint  Ambroise,  deFideRe' 
surrectionis  lib  ii,  nu  m.  107  :  Kequiramus 
igitur  in  script uris  veteribus^  quid  de  tuba» 
rum  génère  legerimus,  gonsbutientbs  eas  fo- 
lemnitates^  quœ  Judœis  lege  prœscriptœ  sunt^ 
superiorum  esse  umbram  cetebritatum  cœleS'- 
tiumque  festorum.  Hic  enim  umbra,  illic 
Veritas,  Per  umbram  ad  veritatem  pervenire 
nitamur. 

11  y  a  des  manuscrits  qui,  au  lieu  de  coii- 
sentientes^  portent  conjicientes ,  et  d'autres 
concientes.  On. sent  qu'il  est  impossible  que 
cette  dernière  leçon  ait  été  substituée  aux 
autres,  qui  du  moins  présentent  des  expres- 
sions latines.  Elle  leur  est  donc  antérieure  , 
et  c'est  pour  en  corriger  la  barbarie  qu^  les 
autres  ont  été  formées.  Mais  il  est  évident 
que  les  mots  consenticnles  et  conjicientes 
laissent  subsister  la  plaie  do  cet  endroit.  Il 
faut  donc  recourir  à  la  source  du  mal  et  s'at- 
tacher pour  Iq  guérir  à  examiner  de  près 
concientes.  Cette  leçon  est  en  effet  la  seule 
qui  puisse  conduire  à  l'originale,  et  elle  met, 
pour  ainsi  dire,  sur  les  voies  par  la  resseoK^ 
blance  des  lettres  et  do  son,  qu'elle  a  con- 
servée avec  quo  scientes  :  deux  mots  qui  ré- 
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tabliïtent  TUiMemênl  le  texte  primitif,  défi- 
guré d*ailleors  par  la  ponctuation  qu'il  faut 
changer  de  la  manière  suivnnio  :  Requira- 
mus  igitur  in  seripturis  veteribus,  guid  de  tti- 
èarum  g$nêre  hgerimus  ;  qoo  scibhtes  eas 
solemniiatei^  quœ  Judœis  lege  prœscriptœ 
sunif  superiorum  $sse  umbram  celebritatum 
eùdeiiiumque  festorum^  hic  enim  umbra^  illic 
veriias  per  umbram  ad  veritatem  pervenirê 
nUamur. 

â*  Dans  l'appendice  du  tom.  III  de  saint 
Augustin,  on  lit.  pa$r.  12^,  D  (  Ex  uiroque 
Quœst.  liS,  Pairol,  XXXV  )  ;  Et  quia  nati- 
^itati  imputatnr  prœmium^  desipiunt  ipsi  qui 
cum  quodam  judxcio  naturali  bonos  et  malos 
non  fieri^  seaasserunt  nasct,  peccanlibus  re- 
tribuunt^  nec  patiuntur  inulta  esse  peccata. 
Un  seul  manuscrit  porte  :  Et  quia  veritas 
eomputatur  prœmii  resurgit,  ipsi  qui,  etc. 

Si  les  quatre  mots  nativitati  imputatur 
prepmtum,  desipiunt,  eussent  formé  la  Ifçon 
primitive,  il  est  impossible  qu*un  copiste  y 
eût  substitué,  veritas  eomputatur  prœmii  re- 
surgit. Une  leçon  aussi  vide  de  sens  que  l'est 
cette  dernière  n'aurait  pu  prendre  la  place 
(le  l'autre  qui  parait  claire,  à  moins  que  la 
ressemblance  des  mots  n'en  eût  été  Tocca- 
çlon  ;  mais  l'inspection  seule  de  ces  mots 
suffit  pour  se  convaincre  que  cela  n*a  pu  ar- 
river. Il  faut  donc  conclure  quo  le  manuscrit 
qui  porte,  veritas  eomputatur  prœmii  resur- 
gity  a  conservé  une  leçon  plus  ancienne  dont 
pn  copiste  postérieur  a  voulu  dans  la  suite 
corriger  les  défauts,  examinons  s'il  y  a 
réussi,  cVst-à'dire,  s'il  est  parvenu  à  la 
leçon  originale.  La  manière  dont  il  s'y  prend 
pae  parait  d'abord  fort  suspecte,  pour  ne  pas 
llire  totalement  irréeulière.  Sur  quoi  peut-il 
se  fonder  pour  9ubstTtuerna(tvt/a(t  à  veriias, 
iesipiunt  à  resurgit  ?  Quel  rapport  entre  ces 
ipots  ?  J'augure  lori  msl  de  sa  tentative;  et 
supposé  qu'il  ait  rencontré  le  sens  de  Tau- 
leur,  je  n*hésite  point  à  dire  qu*il  en  a  man- 
qué les  expressions.  Mais  il  n*en  a  sûrement 
f^isi  ni  i  qn  ni  l'autre  ;  et  sa  préleqdue 
Gorrectiqn  préjsente  ^un  sens  aussi  contraire 
à  |a  peqsée  de  l'apiteur,  qt^ 'il  est  fau^  eii  lui- 
mépfie. 

En  (îfff  t ,  l'pbjet  unique  de  cette  question 
est  de  prouver,  contre  les  rêveries  de  l'astro- 
logie judiciaire,  que  la  récompense  et  la 
puifition  son^  une  suite»  non  de  la  naissance, 
m^is  4es  actioi|s  bopnes  ou  aifiuvaises.  Le 
isppi^te»  au  lieti  de  rétablir  cet  endroit.  n*a 
donc  fait  que  le  défigurer  encore  davantage, 
ep  isubstiiuant  des  mots  (jqi  énoncent  faux  à 
d'aqtre;f  qui  ne  disaient  rien.  Il  aurait  même 
mis  dans  l'impossibilité  de  parvenir  jamais 
i  }a  leçon  primitive,  en  détruisant  como^e  il 
a  fait  toutes  les  traces  qui  pouvaient  y  con- 

Îuire,  si  la  sienne  seule  s'étajt  conservée, 
[ais  ces  traces  heureusement  se  retrouvent 
ailleurs  ;  et  le  manuscrit  qui  a  fait  passer 
jusqu'à  nous  la  première  leçon  défecti^euse, 

(1)  Je  ne  parle  pas  des  leçons  différentes  qui  peuvent 
venir  de  la  môme  main  ;  car  on  sait  qu'ancienoemeot  com- 
■le  k  celle  heure,  il  (»ouvait  se  faire  qu*un  auteur  roTtl 
son  oivrage  àéj^  publié,  et  y  fit  queiquiit  cUangemep^. 
On  eu  a  des  exemples  dans  S.  Lèoa,  dans  le  pape  Gélase, 


nous  présente  de  quoi  en  former  une  qni  est 
évidemment  l'originale.  Au  lieu  de  veritus 
eomputatur  prœmii  resurgit,  liseiy  veritas, 
cum  putatur  premi,  resurgit  ;  et  vous  avez 
indubitablement  le  sens  de  cet  endroit,  avec 
les  propres  expressions  de  l'auteur.  La  loçon 
primitive  n'avait  éprouvée  d'autre  change- 
ment  que  celui  d'u  en  o,  d'e  en  œ  et  d*t  en  lï 
Ce  sont  des  fautes  qu'on  rencontre  fréqupoK- 
mont  ;  et  Cassiodfue  reproche  en  particulier 
aux  copistes  ccllf*  d'écrire  souvent  o  pour  ïi. 
11  suffisait,  pour  rétablir  cet  endroit»  d*exa- 
miner  si  ce  n'étaient  point  des  fautes  de  cette 
espèce  qui  l'avaient  corrompu.  Soupçonne! 
seulement  qu*un  copiste  a  pu  mettre  compu" 
tatur  au  lieu  de  cum  pulatur  ;  premi  se  pré* 
sente  aussitôt  à  la  place  de  prœmii ,  et  vient 
se  placer  romme  de  lui-même  à  la  suite  de 
etim  putahtr.  Un  moyen  si  simple  et  si  natu- 
rel, en  rendant  au  texte  toute  son  intégrité, 
y  fait  retrouver  la  pensée  la  plus  belle,  revê- 
tue d*une  image  (empruntée  de  l'arène),  et 
exprin)ée  avec  un  laconisme  qui  pouvait  à 
juste  titre  lui  faire  trouver  place  au  rang  des 
apophthegmes  :  Veritas,  cum  putatur  premi, 
resurgit. 

11  ne  sera  peut-être  pas  inutile  pour  un 
plein  éclaircissement  de  placer  ici  le  texte 
rétabli,  accompagné  de  sa  traduction  :  Et 
quia  veritas,  cum  putatur  premi,  resurgit, 
tpsi  qui  cum  quodam  judicio  naturali  bonos 
et  malos  non  fieri,  sed  asserunt  nasci^  peccan- 
tibus  retribuunt,  nec  patiuntur  inulta  esse 
peccnta,  «  Et  parce  que  la  vérité  reprend  tou- 

iours  le  dessus  et  se  montre  victorieuse, 
orsqu'on  croit  être  venu  à  boutdoTétouffer, 
nous  voyons  queles  astrologues  eux-mêmes, 
par  un  effet  du  bon  sens  naturel  qui  leur 
reste,  font  usage  du  châtiment  contre  les 
coupables,  et  ne  laissent  pas  le  crime  ira- 
puni  ;  quoiqu'ils  soutiennent  que  cène  sont 
pas  nos  actions,  mais  notre  naissance  qni 
nous  ren^i  bons  ou  mauvais.  »  Saint  Augus- 
tin emploie  le  même  raisonnement  contre 
l'astrologie  judiciaire,  dans  sa  lettre  à  Lam- 

Sadius,  (om.  Il  pag.  913(Epist.  246,  PatroL 
:xxiii). 

Pour  se  convaincre  que  les  mots  veritas , 
cum  putatur  premi,  resurgit,  forment  la  le- 
çon originale,  ou  peut  les  confronter  a?ec 
ceux  qu'emploie  le  même  auteur  dans  ses 
Commentaires  sur  saint  Paul,  pag.  205  de 
l'appendice  du  tom.  il  de  saint  Ambroise  : 
Surgit  cum  premitur,  dit-il,  en  expliquant  le 
10'  verset  du  xii*  chap.  de  la  seconde  Bpttre 
aux  Corinthiens  (Patrol.  Xyil,331). 

Les  deux  leçons  que  nous  venons  de  com- 
parer donnent  lieu  4  quelques  observations 
^iui  servent  de  fondement  à  une  septième  rè- 
gle générale. 

1"  La  leçon  primitive  étant  nécessairement 
unique  (1),  ne  peut  d'abord  être  altérée  que 
par  une  seule  variante. 

^"^  Cette  première  variante  en  occasionna 

tlansFloniSy  etc.,  comme  le  remarque  Dom  Coulant  d^os 
le  livre,  veterum  eodicum  tnndieiœ  conjirmaiœ,  pag.  711. 
Il  est  uniquement  question  Ici  U'endroiisoù  miol  iii'S  mots 
seulement  foruieut  la  variété,  et  dom  la  «liOereii  c  au- 
nonce  niviuifesiement  des  opérations  seules  de  copistes. 
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cl*aatres  dans  la  SDite,  les  copistes  cherchant 
A  en  corriger  le  défaut,  les  uns  d'une  fiiçon» 
les  autres  d'une  autre,  et  lâchant  de  donner 
quelque  chose  de  clair. 

3*  La  première  leçon  qui  prit  la  place  dç 
l'originale  est  celle  de  toutes  qui  parait  la 
plus  corrompue. 

4**  Elle  est  en  même  temps  celle  dont  les 
mots  conservent  le  p)us  de  rapport  çyeç  ceux 
du  texte  primitif. 

5'  Pins  les  antres  variantes  s'en  éloignent, 
plus  elles  doivent  paraître  suspectes.  L'on  ne 
doit  même  y  avoir  aucun  égard,  lorsqu'elles 
n'en  présentent  plus  aucun  trait. 

6°  Une  leçon  manifestement  corrompue, 
soit  pour  le  sons,  soit  pour  les  expressions, 
soit  pour  la  syntaxe,  n  est  sûrement  pas  oHt 
ginaie  ;  mais  elle  atteste  que  celle  qui  ne  lui 
ressemble  en  rien  est  encore  plus  éloignée 
de  l'être,  quelque  claire  qu'elle  paraisse 
d'ailleurs. 

VU. 

U  peut  donc  arriver,  dans  le  concours  de 
plusieurs  variantes ,  qu'une  leçon  donne  un 
sens  clair  et  juste,  sans  être  originale.  Rien 
de  plus  clair,  par  exemple,  que  ces  paroles 
adressées  à  la  mort  dans  le  premier  tomo  de 
aaint  Ambroise,  png.  1128  de  la  dernière  édi- 
tion (  In  psalm.  cxviii,  95 ,  Patrol.  XIV  )  ; 
Non  tua  jam ,  sed  nostra  cœpU  esse  Victoria. 
On  trouve  dans  un  manuscrit,  sed  nostra 

Îuia  cœpiiti  esse  Victoria  :  huit  autres  por- 
tât :  sed  nostra  quod  capisti  esse  Victoria. 
Plus  ces  deux  leçons  sont  évidemment  cor- 
rompues ,  plus  elles  me  font  suspecter  celle 
Îui  est  claire.  Je  ne  puis  croire  que  celte 
ernièrc  soit  la  plus  ancienne,  et  que  ce  soit 
sur  elle  que  les  autres  ont  été  formées.  11  est 
visible  qu'elle  ne  pouvait  embarrasser  les 
copistes,  ni  par  l'obscurité  du  sens,  ui  par  le 
défaut  de  latinité,  ni  par  la  ressemblance  des 
mots  ou  des  lettres.  C'est  donc  cette  leçon  si 
claire  qui  a  été  substituée  aux  autres ,  pour 
en  corriger  les  défauts  manifestes.  Mais  elle 
est  convaincue  de  n'être  pas  originale,  par 
les  mots  qui  se  trouvent  Je  plus  dans  les  au- 
tres, et  qui  n'auraient  jamais  été  ajoutés 
contre  le  sens  et  la  syntaxe,  si  une  leçon 
plus  ancienne  n'avait  présenté  quelque 
chose  qui  y  eût  rapport.  U  est  impossible 
d'assigner  pne  cause  ni  à  l'addition  du  mot 
estf  ni  à  celle  de  quod  ou  quia^  ni  au  cban-- 
gement  de  cœpit  en  cœpisti,  dans  le  cas  où 
quelque  manuscrit  plus  ancien  aurait  pré- 
senté aux  copistes  la  leçon,  sed  nostra  ccspit 
esse  Victoria.  Il  faut  donc,  pour  ne  pas  ad- 
mettre un  efTet  sans  cause,  supposer  que  ces 
mois  ou  d'autres  qui  eo  approchent,  se  trou- 
Vicient  dans  la  leçon  primitive. 

£n  e:|4injQ^nt  les  causes  les  plus  simples 
et  les  plus  ordinaires  qui  faisaient  écrire  un 
mot  pour  un  autre,  je  veux  dire  la  ressem- 
blance d^  lettres  et  celle  du  son ,  j'observe 
que  esse  a  pu  être  substitué  à  ecce^  comme 
cela  est  en  effet  arrivé  en  beaucoup  d'en- 
droits. J«  commence  donc  par  supposer  ecce 
à  la  place  d'esse  ;  et  ce  mot  me  conservant 
celui  û*est ,  qqi  m'embarrassait  le  plus,  j'ai 


le  sens  le  plus  ciair  et  la  meilleure  latinité 
dans  nostra..,  ecee  est  Victoria,  Après  le 
rétablissement  d'ecce,  je  ne  pMîs  m'empêchet 
de  voir  que  quod  cœpisti  a  pris  la  place  de 
quos  oepisti  ;  et  je  retrouve  en  eniier  la 
leçon  originale  :  Non  tua  jam^  sed  nostra 
quos  cepistif  ecce  est  Victoria.  Ladiphthongue 
œ  se  trouve  en  mille  endroits  pour  Ve  simple  : 
voyez  la  même  faute  dans  le  tom.  I  de  S. 
Aug..  pag,  269  E  {Cont.  Acad.  tib.  ii,  Patr. 
XXXII)  :  Oportet  enim  alere  incipias  quem 
coEPisTi  ;  où  le  sens  exige  évidemment 
quem  cepisti  (votre  captif).  La  substitution 
de  quod  à  quos  fut  occasionnée,  ou  par  la 
suppression  de  la  Gnale  ^,  dont  le  son  con- 
fondu avec  celui  du  c  qui  suit,  fit  écrire  quot 
changé  dans  la  suite  en  quod  ,  ou  plutôt 
encore  par  l'ignorance  d'un  copiste  à  qui 
nostra  quos  parut  fautif,  parce  que  ne  con- 
naissant pas  l'usage  de  la  figure  appelée 
syllepse,  il  ne  voyait  pas  que  quos  se  rappor- 
tait à  nos ,  contenu  virtuellement  dans 
nostra  -  Charitas  vestra  qui  adfuistis^  dit  S. 
August.  tom.  IV,  652,  D  (inps.  lxvi,  Patrol. 
XXXVI),  Lex  nostra  quos  stultos  vocantg 
dans  l'appendice  du  tom.  111  de  S:  Aug., 
pag.  117,  E  [Patrol.  XXXV). 

il  s'ensuit  de  là  que  des  éditeurs  d'ouvrages 
anciens  ne  sauraient  être  trop  attentifs  à 
recueillir  toutes  les  variantes  sans  exception. 
Celles  dont  le  vice  est  le  plus  marqué  sont 
ordinairement  les  plus  précieuses  ;  et  les 
ténèbres  qvii  s'y  trouvent ,  quoique  plus 
épaisses  en  apparence,  fournissent  plus  de 
lumière  qu**  toutes  les  corrections  postérieu- 
re3.  Très-souveqt,  et  presque  toujours  un 
changement  des  plus  légers  dans  ces  leçons, 
vous  rend  la  pensée  et  les  expressions  d'un 
auteur  ;  tandis  que  vous  ne  trouvez  rien  que 
d'arbitraire,  et  souvent  de  louche  ou  d'ab- 
surde ,  dan^  les  leçons  des  copistes  qui  sont 
venus  dans  la  suite. 

Je  fais  cette  remarque  à  l'occasion  de 
quelques  endroits  des  nouvelles  éditions,  dan& 
lesquels,  après  avoir  rapporté  les  variantes 
qui  paraissent  les  moins  défectueuses,  ou 
supprime  les  autres  en  disant  :  1%  reliquis 
nihil  sani.  C'est  une  perte  qu'on  ne  peut 
s'empêcher  de  regreiter  beaucoup  quand  on 
fait  attention  que  les  leçons  les  moins  saines, 
en  présentant  comme  elles  font  la  première 
altération  qui  a  été  faite  à  un  texte,  sont  les 
seules  sur  lesquelles  on  puisse  faire  avec 
quelque  succès  l'application  des  règles  de 
critique,  que  fournit  la  connaissance  des 
diverses  causes  d'altération  ,  et  que  sans 
cette  ressource  il  est  impossible  de  découvrir 
la  leçon  originale ,  ou  du  moins  d'avoir  la 
certitude  qu'on  l'a  découverte. 

On  verra  par  plusieurs  exemples  que 
présentera  la  suite  de  cet  ouvrage,  de  quelle 
importance  est  la  remarque  qu'on  vient  de 
faire.  Il  est  vrai  que  c'est  un  travail  quelque- 
fois un  peu  long,  et  par  lui-même  assez 
désagréable,  que  celui  de  ramasser  tontes  les 
variantes  sans  exception,  que  fournissent 
les  différents  manuscrits  ;  mais  un  éditeur 
doit  s'en  croire  bien  dédommagé  pour  le 
service  qu'il  rend  en  cela  au  public.  Deux 
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variantes,  toutes  deux  plus  ou  moins  vicieu- 
ses, peuvent  se  prêter  Tune  à  Tautre  une 
syllabe ,  ou  même  une  seule  lettre  ,  qui 
rétablit  un  texte. 

Macrobe,  Satumal.  lib.  vu,  cap.  2,  mar- 
quant les  règles  que  prescrit  la  philosophie 
à  ceux  qui  en  font  leur  étude,  sur  la  manière 
de  se  conduire  dans  un  repas  où  se  trouvent 
différentes  sortes  de  personnes,  dit  que  si  le 
plus  grand  nombre  dos  convives  est  composé 
de  gens  de  lettres,  la  philosophie  alors  leur 
permet  de  faire  d'elle  la  matière  de  leur 
entretien  :  Si  vero,  ajoute  le  texte,  plures  ab 
institulione  disciplinœ  hujus  alieni  sint,  pru- 
devtioribus,  qui  pauciores  intererunt^  sanciet 
dissimulationem  sui:  et  padetur  loguacilatem 
maiori  parti  amiviorem  SOCIARE,  ne  rara 
nobilitas  a  plèbe  tumulttiosiore  turbeiur.  On 
voit  aisément  que  sociare  ne  saurait  conve- 
nir ici.  Jean  de  Sarisberi ,  rapportant  cet 
endroit  de  Macrobe,  J^olycrat.  lib.  vin,  cap. 
10«  met  sanare  au  lieu  de  sociare  ;  il  est  visi- 
ble que  ces  deux  variantes  sont  également 
défectueuses  ;  mais  la  première  n*a  besoin, 
pour  donner  le  mot  primitif,  que  de  la  lettre 
ode  la  dernière.  Lisez  sonare^  et  vous  avez 
la  leçon  de  Macrobe. 

Mais  Futilité  dos  variantes  ne  se  borne  pas 
à  fournir  le  moyen  de  rétablir  un  texte,  en 
Bmpruniantde  Tune  une  lettre  ou  une  syllabe 
qui  manque  à  Taulre.  11  arrive  quelquefois, 
quand  on  peut  en  trouver  un  certain  nom- 
bre, qu'en  les  mettant,  pour  ainsi  dire,  à 
contribution,  chacune  fournit  sa  quote-part 
du  texte,  et  qu'on  trouve  dans  toute  leur 
intégrité  tous  les  mots  qu'avait  employés 
l'auteur,  sans  qu'il  y  ait  une  seule  lettre  à 
changer.  En  voici  un  exemple  intéressant 
dans  la  restitution  d'un  passage  de  saint 
Augustin.  On  lit  dans  le  premier  livre  de 
Moribus  Ecclesiœ  Cathoi,  cap.  28,  num.  57  : 
Verumtamen  ut  brève  aliquid  dicam^  sed  taie 
cui  resistere  $it  merœ  dementicBy  nonne  ani- 
madvertunt  hœc  ipsa  duo^  quœ  laudare 
coguntur^  quam  imporiunisiime  a  Domino  in 
Evangelio  de  vetere  Testamento  esse  prolata 
negent^  ubi  scriptum  est^  Diliges  Dominum 

DbUM  TUUII  EX  TOTO  CORDE  TUO,  ET  EX  TOTA 
ANIMA  TUA.  ET  EX   TOTA  MENTE  TOA  ;  Vel  Ulud 

nlterum  :  Diliges  proximum  tuum  tanquam 
TE  IPSUM  ?  Aut  si  hœc  negnre  non  oudent 
{premuntur  enim  luce  veritatisj^  illud  negare 
audeantf  salubria  esse  tsta  prœcepta,  etc. 

Les  manuscrits  offrent  cinq  variantes,  en 
comptant  celle d'tmpor/ctmmim^? qu'on  a  admi- 
se dans  le  texte.  Entre  ces  variantes  j'en  choi- 
sis trois  qui  rétablisbent  incontestablement 
cet  endroit  :  1"  Quanquam,  2°  importunissirne^ 
3*  ibi  esse  scriptum.  Je  lis  donc  :  Vermiita- 
fnen  ut  brève  aliquid  dicam  ,  sed  taie  cui 
resistere  sit  merœ  dementiœ,  nonne  animad- 
vertunt  hœc  ipsa  duo^  quœ  laudare  coguntur 
{ouanqunm  importunissime)  (1),  a  Domino  in 
Javengelio  de  vetere  Testamento  esse  prolata  ? 
Negent  ibi  esse  scriptum  :  Diligks  Dominum 

DbUM  tuum  ex  TOTO  GORDR  TUO,  ET  EX  TOTA 
ANIMA  TUA  ,  ET  EX  TOTA  MENTE  TUA  :  Vel  Ulud 


alterum  :  Diliges  proximum  tuum  tanqdam 
TE  IPSUM.  Aut  si  hœc  nejgare  non  audent^  etc. 
J'ai  changé  la  ponctuation  en  trois  endroits , 
mais  l'usage  de  ponctuer  n'a  commencé, 
comme  on  sait,  qu'enyiron  trois  siècles  et 
demi  après  la  mort  de  saint  Augustin  ;  et 
l'on  est  assuré  de  ne  toucher  en  quoi  que 
ce  soit  au  texte  d'un  auteur  antérieur  à 
Alcuin  dès  qu'on  n'y  fait  d'autre  changement 
qu'en  ce  qui  concerne  la  ponctuation. 

On  trouve  la  même  ressource  dans  les 
variantes  de  l'endroit  suivant  de  saint  Am- 
broise,  de  Officiis  Ministrorum ,  lib.  i ,  cap. 
18,  num.  G8  :  Est  enim  verecundia  pudicitiœ 
cornes^  cujus  societate  castitas  ipsa  tutior  est. 
Bonus  enim  regendœ  castitatispudor  est  cornes. 

Qui  61  SB  PRiBTENDAT  AD  EA  QUAB  FRIMA  PERI- 
CULA  SUNT  ,    PUDIGITIAM  TBMBRARI  NON  SINAT. 

Les  variantes,  outre  colle  qu'on  a  admise 
dans  le  texte  sont  :  l""  Qui  si  prœtendat^  et 
quœ  prima...  tentari  non  sinat  ;  2*  j^ut  sibi 
prœtendat,  et  quœ  prima^  etc.  ;  3"  Quasi  pour 
qui  si.  Toutes  ces  leçons,  prises  chacune  A 
part,  sont  défectueuses,  mais  elles  concou- 
rent à  donner  tous  les  mots  qui,  sans  le  plus 
léger  changement  ,  nous  rendent  avec  le 
style  de  saint  Ambroise  une  pensée  admira- 
ble et  tout  à  fait  digne  de  ce  grand  homme. 
Lisez  :  Qui  quasi  prœtendat  ;  et  quœ  prima 
pericula  sunt^  pudicitiam  tentari  non  sinat. 
«  Qui  en  se  tenant  en  avant  et  montant,  pour 
ainsi  dire,  la  grande  garde  éloigne  de  la 
chasteté  le  premier  péril  auquel  elle  est 
exposée,  qui  est  celui  d'être  tentée.  »  Le  mot 
prœtendere  se  trouve  cent  fois  en  ce  sens  dans 
Ammien  Marcellin  ;  et  saint  Ambroise  lui- 
même  l'emploie  en  d'autres  endroits.  Saint 
Augustin  parie  à  peu  près  de  même,  en 
disant  de  la  prudence  :  Hujus  autem  sunt 
excuhiœ  atque  diligentissima  vigilantia ,  ne 
subrepente  paulattm  mala  suasione  fallamur. 
De  Moribus  KcclesiaB  Cath.  lib.  i,  cap.  ^^ 
num.  k5. 

VIII 

La  certitude  d'avoir  recouvré  une  leçon 
primitive  est,  comme  on  l'a  vu,  fondée  sur  la 
rétablissement  de  l'endroit  corrompu,  par  le 
moyen  de  termes  qui  ont  un  tel  rapport  avec 
ceux  qui  altèrent  le  texte ,  qu'on  a  pu  aisé^ 
ment  confondre  les  uns  avec  les  autres.  Lors 
donc  qu'on  propose  pour  rétablir  quelque 
texte,  des  mots  qui  n'ont  aucun  rapport  avec 
ceux  auxquels  on  les  substitue,  on  est  en 
général  assuré  de  ne  donner  que  ses  propres 
idées  ;  mais  on  l'est  encore  beaucoup  plus 
lorsqu'ou  ajoute  ou  supprime  quelques  ter- 
mes. 

Le>  anciens  éditeurs  des  ouvrages  de  saint 
Augustin  trouvant  dans  tous  les  manuscrits 
de  l'explication  do  psaume  lâO^  num.  10  : 
Noli  facere  (  bonum)  nisi  propter  vitam  œter- 
nam.  Jdco  /V/c,  et  securus  faciès  :  ad  hoc  enim 
tentavit  Deus  eum^  ont  substitué  aux  six  der- 
niers mois  :  Hoc  enim  manda  vit  Deus  ;  ce 
qui  a  été  admis  dans  la  dernière  édition.  Cela 
donnerait  une  pensée  froide,  que  le  défaut  de 


(1)  Allusion  à  non  eU  speciosa  Uius  in  ore  peccaloris.  Eccli.  xv,  9 
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rapport  entre  tentatit  et  mandatât/,  joint  à  la 
suppression  des  mots  ad  et  eum,  démontre 
n'élre  pas  de  saint  Augustin  ;  et  il  serait 
plus  A  propos  en  pareilles  occasions  de  don- 
ner le  texte  corrompu,  tel  qa'on  le  trouve 
dans  tous  les  manuscrits,  que  d'y  faire  des 
changements  si  peu  vraisemblables.  Je  croi- 
rais presque  que  la  leçon  primiliye  était  : 
Ad  hoc  enim  tota  vi  desudandum.  Les  abré- 
viations firent  mettre  tentavU  Deus^  au  lien 
de  tota  vi  desu;  après  quoi  le  copiste  ne 
sachant  que  faire  de  dandum,  le  changea  à 
i'aventiire  en  eum.  On  trouve  bien  des  exem- 
ples de  pareils  procédés  de  la  part  des  co- 
pistes, et  celui  que  je  viens  d'indiquer  don- 
nerait lieu  de  trouver  un  sens  fort  juste,  avec 
des  expressions  employées  en  d^autres  en- 
droits par  saint  Augustin;  mais  je  n'oserais 
proposer  ce  rétablissement  comme  tout  à 
fait  indubitable,  quelque  légitime  qu'il  me 
paraisse. 

Je  serais  moins  timide  A  présenter  quisquis 
à  la  place  de  quis^  avec  et  au  lieu  d'ti^  pour 
rétablir  un  autre  endroit  de  saint  Augustin, 
oà  M.  Dubois  veut  qu'on  emploie  la  voie 
presque  toujours  trompeuse,  de  supprimer 
quelque  chose  au  texte.  Dans  une  lettre  à 
saint  Paulin  (Ep.  27) ,  au  milieu  de  l'élo- 
quente expression  des  sentiments  de  l'amitié 
la  plus  tendre  et  la  plus  chrélienne,  on  lit  : 
Quis  igitur  potesf  non  gaudere  te  viso^  ut 
possii  quandiu  le  non  videt  non  dolere  ?  Ego 
neutrûm  possum.  Le  traducteur  avertit  qu'il 
faut  lire  ,  gaudere  te  vtso^  au  lieu  de,  non 
gaudere  ;  mais  la  fin  de  la  phrase,  ego  nm- 
trum  posium,  réclame  hautement  contre  la 
suppression  de  la  particule  négative.  Saint 
Augustin  parle  de  deux  sentiments  ,  dont  il 
dit  qu'il  lui  est  également  impossible  d'être 
affecté  à  l'égard  de  saint  Paulin  (  ego  neu- 
trûm possum  ),  et  non  pas  comme  traduit 
M.  Dubois,  qu'il  ne  peut  accorder  l'un  avec 
Vautre.  En  supprimant  le  monosyllabe  non^ 
le  premier  des  sentiments  dont  saint  Augus- 
tin se  dit  incapable ,  serait  exprimé  par, 
Îaudere  te  viso»  On  lui  ferait  donc  dire  : 
^go  non  poMsum  gaudere  te  vûo,  ce  qui  est 
absurde.  Mais  qu  on  lasse  aitention  que  rien 
n'est  plus  commun  que  de  voir  les  copistes 
confondre,  quis  avec  quisquis^  et  ut  avec  et  : 
on  verra  sur-le-champ  que  la  leçon  primi- 
tive était  :  Quiiquis  igitur  potest  non  gaudere 
te  visOf  et  possit  quandiu  te  non  videt^  non 
dolere  :  ego  neutrum  possum.  II  n'est  pas 
possible  en  effet  de  n  être  pas  convaincu 
qu'on  a  avec  une  pensée  fort  belle ,  toutes 
les  expressions  dont  saint  Augustin  s'était 
servi  pour  l'énoncer. 

Ce  doit  donc  être  un  principe  de  ne  re- 

trancher  aucun  mot  d'un  texte,  et  de  n'y  en 

^^ajouler  aucun;  mais  de  se  restreindre  à  la 

I  seule  liberté  de  changer  un  terme  en  un 

i  autre  qui  y  ait  du  rapport. 

IX. 

Cotte  règle  n'est  pourtant  pas  sans  excep- 
tion. Comme  il  a  pu  arriver  à  un  copiste  de 
confondre  le  son  d'un  mot  avec  celui  d*un 
antre,  il  a  pu  se  faire  aussi  qu'un  mot  lui 


échappAt  en  entier  :  Multa  aurem  prœtereunt^ 
multa  quibusdam  aliter  sonant,  dit  saint  Am- 
broise,  Epist.  ad  Labinum.  Mais  outre  que 
le  cas  de  l'exception  est  assez  rare,  on  ne 

f^eut  guère  être  assuré  qu'elle  doit  avoir 
ieu,  a  moins  qu'il  ne  s'agisse  uniquement 
que  de  quelque  petite  particule,  comme  non, 
5t,  etf  ne,  et  autres  semblables,  sur  l'addition 
ou  la  suppression  desquelles,  le  sens  d'un 
endroit  peut  en  certaines  occasions  décider 
d'une  manière  incontestable. 
Il  est,  par  exemple,  impossible  de  douter 

3u'il  ne  faille  ajouter  non,  vers  la  fin  de  la 
escription  que  fait  saint  Jérôme,  du  specta- 
cle effrayant  qu'offrirent  à  Sébaste  aux  yeux 
de  sainte  Paule  les  prodiges  dont  on  y  était 
témoin  :  Cernebat  variis  dœmones  rugir e  cru- 
ciatibuSf  et  ante  sepulcra  sanctorum  ululare 
homines  more  luporum,  vocibus  latrare  oa- 
num,  mugire  laurorum  :  alios  rotare  caput^ 
et  post  teraum  terram  vertice  tangere,  suspens 
sisque  peae  feminis  vestes  defluere  infaciem 
[Epitaphium  Paulœ).  Il  est  visible  qu  il  faut 
ajouter  non  avant  defluere.  Mais  on  ne  doit 
se  permettre  de  pareilles  additions  que  dans 
des  cas  très-rares,  où  l'on  y  est  forcé  par 
une  évidence  semblable  A  celle  que  fournit 
l'histoire  sur  le  fait  rapporté  par  saint  Jé- 
Irôme,  touchant  ce  qui  se  passait  aux  sépul- 
cres des  saints. 

L'exemple  que  je  viens  de  citer  regarde 
l'adjonction  du  mot,  laquelle,  comme  on 
yoit,  peut  avoir  lieu  beaucoup  plus  souvent 
que  la  suppression  ;  parce  que  les  copistes 
omettaient  bien  plus  aisément  qu'ils  n'ajou- 
taient quelque  chose.  Aussi  trouve-t-on  as- 
sez rarement  des  endroits  où  la  suppression 
doive  être  employée.  £n  voici  deux  ou  trois 
exemples. 

1*"  Dans  l'explication  de  Berengandus,  in 
Àpocal,  X VIII, 7,  on  lit  :  ImpiifqtMmvis  êciant 
$e  pro  sceleribus  suis  esse  puniendos^  fingunt 
se  non  videre  quod  non  vident,  memoriamgue 
mortis  a  sua  mente  rejiciunt.  Non  doit  être 
supprimé  avant  vident. 

2"  Un  texte  de  Cassiodore,  in  psalm.  lvii,  5, 
porte  lOhumanum  gentu,  niii  illumineturmi- 
sericordiadivina  cœcissimum  est  :  creatum  ad 
imaginem  Dei,  similitudinem  vult  habere  ser* 

{}entis.  On  ne  peut  s'empêcher  de  voir  que 
e  monosyllabe  est  (ajouté  par  un  copiste 
qui  ne  sentait  ni  la  beauté  de  la  pensée,  ni 
celle  de  l'expression)  doit  être  supprimé;  et 

Îu'il  faut  ponctuer  cet  endroit  de  cette  sorte  : 
*  humanum  genus,  nisi  illuminetur  miseri^ 
cordia  divina,  cœcissimum  !  Creatum  ad  tma- 
ginem  Dei^  similitudinem  vult  habere  serpen* 
lis. 

3**  Dans  le  même  auteur,  in  psalm.  cvu, 
13,  on  lit  au  sujet  des  Apollinaristes  :  Cum 
Yerbum  caro  factum  Christi  nomen  acceperit^ 
aliudque  sit  Yerbum,  aliud  caro;  in  una  na- 
tura  positus  {[sicut  ipsi  volunt  )  dici  Christus 
non  potest  inveniri  nequior  perfidia  (nisi  fal* 
lor  )  cunctis  hœresibus.  Nam  cum,  etc.  Le 
sens  et  le  contexte  entier  exigent  manifes* 
temcnt  la  suppression  du  mot  tnveniri  :  mot 
ajouté  par  un  copiste  qui,  peu  au  fait  du 
style  de  Cassiodore,  ne  vit  pas  qp*  ^^  «^«*-* 
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ties  de  ee  lex(c  doiyent  élre  distinguées 
mire  elles  de  la  manière  suivante....  dici 
CàristHsnon  potett:  nequiûr  ptrjjidia  [nUi 
Mlor  )  cnnotii  haresibus  :  nafn  cum^  etc. 
wojt^z  to  mé.lne  tournure,  in  p^alm.  cix,  k. 
Mira  brevitas^  et  sufjlciens  pro  nostra  inftr- 
mitate  mensnra  :  quia^  etc.  Item  in  psalm. 
esviii,  20  :  Viûlenta  res^  et  in  utraque  parte 
fortissima  :  non  entm,  etc. 

A  ces  textes  latins,  où  le  retranchement 
de  quelque  mot  doit  avoir  lieu,  je  crois  de- 
voir en  joindre  un,  pris  d'un  ouvrage  fran- 
çais, pour  faire  voir  que  dans  toutes  les 
langues ,  les  fautes  qu'on  trouve  dans  les 
livres,  ayant  \ei  mêmes  sources,  doivent  se 
corriger  sur  les  mêmes  principes.  Dans  le 
premier  volume  du  livre  de  H.  Duguet,  inti- 
tulé, Jésus  crucifié^  pag.  359,  on  lit  :  Cette 
différente  conduite  est  une  preuve  que  le 
eœur  nest  pas  toujours  aussi  mortifié  que  le 
eùrps  :  qu*il  peut  conserver  de  secrets  atta- 
thements  avec  un  renoncement  à  tout  ce  qui 
paraissait  universel  et  sincère^  parce  qu'il 
était  public.  Nous  ne  sommes  pas  embarras- 
sés aujourd'hui  pour  voir  que  le  monosyl- 
labe ce  est  de  trop,  et  qu'il  faut  lire  :  Avec 
un  renoncement  à  tout^  qui  paraissait  univer- 
sel  et  sincère  f  etc.  Mais  si  notre  français 
éprouvait  jamais  le  sort  des  langues  que 
tious  appelons  mortes^  je  suis  persuadé  que 
cet  endroit  deviendrait  pour  les  critiques  la 
teatière  peut-être  de  plusieurs  volumes, 
l'en  juge,  et  par  ce  qui  est  arrivé  depuis  plus 
de  deux  siècles  à  l'égard  des  auteurs  latins, 
et  par  le  cas  que  fora  sûrement  la  postérité 
d'un  écrivain  aussi  distingué  en  toute  es- 
pète  de  littérature. 

Je  fais  cette  remarque,  pour  engager  ceux 
ffVLi  présideront  aux  éditions  futures  des 
ouvrages  de  ce  grand  homme,  à  y  apporter 

f^us  d  attention  et  de  soin  qu'on  n^i  fait  dans 
es  précédentes.  Car  on  y  rencontre  de 
temps  en  temps  des  fautes  assez  considéra- 
bles, quelquefois  même  embarrassantes;  et 
l'on  ne  peut  voir  qu*avec  peine  de  pareilles 
taches  daus  un  auteur  qui  méritait  à  tant 
de  titres  d*être  présenté  au  public  dans  tout 
son  lustre. 

X. 

S*il  est  difGcile  de  pouvoir  se  flatter  qu'on 
a  trouvé  le  rétablissement  d'un  texte,  par 
l'addition  ou  par  la  suppression  d'un  seul 
monosyllabe,  on  peut  dire  en  général  qu'il 
est  moralement  impossible  de  parvenir  a  ce 
rétablissement,  en  se  donnant  la  liberté  d'a« 
jouter  ou  de  retrancher  plusieurs  mots  : 
parce  qu'enGn  les  hommes  ne  sont  pas  de- 
vins^ et  qu'il  faudrait  Tétre  pour  cela.  Car  il 
n*y  a  rien  sur  quoi  on  puisse  s'appuyer  posr 
u*ie  pareille  opération  ;  et  chacun  peut  y 
avec  un  droit  égal,  proposer  une  voie  toute 
différente,  de  sorte  que  l'un  sera  aussi  fondé 
à  supprimer  c^uelques  mots,  que  l'autre  croit 
l'être  à  en  ajouter  :  ce  qui  prouve  qu'ils 
n'ont  de  fondement  solide   ni  l'un  ni  l'autre* 

On  lit  dans  saint  Augustin,  in  Epistolam 
Jean,  cap.  ii,  tract.  3,  num.  5  :  Nam  vultis 
•9Mf ,  chariisimi    quam  certissime 


hoCf  ut  qui  forte  exierunt  et  redeunt  non 
sint  Antichristi ,  non  sint  contrarii  CTtristo. 
Qui  non  suHt  Antichristi^  non  potest  fieri  ut 
temaneant  foris,  La  plupart  des  manuscrits 

(et  ce  sont  sûtrëment  les  plus  anciehs  )  par- 
ent :  Vt  qui  forte  exierunt^  non  sint  Anti- 
christi, Redeant^  et  non  sunt  contrarii  Chri» 
sto  :  hoc  sunt  enim  Antichrisii.  Noii  potest 
fieri  ut  remaneantt  etô.  Au  lieu  de  tout  ce 
qu'on  a,  soit  ajouté,  soit  supprimé,  pour  for- 
mer la  leçon  admise  dans  le  texte,  et  qui , 
pour  ne  rien  dire  de  plus  fort,  y  Ogure  assu- 
rément fort  mal,  il  ne  fallait  que  changer  la 
ponctuation,  et  ulen  e^,  dans  la  leçon  du 
grand  nombre  de  manuscrits  ;  et  l'on  sait 

Sue  ce  changement  est  autorisé  par  une  in- 
nité  d'exemples,  où  l'on  voit  que  les  deux 
mi^nosyllabes  sont  perpétuellement  confon- 
dus l'un  avec  l'autre  par  les  copistes.  A  l'é- 
§ardde  la  ponctuation,  on  a  toute  liberté  là« 
essus  pour  le  rétablissement  d'un  texte , 
parce  qu'elle  ne  vient  pas  de  l'auteur. 

Comme  cet  endroit  est  important,  soit  en 
lui-même,  soit  pour  montrer  la  certitude  de 
la  règle  que  je  viens  d'établir,  je  vais  le  co« 
pier  en  entier  dans  l'état  où  il  était  sûrement 
dans  son  origine,  et  l'accompagner  de  sa 
traddction  :  Nam  vullis  nosse^  charissinU, 
quam  certissime  dicatur  hoc^  et  qui  forte 
exierunt  non  sint  Antiehribiif  Redeant^  et 
non  sunt  contrarii  Christo  :  hoc  sunt  enim 
Antichristi,  Non  potest  fieri^  etc.  «  Car  vou- 
«  lez-vous  savoir,  mes  très-c hors  frères,  avec 
<K  combien  de  vérité  saint  Jean  parle  de  la 
«  sorte,  et  combien  il  est  vrai  en  même  temps 
«que  des  personnes  qui  sont  sorties  de  l'É- 
«glise,  peuvent  n'être  pas  des  anlechrists  ? 
«Qu'ils  reviennent,  et  dès  lors  ils  ne  sont 
«  plus  contraires  à  Jésus-Christ:  car  c'est 
«  ce  que  signiCe  le  mot  d'aniechrists.  » 

Voyez. la  même  locution  employée  par  le 
saint  docteur,  in  psalm.  li,  num.  10:  Nam 
vis  nosse  quam  viaeat  malus  utrumque^  et  il- 
tud  potins  eligatt  hinc  se  avertat?  Ce  dernier 
passage  répand   le  plus  grand  jour  sur  le 

{précédent,  et  en  rend  la  restitution  incon- 
es  table. 

XI. 

Il  résulte  des  observations  préeédentes, 

aue  pour  travailler  avec  succès  dans  la  re- 
berchedes  leçons  originales,  il  ne  faut  pas 
commencer  par  se  forger  un  sens  dans  la 
tête,  auquel  on  adapte  des  mots  qui  soient 
propres  à  l'exprimer.  Car  avec  un  pareil 
procédé,  ces  mots  ne  sauraient  presque  ja^ 
mais  a  voir  aucun  rapport  avec  ceux  auxquels 
on  les  substitue,  et  ne  peuvent  par  conséquent 
avoir  servi  à  composer  le  texte  primitif.  En 
agir  de  la  sorte>  c'est ,  au  lieu  de  chercher 
quelques  anneaux  perdus  d'une  chaîne  rom* 
pue  qu'il  s'agit  de  rétablir  dans  aon  premier 
état,  prétendre  en  venir  à  bout  par  le  moyen 
d'autres  anneaux,  qu'il  est  impossible  d'à-, 
dapter  aux  anciens.  C'eit  vouloir  ajuster  aux' 
fragments  conservés  d'un  vase  prâ;ieux,  des 
morceaux  entièrement  dissemblables,  soit 
dans  la  forme,  soit  dans  la  matière.  G*est  en^ 
fiai  eiférer  d'âlteiadre  «ik  fugttif^eft  te  ^Mr» 
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Buf tiinl  par  uii  chemin  qu*\\  n'a  pu  tenfr  : 
Nttnquam  potest  ptenimme  investigari  quod 
non  pervinm  nuam  qnœriiur^  a  dit  an  ancien 
cité  par  Cas»iodore(l).  L'altération  du  sens 
éit  line  suite  de  celle  des  expressions.  Il  faut 
donc  s'atticher  d*abord  à  examiner  attenti- 
vement chaque  mot  d*un  texte  corrompu, 
pour  tiécouvrir  celui  dont  il  a  pu  prendre  la 
place  à  Toccasion  de  la  ressemblance  du  son 
bti  des  lettres.  G*esl  un  examen  qui  demande 
quelquefois  bien  du  temps  et  des  peinos; 
kliais  s'il  se  trouve  accompagné  d'une  con- 
naissance suffisante  des  diverses  causes  d'al- 
tération et  de  celle  du  style  de  rautenr,  on  a 
souvent  la  satisfaction  de  voir  le  sens  le  plus 
juste  éclore  d*un  chanfi^ement  également 
simple  et  naturel,  de  sorte  qu*on  ne  peut 
douter  que  la  pensée  et  les  expressions  de 
Tauteur  ne  soient  rétablies. 

Mais  il  ne  saurait  en  être  de  mémcy  lors- 
qn'en  cherchant  le  sens  d'un  endroit  altéré, 
on  s'applique  uniquement  à  considérer  quel 
il  doit  être,  eu  égard  à  la  liaison  des  pensées, 
sans  diriger  ses  recherches  par  l'inspection 
des  traces  plus  ou  moins  profondes  qa*en 
offrent  encore  les  débris  du  texte.  On  pourra 
trouver,  il  est  vrai,  un  sons  qui  ait  de  la 
justesse;  mais  outre  que  cela  n'arrivera  que 
raremenl,  ce  ne  sera  sûrement  pas  celui  de 
l'auteur. 

Dans  le  iv*  livre  de  l'Outrage  Imparfait, 
num.  42,  Julien  dit  à  saint  Augustin  :  Ac  per 
hoc  tu  aut  impietatem  déserts  art  pudorem, 
Sed  quid  nos  ?  Hœc  antem.  Si  mutabit 
JEihiopspellem  suatH,  autpardui  vahetatem  ; 
iia  et  lu  a  Manichœorum  maculis  elueris  ? 
Pour  corriger  sed  quid  nos?  Hoc  aulem^ 
on  propose  à  la  place  de  ces  mots,  ceux 
qui  suivent  :  Sed  quemadmodum  Hiere^ 
mias  ait,  si  mutabit^  etc.  Mais  quand  le  sens 
que  cela  présente  serait  lout  à  fait  juste,  il 
n'est  pas  possible  d'y  prendre  confiance; 
parce  que  formé  indépendamment  de  la  le- 
çon des  manuscrits,  ce  sens  se  trouve  pour 
aihsi  dire  bail  en  l'air,  et  ne  peut  passer 
que  pour  être  purement  arbitraire. 

Il  ne  fallait,  pour  rétablir  cet  endroit,  que 
supprimer  le  point  d'interrog.ition  mis  entre 
nos  et /^(Zrc,  par  un  copiste  qui,  ne  connais- 
sant pas  la  locution  sed  quid  nos  hœc  aulem  f 
y  introduisit  une  ponctuation  ridicule.  Cette 
locution  fait  le  commencement  d'un  vers 
dans  je  ne  sais  plus  quel  poète,  qui  dit  :  Sed 
quid  ego  hœc  autem? 

XII. 

Lorsque,  par  l'examen  des  mots  d'un  texte 
corrompu,  on  parvient  à  en  trouver  d'an- 
tres, par  le  moyen  desquels  le  sens  se  trouve 
rétabli,  sans  employer  d'autres  changements 
que  ceux  t|ui  sont  fondés  sur  la  connais- 
sance des  causes  ordinaires  d'altération,  on 
a  une  assntance  entière  d'avoir  recouvré  la 
leçon  primitive.  Cardés  qu'on  sait  que  les 
copistes  écrivaient  quelquefois  telle  lettre, 

(1)  L'auteur  a  envoyé  après  coupla  noie  suivante  :«Cet 
srrfcieh  esl  L2(ciaiice,  que  Cassiodore  n'a  sans  doute  cilé 
quo  de  mémoire  :  car  il  joint  à  investigari  un  mol  (plerHs- 
skne)  qui  m*»  toujours  paru  de  trop»  et  qae  f  ai  ea  û  m- 


lèllé  syllat^ë  ou  (él  mot  pAnr  tel  âulrCt  il  est 
évident  que  si  l'un  de  ces  mots  gâte  le  sens 
d*on  lidxte,  te  n'est  pas  celui-là  que  Tauteur 
avait  employé,  et  qu'il  faut  sans  hésitel*  y 
substituer  l'autlre. 

On  sait,  par  exemple,  que  leâ  lettres  à  M 
ft  ont  la  même  forme  dans  les  manuscrits 
de  certains  siècles.  On  doit  dbnc  mettre  une 
de  ces  lettres  pour  l'autre  partout  où  le  sens 
l'exige;  et  je  ne  ferai  aucune  difficulté  de 
substituer  fupitlos  à  lapillos^  dans  le  texte 
suivant  de  saint  Augustin,  lib.  m  de  DQctri- 
na  Christ,  cap.  7  :  Hœc  siliqtui  intraaulee 
tectorium  sonantes  lapillos  quatil  :  non  est 
autem  hominum  ,  sed  porcorum  cibus.  Dçs 
cailloux  n'ont  jamais  été  renfermés  dans  des 
cosses  ,  ni  servi  de  nourriture  à  aucun 
animal.  Le  sens  exige  donc  lupillos;  et  il  est 
d'ailleurs  manifeste  que  saint  Augustin  fait 
allusion  à  l'endroit  des  Géorgiques,  où  Vir- 
gile dit  :  Tristisqne  lupini  sustuleris  fragiles 
calamos  sylvamque  sonantem» 

Je  crois  pouvoir  présenter  avec  la  même 
confiance  le  rétabliss(^ment  d'un  texte  de 
saint  Paulin,  qui  m'avait  paru  jusqu'à  cette 
heure  désespérément  corrompu;  et  à  l'é- 
ffard  duquel  je  croyais  devoir  faire  usage  de 
l'avis  que  donne  M.  Valois,  pag.  G27.  not.  a, 
de  son  édition  d'Ammien  Marcellin  :  Ut  de- 
speratis  œgris^  dit-il,  adhiberi  remédia  vetat 
Hippocrates^  ita  etiam  a  desperatis  auctorum 
locis  abstinendum  esse  existimo.  Je  ne  m'é- 
tais déterminé  qu'à  regret  à  prendre  ce  par- 
ti, soit  à  cause  de  Tatlention  que  méritent 
toutes  les  productions  d'une  si  illustre  et  si 
savante  plume,  soit  à  cause  des  idées  que 
cet  endroit  a  occasionnées  à  quelques  inter- 
prètes. Voici  ce  que  porte  la  lettre 23  [alias  7), 
àd  Severum^  num.  27,  pag.  139  de  laciernière 
édition  :  Sed  hoc,  ut  tu  magis  intelligis, 
tmendetur ,  quo  prima  nascentium  mulctra 
coalescit.  Le  saint,  en  expliquant  le  passage, 
bona  ubera  ejus  super  vinum^  Cant.  i,  selon 
les  Septante,  propose  deux  opinions  là-des- 
sus :  1°  la  sienne  :  Jn  quo  opinor  significari^ 
dit-il,  quod  dulcior  sit  Ubertas  gratiœ  in  lacté 
misericordiœ^  quam  in  vino  justitiœ  legis 
austeritas  ;  ^'^  celle  de  Sévère  Sulpice,  où 
se  trouve  tout  l'embarras  du  texte.  Le  ma- 
ntiscrit  du  roi  porte:  Sed  hoc^  ut  tu  mavii 
intelligif  semen  detur.  Celui  du  Vatican  et 
celui  de  Flandre  portaient  de  même  jiutre- 
fois;mais  une  main  moins  anciennea  mis  à  la 
place,  sedhoct  ut  tumàgis  intelligis  emendetur. 

La  leçon  emendetur  a  fait  penser  au  P. 
Rosveid  que  saint  Paulin  n'approuvait 
peut-être  pas  l'usage  où  étaient  les  Eglises 
â*Occident ,  de  donner,  comme  nous  l'ap- 
prend saint  Jérôme,  du  lait  mêlé  de  vin  aux 
nouveaux  baptisés.  Son  confrère,  le  P.  Fron- 
ton, s'en  tenant  à  l'ancienne  leçon,  $emen 
detur^  avait  imaginé  que  saint  Paulin  pariait 
peut-être  de  temine  humano.  Voyez  la  note 
de  Rosveid,  rapportée  en  entier  par  le  der- 
nier éditeur  de  saint  Paulin  ,  pag.  ^0  des  re- 

tisfaaioo  de  ne  pas  trouver  dans  Lacuace.  Nunquam 
potest  investigari,  quod  non  per  viam  «umi  amrruwr  d 
auteur,  dimarum  ItulU,  lit.  iz,  cap^  fÊ^.mu  «ft*  * 
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marques  de  différents  interprètes  snr  les 
oorrages  du  saint. 

Je  ne  sais  trop  si  Fronton  entendait  loi* 
même  son  interprétaliony  ni  snr  quoi  Ros- 
Teid  fondait  la  sienne.  Mais  ce  qui  me  parait 
certainaprèsde  longues  recherches  là-dessus, 
c*est  que  leurs  idées,  plus  embarrassées  en- 
core ^ue  le  texte  qu'ils  veulent  éclaircir,  se 
trouvent  pleinement  détruites ,  et  le  texte 

Sarfaitement  rétabli  par  le  changement  seul 
es  deux  lettres  x  et  e,  que  les  copistes  con- 
fondaient très-souvent  avec  c  et  o.  Je  suppose 
d'alTlenrs  qu'on  connaisse  l'usage  où  étaient 
les  anciens  copistes,  de  n'écrire  qu'une  fuis 
nue  lettre,  ou  même  une  syllabe,  qui  se 
trouvaient  suivies  immédiatement  par  la 
même  lettre  ou  par  la  même  syllabe;  et  je 
ne  pense  pas  que  qui  que  ce  soit  puisse  avoir 
le  moindre  doute  sur  le  changement  que  je 

Eropose ,  de  semen  detw\  en  eommendetur, 
e  contexte  entier  exige  visiblement  la 
substitution  des  deux  lettres  c,  o;  et  il  sufiit, 
pour  s'en  convaincre ,  de  lire  de  suite  tout 
cet  endroit,  tel  que  j^e  vais  le  transcrire,  sans 
faire  d'autre  changement  à  l'ancien  manus- 
crit que  celui  de,  semen  detur  :  Et  ideo  ipsa 
mater  omnium  viventium  ,  Chrisli  corpus , 
Ecclesia ,  succo  pietalis  exuberal  :  Et  bonà 
OBERA  £JU8  SUPER  viNUii ,  in  quo  opiuor  si- 

i^nificarif  quod  dulcior  sit  libertas  yratiœ  in 
acte  misericordiœ,  quam  in  vino  justitiœ  legis 
austeritas....  Sed  hoc  {ut  tu  mavis  intelli^ji) 
eommendetur  quo  prima  nascentium  mulctra 
coalescit.  Bona  igitur  ubbra  ,  qnœ  pastor 
bonus..,  illis  immulsit  infautibus^  de  quorum 
ore  perfecit  laudem  s!bi^  etc  (1).  On  voit  par 
les  dernières  lignes,  où  saint  Paulin  propose 
et  explique  l'interprétation  préférée  par 
Sévère,  que  le  saint  évéque  était  bien  éloigué 
de  désapprouver,  comme  le  soupçonne  Ros- 
veid ,  l'usage  des  Eglises  des  Gaules,  et  d'en 
désirer  l'abolition. 

On  regardera  peut-être  comme  une  té* 
mérité  de  ma  part ,  de  tenter  le  rétablisse- 
ment du  célèbre  endroit  de  Cicéron ,  qui  a 
tant  exercé  un  si  grand  nombre  de  savants, 
et  qu'on  a  appelé  la  croix  des  critiques.  Mais 
je  crois  pouvoir  le  faire  ,  en  employant  le 
moyen  qui  fait  la  matière  du  présent  article. 
M.  lo  président  Bouliier  est  le  dernier,  je 
pense,  qui  ait  écrit  là-dessus;  et  il  Ta  fiiit 
assez  au  long;  mais  M.  l'abbé  d'Olivet  n'a 
pas  o<u  pouvoir  dans  sa  traduction  faire 
usage  du  travail  de  son  illustre  confrère. 
Il  est  en  effet  bien  difGcile  ,  malgré  tout  ce 
que  dit  M.  Bouhier,  de  pouvoir  se  contenter 
de  la  leçon  qu'on  trouve  au  commencement 
du  premier  livre  de  Natura  Deorum  :  Fer- 
difficilis  et  perobscura  quœstio  est  de  natura 


-  pi'cmler  livre  ûe  tonjugits 

de  S.  Aiigiislin,  cap  9,  où  Tou  a  sub^lilué  (mal  à  propos) 
conunenuirare  à  commendare  que;  porieiiL  lous  les  niaou- 
Bcrils,  et  qui  veut  dire,  uppvyer  sur  une  chose,  Vmcnlquer, 
la  meure  en  évidence  en  l'ex'pliqnnnl ,  je  crois  devoir  citer 
quelques  passages  de  S.  Augustin,  oùceUebigniticalion  de 
tomniendare  (*st  manifeste.  Dans  l'ouvrage  de  Conjugiis 
adtUlennis ,  lib.  ii,  cap.  li  :  Jam  vero  Apostolus  quemad- 
modtoii  iêta  commendet,  efus  verba  testamur.  Dans  le  livre 


deorum...  de  qua  tam  variœ  sunt  doctissimo^ 
rum  hominum^  tamque  discrepantes  sententiœ, 
ut  magno  argumento  esse  debeat^  causam^  id 
est  principium  philosophiœ  esse  scientiam  ; 
prudenterque  Academicos  a  rebuê  ineertis 
assensionem  cohibuisse. 

Le  mot  scientiam  forme,  comme  il  est  aisé 
de  voir,  tout  l'embarras  de  ce  passage.  J'en 
cherche,  sur  lequel  les  copistes  aient  pu 
s'équivoqoer,  soit  par  la  re^^semblance  au 
son ,  soit  par  C(  lie  des  lettres.  La  ressem- 
blance du  son  ne  m'offre  rien  qui  convienne 
au  sens  de  cet  endroit.  Je  me  tourne  donc 
dun  autre  câto  :  je  considère  de  près  les 
lettres  du  moi ,  scientiam  :  je  m'arrête  sur 
celles  dont  la  forme  a  pu  les  faire  confondre 
avec  d^autres  ;  et  j'examine  si  ces  dernières 
ont  pu  entrer  dans  la  composition  du  mot 
qui  conviendrait  ici.  Je  trouve  dans  scictt^mm 
trois  lettres  c,  t,  n,  dont  la  première  pouvait 
aisément,  comme  on  voit,  être  confondue 
avec  0,  et  les  deux  autres  ,  comme  on  sait , 
avec  /  et  r  {'2).  Scientiam  pouvait  donc  être 
pris  pour  solertiam;  et  le  contexte  entier  de 
la  phrase  parait  décider  incontestablement 
que  c'est  ce  dernier  mol  qu'avait  employé 
Toraleur  romain.  Les  sentiments  des  philo- 
sophes, dit-il,  sont  si  différents  les  uns  des 
autres  sur  la  nature  des  dieux,  que,  pour 
parvenir  au  vrai  dans  les  connaissances 
philosophiques,  il  est  préalabiemenl  néces- 
saire d'apporter  à  cette  élude  beaucoup  de 
sagacité  et  une  grande  finesse  do  discer^^- 
uemenl. 

Minucius  Félix  dit  dans  le  même  sens  à 
peu  près  :  Quœ  singula  sentiri ,  perspici , 
xntelligi  sine  summa  solertia  et  ratione  non 
possuntf  pag.  10  de  l'édition  donnée  à  Leyde 
en  1652  (Octav.  cap.  17,  Patrol.  111).  Codi- 
cibus  emendandis  primitus  débet  invigilare 
solertia^  dit  saint  Augustin,  de  Doctr.  Christ, 
lib.  II,  cap.  iW. 

XIU. 

On  voit  par  ce  rétablissement ,  et  en  gé- 
néral par  tous  ceux  qui  enlèvent,  pour  ainsi 
dire,  Tapprobaiion  des  connaisseurs,  qu'il 
y  a  presque  toujours  très-peu  de  chan- 
gements à  faire  dans  un  texte  corrompu  , 
pour  le  rendre  à  la  pureté  de  son  origine  ; 
et  que  pins  ou  en  fait,  moins  on  peut  com- 
pter avoir  réussi.  Aussi  M.  l'abbé  Dubos 
rcmarque-l-il  dans  son  Histoire  criiique^de 
la  monarchie  française,  qu'on  adjuge  ordi- 
nairement les  corrections  au  rabats^  c'est-à- 
dire  ,  à  celui  qui  réttibiit  le  sens  d'un  auteur, 
en  changeant  le  moins  de  lettres  dans  son 
texte. 

Je  vais  faire  l'application  de   ce  principe 

Conlia  mendacium,  cap.  13.  num.  ^  :  Ut  ejus  modi  fiais 
narrœionibus,  scd  Vi'racibm  siqnipcaiionibuSj  quod  velient 
eommenaaiius  iniiinarent.  De  Civil ai»«  D  i,  lit),  ii,  cap.  9 
Ad  hoc  enim  veheinentins  coniinendandum.f.  Bomnn  est, 
inquii,  cic.  iu  psidui.  xxxi  mmv,  10  :  Attendite,  fratres  met, 
ouale  getnjs  suuerbiœ  Cnmmendel  Deus.  lu  \,s»[nu  lv:i,  n. 
17  :  ffeiciû  quam  pœnani  prœseniis  vitœ  vtUi  Comtneniare 
Spirilus  Dei. 

(i)  Voyez  la  deuxième  panie,  pag....  sur  les  lettrei 
c,  t,  n. 
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à  un  endroit  de  Sénèqne  eilé  par  Isaac  Pon- 
tanas  dans  son  recueil  sur  le  songe  de  Sci- 
pion»  pag.  613  de  l'édilion  de  Macrobe  don- 
née à  Leyde  :  Itaque^  dit  Sénèquc,  medieo 
fut  nihil  amplius  quam  manum  iangatf  et  me 
tnier  eo$ ,  qtMS  perambulat ,  ponii  ,  nihil 
ampliuê  debeo;  quia  me  non  tamquam  amieum 
friditf  sed  tamqtuim  imperitorbii.  Pontanns. 
après  avoir  observé  que  ce  texte  a  donné 
bien  de  l'exercice  aux  plus  sa?aoto  hommes 
de  son  siècle  et  du  précédent  «  sans  qu'ils 
aient  pu  trouver  rien  de  satisfaisant ,  subs- 
titue preeatorem  A  imperatorem  ;  et  il  trouve 
si  juste  le  contraste  entre  amieum  et  preea^ 
iorem^  qu'il  faudrait,  dit-il,  être  tout  à  fait 
stupide  f  pour  ne  pas  en  sentir  la  beauté.  Je 
n'examine  pas  si  cette  décision  est  elle-même 
bien  juste;  mais  je  croirais  pouvoir  en  douter. 
Je  me  borne  à  observer,  qu'on  peut  avoir  le 
Trai  sens  de  cet  endroit ,  en  faisant  au  mot 
imperatorem  moins  de  changement  que 
n*en  a  fait  Pontanns,  et  je  pense  que  con- 
formément à  ce  que  je  viens  de  citer  de 
M.  l'abbé  Dubos  ,  ce  savant  académicien 
déciderait  en  faveur  d'une  correction ,  où 
l'on  substituerait  impiatorem  à  imperatorem. 
Sénèqne  dit  que  ce  médecin  est  venu  le  voir 
comme  un  objet  funeste  dont  la  présence 


serait  capable  de  le  souiller,  plutôt  que 
comme  un  ami.  Le  copiste  confondant  r  avee 
t,  comme  il  y  en  a  bien  des  exemples  (1) , 
lisait  impratorem ,  où  il  supposa  une  abré-  , 
viation,  et  mit  imperatorem;  ne  connaissant  ' 
peut-être  pas  d'ailleurs  la  signification  du 
mot  impiator  (2). 

Les  observations  ou  règles  générales  sur 
l'objet  de  critique  dont  on  est  occupé  dans 
cet  ouvrage ,  tendent ,  comme  on  l'a  vu ,  à 
diriger  les  opérations  de  ceux  qui  s'appli- 
quent à  purger  les  anciens  écrivains  des 
fautes  qui  se  sont  glissées  dans  leurs  ou- 
vrages. Elles  sont  accompagnées  de  diffé* 
rents  exemples,  soit  de  succès,  soit  d'écarts, 
en  ce  genre  de  littérature.  Hais  pour  pré- 
venir efBcacemenI  les  méprises ,  et  pour 
assurer  les  succès ,  il  est ,  généralement 
parlant ,  d'une  nécessité  indispensable  de 
connaître  les  causes  ordinaires  de  l'alté- 
ration des  textes.  Sans  cela  on  ne  peut 
guère  ni  avoir  sol-même  une  certitude 
entière  sur  le  rétablissement  d'une  leçon 
fautive,  ni  encore  moins  la  démontrer  aux 
autres.  C'est  cette  connaissance  qui  va  faire 
la  matière  de  la  seconde  partie  de  ces 
Eléments. 


SECOiSDE  PARTIE. 


INTRODUCTION. 

Avant  qne  d'entreprendre  la  recherche  des 
leçons  qne  portaient  dans  leur  origine  les 
textes  qui  se  trouvent  aujourd'hui  corrom- 
pus, il  est  naturel  qu'on  commence  par  exa- 
miner quelle  a  été  la  source  des  leçons  vi-* 
cieuses  qui  en  ont  pris  la  place.  C'est  dans 
cette  matière  un  préalable  aussi  indispensa- 
ble qu'il  est  essentiel  dans  la  médecine  de 
connaître  les  causes  d'une  maladie  avant 
qvte  d'appliquer  des  remèdes.  Sans  cela  les 
succès  ne  peuvent  être  que  fortuits,  et  par 
conséquent  extrêmement  rares.  Souvent 
même  on  est  exposé  à  rendre  encore  plus 

{rendes,  et  quelquefois  incurables,  les  claies 
es  endroits  corrompus;  et  c'«*st  de  quoi  l'on 
rencontre  bien  des  exemples  dans  les  copistes 

C^stérieurs  qui  ont  entrepris  de  corriger  les 
ntes  des  anciens. 

Pour  procéder  avec  quelque  ordre  dans  la 
recherche  des  causes  qui  ont  fait  gflter  si 
fréquemment  les  ouvrages  des  anciens  écri- 
vains, remontons  au  moment  où  un  écrit  sor- 
tait des  mains  de  son  auteur  ou  de  celles  du 
scribe  à  qui  il  l'avait  dicté.  Les  fautes  ne 
pouvaient  être  encore  ni  en  grand  nombre, 
ni  considérables.  On  peut  en  juger  par  ce 
qui  arrive  aujourd'hui  à  un  homme  qui  écrit 
lui-même,  ou  qui  dicte  ses  productions.  Le 

(1)  Yoyes  la  deuxième  i)artie,  col.  1021, 1059,  sar  les 
leUres  t,  r. 

(2)  Ceux  qui  ne  seraient  pas  assez  au  fait  de  celle  slgni- 
flestioa  peuvent  consulter  les  endroits  suivants  :  Notes 
sur  Minucius  Félix  de  l'édition  de  Leyde,  pag.  10  :  CM- 
êtianoi  appeUat  profanas,  et  im/nHotis  sœem  reo$.  Le  ma- 
jiichéen  Fauste,  tom.  VIII  de  S.  Augustin,  pag.  515  {Cent. 
Fmute,  iib.  xix,  cap.  S;  Palrol.  xui)  :  Quod  in  œiermm 
'iervare  lex  et  prophilœprœcitmuU',  vosiuviatis.  Julien,  d^ 
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même  mot  devant  être  répété  de  snite,  ne  se 
trouYera  écrit  qu'une  fois,  ou  bien  il  sera 
écrit  deux  fois  tandis  qu'il  ne  derrait  Têtre 
qu'une.  La  proximité  des  sons  fera  écrire  un 
mot  pour  un  autre  :  par  exemple»  villes  im* 
pertinentes  pour  villes  impénitentes^  comme 
on  le  trouve  dans  le  Nouveau  Testament  im« 
primé  à  Hons  en  1667,  Luc.  X,  §  1.  Ou  ne 
trouvera  guère  que  des  fautes  de  cette  na- 
ture, et  en  petite  quantité. 

Mais  ce  même  ouvrage,  passant  entre  les 
mains  d'un  copiste  qui  le  transcrit,  peut  re- 
cevoir bien  des  altérations.  Outre  les  fautes 
dont  nous  venons  de  oarler,  il  peut  s'en 
fflisser  de  nouvelles  de  la  même  espèce,  et 
d'autres  encore  dont  les  causes  sont  diffé- 
rentes. 

Ces  causes»  dans  tes  anciens  manuscrits, 
sont  : 

1**  La  ressemblance  qu'ont  entre  elles  dif- 
férentes lettres  de  l'alphabet,  dont  la  plupart 
pouvaient  être  prises  pour  quelque  autre. 

2*  Les  abréviations. 

8"  L'ignorance  des  copistes. 

k*  Certaines  méprises  ordinaires  aux  co- 
pistes. 

5**  L'identité  ou  la  proximité  du  son  de  deux 
mots  différents. 

6**  L'usage  de  n'employer  aucune  sorte  de 
ponctuation. 

Glane,  lom.  X  Àog.,  plein  de  mauTSise  humeur  conire 
les  rescrttsde  l*eaipereur  Honortas  au  sujet  des  pélaffiena, 
emploie  dans  un  eadfoltla  même  expression  :  PiûsMprin- 
c^lcmpora lm»i«fii;oeqiiV  exprime  ailleurs  partes 
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7*  L'ancienne  coalame  d'écrire  sans  aucana 
éislinction  de  mois. 

8*  Dei  explicatiom  margioalea  et  des  arii 
de  copiiles  od  de  reTÎieurs,  pris  pour  por- 
tion do  lezle. 

Cei  différenles  lonrces  d'altération  parais- 
sent présenter  le  tableau  de  tout  ce  qui  a  fait 
déflRorer  ea  taot  d'eodroila  les  oufragei  des 
ancKns  écrirains,  et  leur  réunion  pourra 
être,  ce  semble,  de  quelque  utilité,  eu  or- 
traul  comme  sous  on  seul  point  de  vue  tes 
diftérentes  voies  qu'il  faut  tenter  pour  par- 
venir au  rétablissement  des  leçooi  primiti- 
ves. On  diriiera  cette  seoowle  partie  eu  au- 
tanl  de  chapitres  qu'on  a  marqaéde  causes 
d'altération, et  quelques-uns  de  cas  chapitres 
■eroDt  eux-mêmes  divisés  en  plus  ou  moins 
de  pars|;raphe8,  selon  l'étendue  de  l'objet 
qui  en  formera  la  matière. 

CHAPITRE  PREMIER. 
fremèrt  lource  d'altération.    Renemblanct 

?u'avmtnt  entra  elles  différenla  lettres  de 
alphabet. 

Lei  différentes  formes  qu'ont  éprouvées  en 
divers  siècles  les  caractères  de  l'alphabet  ont 
été  l'occasion  d'une  infinité  de  variantes,  et 
bien  souvent  de  fautes  dbmmuneB  à  tous  les 
manuscrits.  Deux  mois  tont  différents  ne 
différent  quelquefois  entre  eux  que  par  une 
seule  lettre,  et  celte  lettre  ayant  été  prise  par 
«D  premier  copiste  pour  une  antre  qui  lui 
ressemblait,  est  devenue  en  bien  des  eu- 
droits,  l'occasion  d'une  faute,  adoptée  paf 
tons  les  copistes  qui  ont  suivi. 

11  est  donc  important  d'étudier  la  forme 
ftar  laquelle  oat  passé  soccassivemcut  ccr- 
taines  lettres,  et  qui  les  a  fait  confondre  avec 
d'autres.  Celte  élude  paraîtra  peut-être  d'a- 
bord à  certaines  persooues  eonuyeuâe  et 
désagréable;  mais  ou  verra  qu'elle  peut  de- 
venir le  germe  d'une  graride  satisfaction  par 
les  découvertes,  toujours  agréables,  et  sou- 
vent irès-utiles,  qui  peuvent  ea  èlre  le  fruit; 
4e  sorte  que  c'est  priocipalemt'iit  en  celle 
«atière  que  se  fait  sentir  la  vérité  de  l^ 
maxime  :  ^ifler^ruin  radica  amans,  («3 
fhiclui  duleU. 

|i.fiebieureÀ. 

La  lettre  a  se  confondait  quelquefois  arec 

e,  et  on  le  roit  par  les  variaiites  vernii,  car- 

ni;  toin.lAm'br.,pag.  1004  BiPalnl.XVH); 

affectM,  effectue,  ibid.,  pag.  1136  B;  pmeare, 

ÎnuJore,  lom.  11  Ambr.  p.  880  €  [Patrol. 
:VI11);  peite,  parte,  lom.  VU  Aag.  8&i  D 
(Patrol.  XLi).  Item  t.  X,  pag.  lli»  £  (Pa- 
trol. XLVl). 

La  confusion  de  ces  deux  lettres  a  fait 
mettre  : 

i°  Éœc  an  lieude  Aac,HariiHcrc.,pag.l3, 
lin.  8,  edit.  Bainzian»  {Lib.  Subnotat.  eap.6, 
Patrol.  XLVlll)  :  «  Cur  itaque  Itac  quœ  ju- 
«  dicii  severiiate  utlrix  iilaia  est  morte  plo- 
H  cluntor  ?  »  fOn  sait  que  Ve  simple  se  mettait 
Ipoar  la  diphlnongnea}. 
-  a*  Emendentur  poutamandefUur.Cassiod., 
4n  psal.  eu,  dans  la  conclusion  du  psaume: 
'.HArceator  ergoomne  qnodpravom  est,  ex- 


>  clodalur  aniversa  malilia  mondi,  emsndeiw 
(  lur  iltecebra,  diàboins  foras  mitlatur  cndi 

■  sequacibus  suis,* 

3°  Quidam  au  lieu  de  quidem,  Comooenl.  in 
Job.  cap.Tiu,  in  fine,  tom.  V  Hieron.  pag.  6W 
(Patrol.  XXVI).  Le  Commentaire  sur  ces 
paroles  de  Baliiad,  tabémacutum  tmpiorum 
non  nibnetef,  porte  :  <t  De  Job' quidam  hoc 
«dlcit,  scd  fallIlur.B 

i-'  Affèetu  pour  effeetu,  I^on.  serm.  5K, 
cap.  1,  tom.  1,  pag.  256  edit.  Qoesoetliann 
[Patrol.  LIVJ.  t  Perpetraverît  licet  femx 
*  lurba  quod  voluil,  et  de  sceleris  sui  exsul- 
«  tarit  affectu.  » 

Corrigez  la  même  tante,  serm.  S9,  cap.  5  : 
«Nec  a^ecfu  sceleris  mlligati,  flxnris  cfavo- 
f  rom  addebatis  tela  linguarnm.» 

5°  Quam  an  lieu  de  quem,  Paulin!  epist. 
}?,  num.  k,  pag.  &7  nll.  editionis  :  «  Non  in- 

■  video,  prnaico  magis  devplionem  Inam  In 
«  Domino,  quam  In  servis  suFs  admiraris  et 
«  honoras.  » 

6*  Dans  la  Vie  de  saint  Augustin,  écrite 
par  Possidius,  cap.  9,  Append.  tom.  X, 
pag.  263  C  [Ifosiri  Aug.  tom.  I.  Patrol. 
%%\li),  on  trouve  en  même  temps  dans  doux 
isols  de  suite  a  pour  e  ou  s  (lettres  que  Ifs 
manuscHis  portent  indifféremment  l'une 
pour  l'autre]  et  e  on  œ  pour  a.  *  At  illi  causa 
«  diffidenticE  neqoidem  unqaam  rescribere 
<  TOtucrunt.s  11  faut  cautee  diffidentia  (par  la 
défiance  qu'ils  avaient  de  leur  cause). 

7°  Corda  au  lieu  de  eorde,  Ambr.  lom.  I, 
pag.  658  F  (De  Interp.  Job.  lib.  III,  c.  4,  Pa- 
trol.  XIV):  «Luxuriata  est....  In   sono  vo- 

■  cis,  non  in  sacramentorum  prolundo;  ut 

■  labiis  resullaret,  non  in  corda  conlfek'rcl.» 
Confer  p.  1299  C.  Conferebat  in  eorde.  Cesl 
une  allusion  à  ce  qui  est  dit  de  là  saintié 
Vierge,  eonferetu  in  corde  tuo. 

Dom  Martianal,  dans  la  note  c  sur  la  let- 
tre à  Hédibia,  lom.  IV  Hîpron.,  pag;  168. 
fait  la  remarque  suivante  :  Veteres  b  et  a', 
promisciieaccipiunt.Ve  là  1rs  varia  nies /'rons; 
fraus.  lom.  11  Aug.,  pag.  368  C  (Epitt.  125); 
JHunnura  salebrasa ,  murmur  om  teprota, 
lom.  IX,  pag.  lOi  C  [De  Bapt.  lib.  lll).  Le 
copistu  de  celle  dernière  le^on  avaut  pris  s 
pour  o,  m  vit  forcé  de  joindre  cet  o  â  la 
syllabesuivante.qui  pouvait  se  prendre  indif- 
rércmmeiit  pourra  et  pour  sa,  a  cansn  dp  fa 
ressemblance  des  lettres  r,  »,  en  certains 
■Bièdfls.  Delà  encore  les  fautes  sirrvantes: 

1*  Vttraneum  pour  ullroneum,  Hleron.  ïn 
Amos,  cap.  iv  :  ■  Vttraneum  antcm  sMrifl- 
«  cium  ad  lœLiliam  perlinel  :  quod  Latine  «pu- 
«lum  pDssomus  appeJlare.n 

2*  Remédia  au  lien  de  remédia,  Hier.  Com- 
iBenl.  in  Job.  cap.  vi,  in  fine  :  «Hacrnihi 
«sit  cunsolaiio,  ut  finem  pœn»  vel  crucia- 

■  Inum  meorum,  remédia  mortis  oblioeam.D 

3°  Abiatat  au  lien  de  oblatas,  Hier.  Com- 
ipenl.  in  Prov.  cap.  ix;  nPosI  a6^o/n*epulas, 
«addit  et  vil»  moniia,  ul  quos  prœceptis 
»  [Vorl.  perceptit)  su»  incarnationis  mjste- 

■  riis  refecit,  doctrinfe  pariler  ibstrnat  vèr- 
«bis.» 

V'So/oau  lieudesafo.Cassiod.  in  psal.Liv, 
»  :  «  Jusiis  in  islo  lolo,  ssculi  no»  adimi( 
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f  flaçloaliones  :  quia  bic  eos  temporaliter 
cprobat,  ulibi  qaos  coronet  inveniat.» 
Il  laut  d'ailleurs  supprimer  la  vingule  q«i 

{précède  $œculù  Rien  de  plus  commun  que 
'ex[>res8ioD  salum  huiuê  sœculi,  ou  soureut 
aussi  mare  hujus  $œculi. 

5"  In  tumma  pour  in  iummo^  Lactast.  da 
Opificio  Dei,  cap.  5  :  «  /n  summa  Yero  cou- 
«slrucUonis  ejus,  quam  similem  ua?is  cà- 
«riuadiximusy  caput  coUocaTit.» 

La  lettre  à  se  trouye  asseï  souyent  eoft- 
fopdue  avec  t»,  et  la  forme  en  est  absolument 
la  même  dans  plusieurs  écbantillom  d'^i- 
turd  ancienne  recueillis  par  D.  Mabiilon 
dans  sa  Diplomatique. 

De  là  les  yariantes  firagilUas,  frugaliUiif 
tom.  I  Ambr.,  pag.  2h8  A  {De  Noe,  c.  1^, 
n.  k9)  ;  oratam,  oratut^t  lom.  I  Aug.»  pag. 
308  D  {De  Beaia  Yita^  n.  38}  ;  êe^unda,  #«- 
COfid(a,  tom.  I  Ambr.*  pag.  kkk  A  {De  Ja^ob 
etvita  beata  L  1,  c.  1,  n«2);  mundabcU^man' 
dabat^  ibid.,  pag.  927  B  {Énar,  in  pi.  xlv, 
n.  3)imanu8f  munus^  tom.  Ul,  u  part.  Aug., 
pag.  86t  A  {In  JPt^s^  jçan*  çap.  iv,  iraet.  S, 

De  là  sont  yenue»  les  fautes  qui  suivent: 

1**  Secundœ  au  li^u  de  set^andœf  Ambr. 
de  At^raham,  lib.  I»  cap.  3,  num.  13  : 
«Plerumaue  possessiones  obYeniunl  b^redi- 
«  tariœ,  alio^  utUiorè»,  ali»  emceniores.  Non 
«  utl^qe  in  portibne  seeundœ  sunt  :  nam  in- 
«  cipit  minui  singolarnni  meritum.  »  La  sup- 
pression assez  ordinaire  d'un  s  qui  en  avait 
un  autre  à  sa  suitCi  a  d'ailleurs  fait  metifo 
dans  ce  texte  portione  au  lieu  de  porUonv 
qui  doit  y  être  rétabli. 

2*'  Studium  au  lieu  de  «reiftum»  Uieroq., 
tom.  IV,  II  part.,  pag.  lld,  medio.  uU.  edit.  : 
<c  Sludium  vit®  islius  et  certaminis  tempo- 
«  raie  est,  qui  autem  inoffenso  cucurrerint 
«gradu,  etc.» 

S""  Studio  au  lieu  de  siadiOf  Aug.  de  Vera 
Relig.,  n.  31  :  <x  Omnia  quœ  vitare  cupieatee 
«ta  studio  deviabamus  (verilatis)»perpetiendo 
«  dejecit.»  Le  mot  veriiatis  ne  se  trouve  dans 
aucun  manuscrit;  et  il  n'a  été  ajouté  dans 
Tes  imprimés  qu*en  conséquence  du  change- 
ment de  stadio  en  studio. 

i**  In  fundum  pour  infandum^  pas.  30^ 
des  Monuments  anciens,  placés  par  M.  Du- 
pin,  à  la  suite  des  œuvres  de  saint  Optât 
[PatroL  XI]  :  <Inde  confestim  raptos  ad  trir 
«Dunal  in  fundum  sine  uUa  dilatatione  pro- 
«  consulis  jussu  vallatus  est  et  fera  caterya 
«lorlorum.» 

5'  AduUa  pour  ai  al(a,  Append.*  tons.  V 
Aug. 9  pag.  236  F  ;  «Mam  sicut  Noe  arca  sub- 
«  mersis  omnibus  vitiis  peccatorum  adulia 
«  fercbatur,  ita  baptismatis  fonte  cmlo  vicina 
«  portatur  Ecclesia.  » 

6""  Allerius  pour  ulterius^  can.  24  conc. 
Chalced.,  t.  Il,  Léon.,  pag.  112  {PatroJ.  LV]: 
aQu»  Deo  semel  sacrata  sunt  monastcria... 
«  oportet  in  perpetuum  monasteria  nuncu- 
«  pari,  et  eôrnm  res  monasteriis  réservai^, 
a  et  non  possb  alterius  cœnacula  sœcularia 

«  Geii.» 

7"  Aeris  au  lieu  de  veriSf  Hier.  Comment, 
in  Job.  cap.  xxxvu  :  «  Ita  autem  hiemait 


ctempore  fien  novimus,  ut  flanfe,  id  est,  ju* 
«  benle  Deo,  nimio  frigore  densentur,  yel 
«  etiam  concrescant  aquse,  et  iterum  lempore 
«  aerii  resolvanlur.  » 

On  sait  que  la  consonne  v  se  formait 
comme  la  voyelle  u,  et  ressemblait  par  con- 
séquent à  la  lettre  a.  C'est  ce  qui  fit  mettre 
aeris  pourverû. 

U  pionvait  arriver  que  deux  lettres  liées 
«Bsemble  fussent  prises  pour  une  seule 
lettre  dont  la  figure  leur  ressemblait;  et  Ton 
en  voit  un  exemple  par  rapport  à  la  lettre  a, 
tom.  X  Aug.,  pag.  215  F  (l^e  Grat,  Christi)^ 
où  deux  manuscrits  portent  artius  au  lieu 
de  eertius.  La  forme  de  cette  lettre  appro- 
chait en  effet  beaucoup  des  deux  lettres  €#. 
Et  comme  e  se  confondait  aisément  avec  o, 
la  lettre  a  pouvait,  selon  les  occasions,  se 
confondre  aussi  avec  la  syllabe  co.  Cela  pa- 
rait être  arrivé  dans  le  livre  contra  Fulgen* 
tium  Donatistam^  Append.  tom.  IX  Aug., 
pag.  5  B,  oà  l'on  trouve  copiam  pour  aquam. 
«Effoderunt  sibi  lacns  detritos,  qui  coptam 
«  non  possunt  porlare.  » 

Saint  Cyprien  cite  avec  le  mol  aquam  cet 
endroit  de  Jérémie,  ii,  13,  aux  pages  17,  80 
et  300  {Adv.  Jud,  eap.  1,  epist,  70  de  Unit. 
Jeecl.n.  11,  Palrol.  IV) de  l'édition  d'Oxford, 
et  il  paratt  que  les  donatistes  ne  le  citaient 
point  autrement.  Confer  tom.  IX  Aug.» 
paff.  37  A. 

On  verra  ailleurs  que  les  lettres  p,  qr,  se 
changeaient  réciproquement;  et  rien  n*élait 
par.  conséquent  plus  aisé  que  de  mettre 
eopiam  pour  aquam. 

§n.  De  la  lettre  B. 

La  lettre  b  se  mettait  par  les  copistes  dans 
des  endroits  où  ils  auraient  dû  écrire  la  con- 
sonne v:  et  Cassiodore  en  fait  la  remaraue 
tom.  II  de  rédition  de  D.  Garet,  pag.  5«7, 
versus  finem.  D.  Coustan  fait  la  même  ob- 
servation, dans  son  édition  de  saint  Hilaire» 
pag.  1157,  nol.  d  :  Nec  quidquam,  dit-il,  m 
antiquis  libris  solemniuSy  quam  ut  b  tn  u  mu- 
tetur.  De  là  les  variantes  veneficia,  bénéficia^ 
t.  V  Au};.,pag.  785  F;  hebetat,  évitât,  t.  I 
Ambr.,  pag.  ft2ii^  B;  aeerbo^  acervo^  tom.  II 
Ambr., pag.  75  E;  de vilioribus^  debilioribus^ 
ibid.,  pag.  532  6. 

C'est  aussi  ce  qui  a  fait  mettre  : 

1**  Nobis  au  lieu  de  novis^  lib.  II  Pascb. 
Tbeoph.  Alex.,  tom.  IV,  ii  part.  Hieron., 
pag.  712  et  713  :  «  Dicit  corpora  quœ  resur- 
«gunt,  post  multa  sœcula  in  nihilum  dissol- 
«  vende,  nec  futura  aliquid,  nisi  cura  de  coe- 
«lorum  mansionibus  animœ  ad  iuferiora  di- 
«laps»  indi|[uerint  no^^ts,  qu»  alia  rursnm 
«fiant  prioribus omnino delelis.» 

2»  Tribuerunt  au  lieu  de  m'^erun^Hieron. 
in  hsiim  cap.  ii  :  «Docebit  nos  vias  suas,  pér 
«quas  gradiamur  ad  eum,  et  ambulabimns 
«in  semitis  ejns,  quaa  tribuerunt  et  aJii.  » 

3°  Habitas  pour  avitas^  Hieron.  epist.  ad 
Demetriadem  ;  «  Proba  illa....  cum  incensis 
«direptisque  omnibus  in  Urbe  captivités  si!, 
«nunc  habitas,  venundare  dicitur  possessi^- 
«  nés,  et  bcere  sibi  amicos  de  inique  mançH 
«mona.» 
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Le  mot  habiiai  mis  aa  lieade  aviios  me 
rappelle  le  soavenir  d*uDe  faute  toute  sem- 
blable à  la  Go  d'uDe  lettre  de  quelque  em- 
{ereur  où  on  Ut,  Habe  Donate  Ckarissime  no-^ 
ii  pour  Ave  Donate. 

La  proximité  du  son  entre  les  lettres  A,  p, 
a  fait  assez  souvent  mettre  l'une  pour  l'au- 
tre; par  exemple  : 

1*  Alpinum  pour  o/binutn,  à  la  fin  du  pro- 
logue  qui  précède  le  cb.  xii  du  prophète 
Jérémie,  t.  III  Hieron.,  pag.  686  :  «  Ipseque 
c(RuGnos)  motus  latrai  per  a/ptnum  canem.» 
Il  est  question  de  Pelage  qui  était  originaire 
d'Angleterre  {albinum  canem), 
.  2*  Jurhalur  au  lieu  de  turpaiur^  Hieron. 
in  Ezech.  cap.  xvi  :  «Si  qois  non  est  indulus 
«visceribus  misericordiœ,  bonitalisy  humiH- 
ctatis,  pudicilisB,  mansuetudinis,  patientiie» 
€jacet  super  faciem  terrœ;  et  pulchritndo 
«ejus  coofusione  et  noditate  turbatur.  » 

3*"  Meneau  lieu  de  pene^  Cassiod.  in  psalm. 
XLviii,  17  :  «Veros  alloqoiturchrislianos,  ne 
ctorrarum  divites  pertimescant  :  quôniam 
«6ene  gcneraliter  pecuniosus  pa?escilur.» 

§  m.  De  la  leure  G. 

La  lettre  c  se  mettait  au  lieu  de  qu;  et 
Pontanus  dans  ses  notes  sur  Macrobe,  pag. 
60^1  de  rédition  de  Leyde»  remarque  qu'on 
écrivait  presque  toujours  ancienn<>ment  aca 
pour  aaua;  coad  pour  quoad  :  d'où  il  con- 
clut qu  il  faut  lire  pro  gua  au  lieu  de  proca, 
dans  un  endroit  qu*il  cite  de  Catulle. 

Je  crois  par  la  même  raison  que,  tom,  IX 
Aog.,  pag.  287  F,  il  faut  lire  siquidem  au  lieu 
de  sic  idem  dans  le  texte  suivant  :  «Nos  nihil 
.«habenies  et  omnia  possidentes^censum  ani* 
>mam  credimus.  noslrisque  pcenis  et  san- 
<  puine  «eternas  divilias  cceli  mercamur.  Sic 
9itdefn  Dominus  dicit,  qui  perdiderit substan- 
ce tlaiia  suam,  centuplnm  recipiet  eam.)»  Rien 
jï^csi  plus  clair  cjue  cet  endroit,  en  lisant 
ayec  la  ponctuation  suivante  :  «  Nostrisque 
«  pœnis  et  sanguine  ffiternasdivitias  cœlimer- 
«  camur  :  siquidem  Dominus  dicit»  etc.  » 

C  se  prononçait  au  resie  de  la  même  ma- 
nière que  qu  :  Cujusce^  par  exemple,  comme 
cujusquCf  ou  plutôt  cujuske  (pour  récrire  au- 
joutd  hul  comme  on  prononçait  alors)  :  Coce 
commue  quoque  ou  koke;  et  c'est  là-dessus 
qucst  fondé  un  bon  mot  que  Cicéron  dit  à  un 
candidat  qui  avait  pour  père  un  cuisinier  : 
Ego  tibif  coce^  faveho.  Voyez  une  note  des 
savants  éditeurs  de  saint  Ambroise,  ton.  II, 
pag.  1103,  not.  a. 

De  là  les  variantes  Kcet^  liquet^  tom.  X 
Aug.,  pag.  112i!^  E  :  Cyriaci^  autrtaci,  tom.  II 
Léon.,  pag.  93  edit.  Quesnellian»;  et  voilà 

f)ourquoi  le  concile  d'Ancyre  est  appelé  par 
es  uns  Ancyranumf  et  par  les  autres  Àn^ 
quiranum. 

Ca  8*écrivanl,  comme  on  a  vu,  pour  qua, 
et  ce  pour  que^  on  écrivait  sans  doute  de 
même  ci  pour  qui;  et  comme  les  lettres  c  et  s 
flc  rencontrent  eu  bien  des  endroits  l'une 
pour  Tautre,  les  syllabes  si  et  qui  ne  pou- 
vaient manquer  d'être  assez  souvent  [con- 
fondues. On  en  trouve  en  effet  bien  des 
exemples;  et  en  voici  un  entre  autres,  pris 


du  tom.  III,  I  p.  Aog.,  pag.  656  B,  Annot.in 
Job.  cap.  XXXI,  31  :  «  Detonsura  oviummearum 
ecalefaciisunt^  quod  a  frigore  spei  terrenis, 
<  illorum  vindicati  sunt  consideratione,  si 
«carnalia  per  renuntiationem  posuerunt, 
«exemplo  gregis  detonsarum.  » 

Il  parait  clair  qu'il  faut  lire....  illorum.... 
qui  carnalia. 

On  trouve  fréquemment,  par  la  même  rai- 
son, les  monosyllabes  eui  et  qui  mutuelle- 
ment confondus  ;  et  Ton  ne  peut  douter,  par 
exemple,  qu'il  ne  faille  lire  cui  pour  qui, 
tom.  VII  Aug.,  paç.  366  F  :  «Sed  a  se  quoque 
cdissentiens,  sub  illo^ut  peccandoconsensit, 
«pro  libertatequam  concupivit,  duram  mi- 
c  seramque  ageret  servitutem.» 

Les  deux  exemples  de  corrections  qu'on 
Tient  de  voir  pourront  se  trouver  placés 
ailleurs  avec  d'autres  semblables  ;  mais  les 
uns  et  les  autres  sont  fondés  sur  ce  qu'on 
yient  de  voir  sur  la  lettre  c. 

C'est  encore  Tusaffe  d'écrire  Indifféreoh- 
ment,  c  et  qu^  qui  a  fait  mettre  collocanturf 
au  lieu  de  colloquantur^  dans  le  discours  ds 
Tribus  VirtutibtAs^  tom.  V  Hieron.,  pag.  80, 
versus  finem  :  «  Moy  ses  nubes  erat  :  Jésus  Nave 
«  nubes  erat.  Isti  si  secum  collocantur,  ex 
«sermonibus  eorum  fulgura  micant.» 

Hisque  a,  par  la  même  raison,  été  mis  au 
lieu  de  hisce,  dans  Marins  Mercator,  pag.  10 
edit.  Baluzianœ  :  «Qui...  tuum  sermonem  in 
«scriptis  hisque  prudenter  inspexerint.  » 

La  forme  seule  des  lettres,  c,  e,  fait  voir 
que  rien  n'était  plus  aisé,  que  de  prendre 
l'une  pour  Tautre.  De  là  les  variantes,  cum 
Jesu  non  erat^  eum  Jésus  noverat^  tom.  I 
Ambr.,  pag.  873  B;  cluditur^  eluditur^  tom. 
X  Aug.,  pag.  1316  B;  cum^ue,  eumque^ iom. 
l  Aug.,  pag.  336  £;  clusione^  elusione^  Pau- 
lin, epist.  1,  ad  Severum,  num.  11,  pag.  7 
ult.  editionis. 

La  ressemblance  de  ces  deux  lettres  a  fait 
écrire  : 

1*  De  AToe,  pour,  de  Enoc^  Comment,  in 
Harc.  tom.  V  Hieron.,  p.  913  :  «Ne  malitfa 
«hojus  temporis  mutet  intellectom  eorum, 
«sicut  de  Noe  dicitur.» 

2"  Ecce  a  été  écrit,  au  lieu  de  quatre  ecce^ 
qu'il  faut  mettre  dans  Sévère-Sulpice,  sous  le 
titre  concernant  le  prophète  Elle,  pag.  6fc 
d*une  édition  donnée  à  Paris  l*an  1693,  où  on 
lit:cAccitis  idolorum  ac  lucorum  sacerdo- 
«  tibus  ecce  fere  et/;au  lieude,  ccccfere  et  (.» 

(11  y  avait  450  prophètes  de  Baal,  III  Reg. 
xviii.  22). 

3**  E  pris  pour  C\  et  suivi  de  la  lettre  a;, 
qui  se  confondait,  comme  on  verra,  avec  a, 
et  par  conséquent  avec  o,  a  fait  mettre  : 

Contorsit  au  lieu  de  extorsit,  Aug.  epist. 
50,  tom.  II,  pag.  116  C  :  «Reddite  igilur  ani- 
«  mas,  quas  manus  vestra  contorsit.  »  Le  mot 
contorsit  ne  convient  point  à  cet  endroit; 
au  lieu  que  extorsit  est  le  terme  propre  : 
Rendez-^ous  donc  ceux  à  qui  vous  avez  arra-' 
dié  la  vie.  Confer  tom.  IX,  pag.651  C  :«Qoid 
«sibi  volont  isti  animarum  soarum  extorto^ 
«re9,et  alienarum  tortores?»(Les  donatistes, 
en  se  tuant  eux-mêmes,  étaient  pour  les  ca« 
tholiqoes  un  sujet  de  peine  et  d  amertumeO 
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4*"  Je  pense  que  c'est  la  même  caase  qui 
a  fait  écrire  cofuervant  au  lieu  de  exor-' 
nant^  Âu|[r.  de  Gra(îa  et  lib.  Arbitrio,  cap. 
SO,  (om.  X,  pag.  739  D  :  «Osteudit  non  solum 
«  bonas  hominumyoluntates,  quas...iQ  leler- 
«  nam  dirigît  vilam,  verum  eliam  îllas  quae 
«  conservant  sœculi  creaturam,  ita  esse  In 
«  Dci  polestale,  ut,  etc.  » 

L*idée  de  cette  correction  m'est  venue  en 
premier  lieu  de  ce  que  dit  saint  Léon,  lib.  I 
de  Vocal,  gentium,  cap.  k,  (om.  I,  pag.  3  : 
«  Et  cum  prœsentem  vilam  decenter  exoT' 
«  nent^  œternœ  lamen  beatitudinis  pramium 
«  non  habenl.)»  Item  pag.  7  :  «Hujus  tantum 
«  (emporis  vilam  steriliteromavt^.»  On  dirait 
que  saint  Léon  a  emprunté  la  pensée  de  saint 
Augustin ,  qu'il  avait  en  effet  beaucoup  lu. 

Mais  saint  Augustin  lui-même  semble 
rendre  le  rétablissement  que  je  propose  in- 
dubitable, en  employant  ailleurs  dans  la 
même  pensée  le  terme  que  je  rétablis;  tom. 
X,  pag.  636  B  :  «lu  eis  (dans  les  réprouvés) 
«bumanam  crcat  naturam,  ejLex  eis  ordinem 
«  sœcnli  prœsentis  farornar.»  Gonfer  tom.  VII, 
pag.  690  G.  «Loquimur  enim  nunc  de  natura 
«  mentis  humann,  qua  Ista  yita  mortalis  or^ 
«  na/tir,  non  de  fide  atque  ilinere  yerilatis.» 

J'ai  remarqué  en  certains  endroits  des 
échantillons  d'écrilure  ancienne  rapportés 
dans  la  Diplomatique,  que  la  letlre  c  ne 
différait  guère  de  la  liquide  /;  et  M.  de  Va- 
lois dans  son  édition  d*Ammien  Harcellin, 
pag.  4kO&9  not.  a,  dit  que  ces  deux  lettres  se 
confondaient  souyent  :  ^œpe  enim  monuif  dit- 
il ,  hoM  litterM{c9  l)  confundi  solere  :  cautiê^' 
par  exemple,  s'écriyant  pour  lautis» 

Je  crois  que  par  celte  raison  on  a  écrit: 

1**  Docendi  an  lieu  de  dolendi,  tom.  V 
Hieron.y  pag.  1078.  Le  commentaire  qu'on  y 
trouve  sur  les  paroles  ^  Ne  quemve$trum  gra^ 
varemusj  I  ad  Thess.  cap.  ii,  porte  :  «  Apud 
«  istos  et  Gorinthios,  et  Ëphesios  laboravit, 
«  Quibus  occasionem  auferre  cupiebat,  yel 
K  docendi^  yel  de  se  aliquid  suspicandi.y 

Il  parait  yisible  que  docendi  ne  peut  en 
aucune  sorte  convenir  A  cet  endroit,  et  que 
dolendi  y  avait  été  mis  par  l'auteur  pour 
commenter  le  mot  gravaremus» 

^  Docebit  pour  dolebitf  dans  le  poème 
adversw  jlfarctonem,  p.  640,  col.  1,  yersut 
finem,  de  Tédition  deTertullien: 

Hinc  trcpidans  peniios,  yel  quanta  est  terra  remugit, 
ParturieDs  hoiiiiues,  quos  reddere  Jossa  docebU. 

3**  Cudere  pour  luderCf  Gomment,  in  Gant. 
Prolog,  num.  3  Append.,  tom.  I  Ambr.,  pag. 
1548  A  :  «Sic etiam  virgo  nostra  debuit  prius 
«  amore  pio  cudere.,..  ne  se  prias  dominico 
«  jugo  limefacla  subduceret.  » 

Gonfer  pag.  1566  F  :  Tamqnam  lascivienti 
ludens  amore. 

GonTer  eliam  Ambr.  de  Virginibus  Itb.  III, 
cap.  6,  tom.  II,  pag.  181  CtLudere  oculig. 

Les  variantes  q.ul  vont  suivre,  montrent 
que  la  lettre  c  se  confondait  avec  s  :  desi^ 
pitis,  decipitisy  tom.  V  Aug.,  pag.  6^56  :  con- 
cors,  consors,  tom.  VII,  pag.  16  A.  Mais  les 
tantes  qu'on  peut  corriger  sur  cette  observa- 
tion le  montreront  encore  dayantage  : 


1*  Lacessat  a  été  mis  au  lieu  de  lassescaip 
Hieron.  in  Malth.,  cap.v,  t.  IV,  pag.  19  :  «Si 
«  nos  hœreticus  in  disputatione  perçussent» 
«  et  dextrum  dogma  voluerit  yulnerare,  op* 
«  ponatur  ei  aliud  de  Scripturis  testimonium; 
«  et  tamdiu  verberanti  succedentes  sibi  dex- 
«  teras  praBbeamus,donec  inimici  iralaeet^o/.» 

^  Hoc  pour  hos,  Operis  imper f.  num.  11, 
tom.  X  Aug.,  pag.  1303  A  :  «  Hoc  postquam 
«  uti  cœperunt  propria  yolùntate»  id  est,  mota 
«animi  cogente  nullo,  tu  dicis  liberum  arbi- 
«trium  perdidisse.» 

Il  est  évident,  par  ce  qui  précède,  qu'il  faut 
lire  hos  (primos  parentes). 

3*  Conante  felu  verbi^  ou,  comme  portent 
d*autres  manuscrits,  conantes  et  verbis^  au 
lieu  de,  sonante  fétu  verbi^  Aug.  de  Fide  et 
Symbolo^  cap.  3,  li.  4,  tom.  VI,  pa([.  ltÎ3  E  : 
«  Id  facimus  conanteê  et  verbis,  et  ipso  sono 
«  vocis,  et  vullu,  et  çestu  corporis,  tôt  sci- 
«  licet  machinamentis  id  quod  intus  est  da^ 
«  monstrare  cupientes.  » 

Sonans  fétus  verbi,  est  la  yoix.  Gonfer  tom. 
V,  pag.  970  G  :  «Nostra  quidem  yerba  cosf- 
«tatione  concipiuntur,  voce  pariuntur.r^  Le 
rétablissement  de  ce  texte  suffirait  seul  pour 
démontrer  que  les  lettres  c,  t.  se  mettaient 
l'une  pour  l'autre. 

h'' Auctoritate  ponr  austeritate,  Exposit. 
in  Gant.  cap.  ii,  13,  tom.  II  Gassiod.,  pag. 
510  :  «  Emerserunt  multi  de  synagoga  Judtto- 
«  rum,  qui  et  inGhristum  crederent,  et  tamen 
V  «  legem  carnaliter  observare  vellent,  magts* 
«que  auctoritate  legis  delectarentur,  quant 
•    «  dniccdine  Eyangelii.  » 

La  lettre  s,  prise  ponr  un,  c,  dans  le  mot, 
austerilate,  détermina  le  copiste  A  prendre 
e  pour  0,  qui  lui  ressemblait  beaucoup;  et 
lui  Gt  lire  auctoritate.  Le  même  auteur  (que 

i'e  crois  être  Gilbert  l'Universel  )  dit  plus 
laut,  pag.  505,  in  cap.  i,  1  :  «Per  ubera 
«  Ghristi  dulcedo  Evangelii  intelligitur...  Vi* 
«num  autem  au5fert^a(em  legis  stgniflcat. » 
5*  Acceptum  pour  assertum^  dans  Apdlée, 
de  Doctrina  Plat.  lib.  Hf  pag.  596  de  la  der- 
nière édition,  an  1688  :  «  Qui  natura  imbotus 
«est  ad  sequendum  bonum,  non  modo  sibi- 
«  met  natum  puiat,  sed  omnibus  :  nec  pari 
«aut  simili  modo,  yeruro  patriœ  unomquem- 
«que  acceptum  esse,  denînc  proximis,  et 
«mox  cnteris,  qui  familiari  usn  vel  notitia 
«junguntur.» 

On  fera  yoir  d'ailleurs,  en  parlant  de  la 
lettre  p,  qu'elle  se  confondait  avec  r;  et  Ton 
ne  peut  guère  douter  qu'Apulée  n'eût  écrit 
assertum;  soit  qu'on  considère  la  ressem- 
blance des  lettres  qui  composaient  les  deux 
mots,  soit  qu'on  fasse  attention  an  sens  de 
eet  endroit.  L'éditeur,  que  le  mot  acceptum 

Earalt  ayoir  beaucoup  exercé,  aurait  sou- 
ailé  trouver  quelque  fondement  A  mettre 
addictum  k  la  place  ;  mais  ce  dernier  terme 
n'a  malheureusement  aucun  rapport  avec 
acceptum^  ni  par  les  lettres,  ni  par  le  son; 
et  l^n  trouve  dans  assertum  la  même  si- 
gniGcalion  précisément  qu'aurait  addictum. 
Je  pense  aussi  qu'outre  la  faute  acceptum^ 
mis  pour  assertum  dans  le  texte  d'Apulée, 
il  s'en  trouye  une  autre  »  par  l'omission^ du 
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monosyllabe  se,  avant  sibi  ;  et  q«e  l'anteiir 
atait  écrit,  non  modo  ie  sibi  natum  putat. 
Cette  dernière  méprise  a  pu  avoir  sa  source 
dans  la  précipitation  du  copiste,  qoi  crat 
que  celui  qui  loi  dictait  s'était  trompé,  en 
prononçant  de  suite  deux  cas  du  pronom 
personnel,  et  avait  corrigé  le  premier  par  k 
second. 

)  lY.  De  la  lellre  D. 

Dans  les  manuscrits»  la  lettre  d  ne  se 
distingue  aucunement  des  deux  lettres  c,  l. 
On  peut  s'en  eonyaincre  dans  les  échantil- 
lons d'écriture  rapportés  dans^la  Diploma- 
tTque.  Divers  savants  en  ont  fait  la  remarque, 
et  ont  corrigé  en  conséquence  différentes  fau- 
tes dans  les  ouvrages  des  anciens  écrivains. 
Voyei  la  dernière  édition  de  Gassiodore, 
t«m.  1,  p.  177,  not.  6  :  démeniez,  pour  (to- 
tnénttSf  etc. 

De  lA  les  variantes,  Hcluduniur^  seducun* 
iur,  tom.  III  Aug.,  pag.  ,630  F  :  Pro  nobis 
indigna^  pro  nobis  se  inclinons^  tom.  Y  Aug., 
paK.  893  G. 

1*  Cela  a  occasionné  une  faute,  tom.  I 
Aflibr.,  pag.  2^  G,  où  on  lit  eaiadupa^  an 
lieu  de  catadyiaj  met  dont  la  forme  des  let- 
tres était  entièrement  semblable  à  celle  de 
tous  les  caractères  qui  composent  catodyta^ 
que  portent  les  tneilleurs  manuscrits.  On 
peut  s'assurer  qu'il  faut  lire  oataclyta^  eu 
OMSultant  tom.  X  Aug.,  1209  E. 

Sf*  G*est  sans  doute  cette  forme  de  la  let- 
tre d  qui  a  fait  donner  tant  de  noms  diffé- 
rents au  siège  épiscopal  du  fameux  Julieu 
d'ficlane.  Voyez  la  préface  de  TOuvrage  Im- 
parfait,  tom.  X  Aug.,  pag.  867.  Pierre  Dia- 
cre l'appelle  Ju/tanu«  Edanensis.  Ce  dernier 
mot  ayant  été  substitué  A  Edamensis^  qui 
présentait  la  même  forme  de  lettres»  les  écri* 
vains  postérieurs,  qui  ne  trouvaient  aucune 
ville  de  ce  nom,  en  ont  cherché  quelqu'une 

Ïui  en  approchât,  et  l'ont  appelée,  les  uns  , 
elanensiSf  les  autres  Àtellanensis,  / 

9"  Le  nom  du  prêtre  Eraclius,  désigné  par 
saint  Augustin  pour  être  son  successeur, se 
trouve  par  la  même  raison  défiguré  en  bien 
des  endroits  où  il  est  question  de  lui;  et  Ba-* 
ronius  lui-même  le  nomme  Eradius  dans 
son  Bpitome,  pag.  513. 

Celui  de  sainte  Thècle  l'est  également  dans 
le  catalogue  du  pape  Gélase,  rapporté  par 
Gratien  sous  le  titre,  Quœ  concilia  sonda 
Romana  Ecclesin  stAScipiat^  distinct.  15.  «Li* 
«  ber  qui  appellatnr  Thede  et  Pauli,  apocry-.^ 
Cl  phus.  »  P 

Thede,  a  pris  la  place  de  Theclœ^  OB,comaiV 
on  écrivait  souvent,  Thecle. 

4''  C*est  la  même  cause  qui  a  fait  mettre 
verudaius  au  lieu  de  veruclatui,  dans  le  ro- 
cabuiaire  universel  latin-français,  imprimé' 
à  Paris  en  1754.  Car  la  raison  de  i'étymolo- 
gie,  rendue  indubitable  par  un  endroit  de 
saint  Auffustin,  quest.  22,  m  Judices,  tom.  III» 
pag.  602  D,  démontre  qoe  verudatus  est 
une  faute.  j: 

Voici  ce  que  dit  saint  Augustfn  dans  l'en- 
droit que  je  viens  de  citer  :  «  Aut  taie  clausu- 
k  riegenus  fuit, quod  sine  clavi  oosset  claudi. 


«  nec  sine  clavi  aperiri.  Nam  sunt  qua^am 
«  talia,  sicut  ea  quœ  veruclaia  dicuntur.  » 

6**  Cette  forme  de  la  lettre  d  a  fait  ehan^ 
ger  odiis  en  ocults,  Léon.  Serm.  52,  cap.  6, 
tom.  1,  pag.  250  :  «Multas  iilusiones  Domino 
<  tacerdotalibtts  ser viens  oculis^  licentia  po- 
«  pularis  ingessit.» 

La  première  partie  du  d  étant  prise  pour 
un  c,  la  seconde  jointe  à  î,  qui  suivait,  pré- 
senta la  foràie  de  la  lettre  «;  parce  que  l  se 
confondait  avec  t  et  u  avec  deux  n;  ce  qui 
donna  les  deux  syllabes,  ocu  :  après  quoi  et, 
qui  restait,  fut  pris  pour  Is,  qu*on  regarda 
comme  une  abréviation  de  lis,  qui  devait  né- 
cessairement finir  le  mot. 

6*  On  trouve,  par  une  méprise  dct  la  même 
espèce,  clamante  au  lieu  de  damnante,  Aug. 
serm.  12,  alias  16,  de  Difiersis,  tom.  Y,  pag. 
74  D.  «Nam  et  apérobare  quod  bene  facit,  et 
«  improbare  quod  pecoat,  nemo  recte  potest, 
«  nisi  ad  eadem  illa  in  silentio  cordis  vel  tau- 
«  dante,  vel  ckimanle  voce  veritatip.  » 

Il  suffit  de  faire  attention  que,  comme  il  y 
a  Une  antithèse  entre appro6are  et  împrooar«, 
il  devrait  y  en  avoir  une  aussi  qui  manque 
entre  laudante  et  damante.  L'attention  à  la 
ferme  du  d  nous  rend  cette  antithèse  avec 
toute  la  beauté  de  la  pensée  de  saint  Augus- 
tin, en  nous  conduisant  au  rétablif sèment 
du  mot  damnante.  On  voit  que  le  saint  doc* 
teur  fait  allusion  à  Rom.  ii,  i^  :  tnieruifir, 
vieem  cogitationibue  aecusantibus^  aûê  étiani 
ifiefendentibne.  ,-,       , 

11  faut  d'aiiletirs  observer  qu'on  doit  lir^ 
ea  cet  endroit  ab  eodem^  k  la  place  de  oq 
eadem ;ei  cette  dernière  correctiontèst fondée, 
sur  ce  qu'on  va  faire  voir  ci-abreli^  sur  le 
changement  mutuel  des  lettres  a,  A. 

T  Cette  observation  sur  la  lettre  d  nous 
procure  la  connaissance  du  véritaUe  noia 
Q'une  ville  célèbre  dans  l'histoire  dp  France. 
BL  le  Bœuf  a  fait  voir  que  Ckàteax^UeUlan 
est  la  ville  nommée  par  nos  historiens  va«« 
trum  Mediolanense.  La  seule  difficulté  qif  il 
avait  sur  ^a  découverte,  c'est  qu'il  ne  voit 

Sas  asses  de  rapport  entre  le  nom  français 
fet'Man  et  le  latin  Mediolanense,  Mais  oè  rap^ 
port  devient  le  plus  juste  et  le  plus  parfait, 
dès  qu'on  lira  mediolanense,  comme  ou  ne 
peut  guère  douter  qu'il  ne  faille  lire. 

Il  y  a  entre  les  lettrés  d,  b,  nû  certain  rapt 

f»ort,  soit  pour  le  son,  soit  pour  la  forme,  qui 
es  a  fait  quelquefois  changer  par  les  copis- 
tes. Ils  ont  mis,  par  exemple  : 

1*"  Arbore  pour  ardore,  Ambr.  ffexaem^ 
lib.  y,  cap.  7,  tom.  I,  p.  87  D  :  <t  Hoc  doceC 
«  murœuœ  et  vipera  non  |ure  generis,  sea 
«  arbore  libidinis  expetitus  amplexus*» 

^  Adsumtura,  pour  absmaturu,  Ambr.  de 
excessu  satyri^  lib.  1,  n.  71,  tom.  Il,  pag.  iiSSt 
F  :  «Non  enim  amitti,  sed  prœmitti  videntur, 
«  quos  non  adsumtura  mors,  sed  œtemitas 
«  receptura  est.  » 

D.  Mabillon,  Diplotn.  pag.  59  B,  observe 
que  la  lettre  t  se  mettait  pour  d,  set  poui: 
sed,  aput  pour  apud.  Et  0.  Geustant  dil 
dans  sou  édition  de  saint  Hilaire,  pag.  776^' 
not.  g  :  <  Antiquts  libris  sotemne  est  mutafa 
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«  r^in  d.  »  Le  chaDgèmetit  réciproque  de  ces 
deux  lettres  a  fait  écrire  : 

l**  Trepidandi  à  la  place  de  trepidanli^ 
Hilar.  in  Math.  cap.  xiv»  o.  16,  pag.  683  F  : 
«Quod  autem  trepidandi  illi»  iioii  virtutem 
«  pcrveDieodi  ad  se  Dominus  induisit,  séd  m^- 
«num  extendit,  apprehensumque  sustiiiuit, 
«bœc  ratio  est.» 

2*  Otiosus  pour  odiosuSf  dans  Texplica- 
tion  interlinéaire  de  Job,  cap.  xi.  Hier.  tom.  If, 
II  p.,  pag.  80,  initio  :  «Numquid  potesl  vir 
«  verbosus  laudem  habere,  cum  sit  in  offen- 
asione  nimiœ  verbositatis  otiosus  f  » 

3°  Solitam  pour  solidam^  Tertal.  de  Ae- 
surrectione  carnis,  num*  36,  pag.  3iii>7  B  :  «Ha- 
a  bes  igitur  Dominum  confirmantem  adversus 
«  bœreticos...  solitam  resurrectionem.)» 

k'*  Ostendet  pour  ostentet,  Append.  tom.X 
Aug.,  p.  iùk  A  :  <c  Perspectum  (est|  hoc  tan- 
«luin  eos  de  gratia  conflteri,  quoa  quœdam 
alibero  arbilrio  sit  magistra,  seque  per  co- 
ahorlationos,  per  legem,  per  doctrinam... 
«  perque  terrorcs  extrinsecus  jadicio  ejas  os^ 
^tendet.T» 

5*  Gradus ,  pour  graius^  Anibr.  tom.  I, 
png.  322  C  :  «  Possessio  efiirti  justi  gratum  esse 
«Deo  :  iiisipientium  aulem  noilus  gfraduf.» 

6**  /ni?ia'  pour  mrtdf,  Ambr.  de  Obllu  Va- 
Icntin.,  num.  3,  tom  11,  pag.  1174  B  :  «Fient 
«omnes,flentet  ignoti,  Oent  et  timenles,  flent 
<f  elmvfn'.»  Ce  prince  avait  des  bnvieux.lbid., 
1178  E  :  <K  Jactabant  invidx,  quod...» 

7*  Stipidum  pour  slipitum^  Cassiod.  de 
Orthogr.  cap.  1,  tom.  11,  pag.  607,  col.  2  : 
a  Vârro  dicil  intervalla  esse  spatia,  quœ  sint 
«inter  capita  yallornm,  td  est,  stipidxmquï^ 
«bus  yallum  flt. » 

§V.  De  la  lettre  K. 

Lés  savants  éditeurs  de  saint  Ambroise 
remarquent  que  lib.  YIIl  in  Lucam,  num.  92, 
tom.  1,  ik^k  B,  quelques  manuscrits  portent 
un  €  simple  au  lieu  de  la  diphlhongue  œ 
dans  le  mot  istœ;  et  l'on  rencontre  en  diffé- 
rents endroits  des  exemples  d'un  pareil 
changement. 

!<*  Parte^  aa  lieu  de  partœ^  Amm.  Marcel* 
lin.  pag.  642  edit.  Yalt sian»  :  «Vicit  tainea 
^  Tonesla  principis  destinatio,  et  adulabilis 
«quorumdam  sententia.  re^iorum  :  qui  liè 
«  pêne  jam  parte  victoriœ  (ut  ôpinabantur) 
«  consors  fieret  Gratianus,'  properari  cursu 
«  céleri  suadebant.  » 

2'  Pro  cerlo  quœ^  au  lieu  de  pro  certoque^ 
dans  la  lettre  de  Tecnpereur  Constantin  à  Ccl- 
sus,  vicaire  d'Afrique»  pag.  291,  col.  2,  des 
monuments  donnés  par  M.  Dupin,  à  la  suite 
des  œuvres  de  saint  Optât  :  «Scire  itaque 
npro  certo  quœ  liabere  debeant,  ctc.i> 

On  voit  par  ce  second  exemple  que  la 
diphtbonguc  se  mettait  à  son  tour  à  la  place 
de  Ve  simple. 

3»  Eaque,  au  lieu  de  «a  yuœ,ibid.,  pag.^19, 
col.  1,  vers  la  On  :  aNimirum  illud  attendis^ 
«ne  petitoris  suscipiens  personam,  eaque  in 
«  judicium  (nittis...  docere  in  judicio  compeh- 
«laris.» 

V  Comte  et  ornaie^  pour  çomtœ  et  ornatœ^ 
lom.  V  Hitiron.»  pag.  111»  &  la  fin  :  «  Si  iu 


«carne  placendi  studio  comte  et  ornate  pro- 
«  cédant.» 

Confer  Tertul.  pag.  159  D  :  Si  Impudica- 
rum  ritu  procedalis  cultœ  et  expictœ. 

5*  Judœœ  pour  Jt^dcpe*  Hieron.  Epist.  ad 
Dardanum,  tom. II,  p.' 609  :  «Hiècest,  Judœœ^ 
«tuarum  longitudo  et  latitudo  terrarum  :  in 
«bis  gloriaris,  etc.» 

6*  Babylonque  pour  Babylon  quœ,  Hieron. 
In  Nahum  cap.  ii,  tom.  111,  pag.  1574,  vers 
la  fin  :  aUt  quod  Ninive  habuerat,  Babylon- 
«^uevicerat,  possideret.» 

1°  Juste  severitatis  pour  justœ  severitatis^ 
Leon.serm.21,  tom.  1, pag.  145  :  «Deum  quo- 
ique jus/e  scverilatis  exigente  ratione,  erga 
«hominem...anliquammutassesentcntiam.)i 
C'est  juste^  écrit  au  lieu  Aejuslœ,  qui  a  fait 
inettre  avant  severitatib  la  virgule  qu'il  faut 
suoprimer. 

o*  Mense  pour  mensœ^  Léon.  tom.  II , 
pag.  120  :  «A  Dominiez  autem  mense  conyi- 
«  vio  segre^entiir.  » 

Les  anciens  termihàiiejdt  en  a  {,  le  génitif 
sineiilier  des  noms  féminins  de  la  première 
déclinaison,  et  mettaient,  par  exemple,  men- 
sai  pour  mehsœ;  magnai  pour  magnœ.  Dans 
la  suite,  l't  fut  changé  en  e ,  et  Ton  écrivit 
magnae  aa  lieu  de  magnai;  après  quoi  se 
fqrma  la  diphthongue  en  unissant  les  deux: 
lettres  ae;  et  écrivant  magnce^  pour  magnai^ 
ou  magnae. 

Cette  manière  d*écrire  la  diphthongue  œ 
par  deux  lettres  séparées  l'une  de  l'autre  a 
occasionné  bien  des  fautes,  et  l'on  en  verra 
divers  exemples  dans  l'article  concernant  la 
lettre  e.  En  attendant  je  vais  en  citer  un  qui 
fera  voir  ce  qui  pouvait  arriver  dans  le  cas 
où  cette  diphthongue  écrite  de  la  sorte  se 
trouvait  aa  commencement  d'un  mot. 

On  lit  dans  le  discours  de  saint  Victrice» 
de  Laud»  sanctorum^  publié  par  M.  le  Bœuf, 
num.i4  :  «Ula  vir|^o moni/ta  œternUatis  orna- 
«menta  percusson  colla  sobjecit.»La  première 
syllabe  du  mot  œtemitaiis^^^  trouvant  écrite 
ayec  les  deux  lettres  séparées  ae ,  le  copiste 
joignit  Va  k  montai,  que  le  sens  exige  visible- 
ment, et  changea  en  conséquence  omata  en 
ornamemitt.  Car  on  ne  peut  s'empêcher  de 
voir  qu'on  a  la  pensée  et  les  expressions  da 
saint  Victrice  en  lisant  :  «  Ula  virgo  monili 
«  «teroitatis  orwUa  percussori  coUasubjecit .  » 
Sur  quoi  il  n'est  pas  inutile  de  remarquer 
qu'ornafa  se  rapporte  à  colla^  et  non  pas  àv 
virgo.  Les  docteurs  de  Louvain  eux-mêmes 
sont  tombés  dans  une  méprise  semblable  par 
rapport  à  la  diphthongue  œ,  et  ils  ont  mis  m  , 
memoria  elalis  opibus,  pouf  in  memoriœ  lotis 
opibusy  Aug.  Confess.  lib.  X,  cap.  40. 

Les  lettres  e,  t,  se  mettaient  souvent  l'une 

foar  l'autre,  et  le  dernier  éditeur  de  saint 
érâme  en  fait  la  remarque,  tom.  III  Hie« 
ron.»  p.  76,  noL  b  :  «e  et  t,  dit-îl,  promiscne 
€  scribunt  librarii.  »  D.  Mabillon  observe  la 
même  chose,  Diplom.  pag.  S9  B. 

De  là  les  variantes,  vtros,  veros^  t.  VII 
Aug.,  p.  V37  A;  colliniant  collineantf  tom. 
VIU,  pag.  170  F;  liniamentis,  lineamentis, 
Ibid.,  pag.  71  G;  audire, audere,  tom.  IV. 
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pag.  1490  B;minetur^  meretur^  tom.ll  Ambr., 

pag.  396  B.  , 

De  là  aussi  les  fautes  dont  on  va  yoir  les 

fiXfiinDles  * 

1*  Objeci  pour  objici  dans  les  actes  da  con- 
cile d*Aquilée,  nam.  VI,  Ambr.  tom.  11,  paç. 
798  F  :  «  Posteaqoam  objeci  libi ,  vidisti  epi- 
«slolam  Arii  quam  damnare  ooloisti»  asse- 
ye rcre  aaiern  non  potes,  idcirco  nunc  refugis 
«et  cavillaris.» 

Il  faut  d'ailleurs  supprimer  la  virgule  qui 
suit  tibi,  et  écrire  de  suite  :  Posteaquam  ob- 
iici  tibi  vidisti  epistolam  Arii. 

2*  Penset  at  pour  pentitat ,  Harii  Hercat. 
pag.  183  ult.  edit  :  «Judex  omnium  domi- 
cnantibus  Iributom  peni  ef»  at  Dominus  créa- 
€turœ  deducitur  in  speluncam.»  11  faut  ponc- 
tuer :  Tributum  pensttat  :  Dominus  creaiurœ. 
Confer  ibid.  pag.  301  :  Didragmam  pemi^ 
tabat. 

3*  Repente  non  pour  repentino  dans  Tex- 

Ïlication  interlinéairede  Jobcap.  xxvii,tom.  II 
lieron.,  ii  p.,  pag.  95  :  «Senlentia  Dei  dam- 
«nans  illum,  repente  non  impelu  prsyeniet.  » 

k°  Concidens  pour  concedens,  Hieron.  tom. 
IVy  II  p.,  pag.  71&-  :  «Nec  vanitatem  appel- 
«  lamas  subslantiam  corporalem,  ut  ille  œsti- 
«mat,  aliiâ  verbis  in  Manichœi  scita  conct- 
«den«.»  Confer  tom.  111,  pag.  107,  lin.  13  :  In 
Origenii  scita  concedit.  Julien  d'Eclane  dit 
de  même  :  Qui  in  traducis  scita  concedunt, 
tom.  X  Aug.,  pag.  1083  A. 

5*  Vendentes  pour  vendentis^  Léon.  tom.  U, 
pag.  225  :  «  Quos  vero  constiterit  sacram 
«mercatos  esse  pretio  dignilaiem,  convictos 
«oporlet  arceri,  non  sine  periculo  facinus 
«taie  vendentes.» 

6*  Omnes  pour  omnis,  Ambr.  de  Spiritu 
sancto^  lib.  1,  cap.  3,  num.  46,  tom.  Il,  paç. 
609  E  :  «Subter  creatura  omnis,  supra  divi- 
«nilas  Patris  et  Filti  et  Spiritus  sancti.  lUa 
«servit,  hœc  régnât :illa  subjacet,  ista  domi- 
«  natur  :  ilia  opus,  hœc  auctor  est  operis  :  illa 
«adorât  omnes,  hscadoratur  ab  omnibus.» 

^''Victoriam  au  lieu  deoecordtam,Theoph. 
Alexandrin!  lib.Pasch.  II,  tom. IV Hier., ii  p., 
pag.  710  :  «  Yernm  quid  ista  memoramus  ? 
«  Cum  in  lantam  irruperit  victoriam  (Ori- 
«  gènes),  ut  aliud  Salvatori  crimen  impin- 
«  gat,  etc.  )» 

8*'  Ille  pour  illi,  Tertul.  adversus  Praxeam, 
num.  17,  pag.  510  :  «  Rex  Israelis,  quia  ille 
«  proprie  excidit  sors  gentis  istius.  » 

9*  Aude  pour  audi,  August.epist.217,  alias 
107,  (cm.  11,  pag.  800  A  :  «  Quod  si  de  pre- 
«  cibus  Ecclesi»  et  de  martyre  Gypriano 
«  parum  putas  esse  quod  dixi ,  auae  ma- 
«  jora.  » 

10*"  Irœ  pour  e  re,  epist.  Zosimi  papœ 
ad  episcopos  Afric,  Append.  tom.  X  Aug. , 
pag.  99  A  :  «  Tarn  caduco  ac  nullo  funda- 
«  mine  criminationis  ignolœ,  procal  dubio 
c  irœ  fuit,  ut  de  persona  talium. . .  quœre- 
c  relur.  » 

Le  copiste  n'entendant  rien  à  la  locution 
e  re  est,  e  re  mea  est,  prit  e  pour  t ,  et  mil  irœ, 
d'autant  plus  aisément  que  la  diphthongue 
8*écrivait  communément  par  un  e  simple,  et 


q«e  les  deux  mots  n'étaient  point  séparés 
1  un  de  l'autre. 

11*  Viri  pacifici  pour  vert  paeifici,  Expo- 
sit.  in  Gant.  cap.  m,  7,  tom.  Il  Cassiod., 
pag.  513  :  «  Probabilius  tamen  prssens  ac* 
«  cipilur  Ecclesia,  in  qua  sancti  Dei  sopitis 
«  tumultibus  yitiorum,  amplexu  Salomonis, 
«  id  est,  viri  paciBci  delectantur.  »  GoAfer 
1 11,  pag.  514  :  «  Videte  regem  Salononem, 
«  id  est,  verum  pacificum  Gnristum.  »  Item  , 
cap.  8, 1 1^9  pag*  &34  :  Dilecto  meo,  qui  est 
verus  pacificus. 

La  pensée  verus  pacificus  (ou,  vertfi  Salo» 
mon) ,  se  rencontre  communément  dans  les 
écrivains  ecclésiastiques ,  et  elle  y  est  sou- 
vent déflgurée  comme  ici  par  le  changement 
d'e  en  t,  lorsque  ces  mots  sont  employés  au 
génitif,  veri  pacifici. 

12*  Pendet,  au  lieu  dépendit,  Aug.  de  Cï- 
vitate  Deif  lib.  H,  cap.  lo  ,  dans  le  titre  du 
chapitre  :  «  De  gradibus  et  differentiis  crea- 
«  turarum,  qaod  aliter  pendel  usus  utilitatis, 
«  aliter  ordo  ralionis.  » 

Le  sens  exige  un  mot  qui  ait  la  même  si« 
gnification  que  pensât  ou  œstimat;  et  c'est 
ce  qu'on  trouve  dans  pendit.  Conîer  de  libero 
Arbitrio  lib.  111,  cap.  5,  tom,  1,  pag.  617  B  : 
Aliter  œstimat  ratio,  aliter  usus. 

Ges  deux  endroits  comparés  l'un  à  l'autre, 
paraissent  démontrer,  pour  le  dire  ici  en 
passant ,  que  les  titres  des  chapitres  de  la 
Cité  de  Dieu  sont  de  la  main  de  saint  Au- 
gustin. Et  si  le  P.  Hardouin  a  pu,  dans  son 
délire  scandaleux  assaillir  en  particulier» 
comme  un  fruit  de  l'imposture,  l'ouvrage  de 
Libero  Arbitrio,  il  pouvait  avec  autant  de 
fondement  exercer  de  même  son  impudente 
censure  contre  la  production  si  admirable 
et  si  universellement  admirée  de  Civitaie 
Dei. 

§  YI.  De  la  leUre  F. 

Kien  n'était  plus  ordinaire  aux  copistes 
que  d'écrire  l'une  pour  l'autre  les  lettres  /;  s; 
et  cela  a  occasionné  un  grand  nombre  de 
Tariantes, comme  :  faciat,  sapiat,  Auf.  t.  X, 
p.  1303  E  ;  seriam,  feriam,  tom.  I  Ambr.,  320  B; 
seeviendi,  feriendi,  tom.  11  Ambr.,  393  D;  ^e- 
dtm,  fidem,  ibid.,  399  G;  deferunt,  deseruni^ 
ibid.,  605  A  ;  figurata,  signata,  ibid.,  630  B; 
mortifera  vestioula,  mortis  sera  vestibula» 
îbld.,979E. 

G'est  ce  qui  a  fait  écrire  : 

1**  Insulas  pour  infulas,  Hieron.  epist.  54, 
alias  2ô,  ad  Pammachium  ,  tom.  III,  ii  p., 
pag.  584,  versus  finem  :  «  Antequam  Christo 
«  tota  mente  serviret,  notos  erat  in  senata  ; 
«  sed  multi  alii  habebant  insulas  proconsu- 
«  lares.  » 

2"  Falsis  an  lieu  de  lo/sti,  Hieron.  tom 
ni,  pag.  873,  in  Ezechielis  cap.  xxv  :«  Per- 
«  ditque  Dominus   omnes  reliquias  mari- 
«  timœ  regionis  ,  quœ  falsis  lunditur   flu« 
«  ctibus.  » 

3<*  Instantia  pour  inflantia,  Hieron.  tom. 
y,  pag.  359  :  «  Et  non  solnm  de  carnibns 
«  loqoor;  sed  in  ipsis  leguminibus  tfis(afilîa 
«  et  gravia  declinanda  sunt.  » 

4*  Sive  au  lieu  de  fine^  tom.  V  Hieron.,  |i. 
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9H,  yersus  initiam  :  «  Hoc  sive  concludit 
«  sermonem.  » 

5*  Profeclor^  au  liea  de  prosector^  Tertal. 
de  Animaf  nam.  25,  pag.  283  :  «  Hoc  et  Hîp- 
«  pocrales  habait. .  •  et  majoram  qaoqae 
«  profecCor  Herophilus.  »  Coofer  pag.  ^0, 
àlaflo.  Hérophile  était  on  anatomistc  qoi 
flt  la  dissection  de  deur  cents  corps  envie. 
6*  Confidentium  pour-  conêidenlium^  Con- 
cil.  Tolet.  11I9  can.  17,  dans  la  Somme  de 
Carranza^  pag.  338  :  «  Tantœ  crudelîtatis 
«  opas  est  nuntiatum,  qoanlum  confiden* 
«  tium  aures  sacerdotum  non  possent  susti- 
«  nere,  » 

7*  Insectione  pour  infectione^  dans  le  dis- 
cours de  saint  Victrice,  donné  au  public  par 
M.  le  Bœuf,  num.  11  :  «  Corpus  autem  tiue- 
«  cHone  spirîtus  œternari  divina  colligimus 
«  lectione.  » 

Les  anciens  voyaient  dans  la  teinture  (  tn- 
fectio  )  qui  pénètre  une  étoffe  Tiniage  de  la 
manière  dont  TAme  est  répandue  dans  tout 
le  corps. 

La  lettre/* se  confondait  arec  v; et  D.  Ma- 
billon  fait  observer  dans  sa  Diplomatique, 
pag.  59.  B,  que  les  copistes  écrivaient  re/è- 
rentia  pour  reverentia  ;  provanus  pour  pro^ 
fanuê.  On  trouve  à  cause  de  cela  les  varian- 
tes fere^  vere,  tom.  II  Âmbr.,  pag.  1119  E, 
et  les  fautes  dont  on  va  voir  les  exemples  : 

1**  Infectam  pour  inveciam ,  Hllar.  de 
Trinitate  lib.  XII ,  nom.  10,  pag.  1117  D  : 
«  Gum  tâmen  ultra  partinm  infectam  compa- 
«  rationekn  Deuset  velit,  etprovideat,  et  per- 
ce agat.  » 

Cela  veut  dire  que  la  volonté,  la  science 
et  l'action  de  Dieu  sont  InGniment  au-dessus 
des  choses  dont  l'Ecriture  sainte  apporte  la 
comparaison  ^  pour  nous  donner  Tidée  des  per- 
fections et  des  opérations  de  la  Divinité. 

2*  Invitœ  pour  infidœ ,  Ambr.  epist.  6 , 
num.  16,  tom.  Il,  pag.  776  C  :  «  Sane  si 
«  puellarum  parentes  vindictam  efflagitarent, 
«  partim  prece,  parlim  eliam  retorquendo 
«  in  ipsos  tnvt/(?  culpam  custodisa,  sese  re- 
«  vocaturos.  » 

Je  suis  presque  persuadé  que  les  yarian- 
tes  qu'on  a  trouvées  trop  corrompues,  et  que 
par  cette  raison  on  n'a  pas  mises  au  jour, 
fournifaient ,  si  elles  étaient  comparées  les 
unes  aux  autres,  plus  que  de  la  probabilité 
au  rétablissement  du  mot  infidœ. 

3*  Yeracissime  au  lieu  de  feracisrime^  tom. 
IX  Aug.,  pag.  27<^  A  :  «  Quare  ipsi  fructui, 
«  quod  per  totum  mundum  veraciseime  pro- 
a  venerit,  invidetis?» 

k''  Fera  au  lieu  de  vera^  Tertul.  Apol.  num. 
l^,paç.  ik  C:  «Malus  Jupiter,  si  fulmenillius 
«  est,  impius  in  nepotem,  invidus  in  artifi-^ 
«  cem  :  hœc  neque  fera  prodi,  neque  falsa 
«  conOngi  apud  religiosissimos  oportebat.^» 
Quelquefois  cette  lettre  est  confondue  avec 
I  comme  le  montrent  les  yariantes  quidfuga^ 
auid  tu  aga$^  tom.  I  Ambr.,  pag.  13d  Ë  : 
fortitudo,  fortitudo,  ibid.,  pag.  861  F. 

Je  n'hésiterais  presque  pas,  en  conséquence 
de  cette  observation,  à  substituer,  tunduntur  à 
fiÊndunlur,  Cassiod.  in  psal.  lxxvii,  51,  tom. 
u,  pag.  26i8  :  «Morte  pecudam,  stultorum  si- 


«  gnificatur  occasus,  qui  malis  innumeris 
«  cœsi,  tamquam  vilia  jumenta  funduntur.r^ 
Je  mettrais  aussi  infimo  au  lieu  de  tnitmo, 
Aug.  tom.  V,  pag.  98  E:  «  Dicunl  in  corda 
«  suo,  quia  res  bumanasj  Deus  nec  respicit 
«  nec  régit,  sed  omnino  in  intima  quodam 
«  hujQS  mundi  fundo  dimisit  nos  casibus 
«  voivl.  » 

Confer  tom.  VIII,  pa{^.  353  F  :  «  In  isto 
«  quasi  fundo  infimo  universs  creaturœ.  » 

Un  endroit  de  saint  Ambroise  cfe  Viduis 
cap.  1,  num.  4,  tom.  If,  pag.  186  C,  me  por- 
terait à  croire  que  les  lettres  ff  /,  se  ressent* 
blaient  quelquefois  ;  car  il  parait  au  moins 
très-probable  qu'il  faut  y  lire  prœlatio  an 
lieu  deprœfatio  :  «  Sollicitas  igitur  aures  pna» 
«  fatio  facit.  j» 

Il  est  question  de  *la  préférence  donnée 
entre  les  autres  veuves  à  celle  qui  fut  choi- 
sie pour  nourrir  le  prophète  Elle;  et  il  est 
dit  trois  lignes  plus  haut:  «  Nam  utique 
«  multœ  viduœ  ante,  sed  una  omnibus  ante* 
«  fertur.  »  Ce  deroier  mot  semble  annoncer 
que  prœlatio  était  la  leçon  originale. 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  remarouer 
que  la  lettre  f  s'employait  quelquefois  a  la 

f)lace  des  deux  lettres  pk  ;  et  l'on  en  trouve 
a  preuve  dans  la  lettre  18  du  pape  Hormis- 
das,  où  le  savant  D.  Constant  a  si  heureu- 
sement substitué  p/^tnees  se  à  finee$te.  Voyez 
son  livre  intitulé,  Veterum  codicum  vindicim 
eonfirmatœ,  pas.  718.  J'ai  rapporté  l'endroit 
en  entier  dans  la  première  partie  de  cet  ou- 
vrage-ci. 

§  YII.  De  la  lettre  G. 

Les  anciens,  suivant  la  remarque  de  Cas- 
siodore,  tom.  II,  pag.  593,  n'avaient  pas  la 
lettre  g^  et  ils  la  remplaçaient  par  c  qu'ils 
prononçaient  comme  g  dans  l'occasion.  Us 
écrivaient,  par  exemple,  cemma  qu'ils  pro- 
nonçaient gemma.  Et  voilà  pourquoi,  selon  la' 
même  auteur,  on  conservait  l'ancienne  écri*. 
ture  du  nom  propre  CaiuSp  quoiqu'on  pro- 
nonçât encore  de  son  temps  Gaiu»^  comme 
faisaient  les  anciens. 

C*est  sans  doute  par  cette  raison  que  des 
copistes  à  qui  l'on  dictait  ont  écrit  (Sain* 
seius,  tom.  IV  Aug.,  pag.  1572  C  ;  et  dans 
d'autres  endroits  encore  au  lieu  de  Caius 
5na5,  qui  s'est  conservédansTertullien,  imité 
ce  semble,  par  saint  Augustin  en  cet  endroit. 

De  là  sont  venus  les  changements  si  fré- 
quents dans  les  manuscrits  des  lettres  c,  g  : 
Solemnis  veteribus  commutatio  fuit  littera* 
rum  c,  9,  dit  Pontanus  in  Macrob.,  pag.  6ki. 
Et  d'ailleurs,  comme  le  remarque  Erasme, 
rien  n*était  plus  facile  qu'un  pareil  change- 
ment :  Facilit  transitm  est  a  c  tn  g  cognatam 
litteram,  chil.  5,  cent.  1,  adag.  56. 

De  là  les  variantes,  percenseat^  pergens  eat^ 
Hilar.  pag.  115iih  B  ;  rectam^  reyiam.  tom.  X 
Aug.,  pag.  911  Y  i  Ecdieiœ^  Ègdigiœ^  tom. 
H,  888  F. 

De  là  enfin  les  fautes  suivantes  •. 

1*  Crassatam  pour  groisaiam^  Cassiod.  ia 
psal.  Lxxxiv,  1  :  «Dicendo  avert(|iU  captUit»^ 
«  tem,  osteadit  eam  pra  liMM'^  i^Meni, 


DICTIONNAmE  DE  DIPLOMATIQUE  CHRETIENNE. 


1049 

f  iniquiialibiis  fuisse  craêsaiam,   »cd  dtvina 
«  miseralione  submotam.  » , 

â*  Vacantes  pour  vagantêâ,  lom.  11  Hieron., 
Il  p.  in  psaL  XLix,4)ag.  250.  Le  commenla- 
tèar  expliquant  ces  paroles,  meœ  sun$  omnes 
ferœ  sylvarum,  dit  :  «  Irrnlionabiles  cl  dîver- 
«  sis  nionlibas  taeantes  honrines,  qaos  opor- 
«  loi  vocalione  filii  Dei  salvos  ûeri.  » 

Ln  proiinillé  du  son  ponrait  faire  confoli- 
dro  la  lellre  g  avec  »  el  avec  $:  et  l'on  en 
voil  des  exemples  dans  les  variantes  get^^ 
zelus,  loin.  II  Ambr.,  pag.  283  C  :  ingéras,  in- 
serasp  dans  TAppendicc  do  saint  Cyprien  de 
rédilion  d'Oxford,  pag.  115,  nol.  6:  </naW/er, 
suaviter^  Append.  lom.  X  Au^.,  263  A.  Ce 
dernier  exemple  me  porleraila  croiro  qu'in- 
ilépendamment  de  la  proximité  du  son  qui 
avait  toujours  lieu  lorsque  1*5  se  trouvait  en- 
tre deux  voyelles  d*un  même  mol,  el  assez 
souvent  même  lorsqu'elle  servait  d'initiale, 
il  fallait  qu'elle  e&t  pour  la  forme  en  elle- 
même  quelque  ressemblance  avec  g.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  parait  indubitable  que  g  a  pris 
la  place  d'#,  et  s  celle  de  y,  dans  les  deux  tex- 
tes qu'on  va  voir. 

l**  Gerere  a  été  mis  au  lieu  de  serere.  Ter- 
tuU.  ad  Vxorem^  lih.  1,  num.  5  :  a  Nani  quid 
«  gesUamus  liberos  gerere^  quos  cum  habe- 
«  mus,  prœmiltere  optamus,  respect u  scili- 
«  cet  imminentium  angusliarum,  cupidi  et 
«  ipsi  iniquissimo  isto  sœculo  eximi  ?» 

2*  Suaviler  à,u  lieu  de  gnaviler^  Cassiod. 
in  psal.  XVII,  22,  tom.  Il,  pag.  61,  initio  : 
a  Tune  incendium  charilatis  ardescit,  et  facto 
«  agmine  in  gladios  suaviler  ruunt.  »  (  11  fut 
aisé  de  mettre  suaviter,  parce  que  l'n  secou- 
foAdait  avec  ti,  cotnme  s  avec  g,) 

La  forme  assez  approchante  des  lettres  g, 
g.  a  fait  mettre  le  mot  barbare  ante^uis  à  la 
pfa'ce  de  aui  equis.  Comment,  in  novum  Test, 
tôm.  V  Hier.,  8C0.  post  médium  :  «  Non  cum 
«t  àecuniis  anteguis^  sed  cum  proprio  labore 
«  débet  homo  sequi  Deum.))  En  substituant 
aut  knnt  dins  on/e^tm,  j'use  du  droit  que 
m'en  donne  la  ressemblance  entière  des  let- 
tres n,  u,  dans  les  manuscrits. 

Je  crois  devoir  avertir  on  finissant  cet  ar- 
ticle que,  ftclon  Cassiodore,  lom.  11,  pag. 
5!^8,  les  copistes  ajoutaient  quelquefois  la 
lellre  g  au  commencement  du  mol  narralio  et 
écri valent ^narra/to, comme  si  ccmotfût  venu 
de  gnarus.  Cela  pourrait  avoir  occasionné  en 
certains  endroits  ^^enera^td  au  lieu  dcnarra/20. 

IVIII.  DelaleUreH. 

La  lettre  h  ressemblait  si  fort  au  fr,  qu'on 
a  bien  de  la  peine  à  les  distinguer  Tune  dé 
l'autre  dans  les  manuscrits;  et  M.  Valois  en 
fait  Tobservation  dans  son  édition  d'Amm. 
Marcellin,  pag.  178,  noi.  c 

C'<  s(  ce  qui  a  fait  mettre: 

1"  Bonorum  au  lieu  de  honorum,  Cassiod. 
in  psal.  Lxxxv,  9  :  «  Cultus  hominum  non 
«  facit  honorabilcm  Deum,  quem  constat 
«  bonorum  omnium  prociildubiolargitorem.» 

Voyez  dàn$  lé  dixième  tome  de  saint  Au- 
gastio»  pag.  f  iU  C,  ces  mêmes  mots  bono' 


im 


runif  honorum^  mis  l'un  pour  l'autre  en  dif- 
férents manuscrits. 

2"  Pro  habilitale  au  lieu  de  probubilitaie  , 
dans  les  Adages  de  Junius^  mfs  à  la  suite  de 
ceux  d'Erasme,  cèntur.  3,  adag.  43  :  «  Sic 
«  mibi  nuUa  est  firma  pertîhaxuue  senienlia 
«  seqaenti  id  quod  pro  habiltiate  animum 
«  commovet.  » 

H  se  confondait  souvent  avec  n;  et  Dod- 
wel,  dans  sa  dissertation  de  DiptuçMs  Eccle- 
siœ^  $  6,  remarque  que  rien  n'était  plus  aisé, 
par  exemple  ,  que  le  cbângement  des  mots 
hominum  et  nominum. 

C'est  ce  qui  a  donné  lieu  aux  fautes  qui 
suivent  : 

1*  Nomine  au  lieu  de  Aomtn^,  Marii  Merc, 
pas.  396  edit.  Baluzian»  :  a  Homo  igitur 
«  ^clus  est  vere  is  per  quem  fccit  et  sœcula 
Deus  et  Pater  :  cl  non  ,  ut  nonnuUi  existi- 
mant ,  in  nomine  fuit,  ut  tauquam  homo 
inlelligatur  a  nobis  Deum  habens  inhabi- 
lantem.  » 

2"  Cohibeniibus  au  lieu  de  conivtntibus , 
Hieron.  in  ËpisL  ad  Galatas,  cap.  ii ,  lom. 
IV,  pag.  239 ,  lin.  ult.  :  a  Imminentibus  bine 
a  inde  falsis  fratribus,  et  bis  qui  majores 
«  erant  aliqua  ex  parle  cohibeniibus.  »  11 
n'est  pas  inutile  de  remarquer  à  celte  occa- 
sion que  les  mots  cohibere^  conivere^  se  trou- 
vent fréquemment  l'un  pour  l'autre,  el  qu'on 
ne  les  rencontre  que  rarement  sans  variante. 
3"  Homine  pour  nomine,  Tertul.  adversuê 
lUarcionem^  lib.  V,  pag.  VIS  D.  :  a  Ëodem 
«  modo  el  in  homine  hominis  revincetur.  » 

h"  Nos  pour  hos ,  dans  Sévère-Sulpicc,  de 
Vila  beali  Martini^  p.  176,  edit.  ann.  1693. 
On  y  lit ,  après  les  noms  des  convives  qui  se 
trouvèrent  au  repas  donné  à  saint  Marlia 
par  l'empereur  Maxime  :  «  Médius  inter  nos 
«  Martini  Presbyter  accubuerat;  »  et  il  est 
évident  qu'il  faut  lire  :  Médius  inler  hos. 

H  se  confondait  quelquefois  avec  u  ou  n, 
qui  se  formaient  de  la  même  manière  ,  et  on 
en  a  la  preuve  dans  les  variantes ,  subhà» 
stalœ^  siibvastatœ  ^  lom.  Vil  Aug,  pag.  85 
A  :  hylem ,'  t7t7em  ,  tom.  I  Ambr.,  liSi'6  A. 
Voilà  pourquoi  on  lit  prohibeamus  au  lieu 
de  provideamusp  Comm.  in  1  ad  Cor.  cap.  x, 
2&,  Append.  tom.  U  Ambr.  pag.  146  B  : 
a  Ut  et  magis  quœ  sunt  saluti  proximi  ne«- 
«  ccssaria  prohibeamus ,  quam  nostrae  vo- 
«  luntati.  » 

Un  endroit  de  la  lettre  ,  ad  amicuni  œgro- 
tum^  tom.  V  Hieron. ,  pag.  52,  versus  finem, 
montre  que  la  lettre  A  pouvait  être  prise 
pour  l:  car  il  est  visible  qu'on  doit  y  lire 
mihi  te  y  au  lieu  de  milite^  dans  la  phrase 
suivante  l'a  Hœc  milite  absente  mundus  isle 
«  suggessit ,  qui  le  prœsente  in  me  non  ha- 
«  bcBat  consilium.  » 

La  forme  de  l'If  majuscule  approche  assez 
de  celle  des  deux  lettres  EL  ;  et  c'est  pour 
cela  que,  tom.  1  Ambr.,  pag.  78  D,  un  ma- 
nuscrit porte  Hymnum^  au  lieu  de  Elymam, 
Cassiodore ,  tome  U  ,  page  547,  vers  la  fin^ 
observe  que  les  copistes  ajoutaient  quelque- 
fois ou  retranchaient  mal  à  propos  la  ktlr^ 
1.  -  .. -1  j     ...        .      çQjroiljj 

rationeià 
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h;  et  il  recommande  de  corriger  les 
oà  Ton  rencontre  cetl    faute  :  Asfdi 
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vero  $iiperfluam  dtme^  aut  adjia  compeCenier. 

Cette  observation  in*a  procuré  rinlelli- 
gcnce  d*un  texte  de  saint  Jérâme ,  m  Jonœ 
caput  1I9  5  :  «  Hoc  quasi  homo  locnlas  sum  : 
«  cœterum  quasi  DeuB,  elMt ,  qui  cum'essem 
«  în  Torma  tua,  noo  sum  rapîiiam  arbilratus 
a  œqualem  me  esse  tui...  dico»  etc.  » 

Si  j*ayai8  eu  présent  à  Tespril  l'avis  de 
Cassiodore ,  cet  endroit  m*aurait  moins  ar- 
rêté qu'il  n*a  fait.  J'aurais  supprimé  sur-le- 
champ  la  lettre  A ,  et  lu  û,  au  lieu  de  his, 
comme  il  faut  évidemment  le  faire. 

Il  faut  de  même  supprimer  A  dans  hœc 
ferre  i  et  mettre  efferre  »  ou ,  comme  on  écri- 
vait aociennement ,  ecferre ,  Marii  Merc. 
pag;.  188 ,  edit.  Baluzianœ  :  «  Talia  admittit , 
«  quœ  saoctitatem  vestram  commovebunt 
«  justas  in  eum  competentesque  pœnas  hœc 
«  ferre.  » 

§  IX.  De  la  lettre  I. 

Cette  lettre  s'écrivait  anciennement  sans 
point I  et  ce  n'est  qu'au  treizième  siècle, 
comme  l'observe  D.  Mabillon  »  qu'on  a 
commencé  d'y  en  mettre  un.  Cela  ne  pouvait 
manquer  de  présenter  aur  copistes  une  dou- 
ble leçon  dans  un  même  mot,  lorsque  cette 
voyelle  se  trouvait  jointe  aux  lettres  m,  n, 
ù ,  etc. ,  parce  que  les  traits  de  plume  qui 
forment  Ces  lettres  ne  différaient  en  rien  de 
la  voyelle  t. 

De  là  les  variantes  Atnc,  huic,  tom.  VI 
Aug. ,  l^k  E  ;  Africam  ,  Africani^  tom.  IX, 
pag.  71 ,  not.  d  ;  eminet ,  enim  et^  ibid, ,  pag. 
466,  not.  b;  injunctOf  invicla^  ibid.,  pas.  493, 
not.  a  ;  tmum,  tinum,  tom.  I  Ambr.,  1136  A; 
geminum^  genuinum^  Appcnd.  tom.  II  Ambr., 
38  B  }  hascentetn^  irascentem^  tom.  Y  Aug., 
pag.  1439  A;  mutantur^  tmt^an^ur,  tom.  111 
Aug. ,  88  B  ;  lanamve  ,  lanamine  ^  tom.  I 
Léon. ,  pag.  742  ;  iniliari ,  imitan  ,  tom.  1 
Ambr. ,  322  B  ;  in  eo  ,  meo  ,  ibid. ,  716  B  ; 
meos  in  0$^  tom.  11  Amb. ,  1118  E;  ruinant^ 
rimam^  ibid.,  1088  E;  gestumque,  çestium^ 

Juœ^  ibid.  y  1061  Ë  ;  mentis ^  meritis^  ibid. , 
14  E  ;  cnnuli,  cintmt,  tom.  1  Ambr.,  581  D; 
mundalionem  ,  inundalionem ,  tom.  I  Aug. , 
pag.  677  F  ;  minus  ^  in  usu ,  tom.  V  Aug. , 
72oA. 

J'ai  cf u  devoir  rassembler  cette  multitude 
de  variantes  à  l'occasion  de  la  voyelle  t , 
parce  (qu'aucun  caractère  de  i*alphabel  n'a 
donné  lieu  à  un  aussi  grand  nombre  de  fautes, 
et  que  ces  variantes  mettent  sur  les  voies , 
pour  corriger  une  inGnité  d'endroits  des  an* 
ciens  écrivains. 

Je  vais  en  présenter  différents  exemples 
qui  serviront,  avec  les  variantes  qu'on  a 
vues  ci-dessus ,  à  montrer  à  combien  de  mé- 
prises, et  souvent  assez  Importantes,  étaient 
exposés  les  copistes  par  le  défaut  de  point 
sur  les  f.  C'est  ce  qui  a  fait  mettre  : 

1"  Ingluvium  (mot  barbare)  au  lieu  de 
inguinuthf  Aug.  serm.  16,  uum.  4,  tom.  V, 
pag.  93  C  :  «  Nam  si  propter  dies  présent!» 
«  sœculi ,  qui  boni  dlcuntûr  et  non  suot ,  in 
«  sepullura  cordis  per  epulârum  àggereS|^, 
«  in  luxuriœ  ac  vinolenti»  ^urgitibu3,  in' 
«  turpissimis  ingluvimi  v6kiplahàiis>  eb^  ». 


Il  était  assez  difficile  que  des  copistes  peu 
habiles,  comme  ils  l'étaient  communément 
tous,  parvinssent  à  tirer  le  mot  inguinum 
des  caractères  qui  le  composaient,  lesquels, 
à  la  réserve  d'un  seul,  ressemblaient  tous  a 
des  t. 

Les  différentes  éditions ,  exeepté  la  der- 
nière, qui  a  conservé  la  leçon  fautive  des 
manuscrits,  ont  substitué  ingluviarum.  Mais 
ce  terme  est  tout  aussi  barbare  que  l'autre^ 
et  il  sufGt,  pour  rétablir  inguinum^  de  faire 
attention  soit  au  sens  de  cet  endroit,  soit  à 
la  ressemblance  entière  des  caractères  qui 
formaient  anciennement  ces  deux  mots. 

Si  cette  correction  au  reste  avait  besoin 
de  quelque  appui  étranger,  on  en  trouverait 
un,  soit  dans  paint  Augustin  lui-même,  qui 
emploie  l'expression  voluptatem  genitaliumf 
tom.  X,  pag.  1148  F ,  soit  dans  le  philosophe 
Apulée,  qui  dans  son  Apologie,  pag.  433 
ult.  edil.,  dit,  en  parlant  de  la  philosophie  : 
«  Delicias  ventris  et  ingtUmnn ,  neque  vuU 
«  ullas ,  neque  potest.  » 

^  Unum  au  lieu  de  vivum^  Comment,  in  I 
ad  Cor.  cap.  xv,  43,  Append.  tom.  II  Ambr.* 
pag.  165,  lin.  ult.  :  t  Surget  autem  (corpus) 
«  in  virtute,  quia  jam  totum  unum  erit  aa 
<c  vegetum.  » 

Le  mot  vivum  était  composé  de  dix  traits 
de  plume  qui  tous  paraissaient  être  des  t  ; 
et  l'un  de  ces  traits  pouvait  aisément  échap- 
per au  copiste  qui  alors  écrivait  unum  au 
lieu  de  vivum. 

3"  Ait  pour  aut^  dans  la  traduction  do 
l'ouvrage    de  Didyme,  de  Spirilu   sancto, 
Hieron.  tom.  IV,  pag.  518  :  «  Scrutantes... 
«  in  quo  ait  ^  quale  tempus  significabat  ia 
«  qui  erat  in  eis  Spiritus  Christi,  etc.  » 

U  parait  certain  que  ait  a  pris  la  place  de 
aut ,  dont  la  Vulgate  porte  le  synonyme  veh, 
U  y  a  d'ailleurs  ici  une  autre  laute,  in  quo 
pour  in  quod;  mais  on  sait  que  rien  u'es( 
plus  ordinaire  que  le  changement  de  quod  en 
quo  dans  les  manuscrits. 

4"*  Le  défaut  de  point  sur  Vi  faisait  con-* 
fondre  m  avec  ut. 

ifmc,  par  exemple,  a  été  mis  pour  Auic^ 
Aug.  épis  t.  108  ,  alias  255  ^  n.  5  ;  tom.  II , 
pag.  306  B  :  «  Hinc  alii  duodecim...  non  di-* 
a  lala  damnatione  conjuncti  sunt.  » 

In  civitate  pour  vicinitate ,  dans  Jean  de 
Sarisbéri ,  de  Nugis  curialium  lib.  II ,  cap. 
27,  vers  la  fin,  pag.  117  de  l'édition  de  Lejrde  t 
«  f^icut  nec  inunditia,  dum  sui  inté^ritaté 
«  viget ,  quarumcumque  sordium  in  ctvitate 
«  polluitur.  » 

On  sait  que  la  consonne  v  ne  se  distinguait 
pas  de  Vu  voyelle  par  la  forme,  et  par  con- 
séquent tn  se  confondait  avec  vi  comme  avec 
ui  ;  et  les  deux  mots  m  civitate  prirent  d'au- 
tant plus  aisément  la  place  de  vicinitatef  qiie 
Vn  et  i'u  ou  v  étaient  entièrement  semblables 
dans  les  manuscrits. 

5*  La  même  raison  faisait  confondre  ju 
avrc  vif  et  le  savant  éditeur  de  saint  Hilaire 
observe»  pag.  8O0,  not.  (,  que  les  mots  vis  çl 
j^f.  i'fiig\fèitui  Tun  comme  l'autre ,  et  c*esl 
ppr  mlm  rtinA  ;  pour  le  dire  en  passant  | 
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que  tom.  IV  Aag.,  1661  D,  on  lit  vis  où  il 
fallait  jti5  :  in  psal.  gxlvii  ,  num.  16. 

Cela  a  fait  meUre  : 

Vindicarent  au  lieu  de  judicarent^  tom.  V 
Hieron.  in  Job.  cap.  xxix,  pag.  735.  «  Mani- 
«  festum  est,  quia  judices  in  portis  sedebant, 
«  ut  vindicarent  poptdum,  » 

Judicari  au  lieu  de  vindieari^  ibid.  in  ca* 
put  XIX,  p.  710,  lin.  uUima  :  «  Quo' jadicio 
«  justi  judicis  Dei ,  potero  de  subsannalo- 
«  ribus  judicari,  v 

Juriê  pour  viris ,  dans  Jean  de  Sarisbéri , 
de  Nugis  curialium ,  lib.  Vil ,  cap.  25,  pa|[. 
445  de  rédition  de  Leydc  :  «  Inserit  se  jurts 
«  liberi  spiritus,  mulier  barbari  sanguinis, 
«  quœ  a  Pnilippo  rege  tumultui  mœrens  dam- 
«  nata,  proyocarem,  inquit,  ad  Pbiiippum, 
«  sed  sobrium.  » 

Il  faut  d'ailleurs,  comme  il  est  aisé  de  voir, 
changer  dans  ce  texte  tumultui  en  temulento. 

Yiribus  au  lieu  de  juribus,  dans  une  loi 
du  grand  Théodose,  Append.  tom.  X  Aug. , 
pag.  40  A  :  «  Locum  snne,  iii  quo  vetitn  len- 
«  tantur  ,  (  censemus  )  fisci  nostri  viribus 
«  aggregari.  » 

Comme  ces  deux  mots  s'écrivaient  sans 
aucune  différence,  et  que  viribus  était  plus 
familier  aux  copistes,  ce  dernier  a  souvent 
pris  la  place  de  Tautre,  dans  le  texte  des  lois» 
el  juribus  ne  s*y  trouve  que  rarement  :  on  le 
rencontre,  par  exemple,  Append.  tom.  X 
Aug. ,  pag.  265  E. 

Videt  au  lien  de  juber,  Aug.  in  Joan.  tract. 
112 ,  num.  4 ,  tom.  III ,  ii  p. ,  784  G  :  «  Si  me, 
«  inqnit,  quœrilis,  sinite  hos  abire.  Inimicos 
«  videt  ^  el  hoc  faciunt  quod  jubet.  Sinunt 
«  abire,  quos  non  vult  perire.  » 

Videt  donne  une  pensée  pour  le  moins  très- 
froide,  qui  ne  sent  en  aucune  sorte  le  génie 
de  saint  Augustin  ;  mais  onie  retrouve  avec 
sa  beauté  ordinaire  dans  le  mot  jubel,  (Jésos- 
Cbrist  donne  des  ordres  à  ses  propres  enne- 
mis, et  ils  les  exécutent.) 

Le  changement  a  été  d'autant  plus  facile, 
qu'outre  que  le  d  se  confondait  souvent  avec 
0,  le  copiste  ne  connaissant  pas  l'emploi  du 
verbe  jubere ,  dans  une  signiucalion  absolue 
et  indépendante  d'aucune  suite  (ju6ere  ali^ 
guem^  donner  des  ordres  à  quelqu'un],  se 
détermina  à  écrire  videt  plutôt  que  jubet. 
Cet  emploi  du  verbe  ju6ere  se  trouve  dans  un 

fiassage  de  Cicéron,  cité  par  Lactance,  Divin, 
nstit.  lib.  VI,  cap.  8,  tom.  I,  pag.  551  novœ 
èdit.  :  «  Est  quidcm  vera  lex,  recta  ratio.... 
«  quœ  tamen  neque  probos  frustra  jubet,  aut 
«  vetat;  nec  improbos  jubendo,  aut  vetando 
«  movet.  » 

6''  Les  syllabes  in,  vit,  se  confondaient 
entre  elles  par  la  même  raison ,  et  on  lit 
septem  in  au  lieu  de  septenni,  dans  Sévère- 
Sulpice,  Sacrœ  Hisl.  lib.  I  in  Jacob  :  «  Sed 
«  impleto  tempore  Lia  ei  supponitur  :  ac 
vt  snrsum  septem  in  servitio  subditur,  atque 
«  ei  Kachel  traditur.  » 

Je  croyais  d'abord  que  c'était  une  faute 
d'impression;  mais  ayant  consulté  une  autre 
édition ,  plus  ancienne  et  plus  correcte  que 
celle  dont  je  me  servais ,  j*v  ai  trouvé  de 
même  septem  in  servitio ,  au  lieu  de  septenni 


servitio  ;  ce  qui  m'a  fait  penser  que  la  faute 
est  ancienne ,  et  peut  -  être  commune  à  tous 
les  manuscrits  qui  nous  restent. 

7°  Cela  faisait  aussi  prendre  la  syllabe  in 
et  la  lettre  m  réciproquement  Tune  pour 
l'autre ,  et  Pou  trouve  en  conséquence  : 

Multum  au  lieu  de  inultum ,  epist.  Innoc. 

Eapœ  ad  episcopos  Maced.  num.  3,  tom.  II, 
.eon. ,  pag.  93,  lin.  2  :  «  S»pe  accidit,  quo- 
«  ties  a  populis,  aut  a  turba  peccatur,  quia 
«  in  omnes  proptcr  multitudinem  non  potest 
«  vindicari ,  multum  solere  transire.  » 

Inire  au  lieu  dé  mire ,  Ambr.  de  Noe  el 
Arca ,  cap.  12,  tom.  I,  pag.  242  B  :  «  El  ut 
«  ego  arbitror,  inire  mundam  adserit  heb- 
«  domadam.  » 

In  ira  au  lieu  de  mira ,  tom.  V  Aug. ,  pag. 
115  E  :  «  Remansit  ei  in  ira  sîmplcx,  per- 
«  fecla  et  immutabilisjucunditascordisejus.» 

La  syllabe  tn,  ne  se  distinguant  point  de 
la  lettre  m ,  pouvait  par  conséquent  être  ai-- 
sèment  omise  ou  ajoutée,  lorsqu'elle  se  ren- 
contrait immédiatement  après  cette  lettre. 

Elle  a  été  omise  tom.  I  Ambr.^  pag.  513  D, 
où  il  faut  lire  :  Tribuum  inveniretur ,  pour 
tribuum  veniretur^  comme  il  est  marqué  dans 
l'errata. 

Elle  a  été  ajoutée ,  tom.  II ,  pag.  314  C , 
dans  ce  texte  :  <c  Hœc  enim  incorruptibilia  : 
«  quod  autem  vcre  bonum,  hoc  incorru- 
«  ptibile.  » 

»""  On  ne  peut  douter,  ce  me  semble,  qu'il  ne 
faille  lire  kœc  enim  corruptibitia. 

8'*  On  a  vu  plus  haut  que  les  syllabes  ju 
et  vi  se  confondaient  mutuellement,  en  con- 
séquence du  défaut  de  point  sur  t.  La  même 
chose  arrivait  aux  syllabes  ju  et  tn ,  parce 
que  la  forme  de  Vn  ressemblait  à  celle  ue  Vu. 

C'est  ce  qui  a  fait  écrire  : 

Judicium  pour  indicium ,  Comment.  In 
Provcrb.  cap.  xix ,  tom.  V  Hier.,  pag.  564: 
a  Quod  autem  multa  sspius  iterantur,  firmi- 
«  tatis  judicium  est;  ut  Joseph  somnium 
«  régis  interpretans  ait  :  eo  quod  ait  sermo 
«  Dei ,  et  veraciter  impleatur.  » 

Il  faut  corriger  la  même  faute,  L^on.  serm. 
56,  cap.  3,  tom.  I ,  pag.  260  :  «  Cumque  se 
«  a  cibo  alii  in  quo  judicium  Dominus  po- 
«  suerai,  continerent,  tu  manum  non  retra- 
«  his  a  paropside.  » 

La  voyelle  t ,  outre  sa  destination  propre; 
s'employait  aussi,  comme  on  sait,  pour  la 
consonne  j\  et  s'appelait  alors  improprement 
t  consonne. 

Cela  a  pu  en  certains  cas  occasionner  des, 
fautes ,  et  je  pense  (jue  le  mot  etiam  a,  par 
cette  raison ,  été  écnt  au  lieu  des  deux  mo- 
nosyllabes et  Jam ,  Comment,  in  I  ad  Cor. 
cap.  XI,  tom.  V  Hieron. ,  pag.  998  :  «  Bene- 
«  dicens  ,  eliam  passurus ,  ultimam  nobis 
«  commemorationem ,  sive  memoriam  de- 
«  rellquit.  » 

On  voit  aisément  par  la  forme  des  deux 
lettres  t,  l,  qu'elles  ont  pu  souvent  être  mises 
l'une  pour  l'autre,  selon  que  la  voyelle  se 
trouvait  plus  allongée  et  la  liquide  plus  rae- 
courcie. 

C'est  pour  cela  qu'on  trouve  les  variantes 
plus  f  ptus  f  tom.  II  Ambr. ,  1185  A ,  «1  que 


1035 


ELEMENTS  DE  CHITIQUE. 


lOM 


les  mois  injecta ,  inlteta,  se  confoodeiit  par 
les  copisteS)  comme  l'observe  M.  le  président 
Boubier  dans  ses    Remarqaei  sur  Cicéroa , 

ftag,  399.  Cette  confusian  des  deax  lettres  a 
ait  mettre  : 

1°  Fieri  A  la  place  de  fleri ,  Comment,  io  I 
Cd  Thess.  cap.  it,  lom.  V  Hieron. ,  pag.  1080  : 
a  Aliler  débet  /iffiqui  peregrc  pergit,  aliter 

■  ille  qui  moritar.  » 

2*  Plut  au  lieu  de  piua,  Sulp.  Severi 
Dialog.  1 ,  circa  inilium  :  «  Enim  veto  satis 
«  probatii  (il  faut  probaiti)  quantum  plut 

■  smor  possit ,  qui  nostri  causa  lot  maria 
«  lautumqiie  terrarum  emensus...  veniati.  ■ 

3°  Yitro  pour  vitro ,  Lactanlii  Sympos. 
CKnigm.  27,  tom.  11,  pag.  S5Ï  oovte  etiil.  : 
«  Vivo  novem  vitas,  si  noo  me  Gracia  fal- 
«  lit  ;  AIraqae  snm  semper  nullo  compulsa 
«  dolore:  El  non  îrascensvifro  conTiciadico.i 

Il  faut  d'ailleurs  changer  la  ponctualion 
du  second  vers  de  la  manière  suivante  : 
«  Atraque  sum  semper  ;  nutlu  compulsa  do- 
a  lore.  et  non  irascens.  d 

&°  Y iiioait  oowr  uU\onii,  Ambr.  in  psal. 
xxxvi,  num.  33  :  «  Cognitio  ergo  Dei  digaa- 
«  tionis  est,  non  viiionis.  > 

5°  Luctet  au  lieu  de  j'ocfff ,  dans  le  dis- 
cours de  saint  Victrice,  publié  par  M.  le 
Boeuf,  nom.  13  ;  a  Ne  ant  cupiditas  vexet> 

■  aullucM  ambitio.  u 

.  On  a  vu  que  l'u  se  forbail  souvent  de 
même  que  l'a. 

On  rencontre  aussi  quelquefois  les  lettres 
i,  T,  l'une  pour  l'autre  ;  et  voici  des  exem- 
plus  qui  rendront  ce  cbangement,  ce  me 
semble  ,  indubitable  ,  en  les  joignant  d'ail- 
leurs aux  variantes  pio,  pro,  lum.  Il  Ambr. , 
pag.  1193  D  ;  pie  dicta,  pradicta,  Append. 
tom.  X.  Aug.,  pag.  52  F  :  ferire ,  /erre,  tom. 
VII ,  pag.  23  F. 

1°  Pro  a  été  mis  au  lien  de  pio ,  Append. 
tom.  11  Hieron.,  pag.  540  (de  psalmo  cxsxi)  : 
«  Pro  quidem  sensu ,  sed  errantes  David  hic 
«  Chriglum  interpretantur.  » 

Voyez  l'expression  pio  Jsneu,  employée  en 
pareil  cas  dans  trois  endroits  du  tume  III  de 
saint  Jérdrne.  pp.  kOk,  523,  180&. 
"  2°  Vrbibus  au  lieu  de  viribut ,  Comment, 
in  Lamenl.  cap.  ii,  (om.  V  Hieron.,  pag.  812: 
•  Ne  enim  pnlarent  Hebrtei  se  triumphatores 
<  urbibus  sois  exstitisse,  profilelnr  illos  noD 
k  in  sno  gladia  fuisse  viclores.  » 

La  première  syllabe  de  viribus  ayant  été 
prise  pour  ur,  )e  copiste  fut  comme  natu- 
rellement déterminé  à  rendre  les  deux  der- 
nières par  bibui ,  et  à  écrire  urbibus  an  lieu 
de  urribus ,  qu'il  croyait  voir  dans  le  cahier 
qu'il  copiait. 

3°  Prœiident  pour  pit  teâenl ,  Laeianl. 
Divin.  Insiit.  lib.  1,  cap.  20,  tom.  I,  pag.  90 
Dove  edil.  :  ■  Et  Tntinus  ,  in  cujus  sinu  pu- 
a  dendo  nbbentesprtrst'tfent,  ut  illarum  pu- 
■  dicitiam  prior  Deus  delibasse  videutur.  » 

Celle  correction  paraît  indubitable,  aoit 
par  le  sens,  soit  par  ce  qu'on  vient  de  voir 
■Dr  le  changement  d'i  en  r;  soit  prioeJpale- 
ment  par  ce  que  dit  saint  Augustin,  lom.  Vil, 
pag.  lo7  F  :  •:  Priapus...  super  cujus  imma- 

(1)  fcgei  au  cli«p.  8,  n.  4,  l'emploi  que  FiisaieDl  l«a  oo| 


a  nissimum  et  turpitsimum  fascinum  seder- 
«  nova  nupta  jubebalur,  more  honeatissimo 
«  el  religiosissiino  malronarum,  » 

Le  atairtiigiosiilimo ,  du  passage  de  saint 
Augustin  ,  semble  fuit  pour  autoriser  le 
changement  de  prœsident  en  pie  tedent.  { Je 
pense  d'ailleurs  que,  dans  ce  passage  de  saint 
Augustin,  la  leçon  primitive  portait  ore  au 
lieu  de  more  .-  Jubtbalur  ore  malronarum.) 

Joignez  i  cet  exemple  du  changement  de 
pie  en  prœ  celui  que  vous  trouverez  ci- 
après,  mis  incidemment  sur  la  lettre  o , 
num.  5  :  Prcedieenlium  pour  pie  dieentium. 

4*  Les  corrections  précédentes  serviront 
d'appui  à.  celle  qui  va  suivre,  laquelle  est 
beaucoup  plus  importante  et  très-propre  à 
répandre  un  grand  jour  sur  ce  qui  fait  Ta  ma- 
tière du  présent  arlicle. 

Dans  S.  Uilaire,  pag.  1319,  fragment.  3, 
num.  2'^,  on  lit  :  a  Inhibere  nescinnt  enim, 
a  et  forliores  de  sceleribus  erficiuntnr.  > 

Le  manuscrit  porto  t'n^ere ,  vel  jubere 
(deux  leçons  qui,  suivant  ce  qu'on  a  vu  plus 
haut,  ne  se  distinguaient  pas  l'une  de  l'au- 
tre, j'use  confondunl  avec  m)  (1). 

Le  P.  Sirmond  en  a  fait  ;uven<»cunt  enim  ; 
mais  il  ne  parait  pas  douteux,  après  l«s 
exemples  précédents,  que  le  saint  et  illustre 
docteur  n'ait  écrit,  en  composant  son  ouvra- 

fe,  Sv^ert  neecivnt  enim,  faisant  allusion  à 
Érém.  VI,  15  :  Erubeteere  neicierwnt. 
Dans  le  même  ouvrage  de  saint  Hilaire. 
pag.  1326  B,  la  leçon  a  Gusia,  comparée  k 
celle  du  manuscrit  a  Guira,  vient  encore 
confirmer  l'afQnité  des  lettres  i,  r,  par  rap- 
port à  leur  forme. 
J'ai  remarqué  dans  saint  Augustin  qnel- 

Jines  endroits,  où  l't  et  le  I  se  Irouvenl  cou- 
ondus;  et  D.  Constant  fournit  la  preuve 
du  changement  qu'éprouvaient  ces  deux  let- 
tres, en  disant  pag.  6i  de  S.  Hilaire,  not.  e  : 
a  Reponimus  ex  manuscrîpto  Vatic.  :  Alla 
a  sunt,  quamyis  legi  queal,  atia  mnt.  > 

Voici  d'ailleurs  des  variantes  qui  le  con- 
firment :  denique,  dmt  quœ,  tom.  VIII  Aug., 
5sg.  793  A;  regiam,  rectiim,  lom.  X,  pag. 
Il  F;  atternii,  alietUi,  tom.  VII,  pag.  31  A; 
alto,  atlo,  lom.  IV,  pag.  315  C. 
iX.  De  U  lettre  K. 
Les  anciens  employaient  la  lettre  A;  à  la 
place  du  e,  et  écrivaient,  par  exemple,  kon- 
demno  pour  condemno.  De  là  vient  qu'ils 
donnaient  â  un  calomniateur  la  dénumina* 
tion  d'officier  de  la  lettre  k,  comme  le  dit 
Cassiodore,  in  psal.  lsxi,  il  :  •  K  litteram  ju- 
«  dices  auliqui  damnationibus  afSgebant,  et 
«  quoniam  crudelis  impugnator  cundemna- 
«  tionibus  favel  alienis  ,  K  Httarœ  milittm 
«  calumniatorem  appellare  voluerunt.  > 

On  sait  que,  par  cette  raison,  la  lettre  e  a 
été  appelée  triste  et  malheureuse,  et ,  pour 
le  dire  en  passant,  j'entendrais  tout  simple- 
ment de  cette  dernière  lettre  l'endroit  de 
saint  Ambruise  qui  a  tant  embarrassé  les 
iatarprètes  :  Lugxtbrt  cerœ  prima  tiilfra  lo- 
tuU,  de  Tobia,  cap.  xiii.  (L'iniliale  du  mot 
cwd  csl  une  lettre  funeste. 
Iltesd«  La  parlicate... 


jûa7  DICTIONNAIRE  DE  DIPU^MATIQUE  CHRETIENNE 

Dans  l'Appendice  de  saint  Cyprien  (édition 
d*Oxfbrd,  pag.  208),  Jean  Vallis,  vers  la  fin 
de  sa  préface  sarlcComputdc  saint  CyprIen, 
observe  que,  dans  l'écriture  ancienne,  on 
employait  le  k  pour  tenir  la  place  des  deux 
lettres  ca,  cl  qu'on  écrivait  trui  pour  carug. 
On  volt  même  que,  toute  seule  en  caractère 
majuscule,  elle  signifie  carissime,  Append. 
toin.  IX  Auj.,  pap.  W  D,  où  K.  NB.  doit  so 
rendre  par  earissime  nobis.  De  même,  dans 
une  tettre  de  l'empereur  Constance,  aux 
évéaues ,  Hilar.  pag.  12*1  D,  parentes  k  si- 
gninè  parentes  carissimi. 

Les  Bretons  ont  conservé  l'usage  de  faire 
servir  cette  lettre  à  indiquer  une  syllabe  en- 
tière i  eif  figurée  de  celte  sorte,  ï),  elle  a  chez 
eux  la  même  valeur  que  ker.  Ils  écrivont, 
par  exemole,  ^  morvan^  le  nom  propre  Ker^ 

morvan 

§  XI.  De  la  lettre  L 

L  pouvait  être  prise  pour  6  dans  les  cas  où 
la  seconde  partie  do  cette  dernière  lettre 
fi'était  pas  formée  avec  assez  d'exactitude. 
On  en  voit  la  preuve  dans  les  variantes  pro'* 
latum,  probafum^  tom.  X  Aug.,  pag.  180  C  t 
vibicibus^  «îtt»  çibo^  tom.  II  Ambr.  pag.  12, 
Pf  où  le  copiste,  Usant  vili  pour  vibi,  chaa* 
gea  ctOui  en  cibo. 

La  confusion  de  ces  deux  caractères  a  fait 
mettre  t 

l*"  Bcne  au  lieude/ene,  tom.  IX  Aug.» 
pag.  90^  E  :  a  At  e^o  inter  strepltum  vel  post 
«  strepitum  eius  grandem,  et  nimis  ut  putai 
«  ipse  terribilem ,  lente,  ut  dicitur,  et  bené 
«  hoc  Ipsum  repeto.  » 

L*çxpre8$|oi\u^  dicitur  annonce  un  adage; 
et  Ton  hé  ti'ouve  que  de  la  platitude^  pouç 
ne  rien  dire  de  plus,  dans  6etie,  de  la  pa4 
d^ûn  homme  parlant  de  lui-même ,  comm^ 
fait  ici  saiitt  Augustin.  Coafcr  tom.  Y,  pas. 
796  D  :  Rationem  leniter  reddamus;  ibiq. 
pag.  139(hE  :  Dicite  leniter. 

Les  in^4  lente  et  lenù  semblent  faits,  au 
reste,  pour  fintrer  daas  la  composition  d'un 
adage,  soit  par  leur  signification,  soit  par  leur 
son,  soit  par  \9A  teltrea  dont  ils  sont  for^ 
mes. 

3*  Probata  au  lieu  de  prolata^  tom.  X 
Aug.,  pag.  1291  B  :  «  Sentcntia  Manichœo- 
«  rûm  de  crtminum  est  probata  consiliîs.  » 

La  même  chose  pouvait  avoir  liteu  par  la 
même  raison  par  rapport  i  la  lettre  d,  lors<* 
que  la  première  partie  du  d  (qui  se  formait 
comme  dans  nos  imprimés]  n'était  p^s  nette-» 
ment  distinguée  de  la  dernière. 

C'est  pour  cela  qu'on  lit  : 

l**  Tutulit  au  lieu  de  tul^àdil^  qu'il  faut  ré« 
(ablir  dans  les  Actes  des  martyrs  Saturnin, 
Félix,  etc.,  placés  par  M*  Dupin  à  la  suite 
des  œuvres  de  saiol  Optât,  pag.  236,  num.  4  : 
«  lu^eraisoens  (proconsul)  spiritali  gladio 
a  graviter  vulneratus...  martyrem  Christi 
«  gravissio^is  ictibus  tutulit.  » 

2*"  Jhdicata^  au  lieu  de  deiisata^  tom.  lil 
Hieron.,  pag*  Wi  :  «  EfGcîaaittc  eum  eo  unus 
fl  spiritus  impleamusque  sabbata  dedicaïa.  » 

On  a  vu  sur  la  lettre  i  qu'elle  a  été  chan- 


gée  dans  quelques  endroits  en  r.  La  liquide 
r,  qui  souvent  ne  se  distlngui^it  pas  de  la 
voyelle  C,  pouvait  par  conséquent  éprouver 
le  même  sort;  et  cela  paraît  être  arrivé  dans 
la  lettre  HiS,  alias  162,  de  saint  Augustin, 
num.  13,  tom.  11,  p.  94  C,  où  on  lit  :  «  Cerfé 
«  otiam  ipsis  securciibus  legibns  pœnas  jusias 
«  et  débitas  luent  :  »  au  lieu  de  sœcularibns 
legibus^  comme  d'autres  endroits  de  saint 
Augustin  font  voir  qu'il  faut  lire,  et  qu'il  est 
porté  dans  quatre  manuscrits  du  Vatican, 
cités  à  la  fln  du  tome,  paff.  909. 

On  trouve  d'ailleurs  d'autres  variantes 
qui  conBrmcnt  ce  changement  :  reverenda^ 
revelanda,  tom.  II  Ambr.  pag.  1014  B;  da- 
mari,  damali,  ibid.,  1028  C;  fcc^wm,  rectum^ 
tom.  VI  Aug.,  pag.  13Ï  P. 
On  peut  donc  mettre  sans  hésiter  : 
1*  Fluctus  au  lieu  éefructus^  Append. 
tom.  II  Hieron.,  paç.  200,  in  psal.  xxxi  : 
«  Muiti  fructus  dtluviorum   fn  judicio  im- 


noii 

T 


«  pios  vallabunt,  qui  sanctis  nocituri 
a  erunt.  » 

2°  De  même,  fragrat  à  la  place  de  flagratf 
Ambr.  Hexaem.  lib.  VI,  cap.  9,  tom.  1,  pag. 
138  E  :  «  Ideo  diutius  odor  ftagrat  acceptas^ 
«  quam  sermo  rcsonat,  aut  visus  apparet.  « 

3*  H  y  a  bien  de  l'apparence  que  saint  Am- 
broisc,  qui  fait  si  souvent  usage  des  penséM 
et  des  expressions  de  Virgile,  avait  écrit 
arvOf  au  lieu  d'a/.vo  qu'on  lit,  Hexaem.  lîfo.  V» 
cap.  18,  tom.  I,  pag.  103 D  :  «  In  utero  pro- 
«  prios  nccanl  fétus,  et  parricidalibus  suc* 
N  cis  in  ipso  genitali  alvo  pignora  sni  ven- 
«  tris  exslinguunt.  » 

Il  est  en  effet  plus  que  probable,  par  iil«r<i 
qui  précède  et  ventris  qui  suit,  que  l'éloquenf 
et  illustre  docteur  n'aurait  pas  voulu  ent* 
ployer,  dans  l'espace  de  deux  lignes,  troM 
termes  synonymes,  et  qu'il  s'était  servi  de^ 
expressions  de  Virgile,  Georg.  III. 

4*  Je  substituerais  avec  presque  aqtant  de 
confiance  repellunlur  à  reperiuntur^  que 
portent  les  meilleurs  manuscrits,  Ambr.  dé 
Pœnit.  lib.  Il,  cap.  10,  tom.  II,  pag.  436  D} 
et  où  Ton  a  admis  reprehenduntur.  «  Merito 
«  reprehenduntur  t  qui  sœpius  agendam  p<»4 
«  nitentiam  pulant;  quia  luxariantur  in 
«  Christo.  » 

Xse  confondant  avecr,  et  t  avec/; on  trouve 
dans  reperinntur  toutes  les  lettres  de  repel-^ 
/uviiur,  expression  qui  aurait  plus  de  rap* 
port  à  adoltscentiores  viduas  deviia^  à  quoi 
le  saint  docteur  fait  allusioii  et  qu'il  emploie 
dans  un  cas  tout  semblable,  pag.  651  D,  dd 
Pide  lib.  V,  num.  4,  à  l'occasion  d'un  pas^ 
sage  de  saint  Paul  où  se  trouve  aussi  le  naol 
devita  :  «  Hœreticum  a  commisso  stbi  ovill 
a  repeint,  » 

Il  a  pu  arriver  quelquefois  que  la  lettre  t. 
n'étant  pas  courbée  bien  distinctement,  ait 
été  changée  en  /,  et  l'on  en  trouve  un  exem* 
pie  Hieron.  in  Malth.  cap.  xviii,  tom.  iV, 
pag.  85  ultim»  edit.  :  «  Sin  autem  ob  factani 
«  conlumeliam  sitnul  implacàbilos...  nonne 
«  nobis  videmur  recte  redigendi  in  carce^ 
«  rem  ?  » 

11  paraît  clair  en  effet  que  le  mot  simul  • 
pris  la  place  de  simus;  et  cet  exemple  suttn 
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rail  seul  pour  établir  le  changement  réci- 
proque des  lettres  l^  s;  mais  ce  changement 
est  conGrmé  d'ailleurs  par  les  variantes  :  li* 
ntim,  5tnttm,  dans  la  vie  de  saint  Hilaire  d*Ar- 
les»  cap.  XIV,  tom.  I  Léon.,  pag.  7i2  ;  musti 
modo^  muUimode^  dans  saint  Hilaire,  pag. 
718  £;  ligno^  signo^  tom.  IV  Aug.,  k09  D. 

§  XII.  De  la  leure  M. 

On  a  vu  dans  ce  qui  a  été  dit  sur  la  lettre  î 
qnedans  les  manuscrits  la  lettre  m  nesedistin- 
gnait  point  de  la  syllabe  in.  De  là  m  to  pour 
mea»  pag.  1247,  not*  9»  de  la  dernière  édi- 
tion de  saint  Hilaire. 

11  me  semble  qoe  in  eis  a  de  même  été 
mis  au  lieu  de  meiê^  dans  le  commentaire 
pélagien  des  EpUres  de  saipt  Paul,  In  caput 
vil  ad  Rom.,  tom.  Y  Hieron.,  pag.  9i6,  a  la 
Or  :  «  Aliéna  desidero,  m  ets  fraudare  non 
«  optans.  » 

11  faut  d'ailleurs  lire  dans  ce  texte  fraudari 
au  lieu  de  fraudare,  la  lettre  {  ayant  été 
changée  en  e,  ainsi  qu*on  a  vu  ci-dessus  que 
cela  arrivait  fréquenmient.  On  a,  en  effet,  à 
ce  qu'il  me  parait,  la  pensée  et  les  expres- 
sions de  Tauteur,  eu  lisant  :  Aliéna  desidero^ 
mtiê  fraudari  non  optam. 

Cette  lettre  né  se  distinguait  point  non 
plus  de  la  syllabe  ni;  et  on  lisait  ancienne- 
ment etiam  8usceptu$  kospitio^  dans  un  en- 
droit de  Minucius  Félix,  au  lieu  de  et  Jani 
suiceptus  kospitio^  qu'Herald  a  rétabli  sur  le 
manuscrit  du  roi.  Voyez  ses  notes,  ad  Mi  nue. 
Fel.,  pag.  27  de  l'édition  de  Leyde. 

Pramiscue  scribuntur  m  et  n,  dit  le  der- 
nier éditeur  de  saint  Jéréme ,  tom.  III ,  pag. 
76,  not.'  b;  et  Cassiodore  avertit  de  corriger 
les  mots  où  Ton  trouve  l'une  de  ces  lettres 
pour  l'autre.  De  là,  les  variantes  mutaiione^ 
nulalione,  tom.l  Ambr.»  112  D:ftnualt,5imu- 
fatî,  ibid.,781  A  :  noicimur^maximus,  tom.  Il, 
pas.  900  A.  De  là  aussi  les  faules  suivantes  : 

V  Impiiê  pour  in  piiSf  Gomment,  in  Prov., 
cap.  XXII ,  tom.  y  Hieron. ,  pag.  573  :  «  Ncc 
«  valeo  tentationibus  resistere,  sed  inipiis 
m  boni  proposili  vincor  inceptis.» 

2^  Inaniter  pont  immaniter,  ibid.,  pag.  822, 
Gomment,  in  Lament.  cap.  m  :  <c  Mundi 
«  enim  gloriam  sitiens,  dum  multas  pro  ea 
«  tribulalioiies  reperii,  amarum  est  quod 
<  bibit  ;  sed  quia  hoc  nimis  inaniter  sum- 
c  psit ,  ejusdem  amaritudinis  malum  discer- 
«  nore  jam  prœ  ebrietate  non  sufficil.» 

Il  est  aiëé  de  voir  par  le  sens  et  par  le 
rapport  des  lettres  que  dans  l'origine  l'auteur 
avait  écrit  immaniier. 

S**  Fumuê  au  lieu  de  funus^  Tertul.  do 
Anima,  nura.  33,  pag.  289  A  :  «  Si  ila  judica* 
«  bilur,  nonne  illa  anima  plus  solatii  quam 
«  suppiicii  relatura  est,  quod  fumus  inler 
a  cocos  preliosissimos  invenit?  » 

4»  In  perfecta  pour  imperfecta,  tom.  IX 
Ang.,  pag.  &7  E  :  <c  Sicut  auiem  spe  salvi 
«Tacli  sumns,  Ha  spe  mundati  sumus»  in 
«  perfecla  salute  et  in  perfecta  munditia.» 

5"  Neque  au  lieu  de  mecjue,  loin.  X  Aug., 
pag.  387  A  :  ^  Neque  libi  juuiori  major,  et 
c  prœposilus  subdilo,  corrcctionis  exemplum, 


«qnanto  hnmilius,  tanto  salubrius  exhibe*- 
«  rem.» 

On  voit,  dans  plusieurs  endroits  de  la  Di- 
plomatique, que  les  jambages  des  lettres  m, 
n,  avaient,  dans  certains  siècles,  une  forme 
presque  entièrement  semblable  à  celle  "des 
lettres  c  ou  o;  de  sorte  que  dans  le  cas  où 
ces  deux  lettres  se  trouvent  l'une  auprès  de 
l'autre,  on  n'aperçoit  qu'une  tirade  ce  presque 
fermés  et  approchants  de  l'a.  C'est  pour  cela 
que,  tom.  VU  Aug. ,  pag.  288  D,  on  voit  les 
variantes  inoportuno^  importune. 

La  lettre  m  s'employait  par  les  anciens 
dans  des  endroits  où  l'on  a  mis  dans  la  suite 
un  d  à  la  place.  On  écrivait,  par  exemple, 
ammiratione  pour  admiratione;  et  cet  usage, 
dont  les  copistes  postérieurs  n'avaient  pas 
de  connaissance»  a  pu  être  une  occasion  d^ 
bien  des  fautes.  Les  doctears  de  Lôuvain 
eux-mêmes  ont  substitué  animi  ratione  à 
ammiratione^  comme  on  l'observe  tom.  I 
Aug.,  pag.  kik  de  la  dernière  édition. 

On  trouve  à  cause  de  cela  amovere  au  lien 
de  admovere  ou  ammovere^  dans  la  Vie  do 
saint  Honorât,  cap.  5,  tom.  ILeon.,  pag. 
763  :  «  Ad  conversationem  (ou  plutôt  ton- 
«  vertionem)  suam  stimules  amoven  potuis-* 
«  set.» 

Il  y  a  des  mots  où  Vm  entrait  au  lieu  du  b 
qui  y  a  été  substitué,  et  l'on  écrivait,  par 
exemple,  êumminittrat  pour  iubministrat  ;  te 
qui  a  occasionné  la  variante  suum  ministrai^ 
tom.  VI  Aug.,  278  C. 

Gette  observation  présente  un  moyen ,  ce 
me  semble ,  indubitable  de  rétablir  le  texte 
suivant  de  saint  Augustin,  tom.  X,  pag. 
236  Ë  :  «  Incrementum  suum  minisirat  oc« 
f[Cullus,ita  ut  non  ostendat  tantummodo 
«  veritatem ,  verum  etiam  impertiat  charita-r 
«  tem.  » 

Les  copistes  ajoutaient  ou  supprimiiienl 
souvent  la  lettre  m  à  la  Gn  des  mots  :  Libra^ 
rii  grammaticœ  artis  expertes^  ibi  maxime 
probantur  errare.  Namsi  m  litleram  inconve* 
nienter  addas  aut  demas^  dictio  tota  eonfusa 
estf  dit  Cassiodore,  de  Instilutione  divin. 
Litter.,  cap.  15. 

Je  joins  à  ce  témoignage  celui  du  savant 
éditeur  de  saint  Hilaire,  p.  1247,  not.  g  : 
Yeteribus  in  libris  in  fine  verborum  sœpissimê 
abundat  liltera  m.  On  corrigera,  en  consé* 
quence  de  cette  observation,  les  endroits  sui- 
vants : 

l**  Voici,  dans  un  seul  texte  assez  court, 
le  double  exemple  de  Vm  ajoutée  et  suppri- 
mée mal  à  propos  à  la  Cn  d'un  mot.  G'est 
vers  le  commencement  du  premier  livre 
Pasch.  de  Théophile  d'Alexandrie,  lum.  IV 
Hieron. ,11  p.,  pag.  602  :  «  Intimas  scriptura- 
«  rum  medullas  bibun(,  veritatem  doginaluni 
t  hlsi  nominis  scientia  condemnantes.  » 

Il  n'est  personne,  je  pense,  qui  ne  con- 
vienne qu'il  faat,  suivant  t'ayis  de  Cassiodore, 
supprimer  Vm  à  la  fin  do  veritatem  ,  et  l'a-» 
jouter  à  scî«alta»enlisiinl  :  «  Veritate  dogma- 
«  tum  laisi  noipiaii.  êHtniiam  conderonan* 
«  tes.  » 

2"*  Il  me  semble  que  la  même  faute  se 
rencontre  aqssi  dans  iIhuk  mois  du  passage 
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tuivant  de  saint  Ambroise,  de  Apologîa  Da- 
Tid»  cap.  6,  in  flne  tom.  1»  pag.  685  F  : 
«Ecce  verborum  contumelia  parricidii  leva- 
«  vit  «rrumncim.»  Et  je  ne  pais^  en  mon  par- 
ticulier, entendre  cet  endroit ,  qu'en  lisant  : 
«  Eccc  verboruna  contumeliam  parricidii  le- 
«  vavit  œrumna.  » 

(La  douleur  accablante  que  causent  à  Da- 
vid les  attentats  d'un  flis  parricide  diminue , 
à  ses  yeux,  le  crime  des  paroles  outrageantes 
de  Séméi.) 

3'  L'm  a  été  ajoutée  dans  les  trois  mots, 
itiam  fidem  $preiam^  Harii  Merc.  p.  188 
edit.  Baluziana  :  «  Simpliciores  quosdam 
a  clericos  decepit,  et  iÙam  fidem  spretam 
«  quam  Patres  Nicœœ  ediderunt,  fidei  alterœ« 
«  immo  yero  perfldiœ  subscriberecompulit.» 
(Au  lieu  de  illa  fide  spreta.) 

4*  Même  faute  dans  qualem^  mis  au  lieu  de 
quale ,  ibid.^  pag.  371  :  <«  Ad  perfectionem 
«  alicujus  hujusmodi  negotii ,  qualem  factum 
a  esse  dicimus  snb  Cyro  Persarum  et  Medo- 
c  rum  rege.  » 

5**  Ibid.y  pag.  381,  dans  omnem  $e  confert 
in  lignum^  où  il  faut  omne. 

G**  Item  jbid. ,  pag.  407  :  Intellectumque 
dietumque.  difficile  é$tf  au  lieu  de  intelleetu- 
que  dietuque. 

(Je  n'ai  point  lu  d'auteur  où  les  fautes  de 
copistes  y  remarquées  par  Cassiodore  tou- 
chant la  lettre  m^  se  rencontrent  si  fréquem- 
ment, et  je  ne  sais  si  l'on  ne  pourrait  point 
en  tirer  quelque  induction  relative  aux  ma- 
nuscrits qui  restent  des  ouvrages  de  Marins 
Mercator.  Toujours  paratt-il,  ou  qu'ils  ne 
se  trouvaient  pas  dans  la  bibliothèque  de 
Cassiodore,  ou  qu'ils  n'y  ont  pas  été  copiés 
de  son  vivant,  ou  du  moins  qu'il  n'en  avait 
pas  revu  les  copies.) 

7**  Il  faut  aussi  supprimer  l'm  dans  tnentem 
eomptectere  ,  et  écrire  mente  comptectere , 
Hieron.  in  A^g.  cap.  ii,  tom.  III,  pag.  1699, 
in  flne  :  «  Quidquid  rétro gestum  est,  mentem 
«  complectere,  et  proptcr  quœ,  quanta  susti« 
•  nueris;  ut  cum  deinceps  prospéra  tibi 
«  evenerint,  scies  qua  causa  erenerint.» 

Il  faut  d'ailleurs ,  dans  ce  texte,  lire  scias 
au  lieu  de  sciés. 

§  ÎIII.  De  la  lettre  N. 

La  lettre  n  se  trouve  souvent  confondue 
avec  u  ou  v;  et  on  le  voit  par  les  variantes 
necessitudinis^  vicissitudims^  tom.  11  Aug., 
425  G;  nostrorum^  vestrorum^  tom.  V,  pag. 
49  fi;  vobiSf  nobiSf  tom.  VIII,  pag.  35Ç  A; 
noveratf  non  erat^  tom.  I  Ambr.,  873  fi,  etc. 

Cela  est  venu  de  ce  que  la  consonne  v 
s'écrivait  comme  la  voyelle  u,  ainsi  qu'il  est 
marqué  dans  la  Diplomatique,  pag,  âl5  £. 
Or  u  et  n  ont  presque  toujours  la  même 
forme  dans  les  manuscrits.  De  là,  indicavit 
pour  judicavit,  tom.  I  Ambr.,  257  C  ;  tndt- 
gnum  pour  indiguum^  tom.  I  Aug.,  604  £. 
(On  écrivait  anciennement  indiguum  pour 
indigum.  Confer  tom.  II  Aug.,  627  fi,  où  les 
manuscrits  portent  indigwB  pour  indigœ.) 

Cela  a  fait  mettre  : 

1*"  Factione  au  lieu  de  facliove^  tom.  VII 
Aog.y  pag.  49  D  :  «  Qnoniam  (  respublica  ) 


«  non  esset  res  populi ,  cum  tyrannus  eam 
«  factione  capesseret.»  Ce  qui  précède  exige 
visiblement  cette  correction. 

2"  Vetii  pour  nolit.  Lactantii  Institut, 
lib.  VU,  cap.  ult.,  pag.  591  nov»  edit.  :  «  Bt 
«  quis  est,  qui  bac  bona  parare  et  acqnirere 
«  sibi  velitf  7^  {E  se  confondait  d'ailleurs 
avec  0.) 

3*  Augtistior  pour  angustion^  Amb.  de  Ja«- 
cob  et  Vita  beala,  lib.  I,  cap.  6,  num.  S3, 
tom.  I,  pag.  452  D  :  «  Quid  enim  te  angitî... 
«  Num  census  tenuior,  victus  augustiorf  Sed 
ff  erunt  tibi  divitis  remunerationis  œternie, 
«  in  quibus  rei  ullius  egere  non  possis.» 

4*'  Enim  pour  etim,  tom.  IV  Hieroo.,  pag. 
245  :  «  Quia  scilicet  gentes  simulatione  sua 
«  judaizare  compeileret ,  dnm  enim  capiuAt 
«  œmulari.  » 

Vu  du  mot  eum  ayant  été  pris  et  écrit  pour 
»,  les  traits  de  plume  qui  restaient  et  qui 
tous  avaient  la  même  forme,  ne  pouvaient 
manquer  d'être  rendus  par  îm,  pour  former 
uu  mot  latin  (enim). 

^mulari  aliquem^  signiQe  se  piquer  de  faire 
comme  quelqu*un  et  d'imiter  sa  conduite. 

5*  Vox  au  lieu  de  nox^  de  Civitate  Dei,  lib. 
XIX,  cap.  13,  tom.  VU  Aug.,  558  C.  Les  ma- 
nuscrits portent  lux,  vox,  aurœ  spirabiles^  k 
quoi  l'on  a  substitué  sans  fondement  lux  iaCs 
visibilis^  aurœ  spirabiles  ;  tandis  qu'il  n'était 
question  que  de  changer  une  lettre  en  une 
autre,  avec  laquelle  elle  se  confondait. 

iVse  confondant  avec  u,  comme  on  vient 
de  voir,  et  u  avec  a,  comme  on  a  vu  dans  ce 

aui  a  été  dit  de  cette  dernière  lettre,  nam  1, 
pouvait  arriver  que  l'a  fût  pris  pour  Tu, 
et  l'on  en  trouve  un  exemple  tom.  V  Hieron*t 
pag.  1059,  lin.  1  :  «  Subjecta  sit  ei  (nxor  viro) 
«  tamquam  infirmier,  ut  regnatur.  »  On  voil 
qu'il  faut  regatur. 

Cela  sert  à  éclaircir  un  endroit  de  saint 
Augustin,  tom.  VII ,  pag.  637  fi,  où  on  lit  : 
«  Sed  illum  (Origenemj...  non  immerito  re- 
«  probavit  Ecclesia  :  quia  et  hoc  quod  mise* 
«  ricors  videbatur  amisit,  etc.  » 

On  ne  peut,  ce  me  semble,  entendre  cela 
comme  il  faut  qu'en  lisant  quin  an  lien  de 
futa,  et  en  ponctuant  d'ailleurs  de  cette 
sorte  :  Sed  illum  non  immerito  reprobavit 
Ecclesia.  Quin  et  hoc  quod  misericors  videba* 
tur  amisit. 

La  manière  dont  se  formaient  les  lettres  », 
r,  les  a  fait  asseï  souvent  changer  :  |>ar 
exemple,  insemiratrix  pour  inseminatriXf 
tom.  Vl  Aug.,  81  D  ;  Cdua'onefn,  cautiorem^ 
tom.  U  Ambr.,  320  B.  Je  me  borne  a  ces 
deux  exemples  de  variantes  occasionnées 
par  la  forme  de  ces  lettres,  parce  que  les 
corrections  que  je  vais  présenter  sulfiraîent 
seules  pour  en  établir  la  ressemblance. 

On  ne  peut  en  eCfet  douter,  ce  me  semble, 
que  les  copistes  n'aient  écrit  : 

l**  Annorum  pour  armorum^  Comment,  in 
Job.  cap.  XXXIX,  tom.  V  Hieron.,  pag.  784  : 
«  In  lucem  jacula  tua  ibunt,  in  splendorem 
«  coruscationis  annorum  tuorum.  » 

2*  Animo  pour  armo^  dans  le  discours 
de  saint  Victrice,  publié  par  H.  le  Bœnff 
num.  8;  «Hic  (inyenietis)  Enfemiam,  qnn 
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ff  quondam  astulato  animo  sab  percussore 
0  virgo  noQ  palluil.  » 

(Oii  a  imprimé  à  Âuxerre»  en  17Gii^,  une 
traduction  de  cet  oavrage,  dans  laquelle , 
par  une  omission  faite  chez  Timprimeur,  le 
mot  quondam  de  cet  endroit  ne  se  trouve  pas 
rendu;  ce  qui  était  cependant  assez  impor- 
tant pour  taire  voir  que  sainte  Ëuphémie 
avait  déjà  rendu  autrefois  à  Jésus-Christ  un 
premier  témoignage,  dans  lequel  elle  avait 
eu  répaule  marquée  d*un  fer  rouge.) 

3*  Servui  au  lieu  de  sensui^  Append.  tom. 
V  Aug.,  pag.  501  D,  sei^m.  298,  alias  3  de 
Tcmpore  :  «  Numquid  ferres  sunt  carnes 
«  hominum,  etiam  si  servus  ferreus  in  aliqui- 
«  bus  inveniatnr?  » 

k^  Recordant  pour  recandant.  Comment, 
in  Prov.  cap.  i,  tom.  V  Hieron.,  pag.  518: 
«  Ostendit...  semper  moris  esse  sapientum, 
«  utdictis  m;)joramy  aliquando  etiam  mino- 
«  rum  auscultent;  et  quidquid  in  eis  uiilita- 
«  tis  audierint,  ad  se  replicent,  suoque  in 
«  corde  recordant. rt 

5"  Ratio  au  lieu  de  na/to,  Sulpic.  Sever. 
dîalog.  1  :  «  Quemdam  illius  (  Hieronymi  ) 
«  libellum  logi,  in  quo  tota  nostrorum  ratio 
«  monachornm  ab  eo  vehementissime  vexa- 
«  tar  et  carpitur.  » 

6°  La  même  faute  se  rencontre,  tom.  X 
Aug.)  pag.  972  E.  «  Eant  nunc,  et  omnia 
«  qaidquid  possunt  Manich»»  rationis  mo- 
«  liantur  ingénia.» 

11  faut  mettre  nationis. 

7**  Terrens  au  heu  de  tenenê^  dans  ce 
qa'Ennode  dit  de  saint  Crénin,  évéque  de 
Pavie,  tom.  Il  Léon.,  pag.  869,  col.  2,  in 
medio  :  «Favoris  nescius,  pertinaci  terrens 
«  dibiriclione  censuram.» 

La  forme  des  deux  lettres  n,  p,  parait 
entièrement  la  même  dans  l'écriture  du 
V*  et  du  vr  siècle ,  comme  on  le  voit 
dans  les  échantillons  de  la  Diplomatique; 
et  Pontanus  en  fait  la  remarque  dans  ses 
notes  sur  Macrobe,  pag.  727  de  l'édition  de 
Leyde.  De  là  les  variantes  voluntatem,  vo~ 
luptatem^  mots  très-souvent  confondus  dans 
les  écrits  anciens, comme  lom.lAmbr.,1^9C; 
tom.  X  Aug.,  1156  D;  tom.  IV,  191  F;  tom. 
y  1,8^  G.  De  là  encore  cœperis^  coneris,  tom.  V 
Aug.,  1025  D  ;  tpse,  in  se^  Hilar.  png.  689  A. 

Voilà  pourquoi  on  rencontre  assez  souvent 
les  deux  mois  in  se,  mis  par  erreur  à  la 
place  du  pronom  ipse;  et  en  ybici  deux  ou 
trois  exemples  : 

1*  Append.  tom.  111  Aug.  pag.  152  A  : 
«  Ita  et  Salvator  ime  Mariam  arguit,  dicens  : 
€  nondum  ascendi  ad  Palrem.  » 

2'  Tiim.  X  Àug.,  pag.  673  F  :  «  Ecce  cir- 
«  cumcisus  iradif  nascenti  de  se,  quo  carult 
«  in  se.  »  V  oyez  une  demi-page  au-dessous  : 
«  Dicitis  per  rerum  naturam  lieri  non  posse, 
«  ut  quo  ipse  caruit,  tradat  proli  parens.» 
Item,  pag.  98^  C:  «  Circumcisus  prœpch- 
«  tiatum  gignit,  trajiciens  in  illumquotpse 
«  jam  caruit.  » 

3**  On  lit  aussi  homo  in  se  au  lieu  de  homo 
ipse^  dans  Junilius,  Bibl.  PP.  tom.  Vl,  pag. 
.81  D;  edil.  Paris,  ann.  1576. 

4*  La  ressemblance  de  ces  deux  lettres  a 
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donné  lii>uà  une  faute  grossière  dans  Terful. 
de  Oratione,  num.7:  Senties  pour  septiei. 
«  De  Cain  senties^  de  Lamech  aulem  septua- 
«  girs  septies  ultio  reputata  est.  » 

La  forme  de  la  lettre  n  ressemblait  à  celle 
des  deux  r  i;  et  c'est  ce  qui  a  occasionné  les 
variantes  âf^«crn«,  seduceris^  tom.  111,  ii  p. 
Aug.,  pag.  381  F  :  Yarios,  vanos  ^  tom.  VI, 
pag.  52  A. 

Cette  lettre  (fOuvait  par  conséquent,  en 
certains  cas,  être  changée  en  ti,  parce  que, 
comme  on  verra  dans  la  suite,  r  et  I  se  con-- 
fondaient  assez  souvent. 

De  là  est  yenut*  la  leçon  fautive,  baptizans 
an  lieu  de  haptizaiis^  (om.  11  Aug.,  pag. 
304  fi  :  «  Felicianus...  modo  cum  Prlmiano 
«  Tester  episcopus  (sedet),  et  ncmincm  post 
«  eum  baptizans,}» 

J'ai  mis  sedet  à  la  place  de  sed  6:,  qui  est 
dans  le  texte  ;  vi  on  en  verra  ailleurs  la  raison. 

Les  anciens  mettaient  n  /  dans  certains 
mots  où  nous  employons  deux  //  à  la  plaee, 
et  ils  écrivaient,  par  exemple,  inluminant 
pour  illuminant;  inlectus  pour  tllectus;  tn/t- 
ces  pour  illices;  inludere  pour  illudere;  in- 
lusio  pour  illusiot  etc.  La  syllabe  in  pouvait 
en  certaines  occasions  être  prise  pour  une 
préposition  et  occasionner  différentes  fautes. 

La  même  chose  avait  lieu  par  rapport  à  la 
lettre  r;  et  pour  adoucir  le  son  de  celte  der- 
nière liquide,  qui  était  extrêmement  rude 
lorsqu'elle  se  trouvait  deux  fois  de  suite,  ils 
disaient,  par  exemple,  inritare  pour  irritare. 

Cesi  sans  doute  ce  qui  a  fait  mettre  tnri- 
tent  au  lieu  de  irritent  (écrit  inritent)  dans 
saint  Paulin,  serm.  de  Gazophylacio,  nnm.8, 
pag.  220  ult.  oditionis:  a  Vide  ne...  adver- 
«  sum  te  editi  geniitus,  quos  nécessitas  labo- 
«  rantium,  te  non  miserante,  confectis  extpr- 
«  serit,  feriant  et  invitent  patrem  orphano^ 
«  rum,  etc.» 

L'habile  éditeur  (M.  le  Brun  de  Rouen) 
met  à  la  marge  irritent,  et  Ton  voit  que  cette 
correction  est  des  mieux  fondées. 

Cette  observation  conduit  au  rétablisse- 
ment d'un  texte  du  faux  Ambroise,  in  11  ad 
Tim.  cap.  n,  23,  Append.  tom.  II  Ambr., 
pag.  309  E  ;  on  y  lit  :  «  Insensals  qu»stio- 
«  nes.>..  njodestos  homines  cogunt  ad  litem  : 
«  immutantur  enim  nimia  contradictione  im* 
«  pietatis  eorum;  et  irati  dicunt  aliquid  con- 
«  tra  propositum  souni.» 

Au  lieu  de  immutantur  ^  un  manuscrit 
porte  invitantur;  et  il  est  visible  que  ce  mot 
a  été  substitué  àinritantur^  qui  formait  la 
leçon  primitive,  comme  le  sens  et  la  ma- 
nière dont  s'écrivait  irritantur  ne  permettent 
pas  d'en  douter. 

On  rencontre  une  faute  tout  opposée, 
mais  qui  a  la  même  source,  dans  le  discours 
de  saint  Victrice,  de  Laude  sanctorum^  mis 
au  jour  par  M.  le  Bœuf,  n.  4^:  «  Irritatio 
«  potestatum  est  viduarum  et  continentium 
«  multitudo.  » 

Le  sens  exige  invitatio.  (  C'est  un  specta-- 
de  attrayant  pour  les  princes  de  la  cour  cé- 
leste, qu'une  moltitode  de,  etc.) 

Les  savants  éditeurs  de  saint  Augnstlii 
remarquent,  tom.  III,  pag*  Ml,  sot.  e,  qua 
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If  8  aicieitf  faisaient  aussi  eMrer  la  lettre  n 
dans  des  mots  oà  nous  emploTons  m  à  la 
place,  el  qu'ils  écrivaient  inmanihuêt  Mutuêy  • 
inpunis^  inmensus,  pour  mmanibus^  etc. 

Cela  a  pu  quelquefois  donner  lieu  à  des 
foules  de  la  part  des  copistes  postérieurs;  et 
je  crois  qu'en  parllculier  tnmo,  écrit  pour 
immo^  a  lait  meltre  in  me  à  la  place  de  ce 
j  dernier  mol ,  dans  saint  Augustin,  in  psal. 
cil,  num.  9,  tom.  IV,  p.  1118  E  ,  où  le  texle 
porte  :  «  Itaque  modo  quod«im  naturali  m 
«  mftuura reparaud»  quasi  juventutis,  aquila 
«  dirilur  colîidere  el  percutere  ad  petram 
c  ipsum  qua^i  labium  suum  superius,  quo 
«  nimis  crescenle  edendi  aditus  clauditur.» 

Il  est,  ce  me  semble,  au  moins  très-vrai- 
semblable, yu  d'ailleurs  raffinité  des  lettres 
c,  5,  et  celle  de  e,  o,  que  le  texte  primitif 
était  :  Inmo  eura^  dont  in  mensura  prit  en- 
suite la  place. 

§XIV.  De  la  lettre  G. 

La  figure  circulaire  de  l'o  n'étant  pas 
exaclement  formée,  pouvait  le  faire  prendre 
pour  les  deux  lettres  ct;el  j'ai  cru  en  Iron- 
ycr  une  preuve  dans  un  endroit  de  Teriui- 
lien,  lib.  Il  ad  Uxorem,  num.  8,  pag.  171  B 
de  l'édition  de  1675.  On  y  lit  :  «  Unde  iiisi  a 
•  diabolo  marilum  pelant  idoneuiu  exhiben- 
«  6m  sellœ,  et  mulabus,  el  einerariis  père- 
«  grinœ  procerilalis  ?  » 

Le  mot  einerariis  m'embarrassant,  parce 
qu'il  ne  me  paraissait  pas  vraisemblable  que 
la  grandeur  de  la  taille  fût  recherchée  dans 
un  baigneur,  comme  elle  l'était  dans  un  por- 
teur de  chaise,  il  me  vint  en  pensée  que  et- 
nerariis  pouvait  avoir  pris  la  place  d'onero* 
riis^  qui  me  paraissait  convenir  parfaite- 
ment. Le  lecteur  jugera  de  la  solidité  de  ce 
soupçon,  qu'on  pourrait  appuyer  par  ce  qui 
est  dit  plus  haul,  pag.  lo(t  A,  lib.  1  :  Née 
Germanicos  bajulos. 

L'o  el  le  D  majuscule  se  ressemblaient  si 
fort,  qu'ils  pouvaient  très-aisément  être  con- 
fondus,  et  c'est  ce  qui  a  fait  mettre  degra- 
datio  pour  o  gradatio^  lom.  IX  Aug.,  pag. 
505  F  :  «  Vegradalio  mira  prœdicentium  ho- 
«  minum,  non  jam  ul  velus  proverbium  fer- 
«  tur,  quod  volumus  sanclum  esl  ;  sed  eliam, 
«  quando  volumus,  el  quauidiu  volumus.  » 

11  faut  d'ailleurs  lire  pie  dtcffia'um,  au  lieu 
de  prœdicenlium,  dans  ce  texte  :  O  gradatio 
mira  pie  dicenlium.  Voyez  la  lettre  t,  num.  4, 
et  les  variantes  prœdicla^  pie  dicta,  Append. 
tom.  X,  pag.  52  F. 

Les  donalisles  se  contentaient  d'abord  de 
dire  quod  volumus  sanctum  est»  Ils  viennent 
par  degrés  jusqu'à  dire  qtAando  volumus,  el 
quamdiu  volumus;  voilà  la  gradation.  Confer 
înfra,  596  B,  o  mira  defensio  I 

L'ironie  contenue  dans  pie  dicentium  se 
trouve  de  même  en  diftérenls  endroits;  com- 
me lom.  m,  II  p. ,  837  £,  pii  homines;  tom. 
VIIL  265  A,  Pius  homo  Faustus  dolei;  ibid.^ 
Istos  pios  homines  interrogo, 

La  forme  de  l'o  ne  pouvait  manquer  de  le 
faire  souvent  confondre  avec  e.  Cela  arriyç 
encore  aujourd'hui;  et  l'on  a  mis,  pag.  273 
du  traité  de  la  prière  publique  :  Nos  dis- 
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tracticms  doitent  lious  inspirer  ces  doux 
timents^  au  lieu  de  ces  deux  sentiments  (d'ad- 
mirer... et  de  déplorer). 

On  trouve  en  conséquence  les  variantes 
merum,  morum,  tom.  I  Ambr.,  pag.  1200  F  : 
Eo  quo,  eoque^  tom.  I  Aug.,  336  E.  G*estlt 
même  cause  qui  a  donné  naissance  aux  Osâ- 
tes qui  suivent  : 

1*  Nescit  au  lieu  denoscit,  Ambr.  de  Vir- 

finilate,  cap.  19,  num.  121,  tom.  Il,  pag. 
^3  D  :  «  Alium  mare  scriplura  nescit.  » 

2*  Ne  me  au  lieu  de  nemo,  dans  la  traduc- 
tion du  premier  sermon  de  Nestorius,  par 
MariuH  Mercator,  pag.  55  edit.  Baluzianie  : 
«  Ne  me  inclinans  reum  levare  qui  cecidit, 
«  tamquam  ille  corruerit,  vituperatur.  » 

fOn  ne  reproche  pas  à  un  homme  qui  se 
ba1^8e,  pour  en  relever  un  autre  qui  était 
tombé,  de  s'être  laissé  tomber  lui-même.) 

3*  Semper  quo  pour  seaperque^  Appeod. 
t.  Il  Ambr.,  p.  285  D  :  «  Ul  débitas  reddanl 
«  pœnas  intorilus  in  œlernum»  semper  pa- 
«  tientcs,  non  lamen  penîlus  déficientes;  ut 
«  ipsa  pœna  illos  quodammodo  generel  lem- 
«  per,  quo  consumantur.  » 

On  est,  ce  me  semble,  autorisé»  soit  par 
le  sens,  soit  par  les  exemples  précédents,  à 
ponctuer  et  à  lire  :  «  Ul  ipsa  pœna  illos  qoo- 
€  dammodo  generet,  semperque  consumant 
c  tur.  > 

&•**  Fluente  pour  ftuento,  tom.  IV  Hieron., 
pag.  207  :  a  fiaptismum  id  Jordanis  fluente 
«  accipil.  » 

5**  Ipse  pour  tpso,  tom.  II  Aug.,  315  B  : 
1  Quamvis  insolenter  elalus,  et  ipse  suo  tu- 
ff  niorc  cœcalus  audeat  dicere,  Noli  me  tan- 
c  gère.  » 

Voyez  plus  haut,  310  D  :  Ipso  suo  tumore 
ctBcali. 

6°  Docuit  pour  decUtt^  Append.  tom.  V 
Aug.,  266  F  :  «  Sinceritali  non  debuit  amari- 
«  ludo  misceri;  quia  pro  nobis  Dominum 
«  sine  peccato  docuit  crucifigi.  » 

7*  Malo.  mis  au  lieu  de  maie,  a  fait  tota- 
lement défigurer  un  endroit  du  livre  conlra 
Fulgcniium  bonatistam,  Append.  (om.  ïi. 
Aug.,  pag.  6  F  :  c  Interprètes  malo  desuper. 
«  Lege,  ut  sensum  possis  accipere.  )» 

Il  ne  parait  pas  possible  oe  douter  qu'il 
n'y  eût  dans  l'origine  :  Interpres  male^  dem- 
per  lege,  ut  sensum  possis  accipere. 

8*  Novum  au  lieu  de  nevum  (qui  s'écrivait 
pour  nœvum),  Comment,  in  Ëpist.  ad  Ronu, 
cap.  XIV,  16,  Append.  tom.  H  Ambr.,  pag. 
103  B  :  «  Talc  esl,  si  quis  decorus  novum 
a  forle  habeal  in  fronle,  unde  deformelur 
«  species  ejus.  » 

(J'ai  présenté  la  leçon  de  ceux  des  manu- 
scrits qui  approchent  le  plus  de  la  véritable, 
comme  il  est  aisé  de  s'en  convaincre.) 

9*"  Ovepour  ovo,  dans  le  symbole  de  Rufin, 
tom.  V  Hieron.,  pag.  133,  initlo  :  «  De  ove 
«  natum  Caslorem  Pollucemque  confirmant.  » 

10°  Calorque  pour  calor  quo,  CàSsiod.  de 
Anima,  tom.  11,  pag.  629,  col.  1  :  k  Qudd  si 
«  virlus  éjus  (animœ)  lartlum  essel,  calorque 
«  corpus  vegetaret,  incisum  digitum  non  po- 
«  terat  condolere;  sicut  nec  sol  pratetor 
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«  quidqoam  sentife ,  si  ejus  radios  secare 
«  fenlavcris.  » 

Il  faut  d*aiMeurs  changer  la  ponctuation 
de  cette  sorle  :  Quod  ifi  virtui  ejus  tantufH 
tiset  calor^  quo  corpus  vegétaret^  elc. 

La  faute  conteitilc  dans  ce  dixième  exem- 
ple est  prédsément  le  contraire  de  celle  qaf 
d  été  corrigée  ci-dessus  dans  le  troisième,  et 
toutes  deux  ont  leur  origine  dans  la  ressem« 
blance  d'o  ((\ec  e. 

11*  Censuerunt  pour  cofiiUeruntt  Cassiod. 
in  (}sal.  GxLiv,  21»  tom.  Il,  pag.  hS9  :  «  Expo- 
€  sitis  offinlbus  locis,  qu»  landem  Dominf 
«  génK^rare  ac  pfoduccre  censuerunt ^  etc.  » 

a  se  mettait  par  les  copistes  dans  des  en- 
droits où  il  fallait  u.  Voyez  Câssiodore,  tom. 
II,  pag'.  5i7,  vers  la  fin  ;  et  la  Diplomatique, 
pnù.  59  B. 

C'est  ce  qui  a  donné  lieu  aux  variante 
ffiurali,  morali,  tom.  I  Ambr.,  pag.  1020  E; 
tnurtim,  morum,  ibid.,  1243 Ë;  dos,  duxy  tom. 
II  AtDbr.,  2S0  C;  pufancfa,  potanda^  tom.  U 
Atfg".  536  B;  nunc  rident^  non  creduni,  tom.  I 
Ambr.,  1372  C;  adhuc,  ad  hoc^  tom.  IV  Aug. 

ras  G. 

On  est  donc  bien  fondé  à  changer  : 

1**  Contefsum  en  cum  versum,  vers  la  firt 
de  la  lettre  de  Sécondin  à  saint  Augustin, 
tom.  VlH,  pag.  52^  A,  où  on  lit  :  «  Tu  autem 
«  conversum  facis  et  pedem  ponis ,  nt  est  : 
«  orbis,  vita,  salus,  lumen,  lex,  ordo,  pote- 
«  stas,  etc.  y 

Cette  fauté  reyient  à  celle  oui  a  été  corri- 
gée dans  la  première  partie  de  cet  outrage, 
en  rétablissant  la  pensée  si  belle  et  si  éner- 
giquement  exprimée  :  Veritas^  cum  putalur 
pretnit  resurgit. 

^  Consedulilati  en  cum  sedulitati  dans  le 
discours  de  saint  Victrice,  publié  par  M.  Le 
Bœuf,  RUm.  3  :  «  Tuœ  qnoque,  dilectissime 
«^  fraler  ^liane,  eonsedulitati  ^  tum  etiam 
«  exspectalioni  gralias  ago.  » 

3"  Confuderunt  en  confoderunt^  Comment, 
in  1  ad  Cor.  c.ip.  xy,  39,  Append.  tom.  II 
Ambr.,  pag.  103  B  :  «  Omncs  innndnni  phi- 
«(  losophi,  qui  mentem  suaid  legi  Dei  humi^ 
«  liare,  ut  fidem  ejus  susciperent,  noluerunt, 
«  diversa  semper  et  contraria  asscrenles, 
«  inanissimis  dispntationibus  invicem  se  cof^ 
«  fuderunl,  m 

kf  Potandus  en  putandus  dans  le  livre  con- 
tra Fulgentium  Vonatistamy  Append.  tom.  IX 
Aug.,  pag.  6  B  :  «  Ut  puta  Manichsiis,  quia 
«  numquam  fuit  in  paradiso,  aqua  paradisi 
«  potandus  est.  v 

li  se  trouve  Une  négation  quelques  Ifgncfs 
plus  haut;  et  il  est  évident,  par  tout  le  con- 
texte, qu'il  faut  lire  aqua  (au  nominatif)  pa^ 
radisi  putandus  est. 

5*  Ûrbis  en  orbis^  lib.  Pasch.  II,  tons.  IV 
Hieron.,  pag.  705,  lin.  oit.  :  «  Imminentia 
a  festa  tolius  nobiscum  urbis  festivitate  celé- 
«  bremos.  » 

^  Ifobis  en  nu6t>.  Gomment,  in  Job  cap. 
XXX,  tom.  VHieron.,  pag.  737  :  «  Quasi  venti 
«  impetu,  et  quasi  transvolantis  nobis  cele- 
c  Htate,  etc.  » 

7*  Ad  hoe  en  adkuc,  Append.  tom.  III  Aug»» 
piig.  ^M  B  :  «  Hecle  «mem  Hgeulibiis  dicil. 


«  quod  non  sun'f  in  came,  scïd  ht  spiffttt:  et 
«  utique  ad  hoc  in  corpore  sunt.  » 

8*  Adhuc  en  ad  hoc,  tom.  V  Aug.,  pag'. 
8h6  B  :  «  Adhuc  habentur  dîvitiië  multumqu^ 
«  amantur  :  nidus  colligitur  superMfli ,  ubf 
«  nutriatur  et  crescat  :  quod  pejus  est,  non 
«  volet,  sed  maneat.  i^ 

J*ai  mis,  pour  plus  de  clailé,  deux  poii:(s 
après  amantur. 

9*  Computatur  en  cum  putatut^  Comni#nt. 
In  Epist.  ad  Rom.,  Cap.  ix,  23,  Append.  tom. 
II  Ambr.,  pag.  83  F  :  «  Hoc  est  autcm  mani- 
«  festarc  potenliam  in  multa  patientia;  quia 
«  computatur  non  vindicaturuit,  quia  din  dis- 
«  situnlat...  apparebit  ejus  potentia,  etc.  » 

§  xy.  De  la  leUre  P. 

La  lettre  p  ressemblait  quelquefois  à  f, 
comme  Ttfbserve  M.  Valois  dans  son  éditioo 
d*Ammien  Marcellrn,  pag.  21,  not.  $;  et  le 
mot  flexftosas^  p'ar  exemple,  se  trouve  changé 
en  ptexuosas.  C'est  sans  doute  ce  qui  a  fait 
écrire  Fariseam  dvitatem^  au  lieu  de  Pari-» 
ftam  civitatem^  dans  saint  Hilaire,  Frag- 
menlo  2,  pag.  1853  A.  La  même  cause  a  Ëiit 
mettre  factum  au  lieu  de  pactum,  Ambr. 
epist.  12,  num.  5,  tom.  II,  pag.  813  E  :  «  Juxta 
c  partium  factum  poposcimus,  ut  altero  de- 
«  cedente,  pênes  superslitem  Bcciesiia  jura 
«  permanerent.  » 

C*est  une  correction  qui  est  due  à  M.  Va- 
lots,  et  qui  est  fondée,  soit  sur  le  sens  de  cet 
endroit,  soit  sur  la  ressemblance  des  lettres 
p, /,  dans  les  manuscrits. 

Le  changement  réciproque  de  ces  deux 
lettres,  a  aussi,  si  je  ne  me  trompe,  Eail 
écrire  : 

1*  Bepellendo  au  lieu  de  refellendo^  Ap^ 
pend.  tom.  V  Aug.,  serm.  152,  pag.  267  D  : 
«  Accusationem  ergosuam  Dominus  taoendo 
c  non  firmat,  sed  despicit  non  repellendo.  » 
Confer  tom.  1  Ambr. ,  pag.  1525  B  :  «  Nen 
«  ergo  accusationem  timeudo  confirmât,  sed 
despicit  non  refellendo*  » 

2"  Patrum  au  lieu  de  fratrum^  dans  la  vie 
de  saint  Honorai  d'Arles,  cap.  4,  tom.  I  Léon», 
pag.  'IGi,  lin.  W  :  «  Ipsos,  si  dici  polest,  sin- 
«  ffulorum  patrum  somnos  pio  pensavit  af« 
«  n»ctu.  » 

Je  propose  cette  correction  avec  d'autant 
plus  de  confiance,  que  le  savant  M.  le  Brun, 
dernier  éditeur  de  saint  Paulin,  observe,  in 
Paalini  Vila,  cap.  50,  pag.  86,  que  l«*s  co- 
pistes tombaient  aiséinent  dans  la  faute  d'é- 
crire fratri  pour  pa(rt,  et  sans  doute  vice 
vsirsa^  parce  que  cette  méprise  avait  pour 
source  la  ressemblance  des  lettres  p,  f. 

(On  sait  que  la  dénomination  des  simples 
religieux  n'était  point  alors  celle  de  Patres 
mais  de  Fratres.) 

3*  Fons  au  lieti  de  pans,  Auà.  in  psal.  l, 
num.  1,  tom  IV,  pag.  4^  E  :  «  Non  enim  vo- 
it bis  jam  isla  pericula  prffitergressis,  fons 
«  misericordiœ  Dei  prsscisus  est.  »  Confer 
tom.  V,  pp.  1235  B,  1266  F,  12r7S  A. 

P  se  confondait  avec  f  ••  tarmsîM  Cf  ee  iêf'- 
peiif,  tom.  X  Aug.,  296  &  (VafW  le  BjWàf^ 
boeè  la  fin  do  tome  :j  Puêrt9  nm  fmtttf^ 
tom.  V  ABg.f  paff.  8S»  ft  9  IhtUÊêm'mffU 
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q^êatiumur^  Paolini  Poem.  20,  66,  pag.  92, 

Ces  variantes  pourraient,  ce  me  semble, 
aatoriser  la  sabstiiution  de  quatitur  à  pa- 
iitur^  dans  le  (exie  suivant  de  saint  Augus- 
tin, lom.  V,  p.  122  E  :  «  Qui  ergo  slal  et 
9  audit,  in  verbo  non  offendit.  Qui  autem  lo- 
«  qaitur,  etsi  (quod  difficile  est)  non  offendit, 
«  patitur  taroen  ot  timet  ne  offendat.  »• 

Outre  la  variante  dans  saint  Paulin,  citée 
ci-dessus,  on  en  voit  une  semblable  tom.  H 
Ambr.,  pag.  62t>  D,  où  des  manuscrits  por- 
tent iempestatem  patiamur^  au  lieu  de  tempe^ 
f^a/«9iiû/iVilur,quiestdaus  le  t(*xle.  Au  reste, 
le  mot  offendit  qui  précède  par.iii  favoriser 
beaucoup  le  chnngemcnl  de  patitur  en  qua- 
titur, dans  le  passage  de  saint  Augustin  que 
je  viens  de  transcrire. 

On  Toit,  pag.  M  B  de  la  Diplomatique,  que 

{»  et  r  se  ressemblaient  dans  les  caractères 
ombards,  incertiSf  par  exemple,  s'écrivant 
comme  ineeptis;  et  M.  Valois,  dans  son  édi- 
tion d*Aii)m.  Marcell.  pag.  73,  not.  a,  dit  en 
parlant  de  la  lettre  r:  «  In  velustiscodicibiis 
«observavi,  plerumque  caninam  iitteram 
«  scribi  instar  p.  » 

Cela  a  amené  un  terme  barbare  dans  un 
sermon  de  saint  Césaire,  Append.  tom.  V 
Aug.,  pag.  kSk  D.  On  y  lit  :  «  Oninia  specta- 
«  cula  vol  furiosa  Tel  cruenta,  yel  turria^ 
«  pompœ  diaboli  sunt.  » 

Il  est  évident  que  saint  Césaii^e  caractéri.se 
les  tiois  principaux  speciacl<*8  par  les  em- 
portements du  cirque,  les  meurtres  de  l'am- 
phithéâl  re  et  Its  obscénités  de  la  scène  ;  et  c*est 
A  ce  dernier  que  se  rapporte  le  mot  turpia 
qu'il  faut  dans  cet  endroit. 

Ne  ponrralt-on  pas  croire  que  la  ressem- 
blance de  ces  deux  lettres  a  fait  mettre  redi- 
meretur  à  la  place  de  perimeretur,  Ambr.  de 
Spiritn  sancto»  lib.  K,  c.  9,  tom.  II,  pag.  622 
F?  «  Suscepit  enim  quod  non  erat,  ut  celaret 
«  qaod  erat  :  celavil  quod  erat,  ut  (enlaretur 
«  in  eo  et  redimeretur  quod  non  erat.  » 

On  yerra  ci-après,  sur  la  lettre  r,  num.  1, 
qu'elle  se  confondait  avec  d,  de  sorte  que 
rien  n'était  plus  facile  que  le  changement  de 
perimeretur  en  redimeretur. 

On  a  vu,  §  13,  num.  ^,  que  p  se  confon- 
dait ayec  n  ;  et  ibid.,  num.  1,  que  n  se  con- 
fondait avec  u.  Le  p  pouvait  par  conséquent 
être  mis  quelquefois  pour  u;  et  cela  parait 
être  arrivé,  tom.  X  Aug.,  pag.  1219  C,  où 
l'on  trouve  le  mot  poeuliê  au  lieu  de  voculis 
que  le  sens  revendique  :  «  Patiantur  ergo 
«  pueruli  de  isiis  verborum  conlrarietatibus 
«  quœsiiunem,  ut  nuUius  majoris  rei  quam 
«  sonorum  capaces  pro  allndentibus  sibi  po- 
«  eulis  prslieutur.  » 

§  XYI.  De  la  leure  Q. 

Voyex  ce  qui  en  a  été  dit  sur  les  lettres  c, 
num.  1,  et  p,  num.  2. 

§XVII.DelaleitreR. 

La  lettre  r  ressemblait  quelquefois  an  d  : 
et  Toilà  pourquoi  les  mots  repellere^  depel-- 
1ère  se  trouvent  Tun  pour  l'autre,  comme 
l'observe  M.  le  président  Bouhier  dans  ses 


Remarques  8nrCicéron,pag.d81.  Delà  les  va- 
riantes revictam^devictdm^  Lactanlii  tom.  U, 
pag.  59,  lin.  5,  novœ  odit  :  refectione^  dite^ 
etione^  lom.  X  Aug.,  pag.  600  A. 

Metit'Z  en  conséquence  : 

1*  Beponeremus  à  la  place  de  reponere" 
ffiuf,  epist.  i2  Ambr.,  ad  Sororem,  num.  6, 
tom.  1,  pag.  957  D  :  «  Deinde  si  competentia 
«  gratis  viris  ofDcia  reponeremui^  ipsius  gra- 
«  tiœ  remuneralionem  futuram  omnium  in 
«  bac  muliere  declaravit.  » 

2*  Detorquere  à  la  place  de  rétorquerez  Ma- 
rii  Meic.  paç.  329,  lin.  7,  ultimœ  edit.  : 
«  ...  Teslimonia  sanctorum  Patrum...  scele- 
«  slus  et  împius  ad  suum  nefarium  sensum 
«  reiorquere  contendit.  » 

3"  Deprehensuê  au  lieu  de  reprehensui^  Ap- 
pend. tom.  111  Aug.,  pag.  78  G  :  «  Numquid 
«  fur  reprehen9%M^  cnm  in  quadruplum  juxta 
«  legem  damuatur,  non  damnum  patitur?  » 

La  forme  de  la  lettre  r  est  absolument  la 
même  que  celle  de  1*5,  dans  les  manuscrits  da 
vu*  ou  VIII'  siècle,  comme  on  peut  le  voir 
dans  la  Diplomatique. 

De  là  les  variantes  partus,  paitus^  tom.  II 
Ambr.,  pag.  118  B;  rapit^  sapit,  ibid.,  pag. 
838  D;  docemur^  docemus^  tom.  IX  Aug.,  1^2 
E\Continenter^  continentes^  tom.  X,  pag.  728 
A;  Reparalis,  separalis,  ibid.,  p.  1231  G. 

On  peut  donc  lire  sans  bésiter  : 

1"  Videamur  au  lieu  de  videamus.  Ambr. 
de  Abraham,  lib.  I,  cap.  3,  tom.  I,  p.  289  C  : 
«  Bonum  est  ut  ralionem  prœveniat  fides;  ne 
«  tamquam  ab  homine,  ita  a  Domino  Deo 
«  nostro  rationem  videamus  exigere.  » 

2**  Dotose  au  lieu  de  dolore^  lom.  Y  Hie- 
ron.,  pag.  1062»  medio  :  «  Alii  dolore  prsdi- 
«  cant  ad  me  gravandum.  » 

3*  Rata  au  lieu  de  suta,  Ambr.  epist.  82, 
Dum.  8,  tom.  Il,  pag.  1102  A  :  «  Si  nimia 
«  siccitate  aruerint  locorom  gignentia,  sorori 
«  lainen  tuidsata  non  minuetur  fccunditas.  » 
(Le  produit  fixe  et  convenu  qu^elle  devait 
tirer  des  fonds.) 

i"  Testarum  au  lieu  de  ierrarum^  dans  le 
discours  de  saint  Victrice  publié  par  M.  le 
Bœuf,  num.  14  :  «  In  squalore  sordibusque 
«  jactantur,ipsisque/errarumcubilibustrans- 
«  punguntur.  »  On  va  Toir  ci-dessous  que 
r  et  r  se  confondaient  aussi. 

5'  Pateremus  au  lieu  de  pateremur^  dans 
les  Invectives  de  Rufin,Hieron.  tom.iy,ii  p., 
pag.  358  :  <c  Latius  quam  proposueram... 
«  respondi,  yerens  ne  iterum  per  brevitatem 
«  aliquibus  calnmniis  Da^er^mur.  » 

6«  Arbitros  pour  arbitror^  Tertull.  de  Mo- 
nogamia,  num.  8  :  «  Taies  arbitrât  înfan« 
c  Dominus  expertus ,  non  alios  babuit  et 
<  adultus.  » 

7*  Gratiora  pour  gratiosa,  tom.  IV  Aug., 
pag.  684  G  :  ce  Et  quœ  munera  gratiosa^  quam 
«  sacrificia  laudis?  » 

Il  est  assez  ordinaire  de  rencontrer  l'une 
pour  l'autre  les  lettres  r,  r,  dont  la  forme 
est  en  effet  presque  la  même  dans  les  ma- 
nuscrits, comme  Tobserve  Dom  Martianai, 
tom.  111  Hieron.,  pag.  528,  not.  b.  De  là,  Ife- 
tuimus  et  meruimus^  tom.  X  Aug.,  pag.  746, 
lin.  U  :  Septima  et  se  prima,  dans  un  passage 
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cité  par  Dodyel,  dissert,  xi,  de  paucitale  Har- 
lyram,  §  67,  în  Append.  Cyprian. 

On  est  donc  bien  fondé  à  substituer. 

l"*  Nares  à  nates^  Hieron.  ad  versus  Jovin. 
lib.  II,  versus  finem,  tom.  IV,  ii  p.,  pag.  227  : 
«  In  circuits  plalearumqaotidieficius  hario- 
«  lus  slaltorum  nates  verberat ,  et  obtorto 
«  fuste  dentés  mordenlium  quatit.  » 

2**  Prophetarum  à  prophetatum^  Hieron. 
tom.  IV,  I  p.,  pag.  511  :  a  Sermo  Dei  ad  eos 
«  diciiur  facins,  ut  ad  id  qiiod  ad  consuelu- 
«  dinem  prophetatum  est,  hœc  dicil  Dominus, 
«  etiain  illud  addatur  :  sermo  qui  factus  est 
«  ad  Isaiain,  eic.  » 

3*  Atiactu  à  la  place  de  atractu,  Hieron. 
tom.  111,  p.  787,  in  fine  :  «  Hemorrhoissam, 
«  quœ  dacd^xim  annis  croore  manabai,  fim- 
«  briœ  sanavit  atractu.  » 

W"  Uruntur  au  lieu  de  utuntur^  Léon.  serm. 
47,  cap.  2,  tom.  1,  pag.  23ï  :  «  Mulli  enim, 
«  quod  dolendum  est,  profectibus  utuniur 
«  aiienis.  » 

5**  ÀttUulentur  au  lieu  de  articulentur  His- 
lor.  de  Origiuibus  Monasl.  Carit.  dans  le 
tom.  I  du  Recueil  de  divers  écrits  de  M.  le 
Bœuf,  pag.  kik  :  «  Altaria  vero...  quibus  ar-^ 
«  ticulentur  cœli  senatoribus...  et  visus  (pour 
«  U8us)  ipse,  et  singulorum  palam  facit  su- 
«  perscriplio.  » 

6<*  Pareret  poar  paterei^  à  la  fin  du  pre- 
mier alinéa  de  la  vie  de  saint  Martin,  par 
Sévère  Sulpice  :  «  Simul  et  legentibus  consu- 
«  lendum  fuit,  ne  quod  his  pateret  copia  con- 
«  gesta  fastidium.  » 

7"  Adversatio  au  lieu  de  adversario^  Ter- 
toi.  Scorp.  num.  5,  pag.  k9i  A  :  «  Quid  aliud 
«  est  adversario  .idololatriœ  atque  martjrii, 
«  quam  mortis  et  vit®?  » 

8**  Noral  à  la  place  de  notat^  Tertul.  de 
Spectaculis,  initio,  pag.  224  B  :  «  Quintilla 
«  monstrosissima...  oplime  notât  pisciculos 
«  necare,  de  aqua  auferçns.  » 

9°  Gente  pour  génère  ^  de  Vocal,  gentium, 
lib.  Il,  cap.  9,  tom.  1  Léon.,  pag.  46  ;  «  In 
«  omni  génère^  quœ  est  sub  cœio,  multipli- 
ât calum  Abrabœ  semenortrelur.»  Le  copiste, 
prenant  le  t  pour  un  r,  supposa  là  une  abré- 
viation, et  écrivit  génère. 

10*  Consecrata  pour  consectata.  Ambr.  de 
Mysteriis,  cap.  3,  num.  14,  t.  U,  p.  328  D  : 
«  Aqua  enim  sine  prœdicatione  Dominicœ 
«  crucis  ad  nullos  usus  fulurâs  salulis  esi; 
«  cum  vero  fueril  crucis  mysterio  consectata^ 
«  tune  ad  usum  spiritalis  et  salularis  poculi 
«  temperatur.  »  (Il  s'agit  dans  ce  passage 
des  sigbes  de  croil  employés  dans  la  béné- 
diction de  Teau.) 

11*  Converrene  pour  convertens^  Ambr.  in 
Lucam,  lib.  V,  num.  16,  lom.  I,  pag.  1359 
A  :  «  Itaque  ille  (Mattbœus)  prius  avara  de 
«  mercedibus,  dura  de  iaboribus  periculisque 
c  nautarum  emolumenta  convertens^  verbo 
«  vocatus,  propria  dereliquit,  qui  rapiebal 
«  aliéna*  » 

La  lettre  r  se  confondant  avec  t^  comme 
on  vient  de  voir,  et  t  avec  c,  comme  on  verra 
ci^près  sur  la  lettre  (,  num.  2,  on  pouvait 
de  même  confondre  entre  elles  les  lettres  r, 
«»  et  Ton  trouve  à  cause  de  cela  voeavit  au 
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lieu  de  voravit,  Tertull.  carm.  de  Jona  et  Ni- 
■ive,  pag.  576,  col.  2,  versus  finem  : 


YÏTpntemque  dapem  longam  percepitinalvum; 
Cumciue  viro  cœli  rtbiem,  pélagique  vocavU, 

La  même  faute  se  rencontre  dans  sf  înt 
Augustin,  de  Beala  vita,  tom.  I,  p.jg.  301  F  : 
«  Oninos  se  vullu  ipso,  et  cunseiiti<nte  voce 
«  quidquid  prœparassem  jam  sumere  ac  «o- 
«(  care  velle  dixerunt.  » 

Il  faut  lire  vorare,  comme  il  est  aisé  de 
voir. 

§  XVIII.  De  la  lellre  S. 

Voyez  ce  qui  en  a  été  dit  ci-devant  d  ins  les 
articles  concernant  les  lettres  c,  uum.  4;  A 
num.  1;  /,  num.  4;  r,  num.  2. 

§  XIX.  De  la  letire  T. 

Le  P.  Quesnel,  dans  son  édition  de  saint 
Léon,  tom.  Il,  p..g.  737,  dit  de  la  lettre  t  : 
«  Ex  littera  t,  ut  habetur  in  antiquis  codici- 
«  bus  mannscriplis,  facilis  lapsus  est  ad  lit^ 
«  lerani  c,  vel  x,  si  dormiient  scribœ.  » 

D'  là  les  variantes  nihil  tibi  dorent,  nihil 
eibi  darent,  tom.  IV  Aug.,  pag.  1500  F;  ex^ 
eellentiam^  extollentiam ^  dans  le  recueil  des 
variantes  mis  à  la  fin  de  la  dernière  édition 
de  saint  Paulin,  pag.  161,  lin.  ult. 

C'est  cotte  ressemblance  des  lettres  ^,  r, 
qui  a  fait  écrire  : 

1»  Criêtatoi  au  lieu  de  tristatas,  tractât.  1 
Origen.  in  Gant.  tom.  II  Hieron.,  pag.  815, 
versos  finem  :  c  Demergo  in  fluctibus  Pba<< 
«  raonem,  et  eristaioi  ejus.  » 

On  peut  s*assurer  qu'il  faut  lire  tristaias^ 
par  le  commentaire  iu  cap.  xxiii  Ezech., 
tom.  Jll,  pag.  857  où  le  |terme  tristatœ  est 
expliqué  par  saint  Jér6me  lui-même. 

2*  Arte  au  lieu  de  arce^  de  vila  Ëremitica, 
cap.  12,  Append.  tom.  I  Aug.,  pag.  44  B  : 
«  In  omnibus  quœ  in  publico,  vel  in  occulto 
«  aut  objiciuntur,  aut  susurrantur,  ex  con- 
«  scienlis  serenioris  arte  contemnat.  » 

3**  Vendicare  au  lieu  de  vendilare,  Append. 
tom.  II  Ambr.,  pag.  310  B  :  «  Aliud  coL^re,  et 
«  aliud  profiteri;  aliud  intus  agere,  et  forts 
«  aliud  vendicare.  » 

4**  Utrum  au  lieu  de  verum.  Hieron.  in 
Matlh.  cap.  xvii,  tom.  IV,  pag.  78,  in  fine  : 
«  Poslquam  legls  et  propbetarum  umbra  di* 
«  cessent...  utrum  lumen  in  Evangeiio  repe- 
«  ritur.  • 

Le  t  ressemblant  au  c,  et  celui-ci  à  e^  le 
copiste  lut  décrivit  utrum  pour  verum. 

6"  La  même  raison  précisément  a  fait  met- 
tre teneat  au  lieu  de  tentât^  Tertul.  de  Ora-* 
tione,  num.  8  :  «  Ne  nos  inducas  in  tcntatio- 
<  nem,  id  est,  ne  nos  patiaris  induci,  ab  eo 
«  ntique  qui  teneat,  » 

Il  est  visible  queTertulIien  a  en  vue  en  di- 
sant cela,  I  Tbess.  m,  5  :  Ne  forte  tentaverit 
vos  is  qui  tentât. 

6*"  Temperatur  au  lieu  de  eomparatur^  Ap- 
pend. lom.  V  Aug.y  serm.  166,  pag.  291  F  : 
«  Salutis  human» ,  fratres  ,diaris»imi  ,  et 
«  mundi  rediviva  UbertatMaMMUM^Itsa- 
«  tione  requiritur,  MtA 
«  oeratur.  » 
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Le  copiste^  ayant  pris  c  pour/,  mit  comme 
naturellement  e  pour  o  qui  loi  ressemblai!» 
et  rendit  la  première  syllabe  da  mot  compa- 
ratur  par  tem,  au  lieu  de  com  :  après  quoi  il 
ne  pouvait  manquer  de  rendre  la  seconde 

Ï»ar  pe,  les  Toyelles  a,  #,  se  confondant  d'ail* 
eurs  «issez  souvent. 

La  lettre  I  se  confondant  avec  r,  ainsi 
qu'on  Ta  fait  yoir  ci-dessus  en  parlant  de 
cette  dernière  lettre,  num.  3,  et  celle»ci  se 
confondaot  d'ailleurs  avec  l^  comme  on  l'a 
vu  dans  l'article  concernant  /,  num.  3,  il 
pouvait  se  faire  quelquefois  que  les  deux 
Irttrs  t,  /,  fussent  mises  Tune  pour  l'autre, 
<  l  cela  est  en  effet  arrivé,  Amiir.  tom.  1,  pag. 
"781),  où  l'on  trouve  les  variantes  Elymam^ 
Elymum. 

Il  s'en  rencontre  un  aulre  exemple,  si  je 
ne  me  trompe,  dans  saint  Jérôme,  in  Epitapn. 
Paul»,  tom.  IV,  Il  p.3  pag.  686.  On  lit  à  la  6n 
de  la  page  :  «  Nunc  in  scopolos  incnrrlt  ora- 
«  tio,  et  tumentibus  (luctnam  motihus^  prtt- 
«  sens  utrique  nostram  intentatur  naufra- 
«  gium.  » 

J'ai  peine  à  croire  que  molibuê  soit  de 
•aint  Jérôme.  Ce  n'est  pas  proprement  motus 
aquŒy  qui  tumet;  mais  c'est  aqua  mota;  et  je 
pense  que  la  leçon  primitive  était  molibus. 
Rien  d*ailleurs,  comme  on  sait,  n'est  plus 
commun  dans  les  anciens  écrivains  que  l'ex- 
pression fluctuum  moles;  et  on  peut  la  voir 
en  particulier  dan»  Apulée,  pag.  730,  lin. 
ait.  de  la  dernière  édition;  dans  saint  Am- 
broise,  tom.  1,  pag.  651  F;  et  saint  Jérôme 
dit  lui-même,  tom.  111,  p.  178  C«  undarum 
fnolibus. 

On  a  VQ  sur  la  lettre  c,  num.  k^  qu'elle  se 
confondait  souvent  arec  s.  La  même  chose 
pouvait  donc  arriver  à  la  lettre  <,  qui, 
comme  on  vient  de  yoir,  se  distingnail  i 
peine  du  c. 

Je  croirais  qu'en  conséquence  tom  mulia 
initia  a  pris  la  place  de  tam  mulsa  initia, 
serm.  de  decem  Chordis,  tom.  V  Aug.,  pag. 
48  E,  où  l'on  trouve  les  variantes  tam  muUa 
mtVta,  iam  mulia  initia. 

Rien  en  effet  ne  conviendrait  mieux  que  la 
leçon  suivante,  formée  par  le  seul  change- 
ment de  <  en  s  :  c  Sed  si  amas  tam  mulsa  ini- 
«  tia,  time  ibi  et  ultimum  quod  ait,  etc.  » 

La  yariante  tam  m%Utam  misericordiam  ne 
fiiérite  pas  qu'on  s'y  arrête,  parce  qne  si  elle 
avait  formé  la  leçon  primitive,  les  autres 
n'auraient  pu  en  aucune  sorte  y  être  substi- 
tuées. 

Il  se  présente  dans  le  même  tome»  pag.  102 
D,  une  aiit^e  preuve  du  changement  récipro- 
que des  lettres  I,  s.  On  y  lit  :  «  Sed  in  Isaac 
«  et  aries  et  Christus;  9  et  l'on  ne  peut  dou- 
ter, en  consultant  le  sens  et  ce  que  dit  saint 
Aug.  iom.  VIU,  pag.  289  D,  qu'il  ne  faille, 
Sed  in  Isaae  et  eiriete  Christus.  Et  ce  change- 
ment a  eu  sa  source,  soit  dans  la  confusion 
des  lettres  (,  5,  soit  dans  Tusage  d'écrire  la 
conjonction  et  par  un  e  simple. 

§  XX.  De  la  lettre  U 

La  voyelle  u  ne  se  dîstingoait  pas  de  la 
"ernisfiiMie  V  dans  l'écriture  ancienne,  et  ces 


deux  lettres  aTaient  inditTéremDsieBt  ta  forme 
d'u  ou  de  V,  pour  servir,  soit  de  voyelle,  soit 
de  consonne.  Le  mol  virbius,  par  exemple, 
s'écrivait  virbius  ;  et  urbicus  se  mettait  pour 
urbicus. 

Cela  a  donné  lieu  à  une  fmte  asseï  re- 
marquable dans  le  Commentaire  de  saint  Jé- 
rôme, in  Isaiœ  cap.  xxiii,  tom.  III,  pag.  14'^, 
medio;  on  y  lit  :  «  Ecce  mullo  ante  illa  tem- 
«  pora  oegotlator^'s  et  instilores  Tyri,  prin- 
«  cipes  et  inclyti  describuntur,  ùt  per  b9c 
«  ostendatnr  opulentiœ  magniludo,  cum  ne- 
«  gotiator  Tyri  alterius  verbis  esse  rcx 
«  possit.  » 

Il  faut  évidemment  lire  urbis  an  Ueu  de 
terbis;  mais  le  copiste,  trouvant  v  au  lien 
d'il  au  commencement  du  mot  qui  était  écrit 
f>rbis,  supposa  que  la  voyelle  e  avait  été  sup- 
primée après  cette  lettre,  suivant  Tj^ncien 
usage  de  ne  pas  écrire  les  voyelles,  et  mit 
terbis  au  lieud'ttr6t>. 

Dans  l'exemple  qui  précède  c'est  le  v  mis 
au  lieu  de  Vu  qui  a  occasionné  la  faute.  En 
voici  un  où  u  mis  poyr  v  en  a  fait  naître  ui^e 
qui  n'est  guère  moindre.  C'est  dans  le  Com- 
mentaire pélagien  sur  saint  Paul,  tom.  Y, 
Hieron.,  pag.  lO^^G,  de  la  dernière  édition. 
On  y  lit  :  «  Iiiimicitias  et  cœtera  sequentia, 
«  carnalia  dicit  ;  quœ  animœ  sunt  non  car- 
c  nis  ;  ne  Manichoi  eum  substantiam  carnîs 
«  accusare  putarenl:  sed  omne  malum,  car- 
*i  nale  deûniunt  :  omne  bonum,  spirîtaley 
«  quia  cŒleste.  » 

On  voit,  en  consultant  le  sens  de  cet  en- 
droit, qu'on  y  lisait  oriffinairement  d^/initnï, 
dont  definiunt  a  pris  la  place  à  Toccasiop 
d'u  écrit  pour  v. 

Les  lettres  u  et  n  présentant  la  même 
forme,  et  cette  dernière  se  trouvant  quel- 
quefois pour  m,  il  était  aisé  que  m  fAt  chan- 
gée en  u. 

C'est  sans  doute  parcette  raison  qa*ontron« 
ye  servo  au  lieu  de  sermo^  Hieron.  in  Isaisft 
cap.  III,  tom.  m,  pag.  36  :  «  Qui  enim  pres- 
«  byterum  perdiderunt,  qualem  superior 
«i  servo  munstraTit...  recte  juvenes  princi- 
c  pes  accipiunt.  » 

Le  premier  jambage  de  la  lettre  u,  se  troo- 
vant  quelquefois  plus  long  que  l'autre,  pré- 
sentait la  forme  des  deux  lettres  {t,  et  de  )h 
les  rariantes  libertati  ,  ubertati^  tom.  Ix 
Ang..  pag.  kTi  B. 

Je  mettrais  en  conséquence  ubertatem  à  ta 
place  de  Ubertatem^  tom.  X  Aug.,  p.  255  D, 
où  on  lit  :  «  Quod  quia  vires  natur»  non 
«  habent,  conferri  necesse  est  per  gratiiB 
«  Ubertatem.  9 

On  a  vu  ci-devant  qne  la  lettre  n  se  con- 
fondait avec  les  deux  lettres  /,t.  La  même 
chose  arrivait  à  u  qui  ressemblait  tout  à  fait 
à  n,  et  l'on  trouve  à  cause  de  cela  Theude  au 
lieu  de  Thelide  dans  le  manuscrit  de  TBpi- 
tome  de  Lactance,  cap.  10. 

11  était  encore  plus  aisé  que  Vu  fût  pris 
pour  deux  tt,  ou  deux  tt  pour  u,  parce  que 
les  yeux  n'y  apercevaient  aucune  différence. 

Cette  méprise  a  eu  lieu  dans  un  vers  de 
Fortunat,  cité  par  M.  l'abbé  Dubos,  Uist. 
crit.  de   la  «onarcbie  française,  4om.  UIj 
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pag.  465.  On  y  lit  $ervitui  au  liea  de  sem- 
tiii  : 

Sont  data  servUm  libéra  ^ona  mis. 

I XXI.  De  la  leure  X 

La  lettre  x  avait  qoelqae  ressemblance 
arec  a,  comme  le  remarque  M.  Valois  dans 
son  édition  d'Amm.  Marrellin,  pag.  68, 
not.  c,  et  o'es(,-dit-il,  pour  cède  raison  qu'on 
trouve  ti/^ra  pour  ultrix  :  disceptatria  pour 
âiêcepMrix  : perpUae  pour  perplexe, 

La  forme  de  la  lettre  x  pouvait  la  faire 
prendre  pour  les  deux  lettres  rs,  et  c'est  ce 
qui  avait  fait  mettre  pars  aa  lieu  depax,  ré- 
tabli par  le  P.  Sachin,  Epist.  32,  alias  là, 
Paulin,  ad  Severum,  num.  14,  pag.  208, 
lin.  13,  ult.  editionis. 

La  même  faute  se  trouve  tom.  III,  Aug., 
pag.  109  fi,  dans  la  phrase  suivante  :  «  Hoc 
«  enim  nomine  Grmamenti  magna  pars  re- 
«  mm  signiOcari  potest.  » 

On  peut  s'assurer  que  c'est  le  mot  pax  qui 
est  la  vraie  leçon,  en  lisant  ce  qui  est  dit 
dans  le  même  tome,  pag.  1^7  B  :  Tranquil-- 
lissima  et  poeatissirm  spatia. 

Dans  le  tome  IV  de  saint  Augustin , 
pag.  1668 C,  le  grand  nombre  des  manuscrits 

f^orte  vis,  où  l'on  croit  avec  raison  qu'il  faut 
Ire  nix.  Cela  est  venu  de  ce  que  le  copiste 
prit  X  pour  s ,  comme  il  avait  d'abord  pris 
il  ponr  u,  qui  en  effet  ne  s'en  distinguait 
point. 

Cette  observation  sur  la  lettre  x  pourrait, 
ce  me  semble,  contribuer  au  rétablissement 
d'nn  texte  de  saint  Augustin,  dans  son  livre 
contre  Sécondin.  On  y  lit,  tom.  Vlll,  pa^. 
5ât5  D  :  «  Hoc  ergo  timoré,  cum  in  puerili 
c  ingenio  saperem,  me  ab  iila  societate  di- 
«  vnlsi.  » 

Le  seul  manuscrit  qui  nous  reste  de  ce 
bel  onvrage  porte  servis  saperem ,  et  il  me 
parait  asseï  vraisemblable  que  la  leçon  pri- 
mitive était  :  «  Cum  in  puerili  ingenio  Afer 
vix  saperem.  La  finale  d'tfij^eiito  se  confon- 
dant avec  l'initiale  <\*afer,  fui  supprimée,  1'^ 
fut  prise  pour  5,  aussi  bien  qu'a?,  ce  qui 
donna  servis. 

L'aUéralion  de  cet  endroit  a  été  d'autant 
plus  aisée,  qu'il  s'y  trouve  une  ironie  déli- 
cate pour  l'intelligence  de  laauelle  il  faut 
avoir  présent  à  l'esprit  ce  que  oit  Sécondin, 
pag.  520  C  :  «  Punie»  gentis...  recessionem, 
«  quœ  per  limorcm  facta  est...  Romani  bo- 
«  minis  ingenium.  » 

Dom  Constant  remarque  dans  son  édition 
de  saint  Hilaire,  pag.  1283,  not.  6,  que  ex 
est  formé  comme  et  dans  les  anciens  livres. 

Et  comme  rien  n'est  plus  ordinaire  aux 
copistes  que  de  confondre  et  avec  est,  ee  der- 
nier mot  a  été  changé  en  ex,  Tertull.  de  Co- 
rona,  num.  13,  pag.  109  A,edit.  ann.  1675  : 
«  Eiex  omnis  public»  l»tiliœ  luxuria  capla- 
«  trix.  il 

Il  est  évident  qu'il  faut  lire:  £^  est  omnis... 

Par  la  même  raison  est  parait  avoir  été 
écrit  pour  ex  dans  l'explication  du  Cantique 
des  Cantiques,  cap.  u,  m,  inter  Opcra  Cas- 
siodori,  tom.  II,  pag.  509,  col.  1  :  «  Ipse 
«  eaim  Dei  Filius  per  naturam  est,  reliqui 


«  electi  per  gratiam,  potestate  accepta  est 
«  onico  Filio  Dei,  ut  sint  filii  Dei.» 

Cette  ressemblance  dans  la  forme  des  mo- 
nosyllabes ex,  et ,  me  parait  fournir  un 
moyen  presque  sûr  de  rétablir  le  te&ie  sui- 
vant de  saint  Augustin,  serni.  362,  de  Re- 
surrectione,  cap.  13,  tom.  Y,  pag.  1^27  D  : 
«  In  voluptatibus  manducandi  et  bibendi, 
«  nubendi,  uxores  ducendi,  et  eos  carnalitcr 
4  generandi.  » 

La  leçon  visiblement  fautive  et  eos,  a  sans 
doute  pris  la  place  de  ex  eis,  parce  que  le 
copiste  prenant  d'abord  ex  pour  et,  substitua 
en  conséquence  eos  à  eis, 

§XXI1.0eUletlreT. 

Cassiodore  dit  de  cette  lettre  :  «e  Flittera 
«  antiqni  non  semper  usi  sunt^  sed  aliquando 
€  loco  illius,  u  ponebant  :  Suriam,Suracusas, 
«  pro  Syriam,  Syracusas.  »  Tom  .  11,  pag. 
608, ult.  editionis. 

De  là  sont  venues  les  variantes  Catadupa^ 
Catadyta,  tom.  I  Ambr.,  pag.  25  C 

Je  n'ai  pas  d'antre  remarque  à  faire  sqr 
cette  lettre,  et  je  n'en  aurai  guère  plus  à  faire 
sur  celle  qui  va  suivre. 

§  XXIII.  De  U  lettre  Z. 

La  proximité  du  son  a  fait  confondre  la 
lettre  %  : 

1*"  Avec  c,  ainsi  qu'on  le  voit  par  les  va- 
riantes celandos,  Melandos,  tom.  III  Aug., 
pa^.  72.  G.  Il  en  est  venu  une  faute,  tom.  Y. 
Hieron.  pag.  118,  init.,  où  on  lit  :  Auris  cosli 
audit  omnia  au  lieu  de  auris  zeli, 

2"  Avec  g  :  Gelu  et  telus,  font  des  varian- 
tes, lom.  Il,  Ambr.  pag.  285  C. 

S*"  Cette  lettre  pouvait,  par  la  même  raison, 
être  confondue  avec  s,  et  c'est  pour  cela 
qu'on  trouve  5ara  au  lieu  de  Zara,  comment, 
in  Mare.  cap.  xiv,  tom  Y  Hieron.  pag.  9H. 
(C  Coccum  in  manu  nostra,  ut  sara  ligemus.» 

Il  est  visible  qu'il  y  a  là  une  allusion  au 
verset  30  du  xxxvnr  cbap.de  la  Genèse. 

§  XXIY.  De  la  lettre  éi- 

On  se  servait  du  caractère  6i  non-seule- 
ment pour  indiquer  la  conjonction  et,  mais 
encore  pour  le  faire  entrer  dans  la  composi- 
tion des  mots  à  la  place  des  deux  lettres  et, 
et  l'on  écrivait,  par  exemple,  retinâi  pour 
retinet. 

La  conjonction  <k  se  trouve  écrite  comme 
la  diphthongue  œ,  pag.  369  de  la  Diplomati- 
que, dans  l'extrait  du  cahier  de  saint  Ger- 
main. 

Dcjns  le  même  ouvrage,  pag.  209  A,  cette 
conjonction  est  marquée  par  un  i  simple  : 
è  faciunt  pour  et  faeiunt. 

Cette  observation  présente  un  moyen  éga- 
lement simple  et  sûr  pour  rendre  à  différents 
textes  l'intégrité  qu'ils  avaient  reçue  de  la 
main  de  leurs  auteurs,  et  que  les  copistes 
leur  ont  fait  perdre  dans  la  suite  parle  chan- 
gement d'et  en  «,  ou  d'een  et. 

1*"  (.'en  ai  rencontré  un  qui  m'a  beaucoup 
et  longtemps  embarrassé,  dans  la  lettre  du 
pape  Gélase  aux  éféfaa  de  la  marche 
d'Aucèae.  Â  »î4  ».i.  • 
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Cette  lettre,  imprimée  dans  TAppendice 
du  tom.  X  de  saint  Augustin,  porte,  page 
ikï  D  de  cet  Append.  «r  Nam  cum  spiritua- 
«  les  animi,  etiam  cum  desint  isia  consorlia, 
c  imagiiiariis  infestentur  illecebris;  qu«'mad- 
«  modum  alterni  scius  intuitu,  qui  illicite 
«  nolentes,  non  vehementius  inritentur?  » 

Je  ne  pense  pas  que  qui  que  ce  soit  puisse 
douter  de  l'altération  de  ce  texte,  ello  est 
tr:;p  évidente  :  mais  il  suffit  do  faire  atten- 
tion à  la  manière  dont  on  écrivait  la  con- 
jonction f/,  pour  en  rendre  le  rétjhiissement 
tout  aus^i  évident.  Ou  n*a  qtrà  séparer  la 
v*>yelle  edu  mol  illicite,  et  la  rendre  par  c/, 
on  trouvera  illicit  et  nolentes ,  qui  etl  visi- 
blement la  leçon  primitive. 

2*  De  méuie  que  ea  été  mis  pour  et  dans 
Fexemple  précédent,  e^  de  son  côté  a  été  mis 
pour  e  Jiui»  celui  qui  va  suivre.  Il  se  trouve, 
Léon.  senu.  15,  cap.  fc,  tf>Di.  1,  pag.  131  : 
c  Superat  enim  verborum  copiam  criminum 
c  multitudo;  et  guibus  ad  indioandum  paura 
c  sufficiiint.  »  Un  peu  d'attention  suffil  pour 
voir  qu'il  faut  lire  e  quihue,  en  ne  mettant 
d'ailleurs   qu'une  virgule  après  multitudo, 

S**  La  voyelle  e  parait  de  même  avoir  é'é 
changée  en  et,  Lactant.  Div.  Institut,  lib.  VI, 
cap.  18,  t(im.  1,  pag.  485,  nov.  edit.  :  «  Sed 
«  videlicet  h»c  illum  res  fefellit,  quod  cum 
c  de  virtute  loqueretur,  in  qnacumquc  con- 
«  tentione  vinceret  putavit  «esse  virtutis.   » 

Je  suis  très-porté  à  croire  que  la  leçon 
primitive  était  vincere,  au  lieu  de  vinceret; 
mais  la  lettre  Gnalc  du  premier  de  ces  mots 
fut  d'autant  plus  aisément  rendue  par  e(, 
que  le  copiste  peu  habile  voulait  trouver  un 
subjonctif  à  la  suiie  de  quacumque,  et  mit 
sans  hésiter  vinceret. 

4*  Il  faut  au  contraire  esset  facturus,  au 
lieu  de  esse  facturus  dans  la  lettre  de  Pelage 
i  la  vierge  Déraélriadc  ;  Append.  tom.  11 
Aug.  pag.  5  G  :  a  Quem  dum  ad  imaginem 
«  et  similitudinem  suam  facere  disposait , 
«  qualem  esse  facturus  oslendit.  « 

C'est  principalement  par  rapport  à  la 
dipbthongueœ  que  les  copistes  se  sont  équi- 
voques en  écrivant  e  au  lieu  û*el ,  ou  et  au 
lieu  d>. 

On  a  vu  dans  ce  qui  a  été  dit  sur  la  Tettre  e. 
Dura.  2,  que  les  deux  lettres  qui  composent 
celte  diphthongue  s'écrivaient  séparées  Tune 
de  l'autre  sans  aucune  liaison  entre  a  et  e  ; 
et  diiai  Mabillon  en  fait  la  remarque,  Di- 
plom.,  pag.  58  F. 

Agrivolœ,  par  exemple ,  s'écrivait  agri- 
colae  :  ce  qui  présentait  sans  aucune  diOë- 
renée  les  caractères  dont  on  se  servait  pour 
exprimer  agricota  et.  Ces  deux  leçons  pou- 
vai<*nl  donc  être  confondues,  et  elles  l'ont 
été  effectivement  tom.  11  Ambr.,  pag.  550£, 
où  la  plupart  des  manuscrits  portent  agri- 
colcBy  au  lieu  de  agricola  et. 

'Je  n'ai  pas  recueilli  un  nombre  bien  ton- 
sidérnblo  d'exemples  de  fautes  occasionnées 
par  ia  manière  dont  on  écrivait  la  diphthon- 

{[ue,  parce  que  je  n'ai  connu  qu'assez  lard 
a  source  des  méprises  qui  en  ont  été  la 
suite,  et  que  dans  les  endroits  où  j'ai  pu 
être  arrêté  par  ces  méprises*  je  passais  outre 


sans  apporter  de  remède  à  un  mal  dont  j'i- 
|[norais  la  cause  et  souvent  même  sans  en 
chercher.  Je  présenterai  cependant  encore  as- 
sez de  ces  sortes  de  fautes  avec  leur  correc- 
tion pour  faire  sentir  combien  elles  peuvent 
se  rencontrer  fréquemment  dans  les  ma- 
nuscrits, et  pour  en  indiquer  le  remède. 
Comme  elles  ont  toutes  la  même  origine 
que  celle»  dont  on  vient  de  voir  ci-dessus 
des  exemples,  c'est-à-dire  la  confasion  &et 
avec  e  et  4'eavec  «/,  je  les  placerai  sous  les 
caractères  nutnériques  qui  suivent  ceux 
que  j'ai  employés  pour  les  exemples  précé- 
dents. 

5**  Substantia  et  imago  se  trouve  écrit  au 
lieu  de  substantiœ  imago;  Ambr.  de  Elia  et 
Jejunio  ,  cap.  3,  tom.  I,  pag.  537  A  :  «  Quid 
«  est  enim  jejunium,  nisi  substantia  et  imago 
«  cœ'.estis  ?  » 

Il  est  évident  que  Ve  séparé  de  l'a,  dans  la 
dipbthongue,fut  regardé  par  le  copiste  comme 
servant  à  exprimer  la  conjonction  e^,  et  que 
les  expressions  de  saint  Ambroise  étaient 
dans  l'origine:  «  Quid  est  enim  jejunium  , 
«  nisi  substantiœ  imago  cœlestis?  »  (Le  jeûne 
esl-il  autre  chose  qu'une  image  de  ce  qui 
sert  de  nourriture  dans  le  ciel?  ) 

Le  mot  substantia  est  très-souvent  em- 
ployé par  les  anciens  dans  la  signification  de 
nourriture,  et  en  général  de  tout  ce  qui  fait 
vivre  et  subsister. 

G""  Dans  le  commentaire  sur  saint  Paul,  ad 
Ëphes.  cap.  v,  tom.  V  Hieron.,  p.  IOjB  ,  on 
lit  :  «  Aqua  lavit  corpus  ,  animam  doctrina 
«  mundavit  :  ita  et  vos  corpora  uxorum 
<K  conscientiœ  animas^  mundate  doctrinis.  » 

C*est  une  pmsée  pélagienne ,  et,  selon 
toute  apparence,  de  Pelage  lui-même,  dé- 
figurée 1*"  par  la  ponctuation,  2*"  par  coa- 
scientiœ  mis  à  la  place  de  continentiœ  qui 
s'y  trouvait,  quoique  non  dès  1  origine;  3*"  et 
c'est  ce  qui  fait  à  notre  sujet  par  continentiœ 
au  lieu  de  continentia  et. 

11  parait  en  effet  certain  que  la  leçou  pri- 
mitive était  :  «...  Ita  et  vos  corpora  uxo- 
«  rum  continentia,  et  animas  mundate  doc- 
c(  trinis.  » 

^"Scientiœ  virtute  a  été  écrit  par  une  sem« 
blable  méprise,  au  lieu  de  scientia  et  virtuts  ; 
Lactant.  Divin.  Inst.  lib.  111,  cap.  12,  tom.I, 
pag.  217,  nov.  edit.  :  «  Summum  igitur  bo- 
«  Dum  soia  immortalitas  invenitur,  qu»  nec 
a  aliud  animal,  nec  corpus  attingit,  nec  po- 
«  test  coiquam  sine  scientiœ  virtute  ,  id  est 
«  sine  Dei  cognitione  ac  jusliiia  provenire.  » 
Confer  inferius,  p.  218,  medio  :  «  Qui  aut  pro 
«  summo  bono  scientiam,  autvirtuteni  sunt 
«  amplexi.» 

8"*  11  faut  au  contraire,  mais  toujours  par 
la  même  raison,  c'est-à-dire  à  cause  du 
changement  réciproque  des  lettres  e,  i?f,  sub- 
stituer prophetissœ  à  prophe tissa  et,  Dialog. 
adversus  Lucif.  tom.  IV,  ii  p.  Hieron.,  pag. 
dO^.,  medio  :  «  Item  apud  Angelum  Thiaty- 
«  rorum,  Jezabel  prophetissa  et  simulacro- 
«  rum  escœ  et  fornicationes  increpantur.  » 

(Prophetissœ  est  au  datif:  on  reproche  à  la 
fausse  prophétesse  Jézabel  de  manger  des 
viandes  immolées  aux  idoles,  etc.  ) 
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9^  Il  faut  de  même  sobslituer  irœ  a/fectu 
à  ira  et  affectu,  Laclant.  de  Ira  Dei,  cap.  18, 
tom.  II,  pag.  168,  Dovœedit.  :  «  Yerum  ii  qui 
«  Desciunt  fines  bonorum  ac  malorum,  si- 
«  eut  libidine  utuntur  ad  corruptelas  et  ad 
«  voinptâtes,  sic  ira  et  affectu,  ad  nocendum 
«  iis  quos  odio  habent,  irascuntur.  »  Con- 
fer  pag.  177  :  «  Cuilibet  humili  eripe  hune 
<K  aiTectum  (irœ),  quis  eum  non  spofiabit?  » 

10**  Je  mettrais  aussi  ignorantiœ  tenehriSf 
au  lieu  de  ignorantia  et  tenebris,  Marii  Merc. 
pag.  38^,  odit.  Baluz.  :  «  Cum  esset  (huma- 
<  nitas)  ignorantia  et  tenebris  occupala^et 
«  peccati  sordibus  inquinata.  » 

11*"  Après  tout  re  qu'on  vient  de  voir,  il  ne 
saurait  être  douteux  que  pati  et  n'ait  pris 
la  place  de pa^ri(e,  Aug.  serm.  1^5,  num.  3, 
tom.  y,  pag.  697  D,  où  on  lit  :  <x  Non  potes 
«  dulcedinem  pati  et  gustare  captivus.  » 

L'e  simple  qui  tenait  laplacedeladiphthon- 
gue  à  la  fin  do  patrie  ayant  élé  pris  pour  et^ 
fit  supprimer  l'r,  et  mettre  pci/t,  et  cela  d'au- 
tant plus  aisément  que  la  liquide  ressem- 
blant comme  on  a  vu  ci-dessus  à  la  voyelle,  le 
copiste  crut  voir  deux  tt  de  suite,  et  en  re- 
trancha un  sans  hésiter. 

On  retrouve  la  beauté  ordinaire  des  pensées 
de  saint  Augustin  dans  Non  potes  diUcedi^ 
nem  patriœ  gustare  captivas^  et  l'on  ne  peut 
b'empéchordc  voir  qu'on  a  eu  même  temps 
ses  propres  expressions. 

CHAPITRE  II. 

Seconde  source  d'altération.  Abréviations. 

1 1.  Usage  des  abréviations.  Difficulté  des  copistes  à  les 

bien  rendre. 

On  écrivait  par  abréviation  ou  des  mots 
entiers  ,  ou  seulement  des  syllabes.  Ces 
abréviations  sont  quelquefois  indiquées 
par  un  trait;  mais  souvent  elles  ne  sont 
accompagnées  d'aucune  indication  ,  et 
l'on  écrivait,  par  exemple,  apli  tui  pour 
apostoli  tui.  Les  unes  et  les  autres  ont 
élé  une  source  abondante  d'altérations , 
parce  qu'on  les  employait  quelquefois  pour 
des  syllabes  et  des  mots  tout  différents  ;  et 
que,  dans  le  cas  où  l'abréviation  n'était  pas 
marquée  par  un  trait,  il  pouvait  arriver 
qu'elle  renfermât  toutes  les  lettres  néces- 
saires pour  former  un  mot  ;  et  alors  les  copis- 
tes s'en  tenaient  à  ce  mot ,  i  moins  qu'un 
sens  visiblement  absurde  ou  une  construc- 
tion irrégulière  ne  s'y  opposât.  Dans  le 
tom.  I  de  saint  Ambroise,  pag.  1292  E, 
l'abrévialion  du  mot  Domino  se  trouve  ren- 
due en  certains  cahiers  par  domo ,  et  en 
d'autres  par  dono.  Dans  le  même  tome , 
page  'ikl  F,  un  copiste  a  mis  purgetur  au 
lieu  de  perurgetur^  parce  que  l'abréviation 
de  ce  dernier  mot  présentait  toutes  les  let- 
tres qui  composent  l'autre.  On  trouve  potior 
pour  potentior^  tom.  III  Aug.,  ii  part.,  pag. 
13  B;  Insta  pour  in  tsia,  tom.  IV,  pag.  370 
C;  aptissima  pour  apertissima  ^  tom.  VII, 
paff.  /^71  E. 

On  voit  par  ces  exemples  que  les  copistes  iM 
voyaient  pas  la  nécessité  de  supposer  des  abi^. 
viationsdans  des  endroits  où  ils  auraient  ddte 
faire;  mais  ii  leur  arrivait  presque  auMÎ  sou» 
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vent  d'en  supposer  où  il  n'y  en  arait  ni  n'en 
fallait  point.  Il  y  en  a  qui  ont  rendu  en  con- 
séquence le  mot  exptosum  par  exempta  su^ 
mendum^  dans  saint  Ambroise,  tom.  Il,  pag. 
lltô  F.  Le  monosyllabe  per  a  été  pris  pour 
une  abréviation  de  orop^er  dans  saint  Gy- 
prien,  pag.  130  de  Tédilion  d'Oxford»  Pecto- 
ribus  a  été  regardé  comme  abréviation  de 
peccatoribuSf  tom.  I  Ambr.,  pag.  H9k  A  ;  et 
je  suis  très-porté  à  croire  que  dans  la  se- 
conde partie  du  tom.  IV  de  saint  Jéri^me, 
pag.  725  ,  le  mot  peccatoris  a  par  cette  rai- 
son pris  la  place  de  pectoris  dans  le  texte  sui- 
vant :  «  (Avaritîa)  semper  immensa,  semper 
«  immodica,  ardorem  peccatoris  opum  ma*- 
«  gnitudine  non  restinguens.  » 

C'était  ordinairement  le  sens  seul  qui  pou- 
vait déciderde  quelle  manièreune  abréviation 
devait  être  rendue,  et  comme  la  plupart  des 
copistes  n'étaient  pas  assez  habiles  pour  en 
faire  le  discernement ,  il  leur  est  arrivé  en 
bien  des  occasions  de  mettre  des  mots  tout 
différents  de  ceux  que  le  sens  exigeait. 

C'est  une  abréviation  mal  rendue  qui  a 
répandu  sur  un  trait  de  l'histoire  romaine 
concernant  la  mort  de  l'illustre  Archimède, 
une  obscurité  que  nos  historiens  n'ont  pu 
dissiper.  On  lit  dans  Valère  Maxime,  lib.  VIII, 
cap.  7  :  «  Is  (Archimedes  )  dum  animo  et 
«  oculis  in  terram  defixis  formas  describit, 
a  militi  qui  prœdandi  gratia  domum  irrupe- 
«  rat,slricloque  super  caput  gladio,  quisnam 
«  esset  intcrrogabât...  nomen  suum  indicare 
«  non  potuit;  sed  proiracto  manibus  pul- 
«  vere,  Noii,  inquil,  obsecro,  istum  distur- 
«  bare  :  ac  proinde  quasi  negligens  imperii 
«  victoris  obtruncalus  ,  sanguine  suo  arlis 
«(  suœ  lineamenta  confudit.  » 

Tout  l'embarras  de  cet  endroit  inintelligi- 
ble consiste  dans  le  mot  protracto  mis  à  la 
place  de  l'abréviation  ptcto  ,  par  un  copiste 
qui,  ne  connaissant  pas  l'usage  où  étaient 
les  anciens  géomètres,  de  tracer  leurs  Ggu- 
res  sur  une  poudre  préparée  et  mise  en  cou- 
leur, dont  ils  couvraient  une  planche,  ne 
vit  point  qu'il  fallait  lire  protecto^  et  qu'Ar- 
chimède  étendit  les  mains  sur  sa  planche  en 
priant  le  soldat  de  ne  rien  déranger  dans  ses 
figures.  .' 

Si  cet  endroit  ainsi  rétabli  avait  besoin 
de  quelque  éclaircissement,  on  le  trouve- 
rait dans  les  deux  textes  qui  vont  suivre, 
l'un  de  saint  Ambroise  ,  l'autre  de  Cassio- 
dore. 

Saint  Ambroise  de  Abraham,  lib.  II,  cap. 
11,  num.  80,  dit  :  a  Née  mundum  radio  for- 
«  mamus,  nec  cœlum  in  pulvere  qunrimus, 
«  nec  intra  angustos  abacos  orbem  conclu  « 
a  dimus  :  sed  vera  aperimus  mysteria.  » 

Cassiodore,de  Geometria,pag.588,  tom.  II, 
de  la  dernière  édition  :  «  Jovem  suum  in 
«  operibus  propriis  geometram  fuisse  testan- 
«  tur.  Quod  nescio  utrum  laudibus  an  vitu- 
tf  perationibus  applicetur  :  quando  quod  illi 
«  piognnt  in  ffulvere  coloreo^  Jovem  facere 
ff  nctfiti^BUur  in  cœlo.  » 

ente  une  occasion   dont  je 

profiter  pour  répandre  quelque 

**.n  endroit  de  Cieéron  où  il  dit, 
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Ub.  II  de  Nnlora  DeoNini,  cap.  18  :  Numauam 
êrudiium  Ulumpulverem  attigistis.  M.  1  abbé 
d'Olivet  trouve  là  une  métaphore  qui  lui 
parait  trop  hardie,  et  qnï  en  effet  serait 
intolérable  si  «*en  était  une.  Mais  on  ne 
doit  y  voir,  ce  me  semble,  que  la  significa- 
tion la  plus  simple  et  la  plus  littérale.  Eru» 
dituM  dans  le  sens  propre,  signifia  ^u  on  a 
préparé^  qu*on  a  dégroêsi^  qu'on  a  poli;  et 
l'on  en  trouve  la  preuve  dans  le  passage 
suivant'de  Tertullirn,  de  Pudicitia,  num.  8  : 
«Scdenim  plerosque  interprètes  parabola- 
«  rumidem  exilas  decipit,  qaeui  in  ve&tihus 
«  purpura  oculandis  sœpissime  evenire  est  : 
«  cum  pulaveris  recle  conciliasse  tempera- 
«  menta  colorum. . .  erudito  mox  utroque 
«  corpore,  et  lominibus  expressis  ,  ^rrorem 
«  ornoem  traducla  diversitas  evomet.  »  Voyez 
U- dessus  les  notes  du  savant  Rigault. 

Me  permeltra-t-on  d'ajouter  à  cette  petite 
digression  une  pensée  qui  m'est  venue 
«après  le  rétablissement  du  texte  de  Valère 
Maxime?  Il  m'a  semblé  que  la  peinture  pou- 
vait trouver  dans  ce  trait  d'histoire  la  ma- 
tière d'un  tableau  assez  intéressant  :  Archi- 
mide  au  milieU  des  horreurs  du  sac  d'une 
ville ,  plus  occupé  de  ses  figures  et  de  leur 
conservation  que  du  péril  qu%  le  menaçait.  Ce 
tableau  piquant  par  l'événement  en  lui- 
même  et  par  l'attitude  du  géomètre  étendant 
les  mains  sur  sa  planche,  tandis  que  le  soldat 
lient  l'épée  nue  sur  sa  tète,  pourrait  le  deve- 
nir encore  plus,  si  le  peintre  représentait 
flur  les  murs  de  la  ville,  du  côté  baigné  par 
la  mer,  les  machines  inventées  par  Archi- 
mède  pour  accrocher  les  vaisseaux  romaine, 
dont  on  verrait  les  uns  seconés  en  l'air,  vo- 
mir dans  les  eaux  ceux  qui  les  montaient, 
et  les  autres  s'éloigner  à  force  de  rames  dès 
qu'on  apercevait  quelque  chose  de  suspendu 
le  long  des  murailles. 

t  II.  Différentes  etpèces  d'abrévialioQS.  Sigle.  Vo|eI- 
ies  supprimées.  Leiues  majuscules.  Caraaères  uro- 
Dieos,  etc. 

On  employait  quelquefois  pour  abréger, 
ce  qu'on  appelle  siple,  la  lettre  initiale  d'un 
mot,  5,  p,  pour  stne  patre^  d'où  est  venu 
spurius  :  V,  Cpour  vir  clarissimus,  ce  que 
des  copistes  peu  au  fait  ont  rendu  en  cer- 
tains endroits  par  vi9arius;C,  F,  pour  cla^ 
rissima  femina  (du  rang  des  clarissimes),  au 
lieu  de  quoi  un  copiste  a  mis  quelque  part, 
Consul  FeliXi  etc. 

D'autres  fols  on  mettait  plus  d'une  lettre,  et 
cela  avait  souvent  lieu  dans  la  citation  des 
passages  de  l'Ecritore  :  Cujas  habit,  in  lut. 
dom,  pour  cujus  habitaculum  in  luteis  domi- 
bus^  Ambr.,  tom.  1,  pag.  99^  F,  note  c. 

Gel  usage  pouvait,  comme  on  voit,  être 
la  source  de  beaucoup  d'altérations.  De  là, 
lex  quinque  novit  civitates  pour  lex  vêtus 
novit  civitates^  Ambr.  tom.  I,  pag.  h-2Q\.  Le 
mot  vêtus  était  écrit  par  sa  lettre  initiale  v; 
et  cette  lettre  fut  prise  pour  un  caractère 
numérique,  comme  on  en  fait  la  remarque 
au  bas  de  la  page. 

Dans  la  préface  de  Cassiodore  sur  le 
Psautier  (tom.  II,  pag.  1),  les  manuscrits 
présentent,  par  les  trois  premières  lettres 


d'un  mot,  une  abréviation  qui  a  été  mal 
rendue  :  Inclinât  sup.  humililati^  i  la  place 
de  quoi  on  a  mis  dans  les  imprimés,  inclinât 
superbos  humiliatis.  Le  mol  humilitati  por- 
tait comme  de  lui-mémo  à  mettre  superbiam 
à  la  place  de  rabrévialion  sup.;  mais  on 
voit  par  humiliatis^  substitué  à  humilitati^ 
que  la  signification  des  mots  superbiam  et 
humilitati  en  cet  endroit,  avait  échappé  aux 
éditeurs.  Ils  ne  firent  pas  attention  que  c'é- 
tait la  même  chose  que  s'il  y  avait  eu,  su- 
perbos humilibus  ou  nobiles  ignobilibus;  et  si 
quelqu'un  en  doutait,  il  pourrait  s'en  con- 
vaincre par  l'endroit  suivant  de  saint  Au- 
gustin, tom.  V,  pag.  1031  A  :  a  Ad  islam 
c  gratiam  accipiendam  non  se  prœponal  ju- 
«  per&ta  Aumi/t/o^i,  nihil  scienti,  nibil  ha- 
c  benli.  » 

Erasme,  dans  ses  Adages,  chil.  3,  cent.  T, 
prov.  87,  observe  que  les  anciens  suivaient 
l'usage  des  Grecs  dans  la  suppression  des 
voyelles.  Cette  espèce  d'abréviation  pouvait 
en  bien  des  cas  fairedéfigurerletexle,surtout 
lorsque  l'endroit  où  la  voyelle  était  suppri- 
mée présentait,  malgré  cela,  une  expression 
latine.  On  en  trouve  un  exemple  remarqua- 
ble, tom.  m.  Il  p.  Aug.,  pag.  827  C.  Tract. i, 
in  Ëpist.  /oan.  :  «  Atque  utinam  sic  babitel 
a  et  in  corde,  ut  passiones  marlyrum  imite- 
«  mur ,  non  eos  calcibus  persequamur.  » 
Tout  annonce  qu'il  fallait  mettre  calicibus  ; 
mais  la  suppression  de  la  voyelle  t,  laissant 
subàister  un  terme  latin  (cafct6u«), le  copiste 
s'en  contenta.  Confer  tom.  VlU,  pag.  348  A: 
Qui  autem  se  in  memoriis  martyrum  tne- 
briant.  Item,  tom.  Y,  pag.  1108  D:  Ode- 
runt  martyres  lagenas  vestras, . .  ebrieiates 
vestras. 

La  même  chose  est  arrivée  dans  l'histoire 
de  Richard  de  Clugni, de  Originibus  monaste- 
rii  Caritatis,  pag.  414  du  tom.  1  du  Recueil 
de  divers  écrits  de  M.  le  Rœuf  :  a  Altaria 
«  vero  cœtera  tam  majoris  ecclesi»  quam 
«  etiam  capellœ,  quibus  articuleniur  cœli 
«  senatoribus,quasve  insertas  habeant  mar- 
c  garitas,  et  usus  ipse,  et  singularum  palam 
«  facit  superscriptio.  »  Il  est  évident  qu'il 
fallait  suppléer  t  dans  le  mot  usus^  et  lire 
visuSf  en  mettant  d'ailleurs  attitulentur  à  la 
place  de  articulentur. 

Le  sixième  livre  de  Lactance,  Divin.  In- 
stitut, can.  6,  tom.  I,  pag.  445,  nov»  edit., 
présente  là-dessus  un  autre  exemple  dans  le 
texte  suivant  :  ec  Nec  enim  virtus  est  opes 
«  quœrere,  quarnm  neque  inventio,  neque 
«  possessio  in  noslra  potestate  est.  Itaque  et 
€  quœstu  et  oblenlu  faciliores  sunt  malis, 
a  quam  bonis.  »  Le  sens  et  le  mot  quœrere 
qui  précède,  demandaient  quœsitu  au  lieu  de 
âuœstu;  mais  ce  dernier  terme  était  latin,  et 
le  copiste  ne  s'avisa  pas  de  chercher  s'il  n'y 
avait  point  là  une  abréviation. 

On  trouve  par  la  ntéme  raison  instructo^ 
ribus  au  lieu  ae  instructioribus^  dans  le  troi- 
sième concile  deCarthage,  can.  23,  pag.  1^ 
de  la  Somme  de  Carranza  :  «  Quascumque 
«  sihi  preccs  aliquis  describit,  non  eis  uta- 
c  tnr ,  nisi  prius  eas  cum  instructoribui 
«  fratribus  contolerit.  i 
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On  trouve  dans  la  Diplomatique  ,  pag.  58 
A,  une  pratique  des  copistes,  qui  doit  être 
comprise  dans  le  rang  des  abréviations.  On 
employait  des  caractères  majuscules  pour 
Indiquer  que  les  lettres  formées  de  cette  sorte 
devaient  être  répétées,  soit  dans  l'ordre  na- 
turel, soit  en  rétrogradant  :  dans  l'ordre  na- 
turel, comme  sa  TÈmporis  pour  sat  le  Itm- 
ports;  en  rétrogradant,  comme  lemurES  re- 
formant pour  lémures  se  reformant;  quID 
dicit  pour  quid  didicit. 

Je  piMise  que  cette  dernière  manière  d'em- 
ployer les  majuscules  n'ayant  pas  été  en- 
tendue par  un  copiste,  a  occasionné  la  sup- 
pression du  monosyllabe  te  dans  le  teite 
suivant  de  saint  Augustin,  t.  V,  pag.  760  C  : 
c  Et  si  tecla  laqucata  (te)  contegunt,  siniul 
«  vos  etpauperem  contegit  tectum  inundi  cœ- 
«  lum.  »  Il  y  avait  sans  doute  dans  Torlgine 
«  simul  vos  ,  te  et  pauperem  contegit  tectum 
«  mundi  cœlum.  »  Mais  les  deux  mots  le  et 
se  trouvant  abrégés  par  les  majuscules  TE^ 
qui  devaient  se  répéter  à  rebours,  le  copiste 
qui  ne  voyait  là  que  le  monosyllabe  /e,  ne 
put  $ouOrir  simu/  vos  (epauperem,  et  changea 
le  eu  et,  d'autant  plus  aisément  que  ces  mots 
se  confondaient  quelquefois  l'uu  avecTaulre. 

La  connaissance  de  cet  emploi  des  majus- 
cules peut  servir  à  rétablir  bien  des  en- 
droits où  les  copistes,  qui  n'entendaient  rien 
à  cette  indication,  n*ont  écrit  qu'une  fois  des 
lettres,  des  syllabes,  ou  des  mots  qui  devaient 
être  répétés.  De  là  vient  que  dans  le  tom.  1 
de  saint  Ambroise,  1187  E,  le  grand  nombre 
des  manuscrits  porte  pro  affeciibus ,  au  lieu 
de  pro  profectibus,  qui  était  écrit  PRO  fecti- 
bus.  Un  copiste,  ne  sachant  pas  qu'il  fallait 
répéter  la  syllabe  pro ,  changea /€c/i6uj  en 
ei^ectibuê. 

Dans  le  même  tome,  pag.  708  A,  nE  tibi^ 
qui  devait  être  rendu  par  ne  et  ibi,  Va  été  par 
ne  tibi  dans  la  plupart  des  manuscrits. 

On  lit  tom.  V  Aug.,  1515  C  iGustare  aquam 
maris  nemo  pftttst ,  pisces  manducare  ;  et  les 
savants  éditeurs  observent  à  la  marge  que  le 
mot  potest ,  doit  être  répété  avant  pisces. 
Cette  omission  a  sans  doute  son  origine  dans 
Tusage  dont  il  est  ici  question  ,  et  qui  était 
inconnu  aux  copistes  postérieurs. 

Dans  le  tome  1  de  saint  Ambroise  ,  page 
Ma  D,  le  moi  fœneratj  qui  devait  être  répété, 
ne  se  trouve  écrit  qu'une  fois  dans  presque 
tous  les  manuscrits. 

Quoi  Qu'il  en  soit,  au  reste,  de  ce  qai^'l  oc- 
casionné celte  espèce  de  fautes,  elles  se  ren- 
contrent assez  souvent ,  soit  dans  Torigine 
par  la  raison  qu'on  vient  de  dire,  soil  p.irce 
que,  dans  la  suite ,  les  copistes  se  mirent 
dans  Tusage  de  n'écrire  qu'une  fois  de^  syl- 
labes qui  se  trouvaient  répétées  de  sniie , 
comme  le  remarque  Rigault  dans  ses  Ot>ser- 
vations  sur  Minucius  Félix,  pag.  10.  Ils  écri- 
vaient, par  exemple,  tam  vêtus,  tamutilem^ 
pour  lam  vetustam,  tam  utHem, 

En  faisant  usage  do  ee  qui  vient  d'être  dit 
dans  ce  nombre,  on  peut,  ce  semble,  parve^ 
nir  à  la  restitution  des  textes  saivaiits  ^  éoù^ 
l'altération  est  évidente. 

10  Tom.  I  Ambr.,  Iâ85  B,  lib.  U  ia 
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num.  12,  on  lit  :  «  Sialterum  negas,  alterom 
n  adstruis,  utrumque  sequere,  et  utrumque 
«  conOrmas.  » 

Il  parait  fort  vraisemblable  que  la  leçon 
primitive  était  :  «  Si  alterum  negas  alterum 
«  adstruis ,  destruis   utrumque  :  utrumque- 
a  sequere,  et  utrumque  conûrmas.  s 

{/(rum^ue n'ayantétéécrit  qu'une  fois,  l'en- 
droit devint  inintelligible,  et  l'on  supprima 
destruis ,  qui  d'ailleurs  put  être  regardé 
comme  une  variante,  sans  parler  de  l'embar- 
ras que  causaient  à  l'esprit  les  mots  adstruis 
et  destruis,  écrits  de  suite  dans  un  temps  oiî 
il  n'y  avait  aucune  ponctuation. 

Pour  plus  grande  clarté  ,  j'ai  mis  deux 
points  entre  les  mots  utrumque^  sans  mettre 
de  virgule  après  negas. 

2**  Dans  le  même  saint  Ambroise,  de  Fide, 
lib.  V,  cap.  17,  num.  212,  tom.  Il  ,  pa^.  589 
E  :  a  Undre  alibi  quoque  ipse  Dominus  mter- 
«  rogatus  ab  apostolis  ,  inquam  ,  qui  ulique 
«  non  sicut  Arius  intelligebant,  etc.  i 

Il  est  aisé  de  voir  aue  ab  apostolis  devait 
être  répété,  et  que  le  saint  docteur  avait 
écrit  :  «  Interrogatus  ab  apostolis  ,  ab  apor 
«  stolis.  inquam,  qui,  etc.  » 

3"  Aug.  tom.  IV,  pag.  529  D  :  «  Toleremus 
«  malos ,  simus  boni  :  quia  et  nos  fuimus 
«  mali.  »  Il  fallait  écrire  si  simus  6ont;et 
saint  Augustin  exprime  ailleurs  la  même 
pensée  en  ces  termes  :  Toléra  xixania^  si  tri' 
ticum  eSf  tom.  V,  pag.  350  G. 

k'  Ibid.,  pag.  1363  B  :  a  Sane  tifri  audiamus 
«  quod  sequiiur,  Goncupivi  salutare  tuum  , 
«  Domine,  etiam  nolentibus  omnibus  inimi- 
«  cis,  salutare  Dci  nobis  Christus  occurrat.  » 
Il  fallait  répéter  ubi  :  «  ubi  ubi  audiamus.  » 
11  faut  aussi  comprendre  dans  lès  différen- 
tes espèces  d'abréviations  les  caractères  ti- 
rouiens,  ou  l'art  célèbre  d*écrire  en  notes. 
Ces  caractères,  dont  on  faisait  usage  pour  les 
actes  des  conciles,  les  sermons  et  les  procès- 
verbaux  ,  se  ressemblaient  nécessairement 
beaucoup  en  certaines  occasions.il  devait, 
par  exemple,  être  fort  aisé  de  confondre  entre 
eux  ceux  qui  exprimaient  les  mots  cannam 
longam,  et  caninam  linguam;  et  c'est  ce  qui  a 
occasionné  une  faute  des  plus  grossières  dans 
un  sermon  de  saint  Augustin  ,  in  psal.  xci, 
num.  3  (t.  IV,  pag.  982  G)  :  «  Restât  ergo,  ut 
«  sive  per  Iransenuam,  sive  per  cannam  Ion- 
(C  gam,  sive  per  proximam,  Deum  accuset;  et 
«  cum  Deus  puniat  peccata,  Dcum  facial  au- 
«  ctorem  peccatorum  suorum.  » 

11  est  visible  qu'il  faut  lire  sive  per  cani' 
nom  linguam,  sive  per  porcinam.  Celte  faute, 
au  reste,  pourrait  avoir  <  U  sa  source  dans  la 
suppression  de  la  voyelle  t  dans  caninam. 
Voyez  ci-dessus,  num.  11. 

Un  endroit  du  tome  V  de  saint  Augustin, 
pag.  973  E ,  où  on  lit  ,  Oleum  etenim  ignis 
nostri,  Spiritus  sancli  est  sacramentum ,  m'a 
foit  naître  au  sujet  des  abréviations  une  con- 
jecture dont  on  jugera.  Dans  cet  endroit  le 
manascrit  de  Fleury  porte  ignis  nutrit...^ 
qn'on  rend  par  ignis  nutriius.  Rien  ne  con- 
tiendrait mieux  là  que  nutritius  ;  et  il  pour- 
faire  que  les  trois  points,  qui  suivent 
.  fussent  une  abréviation  destinée  à 
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marquer  qu'il  faot  ajouter  trois  lettres  à  nu- 
trit^  et  ces  trois  lettres  ne  peuvent  être  que 
ttt5,  eu  égard  au  sens  et  à  la  latinité  :  Oleum 
êtenim  ignis  nutrilius^  Spiritus  sancii  est  «a- 
cramentum.  (Car  l'huile  qui  sert  de  nourri- 
ture au  feu,  est  un  signe  sacré  qui  est  le 
symbole  du  Saint-Esprit.) 

On  voit  dans  la  Diplomatique,  pag.  57  D, 
que  les  copistes  supprimaient  quelquefois 
une  syllabe  entière,  et  qu'ils  écri?aient ,  par 
exemple  sloria  pour  historia.  C'est  sans 
doute  ce  qui  a  occasionné  la  méprise  d(*  quel- 
ques copistes,  qui  ont  rendu  itorico  stylo  par 
êtoico  siylo^au  lieu  do  le  rendre  par  historico 
stylo ^  tom.  Il  Ambr.,  pag.  1028  B. 

§  TH.  AbrévialioQs  propres  k  ceriaias  mois. 

On  sait  par  Lactance  que  l'empereur  Con- 
stantin flt  tracer  la  lettre  X  s  tir  les  boucliers 
de  ses  soldais,  pour  signiCer  le  mot  Christus. 
On  Gt  dans  la  suite  usage  de  cette  abréviation 
en  écrivant,  et  on  la  fit  entrer  dans  le  mot 
ChristianuSf  pour  en  exprimer  les  deux  pre- 
mières syllabes.  Mais  comme  elle  était  in- 
connue à  certains  copistes,  elle  leur  a  sou- 
vent occasionné  des  fautes,  et  quelquefois 
des  suppressions.  Dans  une  pièce  d'écriture 
ancienne  rapportée  dans  la  Diplomatique , 
pag.  37G,  on  lit ,  ou  du  moins  on  doit  lire  : 
Corda  Christianorum  mnclorwn)  mais  l'a- 
bréviation des  deux  syllabes  Christi  n'ayant 
pas  éié  entendue,  ou  plutôt  aperçue,  par  le 
savant  dom  Mabillon  ,  il  a  supprime  le  mot 
Christianorum^  dans  la  page  ^\ib  D  ,  où  cette 
pièce  d*écriture  se  trouve  rendue  en  carac- 
tères ordinaires. 

C'est  sans  doute  cette  abréviation  qui  a  fait 
écrire,  tom.  X  Aug.,  pag.  611  Ë  ;  «  O  fidem 
«  qualiumcumquo  castoruml  »  au  lieu  de 
qualiut7icumque  Christianorum ,  qui  semble 
avoir  été  la  leçon  primitive  ,  et  que  d'autres 
endroits  de  ^aint  Augustin  rendent  pour  le 
moins  très-vraisemblable. 

La  même  cause  apparemment  a  fait  mettre 
Chrislum  au  lieu  de  Chrisiianum.  Comment. 
in  H  ad  Corinth.  cap.  iv,  tom.  V  Hicron., 
pag.  1018  :  aDcdecens  est  enim  delinquere 
«  Christum,  » 

Dans  le  tome  I  de  saint  Jérôme,  Pro- 
legomen.  3,  nucn.  5,  vers  la  fin  de  l'anté- 
pénultième  alinéa,  dom  Martianai  remarque 
qu'une  ligne  tirée  au  milieu  de  deux  points 
se  mettait  pour  est  :  Quis  -^  in  vobis  pour 
Quis  est  in  vobis?  Cette  observation  sert  à  ré- 
tablir différents  endroits  où  le  verbe  est  pa- 
rait ntanqucr,  comme  je  l'ai  remarqué  assez 
souvent,  mais  sans  en  faire  de  note.  Les 
copistes,  ne  connaissant  point  cette  abré- 
viation, la  passaient  sans  rien  mettre  à  la 
place. 

J'ai  remarqué  en  un  grand  nombre  d'en- 
droits d'une  édition  de  Gratien,  imprimée 
en  l'anncc  1511,  que.  la  figure  2  se  mettait 
pour  abréviation  de  la  syllabe  con  ;  par 
exemple,  2versus  pour  conversus^  2fundam 
pour  confundam;  et  que  la  même  figure,  sur- 
montée de  celle  sorte  2,  servait  d'abrévia- 
tiim  pour  les  deux  S)'llabos  contra  :  'îcta 
pour  contracta;  'idicere  pour  contradicere. 


On  peut  en  voir  des  exemples,  folio  287, 
eol.  1  de  cette  édition,  et  folio  286  coL  k. 
C'est  apparemment  cette  abrériation  qui, 
tom.  IX  Aug.,  pag.  17  C,  a  fait  mettre  du^ 
centi  ou  ducentos^  au  lieu  de  contra  qae 
porte  un  seul  manuscrit  :  parce  que  celte 
abréviation  de  contra  parut  aux  copistes 
être  le  caractère  numérique  2  multiplié  par 
cent.  Il  faudrait  au  reste  examiner  si  les 
manuscrits  qui  portent,  las  uns  ducenti^  les 
autres  ducentos^  sont  plus  ou  moins  anciens 
que  celui  qui  a  conservé  contra.  Eu  atten- 
dant, il  paraît  que  si  Torigine  que  je  sup- 
pose à  la  faute  adoptée  par  tous  ceux  qui  ne 
portent  pas  contra,  est  fondée,  ils  ont  tous 
été  écrits  après  l'invenlioD  des  chiffres  arabes. 

I  lY.  AkMTéviaUoDs  communes  à  des  mois  dilTéreDis.  Exem- 
ples de  fsules  qui  en  ont  éié  U  suite. 

Parmi  les  différentes  causes  de  l'altération 
des  textes,  les  abréviations  paraissent  tenir 
la  principale  place,  et  il  peut  être  de  quelque 
utilité  d'entrer  là-dessus  dans  un  certain  dé- 
tail, parce  que  souvent  cela  peut  servir  à 
découvrir  la  cause  d'une  leçon  fautive,  et 
par  conséquent  à  la  rétablir.  11  arrive  en 
effet  très -fréquemment  que  des  endroits 
corrompus,  où  les  manuscrits  ne  fournis- 
sent aucune  variante,  recouvrent  leur  inté- 
griié  par  la  seule  attention  à  examiner  si 
ce  ne  serait  point  une  abréviation  mal  ren- 
due qui  en  aurait  causé  la  corruption. 

Cela  ne  pouvait  manquer  d'avoir  surtout 
lieu  par  rapport  aux  mots  dans  lesquels  on 
employait  une  abréviation  qui  était  ou  la 
même,  ou  presque  la  même  que  celle  qui 
servait  pour  un  autre  mot  tout  différent. 
Alors  rien  n'était  plus  aisé  que  de  prendre 
un  de  ces  mots  pour  l'autre,  et  les  copi^tes 
(communément  fort  peu  habiles,  et  incapa- 
bles de  discerner  celui  qu'il  fallait  écrire), 
se  sont  très-souvent  équivoques  en  pareille 
occasion.  . 

Mais  il  n*y  a  point  de  mots  sur  lesquels 
ils  aient  pris  plus  fréquemment  le  change, 
que  ceux  où  entraient  les  prépositions  oer, 
prœ  et  pro;  parce  que  l'abréviation  en  était 
presque  toujours  absolument  la  même. 

C'est  pour  cela  qu'on  trouve  le  mot  pro- 
fectio  confondu  avec  perfectio^  dans  le  pre« 
mier  tome  de  saint  Ambr.,  pag.  315  B,  comme 
les  savants  éditeurs  en  font  la  remarque  au 
bas  de  la  page.  De  là  les  variantes  provenit^ 
pervenitf  tom.  X  Aug.,  701  F;  perceptione, 
prœceplioncy  ibid.,  pag.*  1319  D;  prœteritis, 
perlerritis,  t.  I  Amb.,  1191  A;  perstringi, 
prœstringif  t.  11  Amb.,  iWHB  ;  providentibus, 
pravidentibus^  dans  saint  Cyprien,  édition 
d'Oxford,  p.  153,  lin.  5. 

On  est  donc  bien  fondé  à  faire  les  correc- 
tions suivantes,  et  à  mettre  : 

i°  Prœscribam  à  la  place  de  perscribam, 
vers  le  milieu  du  second  sermon  de  Nesto- 
rius,  dans  Marins  Mercator,  pag.  63  de  In 
dernière  édition,  lin.  1  :  «  Si  de  corruptione 
«  quœ  ex  Adam  mihi  facta  est  controversiam 
«  moverit,  ex  illius  qui  peccatum  non  fecit 
c(  vila  ego  e  di verso  perscribatn,  » 

Le  sens  et  le  siyie  du  baiTeau  employé 
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dan§  tout  cet  endroit,  démontrent  que  Her- 
cator  avait  écrit  prœscribam.  (Je  proposerai 
6n  de  non-recevoir.) 

2*  Perceptum  an  lieu  de  prœceptum^  dans 
Lactance,  Di?in.  Instit.  lib.  III,  cap.  6, 
pag.  200  novœ  edit.  :  «  Itaque  qui  velut  sen- 
«  lenli»  loco  pronuntiat  nihtl  sciri,  taroquam 
c  prœceplum  profitetur  et  cognitum  :  ergo 
«  aiiquid  sciri  potest.  »  J'ai  changé  quelque 
chose  dans  la  ponctuation  pour  rendre  cet 
endroit  plus  clair. 

3**  Perditione  au  lieu  deproditione^  dans 
l'Histoire  Tripartite,  tom.  1  Cassiod.,  p.  330  : 
«  Barbari  autem  yenienles  ad  vicum,  ubi 
«  Valens  agnila  proditione  latitare  et  se  ce- 
«  lare  nitebatur,  immisso  igné  concrema- 
«  verunl  cum  vico  etiam  pietalis  inimicum.  » 
Il  n*est  aucunement  question  de  trahison  en 
cet  endroit,  mais  uniquement  de  la  perte 
d'une  bataille,  perditione;  et  Cassiodorc  em» 
ploie  la  même  expression,  pag.  378,  col.  2, 
medio  :  Facta  posthoc  perditione  barbarorum, 

4"  On  trouve  de  même  proditionis^  au  lieu 
de  perditioniSy  Amb.  tom.  11,  pag.  76  D,  de 
OfGciis,  lib.  ii,  cap.  6  :  «  Sicut  in  Juda  pro- 
«  ditore  legimus,  qui  avaritiœ  studio  et  pe- 
«  cuni»  cupiditatc,  laqueum  proditionis  in- 
«  currit.  »  Saint  Ambroise  avait  mis  là  /a- 
queum  perditionisy  relatif  à  1  Timoth.  vi.  9. 

5*  Prœ  omnibus  à  la  place  de  pro  omnibus^ 
Gelas,  de  Anath.  vinculo,  cap.  10,  tom.  11 
Léon.,  pag.  170  :  «  Ecce  qui  reum  absolvere 
«  poluerunt,  qui  rei  pro  omnibus  doccbantur 
«  effecti.  »  Il  faut  d'ailleurs  mettre  deux 
points  au  lieu  de  la  virgule,  après  potuerunt. 

6"  Profuturos  au  lieu  ôeproefuturos,  tom  I 
Léon.,  pag.  419,  epist.  ad  Anast.,  cap.  4  : 
«  Quamvis  enim  omnes  antistites  probatos  et 
«  Deo  placitos  deceat  consecrari,  hos  tamen 
c  prœcellere  yolumus,  quos  prœfuturos  his, 
«  qui  ad  se  pertinent,  sacerdolibus,  nove- 
«  rimus.  n 

7*"  Providete  au  lieu  de  prœvidete^  Append. 
tom.  V  Aug.,  pag.  26  £  :  «  Hœc  ergo...  velut 
«  munda  animalia  spiritualiter  ruminantes, 
«  utilemet  necessariumcibumyestrisanimis 
«  prcevidete*  » 

8**  Pervidet  au  lieu  de  providet^  Append. 
tom.  111  Aug.,  pag.  75  D  :  «  Cordis  enim  in- 
«  spector  providet  poslulantis  mentem  an 
«  mereatnr  accipere.  » 

9*"  Prœ  céleris  au  lieu  de  pro  ceteris,  Ap- 
pend. tom.  11  Ambr.,  pag.  2^3  G  :  «  Majore 
«  enim  invidia  laborabat  (Paulus)  apud  Jo- 
«  dœos  pro  c»teris  apostolis,  quia,  etc.  » 

iO*  Prceponebant  au  lieu  de  proponebant^ 
ibid.,  p.  199  C  :  «  Inflati  erant,  eo  quod 
«  snmptus  ab  eis  accipere  noluit,  et  propter 
»  hoc  alios  ei  proponebant,  » 

11*  Persequendo  au  lieu  de  prosequendo^ 
ibid.  pag.  175  A  :  «  Ut  calcata  superbia  tro- 
«  p»um  habeat  fides,  dum  ex  perGdis  Gunt 
t  Gdeles,  et  malevoli  non  proGciant  in  pro' 
«  sequendo  credenles.  > 

ii"  Prosecutione  pour  persecutione ,  au 
commencement  du  quatrième  concile  de  To- 
lède, dans  la  Somme  de  Carranza,  pag.  360  : 
«  Deinde  religiosa  persecutione  synodum  ex- 
«  hortalus  est,  u(^  etc.  )i  Rien  de  plus  com- 


mun que  les  expressions  prosequi^  proseeU" 
tiOf  pour  marquer  Iq  teneur  et  la  suite  des 
dire  et  des  allégations  de  qu(*lqu*un. 

13"  La  même  faute  so  trou ve,  ibid.  pag.  389, 
initio  :  «Hic  Paulus  hsereiicus  siigg<ssii  im- 
a  peratori  ut  deducereiur  Martinus  Constan- 
«  tinopolim  occidendus,  nisi  cessarel  a  sua 
«  persecutione.  » 

ik"  Proturbastis  au  liru  de  perturbastis^ 
Aug.  epist.  51,  nnm.  3,  toin.  II,  pag.  117  E  : 
«  De  basilicis  quas  lenebaut  (MaximianiNtœ) 
«  in  qnibus  eos  invcnit  ipsa  conscissio,  et 
«  controversiarum  strepilu  et  jussionum  po- 
«  tentatn  etauxiliorum  impetu  pertiirbastis.i^ 

15"  Prœfecta  au  lieu  de  perfecta^  can.  k% 
concilii  sexti  generalis,  dans  Carranza,  pag. 
kk^  :  (C  Quœ  in  monasteriis  sunl  constitutie, 
«  ne  ompino  progrediantur.  Si  qua  autem 
a  inexorabilis  nécessitas  ad  hoc  trahit,  cum 
«  bcnedictione  ejus  quœ  prœest,  hoc  agant 
«  Tuncque  non  solœ  pcr  se,  sed  cum  aliqui- 
<K  bus  vetulls,  et  quœ  in  raonasterio  primœ 
a  sunt,  cum  mandato  ejus  quod perfecta  est.» 

On  voit  par  ces  différents  exemples,  que 
si  les  mots  perfectus,  prœfectus,  profectus^ 
forment  de  l'embarras  dans  quelque  endroit, 
on  peut  sans  difGcuUé  substituer  celui  de  ces 
mots  que  le  sens  exige  ;  et  Ton  peut  en  dire 
autant  de  tous  ceux  ou  entre  quelqu'une  des 
trois  prépositions,  per,  prœ^  pro;  dès  qu'on  , 
n'y  fera  d'autre  changement,  que  dans  la 
préposition. 

•  On  rencontre  différents  autres  mots , 
qu'une  abréviation,  ou  semblable,  ou  appro- 
chante, faisait  confondre  et  mettre  l'un  pour 
l'autre. 

1*  Prœter  et  propter  sont  de  ce  nombre, 
et  le  P.  Quesnel,  dans  l'errata  de  son  pre- 
mier tome  de  saint  Léon,  présente  rabrévia- 
tion  qui  a  occasionné  la  leçon  propter  dans 
un  endroit  où  le  sens  parait  exiger  prœter. 
La  même  chose  est,  ee  semble,  arrivée  tom.  I 
Aug.,  pag.  12  C,  Relracl.  lib.  1,  cap.  9,  num  2: 
«  De  graiia  vero  Dei...  nihil  in  his  libris  dis- 
«  putatum  est,  propter  hoc  proposita  quo- 
a  stione.  »  Prœter  à  la  place  de  propter , 
donne  le  sens  de  cet  endroit.  {La  question 
ayant  un  autre  objets  et  étant  étrangère  à 
cela.)  Je  crois  voir  aussi  propter  mis  au  lieu 
de  prœter  dans  la  lettre  du  pape  Gélasè,  ad 
Anust.  imp.  cap.  fc,  tom.  II  Léon.,  pag.  177  : 
«  Talem  (pacem)  nos  velle  doceamus,  qualis 
c(  sola  pax  esse,  et  propter  quam  nulla  pax 
«  esse  monstretur.  » 

Cette  abréviation,  qui  faisait  confondre 
propter  ei  prœter^  pouvait  très-aisément  être 
rendue  par  per,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre, en  l'examinant  dans  l'endroit  indi- 
qué ci-dessus;  et  Ton  en  trouve,  ce  me 
semble,  un  exemple,  t.  IV  Aug.,  p.  756  D,  in 
psal.  Lxxii,  num.  k  :  «  DeGcientibus  rébus 
«  temporalibus,  per  quas  solebal  a  carnalî 
«  populo  laudari  Deos.  »  H  faut  vraisembla- 
blement propter  quas.  On  trouve  de  même 
per  Deum  au  lieu  de  nropUr,  Deum,  tom.  V 
Hieron.,  pag.  1031«  ifiitio  :  c  Ostendit  inte- 
«  gritatem  aoAin^qUjii^iltiM  omnia  fece- 
«  rit  :  cQoi  nec  ktéimàm*^.ààc  guiàm,  neo 
<i  gloriam  ab  eis  d|M>u>iSHlHfcal,  » 


1059 


DICTIONNAIRE  DE  DIPLOMATIQUE  GdRETIENNE. 


t06h 


9^  Bnim  «  etiam  se  marquaient  de  même 

f»ar  une  abréviation,  qui  les  faisail  mettre 
'un  pour  Taulre,  comme  le  remarque  (e 
mémo  P.  Quesnel,  lom.  II  Léon.,  pag.  611; 
lin.  15.  Cette  abréviation,  formée  de  la  ma- 
nière suivante,  em  ,  a,  pour  le  dire  en  pas- 
sant, fait  mettre  cogitationes  immortalium 
f^onr  cogitationes  enim  mortalium^  dans  le 
ivre  de  Singularitate  clericorum^  Append. 
Cvpr.  de  l'édition  d'Oxford,  pag.  145,  lin.  39; 
et,  selon  toute  apparence,  eminentius  pour 
enim  amentius,  tom.  X  Aug.,  1297  D  :  «  Qua 
«  opinione  haud  facile  quidquam  vel  emtnen- 
«  (tu«,  vel  impudentius  offendi  potesL  » 

Cette  abréviation,  qni  faisait  confondre 
entm  et  etiam^  me  semble  avoir  fait  mettre 
enim  au  lieu  de  etiam^  Append.  tom.  Il  Ambr., 
pag.  87  B  :  «  Nec  enim  Judœos  comdendare 
«  poterit  prarogativa  Pairum,  aut  entm  le- 
«  gislatio,  qui  mcritum  et  promissioncm  Pa- 
«  trum  non  receperunt.  » 

Je  pense  que,  par  la  même  raison,  iFfant 
lire  etiam  au  lieu  de  entm  tom.  V  Aug.,  pag. 
9tô  C  :  tt  Hœc  de  Jesu  Christo  satis  dicta 
c  sinL  Credimus  entm  in  Spiritum  san- 
«  clam,  etc.  » 

3*  La  conjonction  i?e/  s'écrivait  par  une 
abréviation  qui  ne  se  distingue  ancunement 
da  monosyllabe  u^,  comme  on  peut  s'en 
convaincre  en  consultant  la  fin  de  Téchan- 
lillon  d'un  manuscrit  donné  par  le  dernier 
éditeur  de  Lactance,  à  la  tête  du  livre  de  Mor-^ 
fibus  penecutorum^  p.  179,  t.  II.  Le  trait  qui* 
indique  l'abréviation,  coupe  la  finale  /,  et  la 
ferait  prendre  pour  un  i;  de  sorte  qa*on  li- 
rait ut  au  lieu  de  t?e/,  si  le  sens  ne  s'y  op- 
(iosait. 

Mais  il  pouvait  arriver  des  cas  dans  les- 
quels une  locution  ou  inconnue ,  ou  peu 
usitée,  empéch&l  de  saisir  le  sens;  et  alors 
rien  n'était  plus  aisé  que  d'écrire  ut  pour 
ve/t  ou  vel  pour  ut. 

En  voici  un  exemple  qui  est  intéressant, 
soit  par  lui-même,  soit  par  la  pièce  dans  la- 

Jâelle  il  se  trouve.  C*est  dans  la  procuration 
onnéc  par  les  évéques  catholiques  à  ceux 
de  leurs  collègues,  qui  devaient  être  les  te- 
nants de  TEglise  dans  la  célèbre  conférence 
de  Carthage.  On  y  lit,  Append.  lom.  IX  Aug., 
||i.  56  B  :  <x  Tune  utique  ad  causam  Ëcclesiœ 
«  pertinebit,  aliam  fortasse  suscipere  atque 
«  discutere  quiestionem,  utrum  Cœcilianus 
é  ejusque  collegœ  vel  taies  fuerint  qoales  ab 
«  istis  iuisse  dicuntur,  sic  innotescere  potue- 
à  t\ï\i  Christian®  quœ  jam  tune  orat  unitati 
<  usquequaque  diffus®,  ut  eam  usque  ad 
c  ultimas  terras  ipsius  nolionis  contagione 
«  macularint  et  pcrderent.  » 

Le  seul  changement  de  vel  en  u<,  rétablit 
cet  endroit,  qui  doit  d'ailleurs  être  ponctué 
de  la  manière  suivante  :  a  Tonc  utique  ad 
«  causam  Ëcclesi»  pertinebit,  aliam  fortasse 
«  suscipere  atque  discutera  qoœMtionem  : 
«  utrum  Cœcilianus  éjusque  (ïOllega,  ut  taies 
«  fueHnl  quales,  etc.  » 

Vt  tùles  fuerint  signifie  euesenM7s  été  tels  ; 
in  tek  supposant  tels;  quand  Us  auraient  été 
IMi;  et  saint  Augustin,  qui  a  rédigé  rimpor- 
Iule  Dièee  ok  m  IfMfe  cette  loi^mkiQ,  Ytm^ 


ploie  dans  le  même  sene  en  différents  e»» 
droits,  dont  il  ne  sera  pas  inutile  de  rapporter 
ici  qnelques-uns,  pour  rendre  la  correctiea 
que  je  propose  tout  à  fait  indubitable. 

Tom.  I.  pag.  708  Ë  :  «  Quis  enim  non  vi- 
te deat  eos...  ut  iltud  non  sinl  quod  bomines 
«  Mispicantur,  certe  tamen  non  esse  cbri- 
«  stianos  ?  » 

Tom.  IV,  pag.  523  B  :  «  Ut  mu/^um  sœviaif 
«  accusaturus  est,  falsa  crimina  dicturus  est.» 

Tom.  y,  pag.  H^  B  :  «  Nam  et  luceraa 
«  Ipsa,  ètiamsi  subinde  semper  mittas  oleum, 
«  non  valet  semper  ardere;  quia,  ut  aliis 
«  casibus  non  exstinguatur,  ipsa  sluppa  de^ 
«  ficit,  et  quadam  quasi  seùectute  conau- 
«  mitur.  » 

Tom.  VIII,  pag.  87  D  :  «  Postremo,  ut 
«  nihil  horum  laudandornm  habeant  ill» 
«  animœ ,  quœ  illorum  rationibus  habere 
«  coguntur ,  quœrerem  utrum  aliquas  au 
«  nullas  animas  Deus  damnet.  » 

Tom.  IX,  pag.  H3  F  :  «  Sed,  ut  certum 
a  nondum  sit,  saltcm  adhuc  esse  dubium, 
«  quisquis  ea  quœ  dicta  sunt  etiam  renitens 
c  cogitaverit,  confitetur.  » 

4"  Ouzel,  m  iftnuctam  Fe/tcem,  pag.  2&, 
lin.  9,  de  l'édition  de  Leyde,  observe  que  le 
mot  rerum  s'éorivait  rum,  par  abréviation. 

La  même  abréviation  servait  sans  douie 
aussi  pour  lé  mot  reùm;  et  elle  a  éié  mal 
rendue  par  rerum^  tom.  V  Hicron.,  pag.  1040, 
vers  la  fin  :  «  Et  Jacobus  apostolus ,  unius 
«  mandati  transgressorem,  omnium  rerush 
«  esse  demonstravit.  » 

5*  Aom  Constant,  dans  son  édition  de  saint 
Hilaire,  pag.  110,  note  A,  dit  que  le  ftiol  m- 
licet  s^écrivait  de  même  qne  sancti  licet. 

C'est  apparemment  l'embarras  qiie  cad- 
sait  aux  copistes  rabréviation  de  ce  mtft 
qui  l'a  fait  supprimer  dans  la  lettré  4Ô  de 
saint  Paulin,  num.  7,  où  deux  mniiuscriU 
l'ont  conservé  dans  ipsi  scilicet  diabolo  au 
lieu  de  ipsi  diabolo^  qu'on  a  mis  dans  le 
texte.  Voyez  les  variantes  sur  cette  lettre,  à 
la  fin  dii  lom.,  pag.  158. 

Le  même  embarras  parait  avoir  fait  meitre 
lieet  au  lieu  de  ect/icet,  dans  saint  Ambr.,  in 
Psal.  Lxi,  tom.  I,  pag.  955  D  :  «  Et  quia  pro 
«  totius  mundi  abolendo  errore  susciplenda 
c(  Domini  corporis  passio  foret,  hujus  lieet  uo- 
«  mine  cujus  sedulitas  probarelur,  comme»- 
«  datiorem  éruditionem  plebis  expressit.  » 

Je  crois  trouver  la  même  faute  dans  le 
mémoire  envoyé  au  pape  Zosime  par  le 
diacre  Paulin,  Append.  tom.  X  Aug.,  pag. 
108  F  :  «  Onde  oro  beatum  apostolalùm 
«  tunm,  ut  hune  meum  libellum  suscipi  ju- 
«  béas...  quem  idcirco  direxi,  quia  nie  Heet- 
«  sermone  Basiliscus  subdiacoBus..é  Cartha- 
«  gine  convenit...  ut  adessem  âd  apostoli- 
«  cam  sedem,  et  tu»  judicio  sanciitatis.  • 

6*  Ca^aubon  observe  que  les  scribes  abré* 
geaient  necesse  esset  par  nff  esêet,  Annot.  va* 
riorum  in  Optatî  libres,  pag.  166  D^  de  le 
dernière  édition  de  saint  Optai.  Cette  obser- 
vation peut  être  d'usage  pour  rétablir  cer- 
tains endroits;  et  je  me  rappelle  eu  afcdlr 
loafyiè  oà  nec  eeêèt  oe  saurait  conveiiir; 
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mail  je  ne  lei  ai  pu  actuellement  tout  la 

main. 
7*   Les  différents  cas   du  pronom  relaiif 

Î'iii,  quœ,  quod,  s'écrivaient  par  leur  seule 
etiie  ioitijile  g;  comme  l'observe  M.  le  pré> 
sidenl  Bouhier  diiDS  ses  Rem.irques  sur  Ci- 
céron,  pag.  250.  C'est  sans  doute  ce  qui  a 
occasioriiié  tant  de  fautes  au  sujet  de  ce  pro-' 
nom;  parce  que  les  copistes  ii  étaient  com- 
munément point  en  état  de  suppléer  à  propos 
les  lettres  qui  manquaient.  Je  vais  en  citer 
quelques  exemples. 

I^ut'  a  été  mis  au  lieu  de  quœ,  dans  Lac- 
tance,  Epitum.  cap.  52,  tom.  Il,  pag.  39,  vers 
la  fin  ;  «  Nec  uilus  posl  arma  deposila  cru- 
«  ciatus  pn  bosles],  quamfis  omnia  patï 
t  meruerint,  qui  facere  voluerunt.  >  Le  co- 
fltate  ne  vit  pas  que  le  relatif  se  rapportait 
a  omnia. 

Quant  au  lien  de  quo,  dans  Tertullien,  de 
Moaagamia,  num.  5,  à  la  fin,  pag.  528  A  : 
«  Sed    donato  iofinniliiti    tu»  carnis    sus 

■  exemplo,  perfeclior  Adam,  id  est  Christos, 

■  eo  quoque  itomine  perleclior  quam  inte- 
«  grior  voleiiti  quidem  tibi  spado  occurrit  in 

<  carne,  a 

Qium  au  lieu  de  quœ,  tum.  V  kug,  pag. 
484  F  :  «  Primo  quid  arbor  peccaverat,  quo- 

■  niam  fruclQs  non  habebal,  quem  si  suo 
«  lenipore,  hoc  est,  illorura  pomorum,  fra- 
«  dus  non  baberel,  nulla  esset  aliqae  Ugni 

■  culpa.  * 

Il  faudrait  d'ailleurs   ponctuer  :  Primo, 

n'i  arbor  pec'eavtrat,  quoniam  fructui  non 
tbatf  quœ  ti... 

Quœ  au  lieu  de  quat,  tom.  IX  Aug.,  pag. 
216  D  :  ■  Saltem  ad  saos  litteras  miltant, 
«  qua  tamen  iiobis  occullari  non  jubeant.  » 

Qu«d  an  lieu  de  9UI,  tom.X  Aug.,  pag.  883 
F;  «Oslendo  (Apostolum)aihil  talc  seosisse, 
«  quale  tu  persuadere  conaris,  quod  repn- 
«  gnantibus  modis  et  iilum  catbolicum  con- 
«  iiteris,  et  dicta  cjus  Manicbao  «estimas 
«  suOragiiri.  > 

Confer  pag.  902  E  :  *  Dicis  trahi  naturs 
«  Gondllione  pcccalum.  qui  vis  hi>c  maluiii  a 

■  voluntati!  primj  hominis  accidisse.  a 
^iiotfanlieu  dvquo,  loin,  III,  ii  p.  Aug., 

pag.  211  B  ;  «Nam  pecuniam  diinittere  illo 
«  potius  jubemur  pra:rc|>to,  quod  superius 

<  dictumest.siquisltbituutcam  lollere  volue- 
a  rit...  a  Les  gavants  éditeurs  àe  S.  Aug.  re- 
marqui^nt,  tom.  1,  pag.  G33,  not.  c,  que  les  co- 
pistes écrivent  Irës-souvcnt  quod  pour  quo  ; 
et  en  voiciuDai]lreexemple,lum.V]l],p.986, 
F  :  «  Dicuntur  quidem  utlum  in  Scripturic 
«  sanclis  cogitationes  Dei,  sed  eo  locntionia 
«  modo,  quod  ibi  et  oblivio  Dei  dicitur,  qu» 
«  utique  ad  proprielatem  in  Deo  nulla  est.  a 

Quo  pour  quod,  Cassiod.  in  psal.  cvii,  6, 
tom.  il,  pag.  371  :«SalvumR«Geri  dcprecalnr, 
*  ut  crcdentiuin  lurha  liberelur.  Quo  lam- 
«  pore  Besurrectioais  evenisse  oon  dubium 
a  est,  quaadu...  » 

La  même  faute  se  trouve  dans  l'AppendiGe, 
tom.  11  Ambrosii,  pag.  114  D  :  >  Qnibus  tesll- 
«  monium  dal,  quo  in  minisierium  sanclia  se 
«constilileraat.  j*  11  faut  écrire  fwod  'eoB- 
joitclioa). 


Iteor,  Paulini  epist.  U,  Dam.  11,  pag.  389 
ultiq).  editionis  :  a  Sed  iwni'mtBDS  em  hou 
<  possumuB  in  divinia  operîbua  navtgio  glo- 
•  riari...  jcui)  in  unico  naota  ipie  Apoiloll 
«  Deus  adfuit  gubernalor,  et  quo  pro  anlnt 

■  innocenlis  salule  meruit  liberari.  »  Qaoé 
(pronom  relatif)  mis  à  la  place  de  ^mo,  Hh 
leblil  visiblemeol  cet  endroit,  dans  lequel  la 
correction  a  quo  du  P.  Sachin  ne  ferait 
qu'augmenter  la  plaie. 

Quo$  au  lieu  de  quod,  tom.  I  Léon.,  p.  5U, 
epist.  52,  nain.  2:  ■  Quam  primnm  ad  nosCoo* 

■  itantinopolitaoi  episcopi...  scripta  perye- 

■  niant,  aperte  scJlicot  alque   lucide  prol»* 

■  stantia,  quot  si  quii  de  Incarnaiione  Verbl 
«  Dei  aliud  aliquid  credat  aut  asseral,  quana 

■  Catholicorum  omnium  et  meaprofessio  pro- 
«  testatur,fauncaBaacommuniunesecernat.a 

On  rencontra  la  même  faute  dans  Gassio- 
d«redelnstil.Div.Litt.cap.S,tom.lI,p.54a: 
«  In  Cantico  Canlicorum  duabns  homiliis  eX' 
«  positionem  Origenis  idem  sanctus  Hiero- 

■  njmus...  «ua  nobis...  (ranslatione  pro- 
«  spexit.  QuoÈ  ilem  Ru&nus...  tribus  librii 
«  lalius  explanavil.  a  Le  relatif  çuoi  n'a  an- 
cnn  antécédent  auquel  on  puisse  le  rappor» 
ter,  ao  lieu  que  quod  se  rapporte  à  Cantico. 

S  V.  AbréTiatlDU  ■rbiuvtres 

Outre  les  abréviations  dont  on  rient  d* 
parler,  et  qui  s'cmployaieol,  par  une  espèce 
de  convention  générale,  par  tous  les  copistes 
pour  écrire  certains  mots  particuliers,  il  ea 
est  qu'on  peut  appeler  arbiirairu,  et  dout 
l'emploi  dépendait  uniquement  du  caprice 
de  quelques  scribes,  qui  cherchaient  prin- 
cipalement à  avancer  leur  besogne.  Ces 
sortes  d'abréviations  ont  eu  lieu,  surtout 
dans  les  derniers  siècles,  et  voilà  pourquoi 
on  rencontre  tant  d'endroits  défigurés  dans 
les  monuments  ecclésiastiques  du  bas  âge. 
J'ai  lu  une  édition  de  Gratien,  donnée  en 
l'année  1511,  dont  presque  toutes  les  pages 
sont  pleines  de  cette  espèce  d'abrévi.ilioiis, 
et  où  je  me  suis  trouvé  arrêté  très-fréquem- 
ment par  la  difficulté  d'en  entendre  un  asseï 
bon  nombre. 

Je  vais  ici  présenter  un  certain  nombre  d« 
textes,  où  il  parait  que  ce  sont  de  ces  abré- 
viations arbitraires,  qui  en  ont  causé  l'al- 
tération. 

1°  i>cui  Adam  an  tieu  de  duo»  Adam,  l,  V 
Hieron.,pag.  1010  do  la  dernière  édition  : 
a  Notandum  quod  cnm  Deuâ  Adam  dicit , 
«  eiusdem  naturte  utrosque  demonslrat.  a 

2*  Quid  aalicude^uoa,  ibid.,  pag.  708,  in 
Job.,  cap.  xxxviii  :  *  Gbi  ergo  dictum  est 
a  oslia  tenebrosa  vidisti,  quiauos  jam  expO 

■  suimns;  alii  interprètes  locum  ipsum  ma 
a  oifeslius  transtulerunt,  iia  dicenteg,  etc.  * 

3*  Dominus  pour  domuê,  Append.  tom.  ] 
âieroii.,pag.  S35,il«fiD  ;  aAdbnrerebciaiL 
a  lingdam  laain  palalo  tno,  quia  i>«ininu« 
«  exatperans  «st.  » 

La  Oléine  faute  se  trouve,  tom.  III , 
pag.  270  :  ■  Dominut  eniia  id  est,  lemplam 
«  neum  dimisiuoi  est.  • 

irSictit  au  lieu  df  '•<(.  Lib.  I  Pascb. 
ïblwphili.lom.IV.ii  roti.,  pag.  691,  A 
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la  fin  :'«  Clamitant  :  Non  habemus  hic  ma- 
«  nentem  cîvilalcm,  «ed  futuram  inquirimus. 
c  Sicut  enîm  omnium  laborum  suoriim... 
«  banc  es§e  repositam  spem,  et  bœc  in  fuluro 
c  prœmia  constilata»  pro  qaibus  nuUa  peri- 
c  cula  formidantes,  quotidic  vils  suœ  cur- 
€  8um  dirigunl.  » 

S*"  Due  abréviation  où  Ton  avait  employé 
des  caractères  numériques  pour  exprimer  lo 
mot  quarta  a  fait  substituer  à  ce  mot  celui 
de  inita,  tom.  V  Hier.,  pag.  860,  medio  : 
«  Tetrarcba  (ou  plutôt  Tetrarchia)^  id  est^ 
«  tftt'^a  pars  regni.  » 

L'abréviation,  formée  de  cette  sorte,  iiuta 
(nous  mettrions  aujourd'hui  k^^)  fut  rendue 
par  tnt/a,  parce  qur,  suivant  ce  qui  a  été  dit 
sur  la  lettre  t\  elle  contenait  en  effet  tous  les 
caractères  qui  pouvaient  composer  inita. 

6"  Peccatores  au  lieu  de  prœdicatores  ^ 
tom.  IV,  11  p.  Hieron.,  pag.  69k  :  «  Sed  nec 
«  illud  quod  ejusdem  hmrcseos  peccatoreê  ca- 
«  villantur  et  garriunt  Ecclesia  suscepit, 
«  ut...  » 

1"  Eis  pour  e/us,  ibid. ,  pag.  702,  à  la  fin  : 
«  Nivea  membra  sapientiœ  pressis  figentes 
«  osculis,  in  eis  hœremus  amplexibus.  n 

8*  Spiritus  sanctui  pour  Spiritus  sanclif 
tom.  IV,  I  p.  Hieron.,  pag.  511,  lin.  ultima  : 
«  Isaias  quoque...  Spirilus  sanctus  imperio 
«  prophetasse  perhibetur.  »  Le  mot  sancti 
écrit  par  abréviation,  avec  la  seule  lettre 
initinle,  fut  rendu  par  sanctus. 

9**  Differl  au  lieu  de  defert^  dans  le  dis- 
cours de  saint  Victrice,  publié  par  M.  le 
Bœuf,  num.  4  :  «  Bona  conscientia  sanctis 
«  libenter  obsequitnr.  Nihil  enim  differt  quod 
«  aut  rumor  lacerei,  aut  tacita  cogitationis 
«  vexet  injuria.  » 

10*  Perversores  au  lieu  de  pervatores^  dans 
le  premier  concile  de  Paris,  can.  2,  pag.  323 
de  la  Somme  de  Carranza  :  «  Kt  quia  epi- 
c  scoporumres  propriœ  Ëcclesiarum  res  esse 
«  noscuntur...  perversores  rcrum  memora- 
«  tarum  canonum  distrirtione  feriantur.  » 
Voy,  plus  bas  pervadere.  (Le  même  que  in*- 
vaa^re.) 

Il*"  Periinet  au  lieu  deper^en(er  dans  le  nou- 
Tîème  concile  de  Tolède,  can.  9,  page  397, 
du  même  Carranza  :  «  Communi  decreto 
K  sancimus  ut  cum  pontificem  mori  conti- 
c  gerit,  episcopus  qui  ad  humandum  corpus 
c  adveneril...  non  amplius  quam  libram  auri 
«  cum  gratia  offerenlium  auferre  pertinet.  » 
On  trouve  en  différents  endroits  de  Gratien 
le  verbe  perlentare  employé  de  la  même 
sorte. 

là"*  Aptius  pour  aperlius,  tom.  I  Léon., 
pag.  673,  epist.  120  :  «  Miror  sanc  calum- 
«  nianlium  vanitati  aliquid  adhuc  in  epislola 
<(  mea,  quœ  universo  mundo  placuit,  obscu- 
re rum  videri,  ut  de  ea  putent  apliits  expo- 
«  nendum.  »  Voy.  tom.  VU  Aug.,  pag.  471 
E,  le  mol  aptissima  confondu  avec  apertis^ 
iima;  en  conséquence  sans  doute  d'une 
abréviation  semblable. 

13*"  Modi  au  lieu  de  mundi.  L'abréviation 
a  occasionné  des  variantes  par  rapport  à  ces 
mots,  dans  S.  Aug.  in  psal.  xuii,  num.  16, 
tom.  IV,  pag.  376  C.  Bujusmodi  et  htijus 


mundi.  De  même,  tom.  VII,  pag.  647  G. 
Uundum  est  aussi  confondu  av(*c  modum^ 
Append.  tom.  Il  Ambr.,  pag.  73  E. 

C'est  ce  qui  a  fait  mettre  huju$modi^  et  em< 
brouiller  ensuite  par  les  copistej^  un  texte 
de  S.  Ambruise  que  la  substitution  de  hujm 
mundi  rend  à  son  intégrité  primitive,  s.ins 
faire  aucun  autre  changement  dans  la  leç<)n 
des  manuscrits.  C'est  dans  le  tom.  11.  p.  1058 
D,  epist.  67,  num.  6  :  «(  Spccie  prssenlium 
c  pœnitentia  excludilur,  et  tamqu^iin  exuri- 
«  tur  afft'ctus  ejus  et  hujus  modi  aboletur  in 
«  vitiis.  »  Rien  de  plus  clair  que  aboleiur  in 
viliis  hujus  mundi. 

14*  StM  pour  sana,  Append.  tom.  U  Ambr., 
pag.  311  D  :  «  Veritas  illis  aspera  videbitur. 
«utrelicta  sua  doclrina»  fabulis  vacent.  » 
L'abréviation  de  sana  était  apparemment 
sna^  ei  l'on  sait  quo  l'n  se  confondait  avec  u, 
ce  qui  présentait  sua  aux  yeux  du  copiste. 

15*  Viribus  au  lieu  de  verbis ,  ibid. , 
pag.  305,  C  :  <  Quis  enim  laudem  illorum  au- 
c  diens,  quorum  in  eo  ipso  particeps  est, 
«  non  crescat,  adJens  anihium  hujusmodi 
«  viribus  ?  » 

16"  Potentiora  pour  poliora^  Cassiod.  Va- 
riarum,  lib.  XI,  num.  22  :  «  Juste  potentiora 
«  consequitur,  qui  de  commissa  sibi  negotii 
«  pcrfeotione  laudatnr.»  Les  mots  po^ior  et 
polentior  se  trouvent,  par  la  même  raison, 
confondus  l'un  avec  l'autre,  tom.  IV  Aug., 
pag.  202  D. 

17*  Quamvis  pour  quivis  daçs  Marins  Mer- 
cator,  pag.  285,  ullim®  edit.  à  la  fin  :  a  Ani- 
«  madvertefuamvi^  sapiens,  primom-quidem 
«  quid  obscura  dicta  nostra  esse  mentiatur; 
«  et  cum  ipse  caliginosam...  habeat  men- 
«  tcm,  obscurum  esse  ait  tam  planum  sa- 
«  pientibus  evidentis»imumquc  sermonem.  » 
L'abréviation  ^rt^  fut  prise  pour  quamvis  au 
lieu  de  quivis. 

18*  Possei  ad  lieu  de  possidet^  tom.  III,  ii 
p.  Aug. ,  pag.  325  F  :  «  Plus  ad  illum  perti- 
â  net  quod  Christianus  (est) ,  quam  quod 
«  homo.  Nam  quod  Christianus  ,  renovatur 
«  ad  imaginem  Dei...  quod  autem  homo,  pos* 
«  set ,  et  malus,  posset  et  paganus,  posset  et 
«  idololatra.  »  L.i  mémo  abréviation  tut  ré- 
pétée et  toujours  mal  rendue  ^  trois  fois  de 
suite. 

19*  Disent  pour  descendat ,  tom.  V,  Aug. , 
pag.  405  F  :  ((  El  hic  nihil  est,  qnod  sic 
((  quisquccogitare  debeat,  nisit  ut  in  semet- 
a  ipsum  oculos  convertat,  in  se  discal,  se 
«  discutiat ,  se  inspiciat.  i^  Descendere  in  se^ 
est  une  locution  proverbiale  expliquée  par 
Erasme,  chil.  i,  centur.  6,  prov.  86,  et 
employée    par   saint   Augustin    lui  même  , 

f»ag.  1343  A  du  même  tome.  Chacun  connaît 
es  deux  vers  de  Perse  : 

Ut  nemo  in  sese  t^nuil  doscendere  nemo  . 
Scd  praecedenii  spectaïur  maoïica  tergo. 

20*  Optione  pour  obtentione ,  tom.  Il 
Ambr.,  pag.  705  D  :  «  Sub  optione  nominis 
«  Christiani  et  quadam  nuncupativa  fidei 
«  germanitate  parricidalibus  gladiis  nos 
«  cupiunt  vulnerare.  »  Voyez  supra,  pag. 
452  C  :  Christianœ  sectœ  nomen  obtenait  ;  el 
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infra  pag.  715  D  :  Nieœni  concilii  nomen 
obtendilur  :  item  lom.  1,  pag.  1505  £  :  St 
quiâ  falio  Christi  nomtn  obtendat, 

CHAPITRE  IIL 

Troisième  iource  d'altération. 
§  I.  Ignorance  des  copistes. 

On  ne  pouvait  guère  s'attendre  à  trouver 
beaucoup  d'exactitude  dans  des  copies  écrites 
on  par  des  religieuses  ou  même  par  des  filles 
esclaves.  Car  on  sait  que  le  travail  de  copier 
entrait  dans  les  occupations  des  premières  , 
comme  II  parait  par  Tavis  que  leur  donne 
l'auteur  du  lirre  intitulé  :  Re^la  monacha^ 
rum  (Patrol.  XXX ,  Hieron.\l) ,  cap.  13  : 
Sacri  codiceê  vel  legendo^  vel  scribendo  ge- 
nua  premant  ;  et  on  le  yoit  encore  plus  clai- 
rement par  les  cahiers  écrits  de  leur  main  , 
qui  se  conservent  dans  la  bibliothèque  du 
roi.  Et  pour  ce  qui  concerne  à  cet  égard  les 
filles  esclaves,  il  y  en  avait  anciennement 
qui  joignaient  même  l'art  d'écrire  en  notes 
à  celui  de  l'écriture  ordinaire  :  Ancilla  ascita 
notarum  perita,  dit  quelque  part  Ammien 
Marcellin. 

Les  hommes  eux-mêmes,  cju'on  employait 
plus  communément  au  travail  de  transcrire, 
n'avaient  guère  plus  de  capacité  que  les 
filles  ;  et  il  on  voit  dans  Cassiodore  qu'il  y 
en  avait  (et  c'était  communément  le  plus 
grand  nombre)  qui  ne  connaissaient  pas 
même  les  règles  de  la  grammaire.  Que  pou- 
vait-on attendre  de  pareils  copistes  ?  et  qu'at- 
tendre même  de  ceux  qui  revoyaient  leur 
travail,  dans  un  temps  oti  l'on  ne  connaissait 
plus  ni  la  pureté  et  la  beauté  du  langage 
ancien  y  ni  encore  moins  les  idiomes  de  la 
langue  »  ce  qui  a  eu  lieu  pendant  un  asseï 
grand  nombre  de  siècles?  11  aurait  falloy 
pour  rendre  les  copies  exactes ,  qu'elles 
eussent  été  retouchées  par  une  main  habile 
et  intelligente.  Mais  ce  secours  manquait  le 
plus  souvent ,  et  les  fautes  se  niultipliaient 
quelquefois  sous  la  main  même  des  réviseurs. 
Aucun  auteur ,  dit  saint  Augustin  ,  n'a  ca 
le  talent  de  s'exprimer  de  manière  à  se  faire 
comprendre  en  tout  par  tous  ses  lecteurs  : 
NultuM  hominum  ita  locutus  est^  ut  ab  omni- 
bus in  omnibus  intelliaeretur  ,  de  Trinit.  lib. 
1,  num.  5.  Mais,  indépendamment  de  cela, 
bien  des  endroits  étaient  inintelligibles  aux 
copistes  ,  par  le  peu  de  connaissance  qu'ils 
avaient  et  de  la  langue  en  elle-même,  et  de 
ses  locutions  particulières.  Ils  se  trouvaient 
arrêtés  presque  à  chaque  pas  par  ces  deux 
causes  :  Au$  ignolum  i?eroum  facit  hœrere 
lectorem,  autignota  locutio^  dit  le  même  saii  1 
docteur  ,  de  Doctr.  Christ,  lib.  Il ,  cap.  ik>, 
La  beauté  même  du  langage  des  anciens 
docteurs  de  l'Eglise  venait  encore  augmen- 
ter l'embarras,  non-seulement  des  copistes, 
mais  des  écrivains  mêmes  da  bas  âge  ;  et  l'un 
d'eux,  qui  parait  être  du  ix*  siècle,  dit,  vers 
le  commencement  do  l'appendice  du  tome  VI 
de  saint  Augustin  ces  paroles  à  peu  près  : 
Pr opter  eloquii  venus tatem  non  facile  intelli" 
guntur  anobis  sancti  Patres. 

Dans  ces  occasions  les  copistes    substi* 
tuaient  au  terme  ou  à  l'idiome  qui  leur  pa« 
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raisaait  irrégulier,  des  expressions  à  leur 
portée  qui  y  eussent  quelque  rapport,  mais 
sans  avoir  égard  bien  souvent  an  sens,  ni 
quelquefois  aux  règles  de  la  syntaxe.  OÎi 

f>eut  voir  à  cette  occasion  les  variantes  qu'a 
ait  naître  le  mot  reliquiarium^  non  compris 
i>ar  le  grand  nombre  des  copistes  dans 
es  Confessions  de  saint  Augustin ,  lib.  V, 
cap.  8. 

il  arrivait  quelquefois  aux  scribes  on  à 
ceux  qui  revoyaient  leurs  copies,  de  vouloir 
corriger  les  leçons  vicieuses  ;  mais  leurs  ten« 
tatives  n'ont  souvent  abouti  qu'A  augmenter 
le  mai.  Ils  n'avaient  pas  assez  de  critique 
pour  en  découvrir  la  source,  et,  peu  satisfaits 
eux-mêmes  de  leur  travail,  ils  avertissent 
quelquefois  de  s'en  tenir  à  leur  leçon  ,  jns-^ 
qu'i  ce  qu'on  en  trouve  une  meilleure  :  Sic 
lege  donec  melius  invenioM^  dit  l'un  d'eux  dans 
l'appendice  du  tom.  V  de  saint  Augustin , 
pag.  kk2  C.  Malheureusement  ils  mettent 
assez  souvent  dans  l'impossibilité  d'y  parve-> 
nir ,  parce  que  leurs  corrections  téméraires 
ayant  fait  disparaître  la  première  faute,  il  ne 
reste  plus  aucune  trace  qui  puisse  conduire 
à  la  leçon  originale  :  de  sorte  qu'en  ces 
occasions  on  n'a  d'autre  ressource  que  la 
découverte,  assez  rare  aujourd'hui,  de  quel- 
que manuscrit  plus  ancien,  dans  lequel  se 
soit  conservée  l'ancienne  faute  qui  a  oc- 
casionné les  suivantes. 

Voici  on  exemple  du  procédé  des  copistes 
en  pareille  occasion.  On  lit  dans  saint  Am- 
broise,  de  Abraham  ^  lib.  II,  cap.  4,  tom. 
I  de  la  dernière  édition,  pag.  319  È  :  c  Exo- 
<K  ritur  enim  sœva  mentis  famés,  quando 
«  appetentia  carnis  hujus  exundat Jet  exspec' 
«  tatœ  aquœ  saluti  adversœ  sunt,  i»  Personne 
ne  doutera,  je  pense,  qu'il  ne  faille  lire  ex- 
spécial  ea  quœ  saluti  adversa  sunt.  Les  trois 
mots,  exspectat  ea  quœ^  étaient  écrits  sans 
aucune  distinction,  suivant  l'ancien  usage,  et 
avec  un  e  simple  à  la  fin,  au  lieu  de  la 
diphtongue  :  exspeclateaque.  Un  premier  co- 
piste ayant  rendu  cela  par  exspeetalœ  aquce^ 
comme  en  effet  on  pouvait  le  rendre,  suivant 
ce  qui  a  été  ci-dessus ,  en  parlant  de  la 
voyelle  f ,  les  copistes  suivants  n'hésitèrent 

Î^oint  à  substituer  adversœ  à  adversa ,  pour 
aire  accorder  l'adjectif  avec  le  substantif.  Et 
ce  dernier  mot,  qui  déposait  contre  l'altéra- 
tion des  précédents,  se  trouvant  lui-même 
altéré,  on  a  lu  cet  endroit  dans  la  suite  el 
jusqu'à  cette  heure,  sans  soupçonner  même 
qu'il  fdt  corrompu,  quoique  sûrement  on 
n'y  comprit  rien. 

Ce  n'était  pas  seulement  dans  des  endroits 
réellement  fautifs  que  les  copistes  entrepre- 
naient de  faire  des  changements  :  leur  igno- 
rance leur  faisait  souvent  supposer  des  fau- 
tes dans  des  textes  parfaitement  sains.  Alors 
ils  se  donnaient  la  liberté  de  les  changer  et 
d'y  substituer  quelque  chose  qu'ils  entendis- 
sent ;  et  saint  Jérôme  leur  en  fait  le  repro- 
che, epist.  52,  alias  28.  «  Scribnnt  librarii 
«  non  quod  inveniunt,  sed  quod  intelligunt  ; 
u  et  dum  alicnos  errores  emendare  nituntur, 
«  ostendunt  suos.  » 

Le  saint  docteur  en  donne  un  exemple, 

34 
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tom.  III,  pag.  M)l,  en  aTertissant  que  des 
scribes  ignorants  ava'ieni  substitué  dans 
quelques  exemplaires,  emite,  ti  bibite  à  emite 
et  comedite,  Isai.  cap.  hy^  putantes^  dit-fl, 
ef$e  consequentiuê ,  $i  biberenlur  potius  aqutB 
guam  eomederentur.  Ils  avaient  aussi,  comme 
on  voit  ibid.,  pag.  12M,  mis  Juda  à  la  placé 
de  Jehu,  parce  que,  ne  connaissant  pas  ce 
dernier  mot,  qui  ne  se  rencontre  pas  sou- 
vent, ils  lui  substituèrent  celui  de  Juda^  qui 
leur  était  familier. 

§  II.  Exemples  de  fautes  occasionnées  par  rigoorance  des 

copistes. 

On  pourrait  en  citer  un  trèa-grand  nom** 
bre ,  mais  je  me  bornerai  à  une  certaine 
quanlité^asseï  grande  cependant  pour  faire 
connaître  la  marche  et  le  procédé  des  co- 
pistes, dans  les  endroits  qu*ils  ne  compre- 
naient pas. 

l**  C'est  l'impéritie  d*un  copiste  qni  lui  a 
fait  mettre  eujus  saniias  in  cœUs  est^  au  lien 
de  eujus  sanitas  in  pennis  est^  Append.  tom. 
IIHicron.  prg.288,  inpsalm.  lxvii  :  «Si  non 
«  nobis  occidat  sol  iniqoitatis,  non  potest 
«  nobis  oriri  sol  justiti»,  cujus  sanitas  in 
«  cœlisest.  »  Le  scribe  lisait  sans  doute  dans 
le  eahier  qu'il  copiait ,  pœnis  au  lieu  de  pen- 
fit>,  et  crut  remplacer  habilement  ce  mot  par 
celui  de  cœlis  ,  sans  faire  attention ,  ou 
plulét  sans  savoir  que  cela  était  pris  du  pro- 
phète Mnlach.  iv,  2. 

2*  C'est  cette  impéritie  jointe  à  la  témé- 
rité de  changer  ce  qu'on  ne  comprenait  paS| 
qui  a  rendu  méconnaissable  en  un  enifroit 
rélégance  de  Sévère-Sulpice.  C'est  vers  le 
commencement  du  premier  dialogue,,  pag. 
199  d'une  édition  de  l'an  1693  :  Fuim  au- 
tem  illic  pluviam^  y  est-il  dit,  ne  quando 
quidem  auditum  est.  Ces  derniers  mots  ont 
visiblement  pris  la  place  de  ne  fando  quidem 
auditum  est  ;  mais  cela  était  trop  au-dessus 
de  la  sphère  des  copistes  pour  qu'il  demeu- 
rflt  hors  d'atteinte  à  leurs  mains  grossières  , 
et  je  ne  sais  si  aujourd'hui  même  la  cor- 
rection que  je  propose  aura  l'approbation 
de  certains  littérateurs  ^  ou,  comme  les 
appelle  saint  Augustin,  litteriones.  Car  j'ai 
ouï  dire  que  quelijues  maîtres  d'un  collège 
trouvaient  à  redire  au  premier  vers  de 
l'hymne  de  M.  CofBn  :  Fando  quis  audivit  f 
C'e^t  pour  cette  raison  que  je  crois  devoir 
ici  appuyer  cette  expression  de  l'autorité  de 
deux  des  plus  élégants  écrivains,  Cicéron  et 
Apulée.  Le  premier  emploie,  lib.  I  deNatura 
Deor.  cap..  29,  toutes  les  expressions  que 
notre  saint  historien  avait  visiblement 
empruntées  de  lui,  ne  fando  quidem  auditum 
est.  Le  second  dit  dans  son  Apologie,  pag. 530 
de  la  dernière  édition  :  MuUa  fando ,  Maxime, 
audisti. 

3""  C'est  sans  doute  la  même  cause,  c'est- 
à-dire  rignorance,  qui  dans  la  page  suivante 
du  même  historien  a  introduit  malitia  à  la 

fdace  de  malacia  ,  comme  on  ya  le  voir  par 
e  texte  :  «  Ejectos  nos  in  illud  littus  expo- 
«  nimus,  et  ne  statim  repetere  cursum  possi- 
«  mus,  maris  ma(itia  attineri.  » 
k*  On  lit  par  la  même  raison  Scorpione 


au  lieu  de  Scipione^  Hieron.  Apolo^ia,  tom. 
IV,  Il  part.,  pag.  .*i69  :  «  Quotidie  m  plateii 
«  fictus  hariolus  stultofumnares  verberat,  el 
«  obtorto  scorpione  dentrs  mordentium 
c(  quatit.  »  Le  copiste  ne  vit  dans  ce  mol 

3ue  le  nom  propre  de  Scipion^  sans  que  l'i- 
ée  de  bâton  (exprimée  pag.  227,  dans  la 
même  pensée,  par  le  mot  fuste)  lui  viut  en 
aucune  sorte. 

5"  Ne  nutum  quidem  au  lieu  d«  ne  mu 
quidem^  tom.  111  Hieron.,  pag.  40,  In  IsaL 
cap.  m  :  «  Sed  et  ad  nostros  principes  rererri 
«  potest,  si  altérant  subjcctam  sibi  plebem^ 
«  et  pauperes  dclinquentes  publiée  arguant 
«  atque  confundant ,  divitibus  autem  pejora 
«  peccantibus  ne  nutum  quidt^m  facere  au- 
«  deanl.  »  Le  copiste  ne  coAnaissait  pas 
l'adage  (employé  en  différents  endroits  par 
saint  Jérôme)  ne  mu  quidem  facere  audet. 
Voyez  Erasm.  chil.  i,  cent.  8,  provcrb.  2. 

&"  Vilificant  au  lieu  de  veli^cant,  ibid.,  p. 
393,  in  Isai.  ca'p.  uv  :  «  Hicamici  Judseorum 
«  vilificant  mulicrem  derelictam...  quam  ad 
«  punclum  et  ad  niodicum  dereliquit  Domî- 
«  nus,  Jérusalem  esse  dicenles.  »  Les  co- 
pistes ne  virent  pas  qu'il  fallait  faire  une 
Sause  api  es,  velificant  (qui  doit  être  suivi 
'une  virgule) ,  et  regardèrent  ce  mot  comnw 
un  verbe  actif,  tandis  qu'il  est  neutre. 

'7*'  Vinculo  pour  viculo,  Hieron.  in  Jerem. 
cap.  I,  tom.  llly  p.  528  :  «  Fuit  autem  (Je- 
«  remias)  de  génère  sacerdotum,  et  vincuh 
«  Anathot.  » 

La  même  faute  se  trouve,  Têrtul.  adver- 
sus  Marcionem,  lib.  il\  ,  num.  29,  pag.  U6  : 
«  Discipulos,  ne  ignempustularenlinnuma- 
«  nissimo  vinculo,  cocrcuit.  » 

8°  Quœ  pour  quem,  Hieron.  in  Malacb. 
cap.  I,  tom.  m,  pag.  ISrS  :  <  ^cntiat  per 
«  tornienta,  quœ  non  scnsit  per  bénéficia.  » 

9**  In  suis  humeris  au  lieu  de  ,  in  suorum 
humcris,  idem  in  Zach.  cap.  xir  tom.  lil , 
p.  1779  :  a  Ezcchiel  perfodit  parietem  ,  et  in 
«  suis  humeris  excipilur.  »  Le  c(»piste  vou- 
lut là,  comme  on  voit,  faire  accorder  le  pro- 
nom possessif  avec  humeris. 

10'  Oculos  au  lieu  de  ocu/ts»  et  sanctos 

Îuosque,  au  lieu  de  sanctus  yuis^ue,  ibid.,  pag. 
809  :  ((  Et  postquam  fuerint  hostiliurii  ter* 
«  minorum  cuncta  subversu  ,  lune  oculos 
«  possumus  videre  Israelis ,  el  sanctos  quos* 
«  que  dicere  :  Maguificetur  Dominus  io  ter* 
«  niiniseorumqui  menteconspiciunlDeum.» 
(On  sait  que  les  anciens  expliquaient  com- 
munément le  mot  Israël  par  videns  Deum,) 

On  ne  saurait  rien  entendre  à  cet  endroit, 
à  moins  qu'on  n'y  lise  :  Tune  oculis  possumus 
videre  Israelis ,  el  sancCus  quisque  dicere,  et 
l'on  comprend  par  tout  ce  qu'on  vient  de 
voir  ci-dessus  que  les  trois  lettres  que  j'ai 
changées  pour  rétablir  le  lexte  y  avaient  été 
introduites  par  l'ignorance  des  copistes  qui, 
comme  dit  saint  Jérôme ,  changeaient  ce 
qu'ils  ne  comprenaient  pas.  Pour  ce  qui 
regarde  la  locution,  oculis  vi^Iere  Israelis^  on 
peut  voir  ce  que  dit  saint  Paulin  pag.  2kSf 
num.  8,  de  la  dernière  édition  :  Nielicorœ 
oculis  cernere  inter  saculi  obseura, 

IV  Christopro  vobis  infirmuntibus,  au  lieu 
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de  Christi  pro  vobis  infirmitatibus  ^  serm. 
145  Aug.,  lom.  V,  pag.  700  £  :  a  Ergo  gra- 
«  lias*  agite  Christo  pro  vobis  infirmanlibus^ 
«  et  fauces  satiandas  parale  Christi  divioi- 
«  tali.  » 

La  correction  que  je  propose,  gratias  agite 
Christi  pro  vobis  infirmilatibuSf  est  fondée, 
soit  sur  le  rapport  des  mot»,  soit  sur  la  con- 
naissance des  procédés  ordinaires  aux  co- 
pistes dans  les  endroits  quiis  n'entendaient 
pas.  Mais  si  cette  restitution  du  texte  pou- 
vait paraître  douteuse  ,  il  me  semble  qu'elle 
deviendra  indubitable ,  en  rapprochant  dp 
cet  endroit  ce  que  dit  ailleurs  le  même  saint 
docteur,  tom.  III,  ii  part.,  pag.  555  B  :  «  Aga- 
€  mus  itaque  gratias  et  potestali  divinitalis, 
«  et  miseratiooi  inGrmitatis  ejus.  » 

Gratias  agite  Clo'isti  choqua  d'abord  un 
copiste  ignorant,  qui  ne  prenait  pas  garde 
à  la  suite,  et  qui  ne  pouvant  plus  laisser 
infirmitatibus,  après  avoir  mis  Chrisio^  ne 
trouva  rien  de  plus  approchant  que  le  mot 
infirmantibus^  qui  du  moins  convenait  à 
vobis. 

là"  Catholicœ  au  lieu  de  catholiei^  tom.  IX 
AugM  pag.  558  G  :  a  llii  (Donatistœ)  inten- 
«  tionem  in  aliud  dclorserunt,  redeunles  ad 
«  CiBciliani  persouam,  quam  dicebant  catho- 
«  licœ  Ëcclesiœ  non  obesse.  » 

Une  faule  toute  semblable  se  trouve  pag. 
371,  num.  332,  de  la  dernière  édition  de  saint 
Optât:  «  Ubî  Doiiatist» respondcnC,  rccitatio- 
f(  nem  do  Gœciliano  catholico  non  potuisse 
«  compctere.  »  Il  faut  lire  catholieis» 

Id*"  ineidam  meniem  au  lieu  de  invidum 
detUem ,  Append.  tum.  V  Aug.,  pag.  133  A  : 
«r  Erigamus  in  cœlo  meniem,  et -non  cure- 
«  mus  invidam  mentem.  »  L'auteur  était  trop 
habile  pour  parler  de  la  sorte,  et  il  connais- 
sait l'expression  d'Horace  :  Et  jam  dente 
minus  mordeor  invido  ; .  mais  son  copiste 
n'en  savait  pas  tant ,  et  prétendit  le  corri- 
ger. 

ik"  Ipsa  cognitio  Dei  au  lieu  de  ipsa  co^ 
gnitionem  Dei^  dans  un  sermon  de  saint  Ce- 
saire,  Append.  tom.  V  Aug.,  pag.  507  F  : 
ir  Sapicnliam  divinam  discere  diligatis,  et 
«  intelligere  appetalis,quia  ipsa  cognitio  Dei 
«  fldeliter  se  quœrentîbus  et  instanter  medi- 
€  tantibus  tribait.  s)  Ipsa  est  relatif  à  sapienr- 
tiam  ,  et  coynitionem  est  régime  de  Irtbuit. 

15*  In  matas  causas  au  lieu  de  in  malo 
causaSy  Append.  tom.  V  Aug.,  pag.  267  £  : 
«  Taceat  lingua  in  bono  negolio,  qu»  in 
«  matas  causas  obtinere  consuevit.  » 

16*  Humana  pour  humano  ,  Ambr.  de 
OfRciis ,  lib.  I ,  cap.  16,  tom.  11 ,  pag.  17  C  : 
«  Non  dixit  :  Beati  divites^  sed  pauperes. 
«  Inde  incipit  beatiindo  judido  divino  ,  ubi 
«  œrumna  œstîmatur /Humana.  » 
'  17*  Sut  pour  suitlit  lom.  I  Ambr.,  pag.  930 
A  :  <x  Magno  impetu  se  praicipitavît  in  mare 
«  (le^io  dcemoniorum)  ,  cl  aqu»  illœ  gregis 
<  sut  prœcipitatione  turbalœ  sunt.  n 

18.  Octato  pour  octavœ,  ou,  octavi^  tom. 
111  Hieron.,  pag.  H6,  medio  :  «  Rursumque 
«  octavo  addilo  sacramcnto ,  tricesimum 
«  sextum  psalmum  cfficil  litteratum.  »  Le 
copiste  ne  connaissait  pas  Texpression  si 


commune  dans  les  écrivains  ecclésiastiques, 
octavi  sacramentum.  (Le  mystère  renfermé 
dans  le  nombre  huit.}  Voyez  en  particulier 
tom.  Il  Aug.,  136  G. 

19.  Bonœ  pacis  pour  bono  pacis,  tom.  II 
Léon.,  pag.  830  ,  col.  2 ,  lin.  12  :  «  Ut  Dictl- 
a  nius  bonœ  pacis  locum  teneret  presbyterii^ 
«  non  acciperet  honoris  augmentum.  » 
^  20*  Fidem  au  lien  de  fide,  dans  saint  Pau- 
lin, epist.  23,  ad  Severura,  num.  &,  pag.  2^8, 
lin.  2,  ult.  editionis  :  «  Ex  quo  manifestuni 
«  est,  o  Judœe^nobis  acquisitam  fidem^  tibi 
«  perfldia  périsse  naturam.  » 

21*'  Sequtrta  sunt  pour  sequutœ  suntf  Hie- 
ron.  epist.  ad  Demetriadcm,  tom.  IV  ,  p.  n, 
pag.  787  :  «  Atque  utinam  raruin  csset  exem- 
«  plum,  quod  quanto  crebrius  est,  tanto 
«  islœ  feliciores ,  quœ  ne  plurimarum  qui- 
et dem  exempta  sequuta  sunt.  » 

22*  Utilitas  pour  utilitatis ,  tom.  IV  Hie- 
ron.,  pa^.  285  :  «  Tune  siquidem  non  pro- 
«  dest  circuincisio ,  cum  aliquid  per  seme- 
«  tipsnm  putaïur  utilitas  afferre.  » 

23*  In  nias  feminas  pour  in  illa  feminas^ 
TertuU.  de  velandis  Virginibus,  pag.  76  A 
editionis  ann.  1075  :  «  Ut  non  utique  de  ipsa 
«  £va  dixerit,  sed  in  illus  feminas  futuras  , 
«quas(il  faut  quasi]  in  matrice  generis 
«  humani  nominarit.  » 

2k'  Patrum  pour  parum^  Gennad.  Cata- 
log.  num.  1|S,  tom.  V  Hieron.  pag.  31  :  Scri- 
«  psil  (Commudianus}  advcrsum  paganos  ;  et 
c  quia  patrum  nostrorum  attigerat  lifteras, 
«  magis  illorum  dogmata  deslruere  potuit, 
c  quam  nostra  firmare.  » 

On- trouve  au  contraire,  mais  également 
par  un  effet  de  Tignorauce  des  copistes  ,  pcH 
rum  au  lieu  de  patrum^  Ambr.  de  OfGciis, 
lib.  1,  cap.  50,  tom.  II,  pag.  65  C  :  «  Nam  cum 
ce  dividoretur  a  Moysc  possessio  terrena  po- 
«  pulo  parum^  cxcepit  levitas  Dominus  a 
«  lerrenœ  possessionis  consortio.  » 

Saint  Ambroise  emploie  assez  souvent  les 
mois  populus  patrum,  pour  désigner  la  na- 
tion juive,  dont  les  chrétiens  sont  regardés 
comme  les  successeurs  cl  les  descendants , 
suivant  l'expression  de  Lactance,  Divin.  In- 
stitut, lib.  V,  cap.  23  :  a  Nam  cum  possetno^ 
«  pulo  suo  et  opes  et  régna  largiri ,  sicut  de- 
«  derat  ante  Judsi^  quorum  nos  successores 
«  ac  posteri  sumus,  etc.  »  lom.  I,  pag.  423, 
ultimœ  cdit. 

25*  Cunctas  pour  cunctis^  dans  Jornan- 
dès,  cap.  1,  tom.  I  Cas'siod.,  pag.  397  :  Uabet 
«  in  parte  occidua  idem  Oceai^us  aliqoantas 
«  Insulas ,  et  pêne  cunctas  ob  frequentiam 
«  euntium  et  redeuntium  notas.  » 

26^  Malignorum  spirituum^  pour,  malignos 
spirituSf  tom.  II  Gassiod«.  png.  S25,  col.  1  : 
€  Unusquisque  ordo  Ecclesi»  velut  in  acie 
c  contra  hostes  malignorum  spirituum  con- 
«  sisCit.  » 

27*  Areanœque  naturçs  ,  pour ,  arcanoquo 
naturŒf  Ambr.  de  Incarnatione,  cap.  3,  tom. 
II,  p.  706  A  :  «  Cave4(mus  ne  a  sinu  Patris 
a  et  quodam  uf  ero  :paliSi|Qff  wrçantBque  na- 
ft  turœ  substantla9iMta|MJ-  filii  separe- 
«  mus.  »  Kieii  deCpf*"***^. 


broise  que  dempi 


à  saint  Am- 
des  adjectlGi 


i07l 


DICTIONNAIRE  DE  DIPLOMATIQUE  CHRETIENNE. 


i(m 


neutres,  comme,  paradisi  œterna,  arborum 
occulta^  etc. 

28"  InielligibiUm  pour  intelligibiliê,  Am- 

br.  (le  S.  SpiriCa  Hb.  I,  cap.  11»  tom.  11»  paf. 

C2S  A  :  «  Spirîlus  verilatis...  omnem  m/e/Zi- 

•  «  gibilem  substanli»  creaturam  inenarrabili 

«  divinitalis  pleniladine  sopereminet.  n 

29"*  Quod  factum  est  pour  quod  faciuM  est, 
Append.  tom.  III  Aug.,  pag.  85  F  :  «  Homi- 
«  ncm  falsa  spe  dejecit»  ne  in  hoc  maneret 
«  quod  factum  est  per  Cbristum  Dominum.  » 
Quod  factus  til  parut  un  solécisme  au  co- 
piste, qui  ne  ?il  pas  le  rapport  de  factui 
avec  hominem.  ^ 

30*  Yirgints  dictai  pour  virgines  dictos . 
Append.  lom.  II  Ambr.,  p.  198  B  :  «  Nam  si 
«  itiulieres  intelligas,  ut  ideo  putes  Yîrgines 
«  dictas ,  quia  corpora  sua  lucontaminata 
c  seryaverunty  excludis  ab  bac  gloria  san- 
«  clos;  quia  omnes  apostolî,  exceptis  Joanna 
«  et  Paulo,  uxores  habuerunt.  i  Si  Ton  ne 
met  vir aines  dictos ,  il  n'y  a  là  aucun  sens 
juste.  Voyez  ce  qui  précède. 

31*  Protoplasto  au  lieu  de  protoplasti^ 
Append.  tom.  X  Aug.,  p.  123  B  :  «  Ut  nec 
«  nomines  Deo  proximi  valeant  ostendere... 
«  quales  a  Deo  protoplasto  facti  sunt.  »  Il 
faut  évidemment  protoplasti  ^  dénomination 
d'Adam  et  Eve,  très-commune  chez  les  an- 
ciens ;  mais  le  copiste  ne  comprenait  pas  ce 
terme,  et  il  crut,  en  mettant  protoplasto  ^ 
faire  accorder  l'adjectif  avec  1»  substantif. 

32*  Mentem  tneam  pour  tnentem  me  suam , 
dans  la  Vie  de  saint  Honorai,  cap.  5,  num. 
2i,  pag.  76i,  tom.  1  Leun.  :  «  Quoties  mentem 
«  mram,  quoties  animum  ,  quoties  linguam 
«  nominabnti  i  C'est  une  expression  de  ten- 
dresse ,  employée  par  saint  Paulin,  poem. 
XXI,  38'»  :  Mens  mea  (Tberidius). 

33*  Connexis  pour  connexi^  epist.  Gelas, 
ad  Orient,  cap.  9,  tom.  Il  Léon.,  pag.  195: 
«  Cum  iliis  non  estis  passione  conjnncti,  sed 
«  potius  persecutoribus  eornm  societate  con- 
c  fiexû.  » 

34*  Autore  gratiœ^  pour,  autore  gratta ,  de 
Vocat.  Geiit.  lib.  II,  cap.  27,  tom.  I  Léon., 
pag.  83  :  «  In  cujus  utique  devolione  devota 
c  est  et  Tolunlas,  qu»  autore  gratiœ  eodem 
«  proficit  timoré,  quo  cœpit.  »  Confer  epist. 
40,  cap,  2,  pag.  510  :  «  Cum  ipsa  (Trinilas) 
«  vestri  sit  cusios  et  autor  imperii.  » 

85* yp«o  petra  au  lieu  de  ipse  petra^  Léon, 
aerm.  «,  cap.  4,  tom.  I,  pag.  112  :  «  Solidilas 
«  enlm  llla,  quam  de  petra  Cbristo  etiam  ipsa 
«  petra  factus  accepit ,  in  suos  quoque  se 
K  transfudit  bœredes.  » 

36*  Fore  pour  forem^  dans  Lactance,  Di- 
Tîn.  Inslit.  lib.  111,  cap.  6,  pag.  199  noy» 
edit.  :  «  Itaque  neque  hi  clara,  neque  illi  ob- 
«scora  viderunt,  sed  otrique,  dum  solam 
«  scientiam  consertis  manibus  vel  retinent, 
«  Tel  eripiuni,  non  viderunt  in  medio  consti- 
«  tutam  fore^  qu»  îlios  ad  sapicntiam  trans- 
«  mitteret.  » 

Il  est  visible  qu'il  faut  lire  :  Non  viderunt 
in  medio  conslitutam  /brem;  mais  le  copiste 
ne  savait  pas  qu'on  disait  fores  au  singu- 
lier, et  il  déGgura  le  texte,  en  substituant  à 
Taventure  le  yerbe  fore.  On  peut  consulter 


sur  le  mot  fores,  employé  au  singulier  pour 

Îorta,  l'index  de  l'excellente  édition  de  saint 
aulin  donnée  par  M.  le  Brun  des  MafetiM, 
acolyte  de  Rouen,  ei  voir  en  particulier  epist. 
28,  alias  9,  num.  6,  ad  Severum 

CHAPITRE  IV. 

Quatrième  source  d'altération.  Méprises  or'* 
dinaires  aux  copistes. 

§1.  Lettre  initiale  ou  flnale  sapprimée  lorsque  le  moi 
précédent  finissait»  ou  que  le  suivant  oommeii^t  par  la 
même  lettre. 

Les  copistes  supprimaient  souvent  une 
lettre,  soit  au  commencement,  soit  i  la  fln 
d'un  mot,  lorsque  deux  mots  écrits  de  suite 
avaient  la  même  lettre,  le  premier  pour  fl- 
nale, et  le  suivant  pour  initiale.  Voyex  la 
Diplomatique,  pag.  57,  D  :  Bonorum  eorum 

Cr  bonorum  mearum  ;  hœreditate  suas  pour 
éditâtes  suas. 
On  observe  dans  le  tome  Vil  de  saint  Au- 
gustin, pag.  128,  note  c,que  rien  n*étaitplus 
ordinaire  aux  copistes  qu'une  pareille  faute, 
parce  que  dans  ce  cas  celui  qui  dictait  ne 
taisait  entendre  bien  clairement  que  le  son 
de  la  lettre  qui  commençait  le  second  mot , 
et  que  le  scribe  en  conséquence  mettait,  par 
exemple,  labe  superabant^  pour  labes  supera* 
bant.  Cette  raison  peut  avoir  lieu  en  bien  des 
occasions ,  et  elle  ferait  rentrer  ce  qui  est  dit 
ici  dans  l'article  qui  regarde  l'identité  ou  la 
proximité  du  son.  Mais  on  pourrait  en  trou- 
Ter  une  plus  générale  et  qui  renfermerait 
tous  les  cas,  dans  l'usage  d'employer  les  ca- 
ractères majuscules  pour  marquer  au'une 
lettre  derait  être  répétée.  Car  il  est  aisé  de 
voir  que  les  copistes  postérieursi  n'entendant 
rien  à  cette  manière  d'employer  les  majuscu- 
les, ne  s'avisaient  pas  de  les  répéter,  à  moins 
qu'ils  n'y  fussent  contraints  d'ailleurs  par 
quelque  défaut  trop  grossier  contre  le  sens 
ou  contre  la  syntaxe. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  indubitable  que 
lorsque  la  suppression  ou  l'addition  d'une 
lettre  n'opérait  aucune  différence  dans  le  son 
de  deux  mots  prononcés  de  suite  «  souvent 
les  copistes  supprimaient  ou  ajoutaient  celle 
lettre,  soit  à  la  fln  du  premier  mot,  soit  au 
commencement  de -celui  qui  suivait.  C'est 
une  chose  qui  arrive  encore  tous  les  jours, 
lorsque  quelqu'un  écrit  sous  la  dictée  d'un 
autre. 

De  là  les  variantes  pastoris  serventur  ^ 
pastoris  eruentur,  tom.  Y  Aug.,  265  G  ;  me* 
diocrem  metum,  medioerem  œstum,  tom.  I 
Ambr.,  pag.  Itô  B.  (Un  copiste  avait  écrit, 
medtocrem  messtum,  et  ce  dernier  mot  fut  en- 
suite changé  en  metum^  parce  qu'il  fallait  li 
un  substantif,  et  qu'on  ne  faisait  pas  atten- 
tion que,  pour  l'avoirt  il  n*était question  que 
de  supprimer  la  lettre  m)  ;  ex  eodem  mor^ 
tuus  parente,  ex  eadem  ortus  parente,  tom.  I 
Ambr.,  561  C  :  Servilis  saltem  (ou  saltim)^ 
êervilis  Altini,  tom.  II  Ambr.,  767 C;  dignis 
œdibus,  dignis  sedibus.  tom.  Il  Ambr., 
878  A. 

De  là  sont  venues  aussi  les  fautes  sui- 
vantes : 

1'  Major  abuteris  au  lieu  de  majora  ofrw- 
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ieriif  Gomment,  io  Bpist.  ad  Rom.  cap.  u, 
tom.  V  Hieron.,  pag.  931 ,  medio  :  «  Ta  aa- 
«  tem  imprudens  œger,  ad  yaloera  major  abti- 
«  ieris  ipso  remédia.  » 

^  Qua  mundum  au  lieu  de  quam  tyiun- 
dum^  tom.  Il,  ii  p.  Hieron.,  pag.  2&'2,  ia 
psalm.  XLY  :  «  Inspectioae  sancta  qua  mun^ 
«  dum  promerebitor  cor.  Beati  eoim  mundo 
«  corde...  » 

5*  Si  cireumcidisset  pour  sic  eircumei" 
disse^  Appead.  tom.  III  Aug.«  p.  155,  B  : 
«  Ideo  simulationem  banc  vocat  Apostolos 
«  Paulus,  quem  constat  si  eireumcidisset  Ti« 
«  motbenm,  ut  non  taceret  rem  se  super- 
«  fluam  propter  illoram  scandalnm  facere.  » 

On  a  vu,  aans  ce  qui  a  été  dît  sur  e  ou  et^ 
qu'on  récrivait  souvent  par  un  e  seul.  Le 
copiste  ne  pouvait  donc  manquer  de  rendre 
par  et  la  finale  de  circumcidisse,  après  avoir 
écrit  si  au  lieu  de  sic  avant  ce  mot. 

4k"  On  trouve  de  même  si  credilis  pour  sic 
creditis  ,  tom.  X  Aug.,  pag.  1136  B  :  «  Qui- 
«  bus  duobus  êi  creditis  ,  totum  traducis 
«  dogma  conteritur.  »  £n  lisant  si  credilis  ^ 
il  faudrait  quœ  duo  au  lieu  de  quibus  duobus. 

5°  Philosophis  sed  au  lieu  de  philosophie 
et  f  TertuU.  adversus  Marcionem  ,  lib.  II , 
num.  16,  pag.  389  D  :  «  Deum  nos  a  propbe-- 
c  tis  et  a  Ghristo,  non  a  philosophis,  sed  ab 
«  Epicuro  erudimur.  » 

6*  La  même  faute  se  trouve,  par  la  même 
raison,  tom.  X  Aug.,  pag.  334  A.  «lia  ut 
«  ipsis  quoque  pudicis  non  obtemperet  con- 
«  jugatis»  sed  et  quando  non  est  necessaria 
«  moveatur,  et  quando  necessaria  est,  ali- 
te quando  citius,  aliquando  tardius  ,  non  eo- 
c  rum  sequatur  nutuSf  sed  suos  eiserat  mo*- 
«  tus.  » 

NutuSf  sed  a  été  écrit  pour  nutus  et  ;  après 
quoi  la  conjonction  sed  a  fait  ajouter  non  , 
contre  la  foi  de  presque  tous  les  manuscrits. 
Rien  de  plus  clair  que  cet  endroit ,  en  lisant 
et  ponctuant....  Aliquando  ctftus,  aliquando 
tardius  eorum  sequatur  nutia,  et  suos  exse* 
rat  motus. 

7<*  Le  texte  suivant  de  saint  Ambroise,  in 
psalm.  cxviii,  num.  19,  tom.  I,  pag.  1227 
G»  fournit  un  autre  exemple  de  sed  mis  pour 
et  dans  un  cas  semblable  :  «  Gratias  tibi  agi- 
«  mus,  Domine  Jesu,  quod  creasti  nos  ,  sed 
«  creatos  feris ,  bestiis  ,  mutis  animantibus 
«  prœfecisti.  »  On  voit  qu'il  faut  lire  nos  et. 
D'ailleurs  on  sait  que  le  d  et  le  ^  se  mettaient 
fréquemment  l'un  pour  l'autre. 

8"  Honorandi  suscepit  pour  honorandis 
suscepitf  Tertuli.  de  Pudicitia,  num.  16,  pag. 
568,  in  fine  :  «  Incestorum  plane  fidelissi- 
«  mus  advocatus ,  quibus  Aonorandt  suscepit 
«  banc  causam  adversus  Spiritum  san- 
«  c(um.  » 

9"  Certa  cogitatione  sectari  pour  certas  co^ 
gitationes  sectari ,  dans  Marius  Merrator, 
pag.  h08 ,  edit.  Baluatanœ  :  «  Oportet  igitur 
«  ad  rationem  pietalis  omnia  referentes , 
«  certa  cogitatione  sectari.  »  Le  mot  cogita-* 
tione^  ayant  pris  la  place  de  cogilationes ,  fit 
mettre  ensuite  certa  pour  certas» 

10*  Muluo  sollicitas  pour  mufuo^  sollicita^ 
Ambr.  de  Excessu  Satyri ,  lib.  U,  num.  S3. 


tom.  I,  pag.  1120  A  :  «  Non  intento  adspecta 
«  légère  iter,  sed  mutuo  sollicitas  cxcipere 
«  sermones.  »  Je  préfère  à  experiri  la  leçon 
du  |;rand  nombre  des  manuscrits*  qui  porte 
exctpere. 

iV  Aller  amore  pour  altéra  amore ,  Ambr. 
de  Officiis,  lib.  I,  cap.  2^,  tom  II,  pag.  30  D  : 
«  (Jacob^  acceptus  domi  parentibus,  ut  aller 
«  matuntate  provocatus  obse.qoii  benedi- 
«  ctionem  daret,  aller  amore  propenderet.  » 
Il  est  question,  dans  le  second  membre,  de 
Rebecca,  sa  mère. 

12*  Talus  omni  tempore  pour  lotus  samni 
temparCf  Ambr.  de  Excessu  Sntyri,  num.  73, 
tom.  II,  pag.  1133  G  :  «  Mihi  conquerenti 
«quod  non  reviseres^quiesccntem ,  lotus 
«  omni  tempore  individuus  cornes  adfuisti , 
«  itautiiloperfusussoporemembrorum,ctc.» 

13^  Lapsus  in  terra  sim  pour  lapsus  in  ter-* 
ras  sim^  tom.  I  Ambr.,  pag.  1G9  E  :  «  Hoc  est 
«  ergo  quod  invidet  (diabolos)  dicens...  Istc 
«  de  terris  migrabit  ad  cœlum,  cum  eg(>  de 
«  cœIo  lapsus  in  terra  sim.  »  La  même  Caute 
se  trouve  p.  635  B  :  «  Non  solum  veniret  rn 
«  terra,  sed  eliam  ;  et  on  l'a  corrigée  dans  l'er- 
«  rata,  en  mettant  terras.  » 

§  II.  LeUre  ajoutée  k  la  lia  d^un  mot. 

La  suppression  d*une  lettre  finale  dans  le 
cas  qu'on  vient  de  voir  est  assez  ordinaire  : 
mais  on  rencontre  presque  aussi  fréquem- 
ment des  exemples  de  lettres  ajoutées  à  la  fin 
d'un  mot ,  lorsque  l'initiale  du  mot  qui  sui- 
vait pouvait  servir  de  finale  au  précédent. 

1*  Ainsi  la  conjonction  quoque  s'écrivant 
anciennement  cace,  le  c  pouvait  se  joindre 
au  mot  précédent,  et  faire  mettre,  par  exem* 
pie,  hœc  quoque  au  lieu  de  hœ  quoque,  G'est 
ce  qui  est  arrivé  dans  Marins  Mercator  ,  ul- 
tim.  editionis  pag.  316 ,  in  fine,  où  le  texte 
porte  :  «  Nonne  supra  memoratis  hœc  qua^ 
A  que  sunt  germaniB  sententiœ,  eamdcm  blas- 
«  phemiam  parturientes?  » 

2*  Esset  traditio  a  été  mis  par  la  même 
méprise,  au  lieu  de  esse  traditio  ,  tom.  lit 
Aug.,  de  Genesi  ad  litteram,  lib.  X,  cap.  23, 
pag.  272  G  :  «  Gonsueludo  tamen  matris  Bc- 
«  clesiie  in  baptizandis  parvulis  nequaqoam 
«  spernenda  est...  nec  omnino  credenda  nisi 
«  apostolica  esset  traditio.  » 

3*  Finem  manstrarem  au  lieu  de  fine  mon^ 
strarem^  tom.  X  Aug.,  faf.  1232  D  :  «  Quasi 
«  e^o  propter  aliud  testimonii  recordatus 
«  sim,  quam  ut  ejus  finem  manstrarem  forma- 
9  torem  seminum  omnium  Deumcredi  opor- 
«  tere.  »  Julien,  qui  parle  en  cet  endroit,  dit 
qu'il  n'a  cité  le  passage  de  saint  Paul  que 
pour  montrer,  par  la  fin  du  passage  qu'il 
rapporte,  que,  etc.  Gela  est  évident,  soit 

Rar  le  contexte  entier,  soit  par  le  livre  11  de 
[uptiis  et  Goncup.f  cap.  ik. 
kf'Superstitianissuœ  foursuperstitioni  suœ^ 
Append.  tom.  II  Ambr.,  pag.  116  G  :  «  Ipsi 
«  eliam  nobiles ,  per  quos  superstitionis  suw 
«  originem  anUqaitaUs  adsignant.  » 

5*  Prœstigiiê  Sakmm  an  lieu  de  prmstigii 
Satanœ,  ibid.,  p. SB8 ;F« cCMmoMt  nt  per- 
A  severentinal 
«  stigiis 


nt  in  aliri)Mélfal|lii«  pwyg  elpr«- 
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employé  par  le  même  auteur  »  Append.  (om. 
III  Aug.,  pag.  51  B. 

6"  Quid  divinœ  au  lieu  de  fui  divinœ^  episl. 
Pciagii  ad  Demetriadom,  Appond.  tom.  II 
August.y  pag.  6  D  :  «Vide  quid  ChrisliaDÎ  fa- 
«  cere  possunl*  quorum  in  meiius  per  Chri- 
«  stum  natura  et  vila  inittructa  est,  et  ^uid  di- 
n  vific?  quoque  graliœ  juvanlur  auxîlio.  » 

7*  Âlligntos  forte  au  iiou  de  alligato  forte, 
tom.  m  Hieron.  pag.  l.'J3)  :  «Sauctos  inlelli- 
«(  gimus  y  quos  a//i^a(05  forte  Dominus  eri- 
«  puit...  de  inferis.  )>  L'initiale  de  forte  se 
confondant  avec  s,  le  copiste  joignit  cette 
lettre  à  alligato. 

H"  Servoi  iuos  au  Heu  de  servos  vos,  iom.  V 
Hieron.  pag.  45,  lin.  prima  :  «  lia  et  isti  «er- 
«  vos  8U08  sibi  similes  facrrc  nituntur.  » 

9"*  Dans  Tadmirablc  éloge  que  fait  en  deux 
mots  Cassiodore  du  grand  pape  saint  Léon, 
il  parait  que  la  lettre  s  a  clé  par  la  même 
raison  ajoutée  mal  à  propos  dans  le  mot 
sedh,  el  qu'il  faut  lire  :  4  Papa  Léo  sedisuœ 
«  compar,  »  au  lieu  de  sediê  suœ.  Cassiod.  in 
psalm.  Liv,  il)  Gne.  (a  Dont  le  mérite  allait 
de  pair  avec  la  sublimilé  de  son  sié^e.»} 

10''  Dans  Texplication  du  Cantique  des 
Ganti(|ues,  mise  parmi  les  œuvres  de  Cassio- 
dore (et  que  je  crois  élrodu  célèbre  chanoine 
d'Auxerre  Gilbert  l'Universel ,  mort  évêque 
deLondres),  on  lit  pag.  529,  tom.  II,  col.  2, 
lin.  pennlt.  :  «  Secundum  meum  sensum,  quo 
«  per  palmam  crux  intelligitur ,  etc.;  p  et  il 
est  visible  que  la  flnale  de  secundum  a  fait 
mettre  meum  au  lieu  de  eum  qu'il  faut  réta- 
blir. 

11''  Jpsis  specialiler  au  lieu  de  ipsi  specia- 
liter,  dans  la  Vie  de  saint  Honorât ,  cap.  6, 
num.  27,  tom.  1  Léon.,  pag.  7Go  :  «  In  duIIo 
«c  vitœordine  non  ita  figuit,  ut  ipsU  speciali» 
«  ter  aptus  videretur.  »  (a  II  se  conduisit 
dans  tous  les  emplois  qu'on  lui  confia  comme 
si  chacun  en  particulier  eût  été  celui  qui  con- 
venait à  SCS  talents.  »} 

12*  Qualibet  lali  commotions  pour  guali^ 
bet  alia  commolione,  dans  le  canoo  8  du  con- 
cile do  Nicée,  tom.  Il  Léon.,  pag.  23  :  n  Re- 
«  quiratur  sane  ne  qui  forte  pro  aliqua  in- 
«dignatione  animi ,  aut  contentiohe,  aut 
«  qualibet  tali  commotione  slomachaotis 
«  episcopi  abjecti  sint.  »  Il  est  visible  que 
cette  leçon  est  celle  qui  approche  le  plus  de 
la  primitive,  et  c'est  la  répétition  de  la  iet^ 
tre  t  qui  a  fait  défigurer  ce  canon. 

§  ni.  Lettres  ou  syllabes  do  plus  ou  de  moins  qu'il  u'eo 

fallail  dans  un  mot. 

C'est  une  faute  où  sont  souvent  tombés  les 
copistes  (et  où  quiconque  écrit  tombe  en- 
core tous  les  jours).  Saint  Ambroise  en  fait  la 
remarque,  in  psalm.  cxviii,  serm.  17,  num. 
35,  tom.  L  pag.  \i9i  iPotest  fieri ,  dit-il,  ut 
in  utramlibet  partem  duarum  adjectione  aut 
diminutione  litterarum  scriptor  erraverit. 

Exemples  d'une  lettre  ajoutée  dans  un  mot^ 
et  quelquefois  supprimée. 

V  Tempore  a  été  mis  à  la  place  de  tepore , 
dans  le  texte  suivant  de  Cassiodore  in  psalm. 
Gxviiij  117  :  K  Semper  rogandus  est  CDomi* 


«  nus'  ut  jugiter  donet  ne  collata  bénéficia 
«  possint  a  nobis  fidci  tempore  diseeëete.  » 
Le  sens  et  l'expression  fidei  calor^  si  commune 
chez  les  anciens,  démontrent  que  la  lettre  m 
a  été  ajoutée  par  le  copiste. 

2"  Faetus  au  lieu  de  fatus,  dans  le  Com- 
mentaire sur  les  EpUres  de  saint  Paul,  Ap* 
pend.  tom.  H  Ambr.,  pag.  286 C,  Epfsl.  Il  ad 
Thessa1.li,  6,  où  l'on  lit  :  «Quod  supra  quasi 
ff  subvelamine  faetus  est,  dicens  :  nisi  vene- 
«  rit  discessio  primum.  » 

3*  Ambigit  pour  abigit,  tom.  IH  Hieron., 
pa^.  1621,  in  Habacuc  m  :  «  Unde  et  in  Gan- 
a  tico  Cantirorum,  Aquilonem  sponsus  am^ 
«(  higit ,  et  Auslrum  vocal.  » 

h"  Crafsa  au  lieu  de  cassa,  tom.  III  Hie- 
ron., p.  HVS  :  «Utomnes  illlus  repromls- 
«(  sionc^  quas  sanrti  prophetœ  ore  suoceci- 
«  nerunt,  non  inanemsonumhabeant, et cros- 
«  sa  soiîus  tropologis  nomina.  » 

5"  Servfts  an  lieu  de  serus,  eptst.  ad  Pam« 
macb.  tom.  IV,  ii  p.  Hier., pag.  582  :  n  lia  et 
ic  ego  servus  consolator,  qui  importune  per 
«  birnnium  tacui.  » 

6''  Turbarum  pour  tubarum  ,  ibid.,  pag. 
589,  episl.  ad  Abigaiim  :  «UtJcricho  rorruat, 
«  sarerdotatium  turbarum  subversa  clangorî- 
cr  bus.  » 

7**  Surdum  pour  sudum,  epist.  ad  amicam 
œfçrotum  ,  tom.  V  Hieron.,  pag.  46  :  ir  Per 
«  has  vias  illi  prœcipites  gradluntur...  quos 
«  failli  <ur(/rim  tempus  et  decepit.  » 

8*  Constituimus  au  Heu  de  constitimus\ 
dans  l'Apologétique  de  Tertullien,  nnm.^fr, 
p.  35  R,  edit.  an.  1675  :  <c  Constituimus  ,  ut 
«  opiner,  adver^us  omnium  criminnm  inten- 
«  tationem  ,  quse  Christianorum  sanguinem 
«  flcigital.  p  Tertullien  emploie  assez  souVent 
le  vorbe  consistere  dans  la  signification  de 
défendre  une  cause  contre  quelqu'un.  Voyez 
les  pages  5  B,  36  R,  61  lin.  ult.,  93  A. 

9*  Serviebant  pour  sœviebant ,  Gelas,  ad 
Orient,  cap.  9,  tom.  II  Léon.,  pag.  195: 
ce  Aut  calholici  enim  erant,  aut  hœretici,  de 
«  qufbus  illa  ludibria  passim  gerebantar  et 
ff  latrocinia  detestanda  serviebant.  » 

lO*  Trépida  pour  tepida,  Léon.  serm.  T2. 
cap.  2,  tom.  I ,  pag.  312  :  «Flammam  fidci 
«  illnminata  corda  concipiont;  et  qoae  erant 
a  trépida ,  reserante  scripturas  Domino ,  ef- 
«  flciuntur  ardentia.  d  L'antithèse  exige  re- 
pida.  On  peut  d'ailleurs  comparer  avec  ceci, 
serm.  73,  cap.  5  :  <c  In  templo  suo  ,  nec  te— 
«  nebrosum  aliquid  vult  esse,  nec  tepidum.  b 

11'  Adulterium  pour  adiilterum  ,  Aug.  de 
Utililatc  jejunii,  cap.  7,  tom.  VI  ,  pag.  619 
C  :  «(  Vulcanus  et  Mars  inimici  snnt,  et  jus- 
a  tam  causnm  habet  Vulcanus.  Odit  enlm 
«  miser  uxoris  adulterium.  » 

12"  Germinaverint  pour  geminaverint , 
concil.  Eliberit.  can.  2,  p.  80  de  la  Somme 
deCarranza  :  «Eo  quod  germinaverint  sce- 
«  lera  accedente  homicidio,  vel  tt*iplfcarent 
<c  cohœrentenrœchfa,  cit.  »  Il  faut  d'ailleurs 
triplicarint  à  la  place  de  tripUcarent. 

i3'  Jwpedimur  pour  impendimur,  TertulL 
Apolog.  num.  U,  pag.  31^^  C  :  «  At  enim  illud 
«<letrimenium  reipublic»  tam  grande  quant 
«  yerum  nemo  circamspicit  :  illam  iDJariam 
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«  civilâtis  nallus  expendil,  cum  (ol  jusli  tm- 
«  pedimur,  com  loi  innoeeolcs  erogamur.  » 
Gonfer  de  Spectacalis,  pag.  81  B  :  «  Cum  ma- 
«  gis  compelat  innocent!  dolere^  quod  homo 
«  par  cjos  lam  nocens  factus  esl ,  al  lam 
9  crudeliler  impendatur.  j> 

Ge  dernier  exemple  regarde  la  suppression 
d'une  lettre  dans  un  mot,  et  je  vais  y  en  join- 
dre trois  autres. 

14*  Volens pour  volvens ,  Marii  Merc.  pcog. 
151  ultimœeditionis  :  <c  Eadem  et  per  eadem 
«  volensj  in  eodom  luto  versuram  solvit.  » 

15*  Iterum  pour  intérim ,  d.ins  le  symbole 
deRufin,  tom.  VHicron.,  pag.  143,  versus 
finom  :  «  Ad  quos  primam  iterum  responsio-> 
«  nom  sermonibus  Pauli  faciamus  ,  dicentis 
«  eis  :  insipicns,  etc.  » 

16°  Confixintis  an  lieu  de  eonfinxistis  ^ 
tom.  III  Hieron.»  p.  9^0  :  «Deinde  oculos  ves- 
«  tros  leTatisadabominatione8vestras,quas 
«  de  vestro  animo  confixù<ti8.  <k  La  même 
faute  est  répétée ,  pag.  1028,  confixerant  au 
lien  de  confinxerant. 

ExempU$  d'une  syllabe  ajoutée  ou 
supprimée. 


V  Opacitatis  four  opacatis^  Comment,  in 
Job,  cap.SS»  tom.  V  lïieron.,  pag.  731  :  «Hi 
«  ergo  Christum  logis  liltera  obtectuin.... 
«  opacitatis  signiGcationum  umbraculis  non 
«  polucrunl  omnino  perspiccre.  » 

2*  Manifestissime  pour  manifesti  me,  tom* 
IV  Hieron.,iip.,  lib.  III  adversus  RuGnum, 
pag-  tô7  :  «  Si  a  me  Gctâ^m  epistolam  suspi* 
«  caris ,  cur  eam  in  Roman»  Eccleaiie  char- 
«  tario  non  requiris,  ut  cum  deprebcnderis 
<c  ab  episcopo  non  datam ,  manifestissime  cri- 
a  minis  reum  teneas?  » 

3°  Solicitudinem  pour  solitudinem^  Tcrtul  : 
de  Monogamia  nium.  16,  pag.  635  A  :  aQuid 
«  si  solicitudinem  dorous  obtendal  ?  quasi 
«  una  mulier  frequentiam  prœstel  noniini  ad 
«  fugam  proximo.D  Le  mol  frequentiam  exige 
solUudinem, 

&•"  Derelinquit  pour  delinquit,  Uicron.  ad- 
versus Helvid.  tom.  IV,  ii  p.,  pap;.  ik3  : 
«  Unde  et  vir^o  majoria  est  mercedis  ,  dum 
<c  id  conlemnil,  quod  si  fecerit',  non  dere- 
<c  linquit.  » 

S**  MiserahUes  pour  mirabiles  •  de  Vocal, 
omn.  genL  lib.  Il,  cap.  11»  tom.  1  Léon., 
pag.  kl  i  «  Exerilquidem  fréquenter  potens 
«  cl  misericors  Dens  miscrabiles  islos  suœ 
«  opcralionis  effeclus.  » 

6**  Legislator  pour  legis  xelator ,  Marii 
Mcrcat.  pag.  242  ultimie  edil.  :  «  Ait  enim 
«  Ilebrœus  ex  Hebroeis,  legislator  vere,  et  e%. 
«  tribu  Benjamin,  y»  Confer  Philipp.  m  ,  5  et 
G;  item  Act.  xxii,  3,  œmulator  legis. 

7*>  Quasfides  ^o\irquas  fidèles ^  Léon,  epist, 
56,  cap.  2 ,  lom.  I,  pag.  okQ  :  «  Si  qu»  sunt 
M  morsede  his  qusposcimus  ordinandis,  per 
«  orcasionos,  quas  /iileigralia  divina  provi« 
«  d(Tit,  litleris  nos  vestrœ  dilectionis  in- 
ff  struile.  »  Confer  pag.  698,  lin.  &,  fideli  OC'^ 
casione. 

8"  Solilœ  pour  solicitœ^  Léon.  serm.  37, 
cap.  ^1*,  iotn.  1 ,  png.  203  :  «  Ac  ne  in  mullis 
«  laborcl  solilœ  discretionis  inspeclio,  ipsam 
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«  matrem  virtulum  omnium  charitatem  in 
«  secretis  susd  mentis  inquiral.  » 

9«  Libertate  pour  liberalitate,  TertuU.  ad- 
versus Marcionem ,  lib.  IV,  num.  39,  pag. 
457  A  :  c(  Par  erit  in  libertate  optimo  Deo.  » 
Le  sens  décide  pour  liberalitate, 

lO"*  Mysterii  pour  minislerii^  lom.  V  Hie- 
ron.,  pag.  766,  initio ,  Comm.  in  Job,  cap. 
38  :  «  Te  forsilan  disponenle  mysterii  sui 
«  pergunl  cursum  (elementa  astrorumj.n 

11""  Prœdicaverimus  au  lieu  de  prœjudica-' 
verimus^  Tertull.  de  Cullu  femin.  lib.  1,  num. 
2,  in  Gnc  :  aNisi  ergo  hic  jam  prœdicaveri" 
«  mus,res  eorum(d»monum)  priedamnando, 
«  quas  in  illis  tune  damnaturi  sumus  ,  illi 
«  potius  nos  judicabunt  atque  damnabunt.  » 

12'  Sequatur  au  lieu  de  se  queratur^  tom.  V 
Hieron.,  Comm.  in  lad  Corinth.,  cap.  xii, 
pag.  1001  :  «  Ut  pro  invicem  soUiciti  simns, 
«  dum  altorutroindigemus ,  ne  quis  sequatur 
«  et  gratia  et  honore  privatum.  » 

13''  Il  faut  de  même  lire  se  queruntur  à  la 
place  de  sequuntur,  Ambr.  epist.  18,  num.  11, 
tom.  II,  pag.  835  É  :  «  Dudum  cœpimus,  et 
«  jam  sequuntur  exclusos.»  Il  est  à  propos  de 
remarquer  sur  cet  endroit ,  que  duaum  y 
signiGe  depuispeu^  et  que  c'estcommesi  nous 
disions  en  français  :  Nous  ne  sommes  venus 
que  d'hier  :  nous  commençons  seulement  à  pa- 
raître. Cette  signiGcation  de  dudum  se  ren- 
contre en  différents  endroits ,  et  Ton  pour« 
rail  en  citer  plusieurs  exemples  qui  font 
voir  que  cet  adverbe  s'employait  de  la  même 
manière  que  olim  ,  pour  signlQer  t{  y  a  peu 
de  temps f  aussi  bien  que  t7  y  a  longtemps. 


§  IV.  Suppression  d'une  syllabe,  lorsqu'elle  se  trouvait 
écrite  deux  fuis  de  suite. 

On  a  VU  ci-dessus  que  lorsqu'une  lettre 
était  répétée  de  suite,  souvent  les  copistes  ne 
récrivaient  qu'une  seule  fois.  La  même  chose 
arrivait  dans  le  même  cas  par  rapport  aux 
syllabes,  et  en  voici  quelques  exemples. 

1°  Jnvidiam  se  trouve  au  lieu  de  in  invi^ 
diam  ,  tom.  IK  Aug.,  pag.  561  G  :  «  Qui  de 
«  imperatorum  legibus  çonqueruntur,  invi- 
te diam  calholicorum  exaggerantes,  sive  mor* 
«  tes...  sive  omnia  qus  paliuotur.  »  Il  est 
visible  qu'il  faut  lire  m  invidiam  («pour  ren- 
dre odieux  les  catholiques  »),  parce  que  le 
régime  de  exaggerantes  ne  saurait  être  que 
mortes  et  omnia.  Confer  ibid.,  pag.  637  E  : 
Quod  etiam  in  invidiam  nostram  fecisse  asse^ 
veramini, 

2*  On  lit  de  même  injuriœ  au  lieu  de  in  m- 
juriœ,  tom.  I  Ambr.,  pag.  685  D  :  a  Unus  ex 
«  sociis  (David)  minitatus  esl  quod  injuriœ 
((  pretium  caput  ejus  (Scmei)  auferret.  » 

S'*  Intelligibilem  au  lieu  de  inintelligibilem^ 
dans  Marins  Mcrcator  ,  pag.  261  de  la  der- 
nière édition  :  a  Al  nos  naluras  quidem  in- 
«  confusas  servamus,  et  summam  divinam* 
<c  que  unitatem  et  nobis  intelligibilem  confi- 
«  temur.  »  Confer  pag.  267  :  Summa  quadam 
et  ipsi  soli  nota  conjunctione 

k*  Enim  mortale  pour  enim  immoriaiet 
dans  le  livre  de  Novatien,  de  Trinitate,  cap. 
7,  png.  710  G  de  rédition  de  Terlullieu  : 
«  Quod  enim  mortale  est,  quidquid  esl,  illud 
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«  Ipsum  anum  et  simplex et  Bemper  est.»  Les 
deux  dernières  lettres  de  entm  firent  suppri- 
mer les  deux  premières  de  immortale. 

5*  Interpretatum  pour  ininterpretatum  ^ 
tom.  111  Hieron.,  pag.  1303,  lin.  k  :  «  Non 
«  ignoro,  Pammachi,  difficillimum  me  duo* 
«  (locim  prophetarum  opus  cndere,  certe  tn- 
«  terpretatum  Latinis,e(  quod  magis  temeri- 
«  ritalem  noslram  possit  arguere»  quam 
«  scientiam  prodcre.  » 

6"/)eo  splendeatuw  lieu  do  deDeo  splendeat^ 
Léon,  cpi&t.  ad  Drmotrindem,  cap.  7,  (cm.  I, 
pag.  95  :  «  Dignum  quippe  est,  ut  imtigo  Dei 
«  Deo  spUndeaiy  et  inde  pulchra,  inde  sit 
«  compta.  »  Le  sens^xige,  ut  imago  Dei  de 
Deo  splendeat. 

T  lUi  vera  pour  i7/t  libéra ,  tom.  X  Aug., 
pag.  1159  B  :  «  Non  itaque  illi  vera  nudi- 
«  tate  importune  gcnitalium  sécréta  vulga- 
tf  bant.  » 

En  se  rappelant  que  les  lettres  6  et  «  se 
mettaient  I  une  pour  l'autre,  et  en  suivant 
les  vues  qui  sont  une  suite  de  co  qu'on  vient 
de  voir  sur  la  suppression  d'une  syllabe  qui 
se  trouvait  répétée»  il  est  aisé  do  voir  que  la 
leçon  primitive  de  ce  texte  était  :  «  Non  ita- 
«  que  illi  libéra  nuditato  importune  genita- 
«  lium  sécréta  vuigabanl.  »  Confer  Cassiod. 
de  Anima  cap.  12 ,  tom.  II ,  pag.  638  :  Jbi 
nullus  probatur  liberam  erubescere  nudita-' 
tem.  Item  Aug.  tom.  V,  pag.  773  B  :  Latenti 
carne...  libéra  fronte. 

%"  Habere  cœptum  au  lieu  de  habere  re- 
ceptum,  dans  Marius  Morcator,  pag.  37  de 
la  dernière  édition  :  «  lllad  quoque  memi- 
«  neris  nos  lenere,  et  in  fidem  nostram  Aa- 
«  bere  cœptum  de  dunbus  morlibus ,  eu.  » 
Confer  supra,  pag.  33  :  a  Quœ  a  te  antea 
«  improbata...  nunc...  in  fidem  tuam  recipi 
«  meruerunt.  » 

Ces  textes  de  Marius  Mercator  me  four- 
nissent une  occasion  dont  je  crois  pouvoir 
profiter  ici  pour  en  éclaircir  un  de  saint 
Augustin,  de  Civitate  Dei,  lib.  X,  cap.  32. 
On  y  lit,  tom.  VII,  pag.  268  B  :  Dieit  Por- 
phyrius....  nondum  reeeptam  unam  quamdam 
seclam,  quœ  univer$alem  contineai  viam  ant- 
mœ  liberandœ.  Les  manuscrits  portent  pour 
la  plupart  :  «  Nondum  receptum  in  unam 
«  quamdam  sectam,  quod  universalem  con* 
«  tineat  viam,  etc.;  »  et  cette  leçon  parait 
claire  et  indubitable,  en  la  rapprochant  des 
expressions  de  Marius  Mercator. 

9"  On  lit  dans  Lactance,  Divin.  Instit.  lib. 
1,  cap.  22,  tom.  I,  pag.  103  de  la  nouvelle 
édition  :  «  Potncrunt  enini  et  libri  aboleri , 
«  et  res  tamen  in  memoriam  non  cxire.  »  Jo 
snis  presque  persuadé  qu'il  y  avait  dans  l'o- 
rigine,  in  immemoriam ,  et  que  ce  dernier 
mot  a  perdu  d'autant  plus  aisément  sa  pre- 
mière syllabe,  qu'outre  qu'il  se  trouvait  pré- 
cédé d'tn,  il  était  d'ailleurs  peu  usité.  Le 
sens  exige  au  reste  cette  correction,  à  moins 
que  quoiqu'un  ne  voulût  lire,  tamen  me- 
moria  non  exire^  ce  qui  demanderait  un 
changement  trop  considérable  et  peu  fondé 
sur  les  causes  ordinaires  des  fautes  de  co- 
pistes 


I  Y.  SappresskMi  de  mottf  enUers. 


Non-seulement  les  copistes  soppnmaient 
une  syllabe  dans  les  cas  qa*on  vient  de  voir, 
mais  il  leur  arrlyait  aussi  de  faire  la  même 
chose  par  rapport  à  des  mots  entiers  dans  la 
même  occasion  ,  c'est-i-dire  lorsque  les  mê- 
mes mots  se  trouvaient  écrits  deux  fols  de 
suite. 

Ceci  peut  se  rapporter  en  partie  à  ce  qui 
a  été  dit  dans  le  chapitre  des  abréviations, 
§  2.  Mais  il  y  a  des  cas  où  ce  ne  peut  être 
l'emploi  des  lettres  majuscules  qui  ait  oc- 
casionné la  suppression  de  certains  mots, 
et  dans  lesquels  celte  suppression  ne  peut 
être  attribuée  qu'à  des  méprises  de  copistes. 
En  Toici  quelques  exemples. 

1*  Le  mot  pares  a  été  supprimé  par  cette 
raison  dans  le  texte  suivant  de  saint  Augus- 
tin, tom.  y,  pag.  8M  G  :  «  Priecipe  bujus 
«  mundi  divitibus  non  superbe  sapere.  Ag- 
«  noscant  pauperes  suos  :  pauperes  homines, 
«  sunt  et  hommes;  dissimilis  Testis,  sed  si« 
«  milis  cutis.  »  Il  faut,  pauperei  pares  suos; 
mais  pares  fut  supprimé ,  parce  qu'il  se  con- 
fondait, aux  yeux  du  copiste,  avec  les  deux 
dernières  syllabes  de  pauperes. 

2"  Les  deux  mots  ex  parte  manquent  par 
l'effet  d'une  semblable  méprise,  ibid.,  pag. 
lOM  :  «  Immo  quia  dat  fructum ,  ex  parte 
«  non  dat  fructum;  yeniet  Dominus  ejos,  et 
«  dividet  eum.  »  On  voit  qu'il  faut  lire  : 
«  Immo  quia  dat  fructum  ex  parte,  ex  parte 
«  non  dat  fructum.  » 

3*  La  même  cause  a  fait  disparaître  lé 
mot  tacenSf  dans  S.  Ambr.  in  psalm.  cxtiii, 
serm.  20,  num.  35,  tom.  I,  pag.  1231  C  : 
«  Denique  qui  Susannam  absoivit  tacentem , 
«  se  oblulit  morti.  »  Tout  semble  annoncer 
que  saint  Ambroise  avait  écrit  :  «  Denique^ 
«  qui  Susannam  absoîyit  tacentem ^  tacens  se 
«  obtulit  morti.  » 

On  pourrait  autoriser  cette  correction  par 
une  semblable  tournure  d'expression ,  em- 
ployée par  le  saint  docteur,  tom.  I,  pag.  klh 
G:  <f  Nec  te,  Eleazare,  prœtermittam ,  ut 
«  pote  sacerdotem  sacerdos.  » 

V  II  me  paraît  évident  que  le  mot  refu- 
giant  ne  se  trouve  plus,  par  la  même  rai- 
son, dans  Cassiodore  in  psalm.  lxxvi,  t.  13, 
où  l'on  lit  :  «  Ergo  hic  versus  contra  illos 
«  increpandos  dicitur,  qui  adbuc  superstl- 
«  tionum  errore  cœcabantnr;  ut  infeliccs 
«  agnoscant  quem  refugiunt^  quos  scquun- 
«  tur.  »  Qu'on  lise  :  «  Agnoscant  quem  refu- 
«  piunt,  réfugiant  quos  sequuutur;  »  et  Ton 
a  indubitablement,  ce  me  semble,  dans  son 
intégrité  primitive,  le  texte  de  Cassiodore. 

5°  Je  ne  doute  point  non  plus  que  dans  le 
sermon  133  de  saint  Pierre  Chrysologue  il 
ne  faille  répéter  le  mot  ligno  dans  la  phrase 
suivante,  où  il  est  question  du  martyre  de 
saint  Pierre  et  de  saint  André,  tous  deux 
couronnés  par  le  supplice  de  la  croix  :  «  Ut 
«  qui  Christo  compati  gestiebant,  in  semet- 
«  ipsis  fi|[uram ,  formamque  exprimèrent 
«  passionis ,  et  redempli  ligno  consumma- 
«  rentur  ad  palmam.  »  (Ut  redempli  ligno, 
ligno  consummarentur.) 
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On  voit  par  ces  exemples  que  c'était  la 
confusion  causée  dans  IVsprit  des  copis(es« 
soit  par  le  même  mot  répété,  soit  par  la 
suite  immédiate  d'un  autre,  fort  approchant 
du  premier,  qui  leur  faisait  Quelquefois  sup- 
primer Tun  des  deux. 

§  YI.  Transpositioa  de  lettres,  de  syllabes  et  de  mots. 

On  rencontre  de  temps  en  temps  dans  les 
ouvrages  des  anciens  écrivains  des  lettres, 
des  syllabes  et  même  des  mots  entiers  qui 
ne  sont  point  dans  leur  place  naturelle.  Mais 
c'est  surtout  par  rapport  à  la  transposition 
des  lettres  que  cette  méprise  a  eu  lieu  ;  et 
Rigault  s'en  plaint  dans  une  note  sur  Ter- 
tuflien,  pag.  164  de  la  dernière  édition.  Les 
copistes  écrivaient  quelquefois,  par  exem- 
ple, calligos  pour  gallicos:  loeuntur  pour  CO" 
luntur:  calonica  pour  laconica;  et  aom  Ma- 
billon  fait  la  même  remarque,  Diplom.  pag. 
57  D,  en  citant  l'exemple  de  tpallenttumf 
mis  au  lieu  depsalleniium. 

C'est  sans  doute  ce  qui  a  occasionné  les 
variantes  laieoê^  aliquos  (ou  plutôt  comme 
on  écrivait  alors  alicos)^  tom.  Vl  Aog.,  pag. 


7M,  note  6;  Z>a,  ad,  tom.  Y,  pag.  kS  E;  5o- 

Çttum.  noiitum^  ÀDoend.  tom.  Il 
5E. 


ntum,  positum^  Append.  tom.  Il  Ambr.,  p. 


Cette  espèce  de  fautes  pourrait  peut-être 
en  certaines  occasions  avoir  eu  sa  source 
dans  les  caractères  tironiens,  qui  pouvaient 
se  ressembler  beaucoup,  et  peut-être  même 
avoir  la  même  forme  pour  l'expression  de 
mots,  dans  la  composition  desquels  entraient 
les  mêmes  lettres,  quoique  dans  un  ordre 
difTérent.  Mais  il  parait  que  communément 
c*élait  de  la  part  des  copistes  l'effet  d'une 
méprise  à  peu  près  semblable  à  celle  qui 
ferait  dire,  dans  une  conversation ,  les  eon" 
servei  d'un  couvent,  au  lieu  de  eonvirsei. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  on  trouve  différents 
exemples  de  pareilles  transpositions  (sur- 
tout par  rapport  aux  lettres) ,  et  j'en  citerai 
quelques-uns  qui  pourront  mettre  pour 
ainsi  dire  sur  les  voies,  et  faire  parvenir 
peut-être  en  quelques  occasions  au  rétablis- 
sement de  leçons  primitives. 

On  peut,  en  faisant  usage  de  la  con- 
naissance des  méprises  où  tombaient  les  co- 
pistes à  cet  égard,  se  convaincre  qu'ils  ont 
écrit  : 

1*  Probatis  au  lieu  de  probasti^  Sulp.  Se- 
vcri  dial.  I,  circa  initium  :  «  Enim  vero,  in- 
«  quam,  satis  probatis  quantum  plus  amor 
«  possit,  qui  nostri  causa  lot  maria  tantom- 
«  que  terrarum  emensus....  venisii.  »  Il  faut 
d'ailleurs  lire  piui  au  lieu  de  plus.  Voy.  les 
lettres  t ,  {. 

2*  Partem  au  lieu  de  oa^rem ,  dans  les  ac- 
tes de.  la  conférence  de  liartbage,  num.  Sâ2, 
p.  368  de  la  dernière  édition  de  saint  Optât  : 
«  Ne  Christianus  partem  sibi  dicat  in  terra.» 

3**  fiotoria  pour  notiora,  Sulp.  Severi  Hist. 
in  Eliseum  prophetam  :  «Qus  omnia  notoria 
«  sunt,  quam  ut  nostro  stylo  egeant.  » 

i*  Potiui  au  lieu  de  posuUf  tom.  IV  Aug., 
pag.  427  A  :  «  Et  b»c  repetila  polius.  »  On 


peut  consulter  1  endroft  pour  se  convaincre 

Îoe  potius  n'y  convient  en  aucune  sorte. 
osuU  contient  toutes  les  lettres  qui  com- 
posent potius^  et  rétablit  visiblement  le 
texte. 

5"*  Revelandum  an  lieudere/eiHindufii,  Snip. 
Sev.  Dial.  3,  pag.  2kk  editlonis  ann.  16d3  : 
«  Calerum  et  si  dialogi  speciem,  quo  ad  re- 
êivelandum  fastidium  lectio  variaretur  as- 
«snmpsimus,  nos  pie  prsstare  profitemur 
«  historié  veritatem.  » 

6*  Unde  qui  pour  undigue,  tom.  VII  Aug., 
pag.  128  A  :  «  Unde  qui  taies  jam  morum  la- 
ïc bes  superabant  atque  abunaabant,  quando 
«  scribebat  ista  Salluslius,  canebatque  Vir* 
«gilius.  )» 

7''  Posito  au  lieu  de  sopitOf  Cassiod.  de 
Anima,  cap.  5,  tom.  Il,  pag.  632.  «Si  Divi- 
«nitas  perfectas  et  rationabiles  animas 
«créât,  cur  aut  posito  sensu  vivunt  in-* 
«  fautes ,  aut  juvenes  inveniuntur  excor- 
«  des  ?  » 

8*  Veniam  pour  vineam,  Cassiod.  in  psalm. 
79,  in  fine  :  «  Qui  veniam  Cbristi  dilatatam 
<  toto  orbe  conspexit.  » 

9°  Carere  pour  arcere^  Cassiod.  in  psalm. 
xux,  22  :  «  Amentia  est  certe  illum  memoria 
«  earere^  quem  prœsentem  semper  constat 
«  existere.  b 

10*    Crudelitatem  pour   ereduliiatem  (le. 
même  que  /idem|.  Hieron.  iuMatth.  cap.  tx, 
tom.  Iv,  p.  32,  lin.  1  :  «  Ne  per  austeritatem 
«  nimiam,  etiam  crudelitatem  quam  nunc  ha- 
«  bere  videtur,  amittat.  » 

11*  Credulitate  pour  crudditate^  Append. 
tom.  H  ;  Ambr.,  pag.  266  B  :  «  Ut  et  perfides 
«  gravet  impietatis  su®  eredulitate,  etfideli- 
«  bus  Dei  prMièet  veritatem.  »  Le  même 
auteur  dit  impietatis  stue  crudelitatem,  Ap- 
pend. tom.  III  Aug.,  pag.  1^7  D. 

12*  La  même  faute  se  trouve  ibid.,  pag. 
279  B,  credulitate  f  au  Weu  de  crudelitate : 
«  De  impietate  atque  credulitate  queritur  Jn- 
«  dœorum.  »  Confer.  Append.  tom.  III  Aug.« 
paff.  69  E  :  Impietatis  et  crudelitatis. 

13*  Dixerimns  pour  direximus ,  Append. 
tom.  X  Aug.,  pag.  92  C  :  «  Hœc  ad  sancti- 
«  tatem  tuam  de  concilio  Numidia  scripta 
«  dixcrimuM,  » 

ik*  Ita  pour  at7,  Ambr.  in  Luc.  cap.  x, 
tom.  I,  pag.  1421  B  :  «  Mittens  ergo  discipu- 
«  los  in  messcm  suam,  qu»  sollicitum  mu- 
«  nus  operarii  requirebat,neaves  cœli  sparsa 
«  semina  dissiparent,  ita  :  ecce  ego  mitto  vos, 
«  sicut  agnos  inter  lupos.  » 

16*  Immunitio  pour  imminutio,  Ambr.  de 
Officiis,  lib.  I,  cap.  36,  tom.  Il,  pag.  48 E: 
«  Quidquid  accident  quo  frangi  animi  soient, 
«  aut  patrimonii  amissio,  aut  honoris  tmifitt- 
«  nt/to,  etc.  » 

16*  Moverent  au  lieu  de  vomerent,  dans  le 
discours  de  S.  Victrice,  publié  par  M.  le 
Bcuf,  num.  13  :  «  Protinus  sertis  spatia  om- 
«  nia  redimita  ridèrent,  maires  tecta  compte- 
«  renl,  portœ  undam  populi  moverent.  » 

17*  Pâtre  au  lieu  de  parte^  Léon.  serm.  38, 
cap.  2,  tom.  I,  p.  185  :  «  De  qoibus  (genti- 
«  bus)  quondam  beatissimo  patriarcha  Abra« 
«  liœ  innumerabilis  fuerat  promissa  succès^ 
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«i  sio,  non  carnis  semine,  sed  fidei  fecandi- 
«  Ute  generanda  :  et  idèo  sieliarum  malti- 
«  (adini  comparata;  at  ab  omni  gentium  pa^^ 
«  tre^  non  terrent»  sed  cœlestis  progenies  spe* 
c  raretur.  » 

18*  Parte  au  lien  de  pâtre.  Append.  tom.  V 
Aog.,  pag.  6  Er«Egn>dcre,  ini^ait,  et  de 
«  cognatîone  tna.  Coguatîo  ista,  Titia  intelli^ 
«  gunlur  atqne  peccala,  qnœ  nobîscam  quo- 
«dam  modo  ex  parte  nascuntur,  et  ab  in« 
«  fantia  malis  actibus  addnntur  ac  nutriun- 
c  tur.  » 

19*  Patribuê  pour  par tibu$,  tom.  VI,  pag. 
60i  B  :  In  patribuê  tuis  non  habes  lapidem 
«angaiarem,  quem  secundum  divinitalem 
«  patrî  aqualem  non  credis.  » 

20"  Auaitores  pour  adjutores^  Casniod,  Va- 
riarum  lib.  XI,  epist.  1,  tom.  1,  pag.  177,  in 
fine  :  «Habebnnt  nos  benc  agenles,  in  quo 
«  possumus,  auditoréi.  Rcmuneratorem  enim 
«  illi  esse  promttto,  quem  se  aliqua  hone- 
«  State  tractasse  cognoTero.  » 

On   voit  dans  le  même  auteur,  tom.  II, 

Eag.  639,  une  variante  qui  porte  adjutores  à 
I  place  de  auditores;  et  Ton  trouve  dans 
l'Appcnd.  de  S.  Cyprîen,  pag.  17^  de  l'édi- 
tion d^iford,  col.  1,  vers  la  fin,  prudentem 
adjutorem,  au  lieu  de  prudentem  auditorem^ 

306  plusieurs  anciens  Usaient,  Isai.  cap.  m, 
:  où  notre  Vulgale  porte  prudentem  eloquii 
mystiei. 

dl*  Admittendo  pour  adimendo,  tom.  Y 
Hieron.,  pag.  1(H7^  Comment,  in  II  ad  Cor. 
cap.  m  :  c  (Minislerium,  jusiiti»)  quod  mini- 
«  strat  jbstitiam  admittendo  peccata.  »  (On 
ne  trouve  pas  toutes  les  mêmes  lettres  dans 
cet  exemple ,  mais  il  est  visible  que  l;i  faute 
a  été  oceasîonn*éc  par  une  transposition.) 

S2^  Conabitut  pour  conatibuê,  Hieron.  in 
Zach.  cap  viit,  tom.  III,  pag.  17M.  «  Tarn 
«  homincs  quam  jumenta  in  iagricultura,  in 
«  Diercimbniis,  opcribusque  diversis,  cassis 
«  eonabituê  frustrabantur.  » 

Cet  exemple  de  transposition  ressemble  à 
celui  de  getese  pour  eegete^  dans  Vincent  do 
Lérins,  Bibliotb.  PP.  edit,  anu.  1576,  tom. 
V,  pag.  82  B. 

83*  Pugnatoribus  virie  au  lieu  de  pugnato^ 
riâ  viribu$f  tom.  111  Hieron.,  png.  U6l,  in 
Abdiœ  cap.  i  :  «Qui  ante  iVimcn  sibi  scienti» 
«  promittebant...  limebunt  et  formidnbunt , 
«  ecclesiastico  viro  obtinente  sophismata  eo- 
c  rum  :  in  tantum  nt  nullus  resideat  qui  pos- 
te sif,  vel  régis  consilio,  vel  pugnatoribus 
«  viris ,  pro  bœreticorum  superbia  et  falso 
«  dogmale  dimicare.  j» 

12^*  Repente  de  calo  pour  derepente  ras/o, 
tom.  y  Hieron.,  pag.  70,  versus  finem,  de 
Heientia  ditinœ  legis^  post  médium  :  «  Ecce 
«  si  umbrato  repente  de  cœlo,  sotis  claritas 
«  nostris  aspectibus  denegetur....  pavemus, 
c  contrrmiscimus,  etc.  » 

25*  Quod  propter  au  lieu  de  propter  quod^ 
Marii  Marc.  pag.  372,  lin.  1,  ullim.  edit.  : 
«  Dicitur  ergo  Cnristus  Dei  Verbum,  quod 
«  propter  nostri  similis  homo  est,  et  factum 
«  est  in  servi  forma»... 

26*  Mox  ut  ad  se  pour  mox  ut  se  ad,  Cas- 
Siod.  Variamm  lib.  XI»  epist.  ^0,  tom.  I, 


pag.  187  :  «  Scarus  esca  po]1<*ctus,  cum  jun- 
t  ceum  carcercm  cœperil  introire,  tnox  ut 
«  ad  se  exitium  suum  invitatum  fuisse  cogno- 
«verit,  in  caudam  labitur,  paulatim  se  ab  : 
c  angusto  subducens.  »  ! 

27*  Evadere  potuisset,  ut  ostendit  pour 
ut  evadere  potuisset,  ostendit,  Cassiod.  tii 
psalm.  cxxix,  8,  tom.  II,  pag.  kk8  :  «  ^ed 
«cum  dicitur,  ipse  redimct,  nullam  possi- 
«  bililatcm  in  houiine*  evadere  potuisset,  ut 
«  ostendit.  » 

On  voit,  par  les  différents  exemples  qui 
viennent  d*étre  rapportas,  qu*on  rencontre 
beaucoup  plus  fréquemment  des  transposi- 
tions de  lettres  qu'on  n*en  rencontre  de 
mots;  et  l'on  sent  assez  que  les  premières 
sont  effectivement  beaucoup  plus  faciles  et 
devaient  par  conséquent  être  plus  communes 
que  les  autres. 

§  yil.  Liste  de  quelques  mots  en  particulier  sur  lesqueb 
H  arrivait  plus  onlinalremont  aux  copistes  de  sejné- 
prtsndre,  en  écrivant  Tun  au  lieu  de  l'autre. 

Il  est  un  certain  nombre  de  mots,  surtout 
parmi  les  monosyllabes,  à  l'égard  desquels 
les  méprises  des  copistes  ont  été  asseï  fré- 
qùcnles,  et  qu*ils  écrivaient  communément 
l'un  pour  l'autre.  Comme  ces  mots  revien- 
nent souvent  dans  les  auteurs  »  du  moins 
pour  la  plupart,  parce  qu'ils  sont  d'un  usage 
fbrt  commun,  il  ne  sera  pas  inutile  d'en  pré« 
senler  ici  un  petit  catalogue,  mais  sans  en- 
trer dans  l'examen  des  causes  différentes  qui 
dnt  pu  les  faire  confondre  et  mettre  réci-^ 
proquemcnt  l'un  pour  l'autre.  Ces  causes, 
par  npport  à  quelques-uns 9  seraient  dilB- 
cites  à  être  assiffuées  bien  précisément,  et 
par  rapport  à  d  antres  on  les  trouve  dans 
ce  qui  a  été  dit  cîMlessus,  en  parlant  de  la 
ressemblance  que  certaines  lettres  avaient 
avec  d'autres.  Je  me  contenterai  d'exposer 
ici  le  fait  tel  qu'il  est,  en  l'accompagnant, 
soit  d'autorités,  soit  principalement  d'exem- 
ples qui  le  rendront  indubitable. 

1.  Non^  nos.  Les  copistes  mettaient  asaei 
son  vent  les  mots  non  et  nos  l'un  pour 
l'autre,  et  en  voici  différents  exemples  : 
j}  1*  QtAasi  nos  simus  an  lieu  de  quasi  non 
simus,  Comm.  in  I  ad  Cor.  cap.  vu,  tom.  V 
Hieron,,  pag.  989  :  «  An  forte  nos  soios  crc- 
«  dimus  immortales,  quasi  nos  simus  ex  bo* 
<c  minibus  generatî?» 

2o  Quantum  non  facimus  pour  quantum 
nos  facimuSfibii.  in  cap.  vi  ad  Galatas,  pag. 
19V7  :  a  Inanis  aliter  gloria  est,  si  ex  bis  qua 
«  non  prœcipiunlur  in  lege^  omnes  cogamus 
a  facere ,  quantum  non  facimus  ;  et  cum 
<K  ipsinonpoterimus,hœcsuperflua  dicamus.» 

S"*  iVon  5tmt7em  pour  no«  5imt7em,  Append. 
tom.  V  Aug.t  pag.  312  F  :  a  Si  banc  mun- 
«  dum  rclinquimus,  non  similem  Paracletum, 
«  sicut  apostoli,  id  est,  Spiritum  veriiatis 
«  quem  millet  nobis  Pater,  accipiemus  :  quo- 
<c  niam  non  est  personarum  acceptio  apud 
«  Deum.  » 

4*  Non  habere  au  lieu  de  nos  habere^  Con- 
cil.  Aurelian.  m,  can.  2^,  pag.  307,  de  la 
Somme  de  Carranza  :  «  Judex  civitatis  vel 
«  loci,  si  bœrelicum...  qnamcumquo  perso^ 
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«  nam  de  calholicis  rebapUzaase  cogno?erit, 
«  quia  reges  non  constat  habere  catholicos. 
«  non  statîm  rebaptizanfes  adstrinxenty  et  ad 
4  régis  fidem  propterea  distringendos  addu- 
«  jLerit  f  annaaii  excommunication!  sab- 
«  dalur.  D 

K""  Quoi  non  pour  quos  nos^  Cassiod.  de  Or- 
thogr.  tom.  Il ,  pas.  (K)6  :  «  Ut  Intias  dicta 
«  probare  possetis  In  auctoribus  suis ,  quos 
«  non  propter  fastidium  vestrum  defloran- 
«  dos  esse  putaTîmus.  » 

6**  Et  non  credimus  pour  et  nos  credimus^ 
Terlall.  advcrsus  Praxcam,  n.^l^infine: 
«  Quo  discedimus?  verba  vitse  habes»  et  non 
«  credimus  quod  tu  sis  Christus.  » 

On  lit  ûatïs  S.  Âug.  tom.  IV,  p.  802  E  : 
«  Noluîsti  videre  poccata  nostra  ,  cl  ideo  non 
«  vidisli ,  quia  ipsa  videre  noiuisti.  »  Les 
meilleuvs  manuscrits  portent  nos  vidisli,  qui 
paraît  être  la  véritable  leçon,  comme  on 
pourrait  le  faire  voir  par  d'autres  endroits  ; 
mais  ces  variantes  montrent  que  nos  se 
confondait  avec  non,  et  cela  nous  suffit  ici. 

7*  jYon  esse  viperas  au  lieu  de  nos  esse 
viperàsy  tom.  IX  Aug.,  p.  225  D  :  «  Jam  vi- 
«  dcte  utrum  vos  possilis  ostendcrc  non  ésse 
<c  viperas,  nisi  ostenderilis  oinnes  chrislia- 
«  nos  omnium  gcntium  ,  tradilorcs  esse  cl 
«  homicidas,  et  non  esse  christianos?  » 

S"*  Nos  intelligentes  pour  non  intelligentes^ 
Append.  tom.  II  Hieron.,  pag.2;^0,in  psalm.xL: 
«In  die  jndicii,  in  qua  Judœos  nos  intelli" 
«  génies  damnabit  Christus.  )> 

9*  Nos  agnoscit  pour  non  agnoscit^  Hie- 
ron. epist.%7,  ad  Furiam,de  N  irginilate  sor- 
vanda,  tom.  IV,  ii  part.,  pag.  557  :  «  Qua 
€  Oducia  erigil  ad  cœlum  vulius,  quos  Con- 
«  ditor  nos  agnoscit  fit 

10"  Ad  nos  taies  pour  ad  nan  tales^  tom.  II 
Léon.,  pag.  1G7,  Un.  3&,  de  anathematis 
vinculo,  cap.  7:  «Perierunt  itaque  duplici 
«  modo,  aut  permanentes  in  eo  quo  talem 
<f  sententiam  susceperant ,  aut  déficientes  ab 
<c  eo  quo  taies  fntrant,  et  incipientes  esse 
«  quo  non  taies  fuerant,  qnibus  est  illa  prie- 
«  fixa  scntentia  :  ut  conscquenier  ad  nos 
<c  taies  non  pertincret  iila  senlentia,  quœ  non 
«  talibus  prœGxa  non  fuorat.» 

2.  Et^ut.  Dom  Constant  fait  observer  dans 
son  édition  de  sainlUilaire,  pag.iSkO,  not.  g,  et 
pag.  135,  not.  a,  quo  rien  n'est  plus  fréquent 
dans  les  manuscrits  que  le  changement  ré- 
ciproque des  monosyllabes  et^  ut.  C'est  ce 
qui  a  fait  mettre  : 

1*  Ita  ut  sit  au  lieu  de  ita  et  sit^  tom.  X 
Aug.,  pag.  170  F  :  «  Quia  vcro  peccavit  vo^^ 
«  luntas,  sccuta  est  peccantem  peccatum  ha- 
ie bendi  dura  nécessitas,  donec  tota  sanetur 
«  inOrmitas,  et  accipiatur  tanta  libertas,  in 
«  qua  sicut  necessc  est  permaueat  béate  vi- 
te vend!  voluntas,  ita  ut  sit  eliatn  bene  vi« 
«  vendi  et  nunquam  peccandi  voluntaria 
«  felixque  nécessitas.  » 
\  2*  Vt  Spiritus  sanctus  au  lien  de  et  Spi» 
ritus  sanctus  ,  tom.  111,  i  p.  Aug.,  pag.  ihS 
G  :  «  A  festivitate  Agni  immaculati  Christ! 
«  Jesu  quinqunginta  dies  numerantur,  ut 
«  Spiritus  sanctus  de  altissimis  datus  est.  » 
Confer  tom.  V,  pag.  47  A  ;  «  Ab  illa  rcsur- 


«  rectione....  numerantur  quinquagintadies, 
«  et  venit  Spiritus  sanctus.  »  Item  ibid  ,  pag. 
hSC. 

3"*  Et  post  au  lieu  de  ut  post^  Cassiod.  de 

Instit.  Div.  Litt,  cap.  ^b,  initio  :  «  Demus  ila- 

«  que  operatn^  et  post  introduciorios  libros 

«  auctoritatem  cum   exposilorihus  suis  se- 

'<x  dula  intentione  curramus.  d 

i*"  Vt  ti^pour  ut  ett  dans  le  discours  de 
saintVictrice,publiéparM.  |eBœur,num.  H: 
c(  Snperesl,  amnntissimi,  ut  ut  peccaionun 
a  nostrorum  confessio  subsequatur.  » 

3.  Est,  et.  Dom  Constant  fait,  par  rapport 
aux  monosyllabes  est,  et,  la  même  remarque. 

2u'il  a  faite  sur  etyUt^  ibid.  note  e.  Ou  lit 
cause  de  cela  : 

1"  Tribulatio  et  au  lieu  de  tribulatio  est^ 
Hier,  in  Zach.  cap.  viii,  tom.  III,  pag.  1748: 
<(  Et  sunt  in  nobis  bella  atquc  discordiœ,  et 
<(  ubiquG  tribulatio  et  sine  pace  Christi,  quam 
«  ad  Patrcm  vadens  apostoiis  dercliquit.  » 

Et  id  pour  est  id,  tom.  VIII  Au^.,  pag. 
523  A  :  «  Nisi  taliter  et  de  illo  sentias  s»- 
«  cuto  ,  et  id  quod  dicitur  slultum  satis  et 
«  incptum.  » 

3*  Et  illa  pour  est  illa,  ibid.,  pag.  538  A  : 
a  Qùid  enim,  si  tali  jam  dilectione  peccatrix 
a  anima  atque  vitiôsa  idem  peccatum  alteri 
«  persuadeat,  nonne  et  illa  quœ  persuadent! 
«(  consentit,  tali  vilio  depravata,  (|uali  vitio 
u  depravata  illa  quam  sequitur  ?  » 

4.  Qui^  cui.  Rien  de  plus  ordinaire  que 
do  rencontrer  un  de  ces  mots  pour  Tautrè  ; 
en  voici  difTérenls  exemples  : 

i**  i^ui  placere  pour  tuiplacere ,  dans  Ton- 
vrage  intitulé  Virginis  Laus,  tôifi.  V  Hieron., 
pag.  112,  initio  :«  Dicàt  ergô  mihi  qua  Virum 
«  non  habel,  et  tamen  quœ  mùndi  siint  cogl- 
«  lat  qui  placere  desiderat?  » 

2"  Aliqui  pour  a/tctit ,  ibid.,  pag.  933,  post 
initium  :  «Non  est  una  mœchia.  Nam  omne 
«  quod  Deo  débet  anima,  si  aliqui  prœter- 
«  quam  Deo  reddiderit,  mœchalur.D 

3'  Qui  enm  pour  cui  eûm,  Tertull.  deResurr. 
carnis,  nuni.  46,  pag.  353  A  :  «Cœterum  frd- 
<c  stra  opposuit  vitam  roorti,  si  non  est  illfc 
a  ubi  est  et  ipsa,  qui  eam  opposuit,  excln*> 
«  dendœ  utique  de  corpore.  » 

4°  Qui  dare  pour  cui  dare,  ibid.  pag.  358 
B  :  «  Ërgo  salvnm  est,  qui  dare  habet  Dens 
«  corpus.  Quomodo  autem  salvnm  est,  sî 
«  ausquani  est?  Si  non  resurgit?  Si  non  idip- 
9  sum  resurgit?  » 

5*  Cui  cum  pour  qui  ctim,  TertuU.  de  Pudi- 
citia,  in  flne,  pag.  575  C  :  «Quis  magis  nega« 
«  vit,  qui  Christum  vexatus,  an  qui  délecta- 
<c  tus  amisit?  qui  Cum  amitteret  doluit;'aii 
«  cui  cum  amitteret  lusit?  » 

6°  Qui  vindictœ  pour  cui  vindictes,  Ainbr. 
epist.  19,  num.20,  tom.  II,  pag.  848D:cA  vo- 
«  bis  eum  in  mortem  affici  volunt,  quem  ips! 
(c  ultione  dignum  de  lis  qui  lœserant,  judica- 
«  verunt,  et  qui  vindictœ  prœbuere  ministe- 
«  rium.  »  {Eum...  eut,  celui  à  la  vengeance 
duquel  ils'  ont  eux-mêmes  servi  de  mi- 
nistres.) 

7*  Cui  cum  pour  gui  etcm,  Léon.  serm*.  52, 
cap.  5,  tom.  I,*  Vl|.^|9t«  Quantum  autem 
«  univenls  Ijelngy^^mlUtate  collatam 
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«  Bit,  primus  bcalissimus  apostolos  experlua 
c  est  :  eut  cum  îUum  instantis  sœyiti»  vehe- 
«  mentior  procella  tarbasset,  ad  reparatio* 
«  Dem  vigorîs  céleri  mutations  coQTersas 
«  est,  p 

8*  Cui  nostra  poar  qui  nostraf  Hier,  epist. 
h9f  ad  Paolinum,  (om.  IV,  ii  p.,  pag.  563, 
io  fine  :  «  Sub  prœtexlu  eleemosyn»,  pristi- 
«  Dis  opibus  Incnbantes,  qaomodo  possamut 
«  aliéna  fideliter  distribaere,  eut  nostra  li- 
«  niide  reservamus?» 

5.  /s/a,  Ua,  V  Tom.  I  Aug.,  pag.  671  B  : 
Quod  autem  ista  au  lieu  de  quod  autem  ita  : 
«  Quod  autem  ista  constitutua  est  homo  in 
«  paradiso,  ut  operaretur  et  castodiret  :  ope- 
«  ratio  illa  laudabilior,  laboriosa  non  erat.  » 

2^  Ita  intérim  pour  ista  intérim,  Sulp.  Se- 
veri  dialog.  3,  ante  finem;  pag.  254  edit. 
ann.  16d3  :  «  De  Martine  autem  exspectare 
«  non  debes,  ut  ulla  sit  meta  referendi.  La- 
«  tins  ille  diffunditur,  quam  ut  ullo  valeat 
«  sermone  concludi.  Jta  intérim  de  illo  vire 
«  porta  bis  Orient  i.  » 

3*>  Ista  esse  pour  ita  esxe,  Appeod.  tom.  Y 
August.,  pag.  5i9C:«Tamen  adquiesca- 
<c  mus  ista  esse  ut  asserit.  »  Confer  Append. 
tom.  VI,  pag.  226  F  :  5t  enim  ita  est  ut  as- 
serunt, 

6.  Si,  qui.  1*  Si  subterfugerint  pour  qui  sub' 
terfugerintf  dans  Touvrage  intitulé:  Ft'r^t- 
nt/a/t5/aus,tom.  VHieron.,  pag.  112,initio: 
«  Stultum  est  enim  timuisseqaod  minus  est, 
«  et  non  timere  quod  majus  est  ;  aut  ab  bis 
«  non  vitari  qoœ  prohibentur,  si  subterfuge^ 
«  rint  qu»  conceduntur.  » 

2"  Si  earnalia  pour  qui  earnaliaf  tom.  III 
Aug.,  I  p.,  pag.  656  B  :  «De  tonsura  ovium 
«  mearum  calefacti  sunt  :  quod  a  frigoro  apei 
«  terrena  iUorum  rindicati  sunt  considera- 
«  tione,  ft  earnalia  per  rcnuntiationem  po- 
«  suerunt  exemplo  gregis  detonsarum.  » 

3*  Perituri  qui  au  lieu  de  perituri  si,  tom. 
X  Aug.,  pag.  1103  £  :  «In  quantum  autem 
«  cum  peccato  nascuntur,  perituri  qui  non 
«  renascuntur,  ad  semen  pertinet  maledi- 
«  ctum  ab  initio  ,  illius  anliquœ  inobedien- 
«  ti»  vitio.  »  Confer  pag.  318  A. 

7.  Quaft,9uta.  Je  trouve  dans  saint  Augustin 
deux  endroits  où  les  mots  auasi  et  quia  ont 
été  confondus.  l^Tom.  V,  p. 334  Ë,  où  un  seul 
manuscrit  porte  quasi^  tandis  que  tous  les 
imprimés  (copiés  sans  doute  d*après  d'autres 
manuscrits)  portentguta.  2''Tom.  VI,  pag.  481 
F,  où  le  texte  de  S.  Paul,  II  Thess.  m  :  Non 
quasi  non  habuerimus  polestatem,  est  changé 
en  non  quia^  quoique  saint  Augustin,  dans 
son  Spéculum  ,  lise  comme  la  Vulgate ,  non 
quasi. 

Cette  remarque  sur  la  confusion  des  deux 
mots  quasi,  quia,  sert  au  rétablissement  d*un 
bel  endroit  de*saiiit  Augustin,  tom.  VI,  pa^;. 
426  E,  de  Mendacio,  cap.  7:  aPudicilia 
«  (comme  portent  tous  les  manuscrits)  quip- 
«  pe  corporis,  quia  multum  bonorabilis  per* 
«  sona,  videtur  occurrere  et  pro  se  flagitare 
«  mendacium.  »  Qu'on  lise  quasi  pour  quia, 
et  Ton  a,  avec  le  texte  primitif  de  saint 
Augustin,  une  pensée  tout  a  fait  digne  de  lui. 

8.  Simula  semeL  Ces  deux  mots  forment  des 
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variantes,  tom. VIII  Aug.,  pag.  341  G,  et  les 
copistes  ont  mis  semel  au  lien  de  simul  qu'il 
faut  rétablir,  Uieron.  libro  Qusst.  Hebraica* 
rum  in  Genesim,  tom.  II,  pag.  520  :  c  Quia 
c  semel  opusculum  nostrum,  velQuœstionum 
«  Hebraicarum,  vel  traditionum  congregalio 
«  est,  propterea  quid  Hebrai  de  hoc  sen- 
«  liant,  inferamus.  » 

9.  Que,  re.  M.  le  président  Bonhier  observe 
dans  ses  Remarques  sur  Cicéron,  pp.  131  et 
419,  que  les  copistes  écrivaient  Tune  de  ces 
particu  les  pour  l'autre , et  l'on  en  voit  un  exem- 
ple, Paulin,  poem.  x,326,  où  le  manuscrit  du 
roi,  cité  dans  les  variantes  à  la  fin  du  tome, 
porte  curarumque  au  lieu  de  eurarwnve. 
C'est  sans  doute  par  cette  raison  qu'on  lit 
manuque  pour  manuve^  Lactantii  Ëpitom.i 
cap.  71,  tom.  II,  pag.  65,  de  la  nouvelle 
édition  :  «c  Vis  et  audacia  prœvalebit;  nero« 
(C  quidquam  habebit,  nisi  maie  partum,  nuH 
«  nu^tie  defensum.  »  Confer  tom.  I,  pag.  559, 
in  fine,  Divin.  Instit.  lib.  VII,  cap.  15. 
«(  Nihil  quisquam  tune  habebit,  nisi  aut  maie 
«  qussituin,  aut  defensum  manu.  » 

10.  Eniw^  autem.  C'est  encore  une  re« 
marque  de  H.  le  président  Bonhier,  pag.  358, 
que  les  copistes  confondaient  enim  et  autem, 
et  Ton  voit  en  effet  que  ce  dernier  mot  sa 
trouve  au  lieu  d'entm  dans  l'Epitome  de 
Lactance,  chap,  30,  lin.  18,  de  la  dernière 
édition,  tom.  Il,  pag.  20. 

Je  suis  très-porté  è  croire  que  la  même 
faute  se  rencontre,  Sulpic.  Severi  dial.  i, 
versus  initium,  pag.  199,  in  fine,  edit,  ann. 
1693  :  «  Non  quod  ibi  vis  imbrium  ulla  timea« 
«  lur;  fuisse  autem  illic  pluviam,  ne  fando 
«  (au  lieu  de  quando)  quidem  auditum  est.  » 
Il  me  semble  qu*autem  a  été  confondu  là  avec 
enim,  et  en  a  pris  la  place  par  une  méprise 
de  copiste. 

CHAPITRE  V. 

Cinquième  source  d'altération.  Identité  ou 
proximité  du  son  de  deux  mots  différents. 

Comme  les  copistes  écrivaient  ordinaire- 
ment sous  la  dictée  de  quelqu'un,  il  ne  pou- 
vait guèrn  se  faire  qu  ils  ne  confondissent 
quelquefois  et  n'écrivissent  l'un  pour  l'autre 
dos  mots  qui  avaient  un  son  soit  semblable, 
soit  approchant  :  Multa  aurem  prœtereuntf 
multa  quibusdam  aliter  sonanty  dit  saint  Am- 
broise.  Il  pouvait  même  arriver  (et  l'expé- 
rience l'apprend  tous  les  jours]  qu'un  co- 
piste, sans  qu'on  lui  dictât,  écrivit  un  mot 
différent  de  celui  qu'il  venait  de  lire,  lorsque 
le  son  en  était  ou  tout  à  fait  ou  à  peu  près 

le  même. 
Voici  différents  exemples  qui  leront  juger 

de  ce  qui  a  pu  arriver  à  cet  égard  : 

1«  C'est  pour  celle  raison  que,  dans  la  let- 
tre ad  virginem  in  exsilium  missam,  tom.  V 
Hieron.,  pag.  42,  versus  finem,  on  lit  esse 
inopiam  au  lieu  de  escœ  inopiam  :  «  Ipse  vero 
«  Isaac  quibus  tenlalionum  çeneribus  quali- 
((  tur,  dum  esse  inopiam  patilur,  dum  père** 
«  grinationis  experilur  dolores?  » 

2**  Par  la  même  raison  on  lit  si  quis  se  a 
au  lieu  de  si  quis  eo,  Ambr.  de  Noe  et 
Arca,  cap.  13,  num.  45,  t.  I,  pag.  245  A  : 
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«  0  cœleslium  pulchriludo  yerborum,  si  guis 
«  «e  a  decoro  ÎDtelleclQ  pîsB  mentis  exami- 
«  net  !  » 

3*  Possit  BU  lieu  de  poicit^  Hier,  in  Eccle.» 
lom.  11,  p.  719  :  «  Nec  sermo  valet  expiicare 
m  causas  natorasque  reram;  nec  ocuius  ot 
«  rei  poêêit  dignitas  Intoeri.  »  Il  faut  d'ail- 
leurs ponctuer  :  nec  ocului^  ut  reiposcit  dt- 
gnitaSf  intueri, 

k*  Sedentibus  pour  eedentibus^  tom.  III 
Hieron.y  pag.  128  :  ce  Aliis  sedenlibuif  et  aliis 
«  repugiianlibus.  » 

S""  Ore  pour  aure^  Tertull.  de  Corona,  pag. 
103  D,  edit.  1675  :  «  Tarn  contra  naturam  est 
«  florem  capito  sectari,  quam  cibum  ore^ 
«  quam  sonum  nare.  » 

6*  Merentem  an  lieu  de  mœrenUmj  Tertull. 
de  Carne  Christi,  num.  9,  pag.  316,  lin.  ult.  : 
c  An  ausus  esset  aliqois  ungue  summo  per- 
«  siringere  corpus  novum?  Sputaminiboi 
«  contaminare  faciem,  ntsi  merentem?  9  Cette 
expression,  qui  cause  avec  raison  tant  d'hor- 
reur au  savant  Rigault,  et  dont  Todieux  ne 
pent  en  aucune  sorte  tomber  sur  Tertullien, 
a  pour  cause  unique  l'identité  du  son  des 
deux  mots  :  mixrentem  et  merentem  (dont  le 
premier»  opposé  à  cœlestis  claritatU  qui  pré- 
cède, signiue  abattu^  offlig^)' 

7*  Per  omnes  horas  au  lien  de  per  omnei 
aurai f  à  la  fin  du  quatrième  livre  contre 
Fauste,  tom.  VIII  Aug.,  pag.  193  :  «  Divi- 
«  namque  naturam....  per  omnes  terras,  el 
«  per  omnes  aquas»  et  per  omnes  horas,., 
«  coinqninari.  »  Gonfer  pag.  208  G.,  in 
terrct^  in  aqua^  in  acre. 

8"*  Laeessit  pour  laiseieit^  Léon.  serm.  2, 
cap.  3,  editionis  Qnesneliianœ,  tom.  I,  pag. 
10«  :  «  Firmitas  fundamenti,  cui  totius  Éccle- 
«  si»  superstruitur  altitudo,  nuUa  incumben- 
«  tis  sibi  templl  mole  laeessit.  » 

9*  C onsequenda^  à  Tablatif,  au  lieu  de  con' 
êequentia^  accusatif  pluriel  neutre»  Lactant. 
Divin.  Instit.,  lib.  H»  cap.  6,  pag.  135»  nova 
edit.  :  «  Argumentorum  suoruln  consequentia 
ff  non  viderunt.  »  Confer  tom.  II  »  de  Ira 
Dei»  cap.  k^  pag.  133  :  a  Quod  cum  illi  ve- 
«  rum  et  inexpugnabile  videretur»  non  pote- 
«  rat  consequentia  recusare.  » 

10*  On  rencontre  une  semblable  faute  dans 
le  même  auteur»  tom.  Il»  pag.  39»  Epi  tom.» 
cap.  52»  où  Ton  lit  :  «  Inaudita  est  crudelitas 
«  cum  innocentia^  nec  victorum  hostium  con- 
«  ditionem  meretur.  »  On  a  fait  là  une  pré- 
position de  la  conjonction  cum^  el  un  abla- 
tif d*un  nominatif»  et  l'on  ne  saurait  rien  en- 
tendre à  cet  endroit»  à  moins  qu'on  ne  l'é- 
crive de  la  manière  suivante»  en  changeant 
d'ailleurs  la  ponctuation  :  «  Inaudita  est  cru* 
«  délitas»  cum  innocentia  nec  victorum  bo- 
te stium  conditionem  meretur.  »  C*eit  une 
cruauté  inouïe  de  refuser  à  des  innocents  (qui 
ne  font»  ni  ne  veulent  faire  aucun  mal  à  per- 
sonne) le  traitement  au*on  accortle  même  à 
des  ennemis  vaincus.  J'ai  réuni  dans  la  tra- 
duction la  double  signification  du  mot  iiuio- 
«enl^,  parce  que  le  contexte  entierexige  pria- 
cipalement  celle  que  j'ai  mise  la  dernière.    "* 

1 1*  Sensu  au  lien  de  eensu^  encore  dus  lé 
même  auteur»  tom.  I,  pag.  2(36,  lib.  III,  cp>>û 


29  :  «  Fortuna  ergo  per  se  nihil  est;  nec 
tf  sic  habendum  est,  tanquam  sil  in  aliquo 
«  sensu.  D  Le  mot  censu  donne  seul  le  sens 
de  cet  endroit.  Il  s'y  trouve  une  allusion  au 
dénombrement  qu'on  faisait  des  biens  et  des 
personnes»  et  c'est  comme  s*il  y  avait  :  tam^ 

Sam  aliquatenus  censeri  queat.  Confer  pag. 
8  :  «  Temere  innocentem  accusare  fortu- 
«  nam  :  quœ  etiamsi  sit  aliqua,  nihil  ta- 
ct men»  etc.  » 

12«  Hoc  habentes  pour  hoc  caventes^  Ambr. 
de  Pœnit.»  lib.  II»  cap.  v,  tom.  II»  pag.iSk2i  C  : 
«  Sed  apostoli  hoc  habentes^  secundum  Chri- 
«  sti  magislerium  oœnitentiam  docuerunt» 
«  spoponderunt  veniam.  »  {Cavenles  ne  ite^ 
randi  baplismatis  locum  hœreticis  relinque- 
rent:  voyez  ce  qui  précède.)  Le  t»,  prononcé 
comme  le  6,  donna  le  même  son  à  oes  leçons 
tout  à  fait  différentes»  et  fit  écrire  l'un  pour 
l'autre. 

13*  Substantia  aliter  ne  se  distinguant  au- 
cunement par  le  son  du  mot  substantialitert 
ce  dernier  mot  a  été  écrit  au  lieu  des  deux 
autres»  Append.»  tom.  III  Aug.»  pag.  107  E  : 
«  Dei  substantia  beata  semper  est  securitate 
«  invincibilis  œternitatis  su»  :  hominis  au- 
«  tem  substantialiter  beata  fit  per  laborem.  ji 

14*  Voces...  suffocatis  pont  fauces.,.  suffo^ 
catiSf  tom.  X  Augustin.»  970  £  :  «  Nam  ubi 
«  mal»  consuetudmJs  voces  esse  contenditis» 
«  atque  ita  voces  vesiri  dogmatis  suffocatis» 
«  die  si  audes»  etc.  »  11  est  visible  que  saint 
Augustin  a  voulu  mettre  là  un  jeu  de  mots 
entre  voces  et  fauees^  que  les  Gascons  pro- 
noncent encore  de  la  même  manière;  et 
d'ailleurs  le  verbe  suffocatis  exige  fauces 
dans  le  second  membre»  Confer  pag.  1023  F  : 
«  Cum  statim  libi  Apostolus  fauces  premat.  » 

15*  Dicendi  pour  discendi  dans  la  lettre  de 
Pelage  à  la  vierge  Démétriade»  Append. 
tom.  II  Aug.»  pag.  5  C  :  «  Est  autem  difficile 
«  limum  cum  ejus  persona  facere»  in  qua 
«  cupidités  tanta  dicendi  est»  tantusque  per- 
ce foctionis  ardor»  ut  ei  quamlibet  periècta 
(K  doctrina  par  esse  vix  possit.  » 

16*  Dicenda  pour  discenda^  lom.  X  Aug.» 
p.  975  F  :  a  Quomodo  ergo  te  ipsi  saltem  Pe- 
a  lagiani  intellecturi  sunt»  nisi  prius  ad  scho- 
«  las  dialecticorum  propter  b»c  dicenda  mit- 
«  tantur?  » 

17*  Discendum  au  lieu  de  dtcendum»  tom. 
III  Hieron.»  pag.  322  :  «  Semperque  dtscfn- 
«  dum  est  non  solum  in  corporis»  sed  etiam 
«  in  animasanitale:  17enedftc»antmii  mea^  Do^ 
«  minum^  qui  sanat  omnes  languores  tuos.  » 

18*  Qui  Deo^  pour  qui  ideo,  dans  le  Com- 
mentaire Pélagien  des  Epltres  de  saint  Paul, 
in  epist.  II  ad  Thess.  cap.  ii»  15»  tom.  V  Hie- 
ron., pag.  108fc  :  €  Contra  Arium  facit»  oui 
«  Deo  majorem  Patrem  putat»  quia  prier 
«  soleat  nominari.  » 

19*  Resistere  qui  m»  au  lieu  de  resistere 

Stn,  Ambr.  de  Abraham  lib.  I,  cap.  4»  num. 
,  tom.  I»  pag.  294  B  :  «  Ut  fidèles  proba- 
«  rentur,  quorum  multitude  innumera  c/u- 
c  cem  tolleret,  suamqne  pro  Chrislo  animam 
c  devoveret  ;  et  tncreduli  non  possent  resi- 
€  jtere,  ^t  in  totius  corporis  immolatione 
"■*■"  '  4ialutem  pularent»  qui  exiguum  cjr- 
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a  cumcisionis  suœ  sanguÎDem  salularem  ar- 
«  bilrarcnlur.  »  Il  faut  d'ailleurs  supprimer 
la  firgalc,  qui  suit,  re$i$tere.  {Non  passent 
reiistere  quin  putarent^  ne  pussent  s'empô- 
cher  de  reconnaître.) 

20°  ConticiOt  au  lieu  de  convictiOf  Ambr. 
episl.  II,  num.  V,  lom.  Il,  pag.  811  D  :  «  Pu- 
«  det  enim  dicere,  inverecundum  est  recen- 
«  sere,  quam  turpis  Fama  ejus  convicio  sau- 
«  ciaverit.  »  Il  est  aisé  de  voir  que  d'un  autre 
cAté  le  copiste  est  tombé,  par  rapport  au  mot 
fama,  dans  la  faute  assez  ordinaire  de  sup- 
primer rmfinalc,  et  c|uc  saint  Ambroise  avait 
écrit  :  Quam  turpis  f$mam  ejus  convie tio 
sauciaverit.  Voyez  ce  qui  a  été  dit  là- dessus 
dans  l'article  concernant  la  lettre  m.  num.l. 

21*  NeseienSf  au  lieu  de  nec  seiens^  dans 
les  Constitutions  du  pape  Gélase,  cap.  32, 
tom.  H  Léon.,  pag.  2*26  cdit.  Quesnelliansd: 
«  Quo  magis  excusatio  nulla  succurril  erran* 
«  tibua  :  quia  nesciens  proposuit  servare 
«  quod  norat,  nec  ignorans  curavit  nosse 
ff  quod  gereret.  »  L'antithèse  exige  visible- 
ment nec  sdens. 

22°  Offerrentypour  auferrent^  tom.X  Aug.,, 
pag.  36b  B  :  «  Qui  cum  furtum  de  iaterdiclis 
«  offerrentf  atque  in  ipso  cerlamine  cecidis- 
«  sent,  etc.  »  On  lit  au  contraire,  mais  par 
la  même  raison,  auferunt^  au  lieu  de  offe^ 
runt,  Léon.  serm.  30,  cap.  2,  tom.  I,  pag.  18. 
«  Thus  Deo,  mjrrham  bomini,  aurum  aw/e- 
fi  runt  regi.j» 

23°  Suscipiant ,  pour  suspiciant^  tom.  III 
Hieron.,  pag.  1818.  «  tJt  non  causas,  sed 
€  personas  considèrent,  justumque  paupe- 
«  rém  despicientes,  iniquos  divites  suscipiant 
«  et  honorent.  » 

2^°  Suseipieban^us  se  trouve  de  même  pour 
suspiciebamus  t  tpm.  IV,  part,  ii  Hieron., 
pag.  725  :  «  Dejectos  prostralosquecalcanles, 
«  quos  dudum profiter divitiassu<cîptebamu«.» 
Ces  mots  au  reste  ont  été  confondus  par  les 
copistes  en  cent  endroits  :  Susciperst  suspi^ 
éere. 

25°  Suscitans  au  lieu  de  sciscitanSf  tom.  IV, 
II  p.  Hieron.,  pag.  91.  Vila  Jfalchi  monacbi, 
ioitio  :  «  Qua  cupiditate  illectus  ,  adorsua 
«  sumbon^inem, et curiosius suscitans rerum 
«  fldeitî»  liaBc  ab  eo  accepi.  » 

26°  Immutescentium^  pour  intumesesntiumf 
tom.  IV,  Il  p.  Hiçron.,  pag.  725,  versua 
Oriem  :  «  Vertientes  ex  alto  fluclus,  et  rabieni 
«  iminutescentium  gurgitum  portus  vel  ma- 
«  nufapti,  vel  riaturà  firinissimi  prohibent.  « 

27°  JdcircOf  pour  in  circo ,  Append.  tom. 
VI  Aùg.,  pag.  207  E:  «(  Ouid  enim  idcirco 
«  facienât?  quid,cum  superbia.  disput'abal  7 
«  quid,  etc.  »  Cbuier  Append.  tom.  VIII,  pag. 
13  E:  0uid  enim  in  circo  faciebat?  On  y oM^ 
en  comparant  lés  deux  cnuroils,  c^ue  Paulin 
d'Aquilée  n'a  presque  fait  que  copier. 

W\Apta  est  pour  actaesl,  Tertull.  de  Pu* 
diéitiiâ,  nilm.  12,  pà^.  561 A  :  «c  Compensation^ 
c  res  aptOtèsl  :  lùcrali  sumùs  muila,  ut  all- 
c  qua  pr^slepus.  » 

29° /nc/tnà/tpn«  pouir  inquinatione,  tom.  V 
Aog.,  pag.  li^36  B  :  «  Dcus  veritas  est  in- 
«  commutabilîs..  .sine  ulicnius  falsilalis  m- 
«  clinatione.  »  Confer  tom.  Vil,  pag.  262  D; 


Inquinant  falsifate;  item  tom.  IX,  pag.  il£ 
G  :  Falsitatibus  inquinata. 

30°  Vobis  somniaremini  pour  vobis  omina^ 
remini,  tom.  VIU  Aug.,  pag.  *^&  B  ...  «  Ubi 
«  quid  egcritis  nescio,  nisî  ut  expressiui 
«c  vobis  somniaremini  (comme  portent  quel* 
«  ques  manuscrits)  insaniam.  »  On  a  mis 
somniaretis  dans  le  texte  ;mais  il  parait  clair, 
?u  le  sens  et  la  proximité  des  sons,  que  le 
mot  ominaremini  formait  la  leçon  primitive^ 

31°  Admiratione  pour  admi^rahone,  tom. X 
Aug.,  pag.  1356  A  :  c  (Annues  profeclo  spi- 
«  nas  et  sudores...  ad  postram  œtatem)  sine 
«  peccali  illius  admirations  venisse,  » 

32°  Fulgore  fulserit  pour  fulgor  refulso» 
rtï,  tom.  1  Ambr.  319  F  :  «  Sed  çum  omnis 
«  nebula  transierit,  et  sapienli»  fulgore  ful^ 
«  seritf  gravia  tormenta  exercentur  in  quo- 
«  dam  malc  conscii  secretario.  » 

33''  Sepurari^  pour  superari^  Marii  Marc 
pag.  G9  ulUmiB  edit.  :  «  Sed  noairum  aermo« 
«  nem  vestra  audientia  vincit,  et  me  vinoi 
«  confessus  ad  taciturhiiatem  coiifugio, 
«  oplans  semper  bac  cupiditate  vestr»  au- 
«  dientiiB  separari.  m 

34°  Aboleaniur  pour  abluaniur^  dans  le 
recueil  des  canons  de  l'Eglise  romaioe,  tom. 
II  Léon.,  pas.  41,  initio  :  «  Non  oportetdu- 
«  bitari  quod  remolo  scandalo  disse^aionit 
«  in  univers»  plebis  unilale,  pacis  coo^ieD» 
«  satione  et  sacrificio  cbaritatis  aboleaniur^ 
«  qui  majorum  suorum  auctoritatemaequea» 
«  tes ,  repetitionem  baptismi  commi^erint.  » 

35°  Excusata  pour  exseeutat  Léon,  ternt. 
62,  cap.  6,  tom.  1,  pag.  250;  «  Post  baiic 
«  damnationem  Christi,  qua  esseuêata  ëftt  Pl- 
«  lati  prœsidis  ignavia,  magis  quam  potesiéi» 
«  etc.  >  On  ne  peut  douter,  ce  semble,  qu'il 
ne  faille  lire  quam  exseeuta  est^  et  cêux  q\i) 
aoraient  là-d(»ssus  quelque  diMeullé  n'ont 
pour  la  faire  disparaître  qu*à  consulter  uil 
autre  sermon  sur  la  Passion,  pag.268,  cap.S^' 
oà  saint  Léon  dit,  en  employant  la  mértie 
pensée  :  Expetierunt  exsecutortm  magiêswvi* 
tiœ ,  quam  arbitrum  cansœ.  Le  mot  exeusalai 
mis  a  la  place  de  exseeuta ,  flt  ensuite  sub-^ 
stiluer  qua  à  quam;  et  l'on  sait  d'ailléura 
que  les  copistes  retranciialant  ou  ajoutaient 
souvent  la  lettre  m  à  la  An  des  moli^  Vojex 
ce  qui  a  été  dit  là  -  dessus  dans  l'ariicle  eon- 
oernant  cette  lettre. 

36°  Deorum  pour  dii  eorum,  Lact/iilt.  Epi- 
tom.  cap.  5^,  tom.  Il,  pag.  42  :  «  Hanc  mr^ 
«  versus  innocentes  earniucinam  cxerccntes, 
«  t)ios  utique  se,  et...rellgi6iios  putapt  (ta- 
«  libos  enim  sacris  deorum  d'eièctâni'ur),' 
<c  illos  vero  impios  et  dcspéiratos  huncù- 
a  pant.  » 

37**  Revelaverini  pour  revatuefint^  e^o^  23 
couc.  Areiat.,  pag.  96  de  la  Somme  .de  i^r^ 
ranza  :  «  De  his  qui  aposit^tant..^  ci  po»leà 
«  i^^irmitate  arrepli  petuuX  communiaoeiu, 
<x  placuil  cis  non  dundam  copApiuiiiopeaii, 
«  nisi  revdaverint  et  egcrint  dignu^  Iruclui 
«  pœnitcnliœ.»  On  repconlrc  la  même  faute, 
pag.  'CI,  can.  o2  copc.  Tolct.  quarli.  Gv>urer 
(»l>isl.  Looi).  ad  Rusticuui  Narbou.,episcQ- 
pum  :  «  Qui  iu  «egriludinc  pŒnitcntiam  ac- 
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«  cipiunly  et  cum  revaluerintf  agere  eam 
«  noiunt,  etc.  x» 

38°  HumUitait  pour  sublimitate  ^  Léon, 
epist.  ad  Demetriadem,  cap.  8,  tom.  I,  pag. 
87  :  A  Cura  iis  aogelîs  quos  in  consensum 
«  impielalis  su»  Iraxerat,  a  cœlesti  humili" 
«  tate  dejectus.  »  Le  son  des  trois  dernières 
lettres  de  cœlesti  contribua  principalement 
à  faire  confondre  et  changer  celui  des  trois 
premières  du  mol  suivant. 

39""  Quas  in  pour  quasi  tn,  Tertull.  de  Ve- 
landis  Virginibus,  pag. 76 A ,  edit.  ann.  1675: 
«(  Ut  non  utique  de  ipsa  Eva  dixerit,  sed  in 
«  illas  (il  faut  illa)  feminas  futuras  quas  m 
«  matrice  generis  feminini  nominarit.  » 

i^O*'  Quasi^  pour  quia  si^  Append.  tom.  II 
Ambr.,  pag.  167  E:  «Mors  per  peccatum 
«  auctoritatem  accepit,  quasi  peccatum  non 
a  cssety  diabolus  obtorpuisset^  et  mors  non 
«  esset.  » 

ki^'Illum  pouru//um,  tom.  X  Aug.,  pag. 
1319  D  :  «  Naturœ  igitur...t7/um  crealorem 
«  nisi  eum^qui  bona  créât»  habere  non  pos- 
«  sunt.  »  On  trouve  les  variantes  illa  y  uliOf 
tom.YlI,  pag.  422E. 

k2*  UHius  pour  illius^  Append.  tom.  II 
Au^.,  pag.  13  £  :  «  Verum  bumilem  patien* 
«  lia  ostendit  injuriœ.  Nullus  ergo  unquam 
«  in  mente  tua  sit  uilius  vitii  locus.  »  Le 
sens  parait  exiger  t7/iUÂ. 

^3**  Felicitatetnll  pour  faciliiatem.  Tertull. 
de  Prsdscript.  num.  39,  pag.  216  B  :  «  Etideo 
ce  habent  vim,  et  in  excogitandis  instruen-» 
a  disque  erroribus  felicitatem:  non  adeo  mi- 
«  randam,  quasi  difûciiem  et  inexplicabilcm, 
ce  cum  de  sœcularibus  quoqae  scripturis 
«  exemplum  prœslo  sit.  » 

kk"  Felicitalis  erit  pour  facililatis  erit^ 
Aug.  episL  102,  tom.  Il,  pag.  275  D  :  «  Fu-« 
«  turœ  resurrectionis  corpus,  imperfect»  /*«- 
«  licitatis  erit,  si  cibos  sumere  non  potuerit: 
«  imperfect®  felicitatis,  si  cibis  eguerit.  d 

45""  Quapourquiaf  Append.  tom.UAmbr., 
pag.  355  E  :  «  Merito  quidcm  prophelia  omni 
«  dignus  rjoannes),  sed  non  usque  adeo  ut 
«  intueri  beum  valeret,  qua  bomo  tantum- 
«  modo  esset.  » 

4-6*  Quia  pour  qua^  ibid.,  p.  IH  B  :  «Htec 
«  luxuria  est ,  quia  semper  delectati,  in  Dei 
a  rcbus  inGdelesinventi  sunt.  » 

ïT"  Sicut  pour  st»  uty  Cassiod.  in  psalm. 
cxvi,  2  :  «  Nam  sieul  putat  dementissimus 
«  Arianus,  (quod  diei  nefas  est)  erat  tempus 
«  quando  non  erat  Filius,  fuerat  nliqno 
<(  tempus  quando  esset  Pater  sine  yeriiate, 
«  sine  via,  sine  vita.  » 

hi'*  Omnibus  pour  hominibus.  Conc.  To-* 
Ict.  IV,  can.  12,  pag.  363  de  la  Somme  de 
Carranza:«Respuuntergo  illum  hjronum  ab 
«  omnibus  compositumiqoeminfine  omnium 
rvpa.almornm  dicimus,  Gloria  et  facinor  Pa- 
«  tri^ètCt.  J» 

M^  Causam  au  lieu  do  pausam^  Append. 
tom.  111  Aug.,  pag.  1^6  C  :  «  Quarido  a  Cyro 
«  dimissi  (Judœi)  re?ersi  sunt  ad  sua,  nun- 
«  quam  tamen  causam  Tel  reqiliem  habue*- 
«  runt.  »  Confer  pag.  138  P  :  Paùsare  in 
otio.  Item  Append.  tom.  Il  Ambr.,  p.iSà  A, 
Pausam  haheret.  du  même  auteur. 


50''  Familiœt  au  lieu  de  famuli  Eliœ^  Ter- 
tull. advcrsus  Marcionem,  lib.  IV,  num.  20» 
pag.&'33C:  «Lege  et  sortes  familiœ  dirimen- 
«  dœ,  in  transitum  ejus  Jordanis  ipacbseram 
«  fuisse  ,  cujus  impetum  atque  decursum 
a  plane  et  Jésus  docuerat  prophetis  trans* 
«  meantibus  stare.  j» 

Le  mot  familiœ  ayant  été  écrit  pour  famuli 
Eliœ^  à  cause  de  la  proximité  du  son,  a  été 
la  source  de  Taltération  de  cet  endroit,  qui 
a  donné  bien  de  Texercice  à  Rigault,  et  qui 
est  en  efTcl  très- embarrassant.  Ce  mot  a  en- 
suite fait  substituer  dirimcndœ  à  dirimtndi^ 
comme  on  ne  pourra,  ce  me  semble,  en  dott« 
ler»  par  la  correction  que  je  vais  proposer. 
Je  lis  et  ponctue  :  «  Lege  et  sortes  famuli  Elim^ 
«  dirimendi  in  Iransitum  ejus  Jordanis  ma- 
tt  cbieram  fuisse,  cujus  impetum,  etc.  » 

Mais  comme  les  explications  données  par 
Rigault  augmentent  encore  plus  l'embarrai 
de  ce  texte,  Je  crois  devoir  le  traduire  mot  à 
mot  de  cette  sorte  :  Voyez  dans  l'Ecrituro 
que  le  manteau  échu  au  serviteur  d'Elie  fut 
comme  une  épée  qui,  pour  lui  outnrir  un  pae* 
sage 9  sépara  les  eaux  du  Jourdain ^  lesquelles 
avaient  appris  auparavant  de  Josué  à  suspen^ 
dre  leur  cours  impétueux ^  lorsque  des  pr<^pM* 
tes  (Elie  et  Elisée)  auraient  à  Us  trave^^er. 

CHAPITRE  VI. 

Sixième  source  d'altération.  Usage  de  n'em^ 
ployer  aucune  sorte  de  ponctuation. 

Les  Latins  mirent  d'abord  un  point  après 
chaque  mot,  et  cotte  pratique,  quelque  im-* 
parfaite  qu'elle  fût ,  ne  laissait  pas  d'avoir 
son  utilité,  en  empêchant  du  moins  qu'on  ne 
partageât  un  mot  en  deux,  ou  que  de  deux 
on  n'en  fit  qu'un,  comme  cela  est  quelque- 
fois arrivé  dans  la  suite.  Mais  cet  usago 
fut  ensuite  négligé ,  et  l'on  ne  vit  plus,  jus* 
qu'au  commencement  du  it*  siècle,  au- 
cune espèce  de  ponctuation.  Alors  Alcuîo 
inventa  l'art  de  ponctuer,  mais  sans  em« 
ployer  toutes  les  flgures  dont  nous  nous 
servons  aujourd'hui. 

Un  point  placé  vers  l'extrémité  inférieure 
d'un  mot  avait  l'effet  de  notre  virgule.  Le 
même  point  placé  vers  le  milieu  d  un  mot 
faisait  comme  nos  deux  points ,  et  II  revenait 
à  notre  point  simple,  lorsqu'il  se  trouvait 
vers  l'extrémité  supérieure.  Dans  ce  dernier 
cas,  où  il  était  question  d'indiquer  un  sens 
fini ,  on  employait  aussi  quelquefois  trois 
points.  Voyez  là-dessus  la  Diplomafique  du 
modeste  et  illustre  savant  dom  Habillon,  pp. 
51  F  et  sa  A. 

Avant  l'introduction  de  la  ponctuation, on 
ne  pouvait  manquer  d'étré  souvent  arrêté 
dans  la  lecture  d'un  auteur.  Il  se  trouvait 
même  des  évêquesqul,  dans  la  récitation  des 
prières  publiques ,  défiguraient  le  sens  des 
paroles ^'ils  prononçaient,  parce  qu'ils  ne 
faisaient  pai  les  distinctions  et  les  pauses 
que  àei  enfanté  font  anjourd'bui  sans  aucun 
embah'ai,  pir  le  iecoilrs  de  la  ponctuation. 
Adff.ife  Gâtech'.  rddïlAa,  cap.  9,  tom.  VI,  pag. 
2WD. 

Un  lecteur,  par  le  ton  dont  il  prononçait, 
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OD  par  les  paases  qu*il  faisait,  pouvait  don- 
ner à  uoe  phrase  an  sens  tool  différent  de 
celui  qu'elle  avail.Qu'on  prononce,  dit  saint 
Augustin,  afec  un  ton  confirmatif  ces  paro- 
les: Deuê  qui  juêîificat  (ffom.  yiii,  83),  qui 
servent  de  réponse  à  l'interrogation,  Qui$ae- 
eusabit  adversus  electoi  Dti  ?  quel  sens  per- 
vers n'en  résultera-t-il  pas?  Tom.  VI,  pag. 

118  G. 

Le  même  saint  dans  un  antre  endroit  (0e 
Doei,  Ckri$i.  lib.  III,  cap.  3)  donne  un  exem- 
ple d'une  dislinciion  ou  pause  qu'il  appelle 
hérétique,  et  qui  avait  été  inventée  par  les 
Pholiniens  pour  éluder  la  preuve  de  la  di- 
vinilé  du  Verbe,  qui  se  tire  du  commence- 
ment de  l'Evangile  selon  saint  Jean.  Ces 
hérétiques,  après  avoir  lu  les  paroles, /fipn'fi* 
eipioerat  Verbum^ et  Verbum\erai  apud  Deum^ 
et  Deus  eral,  faisaient  une  pause;  et  ils  conti- 
noaient  ensuite  de  lire  sans  distinction,  Ter-  ^ 
bum  hoc  erat  apud  Deum.  Voyex  les  questions  ' 
sur  le  nouveau  Testament,  Append.  tom.  Ill 
Aug.,  pag.  82.  G,  qniest.  90. 

C'est  pour  cela  q|ue  dans  les  endroits  em- 
barrassants le  saint  docteur  veut  qu'on 
commence  par  examiner  si  l'on  y  suit  la 
distinction  et  la  prononciation  qu'ils  exi- 
gent :  Primo  videndum  e$t  ne  maie  diitinxe' 
rimus  aut  pronunliaverimuSf  tom.  Ill,  i  p., 
pag.  45  A. 

Le  grand  nombre  des  lecteors  n'étant  pas 
en  état  de  faire  celte  distinction  dans  cer- 
tains endroits,  et  surtout  dans  des  périodes 
de  longue  haleine,  il  arrivait  quelquefois 
aux  copistes  de  faire  des  changements  par 
le  moyen  desauels  ils  s'imaginaient  rétablir 
des  textes  qui  étaient  parfaitement  sains,  et 
dont  tout  l'embarras  venait  de  leur  peu  d'in- 
telligence et  de  leur  impéritie. 

L%eurease  invention  d'Alcuin  remédia  à 
ces  inconvénients,  par  rapport  aux  ouvrages 
qui  ont  été  composés  dans  les  siècles  sui- 
vants. La  ponctuation  présenta  aux  auteurs 
2 ai  ont  écrit  après  Alcuin  un  moyen  sûr  de 
xer  invariablement  le  sens  qu'ils  avaient 
•    en  vue,  en  forçant  leurs  lecteurs  de  faire  les 

Jauses  et  de  prendre  le  ton  qui  convenaient 
chaque  endroit. 

Mais  il  faut  convenir  que  si  cette  décou- 
verte est  en  elle-même  de  la  plus  grande 
utilité,  l'usage  qu'en  ont  fait  des  mains  peu 
habiles  a  nui  bien  souvent  aux  ouvrages 
des  écrivains  antérieur^.  On  y  trouve  des 
endroits  entièrement  défigurés  par  la  ponc- 
tuation vicieuse  qui  y  a  été  introduite,  et 
d'autres  où  à  ce  premier  défaut,  qu'on  cor- 
rigerait aisément  s'il  était  seul,  les  copistes^ 
au  lieu  d'aller  à  la  source  du  mal,  ont  ajouté 
celui  de  faire  au  texte  des  changements  qui 
mettent  presque  dans  l'impossibilité  de  re- 
trouver la  leçon  primitive. 

En  voici  un  exemple  remarquable  pris 
du  tome  IX  de  saint  Augustin,  pag.  304 
^G,  contra  litteras  Petiliani,  lib.  lll,  cap. 
11  :  «  Nam  quoniam  divinœ  Scripturn  testi- 
«  monia,  cum  pro  Ecclesia  catbolica  tam 
«  densa  et  tam  clara  recilantur,  vobis  dolen- 
«  tibus  remanet  mutus  (Petilianus);  elegit 
A  materiam,  ubi  vobîs  faventibus  loquatuff 


«  et  victus  verum  similans  statum^  tatia  vel 
«  etiam  sceleratiora  dicat  in  me.  Mihi  $at  est 
«  ad  rem  quam  nunc  ago,  auod  qualiscum- 
c  que  in  ca  sim,  tamen  Ecclesia  pro  qua  lo- 
tr  quor  invicta  est.  » 

Cet  endroit,  si  visiblement  corrompu,  re- 
couvrerait, ce  semble,  son  intégrité  origi- 
nale, si  Ton  ponctuait  et  lisait ...  loquaiur  et 
vietui.  Verum  ii  milliei  tanlum  talia  vel  etiam 
sceleratiora  dicat  in  me ,  mihi  sai  est  ad  rem 
quam  nunc  ago^  etc. 

Il  est  évident,  soit  par  le  sens,  soit  par  le 
nombre  et  la  cadence  oui  doit  se  trouver 
dans  le  second  membre  de  la  période ,  qu'il 
faut  un  point  après  victus.  Le  ponctuatenr 
n*y  avant  pas  même  mis  une  virgule  ,  et  fai- 
sant faire  une  pause  après  loqvMtur^  la  suite 
devenait  inintelligible ,  et  c'est  pour  y  troa- 
Tcr  quelque  sens  que  les  copistes  suivants 
changèrent  si  millies  tantum  en  similans  # (a- 
Ittm,  au  lieu  de  s'attacher  à  l'examen  de  la 
ponctuation,  pour  voir  si  elle  était  régulière. 
Mais  ils  n'en  savaient  peut-être  pas  assez  pour 
la  suspecter,  et  ils  la  regardaient  apparem- 
ment comme  l'ouvrage  de  la  main  même  de 
saint  Augustin. 

A  cet  exemple  je  vais  en  joindre  d'autres 
qui  feront  voir  qu'on  pent  rétablir  un  grand 
nombre  de  textes  anciens  par  l'attention 
seule  à  ce  qui  concerne  la  ponctuation.  On  a 
en  effet  à  cet  égard  une  liberté  entière  de 
faire  des  changements  dans  tous  les  ou- 
vrages composés  avant  le  ix*  siècle,  et 
l'on  doit  poser  pour  principe  qu'aucun 
manuscrit  ne  doit  servir  là -dessus  de  rèffle. 
C'est  le  sens  seul  qui  doit  décider ,  et  Ton 
est  aussi  fondé  à  changer  la  pontuation 
qu'un  l'est  à  former  des  mots  différents  de 
ceux  que  présentent  les  manuscrits,  lors- 
qu'on n'emploie  pour  cela  que  les  mêmes 
letlrel  arrangées  différemment,  et  qu'on  écrite 

Îar  exemple,  fraudem  ulta  pour  fraude  multa, 
luand  dans  ces  deux  cas  différents  tous  les 
manuscrits  se  réuniraient  à  présenter  la 
même  leçon  ou  la  même  ponctuation,  on  ne 
doit  pas  hésiter  à  en  préférer  une  différente  ; 
supposé  que  cette  dernière  ait  pour  elle  le 
sens  et  la  liaison  des  pensées  ;  car  alors  on 
a  une  certitude  entière  d'avoir  rétabli  le 
texte. 

Exemples  de  ponctuatiom  vicieuees. 

1*  Aug.  epist.  35,  alias  169,  num.  4  :  «Quid 
«enim  aliud  mandavit  Procoleianus,  si  vere 
«  ipse  mandavit;  si  christianus  es,  serva  hoc 
«judicio  Dei,  nisi  nos  faciamus^  iu  tace.n 
La  ponctuation  rend  cela  inintelligible,  et 
M.  Dubois  lui-même  ne  Ta  pas  en  effet  com- 
pris, comme  on  le  voit  par  sa  traduction.  Il 
fallait  ponctuer,  ntsî  :  nos  faciamus^  tu  tace. 

On  trouve  une  semblable  faute,  tom.  IX, 
pag.  643  F  :  «Hiecdicentes,  quid  aliud  did- 
«  lis ,  nul  nulla  hominis  potestas  contradicat 
«  atque  obstrepat  nostro  libero  arbitrio,  quan* 
«do  iniuriam  facimus  Deo?  »  Ponctuex  :  «ut, 
nulla  hominis» 

Item  tom.  X,  pag.  624  C:  «Quid  est  enim, 
uauœ  autem  honesta  sunt  nostra  non  opus 
lihabent  :  nisi  illa  inhonesta  sunt,  qua  opus 
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«habent?  »  Il  faot  ponctuer,  nUi  :  illainho' 
nesta  sunt. 

â*»  Tom.  X  Aagast.,  pag.  293  B,  lib.  I  de 
Naptiis  et  Conc.  cap.  23:  «Sed  quia  modo 
«quodam  loquendi  peccalum  vocatur  (cou- 
«cupiscenlia),  quod  et  peccato  factaest,  et 
«peccaltim  si  vieerit  faeit;  reatui  eju$  valet  in 
^generatOf  etc.  »  Un  manuscrit  porte  verum 
realui^  et  ce  premier  mot  raccommode  tout» 
en  le  prenant,  Don  pour  une  conjonction, 
comme  a  fait  le  copiste  qui  Ta  conservé, 
mais'ponr  un  nom  adjectif,  et  en  ponctuanl: 
et  peecatunif  si  vieerit ^  faeit  verum;  reatm 
ejuSf  etc. 

3*  Tom.  VIII  Auff.,  pag.  5i^  G,  contra 
Secundinum,  cap.  S»  :  «Nisi  forte  non  qui- 
«dem  caste  tangere  bumani  corporis  mem- 
«brum,  sed  pudet  jurare  per  Deum  tam 
«tnrpiter  vînctum.  Tanta  iiiic  deformitate 
«captiTo  nomine  pancarpi....  ezagilatis  ar- 
«  cam  Noe,  etc. 

C'est  yisiblement  une  ponctuation  fautive 
qui  a  fait  si  horriblement  déGgurer  ce  texte, 
et  Ton  ne  peut  douter,  ce  semble»  qu'il  ne 
faille  ponctuer  et  lire  :  Sed  pudet  jurare 
per  Deum  tam  turpiter  vinctum^  tanta  illie 
deformitate  eaptivum,  Nomine  pancarpi^  etc. 

Cet  endroit  peut  faire  juger  oes  plaies  (|u'a 

tu  occasionner  une  mauvaise  ponctuation, 
es  copistes  qui  sont  Tenus  après  le  ix* 
siècle  ,  temps  où  s'introduisit  l'usage  de 
ponctuer,  ne  pensèrent  aucunement  à  la 
nouveauté  de  cet  usage,  et  s'en  tinrent  bon- 
nement à  la  ponctuation  qu'ils  trouvaient 
dans  leurs  livres,  sans  que  l'idée  leur  vint  d'y 
rien  changer.  Mais  comme  il  arrivait  quel- 
quefois que  cette  ponctuation  formait  des 
cbntre-sens,  ils  ne  trouyaient  d'autre  res- 
source que  de  faire  au  texte  des  changements 
qui  ne  pouvaient  que  le  déflgurer.  CaptivOf 
par  exemple,  fut  mis  ici  i  la  place  de  eaptivum^ 
parce  que  le  copiste  «oyait  un  solécisme  dans 
eaptivum  nomine. 

k*  Tom.  l\  Aug.,  pag.  266  D  :  Postremo, 
quœ  est  ratio  persequendi  vos,  tntsen,  tn/er- 
rogo.  Ponctuez  :  quœ  est  ratio  persequendi? 
Vos,  miseri^  interrogo. 

5*  Ibid.,  pag.  315  E  :  «Yidet  raras  esse  ec- 
«cleslas  quœ  non  habeant  in  criminibus 
«detectos,  et  t  clerieatu  dejectos  homines^ 
€eum  latereni,  l  onosque  se  videri  vellent  cum 
€mali  essent^  it  castos  putari  cum  essent 
«  adulteri.  Nemoe  ficti  erant^  etc.  »  Ce  texte, 
on  apparence  81  corrompu,  n'a  besoin  que 
de  la  ponctuation  suivante  :  et  a  clerieatu  dé- 
tectas homines.  Cum  laterent,  bonosque  se 
videri  vellent  cum  mali  essent^  et  castos  putari 
cum  essent  adiUteri,  nempe  ficti  erant. 

e^*  Tom.  X  Aug.,  pag.  12^0  B:  «Utque 
«  presse  interrogemus  et  breviter  apostolum 
nPaulum,  cum  naturalem  usnm  féminin  nun- 
«cupavit,  possibilitatem  rei  et  honestatem, 
«  an  solam  possibilitatem  indicasse  arbi- 
«  trdris  ?  » 

La  ponctuation  doit  évidemment  être  diUh 
gée  de  cette  sorte  :  «Utque  presse  In 
«  mus  et  breviter  :  apostolum  Paulum,.:i 
«casse  arbitraris?  » 

7*  Ambr.  in  Lucam  lib.  VU,  DaiÉM 
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tom.  I,  pag.  1M5  E  :  «Sed  non  capit  humana 
«conditio  in  hoc  corruptibili  corpore  facere 
«tabernacnlum  Deo.  Sive'iu  animo,  sive  in 
«corpore,  sive  alio  loco  fuge  qnnrere  quod 
«non  iicet  scire. »  H  faut  ponctuer...  Deo, 
«  sive  in  animo,  sive. ...alio  loco.  Fuge  quan 
«  rere.  ji 

8°  Ambr.  de  Fide  resnrrectionis,  lib.  II, 
num.  97:  «Distrinxit  super  Glium  gladiom 
«paterna  manu,  et  patrio  percussit  affectu^ 
«ne  periret  pesna  :  trepidavit  ne  ictus  erraret, 
«  dextera  deficeret.  » 

On  rendra  cet  endroit  intelligible,  en  ponc- 
tuant :  «Et  patrio  percussit  affeetu.  Ne  pe- 
riret pcena  trepidavit,  ne  ictus,  etc.  n  («  Abra- 
ham craignit  que  cette  occasion  de  souffrir 
ne  lui  échappât.  »)  C'est  la  ponctuation  fau- 
tive qui  a  fait  accentuer  mal  à  propos  pcena. 
Voyez  dans  ce  même  tome,  page  160  B  :  Ife 
pereat  vobis  pesna  trepidatis. 

9^  Ambr.  tom.  I,  pag.  429  C  :  «Extentos 
«sibi  sed  absconditos  laqneos  querebatur,  ne 
«deprehensus  caderet.  Volebat  fugere  sicut 
«  passer  ;  sed,  etc.  »  Ponctuez  :  querebatur.  Ne 
deprehensus  caderet^  volebat  fugere,  etc. 

10*  Ibid.,  pag.  1012  D:  «Obsiruit  ergo  os 
«ejus  (diaboli),  qui  ipse  de  se  fuerit  anle 
«confessos,  et  priBStruit  veniam  confitentis. 
«  Vereeundia  excusât  reum^  pudor  suus  accustH 
«  auctorem.  » 

Il  y  a  là  deux  fautes  visibles  de  ponctua- 
tion, et  il  faut  rétablir  cet  endroit  de  la  ma- 
nière suivante  :  «  Prœstruit  veniam  confUentis 
^vereeundia.  Excusât  reum  pudor suus^  accu* 
€sat  auetorem,  b  Ce  dernier  mot  s'entend  du 
démon ,  qui  est  la  source  et  l'origine  du  pé- 
ché. 

11*  Aug.  de  Moribus  Manichœorum,  lib.  II, 
cap.  5,  tom.  I,  pag.  718 C:  «Non  enim  sub- 
«  stantia  est  ipsa  corruptio.  Ea  igitur  res  quam 
€corrumpit  corruptio ^  non  est  nuUum,  non 
a  est.  »  Ponctuez  :  Ea  igitur  res  quam  corrum^ 
pit,  corruptio  non  est,  malum  non  est.  Le 
verbe  corrumpit  a  pour  nominatif  corruptio 
qui  le  précède  de  quatre  mots,  et  non  pas 
corruptio  dont  il  est  suivi. 

12*  Aug.  tom.  III,  II  p.,  pag.  207  A:  «(Et 
«  ^raiias)  misericordiœ  ipsius,  qui  hoc  a  no- 
«  bis  exigit  ut  pater  noster  sit  :  quod  nullo 
«sumptu,  sed  sola  booa  volontate  comparari 
«potcst.  » 

Cette  ponctuation  a  occasionné  quelque 
chose  de  louche  dans  l'Index  de  cf^  tome  sur 
le  mot  DeuSf  et  elle  doit  être  changée  de  la 
manière  suivante  :  Qui  hoc  a  nobis  exigit;  ut 
Pater  noster  sit,  quod... sola  bona  voluntate 
comparari  potest.  (Ut  Pater  noster  sit,  hoc  a 
nobis  exigit,  quod.) 

13"  Aug.  tom.  V,  pag.  615  D  :  «Ecce,  in-^ 
«quam,  assompsit corpus:  indutusest  carne, 
«processit  ex  utero.  Jamne  vides? /am,  in^ 
€quam,  vides  eamem  :  interrogOf  sed  carnem 
^ostendo.  » 

Les  savants  éditeurs  avertissent  à  la  marge 
oet  endroit  est  corrompu,  et  il  le  parait 
t  beaucoup;  mais  il  va  devenir  parfai- 
«ain  par  le  seul  changement  de  la 
n, au'il  faut  corriger  de  cette  sorto  : 
Cildtff  Jam,  inquam  vides?  Carnem 
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DIGTIONNAIM  OB  BAPUIMATIQUB  CIRETICNNE. 


IMO 


ilt^terrogo^  iêd  carmun  Dêienda.  Cmfer  iofra» 

Kg.  918  B  :  Cumi  est  mamifôMêëtus  im  Mme. 
m  ton).  lY ,  p«g.  9Vo  B  :  5#d  ùturo  earnmm 
il  défend 

Kfi*  AHgi  (OUI.  IX«  pag.  318  D  :  «flio  re^ 
««poodfât  quifquaoi  bomiBUHi.  «to  respoo* 
«deat,  nisi  qui  verilati  adversatur,  cofitra 
«qiiam  non  iiiveaH  quid  reapondealur?» 

Let  aopîfliea  n*oQl  rîe»  eo^eado  à  ta  leçon 
des  manuBcriU  :  5ûi  fifHmdeai  ftMf  ffuti  nom 
Aomtfitfvi  «ia  r4^iHmdpêi,  mn,  ^pU.  Il  fallaU  la 
ponctuer  et  récrire  de  oeito  ^wiP  :  Sic  rty 
iBondeatquiêt  Quisnam homioirai  ilo  respou- 
deat.  nisit  eiç.  Coiifer  loin.  X,  pag.KQOB.  Sio 
iotelligai  quîs^  niùi  oto.  Ibid.  pag.  1111  fi  \ 
Sic  êapiani  f uî,  niù  hmrétici  Pelagiamf 

IS**  Le  texte  que  je  vais  transorire  prêtera^ 
par  «on  rélabliisemeut,  de  la  looaière  à  celui 
qui  précède,  et  il  on  recevra  à  sou  tour.  Il 
se  trouve  dans  le  traité  â3,  Bun.  8»  in  Joau. 
Svanff,  lom.  III,  ii  p.,  pag.  533  D:«5pe- 
^ranao  deeipiturj  qui  dectpitur,  qui  dicit^ 
f  Bonus  est  Deus,  mtsericors  est  Deus,  faciam 
«quod  mlhi  |dacet,  quod  libet,  etc.» 

Il  fallait  ponctuer  ;  Sp$ra»do  decipitur, 
qui  f  Decipiiur^  qui  dict(«  ^ofitis  e$t. 

16«  Àug.  tom.  X,  pas.  836  F:  «Etlameu 
«unum  horuDi  $tUêo.  i^îquoque  a  me  satis 
«  evidenter  f^ï^easum,  quod  non  ait  ista  na-* 
«tura  instituti  hominis»  sed  pœoa  damnali.  » 

Ponctuez:  «Bt  tamen  uoum  borum  teneOf 
«  ibî  qfioque  a  me  salis  ^vid^uter  expressum  ; 
€quod  tton  ait  isla  natura»  » 

17*  Aug.  tom.  X,  pag.  13T5  B  :  «  Amorf 
«  inquil,  peocatorum  difndere  vos  suadet  de 
€  fuluriê  puMur  non  esse  iudiciUM,  ut  ma-* 
cjore  peccetar  audacia.  »  Il  faut  ponctueri 
(cÀmor»  inquit,  peccatonjMU  dîffîdere  v<)s  sua- 
it det  de  futurisz  puêotur  non  easejudicium, 
«ut.  » 

18*»  Aug.  tom.  X;  pag.  I<fâ6  B  :  ^^Nlbil  di^ 
«cis,  et  tamen  dicis;  et  dicis^  quoniam  re* 
«ctum  noa  potes  invenire  quod  dieas.  > 

Ponetuet  :  cNibil  dieia,  et  lameu  didê  et 
dicis;au<mtam«..» 

19'  Hieron.  in  Mattb.  cap.  xi,  toai.  IV» 
pa^;.  U  :  «Gur  divitias  copiai  ut  etffluaê  da- 
«pibus?  Locuslis  vescitur  et  melle  silvestri.» 
Ponctuez  :  <tCur  divitias  cupiat?  Dt  affluât 
«dapîbtts?  Locustia  ve&aitur  et  melVe  silvea* 
«tri.  » 

20*  Hieron.  in  Bzcchielis  cap.  xxiii,  tom. 
lUy  pag.  Sok  :  «  Unde  et  Jéroboam,  qui  scidit 
m  ecu  (iribui)^  ekdom9  David  fui$$e  Ugimus.  » 
Celke  ponctuation  forme  un  contre-seus  :  Il 
faut  :  «  Unde  et  Jéroboam ,  qui  scidit  eas  a 
«  domo  Davidf  fuiéêe  legimui»  » 

21<>  Hieron.  tom.  111,  pa^.  181&,  initio  : 
«  El  quomodo  legi  Evaiigelium,  sic  rursnm 
j  «  Evangeiio  ea  qua  mm  $unt  fuiura  $ucce^ 
€  de9U.  P  On  voit  par  la  leçon  rapportée  au 
iMia  de  La  page  que  les  eopîstea  ont  trouva 
ici  de  la  difnculté.  L'éditeur  aurait  pu  la  faire 
Mparattreen  ponctuant  :  Sic  rur^um  Evan- 
ftfco  ea  qum  non  $u9UtJutura  êuccedetU. 

S»  Epiat.  3  Pascb.  TbeopbiU  ALe^audr..in 
fine^  toua.  IV  a  p.  Hieron.,.  pag.  726,  lin. 
nlttma  :  «  Et  faoc  noass  deJ^^tis  :  pvo  deriin- 
«  ctii  epîaoopis  in  locis  aiAgiitomm  c^mti^ 


€  Itilù.  In  orbe  NIobium  pro  Heopemto, 
<(  Theodosium  :  in  Terenutbide  Arsiutfainms 
«  4a  oppido  Géras  Parosom  i  in»  etc.  a 

li  «st  visible  que  le  déCiut  daua  la  poMliUK 
tioB  a  oacaaibMié  ta  leçon ,  0&n$t%êÊÊtiêt  d 
qu'illaut  mettre  cmstitutûÊ^ sniii  ë'nua  vîr»  I 
f  aWi  0u  de  detti  points. 

sa*  Dans  la  Vie  de  saint  Honwat,  .napk  4  « 
nnm.  Si»  tom.  I  JLeon.,  pag.  769  adil.  Qnaa^ 
nelliana  :  «  Et  v<ere  quantum  fidea  auaaup** 
peditabat  dispenaare  sua,  tan  tuas  manu  nnn 
occurrit.  »  Poncluesz  ;  «  Et  Tare  quaulmm 
fidesauasuppeditabat ,  diepensareana  jNHi4i«ai 
manu  non  occurrit.  (  «  Il  ne  pauvail  sufiM 
à  distribuer  par  ses  prnpc^s  juaina  tansles 
fonds  que  aa  foi  Int  proenrait»  »  ) 

2^*  Ang.  in  Joan.  Evaiig,  tracU  Mf  nwi» 
6,  tom.  lu,  II  p.,  pag.  Mi7  P  :  «  Xota  jargn 
«  infelielUs  Jndssomai  ipaa  srol,  nfmjmêeh 
•  tum  babere»  sed  in  pecaatia  mori.  w  II  Mê- 
lait ponctuer,  ipsa  erat,  non^  ptcêoinm  ha* 
hère. 

C'est  sans  doute  le  vice  de  la  ponotuation 
4^ui  a  fait  traduire  dans  le  Bréviaire  de  Pa<« 
ns,  troisiènte  leçon  du  lundi  de  la  seconde 
semaine  de  carAme  :  le  malheur  deê  Juife 
amsiêtaitf  non  4  n'avoir  point  de  péçM^  mots 
d  mourir  dani  leur$  pécké».  Ce  n^t  pas  un 
malbenr  de  n'avoir  point  de  péeihé  ;  et  il  fal- 
lait traduire  ,  nom  i  u"4tre  pas  ewu  péehét 
mat^.. 

25''  Ang.  in  psalm.  uni,  nuni.  7,  tom%  IV» 
pag.  607  0  :  «  Quando  audimus  vocena  ipsîuai 
«  et  ex  oapite  deli^mua  audire,  et  ex  ooc* 
«  pore  :  quia  quidquid  passus  eal  in  illo,  el 
a,  nos  passi  sumus  :  quia  et  noa  quod  paêi^ 
n  mur  in  nobis^  et  ipae  patitur.  m 

Ponctuez  :  «Quia  quidquid  passus  a#l ,  în 
«  ill^  et  «^  passi  ^umkua  ;  quia  et  nos  quiad 
«  patimur,  in  nobis  et  ipsê  patitur.  m 

26«  Ibid.  in  psalm.  CH,  12,  pag.  tli6  B  i 
«  ffon  undeeumque  pessunt  similltuéines 
«  duci  àd  perfectum,  possuni  coUinemrl  ipett 
a  res  rébus  ad  quas  adbibentur.  » 

Ponctuez  :  «  JVon,  undeeumque  possunt 
<  shnilîtudlnes  dud^  ad  perfeclum  possunt 
n  collineari  ipsoeres  rébus....»  («Les  objets 
dont  on  peut  tirer  des  comparaisons  ne  sau- 
raient convenir  dans  tous  leurs  points  aux 
choses  mêmes  pour  lesquelles  on  les  fait 
servir  de  comparaison.  »} 

^"^  Lactantii  Eoitom.  cap.  35,  t.  U»  pag» 
25,  novœ  edil.  :  «  Quod  si  et  physica  superva- 
«  cuaest,  et  bœclogica;  in  ethicà  vero  qua 
a  sola  necessaria  est,  pbilosophierraverunl» 
ce  qui  summum  bonum  nulio  modo  invenirr; 
«  potuerunt.  Inanis  igitur  et  inutilia  omnis 
c  pbilosophia  repcritnr,  quœ  nec,  etc.  » 

tJn  peu  d'attention  sufut  pour  faire  vo^r 
qu'il  fallait  ponctuer  :  Potuerunt;  Inatit 
tgitur^  etc. 

28'  Append.  (om.  U  Ambr.,  pag*  66.  B. 
«  Ut  ca  quse  anle  legem  maie  gesta  sumif  per 
n  iUecebram  cupidinis  probarentur  eue  pec-* 
«  eala^  data  esiL  lex»  ekc,  »  Pour  fairo  dispa- 
raître le  sens  faux  qu»  cela  présente^  trana- 
posez  la  virgule  de  cette  sorte  :  «  Ut  ea  qua 
«  anta  legem  maie  gosta  sunt  par  illnco^ 


M» 


j»jBnvmfn»^(^ym^' 


mi 


K  4a(a  j^i  le^y  etc.  » 

«  Wiw^lTBpilo  .pe^ttfs  4l|Ç^K^lB«  MfMci^ 
il  GhrUU  jdi^f^w^tfi.  ^  JU  X9m4  jpQivBl^er  ; 
]K  ape4M^|(V9I^l^pie|^^l^ilabf<ttr^rîf^e 

Wiimf^  hu4qf4fve^<Hi  devi^iUompiieiidre  qfi*il 
éùU  4e  4i«MPeiLUnr  Ak  mys^re  de  JéÂ|u«- 

.3P*  ^pi-ûi  pwl.^x»M..iPJMfn.  9,  JU)ift.  IV., 

«  .qalfir,  qupd  p0rdi4i«<ti<ndi^  voqaHir  :  K,0!Qàr 
«  para  Gdein  aoro  :  si  venalis  essel  îq  A^jn^ 
«  illoî^  ^des,  kaberet  fireiium»  P 

31.  Bpbois  traduit  d*^lle  maniène  confin* 
mative;  .5t  /a  foi  iiait  une  cho^e  qtie  i!ap  pA^ 
vendre  au  torché  cçmme  leSfWtr.es  choses^  on 
y  pourrait  mettre  le  prix,,  ffm^  il  ^ulfit ,  ,C9 
semble,  d*avei:Ur,(|^\i!il  iaudrail  un  point  d'in- 
terrogation après  ,nrelit^m,  pour  en  Çairp 
sentir  la  nécessité  (  pourraiUon  y. mettre  inn 
prix  ?).  Et  si  fon  avait  là^dcssus  quelque 
doute»  il  ser^ûl  aisé  de  le  dissiper  par  les 
textes  suivants.  Saint  Augustin  dit  dans  ce 
même  tom^>  pag.  223  B  :  Si  fidem  invtnire$ 
venalem,  quantum  pro  illd  dares  t  Et  tppi.  V» 
pag.  178  G,:  jK  Qpomodo  laudat  etiam  avaeus 
«  dpipinus  ser.vum  Gdelcni  ?  Nihil  illo.dicU 
«  esse  oretiosius  :  impio  ejum  omnino  pr.etium 
€  non.iiabp'e  te^tatur. 

Cassiodore  parie  de  méme».in  psal.  czxxv, 
25  :  «,Sl£^no  prelio  .redempli.estis.  Hoc  enim 
«  fuit  pretium,  quod  pretium  non  haberet.,» 

La  même  expression  se  trouye  dâ^ns  Tau- 
teur  du  traité  Adversus  ,quinque  han[eH$j 
Âppend.  tom.  yiU  Aug.»  p^g.iO  G. 

An  reste,  en  lisant  Aojbiçrer  prûtium  ,  .avec 
le  ton  conficm.ati(,  rien  ne  <9erail,  ce  semble* 
plus  froid  que  cette  pensée,  pour  ne  pas.dire 
qu'elle  manquerait  .(pême^de  iuste^se. 

31''  Operis  Impevf.  .num.,53,  tqm.  X.Aug. 
p.  116i^  D  :  «(  T^ihileiç^o.me  pudet  in  Domino 
«  meo^  in  quœ  propter  salutem  mcann  tjenif  : 
«  têneo  verilatem  membr.prMnr^»  ut  .e;Lempli 
«  ejps  solidilatcmarcepque3Mscipiam.;> 

On  rendra  cet  endroit  et  latin  et  iptelligi- 
ble  en  ponctuant  :  «  Nihil  ei^go  me  ,ppdet 
«  in  iDomino  meo  :  in  quœ  propter  ealutem 
«  meam  venit,^  ^teneo  veritâteip  .oiembro- 
«  ru  m  y  etc.  :» 

.(Teneo  verilatem  men)lHrorum,)in  .quœ... 
venitO 

32-  Ao£.  epist.  239,  alias  1,7^,  tom.  Ij, 
pag*  863  F  :  <  Dtquid  dicerem,  guod  qqeqfi- 
«  admodum  Telles  me  dixiase  narrares^^et 
(K  ego  pon  babercpi  nnde  ostepderem  qpîd 
«  vel  guemadmodpm  dixeriip..i> 

Un  '.poipt  jdlotervqgatiop  ^pr^  disçerim 
suffit  ^popr  j^tablir.c^t  endroit  ep  effaçant 

r^cceat.doapp.i)osjUa|^^ma(l..4Pi  ^«t  l^iMP 
proaom;r4lAUtJlT  ,Attbo|e.j|glipripio  gwa^ 


ce  ipot,  son  parle  Tice  de  Ta  jmÎmiI^Uûp,; 
et;M  a  AtéjwvLpy  ilimiM  •— î—- r^c 


J9HH1  exemidaiire,  q^  a  fait  .dispa,i?#tlre  .ce 
mÀt.par  upifs^^aMi^t?. 

,S3*  Am^ir-  i,^  fi^l.  ^xviii,;!^,  .tpg^.  I.  pag. 
1002  C  :  «  Quis  poterat  inj^lU^pi^,  ^i  nop 
a  hàberet  ?  Quis  offerrp^  verbi  gratia^  arietem, 
c  quia  non  solrebator  ejas  peccatom  ?  » 

£«iur  Aeiidise  cela  tnteliig ibie  et  avoir  nia 
|)eDsée.4jï#Mat  Ambeoise^  .Hf faHait  ponctuer  : 
«  Quis  poterat  intelligere,  «t  non  haberetquis 
^^fferre  verbi  ^r^tia  ^nrL^em,  apia  non  ^ql- 
«  Tebpter  çrjos  peccalum  ?  »  ][  «  Çpmmept 
comprendra  qu'on  jiooime  qui  p'pvâit  par 
exeniplc  pqint  de  bélier  ^  offrir^  D^btenait 
pas  à  cadse  de  cela  la  rémissipo  de  sop  pé- 
chét»; 

31^-  Ambr.  inLuç.  ti)).  X,  pum.  38, . topa.  J^^ 
pag.  1IS13  À  :  a  Qpse  oportet  fieri,  dônec 
«  Ëcclesi»  in  omnibus  virtutum,  in  singuljU 
c  plenitudp.cumuletor.  » 

Ponctuez  :  «(  Donec  Ecclesiœ  in  qmnib.us , 
c  t^trrtt^um  i^  singulis  piqnitudo  cuo^ple^ 
«  tur.  j» 

;^«  Ibid.  de  Tobia,  ci\p.  12,  p.  60^^  Ç. 
«  Ecbidna  (  ripera  feminp  )  tamep  fecunqa 
«  pœpis  viscera  trabens  ,  partu  suo  rumpi- 
«c  tur.  Et  piorte  materna  docet  so.bolem  non 
c  esse  degenerem  in  malrem.ii^î/ur  .ipcîpipnt 
a  esse  serpentes,  illam  .-morçibu^  suisacin- 
€  dunt.  »  Il  fallait  me^rc  un  point  après  dfe- 
generem^  e.t  supprimer  le  .monp?yl|abe  in^ 
qui  a  été  ajoute  soit  en  <;pnséquencc  du  vice 
de  la  ponctuation,  soit  jparçe  que  rien  p'^tait 
plus  ordinaire  anx  copistes  que  d'^îpplqr  op 
de  supprimer  celte  syllabe  après  la  lettre  m, 
dont  elle  ne  se  distinguait  aucunement  :  et 
Taddilion  en  a  été  d'autant  plus  facile  ici^ 
qu*rl  s'y  trouvait  deux  m  de  suite.  Une  pope- 
tuation  régulière  va  rendre  à  ce  texte  ^i 
embrouillé  et  inintelligible,  sa  beauté  et  «a 
clarté  primitives  :  «  Ei^idna.tamen  fecupd^ 
a  pœi^is  viscera  trahen^,  partu  suo  rpmpitpr; 
a  et. morte  materna  docct  sobolem  non  c^e 
a  degenerem.  Matrem  igitur  incipiunt  esjse 
a  serpentes  :  illam  morsibussuis.scindpnt.  » 
11  pourrait  bien  aussi  être  arrivé  f]ue  le 
Dtot  essCf  non  compris  par  les  copistes,  ^At 
contribué  pour  sa  Lart  a  Taltération  de  cet 
endroit.  Il  a  ici  fa  significatipn  du  verpp 
edere. 

36».  Lactantli  Divin.  Instit.  lib.  1|,  cap.  1, 
tom.  I,  pag.  lis  noviB  edit.  :  a  Est  aptem 
«  pravissimum,  cum  ratio  corporis  recta  sit, 
«  'quod  est  temporale,  ipspm  vero  animum, 
«  qui  sitœternus,  bumilem.ficri  ;  cuip  figura 
«  et  status  nihil  aliud  significent,  nisi  men* 
«  tem  hominis  eo  spectare  oportere,  gt^e 
«  vultum  et  animum  iam  rectum  esse  debcre, 
a  qoam  corpus,  ut  id,,  çui  dominari  débet , 
«  imitelur.  »  Ce  texte  est  inintelligible,  et  il 
111,'a  longtemps  arrêté,  parce  que  je  ne  m'étpis 
pas  avisé  d*en  suspecter  la  ponctuation.  Il 
fallait  un  point  avec  virgule  après  vultum; 
et  voici  d;ailteurs.commeiit.il  faudrait,  ce  me 
semble,  le  poneiuer  daas  sa  totalité  pourle 
vepdreet.plus  net  et.  pins  clair  :  «  Est  autem 
«  pravissimum, ienm  «ratio  corporis  recta >sit 
«  quod  ^t  tempomiC'ipsum  ^ero  animon 
«  ,^i.ftit  œternas,  bumilem  fiet i  :  curnsfigora 
«  et  iUtPS'.niliiraliud  signifioeat,  jùti 


U  tem  homiois  eo  spectare  oportere,  qao 
«  Ynllum  ;  el  animam  lam  reciom  esse  de«- 
<  bere  qaam  corpus,  ol  id,  coi  domioari  de- 
«  bety  imiletor.  » 

CHAPITRE  VIL 

Septième  source  d'altération.  Ancienne  cou- 
tume d'écrire  sans  aucune  distinction  de 
mots. 

On  voit  dans  la  Diplomatique,  pag.  57  F, 
qu'on  a  dans  certains  temps  écrit  des  lignes 
entières  sans  aucune  distinction  de  mots,  et 
cela  a  occasionné  une  înGnité  de  fautes  do  la 
part  des  copistes,  qui,  ayant  voulu  dans  la 
suite  distinguer  les  mots,  ont  ôlé  aux  uns 
des  letlres  ou  des  syllabes  qo*ils  joignaient 
aux  autres,  el  qui  ne  leur  convenant  pas 
ont  été  une  source  d'altération  pour  les  mots 
suivants.  Cest  de  là  sans  doute  qu'est  venue 
la  leçon  salubriter  régula^  au  lieu  de  salubri 
terriculo^  tom.  II  Aug.,  pag.  234  B,  epist.  93, 
alias  hS.  De  là  encore  adversum  Israël,  pour 
adverum  Israël^  tom.  Vlll  Aug.,  pag.  32  B  : 
Argumenta  moralia  ^oxït  argumentamur  alia^ 
loin.  I  Ambr.,  pag.  116  E.  NulH  justorum 
pour  nullius  torum^  ibid.,  p.  1240  B. 

On  trouve  aussi  quelquefois  des  mots  qui 
ont  été  pour  ainsi  dire  disséqués,  de  manière 
que  d*un  seul  on  en  a  fait  deux,  et  quelque- 
fois trois  :  comme  philosophus  ter  pour  phi' 
losophaster ^  tom.  Vil  Aug.,  pag.  56  F  ;  et 
hic  cum^  pour  ethicum,  tum.  I  Ambr.,  pag. 
116  B;falsorum  ore^  pour  falso  rumore^ 
tom.  Il  Hieron.,  p.  616,  medio. 

Cela  a  pu  au  reste  venir  en  certaines  occa- 
sions d'une  pratique  des  copistes  dont  la 
raison  m'est  inconnue.  Ils  séparaient  quel- 
quefois d*un  mol  une  syllabe  ou  une  lettre, 
qu'ils  joignaient  au  mol  suivant,  dontoUe  ne 
peut  faire  partie  ;  el  ils  écrivaient  par  exemple 
ereatur  amesse^  pour  creaturam  esse^  Diplom. 
pag.  355,  cum  rabies,  pour  cûm  rabies^  ibid. 
pag.  367  B. 

Je  ne  sajs  si  cette  pratique  n'aurait  point 
sa  source  dans  celle  d'écrire  une  ligne  en- 
tière sans  aucune  distinction  de  mots:  et 
si  les  copistes  qui  transcrivaient  un  cahier 
écrit  de  celte  sorte  ne  voulaient  point  dis- 
tinguer par  ce  moyen  les  différentes  lignes 
du  manuscrit  qu'ils  copiaient,  en  mettant  un 
intervalle  entre  la  leltré  qui  unissait  une 
ligne  et  celle  qui  faisait  le  commencement 
de  la  ligne  suivante. 

Je  vais  présenter  ici  différents  endroits  où 
les  copistes  n'ont  pas  été  assez  habiles  pour 
trouver  la  distinction  qu'il  fallait  mettre  en- 
tre des  mots  qui  paraissaient  n'en  faire  qu'un 
seul  dans  toute  la  suite  d'une  ligne. 

Exemples  de  fautes  occasionnées  par  Vusage 
d'écrire  les  mots  sans  aucune  distinction  en» 
tre  eux. 
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1°  Hieron.,  prologo  lib.  II  ii 
m.  111,  p.   lâ26  :  «   SI  enia 


in  Mich.  proph. 
tom.  111,  p.  1526  :  «  SI  enlm  criminis  est 
«  Grœcorum  benedicta  iransferre,  accusetur 
«  Eunius  el  Maro,  etc.  »  Il  fallait  faire  deux 
mots  de  benedicta^  el  écrire  bene  dicta, 

2*  Dans  les  Commenlaires  sur  le  nouveau 
Testament,  faussement  attribués  à  saint  Jé- 


« 
C 


rAme,  tom.  Y,  pag.  857,  on  trouve  une  dis- 
tinction de  mois  tout  à  fait  ridicule.  ^  Qui 
<  divitiis  servit,  diabolos  eruit^  >  au  lieu  de 
diabolo  servit;  et  Ton  a  lieu  d*éire  surpris 
que  l'éditeur  n*ait  pas  ajouté  cette  correction 
au  petit  nombre  de  celles  qu'il  dit  avoir  fai- 
tes. Car  cet  ouvrage  porte  un  caractère  d'an- 
tiquité qui  méritait  plus  de  soin  de  la  part 
d'un  éditeur.  Et  il  pourrait  bien  n'être  autre 
chose  que  la  courte  et  grossière  production 
surles  Evangiles,  attribuée  par  saint  JérAme 
à  Fortunatien,  évéque  d'Aquilée,  premier 
auteur  de  la  irisle  signature  du  pape  Libère. 
Les  mots  de  saint  Jérôme,  Gatalog.  num. 
98 ,  Brevi  et  rustico  sermone ,  conviennent 
lout  à  fait  à  cet  écrit  (qui  fourmille  d'ailleurs 
presque  dans  son  entier,  de  fautes  de  co- 
pistes). 

3*  Ambr.  epist.  71,  ad  Horant.  n.  10,  tom. 
II,  pnf,  1070  E  :  «  H«c  filia  Ecclesiae  ,  longe 
«  meltor  e  cursu^  quam  illa  ex  Judœa  pro- 
•  jecta ....  ad  superiora  se  bonis  consiliis  et 
«r  operibus  adtollens.  p 

Il  faut  sans  doute  me/tore,  dont  un  copiste 
fit  mat  à  propos  deux  mois. 

k''  Dans  le  prologue  des  Commentaires 
sur  Job,  tom.  V,  Hieron.,  677  :  «  Hi  enim 
«  elati  pro  eo  quod  per  naturœ  bonum^  ali- 

qua  sapienter  prœdicabanl,  apud  sejacti- 

tantes   severitatem^  cum  assertores    sint 

mendacii.  » 

Il  est  aisé  de  voir  que  quoiqu'on  ait  con- 
servé là  toutes  les  lettres  que  présentait  le 
manuscrit,  on  a  tout  à  fait  gâté  ce  lexte,  en 
y  mettant  une  distinction  de  mots  très-fau- 
tive, et  n*en  formant  que  deux,  de  trois  qu'il 
y  faut  el  qui  s'y  trouvent  :  Jactitant  esse 
veritatem. 

5''  Dans  les  Actes  de  la  conférence  de 
Carthage,  num.  129,  pag.  470  de  la  dernière 
édition  de  saint  Optai,  on  a  fait  un  seul  mot 
des  cinq  syllabes  intelligntis^  qui  devaient  en 
composer  deux,  tn(e//t^ar  is  :  «  Si  enim  isla 
«  dixisses,  possem  te  digeslorum  fide  in  ju- 
«  dicio  confutare.  Si  aulem  non  dixisses,  tii- 
«  teiligatis  qui  cognilor  datus  est,  de  omni- 
«  bus  se  imperaloriœ  nolioni  referre  opor- 
«  tere.  » 

6"  On  n'a  de  même  formé  qu*un  mot  d'tn« 
discreta,  qui  devait  éire  distingué  en  deux, 
tom,  I,  Ambr.,  pag.  195  D  :  «  Irrationabilem 
«  el  superflui  vulgarisque  sermonis  loquacU 
«  tatem  indiscreta  quœdam  sobriae  doctrines 
«  cofgit  niysteria  (  au  lieu  de  in  discrela).  » 

7"*  Dans  le  même  saint  Ambroise,  tom.  11, 
pag.  184  C,  lib.  III  de  Virginibus,  cap.  7» 
num.  37,  on  trouve  un  texte  fort  embarrassé, 
où  on  lit  :  «  Ut  quœ  religioni  debilum  solve- 
€  rat,  pietate  hœrede  moreretur.  »  La  plU'^ 
part  des  manuscrits  portent  pietatis  hœ^ 
rede  moreretur ,  et  il  n'y  avait  à  changer 
dans  cette  leçon  que  la  distinction  fautive 
des  syllabes,  en  lisant,  pietatis  hœres  demore* 
retur.  Après  s'être  contenté  pour  former  un 
mol,  des  quatre  syllabes  moreretur^  auxquel- 
les il  fallait  joindre  celle  qui  précédait,  on  ne 
Souvait  manquer  de  supprimer  la  lettre 
nalo  6'hœres. 

8°.  Comment,  in  II  ad  Cor.  cap*  vu,  12, 


tas 
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Aiipend.  tom.  H  Ambr.,  pas.  189  D  :  ■  Hi 
«  iniqae  tradali  sDnt,  quia  fratribns  coo(ra- 

■  ria  passi  saut.  »  Le  inot  futa  devait  être 
ditisé  en  deax,  en  lisant,  qut  a  fratribus. 

9*  Il  Tallait  de  même  faire  dpux  mois  d'i'ti- 

Ïuam.tom.  V  Hieron.,  pag.  521^,  lin.  oit. 
omment.  tn  Pror.  rap.  ii  :  c  Viam  roalam, 

■  inquam,  vocaol,  qui  dicunt.  veni  nobiicum, 

■  iagidiemur  sanguiui.  ■  (Viam  malam,  in 
quam  vocant.) 

10°  Lf  s  deox  moli,  eut  atpera,  étant  écrits 
sans  aucune  dislinclion,  les  cinq  premières 
lettres  pouvaient  être  prises  pour  cujut,  i 
cause  de  la  ressemblance  des  lettres  a  et  u; 
el  dans  ce  cas  les  quatre  dernières  se  ren- 
daient comme  naturellement  par  vera,  si  le 
sens  n'exigeait  pas  d'ailleurs  le  root  pera; 
parce  que,  comme  on  a  va,  le  p  ressemblait 
an,eln  à  u. 

C'est  ce  qui  parait  élre  arrivé,  lom.  III 
Hieron-,  pag.  1519,  in  Mirh.  cap.  m  :  «  Hec 
«  contra   pupulum  Judœorum  ,   cujus  vera 

■  captivilas  ,  et  extremn  ruinte  irroi^tita 
<  sunt.  ■  On  ne  trouve  ni  syntnxe  dans  cu- 
l'uf ,  ni  justesse  dans  vera  ;  el  ju  répondrais 
presque  que  suint  JérAme  avait  écrit  euî 
(Upera  captivilas. 

11'  C'est  de  même  une  dislinclion  mal 
faite  qui  a  fait  mettre,  lermo  née  taceat,  poar 
sermons  taceat,  Hieron.  tom.  IV ,  ii  p.,  pag. 
699  :  ■  Quod  licel  terme  nec  taeeal...Mtafn 
«  ipsa  dicere  nrcessitale  compellitur.  ■  Gon- 
ferCjprîan.  deldolorum  vaaitale  :£f  lieoce 
tacent,  eritu  con/ittntur. 

12*  Profanatura,  au  lieu  de  profana  tura 

S  ce  dernier  mot  s'écrivait  souvent  sans  A  } 
bid-,  p.  711  :  ■  Quis....(ot  errorum  fabrica- 
«  tus  aKariaesl,  etararamjTro/anaturasac- 
*  cendil  7  > 

13*  Nec  ubi,  pournecubi.  Ibid.  i  p.,  pag. 
95,  in  Malth.  cap.  xxi  :  «  Apostoli  veslimenla 
«  sua  super  asinum  ponunt,  lurba  qua  vi- 
«  lior  est,  subslernit  pedibus  asini  ;  nec  ubi 
«  offendal  in  lapidem,  etc.  > 
IV  Quando  minanlur,  au  lieu  de  qua  domi- 
.  nantur,  tom.  V  Hieron-,  pag.  816  :  «  Cum 

■  poiestatemfuandorni'flnnlur  plebi  vel  ani' 

■  mn  peccairici  suœ  ascrîbunt  polentic  ■ 
15*  Ftagellatui  lenUit  pour  flugetta  eatti- 

nuit,  lum.  V  Hieron.,  pag.  864,  in  Giie: 
«lmmundiii<imJudfflarumBcc^pi(,ut  nostram 
<îmmunditiam  purgaret,  (lugellalut  lenuit, 
«ut  nus  de  flugellis  peccatorum  liberarel.» 

16*  Seâ  el,  au  lii-u  de,  ledel,  Aug.  lom.  II, 
pag.3MB.«Fi'licianus...modoium  Primiano 
svester  episcupns,  ttd  et  neminem  posl  eum 
«baplizaiis.  »  li  faut  d'ailleurs  ponctuer  et 
lire  :  Vetler  epheoput  ledet;  et  neminem  poet 
euM  baptiiatiî.  On  a  vu  sur  la  lettre  n 
qu'elle  pouvait  élira  prise  pour  les  syllabes 
ri  et  (i. 

Vl'Suavi,  ao  lien  de,  tuavi,  en  deux  mots, 
Terlull.  de  Anima,  Dum.  18,  pag.  377  C: 
«Gootendam...  ipsam  animam  nec  vidi!«se, 
ciiec  aodisse,  quia  alibi  foeril  cum  mavi,  id 
«est,  animo.a 

18*  Crepitu  ae  ilto,  ao  lien  de  erepilacilto, 
Tertull.  adversus  Unrcionem,  Mb.  Il],  nom. 
13,  pag.  Wt  A  :  «SciHcet  Tagitu  mi  arma 


«esset-coorocaiurus  infans,  el  signa  belli, 

■  non  toba,  sed  erepifuac  w/odatarus.» 

19*  Sic  tiea  capliviiatit  a  pris  la  place  de, 
*ie,  ft'c,  a  eaptivatit,  dans  Jean  de  Sarisberi, 
de  nugit  curialium,  lib.  Vil,  à  la  fia  du  pro- 
logue. 

20*  Te  iptum  audio,  Apoelole,  an  lien  de 
le  ipgum  avdi,  à  Apoiiolei  Aug.  tom.  IV,  pag. 
174  B.  Il  est  visible-,  par  le  contexte  entier, 
que  saint  Augustin  avait  employé  dans  cet 
endroit  la  locution  dont  il  se  sert  en  plu-  ' 
sieurs  autres,  audire  te  iptum  (être  d'accord 
avec  soi-même,  ne  pas  sf  contredire). 

21*  La  dernière  syllabe  de  quare  ayant 
élé  jointe  à  vocaf J,  qui  suivait,  tom.  IV Aug., 
pag.  414  G,  a  fait  déBgnrrr  un  beau  texte, 
où  il  est  visible,  en  consoltant  les  variiiiiles, 
qu'il  faut  lire  et  ponctuer  ;  a  Teneamus  ergo, 
•  fralres,  faumilitatpm....Ouar«cocaft  sumus, 
«illis  reprobatis?  Vel  illorum  exemple  su- 
aperhire  timeamus.» 

22°  Quamvii  devait  former  denx  mois, 
qwtm  vit,  tom.  X  Aug.,  pag.  1065  C  :  «De 
«bis  duabus  upinionibus....quam  putas  jus- 

■  liliam  (ou,  justam)  credi  debereT  Si  dixeris 
«  tuam  quamvit  etiam  ultimo  convenire  judi- 
«cio,  etc.» 

'23°  Le  molrecuriui  ayant  élé  partagé  eu 
deux,  a  fait  melire  oéaoziarefur  sut,  au  lieu 
de  obnoxia  recurtai,  t.  X  Aug.,  p.  1247  A. 
«Qualitaiem  ergo  suam  omnibus  suppositis 

■  speciebus  imperlit,  non  tamen  obncxito"!' 
Klur  sui,  ut,  etc.»  Voyez  quelques  lignes 
plus  baut,  non  tamen  recurrit. 

On  sait  d'ailleurs  que  la  forme  da.e  le 
faisait  confondre  avec,  t;  et  le  copiste  put 
d'abord  lire  de  suite  oénoxiaretur ;  après 
quoi  il  forma  un  mot  des  deux  syllabes,  sut, 
qui  suivaient. 

24°  Fraude  multa,  se  trouve  pouT,fraudem 
ulta,  Ambr.  tom.  I,  pag.  81S  P.  in  psai. 
zxxvii,    num.    9  :  «Soboles   illius    feminie 

■  circumvenlione  parenlis,  et  fraude  muUa 
«serpentis,  armis  eum  suis  exuit,  et  capui 
«illius  amputavit.a 

il  faut  lire  d'ailleurs  circumtxnftonei»  i 
la  place  de  cireumventione ,  dans  ce  lexle. 
Fraude,  mis  pour  fraudem,  a  fait  mettre 
circumcgniiofie  pour  cireamvenlionem;  sans 
parler  de  la  faute  si  commune  aux  copistes 
de  supprimer  ou  d'ajouter  mal  à  propos  la 
lettre  m  à  la  fin  des  mots. 

25*  Les  deux  mots  tn  pi'a  n'étant  poii^t 
distingués  l'un  de  l'autre  ont  été  cbangés 
en  tnopia,  tom.  V  Aug.,  pag.  928  F;  ce  qui 
a  donné  on  texte  dont  il  parait  que  saint 
Thomas  a  été  embarrassé  dans  sa  Chaine  ad 
Mattb.  IX  :  «Omnis  qui  recle  jejnnat,  aut  ani'^ 
«mam  suam  in  gemitu  oralionis  et  casliga- 

■  tione  corpons  oumiliat  ex  Pide  non  Qcta, 
«aut  ab  illecebra  carnali  tnopia  aliqua  spi- 
«ritali  verilatis  et  sapientiœ  deIècl.itione 
«saspensa  ad  famem  sitimqne  seutiendam 
adiiscendil  ejus  inteoLio.  ■ 

La  construction  de  celte  période  est:  Aut 
ejut  initntio  tuipensa  ab  illecebra  carnali  in 
pjd  dJifltMf  tpiriloli  delectaiion^  veritatit  ^t 
topignU".  deicendit  ad  famem  _iitimquA  aen^ 
ti«ulti!     Il  faudrait  d'ailleurs  pour  une  plua 
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gtmié  darlé  iMRrèr  un  pôlM  a¥e«  vlrgulo 
entre  léK  ib^ifs,  fkMe^'eiatc. 

âH^'DatiB  le  nyrè  de  Mlnl ADguffki  à  OKtee, 
«tOM.  THI,  ptfg'^ef^  Knv  Ult.  .--irNeo  ea  sane 
cignôAMa'  pèrielllati  me  polir,  licat  Ai 
«  obedientia,  si  Domini  prscepta  neglexeroi» 
It  AllaiV  écrire  d^an  mot,  Aio«0dt«iirfe,  à 
Pablatîf. 

S7^  Hiei^fl.  lom.  IH,  pag.  1829  :  «Di^ii  M 
^ôpiBug  ptuéeAWm^  pane9  oci;ultoi?Kbenter 
callîDffite.  »  Il  faut  t^d|)t6uf*  d^ûn  ëeûl  mot 

28*  Hiei^n.  tmii.IV,  pag^.  370  ^  «  Non  aî(^ 
«dmitalorès  mëi  éslole,  fier,  iinHaCores  Cfari** 
<8tf:  ^d»  imHafbfc^Dei.  Mon  fiiomfnttl^sit 
MÎmiiaXorem  Christ  é»isre  (|uam  ]>el  (Oéda 
«tqiiippe  ChriMus  éàC),  sëd,  éto.  a^H  AM,  ftio 
fhtnti«9  en  àeux  meCff. 

29*  Léon.  Xôài.  l.pëg.  4(5;  deV^daU.  Cent 
HB.  H,  cap.8:«8édeii4<^filk^hotttfhia^ia>gede 

«tione  omnium  genliuni,  êM'  dkSuntar  ad 
iéetiei^ïh,  a\\\  àli>  8ittid(rèm  eonatfluctkli; 
lêlatidati^  d^lphv  el^.»*!!'  fatiail  écrite  en 
deux  mots,  dfiTf  quafH  (s«deai). 

ao*  A'â|^.  épl^tl  ie%  ad  BVodiam»  num.  5  e 
ifQtioMoA)'  étiiti^  apt^droèi^it,  feii  corpoir  itfii^ 
<geli  eum  ocolis  clausis...  yel  spiritià  spiril- 
le tdTddrntfeMts.)^' 

I|  MlaRéeHrè;  éil^iiil^senl^  ibo(,  avlgtlieum. 

ff^ri  fallait  die  n^n^e  ne  (brmer  qu'un  seul 
iUg(  des"  ciiiq  syttaFbes^,  iKétVéttfiifpfolir..  dbbt 
étf  éd>  A^  fan  deux*,  t^m>.  Il  Au|;.,  pagf.  d^, 
é^fit.  ft9,  ^ftis  291,  Auili.8  :  «Ego  siqufdëm 
<K  m  circumspeèlà  adinod\ini  sî^nplidilatb  cré^ 
é  deMriri  MoM  esse  ili»$tifnaMli«  eujiHNttim 
é  lucis  Fhililitaai  magHlludineink.vqoawoliettk 
4f éarnâllbn^  ettrii^é^lMettCbri^tm  as^ieiat.» 

82*  D^^  Méritas  Mei^càtor,'  péf .  8t8,*  litt). 
nll.  edit.  Baluzianœ  :  «Et  nihil  nlfi^ttm  sHn 
«t  httjnsbi(M?  c6l^MU>ne  ^IbeaiMv^  din^res 
«nosfras,  qûèfeodé  se  Aab^ant,  Mqulrenlea; 
éttltrà  n^nm  ht^tM  méntis'  i*n^entioMetti 
ifes^  é6ilff^ean(iur,jrtfMam^rti«'niodea'ntniaitt 
4<hoibiiH9  ^ud  tà¥fkfr¥  adnmitniii  easé  potvri^ 
«mus,  quis  est  qui  id  poisit  é^f^rimierét]^  M 
y  af  pm  ârUM  mi^  d«ms^  ce  téite  ;  w^»  ce 
m?  viéA  A  ftotrè^i$^J«t,  e'efC  cfue  le  copiste 
va  mt  {(ifué  joMî  &ë  ^ommquê.  auf»dwa1t 
étt  forâ^  dirtMf.  ff  a  d'tfmedVa  Ékfi»  Ml^yrf- 
fÊMi  éta  ïm  éë  jMèbifnu$i  «I  iifrtroéult  one 

pim^kiiM  tour  if  IMC  déffectomsie.  Voie?, 

CQ  me  semble,  comttMttt  le^téèl  êrfdfeit  doit 
êÊéë  réltaW  i  «  6Mr  fen  îrûr^tpàtf,  qiIdnAotfo  se 
éhûhëà^t,  in^crireriid^,  uhra  mMxm  ms^it 
4rfnèntts  itftentfoitfem  éeèe  cdAMeaMIt.' Qu<l 
^Mrmqaf  tHMë  knKvâUttà  hMfMs  anoreorporl 
éaimiéXhm  eisé  p6tdb?âM#l  Q«ls  e#f  Mî  id 
♦jfQiifit  cftÉ^fimefè?» 

aa-LaclatftffDlyift.  lArsm.  lifr.  »/^.l^,paff. 
n  novae/  edit.  :  *At  qém  ftfèpïëW  €9fàè  kaple- 
itriqne  ((Uotidie  fflè^drtt  t^rMMa^  tideoM^.» 

Il  fallait  lié  Mrë  ^u-^èn  «M  de  illytiff», 
que  }é9  arrcfena  mettaient  pbvk  ati^f  et  qm 
ne  se  trouve  jama^fr  èfuH^cMenf  dana  Tertal- 
Mèn. 

8^  Oi»  trlfiltê^  qrfélqM»  Ifgfftett  aif-desftotfs 
dans  là  inéfme  pàl^  ex  ttmp&talii  ek  deux 
^^,  au  Keu  de  ègftenlpàfiM  :  #lta  «nh»  de^ 
«/legafo  sibf  offfcio  Mntti  éMN  (pèbpliete^  ut 


Mofl  mddoin  futoni»,  s^  ne  in  diem  cmi* 
«di?n»  laborareni,  contentl  0jr  tmnportdi  cwo» 
«qHeiki  l>eii9  sobministrasset*.  » 

35*  Bana-le  dernier  aemoo  de^rAppendica 
d»  tom^.  y  de  sainl  Augaslin,  pag.  532.  fi  : 
«OflaHs'  tuM  rerum  species,  dilectissimi» 
«qani»cruen1ace/ai»|Mr  qnanrvidebatur  mi*' 
fteranda  et  b^rreoda  cevnentibus,  sed^etc.» 

Ce  n*efli^  qti'utre  distincUon  mal  faite  entre 
les  syllabes,  qui  a  fait  si  fort  défigurer  ce 
texte,  et  oo  l^'aw'a,  ce  S6œble,.dans  toute  sa 
pitrét^,:en  lisant  et  ponctuant:  «Qualis  tune 
c  rerùm  speeies,  diiectissimi  l  Quam  crneiUa, 
€ôt  asp9ral  Quam  videi>atur  miseranda  et 
«  horrendaoèrnentibus  I  »Confertom.X  Aug^, 
pag.  988  6  :  Sœviê  et  aiperie. 

36*  Be  Miraculis  sancti  Siephani,  lib.  lï, 
eap.  2,<  Append.  tom.  VU  Aug.,  pag.  36  6  : 
«Cumque  somnii  sui  quid  ratio  portenderet 
reogitaretf  nec  liquide  intelligere  valuisaet, 
cexiiide  eravt^  vûilart,  eonfirmarique  po» 
«poscit.» 

Il  faut,  ora  vieitarif  eonfirmarique  popo- 
êcH:  mais  la  première  syllabe  de  fouUari 
ayant  été  jointe  à  era^  le  texte  se  trouva  dé- 
figuré, et  les  eopistes-y  firent  en  conséquence 
d'autres  changements. 

Le  mai  de  Cette  fenime  était  au  visage 
d^Bt  la  mAcboire  était  dérangée,  et  c*es4r  à 
eela  que  le  fMt  cen/irmari  a  rapport.  Quant 
et  celui  de  vénêarif^  saint  Ambroise  ^'emploie 
de  tuéme^  en  manière  de  miracles»  épfst.  ^\ 
mun.  t9:  «Otfruat  a  martyribus  possinir  alw 
«qui  vt5i7art.» 

37*  Aj^pend.  tom.  III  Aug«,  pag.  îiA  È  : 
«  Qnf  enint  m  e^néesiek^  prsssumit,  reus  est.  » 
U  Mlait  meHf e  Kioimce^ia  d'un  se«rl  mot^ 

36*  On  defali  de  même  écrire  en  on  seul 
mot  intermortuos^  au  lieu  de  inter  mertuos^ 
Ambr.  de  Pcbnif .  Mb.  U^eap.  1,  num.«  S,  16m. 
Af  pag.  51 6^^  itt  fine:  «Sentes  amputât^  fri- 
cotas adoletf  quos^  JM<0r  mortuos  esse  crede- 
«^bat.y 

39*  SeparatOB .  doit  former  deux  moés  ee 
jHirùiasi  dtfns>  les  statuts  synodaux  impri- 
mé$>à  la  Été  de  la  l^ommede  Caranzâ,  pa^ 
79i,  lin.  5  :  «  Ad  saeramentum  extrema  un- 
«otionia  moneanl  populum  sacerdo^s...  et 
«omneseoHffenttftiter,  ut^ifpara/oiexmbeanf, 
«eoid)  necetse  fuerlt.  » 

CfiAprfKlS  tlll. 

ffuitiême  source  (TaltéMicn.  ÊstpiiàâliôHe 
marginales  et  avis  des  copistes  ou  des  f/- 
viseurSfpris  pour  portion  du  texte. 

W  est  qnelaùefois  arrivé  aux  eopistes  <fé 
Isife  entrer  dans  lé  texte  dc^  note»  qu'an 
tecieur  avait  misée  à  la  anarge  d*uB  «aliter, 
pour  édaircrr  ce  qvi  élaR  obscur  €hi  qui  lui 
paraissait  tel^  ou  powr  prémtinir  contre  le 
danger  d'adopter  quelque  erreur.  CBla  ne 
atavacl  Éianqaer^  en  tronblant  lejieua  (fe 
rèridroit,  d'oceâsionner  des  eorreetiofis  qitî 
ianvent  l*onl  gAté  sanaressouree^^. 

I^ana  lea  qîfeslMmaf  Mt  rangea  Testament, 
Append.  tom.  III  Aug.,  pag.  5iG  (qumst.  4l), 
•ê  lii:  £i  vidéturhio  erratêe  iniêta§enténtia^ 
non  eêt  aceipiendmn  qued  di»i$.  Il  est  évH 
dent,  soit  par  te  svasi.  &oii  par  ta  leçon  dec 
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manuscrits  da  second  genre,  que  les  onze 
moU  qai  ittiveDl  le  inôBosyllâbe  ri  ont  ité 
ameute  de  la  inarge  dant  le  UxCê,  et  qufle 
étaieaioriffÎAaîreixient  un  avis  de  réviseiiri 
Iqni  voulait  mettre  les  lecteurs  en  garde  cou* 
tre  la  téoiérilé  de  raasertion  qui  suifait. 

L'embarras  camé  par  les  explications  mar* 
giBaU^s  inséréea  dans  le  texte  est  encore  plus 
grand  et  j^reaqne  irrémédiable^  lorsqu'elles 
sont  venues  occuper  une  place  qui  leur  eel 
absolument  étrangère. 

On  en  trouve  un  exemple  remarquable 
dans  le  premier  livre  Pasch.  de  Théophile 
d'Alexandrie,  traduit  par  saint  Jéréme«  On 
lilt  Bieron.  tom.IV,  u  p.,  pag*  6d3,  uUîoue 
edit.  s  «  Nulloque,  quod  nostrosimilitudinis 
«  est,  caruit,  nisi  solo  peccato,  quod  snbstan-* 
c  tiam  non  ha  bel  inanimam  sine  anima;  ne«« 
c(  que  enim  inanimam  carnem  habuit,  et  pro 
«  anima  rationali  ipae  in  ea  Deua  verbum 
«  fuit,  il 

On  ne  peut,  ce  semble,  en  examinant  cel 
endroit,  s  empêcher  de  voir  que  les  mots  mcH 
nimam  sine  anima  doivent  être  supprimés,  et 
qu'ils  avaient  d'abord  été  mis  en  marge  à 
côté  de  inanimam  earnem^  qu'un  réviseur 
voulut  expliquer  en  faveur  des  lecteurs  pea 
habiles,  après  quoi  celui  qui  les  introduisit 
dans  le  texte  leur  donna  une  place  qui  ne 
leur  convenait  en  aucune  sorte. 

Le  savant  auteur  de  la  Diplomatique,  dont 
Mabillon,  remarque,  pag.  58  A,  que  quand 
un  copiste  trouvait  quelque  mot  écrit  de  ma' 
nière  qu'on  pouvait  le  lire  de  deux  façons 
différentes,  il  écrivait  quelquefois  de  suite 
les  deux  leçons,  par  exemple,  de  netis,  de^ 
notis. 

C'est  pour  cela  sans  doute  que  dans  les 
Commentaires  sur  Job,  tom.  V  Hieron., 
pag.  778^  on  trouve  écrites  de  suite  les  deux 
leçons  proficisnUSf  proficiscentss  ^  dans  le 
texte  suivant  :  Quoiidie  proficientss  profit 
eiscenies  virlutum  merito  in  virum  perfec$um. 

C'est  par  la  même  raison  que  dans  le  tome 
II  de  saint  Léon,  pag.  ih2f  lin.  30,  le  mot 
jpia  se  trouve  joint  aux  deux  monosyllabes 
m  le,  qui'  ne  s'en  distinguaient  aucunement 
à  cause  de  la  ressemblance  des  lettres  n  et  p; 
«  H«c  Verbum  caro  factnm  loquebatur,  et 
«  homo  Jésus  Christus»  Dominus  majestatis 
«  docebat»  mediator  ipse  til  se  ad  salutem 
«  Ëcclesi»  constitutu^,  et  ipso  fUo  inter 
If  Deum  et  bOmines  mediatoris  sacranaento, 
f  ntromqae  unus  exislens.  » 

11  semble  que  in  s$  doit  être  supprimé, 
et  qu'il  n'a  élé  mis  là  que  comme  une  leçon 
différente  que  le  copiste  on  le  réviseur  trou^ 
vait  dans  un  autre  manuscrit,  par  la  raison 
qu'on  vient  de  voir. 

O'auires  fois  le  copiste  avertissait,  par  la 
particule  vsl  mise  entre  deux  mot^,  qu'on 
pouvait  lire  l'un  oo  l'autre,  et  l'on  sent  qu^l 
déranaement  cela  devait  amener  dans  le 
texte  de  la  part  des  eopistet  postérieurs,  qui 
n'entendaient  ries  à  Oie  Indteiiions  de  ceux 
qui  les  avaient  préeédés. 

On  en  voit  «i- «ilÉrilii,  lik  lY  Operis 
Imperf.  cap.  li*,  (M^HIm  pag.  13H  E: 
«  Volanlnrla  pMH*Ni|^^pi(i  4<torum  re- 


«  jectio  exspeetabalur  et  petebatur.  »  Les 
deux  mots,  èà^spetêabatur^  expetebatùr^  pou- 
vaut  aisément  se  lire  Tufei  pour  l'autre  :  un 
copiste  mit,  selon  la  pratique  usitée  de  son 
temps  fexspMabatur  vel  expetabùtur;  et  cette 
leçon  a  été  conservée  dans  le  manuscrit  dé 
la  Chartreuse  de  Portes,  qu*ùn  cite  att  bas 
de  la  page.  Les  autres  copistes,  dont  on  i 
admis  la  leçon,  ne  connaissant  pas  cet  iisag< 
de  la  particule  eef,  l'ont  supprimée  et  oiit 
changé  expeiebatur  en  et  petebatur ,  tandié 
quil  fallait  supprimer  en  entiet*  les  dent 
mots  vel  expeteoatur^  parce  que  la  teçdil 
exspeetabatur  donne  un  sens  plus  juste,  et 

Sue  c'est  le  sens  qui  doit  en  ces  occàsloni 
écider  de  la  préférence  qu'il  faut  donner  ft 
une  leçon  plutôt  qu'à  une  autre. 

Je  serais  fort  porté  à  croire  que  des  co- 
pistes qui  consultaient  diSéretifs  nianu- 
scrits  écrivaient  quelquefois  les  tariantéi 
précédées  du  mot  alt6t.  Je  me  fonde  sut* 
deux  ou  trois  endroits  que  ce  mot  défigure, 
parce  que  les  copistes,  qui  n'en  condaîs'* 
salent  pas  la  destination,  l'ont  conservé 
en  même  temps  qu'ils  ont  supprimé  les  va- 
riantes dont  il  était  suivi,  et  dans  lesquelles 
ils  ne  pouvaient  trouver  que  de  l'absurdité 
en  les  prenant,  comme  Ils  faisaient,  pou^ 
portion  du  texte. 

Dans  le  sermon  70,  alias  i3,  de  Verbis 
Domini,tom.  YAug.,  p.4l7C,  on  lit  :  «Ne^ 
«  que  enim  agendum  est  cum  firmis  alibi^ 
«  ut  sint  infirmi  ;  sed  agendum  est  cum  in- 
«  firmis,  ut  sint  firml.  »  Le  copiste  trouvait 
apparemment  des  cahiers  qui  portaient  cuni 
infirmis  au  Heu  de  çum  firmis  ;  ce  qui  pOtt-< 
vait  avoir  été  occasionné  par  la  finale  du 
mot  cum  jointe  à  firmis  :  finale  qui  ne  se 
distinguait  aucunement  de  la  syllabe  tn.  Il 
écrivit  donc  eum  firmis  alibi  infirmis.  Les 
copistes  postérieurs,  n'y  comprenant  rien, 
suppfimèi^nt  infitmis  et  conservèrent  alibi^ 
qui,  s'il  ne  leur  donnait  pas  un  sens  clair, 
ne  leur  présentait  du  moins  rien  d'absurde. 

Ils  ont  employé  le  tnéme  procédé  dans  le 
sermon  98,  alias  k%y  de  verbis  Domini, 
cap.  1,  oùtons  les  manuscrits  portent,  comme 
on  voit  au  bas  de  la  page  :  «  lllôrum  mors 
<  invisibilfs  ùlibi  nec  qussrebatui",  nec  vide- 
«  batur.  »  Un  ancien  co|>iste  atait  sans  doute 
écrit  invisibilis  alibi  visibilis. 

La  même  chose  parait  être  arrivée  dans 
le  tome  I  de  saint  Ambrolse,  pag.  8M  B, 
Enarr.  in  Psal.  xxxvi,  lium.  59  :  «  Postea 
«  quoquea/f'Met  usu  roboratus  et  mune^e.  s 

On  voit  que  dans  ces  endroits*  et  auti'es 
semblables  il  n'est  (Question. oue  de  suppri- 
mer alibi  ;  et  peùt-étfe  aussi,  iors(|ue  le  tnot 
qui  précède  aii(n  ne  donne  pas  un  sens  juAte, 
d'en  cbercher  un  qtii  y  ait  do  rapport,  soit 
pour  le  son,  soit  pour  les  lettres  oui  le  tàfn" 
posent  :  caf  dan!(  6es  occasidna  i(  peut  être 
arrivé  aux  copistes  d'avoir  fait  un  mautals 
choix. 

Ma  conjecturé,  àti  reste,  sur  l^ènlplol  M 
mot  a/f6t,  parait  devenir  une  certitude  tàt 
l'endroit  suivant  d'une  lettre  de  saint  Jé- 
rôme au  pape  Damase,  loni.  IV,  pag.  iU,fti 
fine  :  on  lit  dans  le  grand  nombre  dés  ma- 
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nnscrits  :  €  De  aliéna  liogua  fietam  alibi  fal- 
«  sam  referre  iententiam.  » 

11  pouvait  encore  se  faire  que  les  copistes 
employassent  d'autres  expressions  pour  in- 
diquer les  variantes.  Le  mot  aliquanti^  par 
exemple,  parait  destiné  à  cela,  tom.  X  Âuf,, 
pag.  878  A,  Operis  Imperf.  lib.  I,  num.  8. 
On  trouve  deux  manuscrits  qui  portent  a/t- 
guanti  confodiantur  acerrime^  mots  qui  pa- 
raissent avoir  été  ajoutés  par  un  copiste 
pour  avertir  que  quelques  cahiers  (aft^uon^t) 
portaient  confodiantur  dcerrime  au  lieu  de 
convincantur  facillime.  La  place  différente 
qu'occupent  les  mots  aliquanti  confodiantur 
acerrime^  dans  les  deux  manuscrits  où  ils  se 
trouvent ,  semble  indiquer  qu'ils  furent 
d'abord  mis  à  la  marge  et  ensuite  introduits 
dans  le  texte  par  différents  copistes»  qui  leur 
donnèrent  les  uns  une  place,  les  autres  une 
autre. 

Je  croirais  presque  que  dans  le  livre  De 
fide  rerum  quœ  non  videntur^  tom.  VI  Aug., 
pag.  142  E,  num.  3,  la  leçon  quando  quidem 
et  nondum  a  pris  la  place  de  quando  quidam 
quomodo  et  nondum^  qu'un  copiste  avait  mis 
pour  marquer  que  des  cahiers  portaient 
quando^  et  quelques  autres  {quidam)  quo^ 
modo  :  mots  que  Tabréviation  de  quomodo 
avait  fait  confondre.  Cela  étant  inintelligible 
aux  Copistes  postérieurs,  ils  supprimèrent 
quomodo  et  se  trouvèrent  forcés  de  changer 
quidam  en  quidem.  C'était  quomodo  qu  ils 
devaient  conserver,  comme  le  sens  le  dé- 
montre, et  mettre  des  points  d'interrogation 
après  credimus  et  videmus.  On  trouve  en 
effet  le  sens  le  plus  juste  en  lisant  cet  en- 
droit, si  embarrassé,  de  la  manière  sui- 
Tante  :  «  Certe  enim  si  rébus  non  visis  cre- 
«  dere  non  debemus,  quomodo  et  nondum 
«  certius  probatis  amicorum  cordibus  credt- 
«  mus  ?  et  cum  ea  malis  nostris  bona  proba- 
«  yerimus,  etiam  tune  eorum  erga  nos  be- 
«  nevolentiam  credimus  potius  quam  vtde- 
«  mus?  nisi  quia,  etc.  » 

Les  copistes  ou  les  réviseurs  n'étaient  sû- 
rement pas  assujettis  A  l'usage  de  la  seule 
particule  vel  pour  indiquer  des  variantes;  et 
il  est  très-possible  qu'ils  aient  aussi  employé 
les  expressions  que  je  Tiens  de  marquer,  et 
d'autres  encore  c]ui  leur  sont  synonymes, 
comme  in  oitû ,  in  aliquibus^  in  quibusdam 
(supple  codicibus)^  etc.  Et  comme  dans  les 
endroits  embarrassants  des  anciens  auteurs, 
où  se  trouvela  particule  ve/,on  est  bien  fondé 
à  faire  usage,  pour  les  éclaircir,  de  ce  que 
remarque  dom  Mabillon  sur  l'emploi  de 
cette  particule,  on  peut  l'être  également/ 
lorsqu'on  rencontre,  dans  de  pareils  en- 
droits, les  termes  synonymes  marqués  ci- 
dessus. 

Le  savant  dom  Goustant  observe,  dans  son 
édition  de  saint  Hilaire,  que  les  copistes  (ou 
les  réviseurs)  mettaient  la  lettre  r  initiale  de 
requirendum^  fmot  qu'ils  écrivaient  quelque- 
fois en  entier),  pour  marquer  qu'il  y  avait 
faute  dans  le  manuscrit  qu'ils  copiaient,  et 
qu'il  fallait  faire  des  recherches  pour  la  cor- 
riger. Voyez  dans  saint  Hilaire,  les  pp.  1338 
À  et  1337,  nôl.  fi. 


On  lit  dans  Marins  Marcator,pag.  264,  lin. 
ult.,  edit.  Bâluzianœ  :  Humanii  ratioeinatiO' 
nibus  ea  subjicient^  quœ  et  inexquiêita  Me 
ereduntur  ;  et  M.  Baluze  remarque,  pag.  «63 
de  ses  notes,  que  le  manuscrit  de  Beauvais 
porte...  qtÂcero  et  in  exquisita. 

Je  soupçonnerais  que  ro^  on  plutôt  re  (qui 
se  confondait  avec  ro),  était  la  première  syl- 
labe de  requirendum  ;  et  que  c'était  un  avis 
de  réviseur,  qui  trouvait  de  l'embarras  dans 
le  texte,  comme  il  parait  effectivement  y  en 
avoir. 

On  voit  que  dans  ces  occasions  il  faut 
commencer  par  mettre  à  l'écart  la  lettre  r, 
ou  le  mot  re^utrendum ,  et  examiner  à  la  lu- 
mière de  la  critique  en  quoi  consiste  la  faute 
qu'on  est  averti  de  corriger,  et  comment  il 
faut  s'y  prendre  pour  en  venir  A  bout. 

Ce  principe  conduit  A  rétablir  des  endroits 
qui    paraissent  absolument    inintelligibles. 
Mais  il  faut  observer  que  le  mot  requirendum 
pouvait  être  remplacé  par  des  expressions 
synonymes,  et  l'on  en  trouve  un  exemple 
remarquable  dans  le  sermon  de  saint  Pau- 
lin, deGaxophylacio^  vers  la  fin  du  nomb.2, 
pag.  217  de  la  dernière  édition.  Je  vais  pré- 
senter la  leçon  des  manuscrits  telle   que  la 
rapporte  l'habile  éditeur  au  bas  de  la  page  : 
«  bi  reminiscaris  in  Evangelio  illos  suscepto« 
«  res  Domini  talentorum,  et  quid  cuique  pa« 
«  terfamiliiis  rétribuent,  scies  quanto  sit  uli- 
«  lius  poncre  ad  mensam  Domini  multipli- 
«  candam pecmiiam, ^uam  sterili  fide odiosam 
«  reminiecant  quare  nullo  reditu  creditoris, 
«  magno  inuiilis  servi  dispendio  in  sola  pœ- 
«  narum  illius  incrementa  esse  servatam.   » 
.  Le  P.  ChifOet  corrige  A  l'aventure,  sans 
qu'on  puisse  trop  voir  ce  qu'il  a  voulu  dire  : 
quam  sterili  fide  odiosam  reminisci  a  te  avare 
nullo  redilu.  etc.  Les  autres  éditeurs,  aux- 
quels le  dernier  a  cru,  dit-il,  devoir  s'en 
tenir  jusqu'A  ce  qu'on  trouve  quelque  ma- 
nuscrit qui  fournisse  plus  de  lumière,  ont 
mis  :  quam  sterili  fide  nullo  reditu^  etc. 

fin  réfléchissant  sur  la  destination  du  mot 
requirendum^  dans  les  endroits  où  les  copis- 
tes trouvaient  quelque  faute,  il  est  aisé  de 
voir  que  d'abord  il  faut  supprimer  remtnt- 
scant  quare^  ou  plutôt,  reminiscant  quœrere 
(ce  dernier  mot  ayant  été  changé  en  quare 
A  cause  de  l'abréviation),  et  chercher  en- 
suite de  quel  terme  la  leçon  odiosam^  indi- 
quée par  le  copiste  comme  fautive,  et  qui 
l'est  en  effet,  a  pu  prendre  la  place. 

Il  n'est  pas  nécessaire,  pour  le  trouver,  de 
faire  de  grandes  recherches,  et  il  suffit  de 
savoir  que  rien  n'est  plus  ordinaire  que 
de  rencontrer  dans  les  manuscrits  les  lettres 
d  et  ^  mises  l'une  pour  l'autre.  On  n'a  donc, 
après  avoir  supprimé  reminiscant  quetrere^ 
qu'A  substituer  otiosam  A  odiosam,  et  l'on 
est  assuré  d'avoir  dans  son  intégrité  primi 
live  le  texte  de  saint  Paulin,  en  lisant  da 
suite  :  quam  sterili  fide  otiosam,  nullo  reditu 
creditoris^  etc. 

11  me  semble  que  c'est  un  pareil  avis  de 
copiste  qui,  ayant  troublé  un  texte  de  la 
question  intitulée  de  Jactantia  Jtomanorum 
levitarum^  Append.  tom.  III  Aug.,  pag.  92  E, 
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a  empêché,  da  moins  en  partie,  d'y  voir  le 
nom  de  ce  diacre  ambitieux,  que  sa  témérité 
rendit  célèbre  dans  le  iv*  siècle,  et  qui  pous- 
sait son  orgueilleuse  prétention  jusqu'à 
vouloir  non-seulement  égaler  son  ordre  à 
celui  des  prêtres,  mais  même  le  mettre  au- 
dessus.  Saint  Jérôme  en  parle,  mais  sans  le 
nommer;  epist.  101,  alias  86,  adEvangelum. 
Et  voici  ce  quen  dit,  entre  autres  choses, 
l'auteur  de  la  question  citée  :  «  Quidam  igi- 
ff  turqui  nomen  babet  Fa/ctdit,  duce  stulti- 
«  tia  et  ciritatis  Romanœ  jaciautia,  leviias 
«  sacerdotibus,  et  diaconos  presbyteris  co- 
<  ttquare  conlendit.  » 

Celui  des  manuscrits  qui,  quand  on  en 
examine  de  près  les  variantes,  parait  évi- 
demment élrele  plus  ancien,  porte  à  la  place 
de  Falcidii^  les  quatre  mots  Falsi-de-re-^ 
qucBTunt^  avec  les  traits  de  plume  que  j'ai 
marqués.  On  sent  aisément  que  celte  der- 
nière leçon  est  antérieure  à  Tautre  ,  et 
qu^elle  n'aurait  jamais  pu  en  prendre  la 
place,  parce  que  la  première  ne  causant  au- 
cune espèce  d'embarras,  aurait  été  écrite 
sans  la  moindre  hésitation  telle  qu'elle  se 
trouvait.  Mais  on  comprend  tout  aussi  aisé- 
ment, quand  on  connaît  le  peu  d'habileté 
des  copistes,  que  la  locution  nomen  habelfalsi 
de  re  ne  pouvait  manquer  de  les  embarras- 
ser et  de  leur  être  même  totalement  inin- 
telligible. 

Il  y  a  donc  tout  lieu  de  croire  q^ue  dans 
l'impuissance  où  était  le  copiste  d'entendre 
cette  locution,  il  écrivit  à  la  suite  le  mot 
gticerant^  pour  avertir  de  chercher  dans  d'au- 
tres cahiers  une  leçon  différente.  Ce  mot  re- 
vient au  reminiscanl  qwBrere  qu'on  vient  de 
voir  ci-dessus  dans  saint  Paulin  ;  et  si  on 
lit  aujourd'hui  qtiœrunt  au  lieu  de  qucerant^ 
c'est  que,  comme  on  Ta  vu  au  chapitre  pre- 
mier, §  1,  Va  ne  se  distinguait  aucunement 
de  Vu. 

On  n'a  donc  qu'A  supprimer  dans  ce  texte 
le  mot  qtMBrunt^  ou  plutôt  quœrant^  et  Ton 
trouvera  qu'au  lieu  de  Faleidiu»  (nom  pro- 


pre visiblement  forgé  sur  FaM-ife^«,  qu'on 
Toulut  latiniser  en  n'en  faisant  qu'un  mot, 
quoique  les  traits  de  plume  destinés  à  pré- 
venir à  cet  égard  les  méprises,  en  indi- 
cassent  trois),  on  trouvera,  dis-je,  que  le 
diacre  romain  s'appelait  Falsuê.  Rien  de 
plus  clair  en  effet  que  ce  que  dit  l'auteur, 
quand  on  connaît  l'emploi  sr  fréquent  des 
mots  nomen  et  re«,  mis  en  opposition  :  comme 
nomen  hahet^  rem  non  habet^  en  parlant  des 
mauvais  chrétiens,  etc.  Mais  les  copistes 
n'étaient  pas  assez  habiles  pour  saisir  la 
raillerie  contenue  dans  nomen  habet  Falsi 
dere;  et  il  aurait  fallu  dire,  pour  se  mettre 
à  leur  portée,  en  parlant  un  langage  qu'ils 
pussent  entendre,  qui  nomen  habet  Falsi^  ob 
falsitatem  quœ  in  eo  est.  Ils  ne  connaissaient 
point  d'ailleurs  ce  qui  se  dit  du  tournesol, 
e  re  nomen  habens  (heliotropium). 

Il  pouvait  se  faire  que  dans  quelques  ma- 
nuscrits, au  lieu  d'avis  de  copiste  concernant 
rédaircissement  du  texte,  on  trouvât  des 
choses  qui  y  sont  totalement  étrangères,  et 
qui  dans  certaines  occasions  causeraient 
de  l'embarras,  surtout  si  elles  étaient  en- 
trées, par  la  suite  des  temps,  dans  le  corps 
même  du  texte. 

On  voit  un  exemple  de  ce  qui  a  pu  arriver 
à  cet  égard  dans  deux  vers  de  la  façon  d'un 
scribe ,  c|ui  a  voulu  s'égayer  en  joignant  à 
la  description  faite  par  saint  Jérôme,  des 
avantages  d'une  vie  de  communauté,  le  por- 
trait du  désagrément  qu'il  y  éprouvait  : 
Prœpositist  vinum^  à\i'\\^  nos  degûstamui  aee- 
tum  :  Prcçposilis  triplex^  nobis  fit  porlio  sim- 
plex.  Hieron,  tom.  Il,  pag.  739,  note  d. 

Il  est  vrai  qu'une  semblable  adjonction 
au  texte  ne  peut  guère  arrêter  un  lecteur; 
mais  elle  fait  voir  ce  qui  a  pu  arriver  ail- 
leurs de  la  part  de  quelque  copiste  occupé 
d'une  idée  soit  agréable,  soit  chagrine,  et 
celte  observation  peut,  en  mettant  en  quel- 
que sorte  sur  les  voies,  faire  parvenir  en 
quelques  rencontres  à  l'éclaircissement  de 
certains  endroits. 


CONCLUSION. 


l'ai  tAché  de  remplir,  dans  les  deux  par- 
ties de  l'ouvrage  qu'on  vient  de  lire,  les  en- 
gaf^ements  qui  étaient  une  suite  du  tiire  que 
Pai  mis  en  tête.  C'est  au  public  à  décider  si 
l'en  suis  venu  à  bout,  c'est-à-dire,  si  le  re- 
cueil que  je  présente  des  différentes  causes 
d'altération  des  textes  latins  ne  contient  pas 
les  principes  qui  doivent  servir  de  fonde- 
ment à  toute  opération  de  critique;  si,  en 
faisant  usage  de  ces  principes,  une  personne 
qui  possède  parfaitement  la  langue^  soit  dans 
elle-même,  soit  dans  ses  idiomes,  n'est  pas 
-   en  état,  généralement  parlant,  de  lever  une 

faraude  partie  des  difGcultés  qui  peuvent 
'arrêter  dans  ses  lectures;  si,  dans  un  très- 
l^and  nombre  d'occasions,  le  travail  de  ré- 
tablir des  textes  corrompus  ne  deviendrait 
pas  une  opération  en  quelque  sorte  méca- 
nique, pour  quiçoi^que  ayant  bien  présentes 
â  i'esprit  les  différentes  sources  des  mépri-* 


ses  où  tombaient  les  copistes,  aurait  d'ail- 
leurs assez  de  sagacité  pour  apercevoir  ces 
méprises ,  assez  de  patience  pour  en  cher- 
cher les  remèdes  spécifiques,  et  assez  de 
dextérité  pour  les  appliquer  à  propos  ;  si , 
enfin,  pour  parvenir  a  son  but,  la  critique 
n'a  pas  ses  éléments  propres,  comme  les  au- 
tres sciences  ont  les  leurs  ;  et  si,  quoiqu'4 
travers  de  plus  de  difficultés  et  de  peines, 
ces  principes  ne  la  conduisent  pas  aussi  in^ 
(ailliblement  à  la  fin  au'elle  se  propose. 

Je  suis  infiniment  éloigné,  en  parlant  de 
la  sorte,  de  penser  qu'avec  l'aide  seule  de 
ces  Eléments  on  puisse  venir  à  bout  de  réta- 
blir tous  les  textes,  sans  exception,  qui  ont 
été  altérés  par  les  copistes.  Quelque  loin  qu'on 
puisse  pousser  les  découvertes  en  ce  genre,  il 
restera  toujours,  selon  toute  apparence,  des 
endroits  si  obscurs,  si  sombres  et  si  '  '  ' 
lés  de  diOiGultés,  qu'on  ne  pourra 
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lamai»  y  piéoélrér.  Mat»  hr  cerlHote  el  VtàtXMé 
des  pnncrpas  qmt  i*ai  raaseoibiéa  a't a  par 
raisiseal  pat  poar  cela  moins  évkiente». 

On  a'a  pour  s*eD  canvai»crf ,  en  meitaat 
uéfiie,  si  ToD  YenU  à  Técarl  la  a^ullitude  dea 
correellona  faifcs  à  ia  lumière  de  ces  prinaî»* 
ptSf  d'on  boul  à  Taulre  de  eas  BléiaeiAUf  on 
n'a,  dis-je,  qu'à  euiniaer  celle»  qui,  pvop^ 
sée»  par  dit  ers  sayaata  depuis  plus  de  deux 
aiècics  f  ont  eu  coaslatameDl  uae  appro- 
batiiMi  universelle  de  la  part  des  connaia- 
seors.  Je  ne  crains  pas  de  me  trop  a?a»€er, 
tm  disaal  qu*il  n'en  est  aucuaede  cecaradèra, 
qui  n'eût  pu  être  faite  par  la  direction  seule 
ée  quelques-unes  des  obser rations  recueillies 
dans  cet  ouvrage:  de  sorie  que  ce  qui  n'a 
été  pour  Tordinaire  que  la  production  labo- 
rieuse el  fortuite  en  quelque  sorte  d'une 
grande  application  d*esprit«  pouvait  devenir 
le  fruit  naturel  et  aisé  de  la  nvélbode  et 
de  l'art. 

Chacun  peut  en  Caire  l'essai.  Je  n»a  goih 
tente  d'eu  indiquer  un,  sur  ia  substituliou 
(  admirée  par  le  grand  Aruauld)  de  salubri 
terriculo  à  ialubriter  régula,  dont  il  a  été 
fait  mention  au  commenceoient  de  la  pre^ 
mière  partie.  On  vient  de  voir  au  chapitre  7 
que  lea  copisles  décomposaient  quelquefois 
les  mois,  et  qu'ils  étaient  ou  ajoulaient  i  Ton 
detletlreaott  dea  sjUabeSg  qui  appartcnaientà 
rautre.Ona  vu  djin  autre  côté  au  cb«  l^dans 
lesparagraphes,&f7yl,qu'ilsécrivaientepour 
t'y  g  pour  e,  et  a  pour  oXela  sufOt  pour  mon- 
trer que  sa/u6rtl«r  ngula  pouvait  être  mis 
par  les  copisles  à  la  place  de  $at%$bri  UrriculQ: 


aprèa  quel  l'ou  n'a  <iu'i  cousulter  le  sens 
pour  être  pleinement  assuré  que  cela  est 
effectivement  arrivé  eu  cet  endroit. 

Qu'on  observe  un  semblable  procédé  à 
l'égard  de  toute  autre  correction  sur  la  cer- 
titude de  laquelle  tous  les  suffrages  se 
réunissent,  sana  que  personne  ait  jamais 
douté  qu'elle  ne  rétablisse  les  propres  expres- 
sions d'un  auteur,  et  ait  eu  seulement  la 
pensée  de  faire  là-dessus  des  recherches 
ultérieures.  En  tenant  la  même  roule^  on 
parviendra  au  même  terme,  el  Ton  nuira 
par  se  convaincre  que,  comme  ces  correc- 
tions viennent  à  Tappui  des  règles  de  critt- 
que  contenues  dans  ces  Eléments,  ces  règles 
de  leur  cété  viennent  déposer  en  fareur  des 
corrections,  el  y  mettre  même,  pour  ainsi 
dire,  le  dernier  sceau. 

Il  est  vrai  que  ce  principe  conduirait  à  ne 

Sas  recevoir  avec  toute  la  docilité  et  la  con- 
ance  qu'exigent  certains  critiques,  un  grand 
ttombre  de  corrections  présentées  par  eux 
comme  indubitables.  Car  la  plupart  de  ces 
corrections  ne  sauraient  soutenir  Texamen 
des  règles  qu'on  vient  d'établir;  et  il  serait 
impossible  de  leur  en  faire  rapplication. 
Mais  le  principe  n'en  est  pas  en  soi  moins 
certain,  fit  si  l'on  veut  se  donner  la  peine 
d'approfondir  un  peu  ces  corrections  préten- 
dues, on  trouvera  toujours  qu'elles  8*éloi- 
gnenl  du  sens  de  l'auteur,  ou  pour  le  moins 
de  ses  expressions,  à  proportion  que  ceux 
qui  les  proposent  se  sont  éloignés,  en  v  tra< 
vaillant,  de  la  marcbe  indiquée  par  les  régies. 
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Âtmmevtaifê ,  SQ.- 

Annonce  en  général  dans  les  cbMtesr6^r 
-»dfl^Fan6ii>««-é»Sf9Sâi»;— dei^SMScripUiiift^ — iN 
monogramme :  — des  témoins;— de  PkweMilare 
dans  Hm  sliaffis»  d«  vi^  Ma  IiiF  aiM«',  6C^t5^ 

Annotation  197  tf 

Annofaltofii  76. 

Anli'lambda,  signe,  76'.- 

Anliqumres ,  97. 

Anii-sii^ma,  signe  et  lettre ,  77. 

Antiques,  servant  de  setSux  fiSè, 

Aniistes,  nom  donn^  aux  abbés,  i^é 

Antruslion,  63i. 

Apocriiiaite^  oflQcier  des  rois  FrMes,  71, 81». 

ApoUiUe,  77  ;  —  dans  les  actes,  79. 

AposioUUus,  79. 

Apostoli  {Voy.  Apostolique). 

Apottolique,  titre  dMné  am*  papes  et  aux  érlya»  7Ï. 

Ar6r«  (écorce  d*)  (f  sy.  Papi«s  d*4eorce). 

Archetêque,  79. 

—  nom  donné  au  pape ,  80. 

—  Les  évéques  awkf gaolitajas  su  Ffaoc<  aa  (a|xea< 

nent  qu^au  ii*'  siècle ,  80u 
Archichanceliers,  81. 171. 

—  en  France  ;  —  ae  Pempire  ;  —  des jpapes  ,  81.  83. 
Àrchichapelain  sous  la  prsmièB«  race,  85. 

—  litre  supprimé  sous  Henri  I*%  Si. 
Archidiacre,  84. 

Archiduc ,  84. 

•^  lils»  réaetvé  )^  la  ssaiso^  d*Autriclie«  85. 
Archimandrita  (Voy.  Archeveqae). 

—  nom  donné  aiu  abbés,  15. 
Archipresbyler  Franci»,  85. 
Archtpritres,  85. 

—  en  AngU  terre,  après  la  Réforme,  88kr 
Archives  (origine  des),  86. 

*^  dans  TMopirs  KMMiu,  88« 

—  en  France,  87. 

—  de  PtuBire  (fAlTemam ,  87. 
Archives  eccl^iasUqMS ,  88. 

—  origine  ;  —  impDruwce,  88.  89. 

—  accusées  de  fausseté  aux  deux  detofers  slèclei  pM 

les  protesHMiis,  etc.,  90. 
Archives  depufs  1789  en  France  ;  —  Orginisstloo  des»  9t. 

—  du  royaume,  à  Paris,  92. 
Archives  publiques  (  autorité  des),  91. 
ArchmsUs,  93. 

—  des  papes,  do  elergé,  93. 

—  du  rovmuD»  et  des  préfectures,  93. 
Armarii,  866. 

Armi|;eri ,  556. 
Armoiries^  94. 


ma 


—  du  clergé  au  moyen  âge ,  95. 

—  des  papes,  97. 

—  simples  dans  Torigine ,  94. 

—  sur  les  sceaux,  94,  742. 
Arestum,  98. 

Arrêts,  97. 
Arrière  flef.  45J. 
ArHcuii  sututs,  98. 
Assiynuiio,  9S. 
Assises,  69. 
Assista,  99. 

—  de  Champagne,  99. 

Astérisque,  100.  '         , 

Attaches  des  sceaux  (  Voy.  Sceaux ,  73!!). 
Auctoritas,  mèce  légi  latif e,  IOOl  633. 
Augustus,  dignité  romaine.  100. 

—  titre  pris  par  Clovis,  Charlemague,  eie«  180 
Auricularius,  779. 

Autheriticiié  cJes  actes,  44. 

Authentique  (Charte),  t^l,  581  (Voy.  Actes)- 

—  diverses  manières  d*authaiiikiaer;  ^01. 
Aveu  el  dénombrement,  45^  1021 

Avocal,  103. 

Avoués^  défenseurs  des  églises,  103. 

—  rois  de  France  avou£,  104. 

—  origine  et  fonctions  en  Ailemagoe,  101. 

B 

Bachetier,  105. 
Bailiiage ,  105. 
BaUlis,  105. 

—  d^épée,  106. 

^de  Vordre  de  UàUê,  106^ 

—  inconnus  avant  le  xii*  siècle,  105. 

—  royaox  ;  —  des  seigaears»  lOÛ 

—  tieniMM  les  assises,  99. 
Baillium  (Voy.  Baux). 
Bajulus,  105. 

Boisement  des  pieds  du  pape,  107, 895 

ITatstr  de  pair,  107. 

Bandesde  cuir  suppléant  aox sceaux,  102. 

Bmmeret,  107. 

Banquiers,  107. 

—  en  cour  de  Rome,  107. 
Barbe,  108. 

—  dans  les  différents  ordres  de  fEtaC,  i08. 

—  sur  les  sceaux  royaux,  108. 
Barons,  110. 

—  nom  commun  à  tous  les  grands  ss^gnem  Uk  lufeu 

Age,  110. 
Bamlique ,  \\i. 
Bâtards,  111. 

—  filii  notriii,  donati,  etc.,  dans lateharUiv  iH 
Baux^  espèces  diverses.  112, 115. 

Bénédiction  (formules  ae),  114. 
Bénéfices,  114. 

—  ecclésiastiques,  115. 

—  sous  les  Francs,  114. 

—  héréditaires  après  la  mort  de  GhârltMigae^  114. 

—  origine  des  fie»,  450. 
BeneÛcium ,  114. 

Bene  vateu  (formule)  {Voy,  SafdUtta). 
Bétons,  115. 
Bt>/e,  115. 
BUfUolhécaire,  115. 

—  des  éflises  et  d«  monasiàrës»  115«  568. 

—  des  papes,  115. 

—  des  rois,  115. 

Bibliothèque  royale  ;  —  ses  manuscrilsw  529l 

Bill,  116. 

Billa,  116. 

Billetta(roy.Billa). 

Billets  de  mort,  116. 

Billelus  (  Voy.  Billa). 

BlssexiUe,  116. 

Blason  { Voy.  Armoiries). 

Boni  homlnes  ,110 

Boocller,  116. 

—  origine  de  réco,  Uf. 
Bourgeois  de  Paris  nobles,  558» 
Boustrophédon^  117. 
BouieiUier,  117. 

Brefs,  117  ;  —différentes  espèfiisde,  118. 

—  des  papes  eu  français^  (ti* 

—  en  italien,  117. 

—  manière  de  les  sceller,  119. 

—  sub  annule  Piscatoris,  119. 
Brève,  brevis,  117. 
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Brefe  annuiutis,  118. 

—  codicilli.  828. 

*- intiuisitioois.  118. 

—  JQdicialia,  118. 

—  maffistraJU,  118. 

-»  meiiionitoriiiiii,  872. 

—  originale,  118. 
»priDd|ii8,  118. 

—  proquest»,  118. 

—  recordaiioois.  S7S. 

—  sacrameoti,  117. 

—  subilia.  118. 

—  ficioriale,  118. 
Brevets,  117. 

Bulla,  sceau  de  métal ,  696. 

BuUe,  1)9. 

Bulles  niéUlMques,  120. 

—  dor,  liO, 

—  de  plomb,  717,  718. 
Bulles  métalliques  des  papes,  120. 

—  fae-iinttle  d*une.  122. 

—  fau^'sos,  discernement,  125. 
-^  forme  des,  122. 

—  place  des  ai>^rps  sur  les,  121. 

—  variations  dans  les  types,  123. 

—  demi-  ou  défectives,  125. 
Bulles  ou  rescrits  des  papes,  12i. 

—  coiisistoriales,  128. 

—  crucialae,  li8. 

—  grandes,  124,  127. 

—  pancartes,  ifl, 

—  petites,  129. 

—  pri\ lièges,  128  ;  —  sans  sentences,  quand  suspectes, 

154. 
^  le  salut  y  est  très-varié,  6f)5. 
Bulles  des  papes;  caractères  extrinsèques,  119. 

—  Règles  de  critique,  129. 
BuUeia  (Voy.  Cédule). 
BurUite,  152. 
BuUcularius,  117. 

c 

Cachets^  151. 

Calamus,  146,  484. 

Calcul  décimal  ooanu  au  xui«  siècle,  192. 

Calendes,  151. 

Calendrier,  131. 

—  grégorien,  155. 

—  des  JuiCi,  145. 

—  Julien,  132. 

—  perpétuel  (  usage  du  ),  134, 

—  des  Koiiiaius,  131. 

—  deWeigel,  133,  noTf. 
CannétitT  ^  145. 
Cancellation,  145. 

—  cancellare,639. 
Cancellaril,  i)5S. 

Canne  à  écrire,  146,  484. 

Canoniiotion,  146. 

Caorsins,  108. 

Capitolins  (date  des  {eux),  147. 

Cnpilulftireê  (recueil  des),  147. 

Cafriiulaiio  (Voy,  Lois). 

Caraxatura,  639. 

Cardtmi/,148. 

Cardinaux-évèques  ;  —  prêtres;—  dLicres ,  149. 

—  costume  des,  151. 
CariHtotre,  151. 

—  auihenildté,  155. 

—  différentes  espèces,  152. 
Cartularii,  47. 

Casa  Dei,  813. 

Casati.  556. 

Cas  royaux ,  497. 

CttboUque,  titre  donné  aux  rois,  183. 

Causidicus,  avocat,  103. 

Cavallarii,  556. 

Cédule,  153. 

Cfll.i.  636.  813. 

Centaines  .supi>rimées  dans  les  dates ,  260. 

Céraumon,  153. 

Cercles  dtm  bulles,  154. 

Cerographi,  nom  des  cachets,  58. 

Certificats  d'affiches  dos  bulles,  154. 

C  Ttineais  (  Voy.  Cédules). 

Chambellans  des  rois,  153. 

—  {^ardent  le  sceau  secret  ;  155. 

Cnamlnti  des  ooiuptes  de  Paris  et  d*autres  villes,  155. 


Ckauért  ecdêHatiliim,  196  ;—  ptrUoiillère  «t  loaveraine, 

186. 
CkamMer,  offlee  <le,  186. 

—  des  mooasièret ,  187. 
Oumeeliers,  158. 

—  des  comtes  et  desaoaveratnt  étmifers,  160. 
«—  des  églises,  170;  —  distincudet  notiiret,  176. 

—  des  papes ,  171;  —  quind  Uroufe-t-on  leurs  tigot- 

tures,  171. 
—des  rois  de  France  ;— ptralvent  au  rui*  siède,  158; 
—  rempbeent  les  référendaires,  199,  641; —  rem- 
placés par  d*antres  officiers  au  im*  blède,  1S(7;  — 
liste  des  chanceliers  de  France  deimis  Pépin  le 
Brnf  jusqu'à  Philippe  IV,  160, 169 

—  des  Romains,  158. 
Chancellerie  de  France .  187. 

-—  |»etlte  et  grande,  187. 

-^  romaine  (officiers  de  la) ,  187. 
Chanoines,  m. 
Chanoinesses.  172. 
Chapeau  et  chaperon  (  Voy,  Mitre). 
Chapeau  deeordinal.  Mi 
Chapelain  {Voy.  Arcfaichapelain). 
Chapelains  royaux,  83. 
CAope/ie,  nom  de  tout  ou  de  perde  dee  monumenK,  17S. 

—  nom  d*une  église  itaroissiale,  175. 

—  nom  donné  à  rassemblée  des  chapelatas ,  175. 
Chapelle  royale  défient  le  dépôt  du  tréeor  des  rois,  85. 
CAapirre(Foy.  Chanoines). 

Chapitres  dis  Evangiles,  Leur  division  sert  k  reconnaUrt 

r4ge d*un  manuscrit,  173. 
Character,  nom  donné  aux  moDOgrimmei,  178;  —  aux 

sceaux ,  173. 
Charlemagne  commence  Tannée  au  28  décembre,  60. 

—  est  le  dernier  de  nos  rois  qui  ait  pris  le  titre  de  pi« 

trice  des  Romains,  612. 

—  emploie  le  premier  constamment  le  oMmogramme 

pour  signature,  808. 
Charles  Martel,  donne  les  évèchés  et  les  abbayes  k  ses  iol> 

dats,  13. 
Charta,  nom  donné  au  papier  d*Egypte ,  601. 
Chartes,  nom  donné  k  toute  espèce  d*actes,  174. 

—  distinguées  entre  elles  par  leur  objet,  179. 

—  d'abjuration,  175. 

—  audelane,  175. 

—  apennes,  175. 

—  audientiales  {Voy.  CiUtion,  178). 

—  bénéficiaires,  17^1. 

—  de  cluiion,  178. 

—  de  confirmation ,  175. 

—  de  défi,  175. 

—  de  divisionis,  175. 

—  de  donation,  175. 

—  de  fidélité,  ou  sacramentiles,  176. 

—  de  garantie,  ou  pignorationis,  176. 

—  d'hériuge,  176. 

—  ingenuitatis,48. 

—  legaiaria  (Foj^.  Testament,  176). 

—  de  Mundeburde  ,  176. 

—  nuptiales,  207. 

—  pagenses,  176. 

—  prestaires.  ou  précaires,  176. 

—  rogats.  176. 

—  traditionis,  176. 

—  de  vente,  177. 

Chartes  distinguées  entre  elles  par  leqri  caractères  maté- 
riels, 178. 

—  dentelées,  178. 

—  indentat»,  177. 

—  parides,  177. 

—  parties,  178. 

—  undulatap,  178. 

Chartes,  caractères  intrinsèques  et  extrinsèques  des»  179 

—  originales  (variations  dans  les),  580. 

—  suspectées,  reconnues  vraies  r^r  le  duel»  920. 
Chartes  renouvelées  par  les  rois ,  180. 

—  confirmées  par  les  papes,  180. 
Charte  (grande)  d'Angleterre,  177. 

—  de  charité  de  l'ordre  de  Clteaux,  177, 

—  normande,  177. 
Charlularii,  151. 

Cher,  titre  dans  les  actes,  181. 

ChemeriCt  origine,  181. 

Chevaliers,  synonyme  du  mot  miles,  181. 

—  âge  auquel  un  éuit  reçu,  181  ;  —mode  de  réception, 

—  bacheliers,  6,  105. 

—  Vannerelb  107 
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— >  des  églises,  18S. 

—  du  ptrlement,  600. 

Cheveux  sur  les  sceaux  des  rois«  eie^  182. 
^Vhi/Tiei,  18*. 

—  des  Arabes,  188. 

—  des  Egyptiens,  t8i. 

—  des  Grecs,  185. 

—  des  lodieus,  185. 

—  des  Romains,  186. 

--  ar;ibes  chez  les  chréliens  (ndgine  des),  192. 

—  en  Frauce  au  mojren  Ige,  Pac-simile,  197. 

—  gallo-romains  et  hispauo-rumHÎns,  196. 

—  romains  employés  au  moyen  âge,  187, 191, 195. 

—  romains  et  arabes  d'Allemagne  {fac'twdle\  197. 
Chirographe,  178, 179, 198. 

Chorévèqiie,  20i. 

Climme,  k.itres  grecques  Ognrant  le  nom  du  Christ,  199. 

Chrisio  reaiumU,  formule  de  date,  199. 

Christm  vmcU,  etc.  Légende  des  monnaies  d*or  en  France, 

199. 
Onabre  (souscriptions  en),  199. 
Cirrada,  608. 
Cire  (  Voy.  .Sceaux). 
Cire  d'Espagne,  721. 
Qarissimi,  &4. 
Clauses,  199. 

^  comminatoires  et  pénales,  199. 

—  dérogatoires,  199. 

—  imprécatoires,  200. 

—  de  précaution,  200.  * 

—  de  renonciaiion,  200. 

—  de  résenre,  200. 

Clefs  âes  fêtes  mobiles,  201  ;  —  Concordance  a?ec  les  an- 
nées de  Jésus-Christ,  230. 
Clercs  (ordre  de«),  201. 

—  du  secret.  {Vay.  Secrétaires,  779). 

—  exclus  des  tribunaux  civils  au  xiu*  siècle,  494. 

—  nom  donui^  aux  moines,  aux  écrivains,  aux  notaires , 

201. 

—  légistes  au  xn*  siècle,  i9i. 
-^  siègent  au  parlement,  609. 

Clovis  reçoit  les  titres  de  patrice,  de  consul  et  d*auguste  » 

611. 
CxKlidllus,  828  ;  —  Honorarius,  855. 
CœmseopuSf  202. 
Coins» ..  696. 
Colliberti,  48. 
Colori,  48. 

Cornes  stabuH  {Voy.  Connétable). 
Coiiiitissa,  204. 
Conumuimus  (droit  de),  202. 
Comptes  { Voy.  Chambre  des). 
Comput,  1203. 

—  de  Jules  1* Africain;  —  d'Eusèbe,  205. 
Comfes,i03. 

—  palatins,  204. 

Comtés  devenus  héréditaires,  204. 
Concamt»ium,  177,  207. 
Coiicordia,  832. 
Concurrents,  éléments  de  dates,  204. 

—  tableau  de  concordance  avec  les  années  de  Jésus- 

Clu-ist,  2i5. 
Confesseur  du  roi,  208. 
CouUrmatio,  797. 
Conflrmaiion  de  charte  n'emporte  pas  toujoars  vidbnos , 

854. 
Conjonctkm  de  lettres  (Voy,  Abréviation). 

Cotmétable.  205. 
Constœuinople,  empereurs  français  (liste  d&),  205. 
Constitution,  205. 

—  des  rois  et  des  papes,  205. 
Constiiutuui,  205. 

Consuls  chez  les  Romains,  205. 

—  chez  les  Francs  ;  •—  an  moyen  âge,  205. 
—juges,  205. 

Cont<  sialiones,  638. 
Contrta,  ses  divers  noms,  206. 

—  de  mariage,  207, 

—  de  rentes  constituées  fcréation),  207. 
CantreseeâuXy  espèces,  2l0;  —  fonne  des,  209;  images, 

211  ;  —  leurs  noms,  211  ;  —origine,  207. 

—  avec  inscription,  209, 211  ;  —  saus  inscriptions,  211  ; 

en  quelle  tangue,  211 

—  introduits  dans  la  chancellerie  royale  par  Louis  le 

Jeone,  208. 

—  des  selKueurs  et  des  évéques,  208. 

— qoand  nisage  en  a-t-il  été  ni^ligé,  209. 

—  cmrents  du  sceau  secret,  699. 


Conlre-mng,  212  ;  —  formules  rariées,  212. 
Convenant,  bail  en  Bretagne,  113. 
Couvent  us,  mis  pour  capitulum  sur  les  sceaux,  776. 
Copies,  213;  —  noms  et  espèces,  213  ;  —  distinction  d*a« 

TOC  les  originaux,  215;  —  fautes,  215;  —  autorité , 

215. 

—  remplies  d'anachronismes,  88. 
Copistes  dans  Taotiquité,  218,  note. 
Correcfiofi  (signes  de),  216. 

—  sur  les  manuscrits,  77-78. 
Couronne  sur  les  sceaux,  217.  740. 
Cousin,,,  dans  les  chartes,  217. 
Cour  ou  roi,  609. 

Coutumes  (rédaction  des),  284. 
Coutumier  (droit),  284. 
Critique  des  diptàmes,  217. 

—  des  bulles,  150. 
Croix,  221. 

—  siKue  honorifique,  222  ;  —  signe  d^in? oeatioa  dang 

les  chartes,  âl  ;  —  snr  les  sceaux,  739. 

—  avant  les  signatures  et  en  tenant  lieu,  222. 
Crux  pour  signature,  797. 

Cryptographie^  222. 

Cura,  224. 

Curé,  quand  ce  titre  est-il  devemi  ordinaire,  224. 

—  remplace  presbyter,  636. 

—  sceaux  des,  770. 

CycUm  terme  de  chronologie,  224. 

—  lunaire,  228  ;  —  tableau  de  concordance  avec  les  an- 

néi*s  de  Jésus-Christ,  230. 

—  de  dix-nenf  ans  ou  nombre  d*of ,  226  ;  —  concordance 

av(>c  les  années  de  Jésus-Christ,  250. 

—  pascal,  229  ;  —  concordance  avec  les  années  de  Jé- 

sus-Christ, 231,  234. 

—  solaire,  concordance  avec  les  années  de  lésas-Christ» 


(}yrographam,  879  {Voy,  Chirographe). 


Dapifer,  780. 

Daiaires,  nom  des  officiers  qui  dressent  la  seconde  data 
des  bulles,  233. 

—  ^ennent  des  litres  variés,  235. 

Daieru,  tribunal  de  la  chancellerie  romaine,  255. 
Dates  des  actes  de  toute  nature,  236. 

—  divisées  en  quatre  classes,  236. 

—  de  Tan  de  grftce,  236. 

-—  du  consulat  et  du  post-consulat,  245. 

—  des  cycles,  etc.,  230. 

—  doubles,  239. 

—  erreurs  daus  les,  286. 

—  de  rère  chrétienne  et  des  antres  ères,  236. 

.—  empruntées  aux  cérémonies  religieuses  (gloMidre 
des),  260. 

—  fausses,  règles  des  Bénédictins  sur  leurappréciation, 

286. 
— fk^équence  et  rareté  des,  dans  les  diflR&rents  siècles . 
254.  ' 

—  glossaire  des  dates  empruntées  aux  cérémonies  rèlh 

gieuses,  260. 
-«  du  gouvernement  des  ducs,  des  comtes,  etc.,  285. 

—  del*heure,  241. 

—  historiques,  284. 

—  de  riuc;imation,  237. 

—  deriodiciion,258. 

—  des  Jeux  Capiiolins»  147. 

—  du  Jour,  240. 

—  du  lieu,  242. 

—  delà  lune,  241. 

—  du  mois,  210. 

—  du  moude,  256. 

—  de  la  Nativité  de  Notre-Seigneur,  237. 

—  de  la  Passion  de  Jésus-Christ,  238. 

—  des  personnes,  243. 

—  du  pontificat  des  papes  et  des  événnes,  285. 

—  du  règne  des  empereurs  et  des  rois,  248. 

—  du  règne  de  Jésus-Christ,  238. 

—  des  semaines,  240. 

—  du  teroiis,  236. 

—  de  la  trabéaiion,  238. 

Daupkm,  titre  donné  au  fils  aîné  du  roi  de  France,  235.  ~ 

—  d'Auvergne  et  deDanphiné,  238. 
Décimes  (cbambre  des),  186. 
PécréUles,  810. 

Decretum  securitatis  et  finnitatis,  872. 
Delere,  639. 
Demi'buUes,  279. 
Dénombrement  (Voy,  Aveu). 
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Descriplio  mi 

PeoiMs  des  ramilles  et  deiONlBet  dft  chMiteiÉet  M: 
HAtseï  éet  ptpet  ir«f .  îkickt* 
UMaii  wr  M  soMim,  jn. 

Dtple,  signe  je  disUocUoQ  dios  les  maDuseriu,  SHl 
J^lomoN^M,  S70. 

—  liste  des  ourrages  de»  êSU- 
Diplômes^  déflniiion  et  formes,  ML 

—  après  Philippe  le  Bel,  M. 
*- autorité  des,  S81. 

—  écriture  cor8i?e  toujoniy  ffnriipéCL»  14 
*-  mode  de  souscription  des,  Sfini. 

—  originaux,  caraclères  diM*  %S8A> 
-*-  les  plus  anciens  sur  papyrus,  6Q&. 

— >ur  parchemin,  exceptionnelle  avMii Yan  6bA»  W* 
•^'des  rois  de  Franc<ï,  quand  signés  de  ieiv  mata*  805. 

—  vrais  et  foax  ;  — -  rèf  les  de  discernement,  SA0b 

Çfôtinction  ét^  mà$40m  Jt»  ottmifqvila  ^  ict  >ckartes , 
546-547. 

—  dans  le  discours  chei  les  ancltQS,4lS* 
Docteur,  origine  de  ce  nom,  2^. 
Dominus,  S8l. 

Donare,  ffoimgito  confianirft^iK^. 

Donatio,  espèce  d'actes,  i82. 

Donaiions,  formalités  lors  de  la  passatta  dii^  385^ 

—  sanction  religieuseiées,  m. 
DroU  CQiulwnUr^  ÉBki. 

Vriit  ronùAnf  provinces  de  JPraiwe  •oiuD|K».au,  tti. 
>    ^  l*usage  pecsiaie  au  moiiao  àg%  M^ 
ihu;,  fonctions  ;  —  ocLd»^  J|tt. 
Vuchés,  285. 
Doplarium,  ttS. 

EceUtia  Gallieana,  A  quelle  époque  a-lHNi  tmoaieneé  à 

faire  usage  dece«lenM7mb 
Ecclesia senior ,  lit. 
BeoU  de»  chartes  du  royaume ,  285. 
Ecriture  en  chiffres ,  213. 
jPflrilMMi»  ea  temta4)e.pakis ,  181. 

—  en  diplomatique,  287. 

Kcriture  sainte,  âge  daft-maAnaorits  de,  887. 
£mlttre,J87. 
^  allongée, déchift^aùmàtLfo^^ÊmUetML 

—  anglo-saxonne,  4i5L 

—  boustrophédone,  il7. 

—  capitale  romaine ,  283. 

—  capitale  romaine  des  maasaedts  KdétfaiffraanM  et 

fac-tinnle),  295. 

—  capiule  romaine  des  sceaiaiyt)^ 

—  caplartc  gatbk|Meiyy.>liiynaBaifl). 
-— 4lMrsiw.«aihi(|iie,  9mi 

-— curâve  gothique  (AEi£-ttim(«  et  déchURperoesl»),  387. 

->-eimlf«  fomaéAe,  .J5&7. 

*-  curslve  romaine  des  diplômes  (déchiffremot  et  foc- 

.4fM#,<W. 
'    —  cursive  romaine  des  maniiscrits  {fac^nUe  et  dé- 
^biflwMaeaB,  SU. 

—  divisée  en  deu^  périodes;  —  dMftrontei  ttepèces, 

2d|. 

—  des  Gaulois,  403. 

—  germanique,  413. 
--  des  Goths,  404. 
^  gothique,  361. 

*-  italo-gothique ,  406. 

—  lombardique  {fac-simUe),  406,  407. 

—  ludovicienne ,  406. 

.—  majuscule  gothique  des  chartes,jHiiilctitMt««aux, 
362. 

—  minuscule  gothique  (fac-sfim/f  «t  déelyflrtiveBt) , 

367. 

—  minuscule  golhiqae  des  iliplAmes  {fÊ^êbuUe  «t -dé- 

chiffrement). 382. 

—  minoasuleifOttiiQue  des  sceaux,  181 . 

•^  minuseule  fonaïae  diptomttiiine  ift/O  iwntftf^ti  -dé- 
chiffrement), 31-3S7. 

—  minuscule  romaine  des manufllit^,  êUk;-^pfÊtmmiie 
et  déchiffirement,  316. 

—  mixte  gothique,  402. 

—  mixte  romaine,  887. 

—  mixte  romaine ,flhiTi<|gitf<ii<t  tohUfMimwiB»  iS07  > 

310. 

—  nationales,  503. 

—  onciale  romaiae,  SÛO. 

—  onciale  romaine  des  manoscrits  (fae-^Mâf^  ëéclMT- 

fremeat) ,  503. 


—  origine  ches  les  ancienii|^iA$le8  « 

—  origine  des  écritures  employa 

lïnvasien  (kil|liMhmt»«ML 

—  des  peuples  scanaina? es ,  406. 

—  romaine.,  292. 

—  scolastique,  406. 

—  fisigothique ,  411. 
Eaofers^  synonyme  d*ariTiiger,  414. 

—  ont  des  sceaux,  703. 
Edit,  414. 

Eglises,  po«èile«i  4m»9mm  «"fièda. 
Empereur,  414. 

—  élH,  dMDci  (de  X\ 

415. 


—  titre  employé  pour  celui  dttvLlHS. 
jais  de  Gonstaotinople, 

—  d'OoeideA,  ^Amol^iA»,  m 


Empereurs  français  de  Gonstaotinople,  201^ 


—  d*Orient,  418. 

Ëmphytéôs^  {Fou.  Baux). 
Emphytéotique.  413. 
Empire  {Sami-h  428. 
Enere)  428. 

—  (Targent  dans  les  manuscrits,  43Û. 

—  de  couleurs  diverses ,  employées  ptr 

«2o. 

—  (  couleur  de  1' )  netpBol 

des  pièces,  429. 

—  d*or  dans  les  manuscrits,  429. 
Endeniures  (Foy.  Chartes-parties). 
Enquête,  terme  de  procédure,  4M* 
Enregistrement  chez  les  Romains  el 

•deraen,  430. 
Enseignements,  nom  généyiqppu  rtoi  ^hiHen,  iéH>. 
Epactes  du  soleil,  ou  majores,  204. 

—  ubleau  de  coopordUM»  M«c  l»  lonéta  «lie  Jéffiw 

£hrlst,43S. 

Epistola,  adfaiime,  ou  coo«ailp|k||ii«  W. 

—  cautionis,  453. 

—  €ol^tion^,i34. 

—  oonculcatoria,  434. 

—  precaria,  113. 

EfAtre,  nom  générique  d^une  espèce  de  4Me<»  ^AV* 

—  d*adoplion,  433. 

—  de  donation,  113. 

—  evacuatoria,  435. 

—  de  manumisftion,  ibift* 

—  de  notoriété ,  ibtd. 

—  praeslaria,  iind. 

—  precaria,  ibid. 

—  precaloria,  Ufid. 

—  rogatoria,  iàirf. 

—  securitaiis,  md. 

—  suggestioois ,  ibid. 

EreSf  terme  de  chrouologiiqiy  456. 

—  acliaque  ;  —des  Augustes  ;  — ^Gspfgne,  i440. 

—  d*  Abraham ,  445. 

~  césaréenne  d*AqUiichAf<4&8. 

—  chr^tienoq»  i3fi. 

—  deDioclétien  ou  des  martyrs,  441. 

—  fictive  de  la  période  Julienne,  4M* 

—  de  la  fondation  de  Rome,  441. 

—  de  ru^rew445. 

—  Julienne /4^. 

—  mondaine  d*Ale(X«ndrie.  457. 
~  mondaine  d^hiioche,  '458. 

—  mondaine  de  GMist4niinople,  .^38. 

—  dela'Passion  et  de'mscension,  456. 

—  des  Séleucides  des  Gr^aw,  ou  (Lqs  ^ro-Hacédo^iens, 

Eres  moins  usitées,  d^Abrabam  ,  des.^rjaiéniens.,  d'Isde- 
gerde.  de  Nabonassar.  des  Ohmipiade;»  445. 

—  tableau  de  concordance  des  principales  avec  l'ère 

chrétienne,  443. 
Estampille  servant  de  sceaux  ai  de  signature ,  446. 
Etreure  des  Ermioes  (Fey.  Eres,  14^. 
Eugène  IV  fait  beaucoup  de^  chaggeOienU  am  (bmuUes  do 

la  chancellerie  romaine,  12f7. 
Evangiles  divisés  en  diapitres,  €74. 
Evéque,  titre  pris  pr  les  p^|>esr>U7. 

—  litres  variésHlonnés  aux  'étiqu69,  447. 

—  souscriDtioa  des  charges  tleg»^. 

—  inparltDus.148. 

—  des  monastère#^7. 
Exceptores ,  /4I5. 
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dans  lis  chartes^  «8. 

ExptciuniyOSo. 

ExponcUoQS  des  maniuoclu ,  916. 

F 

Foetum,  terme  de  proc^ure ,  ii9. 

fâMSittfriV.  poortiihis;  ^  leor  petit  tioflabre»  44B. 

Fausses  pieees  rtfes  dm*  les  tfdiif es.  M. 

Wêria,  nom  des  sept Jeors  de  la  seÂtliie*  49(1. 

Fête$  motni4$  (Yoy,  Clef  des). 

Mfs  reMêuêtê,  glossaire  des  {Tof,  Dates, 

Fevam ,  «SU. 

Fidèles.  595. 

FteA  origine^  dilAreiiies  espèces,  480. 

—  de  dismUé  o^amMIsseBt  pies,  S58. 
Ft/s,  nom  aooué  aux  souverains  par  les  pvpflSy 

— -  aux  éyéques,  45i. 
F^etir  dt  lis,  origine,  symbole»  formes  diverses,  458. 
Fœdos,  832. 
Formules  deiièt)ët  dttts  lesaoMSdel0tt|«  Wore doi^M 

XVI*  siècle,  454. 

—  finales,  très- variées,  461. 
-^  Formules  de  siyle ,  498. 

-^  idimf  féliciter  ;  —  esplicH  MMter  ;  -—  eiorsre  de- 
lectet;  —  muodi  termine  appropinquftnte,  480. 

—  ob  smorem  Del  ;  ^  pro  remedio  anlm»;  —  fellcis 

reoordatiottii|;-*«8aiiciaB  memorUs  ;— Urne  temporis  ; 

—  in  perpetuum;  —  ad  perpetuam  rei  memoriam  ; 

—  ad  uiajoreoi  esnteltm,  480. 

—  par  la  plénllude  de  noire  pal88aneeroja1e;«-de  notre 

autorité  ;  —  car  tel  est  notre  plaisir,  4M. 

—  par  la  grftce  de  Dieu,  818. 
Francis  rois  de,  liste  diroiiologiqDe,  462. 

Fraucis  rex,  formule  en  iKsge  )i  quelle  époque 1 482. 
Franconim  rex,  à  quelle  époque  cette  fioriMileft-l-elle  été 

usitée?  462. 
Frèrei,  titre  donné  pir  les  piM  482. 

—  par  les  rois  entre  eut  ,482. 

—  aux  moines,  462. 


Gadium ,  828. 

Gardes  du  sceau,  159. 

Gardé.  —  Ganftfims,  lettres  de,  487. 

Gens  de  nuân-morle ,  467. 

Gesta  publica  eoclesiaslies,  44. 

Globe  (Voy.  Sceaux  ^  symboles  des). 

Glossaire  des  dates  usitées  dans  les  elustos  et  les 

nuscrils,  260. 
Grands  officiers  de  la  eouromiê,  488. 

—  liste  des,  depuis  Henri  I''  Jusqu'à  PMlippe  IT| 
Greffes^  oriciiie  des,  473. 

Greffier,  officier  publie  cbes  les  Romains,  418. 
Grégoire  Xlli  réforme  le  calendrier,  185. 
.Croise  (  Von.  Notaire). 
Gui  d'Arezzo  règle  la  musique ,  551. 
GwUemeu  (  Vo\i.  Anti-lambda). 

H 

SébreWf  manascriis,  caractères  dlsiinotifii  de  l*Age,  478. 
Henri  IV,  empereur  d'Allemagne  ,  prend  le  tilre  de  pa- 

trice  des  Homaius ,  612. 
Homines  de  eorpore ,  49. 
Hospites,  48. 

Jdes,  division  do  mois  cbez  lesBomains,  475. 

flMré»  titre  romain  donné  aux  rois,  aux  maires  du  pr- 
iais, etc,  474.- 

Illustres^  554. 

Imprécations ,  475. 
»  dans  les  acus  ecclésiastiques,  477. 

—  dans  les  bulles ,  475. 
•—  dans  les  diplômes,  477. 

Indictions,  partie  du  coonput.  ^. 

—  commencemenisMivers  de  {fùy.  Dite  par  rindiction). 
—-de  Constantinople,  477. 

—  impériale,  pontificale,  478. 

—  tableau  de oonoordance  evecleseunées  de  Jésus- 

Christ.  479. 
Indtcules,  pièce  diplomstàque,  481. 
Inducere,  630. 
Inquestae ,  658. 
loquisitiones,  838. 


InscTiptiûns  degi^eudes  des  seeseï^  787* 

ïmmmon  diesle»  Romsius  et  dsos  les  teove  modernes, 

481. 
Instrument',  inatrumenium ,  tenue  jgéoérique  4'ectes , 

482. 
Instruments  de  récrtwun,  482. 

—  emploi  pour  la  confection  desev^nuscrKs,  485> 

«-moyen de  discerner  l*l|ge  d*uo  menuscritiiar  les  in- 

strumémsejnplof&siNMirJe  faire,  489^ 
interligne  {Voif.  Apostille). 

Inoeiiiitire,oérémQoie  de  «  288,1801 
Invocation,  188. 
-^  abrégées,  représeuleut  ie«M»Q8SHm#4e  J#M^ 
Christ,  487. 

—  dans  les  actes  ecnlés<tfliq«eg»  482. 

—  dans  les  bulles,  im. 

—dans  les  diplômes  etjes  c^ieâii  (rivées  du  vi^iumP 
siècle,  488. 

—  monofl'ammatlqoe  {Voy.  Ecriture ,  fac-simU  «*  28« 

J 

Journaux,  document  qu'on  rencontra  dus  QiiApies  er» 

chives.  491. 
Judicia,  97. 

Jugements,  divers  noms  donnés  iUk,  491. 
Juges-consuls,  création  des,  806. 
Juifs  banquiers,  907. 
Jules  €és«r  réforme  le  celeedrier,  488. 
Juridiction  ecclésiastique,  492. 

—  atuquée  ysuc  les  lui^s  rMSUK  en  tai*  flitela|485» 
Juridiction  civile  du  clergé,  495. 

—  monastères  exempts,  496. 
Juridiction  de  la  noblesse,  496. 

Jussio,  nom  du  précepte  chez  les  Francs,  654. 
Justice  royale,  sous  les  Francs  ; — pendMtt  Uiiedalilé;— 
depuis  Fhihppe  AuguM  »  488. 


Labarum,  étendard  impérial ,  enseigne  sur  isquePêeii  (8 
croix,  497. 

—  en  diplomatigiie,  499. 
taes  des  sceaux  {voy.  Sceaux). 
Langues  employées  dans  les  actes,  499. 

-«  dans  Tempire  jomain  ; — en  Orient;  —  cheiies  ^Qai^ 

lois  ;  —  Ches  les  Anglo-Saxous,  499. 
~  en  Espagne  et  en  Portugal;  —en  ItaÛe,  50iL 
~  en  France,  501. 
Langue  grecque  en  France  datfi  qnelgues  ehsrtei^ie  u^ 
an  n*  siècle,  501,  nol. 

—  latine,  supprimée  en  France,  quand?  804. 

—  vulgaire  euFreeee,  dansle  llidi  .et  dans  ia  JNord, 

—  documents  anciees  dsos  )es4efa  idionM,  5M40|b 
Largitio  auctoritas,  638. 

Légendes  des  sceaux,  735. 

—  disposition  des,  737. 

-—  en  langue  vulgaire,  quand?  756. 

—  noms  différents  de  ceux  des  chertés,  736. 

—  simples  sous  les  Mérovingiens,  7$5i  — s*aHgmentent 

au  Xiii' siècle, 757. 
tégitbnatioa,  504. 

Leminsquè,  .«dgne  employé  diDS  les  nsnuserit^  b05. 
Lemnisquesde  parchemin  (Fotf.  Sceaux). 
Lettres,  505. 
Lettres  considérées  comme  élément  de  récriture,  505. 

—  déforme,  — goffes^-i-  de  eûor«—  toraeures « -* 

bourgeoises,  888. 
— '  tons»,  ou  tondues,-^  barbues,  — bètardJaSy  — *  ca- 
deaux solides, —  en  marqueterie,— armeiriées,  — 
perlées,  —  enclavées,  —  grises,  506. 

—  historiées,  507 ;  —  IndSijiuaut  |ier  leur  forme  Tige 

des  manuscrits,  508. 
~  en'broderie ,  —  en  treillis^  —  ftentoenées  ou  fleu- 
ries, 508. 

—  d*0r  et  d'argent ,  ^Kd. 

—  mises  les  unes  pour  les  autres  dans  les  monuments, 

5iâ. 

—  cqngdSrées  cooune  fostruments,  mlssltea,  éiltres, 

589. 

—  apostoliques  ,  —  àbselntori»  •  —  ifleganliarum,  — 

aperias,  —  apçares,  —  s  pari  m  a  jpanbus„  —  cam- 
bitoria,  canoniques,  ou  formées  rqpiUèceî^  510. 

—  doses,  —  oonunooitoriei,  811. 

—  oompolsorres,  —  commeedalitMe,  oomnuuiaiorlœ,— 

confesw>ri»,  — dimissûrlaleiH'efflaueiûaioiim,  — for- 
males,  *-  pagenses  ou  pagaHiett,-812. 

—  patentes,  —  apertae,  —  de  pUcet,  — j^innilenîalrfl , 
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—  preceptoriales  ,  —  de  rémissioD ,—  reAitoiie, 

—  reversâtes,  —  re?ereiid«,  de  sang,  —  ticrées, 

—  synodiques  et  synodales,  513. 

—  trtaatoriae  ei  tractori»  ,  Sii. 
^  rasur» ,  658. 

<—  de  ralo,  659. 
Leura  domimcales,  515. 

—  ooaoordance  avec  les  années  de  Jésoft-Christ ,  S25. 

—  concordance  arec  les  dates  des  Qaatre-Temps  d'au- 

tomne etd*blver,  t76. 
Lettres  initiales  employées  conunesigles,  786. 
Leudes,  555. 

làbeUês,  différentes  espèces,  516. 
Libeliiu»,  516. 

—  employé  pour  charteMiSy  587. 
Liber  pris  p«*ur  charte ,  8S7. 

liber  diumtu,  ou  pontiflcaiis,  516. 

Uèves ,  516. 

Ligalio,  852. 

Lige  (flef),  i5S. 

jLi^n^s,  manière  de  les  tracer.  517. 

LU  de  imice,  518. 

livres,  origine  des,  518. 

Logothète,  519. 

lois,  leurs  divers  noms,  519. 

M 

iraH//on(l>om),  créateur  de  la  science  diplooiatique . 
279. 

—  défend  les  archives  ecclésiastiques,  90. 

—  ouvrage  de,  837. 
Main-morte  définie,  49. 

—  gens  de ,  467,  576. 
Maire,  519. 

—du  palais,  519. 

—  des  villes  et  des  villages,  5S0. 

—  des  communes  annihilés  par  la  rorauté,  511. 
Mairie,  ofiice  de,  —  aiioblii  dans  ct-rtaines  vilu^ ,  521. 
Maître  iVoy.  Chancelier  des  papes). 

MaUre  ues  courriers,  155. 

Majesté,  titre  donné  aux  évèques  et  aux  seigneurs  ^  521. 

—  quel  est  le  premier  souverain  qui  s*est  ainsi  intitulé, 

522. 
M^oratus,  521. 

Majorité,  âge  de  la,  pour  les  rois; —  erreur  de  Bréqulgny, 
'  521. 

—  chex  les  nations  étrangères,  521. 
Malédictioii»  {Voy.  Imprécations). 

MaUm  ou  MuUum,  assemblée  publidue  ches  les  Fraucs , 
521. 

—  distingué  du  placitum,  523. 

—  ne  doit  se  tenir  dans  Tégiise,  525. 
•—  présidé  par  les  oflSciers  royaux  ,  525. 

Maitôte,  impôt,  —  origine  de  la,  S93. 

Mailétiers  (  Voy.  Maliôte). 

Manclpil,  48. 

Mandamentum,  origine  des  mandements  épbcopaux ,  524. 

Mandaté ,  pièces  diplomatiques,  525. 

—  apostoliques,  523. 

—  praiceplorum  ;  — <  pleins  pouvoir  de  député,  523. 
Mandatum,  638. 

Manifestes^  pièces  diplomatiques;  -—  origine,  524. 
Manuminion  (  Voy,  Affranchissement). 
Manuscrits^  524. 

—  Age  des,  par  Torlhographe,  584.   • 

—  caractères  des  plus  anciens;  524. 

—  écritures  employées  dans  les  plus  anciens ,  524. 

—  tous  en  capitales  rares,  —  disparaissent  après  le  vni* 

siècle,  524. 

—  les  pins  anciens  sur  parchemin.  618. 

Manuscrits  II  miniatures ,  —  depuis  le  vi*  siècle,  —  nom- 
breux à  la  bibliulhèque  royale,  534. 
Manuscrits,  notices  sur  les  plus  anciens  connus ,  524. 

—  Virgile  d*Âsper,  —  celui  du  Vatican,  —  celui  de  Flo- 

rence, —  rKvaugile  salut  Matthieu  ,  à  Saint- 
Germain-des-Prés,  —  traité  de  saint  Hibire  sur 
ia  Trinité,  à  la  biblioi.hèque  du  roi,  —  le  Térence 
du  Vatican,  —  l'Ëvaiiffile  saint  Marc ,  à  Venise,  — 
le  Psautier  de  saint  Germain ,  —les  Œuvres  de 
saint  Cyprien,  les  Eptires  de  saint  Paul,—  li*  Saint 
Prosper  de  la  bibliothèque  royale,  5i4  ï  529. 

—  du  vu*  au  x*  siècle,  530  ;  —  le  Saint  Jérôme  .  com- 

mentaires sur  iérémie,  —  le  Code  Théodosien,  — 
Morales  sur  Job,  par  le  pape  salut  Grégoire,  —  les 
Ëptires  et  les  Evangiles  de  saint  Jean,  —  Glossaire 
d*Ansibab ,  évéque  goth ,  —  Bible  de  Charles  Je 
Chauve,  530-555. 
Marchlones,  554 


Marquis,  origine;  —création  DirChsrienscM,  SsST 

—  sceaux  des,  aux  xii*,  xm*  M,  xif  *  ilèaes,  555. 
Memoria,  572. 

Jf^monafes,  nom  d\me  classe  d'oOden  des  arditfW  Im- 
périales, 535. 

—  greffiors  chez  les  Francs,  535. 
Mémoriales,  pièces  dlidomatiqnes,  555. 

Menaces  àa^ns  les  bulles  et  autres  actes  eedéiiastkioes , 
535. 

—  dans  les  diplèroes  royaux  et  les  chartes  privées,  de« 

puis  les  Francs  Jusqu*au  xnr*  siècle,  555. 
Messe,  lecture  de  rép&re  et  ds  i'èvaagUe  en  grée  et  en 
latin  à  Rome ,  556. 

—  pour  les  morts,  —  aussi  ancienne  one  rEgiise;  -«  di- 

plôme de  Charlemsffne  sur  cet  objet ,  536. 
Métropolitain,  titre  des  évèques ,  537. 

—  quand  paratt-il  en  Orient  et  en  Occident?  857. 

—  à  quelle  époque  est-ll  un  signe  de  fliuz  dans  une 

pièce?  537. 
Mites  (  Voy.  Chevalier). 
Milites,  556-557. 
Mittiaire,  formule  de  date,  557. 
Millième  et  centième  omis.  Fm.  Dsie,  t  TII. 
Miuistériales,  556. 
Minuscule  (Vou.  Ecriture). 
Minute,  nom  générique  des  originaux ,  557. 

—  différentes  espèces,  —  déttniiions,  formalités,  557. 

—  fonne  poitlique  des,  au  xv*  siècle,  538. 

—  des  notaires,  depuis  le  xm*  siècle  ;  —  ordonnance  de 

Philippe  le  Bel  et  de  ses  succetseurs  sur  cet  obiet, 
558. 

—  des  notaires,  signée  quand,  558. 

—  chef  les  Romains,  557. 
Missaticwn,  559. 

Jfûtt  domtnf et,  envoyés  royaux  créés  par  Charlemagne, 

—  noms  divers,  —  fonaions,  539. 
Mitre  des  évèques  et  abbés,  539. 

—  description  par  D.  Martène ,  540. 

—  sur  les  sceaux,  540. 

Moines,  leurs  noms.  —  fonctions  ecclésiastiques,  541. 

—  contresignent  les  diplômes  royiux,  542. 

—  distingués  des  religieux,  543. 
->^  laïques,  —  prêtres,  541. 

—  au  moyen  l^e ,  541 . 

—  notaires  et  avocats,  541. 

—  Sf'ieiice  et  travaux  des,  542. 

Monastères,  époque  de  leur  établissemeiit  en  Oocidenl. 

541. 
Momtcire ,  usité  depuis  Alexandre  III,  545. 
Momiotes  des  barons,  des  évoques ,  etc.,  544. 

—  droit  de  battre,  acheté  par  les  rois,  544. 

—  parisis  et  tournois,  545. 

—  très-variées  dans  les  chartes,  545. 
Monogramme,  annonce  du  ,  544  ;  —  formules  d'annonce, 

545. 

—  caractères  employés  pour  le  tracer,  545. 

—  du  clergé,  545. 

—  définition,  —  origine,  —  connu  de  toute  antiquité, 

5U. 

—  en  eucre  ronge,  545. 

—  des  rois  de  France  ;  — quand  cessèrent-ils  de*  s* en 

servir,  544-545. 

—  signature  des  rois ,  805. 

—  supprimé  dans  les  diplômes  royaux  depuis  Maximl- 

lieu  1«',809. 
Montre,  nom  d*uiie  pièce  diplomatique,  545. 
Monuments^  terme  générique  des  chartes,  545. 
Mots  distincts  indiquant  Tabsence  du  point,  621. 
Mots  en  où,  origine  des,  581. 

Mots  indistincts  dans  les  diplômes,  ^  preuve  d*antiquité  , 
547. 

—  dans  les  manuscrits  indiquent  au  moins  le  ? n*  siècle, 

545. 

—  moins  fréquents  au  milieu  du  vni*  siècle,  545. 
Motus  proprii,  actes  des  papes  ,  548. 

—  opposition  des  parlements  à  la  réception  de  ces  actes 

en  France ,  548.. 
Mundeburde  {Vojf.  Charte). 
Musique,  manuscrits  anciens  sur  la  ,  549. 

—  anciens  traités  de,  549. 

—  état  avant  le  xui*  siècle,  —  le  plalo-chaDt ,  —  l'har- 

monie, —  les  neumes ,  549. 

—  notation  par  les  neumes  usitée  du  u*  au  xu*  siècle, 

550-551. 

—  fac'simite  de  ces  signes,  551. 

Musluue  réglée  et  mesurée;  —  Gui  d*Arexzo,  551. 

—  histoire  de  la  notation  musicale  au  moyen  Age,  553. 

—  physionomie  des  manuscrits  de,  au  xin*  siècle,  IXS>% 
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lYeumes,  signes  de  musique,  549. 

— /uc-stmiie,  551. 
Mobiles  viri,  555.  ,       ^,, 

Nolnllsilmes.  nom  des  ÛUes  des  empereurs  romains,  b*l. 

Nobilissimi,  554. 

Nobles  t^SSiS,  ,  ,  ,„.- 

—  diversH»  classes  dans  les  temps  moihnios,  o.w. 

Noblesse,  }S^.  .   .  ,         ,    ,         ,     _ 

—  cbii  les  Romains,  551  ;  —divisée  en  plusieurs  classes, 

554 

—  chez  les  Francs,  555. 

—  réodale,  diverses  classes,  556. 

—  moderne,  origine,  555, 557. 
Notn ,  558. 

^de  baplème,  561. 

^  chez  les  Romains,  558.  ^ 

—  chez  les  Francs ,  558. 

—  double  pour  la  même  personne,  5^51 . 

—  écrits  en  sigles,  au  xii*  cl  mr  siècles,  ou  suppiiniés, 

532. 

—  orthographe  des,  561 .  ,     iev.a 

—  des  papes  et  des  évéques ,  changement  de,  5bi. 

—  patronymiques  au  moyen  âge,  quand,  561 . 
Nombre  distinguant  les^pes4u  même  nom,  565. 
Nomenclaleur ,  563. 
Nonce,  56  i. 
Jf ones,  564. 
Nota.  797. 
Notaires ,  561. 

^  apostoliques  et  impériaux,  568. 

—  archivistes,  561. 
— *  chez  les  Romains,  564. 

—  des  évéques  et  des  monastères ,  566. 

—  rares  au  moyen  ftge  jusqu*au  xii»*  fciècle,  564. 
-* régionnaires  et  ecclésiastiques,  564  ;  —  signent  les 

bulles,  ibid, 

—  royaux  ecclésiastiques ,  566. 

—  royaux,  et  tabellions  créés  par  saint  Louis,  566. 

—  seigneuriaux,  566 ,  705. 
Notariat  or^nisé  par  Philippe  le  Bel,  567. 
Moles  liromemtes,  568. 

—  dans  les  chartes,  —  dans  les  manuscrits,  570. 

—  ouvrages  qui  en  traitent,  572. 

—  pratique  des,  571. 

—  usitées  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  568. 
Notices,  documents  paléographiques,  572. 

•^  caractères,  origine  et  noms  des,  572. 

—  division  des,  en  publiques  et  privées,  57S. 

—  extra-judiciaires,  57  i. 

—  iudiciaires ,  573. 
Notitia  de  alode  eviudicando  ,574. 

^^  de  colonitio,  de  colono  evimlicato,  574. 
»-de  cruce  evindicata,  574. 

—  evindicationis.  574. 
-^  de  herbis  maleflcis,  574. 

—  de  homicidio,  574. 

—  de  maocipio  evindicato,  —  do  scnro,  574. 
*  placili,  574. 

—  sacrameuti,  574. 
--  solsadii,  —  de  jacllvis,  —  guscartae  ,  574. 

—  traditoria,  574 

—  tradiiionis  iudicii  et  évacuai  ioiiis,  574. 
NoweiiHX  acquels,  57  i. 

O 

ObèU,  siffue ,  575. 
Obnoxiationes,  177. 

gmàams,  575. 

OmciauXy  575. 

oTim,  registre  des  arrêts  du  |»arlcment ,  576. 

Omission,  signes  d\  216. 

Ondoie  (70^.  Ecriture). 

Opislograp^.  577. 

—  actes  rares  en  France,  577. 
Opus,  opusculnm,  587. 
Ordonnances,  577. 

>~  en  France,  205. 
Ordinationes,  577. 
Originaux ,  .*S77.      ' 

—  caractères  distinctifs  des ,  513,  581 . 

—  différences  dans  ceux  d*un  mêiue  acte,  ;>7H. 

—  distinction  d'avec  les  copies  aux  \*  et  xi'  siècles , 

581. 

—  multiplicité  pour  la  même  pièce,  578. 

Oithoqrapne,i^, 

—  àigcdes  manuscrits  par  \\  liSi. 

DlCTIOMMAlRK  TE  DIPLOMATIQUE 


—  ta  liarbarie,  que  prouve-C-eUe  ?  582. 

—  des  mots  en  ms ,  iS85. 

—  les  Francs  la  défigurent ,  582. 

.—  mauvaise  dans  les  manuscrits  et  les  chartes,  529. 

—  des  noms  de  lieu,  58i. 

—  des  noms  propres,  561,  583. 

—  des  surnoms,  t>61. 


Pagina,  terme  générique  des  chartes,  587. 
•i-  caoïionum,  587. 

—  donatiouis,  587. 

—  lestanieiitalis,  587. 
Pairie,  origine  ;  — différonis  *î(^8,  587. 

—  au  xu'  sièfle  ;  —  ejéalioii  royale,  587. 

—  conrérée  aux  i  rinces  ;  —  aux  seigneurs  étrangers, 

588. 

—  érection  de  terres  en  pairie,  589. 
Pairs  de  France,  les  douze  pairs,  588. 

—  biques  et  ealésiasiiciues,  quels  élaienl-ils  ?  589. 
Pttirs  en  général  ;  —  défiuiiiou  du  titre,  589. 
Pairs  de  dignité,  590. 
Pairs  de  lettres,  590. 

Palatins,  officiers  du  palaissous  la  seconda  race,  614.^ 
Paléographie,  sciei.ce  de  la.  590. 

—  liste  des  ouvrages  d**,  8.55. 
Palimpseste,  manuscrit,  590. 

^Mir  paiyrus,  591.    ^  ^. 

Pancarte,  bulle  ;  —diplômes  royaux.. "50! . 
Papes,  multitude  de  noms  donnés  aux.  591 

—  changement  de  noms  des,  ^62. 

—  liste  chronologique  des.  593. 

—  de  même  nom  dlslinsués  par  de<  nombres,  585.. 

—  souscription  des  rescrits  des,  802. 

Pcpter,  600. 

—  de  chiffe;  son  online,  604. 

—  InconvénieiiU  de  son  iis;ige  ;  —  défense  d'y  iusér*^ 
les  actes  publics,  604. 

—  de  coton,  usité  en  Orient  au  ix*  siècle  ;  —  chez  la 
Latins  au  lS*,60i. 

—  d'Egypte  (Foy.  Papyrus). 

—  d'écorce.  605. 

—  nom  donné  au  papier  dT.^qi'le,  603. . 

—  de  soie,  de  paille,  etc.,  604.. 

—  timbré  chez  les  Romains,  605.  .^  ,    ^^- 

—  connu  diez  les  modernes  au  milieu  dtt-xsi*  siècle, 609 

—  nom  du  papier  d'Kgj pi«»,  601* 

—  dans  les  tombeaux  égyptiens,  42  (; 

—  espèces  de  :  royal  ou  auguste  ;  -^hiératique  ou  sacré  ; 
llvien  ;  -*-  sacenioi4  ;  —  fannieu  ;  —  ampliltéatriqae; 
—  saliique  ;  —  ténioti(iue  ;  —  emporélique,  601 ,  602. 

—  claudien,  602. 

—  plus  rare  pour  les  manuscrits  q«e  pour  les  diplômes, 

603.  ,     ^^^ 

—  en  usage  en  France  et  en  Italie,  602. 
Papyrus,  appelé  biblos,  M 5 
PAques,  date  des,  tableau  de  coocordanca  avec  les  années 

de  Jésus-Christ,  231. 

Parafus  797 . 

Par/igriipii^,  signe  usité  i  ar  les  écrivains;  —sa forme,  605. 
paraphe,  tient  lieu  des  signa  dans  les  chartes,  606. 
Parchemin  et  Vélin,  606.  .  ,    .      x  .      .^ 

—  aspect  et  dimension  ue  peuvent  servir  de  rè^le  ire 
criUque,  607. 

—  couleurs  de  pourpre,  blanclie,  jaune,  606. 

—  les  notaires  ne  doivent  user  de  vieux  et  raclé,  591 ,  610. 
•—  oriffine,  606. 

Parenthèse,  signe  de,  608. 

Parée  (Parata),  droit  de,  608. 

rarlamentum.  608.  ^ 

Parlement,  608.  ,  ,  ^       . 

—  origine  due  a  rassemblée  des  grands  vassaux  du  roi^ 

608. 

—  de  Paris,  609;  —  sédenUire  ;  —  formé  de  dcrcs  Mtr 
de  chevaliers,  609. 

Parlements  autres  que  celui  de  Paris; —établisserooHt, 

nomenclature,  609. 
ParochiOj  6U. 

PascaUFoM.  Terme,  Cycle,  etc.). 
Passages  des  éeriiures,  manière  de  les  noter  caraetèriap 

rage  d'un  manuscr.,  61 1.  * 

Pa$u  ou  passeur,  classe  d'uflkiers  publics  eo  Bretagne,. 

Patrice,  nom  donné  a  Clovls  par  IVmpereur  Anaj>tase,  6U. 
Pris  par  Cliarlcmagne  ;  —  par  Heuri  lY,  em^euC/ 
d'Allemagne,  611. 
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—  litre  des  ^ooferaenri  do    BotrgogM 

Francs,  tftS. 
Pairicial.  Patrice.  611. 
PauMenaei,  finilIcKt  détrailei  dans  les  firoicriplioai  des 

eoipereur»,  5B5. 
Pêdwn  Oëoda  devola^  613. 
JPêma  (  roy .  Menaces  ). 
IVines  pécttuiaires,  choses  et  chartes,  536. 
Perfeclissimi.  Sai. 
Pergamenum,  606. 
Piicei  légUainei  [V^y.  Lois). 
J*iiic  au  a  écrire,  48S. 
l'iadiuin,  97, 611 
Plaids,  assemblées  uubliqaes  cbca  les  Francs,  96s  612. 

—  défioitioos,  612. 

—  se  teoaieiit  deux  fols  TaD,  613. 
Plaln-cbant,  musique  de,  5i9. 

Plumei  (  Voy.  Iiistronients  de  l'écrivain),  481. 
Plunel,  usai;e  du,  616. 

—  dans  les  chartes  ordinaires,  61?. 

—  dans  les  diplômes  ropux,  616.  —  Quand  c^as^wt-U  f 

Und, 

—  dans  les  reserits  des  pa|>#s,  617. 

—  règle  de  droit  canon  sur  col  ol»jH,  618. 

—  variations  de  Posage  dans  les  ImiI)(»,617. 
Poini»  ses  difléreMes  valeurs,  6:10  h  6iS. 

—  placé  sur  VU  626. 

—  remplacé  par  d*aatres  signes,  6S0.  62t. 

—  sert  de  signe  d^abréviaiiou,  tS»  016. 

Points  disposés  en  irimglt'^  marquent  leSeitatHios  de  r£- 

criture  sainte,  77. 
Points  marqués  sur  des  lettres  enlndklueiit  la  suppre«iM, 

316. 
P.)inl  d'interrogation,  635. 
Point-firgole,  635. 
Poleticum,  618. 

Folyptyquêi,  livres  de  cens,  018. 
■^  des  églises,  618. 

—  de  ^lat-Germain-des-Prés,  publié  par  M.  Girénrd» 

619. 
Ponenuakm^  orlgtaè;  —  comme  dans  les  tempe  M  phis 
reculés,  619, 62S. 

—  sur  les  sceaux,  630. 

—  dans  les  dipiômps,  627. 

—  dans  les  inscriptions,  620. 

—  dans  les  manuscrits,  631. 

—  sa  valeur  varie  seh»  les  écrivains,  037. 
Poiilllés,  618. 

Proffmatique  ionetion,  6'0. 

—  de  Charles  VU,  630. 

— >  de  S.  Louis»  aoéosée  de  faux,  630. 
PréamMa,  formules  des,  631. 
--  falstoriques,  651. 

—  place  ;  —  usage  ;  —  molifs  tirés  de  qttehpiés  ûnMt 

rêligletox  on  de  cfoekiue  réOetioo  ^bM6H»653. 
Préeeplêi,  documents  émanés  des  souverains,  63t. 

—  loipériaux  et  rojiu!!,  65  i. 

— des  papes  et  des  évéqueS,  636. 

—  des  seigne^H  connus  sous  le  nom  cf rikcfdrifat  ^  GS^, 
Presliyter,  ttire  l'Hs  par  les  évéques,635. 

—  différentes  qualilicatlous  des,  635 
PrisldPwxiVoy.  J«stk6  royale). 

—  création  des,  498. 
Prêtre,  635. 
Prièret,  636. 

Prieur  Prieuré,  656, 813. 
Primiciert  636. 
Prince,  titre  de  dignfté,  639^ 
— -  prodigué  à  de  simples  gcntitshomoies,  656. 

—  des  piôires,  657. 

Prise,  terre  donnée  k  bail,  113. 
^Privilèges,  documents  diplomatiques,  657 

—  duunés  par  les  papes  et  les  évéques,  657,  658. 

—  reuouveHi*ment  des,  638. 
Procédures,  638. 
Procuration,  638. 
Procureur,  6ô8. 

Prodataire  (  rag.  D&làlré  et  DAteriè). 

l'raecepliones,  tS57. 

PraBceptor,  nom  donné  aux  chanceliers  et  «ux  CDthtes, 

203. 
Prsceptom  denai'iMle,  035. 

—  donationis,  635. 

—  emunitatis,  634. 
Protocancellarius,  81. 
Prôtocoies  chez  les  Romaios,  639. 

—  au  moyen  *ge,  610. 


^ualre-Temps,  175. 
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Racfaimboorgs,  498. 
Jladire.  6S9. 

—  cause  de  faux,  quand?  639. 

—  mention  dans  les  actes^  639. 
Becez  de  l'empire,  640. 
Réclame,  610. 

Kecior,  13. 

Référendaires^  rbsse  de  notaires  romains,  610. 

—  cbii  les  Francs,  610. 

—  en  Angleterre,  6il. 

—  grands,  610. 

—  remplacés  par  les  chanceliers,  6i0. 
Regis^ateurs,  oflBders  de  la  cliiiicellerie  rokii^iie^iSS. 
Registres  chez  les  Romains,  641 . 

—  au  moyen  &ge,  6ft. 
--  dfss  papes,  641. 

Registres  de  hatttêaie,  origine  des,  641. 

Réguliers  annuels,  concordance  âtec  Us.  aoiées  de  lésu&- 

Chri-st,  330. 
Réguliers  lunaires  et  solaires,  618. 

—  leur  emploi,  613. 

Religieux  disliugués  des  moines,  543. 
Reliure  des  livres,  645. 
Reserits,  6i3. 

—  des  empereurs,—  des  évô(|ues,  —  des  papeS,  6fSL 
Rogationes,  176. 

Rois  de  France  (liste  detl,  462. 

—  d'Angleterre  Hisie  des),  55. 

—  de  Germanie  (liste  des),  421. 

—  d'Iulie  (liste  des),  434. 
Roi  d'Yvetot,  643. 

M,  titre  |>rls  par  le  due  de  BreUigfle,  64X 

Jioif,  Reines,  645. 

Rôles  de  parchemin,  607. 

RMes  oohmtsde  iomè  ihtiqtiîtég,  644. 

Roseau  employé  pour  écrire,  484. 

Roluli,643. 

—  étalon  de  mesures,  644. 
Boulea^ix  de  parchemhi,  Wt,  641. 

—  livre  en,  644. 

Roues,  caractères  Scandinaves,  643. 

S 

Sacerdos,  096. 
Saint,  645. 

—  titre  donné  aux  païens,  —  aux  papes,  615. 
Saint-père,  titre  donué  àu  roi  Robert,  645. 
Sahiieté.  645^ 

Saints,  liste  chronologique  et  alwhabérKrae  des  saints  dont 

les  noms  servent  k  dater  les  chartes,  616  et  iutv. 
Salul,  formules  de,  692. 

—  dans  les  actes  des  trois  premieti  siècles,  692: 

—  dans  \ii$  liulles  des  papes,  693. 

—  dans  les  chartes,  691. 
Salutation,  furmulcs  de,  694.  « 

—  dans  les  bulles  et  autres  actes  eecUshisti(tue#,  e9Kw 

—  dans  lin»  (ii(>l6mes  rares,  69ii. 

—  écrites  de.  b  m.iin  des  fiapes  et eronereors,  etc.,  695. 

—  Varient  h  riuflui  dans  les  actes.ecclésiastkjues.tlÔO: 
'Ct*rrux.Nomsetclassincalioadesdifférentesespècesde,696. 

— Aiitiçiuilé  des,  703.  —  Quand  remploi  en  a-til  été  né- 
gligé. 704.  —  Servent  de  contre-sceaux,  099.  *—  Vfr- 
donnés  en  Tabsence  du  grand,  700.  —  Authedtieité  de^, 
700.  —  Remplacent  les  signatures  et  les  témoins,  T95,. 
706.  —  Prèles  à  des  perhonnes  qui  n'en  Ont  pollft  70i. 

—  Du  prince  sur  une  charte  tiennent  liéti  de  cdtmnma- 
tion,  707.  —  Détruits  ii  la  moi  t  des  possesseurs,  708.— 
Mis  dans  les  tomb:'aux,  708.  —  PehJos  eu  volés,  1rÔ9. 

—  des  abbayes,  776.—  Confondus  par  lèurt  liiscrl^tiions 

avec  ceux  des  églises,  776.  ^  Pèr^hrtxgès  qiii  y 
sont  représentés,  777.  —  Armoiries  grfcvée^,  777. 

—  des  abbés,  773.  —  Quand  distincts  de  ccfUt  tfei^ati- 

bayes  ou  des  monastères,  773,  774.  —  Aibtogues 
h  ceux  des  é.èi|ue.s,  773. 

—  des  abtMssses,  775. 

—  al)sence  du,  703 

—  des  archidiacres,  769. 

—  d'argent,  717. 

—  d'argile,  720. 

—  armoriés,  91,  702. 

—  attaches  des,  732, 

—  en  l)osse.  711. 
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—  de  broilid,7t7. 

—  des  bourgeois,  765. 
— -  des  cardloanx,  765. 

—  de  cire,  720  ;  —  recouTerU  de  papier,  731. 

—  des  chaooiDes,  769. 

—  changement  de,  annoncé,  709. 

—  des  chapelles,  771. 

—  du  clergé,  765. 

—  des  conciles,  766. 

—  des  communes,  762. 

—  cornus,  711. 

—  des  corps  de  métiers,  765. 

—  couleur  des,  715.  —  Cire  blanche,  721.  -^  Ulene  et 

noire,  7ii.  —  Jaune,  723.  —  Mixtes,  725.  —  Rougé, 
723.  —  Verte,  724.  —  DistfavctioM  de  la  CMicnr  dés 
sceaux  de  la  chancellerie  de  France,  72(1. 

—  des  cours  et  tribunaux,  761. 

—  des  curés,  770. 

—  en  creux,  711. 

—  des  dames  de  qualité,  759. 

—  des  doyens,  768,  769.  . 

—  écriture  capitale  des,  298. 

—  des  écujers,  702.  —  Giangés  lorsqu'ils  sont  Cùls  che« 

valinrs,  702. 

—  des  églises,  771. 

—  é^iucstres,  758. 

—  d*ctain,  717. 

—  des  évoques,  766.  —  Quand  fùrent-its  reasfiaeéi  ptr 

des  cacheU?  767. 
•^  fac-similé  des  sceaux  de  ClijIcMerl  III»  741. 

—  de  Charles  le  ChaiiTOt  744. 

—  de  Philippe  iV,  745. 

—  de  la  reine  Constance,  745. 

—  de  Pierre,  comte  de  Nevers,  755  (I). 

—  de  Milo,  seigneur  d^Heryy,  76v. 

—  de  la  commune  de  Monicu,  7(15 ». 

—  de  Gui,  archevêque  de  Sens,  767. 

—  de  Hugues,  abbé  de  Btinl^OemÉittHilei^réfl, 

^  fiinx  ;  précautions  contre  la  fabrlcatioD  des^  705. 

—  forme  des,  711* 

—  de  glaise,  720. 

—  grand,  697.  ^  Distinct  du  emnoiuo,  606.  --^  RHI- 

placé  par  un  signet  sous  Philippe  de  Valois^  70 1« 

—  des  grands  feudataires,  704,  751. 

—  grandeur  des,  7U«  71  i.  —  DimeiBloii  de  qii6l<|toes- 

uns  de  ceux  des  rois  de  Fraeeei  714^  ^-^  De  ceux 
des  empereurs  d'ÂlIemagtoe,  715. 

—  des  H6tels*Dieu,  777. 

—  inscriptions  des,  734. 

—  des  juges,  761. 

—  des  maladeries.  777. 

—  matière  des,  715. 

—  des  moines  pourvus  d'offices^  775. 

—  des  monastères  (  Vùu.  Abbayes)« 

—  des  hobles  de  première  disse»  751»  êavtolr  : 

—  des  comtes  d*Auxerre  et  de  NeverSi  TSé. 

—  des  comtes  de  Champagne,  755. 

—  des  comtes  de  Toulouse,  753. 

—  dès  comtes  de  Flandre,  751. 

—  des  dauphins  d* Auvergne  et  de  Viennois,  753. 

—  des  ducs  de  Bourgogne,  752. 

—  des  ducs  de  Bretagne,  752. 

—  des  ducs  de  Lorraine,  753. 

—  des  ducs  de  Nortfkandie,  752. 

—  des  plus  anciens  des  autres  nobles  grands  vassaui, 

755-758. 

—  des  nobles  qualifiés  chevaliers,  écuyers ,  vicomtes, 

etc.,  759. 

—  des  notaires,  761 

—  desoflQcialiiés,770. 

—  desoflBciaux,771. 

—  en  ogive,  713  —  employés  par  les  évè(|ues,  les  ab- 

bés, 713.  —  Plus  rares  pour  les  monastères,  les  cha* 
piires  et  les  ofiiciaux ,  713. —  Employés  par  les 
femmes,  713. 

—  d'or,  715. 

—  de  Tordre  Teutonique,  778. 

—  des  ordres  de  chevaliers  religieux,  778. 

—  ornements  des,  738. 

—  pendants,  730  —Ne  sont  pas  toujours  synonymes  d'au- 

thentiques, 698. 

—  quand  a-t-on  commencé  à  s'en  servir?  730.  —  Place 

et  ordre  qu'ils  occupent,  732. 

—  perdus,  cause  de  nullité  pour  les  chartes,  quand?  710. 

(1)  L'inscription  de  ce  sceau  a  été  irrégulièrement  re- 
IHuduite  par  le  graveur. 


—  petits,  quand  aolIlealiqQes,  700.  —  RempIaMat  ks 

grands  chesles  selgnems,  761. 

—  plaqués ,  727.  —  Usage  dans  les  différeMs  paqrs,  7fT. 

—  Abandonnés  depils  Louis  le  Gros,  727  .—Conser- 
vés encore  par  les  ecclésiastlqoes  Jusqu'au  déclin 
du  lu*  siècle,  727.  •*-  Reparaissent  an  xiv.  79. 

—  Place  qu'ils  occupent,  728.  —  Manière  de  les  ap- 
poser, 729-731.  -^  Appliqués  sur  des  lettres  aiis- 
sives,  729. 

—  de  plâtre,  720. 

—  de  plomb,  717. 

-^  des  princes  sooverains,  745. 

—  des  rois  de  France,  743. 

—  des  reines  de  France,  745. 

—  des  rois  d'Angleterre,  d'£cossd  et  d*IrlaiKle,  716. 

—  des  empereurs  d'Allemagne  et  des  rois  des  ReiMlis, 

747. 

—  des  rois  de  Hongrie ,  de  Bohême,  de  Suède,  ée  0»- 

nétllrk  tt  de  Horw^e,  748. 

—  dêé  roiii  et  de»  prisées  d'Italie  et  de  Sicile ,  des  em- 

pereurs français,  de  Coestautinople  ef  des  rois  de 
Chypre,  74d. 

—  des  rois  d'Espagne  et  de  Portugal,  750. 

—  publics.  697.  —  Gravés  pour  des  acUH  spéciaux»  700. 

—  des  religieux,  775.  ' 

—  des  rois  de  France,  743.  •*-  En  or.  7 16. 

—  ronds,  711.  —  Rarement  employés  par  les  fesHMi, 

712.  ^ 

—  secrets,  697.  -^IHsIinels  des  coelr^sceaux,  €99.  -> 
.    Recomraé  tair  âUthemiqiies,  699 ,  700  et  701. -- 

Placés  au-dessous  des  grands  sceaux,  700.  ^  Celui 
des  rois  de  France  séll  k  seeRer  les  letfres  closes, 
701. 

Schedula,  153. 

Scriplio,  797. 

-Set^Hura,  797. 

Seeonâiiier,  779. 

SeeréUiirè,  779. 

Seoréftires  d'Etat,  779. 

8mg,  779. 

SéH&hal,  779. 

—  des  éi^ises,  780. 

«^  des  erands  seigdecrs»  770. 

—  de  Normandie,  780. 

—  des  rois,  779. 
Sénéchaux,  106. 

—  officiers  tenant  lieu  des  ballUs  «  7110. 

Sentence  adoptée  par  les  papes  dans  leur  signature,  154 
Serfi  (  Vou.  Affranchissemeift). 
Serb,  différentes  espèces,  48, 49. 
Serment,  780. 

—  la  croix,  une  paille,  symboles  de,  781. 

—  de  diverses  natures.  —  Sur  les  Evangilek,  T8I. 
•*-  les  femmes  dispensées  du,  782. 

Serment  de  fidélité.  —  LéÉ  évê4oel  en  sontdispeMés 
qaand,  782.  —  Lèsebbés  le  r^aseài  tax  évèques. 
782. 

Servus  tervorum  Deù  formule  célèbre  des  papes ,  782. 

—  quand  parut-elle  pour  la  première  fois?  785. 

—  usitée  dans  les  diplémes  de  quelques  princes  d'Aile* 

magne,  785. 
Sigillum.  697. 
Sljtles,  781. 

—  servant  d'abréviations ,  19 

—  usage  des.  —  Sur  les  inscriptions ,  daus  les  manus« 

cnts  et  les  diplômes,  784. 

—  noms  propres,  en  785. 

—  composés  (liste  des),  793. 

—  renversés,  787  à  790,  notes. 

—  simples,  liste  de  significations,  786. 
Signatura,  707. 

Signatures,  796. 

—  des  manuscrits  en  chiffres  romains  ou  en  lettres ,  797. 

—  en  cour  de  Rome,  797. 

—  ou  souscriptions  dans  les  actes,  797. 

—  des  actes  ecclésiastiques,  803. 

—  autographes  et  apparentes ,  798.  —  Usage  des ,  798. 

—  des  diplémes  royaux  et  des  chartes  privées,  804. 

—  noms  et  espèces.  797. 

—  ordre  suivi  dans  les  :  —  ulace  Qu'elles  occupent,  801» 

—  pratiques  diverses  oans  le  tracé  des ,  800. 

—  des  rescrits  des  papes,  802. 
Signes  abréviatifs,  22. 

.  —  fac-slmile  des  différentes  espèces,  23. 

—  de  correction,  216. 

—  de  ponctuation,  2i. 
Signet  Signet,  697,  701. 
Signctum,797. 
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SlfooD  —  SyDOojaie  de  ice<«,  606. 

—  de  croii  ua  de  slgnjlure,  090. 
SfiMiai,  797. 

— 'fiogulier  u^age  du,  dans  les  di|»ldaes  rojaui,  016. 

—  —  daoi  ïmreaehu  d«-s  |«|»efl,  617. 
SIre.OIS,  811.  — KoifldoMéklooilei  nobles  an  luoyeii 

ige.sn. 

—  Qutni  eoiplofé  dam  h  cbaoeellerie  de  France,  81 1. 
8o«t-eliaooelier,  198. 

Soof^uires,  S55. 

Boaaaiptioiis  (F<w.  Sigoaiores). 

SootcripUonfl  de  m  maio  des  pepestor  leurs  kwlies,  125. 

Spectabiles,  iai. 

Spéculum  boman«  salfattonU,  beau  maoQscr .  de  la  bibli^Kli. 

derArseual,534. 
5fMtfi,  811. 
SUpalatio,  797. 

SlipublKNie  subnixa  (fomnile),  798. 
Stycométrie  introduite  dans  l'Ecriture  sainte,  OSl. 
8^U,  811  ;  —  vicieui  sous  les  Mérof indiens,  81î. 

—  réformé  par  Charlemagoe,  acception  noufelle  de 

certains  mots,  812. 
Subscriplk),  797. 
Subsigilluro,  699. 
SuperiodncUo,  639. 
Suppressions  de  mots,  216. 
Surnom,  tSSS. 

—  adoptés  d*abord  par  la  noblesse,  S61. 

—  chez  tes  peuples  étrangers ,  SOO.* 

—  donnés  aux  nobles  d'aprte  le  nom  de  leur  mMir,  900. 

—  bérélltédes,061. 

—  des  femnes,  quand.  SOI. 

—  motifo  des,  ires-variés,  909. 

—  origine  des,  IVSO. 

—  ortnografihe  des,  SOI. 

guteriptUnu,  814.  —  Epitbètes  multipliées  dans  les,  814.— 
Ordre  suivi  dans  l*énoocé  des  personnes,  814. 

—  des  bulles  et  autres  rescrits  des  papes,  818. 

—  dP8  chartes  des  seigneurs  et  des  panlcullers,  810. 

—  des  diplômes  royaux  et  impériaux,  820. 

—  des  empereurs  et  des  rois,  815. 

—  trè^-simples  chez  les  évèques  primillfii,  814. 

—  des  iiièces  ecclésiastiques,  819. 
Suspicion,  règles  de,  220. 

Symboles  d'investiture,  486  (Foy.  fnTesUture). 
Symboles  gravés  sur  les  sceaux,  705. 

—  qui  remplacent  les  sceaux,  705. 


Tabellions,  567  (Fo«.  Notaires). 
Tabula,  47. 
Tabularil ,  47. 
Teloocum,  850. 
Témoins  dans  les  chartes,  799. 
^  ^^£S?°^^  '^"^  signature  sar  les  diplOinei  au  v  siècle, 


—  leur  iréHtrnce  uév'csaaire  ï  Ij  « jliJité  di'S  »cles,  ^.%. 
Teraplum,  Ol5. 

Ternir  pascal,  827. 

—  coficord.ince  avec  1rs  années  de  JctHS-Cliria,  130. 
Tatmnau,  828. 

—  chez  les  Romains,  8tf . 

—  co-liciles,  829. 

—  nuncupatifi,  829. 

—  pour  lt«  luorta,  830. 

—  reçus  par  les  curés,  850. 
Terriers,  827. 

Tfroii(Fo9  Not#«  ih^Hiiennes). 

Tiire.  toute  espèce  de  documents,  8^. 

Titres  faux,  90. 

Toga  monachorum,  815. 

Toulieu,  830. 

Treif,  sieiie  usité  par  les  copiste».  831 . 

Traité,  &cument  dlptomatique,  851. 

TrwiMcriplMm^  831.  —  Kègles  sur  la  iranacrlpUun  des  ma- 

nuscriis,  852. 
Transposition,  signes  de,  217. 
Trésor  des  chartes,  87. 


Tadium,828 

▼aie,  formule  ae  salutation ,  094. 

▼assal,  851. 

▼as8aux,5S8 

TéUn  (  Voii,  Parchemin). 

Vélin  Uanc,  signe  d*antiquité,  008. 

YellHen,  senatus-coosulte  visé  dans  les  actes,  900,851 . 

Vie^e,  853  X 

—  des  comtes,  855. 

▼icalrede  Jésus-Christ,  nom  donné  aux  évèques,  447. 

▼icaire  de  saint  Pierre,  nom  donné  aux  éféques,  447. 

FtMirte,855. 

▼icaril  epiaeopi  {Voif.  Archidiacre). 

Yice-camérier  (  Voii,  Camérier). 

Tice-ebanceller  |  Foy.  Chancelier  ). 

—  à  quelle  époque  oonuneuce-t-il  h  flgurer  dans  Us 

bulles,  172. 
TkomU,  855.  — Parait  an  ix'  siëde,  855. 

—  appelé»  proconsuls ,  855. 
Vidmne,  853. 

FMimiia,  180,  855. 
^  donnés  par  les  souferains  et  les  personnes  publiques, 
854. 

—  donnés  par  les  officiaux,  CTO. 
Vidlmus  de  vidinius,  834. 
Villani,  48. 

Virgile  d*Asper,  un  des  plus  anciens  manuscrits  connu?, 

524. 
Virgule  (  Feu.  Ponctuation  ). 

—  son  emploi  dans  les  manuscrits,  020. 

—  aert  d'abréviation,  616. 
Volumina,  045,  644. 
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